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Aaat  (François^Vieior),  botaniste  fran- 
,  né  le  16  juillet  1780,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
nirs  1861.  Il  étudia  d'abord  la  chimie  et  la 
inique,  et  remporta  en  1800  un  premier  prix 
îcole  de  pharmacie  de  Paris;  en  1803,  il 
it  le  diplôme  de  docteur,  et  de  1805  à  18i  5  il 
chef  de  clinique  à  la  faculté  de  médecine. 
I  fonctions  lui  permirent  de  faire  sur  l'ana- 
lie  pathologique  des  obserfations  intéres- 
tt».  En  outre  il  fut  en  1808  attaché  à  l'infir- 
rie  de  la  maison  civile  de  l'empereur,  et  en 
1  on  le  mit  au  nombre  des  médecins  chargés 
rapports  d'expertise  légale.  Après  la  réorga- 
itkm  de  l'Académie  de  Médecine  en  1 82 1 ,  Mérat 
appelé  à  en  faire  partie  comme  membre  ho- 
aire,  et  il  y  occupa,  jusqu'à  l'époque  de  sa 
rt,  l'emploi  de  trésorier.  Nous  citerons  de  lui  : 
la  Colique  métallique;  Paris,  1803,  in-4'', 
K  inaugurale,  à  laquelle  l'auteur  lit  de  nom- 
mes additions  et  qu'il  publia  sous  forme  de 
iM;ibid.,  1812,  in-8<*;  trad.  en  hollandais  en 
22;  —  Nouvelle  Flore  des  environs  de 
riSf  suivant  la  méthode  naturelle,  avec 
idication  des  vertus  des  plantes  usitées  en 
«fccine;  Paris,  1812,  in  8^;  la  2'  édit.(ibid., 
Uf  2  fd.  in- 18),  reproduite  plusieurs  fois  en 
oceet  en  Belgique,  est  de  beaucoup  meil- 
•e;  — Éléments  de  botanique;  Paris,  1812, 
•;  —  Dictionnaire  universel  de  matière 
licale  et  de  thérapeutique  générale;  Pa- 
1829-1834, 6  Yol.  in-8*,  rédigé  avec  Néret  et 
jens;  le  tome  VU,  publié  en  1846,  est  de 
it  seul.  Contrefait  à  Bruxelles,  ce  recueil  a 
raduit  en  italien  (Venise,  1835-1840);  ^ 
ce  sur  Geoffroy  de  Villeneuve,  médecin 
'Nâfel-Dieu;  Paris,  1831,  in-8'*;  —  Du 
la,  au  ver  solitaire,  et  de  sa  cure  radicale 
Vécorce  de  grenadier;  Paris,  1832,  in-8*; 
fnopsis  de  la  Nouvelle  Flore  des  enfirons 
in's;  Paris,  1837,  in- 18;  —  Manuel  des 
V  minérales  du  Mont- Dore;  Paris,  1838, 
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in-18  ;  —  Revue  de  la  Flore  parisienne;  Paris, 
1843y  in-8**.  Mérat  a  donné  la  seconde  édition  du 
Cours  élémentaire  de  Pharmacie  de  Morellel 
(1814,  3  vol.  in-8'').  Il  a  dirigé  le  Journal  de 
Af^cEecliie  pendant  les  années  1810  et  1811»  le 
Dictionnaire  des  Sciences  médicales  depuis  le 
t.  XX,  et  publié  le  Bulletin  de  la  Société  de  la 
Faculté  àe  1806  à  1810^  Enfin,  on  lui  doit  de 
nombreux  articles  dans  les  recueils  que  nous 
venons  de  citer,  ainsi  que  dans  Le  Cultivateur^ 
les  Annales  de  V Agriculture  (1838-1850), 
les  Annales  d* Horticulture  (1837-1848),  les 
Mémoires  de  VAcad.  de  Médecine,  la  Revue 
Médicale ,  la  Revue  Botanique,  etc.         K. 

G.  Sarrat  et  Saint-Bdme,  ir<o^.  déi  Homme»  du  Jour, 
IV,  t«  partie.  -  Biogr.  univ.  et  portât.  dësContemp,  — 
SachaUe.  Ut  Médeelm  de  ParU.  •  Calllaen,  Medieln. 
Sehriftitelter-Lexilum.  -  Littér.  fr.  contemp, 

MBRATi  (Gaetano'Maria),  liturgiste italien, 
né  le  23  décembre  1668,  à  Venise,  mort  le 
8  septembre  1744,  à  Rome.  Ayant  fait  profes- 
sion chez  les  Clercs  réguliers  théatins,  il  ensei- 
gaa  la  philosophie  et  la  théologie  dans  les  col- 
lèges de  son  ordre,  et  accompagna  en  1705,  à 
Londres,  l'ambassadeur  de  Venise.  En  1716,  il 
vint  à  Rome  comme  procureur  général  des  Théa- 
tins, et  fiit  nommé  consulteur  de  la  congrégation 
des  rites.  Après  la  mort  de  ce  religieux,  le  pape 
Benoit  XIV,  qui  Thonorait  de  son  amitié,  voulut 
qA'à  l'avenir  l'emploi  de  consulteur  des  rites  fût 
toujours  occupé  par  un  théatin.  On  a  de  Meratî: 
La  Vila  soavemente  regolata  délie  donne, 
trad.  du  français;  Venise,  1708,  in- 12;  —  La 
Verità  délia  Religione  cristiana  e  cattolica 
dimostrata  ne*  suoi  fondamenti  ;  \b\d,,  1721, 
2  vol.  in-4*  ;  —  Nov»  Obseroationes  et  Addi- 
tiones  ad  Gavanti  Commentaria  in  rubricas 
Missalis  et  Breviarii  romani;  Augsbourg, 
1740,  2  vol.  in-4*;  —six  Lettres ânm  les 
Bpistolx  claror.  Venetorum  (1746,.  t.  Il), 
adressées  à  Magliabecchi.  En  outre,  il  a  été  Vé- 
ditear  du  Thésaurus  sacrot^m  Rituum  deGa* 
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3  ^^Â^l  ^  f 

Tanti  (Rome,  1736-1738,  4  vol.  hi-4*y,iMiVrîigë 
sur  lequel  il  a  Tait  d'excellentes  remarques, 

MERATi  {'Giusepff)^  nevev.du  préet^fcnî, 
né  en  1704,  piort.  et  Janvier  f78fr,.à  Venise^ 
II  appartint  ,aus<î  à  Tordre  des.  Théatîna  ai  fut 
membre  de  VAcadémfe  des  Arcades,  (hi  a  de 
lui  :  Vita  di  BnrL  Castelli,  vescovodi  Mnz^ 
«ara;  Venise,  1738,  in-4**;— ^cmp/ic  wtornû 
alla  vita  e  agli  scrilti  del  P.  G.- M.  Meraiii 
ibid.,  1755,  in-4°.  11  a  laissé  en  manuscrit  im 
catalogue  chronologique  et  alphabétique  des  ou- 
vrages  anonymes  et  pseudonymes  publiés  en  Ita- 
lie jusqn^en  1770r,  lintitulé  d'abord  :  DiUona- 
rio  ragionato^  puis,  Gli  Scritfori  d'ilatia 
matçhêraUr  «n  2  vol.  4n-fbl.  La  préface  de  c<:t 
ouvrage,  que  celui  du  comte  Meizi  ne  duit  pas 
pas  faire  regretter,  a  été  insérée  par  l'abh^  Lami 
dans  les  Novelle  letterarie  de  Florence  f^i  dans 
Le  Courrier  IHtérnire.  P. 

Memorie  infomo  alleu  vita  del  P,  C^M.  M^ttti.  — 
VeizosI,  Scrittnri  rfe"  chierici  reqolari  detti  Tmttni^  — 
Gamba,  Galeria  délie  provincie  Feneziane. 

MÉRArLT  {Athartase-Renéy,  né  à  Paris,  en 
1744,  mort  à  Orléans,  le  13  juin  1835.  Élavé  nu 
collège  de  Jirilly,  il  entra  à  l'Oratoire,  bien  qu'il 
fût  déjà  possesseur  d^ne  grande  fortune,  afii^  de 
se  consacrer  à  l'enseignement  de  la  jeunesse. 
Depuis  l'âge  ife  vingt-cinq  ans,  il  dirigea  la  mai- 
son d'éducation  connue  sous  le  nom  (Vinstlfnf. 
Forcé  de  quitter  Paris  à  l'époque  dé  la  révob- 
tion,  il  se  retira  à  Orléans,  oii  il  avait  desfiârfnts, 
Aftprisonné  en  1 793  et  relâché  après  le  9  thermi- 
dor, il  resta  dans  la  ville,  et  devint  en  I80&  gran<1* 
vicaire  de  Tévèque  llemier,  qui  le  mit  à  la  tête 
du  grand  séminaire.  L'église  d'Orléans  est  re<1e~ 
vable  à  l'abbé  Mérault  de  plusieors  établisse- 
ments religieux  al  charitables ,  à  la  fomlâtton 
desquels  il  consacra  une  grande  partie  de  9«s 
biens.  On  a  d  hii  :  Lr.t  ApotngislfS  Ittmt&n- 
taires  ou  la  Religion  HfirnHle  prmtr^e  et  dé- 
fendue par  les  objections  même  des  incré- 
dules; Paris,  1806 /éilit.  anonyme),  et  1820, 
in-12;  -—  £,«t  Apologistes  ou, fa  Religion  chré- 
tienne prouvée  par  ses  ennemis  comme  par 
ses  amis;  Orléans  IR2I,  in  8*  et  ln-12,  suite 
de  l'ouvrage  précédent;  —  Conspiration  de 
Vîmpiété  contre  ^humanité;  Paris,  1822, 
în-8*.  —  Rapport  sur  l'histoire  des  Héln-eux 
rapprochée  des  temps  contemporains  ;  Or- 
léans, 1825,  Tn-!2;  —  Enseignements  de  la 
Religion;  Orléans"  1827,  5  vol.  în  12;  —-  Re- 
cueil des  Vnpdements  sur  rinstriicfion  des 
peuples;  Paris.  1830,  în-i2.  A.  J. 

PorlraUs  des  Hommet  utiles.  —  Qnérard,  La  France 
IMter, 

MBRBBS  (  «o»  na),  théologien  français,  né 
ftMontlidier.  on  161  A,  mort  à  Paris,  le  2  août  1684. 
Il  entra  dans  la  con»r(^gation  «le  l'Oratoire,  se 
fit  recevoir  docteur  en  tliélogie  et  professa  pen- 
dant qoel<|iieft  annnrH>ft  les  belle^Ietfres  Sur  la 
fin  de  ses  jours,  il  se  li\ai  Paris,  on  il  mounit. 
On  a  (Ui  lui  Summa  christiana,  sen  orthodora 
morum  disciplina  ex  sacris  litteris,  sanclO" 


b  f  rtim  Pitfrntà  mokumeMis^  conciliorum  ora- 
ciffjs.  mimmorum  deniqve pontificum  decretis 
fideiiier  e^epta,  «te.  La  latin  çn  est  pur  et 
ëlégiint^  mais  raûtenr  s'y  montre  trop  rhéteur. 
Les  principes  y  sont  soffdes,  les-détisions  sé- 
vères. '.'.   *^. L. 

IJU  IMo,  Bitfhothéque  du  di^-t^ptième  siècle,  part.  IV, 
p.  171.  ~  Siffion,  Critiqtii  de  la  BibUothëque  de  Du  Pin, 
t.  Jî,  îfc  3W.  -  jirnauld,  Lettres,  t.  III,  p.  6î4-»17.  - 
^mmùt  dei  SavÉtru,  and,  un. 

l  iiERCJiDAHTB  (Sflïi^rio),  compositeur  ita- 
lien^ né  à  Altarnara,  vills^e  de  la  Fouille,  en 
]79B,  IL  vint  à  Naples  h  Tâge  Je  douze  ans,  et  ep-*- 
tra  au  collège  roysl  de  muj^ïque  de  Saint-Sébasr 
tien,  que  dirigeait  alors  Zingarelli.  Le  jeune  Mer- 
q^dante  parut  d'abonl  se  destiner  à  être  instro- 
menfî^re  ^  et  se^  progrès  sur  le  violon  lu!  firent 
biecytût  C4)!ifier  IVrnplui  de  premier  violon  et  de 
chef  d 'orchestre  de  ce  conservatoire.  Zingarelli, 
qui  Pavait  pria  en  alTitction,  lui  enseignait  la 
composilîon  ;  mais  on  rapparte  qu'ayant  un  jour 
surpri!^  son  élève  occafié  à  hiettre  en  partition 
des  quatuors  de  Moi^art,  i\  k.  chassa  impitoyable- 
ment de  son  école.  Me  rendante  put)lia  à  cette 
époqtif*,  beaiicou{]  de  morceiiU)L  de  musique  ins- 
trumentdU^r  ^^  dierdiaà  ae  créer  des. ressources 
dinA  U  compoâUioa  dramatique.  Après  avoir 
essayé  ses  forces  danâ  une  cantate  qui  fût  exé- 
mitée  en  isig  au  thcAlre  dei  Foodo,  à  Naples, 
il  donna  en   1819  au  théâtre  San-Carlo  son 
premier  opéra,  intitulé  VApùleosiifErcole^  an- 
quel  succéda l'op4>m  bouffe  Violenza  ecoslanza, 
représenté  dfins  le  courant  de  la  même  année  au 
lliidlre  Wuovo.  Ces  deux  ouvrages  réiisiûrent,  et 
fun^nl  survif^  d'Anacreonie  in  SamOf  qMiobtioty 
en  iflio,  itur  Ja  iicène  de  San-Carlp,  un  succès 
encore  plus  complet.  A  partir  de  ce  moment 
Aïercaddnle,dont  le  nom  ne  tarda. pat  il  retentir 
en  Italie,  viKsWvrir  dcvïmt  lui  les  priodpaax 
liiéâlres.  H  donna  .successivement  à  ANM,  eD 
1820,  Il  Geloso  ravedulo,  opéra    biwffB,  an 
théâtre  Valle;  et  Scipione  in  Carlagine.i  an 
théâtre  Argentina,     puis,    en    1821,-  Marié 
S/uarda,  à  Bologne,  et  Blisa  e.  ClaudiOtà 
Milan.  L'opéra  â'EUsa  e  Claudio,  qui  est  ooiri- 
déré  comme  le  meilleur  ouvrage  de  Mcrcadiill» 
excita  un  tel  enthousiasme  lors  de  son  appui* 
lion,  que  le  compositeur  fut  prodanié  un.iii- 
tant  le  rival  de  Rossini.  Cliargé  t^es  lauriers  qDl 
avait  moissonnés  à  Milan ,  Mercadante  serçMfit 
à  Venise  et  y  écrivit  i4n</ronico,  pour  leUiéltll 
de  la  Fenice;  mais  la  fortune,  qui  jusque  Ijk  avitt    i 
constamment  secondé  le  jeune  artiste,  jemHfr 
tout  à  coup  vouloir  l'abandonner*   i^iK/roKJiPl 
tomba  à  Venise;  il  en  fut -de  même  (Vd'<^*.^- 
Emerico,  opéra  demi-sérienx,  et  â*AmeUte, 
qu'il  «lonna,  à  Milan,  dans  la  mômt  année  îStH^  ' 
Alphonse  eti  Kfisa,  représenté  il  Mantoike.i 
1 8^3,  n'ent  pas  un  meilleur  sort.  L'éclatant  sodll- 
qii  obtint  hienlOt  après  la  Didone,.àTufiu,M 
lienretiseinent  ranimer  le  .cournga  du  compaii' 
leur.  Cependant  Mero^dante  éprouva   une  Bi»*    , 
velle  cbule  en  donnant  à  Naplca  Gli  SeUi;  oM   j 


5  MERCADAWTE 

il  se  releva  par  GUAmiei  di  Siracusa  (\u"\\  fit 
rppr^piiler,  à  Rome,  au  ooiniiu*iic«iiinil  H«  l'aii- 
oée  ih24.  Il  sereDilit  alors  à  Vimne  pour  y  siir- 
Teillcr  la  mise  ea  scène  de  Mn  Elisa  e  Claniiio^ 
qui  fut  suivi  de  Doralice ,  des  iSozze  di  Tfie- 
uaccoed  Aniiope^  et  du  Podesfàdi  Buroot; 
eu  trois  derniers  ouvrages,  écrits  d'ailleurs 
avec  trop  de  rapidité ,  ne  fiireot  point  goûtés 
par  le  public  allemand.  M.  Mercadante  quitta 
Tienne  pour  retourner  en  Italie,  qui  lui  gantait, 
ID  rooios  de  temps  en  temps,  quelques  retours 
de  po|)ulari(é,  et  où  recommença  pour  l'artiste 
tttte  perpétuelle  alternative  de  succès*  et  d*é- 
checs  que  présente  sa  carrière.  Son  o|iéra  sé- 
rieux de  NUocri réussit  à  Turin,  en  1825;  Ero- 
dio  ossia  Marianna  tombe  ensuite  k  Gênes  ; 
fJperiHfstrat  malgré  des  beautés  réelles,  n'a 
pasde  succès  à  ?laples;  mais  La  Donna  Caritia 
est  accueillie  avec  entliousiasme  à  Venise;  VEziOf 
représenté  à  Turin ,  n'y  pro<]uit  aucune  sensa- 
tion. EnGn,  après  avoir  donné,  au  printemps 
de  1827,  //  Montanaro,  à  >'aples,  M.  Merca- 
dante pa^fMt  pour  l'Ëspngue,  et  y  écrivit  La  Hap^ 
pmaglia^  opéra  bouiïe,  qni  lui  valut  des  ap- 
piallllî^selnents  à  Cadix,  et  La  T>sf>t  di  bronza, 
qui  fut  jouéeà  Madrid,  au  Tliéâtre- Il  alleu,  dont  il 
avait  pris  la  direction.  De  retour  dans  sa  fta- 
trie,  en  1831.  il  donna  Znfrn,  à  Naples,  puis, 
Pasoée  suivante,  /  Aormanni  a  Pangi,  à  Tu-  , 
rin,  et  I smala,  ossia  morte  ed  amore,  à  Mi- 
lao.  £n  1833,1a  place  de  maître  de  clia|)elle  de  | 
la  cathédrale  de  Novarre,  devenue  vac<mte  i 
par  la  mort  de  Generali,  Tut  donnée  à  M.  Mar-  i 
eadante.  qui  n'en  continua  pas  inoinit  à  travailler  | 
poor  le tliêfttre.  Il  fit  jouer  //  Conte  d*I:ssfx^  à  j 
Milan  y  et  écrivit  ensuite  pour  TOiiéra  ilalien  de  '. 
Paris  I  Briganti,  qui  y  furent  représentés  au 
mois  de  mars  1836.  L'auteur  vint  monter  lui- 
Bême  son  ouvrage,  qui  ne  réussit  pas,  malgré 
kieflorts  de  Rubini,  Tamtmriid,  Lahlarlie  et 
V*  Grisi.  Il  a  <lonné  depui«r  lors  Emma 
iàniioehia,  La  doventù  di  Henrico  A',  Il 
9kmmenlo,  dans  le<{uel  le  malheureux  Nourrit 
Mapplaiidi,  à  Naples,  et  Le  due  U lus 'ri  Rivali, 
Itcnise,  en  1839;  ce  dernier  ouvrage,  remar- 
fiable  par  réh'vation  et  la  vigtieur  <lu  style,  a 
ibtenQ  un  brillant  succè;*.  Mous  ajouterons  en- 
ttK  \  cette  ll^te  La  Vestale  (ts42)  et  // 
MagU}  (18Ô7).  M.  Mercadante  a  écrit  en 
outre  une  prodif^euse  quantité  d*aîrs  et  de  duos 
Mcbés.  On  a  publié  deux  recueils  de  six 
ariettes  Italiennes  de  sa  composition  ;  Vlrijinia, 
antate;  Sorge  invano;  nne  collection  de  huit 
arieltes  et  de  quatre  duos,  intitulée  :  Soirées 
Ualiennes. 

Musicien  instruit  et  fort  habile,  M.  Merra- 
dute  OGcu|ie  uue  iAes  places  les  plus  distinguées 
pinrf  les  compositeurs  que  l'Italie  a  prinfuîts 
dans  ces  deniiers  temps.  Sa  musique  est  en 
général  facile,  abondante  et  naturelle;  on  y 
trouve  ks  sentiment  dramatique,  mais  elle 
manque  soaveat  d'originalité*  On  s'aperçoit  que 
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le  compositeur,  pressé  par  les  circonsfancen,  a 
cherché  les  chances  du  succès  dans  le  nombre 
plutAt  que  dans  la  i)f  rfection  de  ses  «ruvres ,  et 
l'on  doit  regretter  que  cette  précipitation  dans 
ses  travaux  lui  ait  empêché  de  réaliser  tout  ce 
qu'un  devait  attendre  d'un  talent  tel  que  le  sien. 
La  gloire  de  Rossini  a  d'ailleurs  nui  à  ses  succès. 
M.  Mercadante  a  été  nommé  en  1839  direc- 
teur du  conservatoire  de  Napics,  et  en  1856 
membre  associé  de  llnstitut  de  France. 

Dîeudonné  Denne-Baron. 

JtoriM  et  Gazettt  mtuicaln,  de  rarm.  —  FélH,  Bioçra- 
pkt»  tmtPtraeUe  4m  MusMeng  -  Vapfresii,  Diction- 
naire universel  ée»  CûnUmpnraint;  Paris  1U8. 

mbrcadA  (Eustac/ie),  l'un  des  premiers 
auteurs  de  mystères,  né  dans  la  seconde  moitié 
du  quatonrième  siècle,  mort  dans  le  courant  du 
suivant.  Il  fut  quelqiie  temps  ofYidal  à  l'abbaye 
de  Corbie(l4l4).  Il  céda  cette cliarge  en  1436  à 
un  certain  Jean  Roussel.  Son  mystère,  intitulé  : 
La  Vengeance  de  Jésus-Chiisl,  est  conservé 
à  la  bibliothèque  d'Arras,  sous  le  n"  635  :  il  a 
été  représenté  plusieurs  fois  au  quinzième 
siècle,  et  dilTère  entièrement  d'un  autre  poème 
dramatique  du  même  titre,  composé  par  Blanchet 
et  imprimé  deux  fois  à  Paris,  en  1491  et  1510. 
Cent  douze  personnages  pariants  et  deux  cents 
autres  muets  jouaient  des  rôles  dans  l'oeuvre 
de  Mercadé.  L.  L. 

liullrttn  ites  Comités  kitto'iqnei.  t  II,  p.  74.  —  Me- 
moireidrs  ^titiquairê*  de  Picardie,  X.  vui,  p.  462. 

MBKCADIBR  (  eu  latlu  Mnrchadnrius),  fa- 
meux chef  de  liande,  né  en  Provence,  vers  1 150, 
assassiné  à  Bordeaux,  le  10  avril  1200.  Chef 
d'une  nombreuse  bande  de  routiers  provençaux, 
il  avait  dévasté  le  Limousin  /octobre  1 183)  et  le 
comté  d'Angonléme  (février  1184),  et  s'était 
rendu  fameux  |)ar  son  courage,  son  expérience 
et  surtout  par  ses  crimes  de  toutes  sories,  lors- 
que Richard  Cœur  de  Lion,  alors  duc  d'Aqui- 
taine et  comte  de  Poitiers,  le  prit  à  sa  solde 
avec  deux  autres  rapîtaines  provençaux,  Algaîs 
et  Louvail,  |H)ur  guerroyer  contre  Phi  lippe- Au- 
guste. Sous  un, tel  généial,  Mercadier  ne  failli! 
p;is  à  sa  ré'  utation  ;  aus5;i  devint-il  ranii  et  le 
lideie  compagnon  d'annes  du  prinr^;  anglais,  qu'il 
aida  dans  sa  lutte  contre  le  comte  de  l'oulouse. 
auquel  il  enleva  dix-sept  villes  ou  châteaux.  Ri- 
chard, en  récompense  de  ses  services,  le  nomma 
gouverneur  de  cette  conquête,  et  lui  Ht  don  des 
t)iens  considérables  d'AdëmanI  de  f^inac.  Mer- 
cadier ne  suivit  |»as  son  maître  en  Palestine; 
mais  lorsque  Richard,  après  avoir  |)ayé  une 
lourde  rançon  (200,000  marcs  d'argent)  à  Tem- 
liereur  Henri  VI,  fut  de  n>tour  dans  ses  États, 
Mercadier  fut  un  des  premiers  à  rallier  les  dra- 
peaux du  roi  d'Aui^leterre  (commencement  de 
1 194).  Il  l'aida  |)UT.<samment  à  reconquérir  une 
partie  de  la  Normamlicde  l'Anjou,  du  l^iitiin,  et 
à  hattre  l'hilip|)e-Augusle  à  Fréteval  dans  TOr- 
léauais {h  juillet  il 91).  En oclohre  stdvant, Mer- 
cadier ravagea  le  Berry,  mais  ne  |Nit  prendre 
Luoudon.  Dans  le»  premiers  jours  de  janvier 
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1 195  le  traité  de  Gaillon  ayant  réconcilié  let4eux 
rois,  les  routiers  durent  cesser  leurs  brigandages. 
Mercadier  se  retira  dans  ses  terres  du  Périgord, 
et  fit  de  larges  donations  à  Tabbaye  de  Cadouin, 
près  Bergerac  (i).  La  guerre  recommença  en 
1196;  la  Normandie  et  la  Flandre  devinrent  le 
tbé&tre  des  exploits  et  des  méfaits  du  terrible  chef 
de  bande.  S'il  ne  put  empêcher  Philippe  de  prendre 
Gisors  (29  septembre  1196),  il  lui  tua  beaucoup 
de  monde  au  passage  de  l'Epie,  fit  prisonnier  à 
Miliy^otre-Dame  en  Beauvoisis  l'évêque- comte 
Henri  de  Dreux ,  cousin  germain  du  roi  de 
France,  et  battit  complètement  ce  monarque  lui- 
même  devant  Vernon.  En  1198,  Richard  envoya 
son  fidèle  Mercadier  au  secours  de  son  allié 
Baudouin  IX  de  Conatantinople,  comte  de 
Flandre  et  de  Hainaut.  Avec  ce  puissant  aide, 
Baudouin  put  reprendre  une  partie  des  places 
dont  les  Français  s'étaient  emparés.  Dans  cette 
campagne  les  routiers  méritèrent  plus  que  jamais 
le  nom  &écorcheurs,  et,  suivant  Matthieu  Paris, 
Baudouin  supplia  Richard  «  de  vouloir  bien  lui 
retirer  l'appui  qu'il  lui  avait  octroyé  ».  Le  roi 
d'Angleterre  lança  alors  Mercadier  sur  la  Bre- 
tagne, qui  fut  mise  à  feu  et  à  sang.  La  paix  vint 
encore  permettre  à  l'aventurier  d'aller  revoir  ses 
riches  propriétés  du  Périgord.  Il  s^y  rendait, 
pillant  et  brûlant  sur  sa  route,  lorsque  quatre 
seigneurs,  dont  il  traversait  les  terres,  lui  ten- 
dirent une  embuscade,  le  mirent  en  déroute 
avec  une  lorte  perte  et  lui  enlevèrent  une  partie 
de  son  butin.  Richard  osa  se  plaindre  à  Phi- 
lippe-Auguste de  ce  qu'il  appelait  une  violation 
du  droit  des  gens.  Philippe  répondit  qu'il  y  avait 
longtemps  que  Mercadier  s'était  mis  en  dehors  de 
toute  loi,  que  d'ailleurs  il  n'était  pour  rien  dans 
cette  affaire.  Quelque  temps  après ,  le  roi  d'An- 
gleterre, à  propos  d'un  trésor  qu'il  voulait  se 
faire  livrer  en  entier,  vint  assiéger  Adhémar  V, 
vicomte  de  Limoges,  dans  le  château  de  Chalus. 
Atteint  d'un  coup  d'arbalète  à  l'épaule  gauche 
(  26  mars  1199) ,  il  ne  tarda  pas  à  succomber  à 
sa  blessure.  Mercadier  le  vengea  de  la  manière 
la  plus  terrible;  il  s'empara  de  Chalus,  en  fit 
pendre  toute  la  garnison  et  écorcher  vif  le  mal- 
heureux archer  qui  avait  frappé  le  roi  (2).  Mai- 
gré  la  mort  de  son  maître  et  ami,  Mercadier  con- 
tinuade  servir  l'Angleterre.  Le  19  avril,  il  reprit 
Angers  sur  les  Bretons,  puis  courut  en  Gascogne 
combattre  les  barons  soulevés  contre  Jean  sans 
Terre.  Encouragé  par  Hélie,  archevêque  de 
Bordeaux,  il  dévasta  cette  province  durant  une 
année,  ne  respectant  pas  plus  les  églises  et  les 
monastères  que  les  villes ,  les  châteaux  et  les 
chaumières.  Le  pape  Innocent  HT  l'excommunia 
vainement,  le  désignant  comme  «  jeté  dans  le 
monde  par  l'ennemi  du  genre  humain  pour  être 
sur  la  terre  l'instrument  de  son  iniquité  ».  Le 

(1)  On  en  a  retroavé  les  chartes  datées,  du  io  mars  il9S. 

(t)  Suivant  Roger  de  Hoveden,  cet  archer  se  nomm&tt 
Bertrand  Gonrdon.  Richard  en  nraurant  avait  recom- 
■mode  eipresaémeQt  qu'aneon  nal  ne  loi  fût  tait. 


bandit  n'en  continua  pas  moins  ses  déprédations. 
Cependant,  le  terme  de  sa  coupable  vie  était 
proche.  A  la  suite  du  traité  passé  entre  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre ,  il  avait  été  convenu 
que  Blanche  de  Castille,  fille  d'Alonzo  IX  et 
nièce  de  Jean  sans  Terre,  épouserait  Louis  de 
France,  fils  aine  de  Philippe- Auguste.  Blanche 
s'arrêta  à  Bordeaux,  le  9  avril  1200.  Elle  y  fut 
magnifiquement  reçue  par  sa  grande  tante  Ëléo- 
nore  de  Guyenne,  reine  douairière  d'Angle- 
terre; Mercadier  vint  saluer  cette  dernière  orin- 
cesse  et  se  mêler  aux  fêtes;  mais  le  .lendemain 
un  autre  chet  de  routiers,  son  digne  émuie, 
Brandin,  jaloux  de  la  considération  qu'on  sem- 
blait témoigner  à  Mercadier,  le  fit  assassiner 
publiquement.  Ce  qui  est  remarquable,  c'est  que 
Jean  sans  Terre  ni  sa  mère,  Éléonore,  ne  cher- 
chèrent à  venger  la  mort  de  leur  lieutenant  dé- 
voué, et  que  Brandin,  malgré  ce  meurtre,  n'en 
resta  pas  moins  à  la  solde  de  l'Angleterre. 
>  A.  d'  E— p— c. 

Matthieu  PAris,  Historia  major  Jn^lia,  ann.  1188-1<00. 
—  Raoul  de  Diceto  Chron,  —  Gutllaume  de  Naugls, 
Chron.  —  Ralph  de  Coggeshatl,  Chron.  Angticanum.  — 
P.-H.-J.-P.  Géraqd,  notice  lur  Mercadier,  dans  le  BtH- 
Min  de  la  Société  de  C Histoire  de  France, 

MERCADIER  {J eau-Bap liste) ,  ingénieur 
français,  né  à  Bélestat  (Languedoc), en  1748, 
mort  à  Foix,  le  14  janvier  1816.  II  était  officier 
dans  les  ponts  et  chaussées  lorsque  éclata  la  ré- 
Yolution  de  1789.  Il  fut  employé  depuis  comme 
ingénieur  architecte  à  Montpellier,  et  en  dernier 
lieu  comme  ingénieur  dans  le  département  de 
l'Ariége.  On  a  de  lui  :  Nouveau  Système  de 
Musique  f  théorique  et  pratique;  Paris,  1776, 
în-S**;  —  Recherches  sur  les  ensablements  des 
ports  de  mer  et  sur  les  moyens  de  les  pré- 
venir, particulièrement  dans  les  ports  du 
Languedoc;  Montpellier,  1788,  in-4o;  cet  ou- 
vrage obtint  le  prix  proposé  par  la  Société  royale 
des  Sciences  de  Montpellier;  —  Histoire  gêné- 
raie  des  mouvements  de  la  msr  et  de  Pai' 
mosphère,  ou  Météréologie  universelle (tùsU» 
manuscrite).  G.  de  F. 

Annale»  des  Arts,   1816.—  Quérmâ,  France  Uttér. 

MERCADO  (Luiz  de),  OU  latiu  Jlîercatus, 
médecin  espagnol ,  né  en  1513,  à  Yalladolid, 
mort  en  1599,  à  Madrid.  Il  professa  longteropi 
h  Yalladolid,  et  y  acquit  une  si  grande  réputation' 
que  Philippe  II  l'attacha  à  sa  personne  en  qualité' 
de  premier  médeclA  ;  il  occupa  également  cette 
charge  auprès  du  roi  Philippe  III.  Il  avait,  dit-on, 
autant  de  prudence  que  d'habileté  et  de  pénétra- 
tion. C'est  le  plus  célèbre  de  tous  les  médecins 
espagnols  du  seizième  siècle,  et  celui  que  les 
étrangers  connaissaient  le  plus.  Ses  ouvrages,  soo- 
yent  cités,  n*ont  pas  mérité  Tonblidans  leqod 
ils  sont  tombas  ;  les  principaux  sont  :  Methodiu 
medendi;  Yalladolid,  1572,  in-8*;  —  De  corn- 
muni  et  peculiari  prxsidiorum  Artis  M^ 
dicas  Indicatione;  ibid.,  1574,  in-8^;  Cologpe, 
1588 ,  in-8";  —  De  Mulierum,  virginum et rt* 
duarum,  de  sterilium  et  prxgnantHmféê 
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puerperarum  et  nutrieium  Passionibus,  nior- 
bis etsymptomaiis;  ibid.,  1579,  m-4<*;  6'  édit., 
Francrort,  1608,  in-fol  ;  —  Inslilutiones  Medic» 
et  Chirurgie»;  Madrid,  1594,  2  vol.  in-a*;  — 
De  Morbis  hereditariis:\à\\àâo\\ô,  1 605,  in-foL; 
—  De  Puerorum  Educatione  et  Morbis;  ibid., 
1611,  2  Yol.  m-4<',et  1613,  in-fol.;  —  Insti- 
iutiones  ad  usum  eorum  qui  luxatoriam  ar- 
tem  exercent;  Francfort,  1624,  in-fol.,  trad.  de 
Fespagnol  par  Charles  Lepois.  La  plupart  des 
nombreux  écrits  de  ce  médecin  ont  été  réunis 
en 3  vol.  infol.  (Valladolid,  1605,  1611,1613; 
Francfort,  1608, 1614, 1620;  et  Venise,  1609).  P. 
CuteflMnnt^De  F'tta  ilhutr.  Medieorum  —  N.  Antonio. 
JTOM  BUMoth.  Bispana,  II.  -  Manget,  KM.  Seript. 
MMt^  II.  —  Deielmcfit,  Diet.  IU$t.  de  la  Médecine, 

MBBCÂTI  (Michete),  naturaliste  italien ,  né 
les  sTril  1541,  il  San-Miniato,  en  Toscane, 
mort  le  25  juin  1593,  à  Rome.  Sa  Auuiile  était 
une  des  plus  considérables  du  pays  ;  son  père 
et  son  aleol  se  sont  distingués  par  leur  érudi- 
tion (1).  Il  alla  étudier  à  Pise  la  philosophie  et 
la  médecine,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  ces 
deux  facultés.  Il  n'avait  guère  plus  de  vingt  ans 
lorsqu'il  reçut  du  pape  Pie  V  l'intendance  du 
jardin  des  plantes  du  Vatican  ;  cet  emploi,  qui 
venait  d'être  créé,  lui  fut  probablement  donné 
sur  la  recommandation  de  son  professeur,  An- 
dréa Cesalpino,  qui  lui  avait  inspiré  le  goût  de 
lliistoire  naturelle.  Dès  cette  époque  il  se  mit 
à  former  un  cabinet  qu'il  enrichit  peu  à  peu  de 
tontes  les  productions  dn  règne  minéral.  Son 
lèle  pour  le  progrès  des  sciences  lui  acquit  la 
protodion  de  plusieurs  souverains  :  le  grand-duc 
Ferdinand  I*'  le  mit  au  nombre  des  nobles  flo- 
rentios.  Grégoire  XIII  ne  voulut  d'autre  méde- 
dn  que  lui  dans  sa  dernière  maladie,  et  Sixte  V 
le  nomma  protonotaire  apostolique.  Mercati  ac- 
iceompogna  en  Pologne  le  cardinal  Aldobran- 
diai;  lors  de  l'élévation  de  ce  prélat  an  pontificat 
iMMie  nom  deClémenl  VIII  (1592),  il  devint  son 
pranier  médecin  et  le  servit  en  plusieurs  affaires 
nportahtes.  Il  mourut  de  la  pierre  à  l'âge  de  cin- 
fuote^leux  ans,  et  fut  assisté  à  ses  derniers  roo- 

(1}S0B  pète^Pietro  Mbecati,  fut  un  médecin  habile, 

fMiet  papes  Pie  V  et  Grégoire  XIII  honorèrent  de  leor 

mteetioa;!!  mourut  à  Sao-MIniato,  en  IMS,  àlâge  de 

«iUBte-onze  ans.  -  Son  «Teal,  Michèle  Mebcati,  était 

M  d*ime  étroite  amitié  afce  MarsIie  Plchi.  le  célèbre  liel- 

Kol^te.  L'an  et  Tantre  avaient  embrassé  les  doctrines 

PMliM^tqaes  de  Platon.  Aalsonnant  un  lour  sur  l'im- 

■ortiUté  de  PAme  et  sur  ce  qu'elle  devenait  dans  l'antre 

vte,  ils  emiYinrent  ensemble,  raconte  Raronlos,  que  ce- 

w  d'ritre  eux  qui  moorralt   le  premier  Ytendratt,  sous 

K  bon  plaisir  de  Dieu,  dire  au  survivant  s'il  y  avait  une 

ntre  vie.  Pm  de  temps  aprét,  Mpro»arntendit  de  grand 

■sUo  ou  cheval  eoorlr  k  toute  bride  dans  la  rue  et  s'ài^ 

rttcr  A  sa  porte;  dans  le  même  moment  une  voix,  qu'il 

nemnat  pour  celle  de  Fldn,  s'i^crialt  :  Oui,  cela  est  vrai  ! 

f^era.  vera  Utaimnt).  Aydnt  ouvert  sa  fenêtre, Il  vit  un 

iMtdaM  blanc  monté  sur  un  cheval  de  même  couleur 

fil,  eootlooaot  as  course,  disparut  aussitôt  11  reçut  eu- 

«Ke  des  lettres  qui  loi  apprenaient  que  son  ami  éUlt 

•art  précisément  à  llirnre  où  11  avait  eu  cette  apparl- 

tloo.  Baroatns  prétendait  tenir  cette  anecdote  du  peUt- 

ilsde  Mlcbele  Mereatt.  (Fov ,  Baronius,  Ciomale  ds* 

letteraU^XHn.iïïi'm,) 


méats  par  saint  Plulippe  de  Neri,  son  ami  intime. 
On  a  de  lui  :  lstruz%ioni  sopra  la  Peste^  PO" 
dagra  e  Paralisi;  Rome»  1576,  in-4<>;  —  De  gli 
Obelischi  di  Roma;  Rome,  1589,  in-é*"  :  il  com- 
posa cet  ouvrage  de  mémoire  dans  son  voyage  de 
Pologne,  et  le  dédia  au  pape  Sixte  V.  Latini  en 
ayant  fait  une  critique,  il  lui  répondit  par  des 
Considerazioni  ;  Rome,  1590,  in-4^;  —  MS' 
taltotheca,  opus  posthumum;  accessit  ap- 
pendix  cum  XIX  recens  inventis  iconikus; 
Rome,  1717-1719,  2  part,  in-fol.  fig.  C'est  la 
description  dn  musée  que  Mercati  avait  fondé 
au  Vatican  d'après  les  ordres  de  Grégoire  XHI 
et  de  Sixte  V.  Le  manuscrit,  qui  se  trouvait  à 
à  Florence,  fut  imprimé  par  les  soins  de  Lan- 
cisi  ;  les  notes  critiques  sur  la  physique  et  l'his- 
toire nalnrelle  ont  été  rédigées  par  Pietro  As- 
salti,  professeur  de  tétanique.         P.  L— t. 

Mageili,  jne  de  Mercati,  à  la  tête  de  la  Metallatheca. 
—  Mandoftio,  TAeatrmn  Àrckiatrarum  maxim.  Pant^f., 
1«4.  -  NIréron,  JUémoirei,  XXXVIII.  -  Ohanfeplé.  Die 
tiùnnaire.  -  Manget,  Biblioth,  Scrip,  Medie.,  lib.  |S. 

MBRCATi  (Giovanni -BattUia),  peintre 
et  graveur  de  l'école  florentine,  né  à  Città-San- 
Sepulcro ,  vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  travailla  à  Rome,  à  Venise,  à  Livoume,  à 
Forli,  il  Césène  et  dans  plusieurs  autres  villes 
d'Italie.  A  Rome ,  on  voit  de  lui  dans  la  petite 
église  de  Sanla-Chiara  deux  ft'esques  tirées  de 
la  vie  de  la  sainte  Vierge.  Le  plus  estimé  de 
ses  ouvrages  est  le  tableau  représentant  cinq  bien- 
heureux qu'il  peignit  pour  la  cathédrale  de  Li- 
voume. Son  style,  pour  l'ampleur  et  la  variété 
des  draperies,  rappelle  celui  des  Carrache;  mais 
on  y  trouve  un  moelleux  qui  a  fait  supposer  qu'il 
avait  aussi  étudié  à  Venise. 

Mercati  a  gravé  à  l'eau- forte  un  grand  nombre 
de  planches,  entre  autres  quatre  médaillons 
de  l'arc  de  Constantin,  le  Mariage  de  sainte 
Catherine  du  Corrége,  et  beaucoup  de  sujets 
de  sa  composition.  E.  B— n. 

Lanzl ,  Storia  delta  Piltura.  »  Ticozzi, IHsionario. 

MBRCATOR  {Mar\us),  écrivain  ecclésias- 
tique, vivait  dans  la  première  moitié  du  cinquième 
siècle  après  J.-C.  Sa  vie  est  peu  connue.  On 
croit  qu'il  était  né  en  Afrique.  11  fut  un  des  plus 
celés  adversaires  des  Pélagiens  et  des  Nesto- 
riens.  En  418,  sous  le  pontificat  de  Zosime,  il 
composa  contre  les  opinions  de  Ccelestius  un 
discours  au  sujet  duquel  il  reçut  de  saint  Au- 
gustin une  lettre  qui  existe  encore.  Dix  on  onze 
ans  plus  tard,  il  se  rendit  à  Constantinople  pour 
y  combattre  Julien  Eclanensis,  et  présenta  à 
l'empereur  Théodose  II  un  Commonitorium  qui 
eut  pour  effet  l'expulsion  de  Julien.  Il  s'engi^gea 
alors  dans  des  controverses  sur  llncarnation 
qui  remplirent  le  reste  de  sa  vie.  Il  vivait  en- 
core en  451.  Il  parait  certain  qu'il  était  laie.  C'est 
à  ces  faits,  peu  nombreux, que  se  réduit  sa  bio- 
graphie, et  on  ne  doit  accorder  aucune  confiance 
aux  hypothèses  des  PP.  Garnier  et  Gerberon. 
Les  ouvrages  qui  nous  restent  de  Marins  Mer- 
cator  se  rapportent  aux  hérésies  de  Pelage  et  de 
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Nestorius ,  et  sont  en  général  des  extraits  d'au- 
teurs ecclésiastiques  grecs ^  en  yotci  les  titres: 
'Cmnmonfforium  super  nomine  Cœlestii;  — 
Commoniloriûm  advenus  hàfreHn  Pelage  et 
Cœlestii ,  vtl  etiam  scripia  Juliani  (  Gamier 
donne  à  ce  traité  te  titre  de  Liber  subnùtixtiù^ 
nvm  adPiérithtm  Presbyterum  );  — -  Befay 
tatio  symboli  Thëodori  Mopsuestani  ; — Corn - 
paratio  dogmaiïtm  Pauli  Samosaleni  et  Nes- 
fortiyetc,  etc.  Il  est  refnarqual>le  qu'aucun  écrf- 
^n'eeclésiàstiqûe/si  Von  excepte  saint  Augnstiè, 
n'ait  parlé  -dé  Marius  Mercator.  Les  ouvrages 
=de'  ce-çontroviersiste'  restèrent  complétemetit 
igfiorés'JHsqa'an  dix  «septième  siècle.  Holstèin  en 
décenTrrt  un  manuscrit  dans  la  bibliothèque  d'à 
Vatican  ,'«t  peu  Bprès  Labbe  en  trouva  un  se*- 
oond  dans  la  biWliotbèque  du  chapitre  de  Beau- 
vais.  Labbe  itnpHma-le  CommonUoriùm  snper 
notnine  Cœlestii  dans^  collection  des  conciles  ; 
Paris,  t671,  in  H,  l,.  II,  p.^  1512.^1517.  Le 
P.  Gerberon  le  publia  sou^  le  titre  ^-Acta-Marii 
MercatorHy  et'  sous  le  pÀendonymè-de  Rigbe-' 
rius;  Bruxelles,- •it73,> in- 1  S.  La  môme  année 
une  édition  complète  dapi^s  l«sdoux  manusorits, 
parut  parles  soins  de  Gamier;  Rairis,  2  <n>l. 
in^foL  I/édition  la  plus  estimée'estcèllede  Ba- 
luze^  Paris,  in  8<*,  réimprimée  avec  des  additions 
et  des  corrections  par  Galiand  éaiis  sa  BiàHo^ 
tkeea  Palrumj  Venise,  1973,  te  fol.,  .ViU, 
p.  615-737.  .  Y.'  « 
..Saint  AiigvAUt .  BpiML,  GtCULiéUt-^ésê  BénédioL.-*- 
Pr^are  dr  Carnier.  — ^  Ih^f/eçomena.  de  Oa^laod.  —  l)u* 
pfn .  BihlUAhénue dfs diiteurs  eerièiskutiquet  (s* siéçte^.' 
i^  Sd»Onemmti  i,- OibHoe.  Fairvm  tut.;  ftili  U: ''  - 

,  MBiiCATMi  (l)(é^ard^>4.Gélèbrégéogmphe 
hollandais,  jRé  h  Bappelmonde,  le  5  hisps  1518/ 
mort  le  2  décembre  1594^  à  Diiisboiirg.  Ânrès 
av4Mr  ooinmenyé'  saes  études  à  Bois-le-^Doo  ^us 
Macropediusy  il  at''a  les  continuer  à  Louvain;  il 
s'appliqua  snctout  à  la  philosophie  et  aux  ma^ 
tfa^atiques  i  et  ccto  «vec  tant  de  aè^ ,  qu'il  pas^ 
sait  souvent  des  jours  sans  manger  et  des  nuits 
sans  dormir,  pour  donner  tout  son  temps  à  l'é- 
tude. Il  s'adonna  aussi  à  la  gravure  qu'il  ap- 
prit dans  râtelier  de  Gemma  Frison.  Recom-^ 
mandé  en  f54't  à  Charles  Quint  par  le  cardinal 
de  Granvèlie,  auquel  il  avait  présenté  un  globe 
terrestre  exécuté  avec  un  soîn  particulier,  il 
fabriqua  pour  ce  prince  deux  autres  globes ,  so- 
périeurs  à  tout  ce  qui  avait  encore  été  fait  dans 
ce  genre,  mais  qui  furent  détruits  dans  un  in- 
cendie. Vers  1559  Mercator  se  fixa  à  Duisbourg; 
peu  de  temps  après  il  Fut  nommé  cosmographe 
du  duc  de  Glèvesl  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  s'ch 
donna  à  la  théologie,  et  publia  sur  l'Écriture  quel- 
ques ouvrages,  qui  furent  mis  à  l'index.  Mer- 
cator a  fait  faire  de  grands  progrès  à  la  géogra- 
phie ,  que  lui  et  son  ami  Orteiius  ont  alliaiicliie 
du  joug  do  Ptolémée.  D'un  caractère  doux  et 
candide,  Mercator  retarda  la  publicatidu  de  ses 
eartes  jusqu'à  ce  que  les  derniers  exemplaires  de 

CD  SoDTéritablo  nom  éraU  KauvM4inr,  traduction  al- 
lemande du  mot  laUn  Mercator, 


celles  d'Ortelius,  qui  avaient  paru  peu  de  temps 
auparavant,  eussent  été  vendus;  jiisqu^aux 
travaux  ^e  Guillaume  de  L'IsIe  et  de  d'Ânville, 
les  cartes  de  Mercator  et  d'Ortelius  restèrent 
les  plus  exactes.  On  lui  doit  aussi  un  per- 
fectionnement notable  dans  là  construction  des 
cartes-marines.  Voici  en  quoi  il  consiste.  Quand 
un  'navigateur  vogue  sans  changer  de  rumb  de 
vent ,  il  coupe  tous  les  méridiens  sous  un  même 
angle,  en  sorte  que  le  vaisseau  forme  dans  sa 
route  une  courbe  appelée  ligné  loxodtomique  ^ 
sorte  de  spirale  lo^aritàiniqûé  (iij\  tourne  au- 
tour du  pible  qu'elle  iie  rencontré'  qu'à  rinfini. 
Mais  comme  il  est  fort  incofmmodt  d*indi'au,ei' 
TCette  ligné  sur' les  cartes  ordinaires,, Herin  -le 
Navigateur  avait  éé^  eu  l'idée  dé  faire  dresser 
des.oartesiiaâriDâS'.à  méridliens  droits  et  paral- 
lèles. CevcartesoftVaientrinconvément'd&rendre 
tous  les  degrés  de  longitude  égalai  entré  eux^ 
tandis  que,  dans  te  fait,  ils  diminuent  à  mesuna 
qu'on  approdke  du  pùld.  De  plus ,  la  ligne  droite 
tirée  sur  cesicartes  entre  deux  lieux  Ue  s'aceor« 
dait- pas  exactement  avec  la  route  du  vaisseanl 
Pouf  obvier  à  oen  inConvénieAts,  Meneafafr  pro^ 
posa  de  représenter  les  parallèles- et  les*  onéri- 
àienapar  des  lignes  droites  se  coupant  à  aâgle 
droU,  oe  qui  ne  saurait  s'effectuer  qu'en  emt 
ployant  une  plus  grande  échelle  et  allongeant  les 
degrés  de  latitude  on  parallèles  à  mesure  qtle  l'on 
le  rapprocha  des  pôles  ;  mais  il  ne  pot  détermi-» 
nei*  la  loi  decet  ailovgeilnent^  qui  fut  découverte 
PV  Wriglit  quelques  années  plus  tard.  Le  àys* 
l^me  (fe  Mercator  s'appelle  projection  de  àtér* 
Çiktor^  On  a  de  lui  :  De  Vsu  annuli  asti^onomUti  ; 
Louvain,  1552';  -~  Chronolùgia  a  mundi  éacori 
d4uada9nMm  ibôByexeclipsibus  et  observait 
mbus  ac  HibHis  sacris;  Cologne»  1568,  in-M.; 
Bàle,  1577,  in-S"";  -*  Tabutx  çeographiarcë 
iHeniein  P/olemeU  reséitvtœ;  Cologne^  16» 
et  1584,  inrfoK;^  Harmonia  Evangeliatoràm, 
adversus  C.  MoUmœûm;  Duisbourg,  t592,  et 
1608;  in-é"*  ;  —  Atlas^  sive  geographieœ  média 
taiiones  defabriea  mundi  et  fabricatt  figurai 
Duisbourg,  1595,  10-4**;  ce  recueil  de  cartétf; 
dont  plusieurs  avaient  déjà  paru  séparément 
(celle  de  l'Europe  eri  ,1.572,  celle  de  la  l^raaee^n 
1585),  fut  réimprimé  avec  des  additions  de 
Jod.  Hondius,  Amsterdam,  1607;  161 1^  1623, 
1630,  etc.,  in-fol.  ;  à  laiète  de  l'éditioo  de  1630 
se  trouve  une  biographie  dcf  Mercator  pir 
G.  Ghymra.  ..    p. 

kûhm\^yitK  Phaosopkorttm,  -  Rotnard,  BM.  ekah 
engrapMca,  ^  Koppena.  bibC:  itHtrioa.  -^  Sax ,  «McMiai- 
Ucon»  t.  m.  p.  SM^.  —  TeitRlcr,  Elùçn, 

iiiBiiCATO.R  (  Nicolas),  malliématicien  et  mé* 
canicien  allemand,  né  près  de  Cismar,  dans- lé 
kolstëîn,  vers  f  620,  mort  à  Paris,  en  février  1687' 
^Lprès  savoir  étudié  à  Copenhague  et  à  Roàtoc^ 
la  philosophie  et  les  mathématiques ,  il  ëe  rentf  t 
vers  1660  en  Anglçterre,  et  devint  un  des 
premiers  membres  de  la  Société  royale  de -Lon- 
dres. Il  passa  ensuite  en  I^rance;  où  il  fut  chargé^ 
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de  diriger  le  travail  dei  fontaines  de  VerHaiiles  ; 
mais,  pour  rengajser  à  ae  convertir  a»  cillioii- 
cîsine,  00  lui  retint  la  somme  qu'  lui  avait  été 
promise  ;  le  clia^rin  qu'il  rn  conçut  hMa  sa  mt»rt. 
On  a  de  Mercator  :  Cosmognipiuu,  nve  des- 
criplio  cœli  et  terrx  in  circiUos;  DantziK, 
1651,  îo-8";  —  Tiigonomeiria  sphxricorum 
làgarit/imica^  prxceptis  rolunt/is  et  plane 
sphxrirU ,  cum  canone  trianyuloruHi  conti  ■ 
nente  logarithmos  sinuuin  et  tançentium  ; 
Bantzig,  1651,  in-S»;—  Astronomia  nphxrica 
omni$\  Dantiig,  1651,  in-B*^;—  RalUmes  ma- 
thematicœ  s'iibdUeiœ  ;  Copenhague,  1653,  in-4^  ; 

—  Hppolhesis  attronomica  nova;  Londres, 
1G64,  in-fol.  ;  ^  Logarithmolechnia^  seu  me- 
thodus  nova  et  accvrala  construendi  loga- 
rithmos; àcceài(veraquadratnra  hijperbolx 
fi  tnvehtio  summx  togarlthmorum  ;jungUur 
diam  M'.  Ahg.  Riccii  Exercitatto  de  niaxi- 
fflii  et  min im»;  Londres,  1668* et  1674,  in-4°  : 
cet  ouvragé  contient  la  manière  de  calculer  l'aire 
hyperbolique  entre  les  asym|)totes.  Mercator  la 
découvrit  en  s'aidant  des  priucii)es  <lé|K)sr9  dans 
V Arithmétique  des  infinis  de  Wallis  (  voy. 
MànWcla ,  UHtoire  des  Mathématiques,  t  11, 
p.  356 ]|;  —  ihititutiones  Astronomicx;  Lon- 
dres, fi[>76,'  in-â**  {voy.  Delambre,  Uist.  de 
V Astronomie  moderne,  t.  Il,  p.  53i)).  Mer- 
cator à  publié  "une  édition  d'Eûclide,  Londres, 
1678,  in- 12;  trois  dissertations  dans  h»  Tran' 
sactions  philoêophiqves  ^  et  a  laissé  en  ma- 
ipuscrit  un  traité  où  Û  voulait  réduire  l'astro- 
logie à  des  prùicipea  rationnels.  O. 

Moller,  Ctmària  Uteraia.t.  h  *  Chanfrepté,  Diet. 

-  KBHtner,  CetcJUehte  4er  Mathcmalik ,  L  IV. 

■BRGATOR.  Voy,  Isidore  Meagatoh. 

aiBRCBir  (  Louis- Frédéric  Bourgeois  dg), 
icbninistrateur  français,  né  à  Louisbourg,  en 
1763,^  d'une  famille  originaire  de  Lorraine,  mort 
«1850,  à  Paris.  Il  fut' nommé  en  1805  adminis^ 
tnteur  général  du  domaine  privé  et  du  domaine 
eiiraordinaire  de  l*empire  en  Italie.  Il  intro- 
àmi  dans  le  foyaume  de  Naplcs  îa  culture  de 
Tmdigo,  et  obtint  en  1813  lu  titre  de  comte.  A 
Uchatede  Murât,  il  revint  à  Paris,  et  cultiva 
les  beaux-arts ,  qu'il  avait  toujours  aimés. 

Dkt.  do  la  Conversation, 

;hbrcbt  (Frédéric  Boorgbois  de  ),  litté> 
rateor  et  peintre  français,  fils  du  précèdent,  né 
en  1808,  à  Paris.  II  se  livra  d'abord  à  la  pein- 
ture, et  dan»;  le  paysage  it  fit  preuve  àts  préci- 
sion et  de  facilité.  De  1830  à  1842,  époque  où  un 
«fl^'i^issement  de  la  vue  l'obligea  de  quitter  les 
pinceaux ,  il  exposa  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  les  plus  remarquables  ont  été  placés  dans 
les  musées  des  départements  ou  les  résidences 
impériales.  Ses  vues  d'Ecosse ,  du  Tyrol  et  dl- 
taiie  et  ses  études  de  forêts  ont  été  particulière- 
ment appréciées;  l'une  de  ces  dernières,  La  Li» 
itère  de  la  forêt,  est  4u  musée  du  Luxembourg. 
Entré  au  ministère  de  i'intéri^ren  i84Q  en  qua- 
lité de  chef  tie  bureau  des  ÉeJEu^x^Arto^.  il  fut 


mis  en  1853  à  la  tète  de  la  direction  des  Beeux- 
Aits,  placé  depuis  lors  dans  les  attributions 
du  iniiiislère  d'Ktat.  En  1855  il  fut  membre  du 
jury  de  l'eximsition  universelle^  Comme  litté- 
rateur, il  a  publié  :  i^e  Tyrol  et  le  nord  de 
C Italie,  esquissfi  de  mœurs;  Paris,  1833, 1845, 
2  vol.  in-8n  grav.  ;  —  Tiel  le  rôdetir^  roinait  ; 
Paris,  1834, 2  vol.  in-80;— .Sco^tff,soiitrenirs  H 
récits  de  voyages;  Paris,  1841,  2  voL  in-8*;  — 
Études  sur  le^  beaux  arts;  Paris,  1855,2  voL 
in -80; —  Histoire  de  la  Qt'avure  en  médailles  en 
France;  Paris,  1866-1857,  3  vol.  in-8"  ;  —  Leji 
Alpes  françaises  et  la  haute  Italie;  Paris,  1857, 
in-8<>  ;  —  des  articles  dans  la  Revue  des  Deux 
Jloi}(/e<(  1837- 1848),  dont  plusieurs  sous  le  pseu- 
donyme de  IM  Gt-nevais.  M.  de  Merccy  estdepuis 
1 860  membre  libre  de  TAcadémie  des  Beaux  Arts. 

Dict.  de  ta  (Uftwersation. 

MBR€iKR  OU  LB  MERGiEB  (Jean),  en latia 
MerceruSj  hébraïsant  français,  né  à  Uzès,  vers 
le  commencement  du  seizième  siècle,  mort  dans 
la  môme  ville,  en  1570.  Il  se  destina  d'abord  à 
la  magistrature,  et,  dans  ce  dessein,  il  étudia  le 
droit  à  Avignon  et  à  Toulouse.  Un  attrait  inyinr 
cible  l'entraînant  vers  les  langues  savantes,  il  se 
mit  à  l'étude  du  grec  ;  plus  tard  il  se  consacra 
tout  entier  à  Tbébreu  et  aux  langues  sémitiques 
voisines,  le  clialdéen,  le  syriaque  et  le  rabbin 
nique.  Après  avoir  été  l'élève  le  plus  distingué 
de  Vatable.  il  lui  succéda  en  1546  dans  la  cliaire 
d'hébreu  an  Collège  royal  de  France.  Casaubon 
le  considère  comme  Je  plus  savant  hébraisant 
de  son  temps;  et  Pasquier  dit  qu'il  n'a^-ait  pas 
de  plus  importante  aflaire  que  la  lecture  des 
livres  hébreux  et  quMI  était  tellement  absorbé 
dans  leur  étude  «  qu'il  n'e&toit  qu'un  vray  chiffre  >• 
dans  leà  affaires  do  ce  monde.  Quand  la  seconde 
gUKirede  religion  éclata.  Mercier  fut  obligé  de  quit- 
ter Paris!,  Il  se  retira  à  Venise,  auprès  d'Arnaud  du 
Ferrier,  avec  lequel  il  était  lié.  Après  la  paix  de 
Saint-Germarn,  il  rentra  en  France;  mais,  à  son 
passage  dans  sa  ville  natale,  il  fut  enlevé  pur  la 
peste.  Mercier  publia  presque  toutes  les  parties 
nu  Targum  de  Jonathan  sur  les  prophètes.  On 
a  de  lui  des  commentaires  latins  très-estiniés 
sur  tous  les  livres  de  i'Andcu  Testament  et  sur 
TËvangite  de  saint  Mattliieti.  Ces  commentaires 
ont  été  mis  à  contribution  dans  la  Synopsis  ai- 
ticorum  d'Utrecht,  1G34.  On  a  encore  de  lui  : 
Tractatulus  dç  accentibus  Jobi,  Proverbio- 
rumel  Psalmorum  authore  R.Juda,  ftlio 
BeUiam  hispano,  trad.  de  l'hébreu  en  latin; 
Paris,  1556,  in-4°;  —  Tabula:  in  grammalicem 
Lmguat  Chaldx,  quxet  Syriaca  dicUur  ;  Pa- 
ris, 1560,  in-4°,  plus.  édit.  ;  —  Cantica  erudi- 
tionis  tnteltectus,  auclore  R.  Haai,  et  Pa- 
ropsis  arge.ntea,auctore  R.  Josepho  Uyssopxo, 
hebraice  cum  versione  latina;  JParis,  1561, 
in- 12;  —  Liber  de  accentibus  Scripùurœ,  au- 
4hore  R.  Juda,  filio  Balaam;  Paris,  -1565, 
i  in^»;  le  Traetaculus  de  accentibus  n'est 
iiqi^ua)g:^g|a)çat.dece  livre;  —  Alphabelum he- 
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braicum;  Paris,  2*  édit,  1566,  m-4«;  —  In 
Dêcalogum  commeniarius  RabbiniAbraham^ 
eognomento  BenEzra,  interpr.  /.  Mercero; 
Lyon,  1568»  in-4''  ;  —  Notse  in  Tàesaurum  lÀn* 
guxSanctœPagnini;  Lyon,  1575, 159ô,in-fol.; 
—  Comtantini  HarmenopuU  Promptuarium 
JuriSf  trad.  en  latin;  Lausanne,  1580,  in-8°;  — 
Observationes  adHorapolUnis  hieroglyphica  ; 
Strasbourg,  1595,  in-4*.  Il  en  existe  des  éditions 
ant^eures.  M.  N*. 

Haag,  La  France  Protest. 

MERCI BR  {Josias)f  sîeur  des  Bordes  et  de 
Grigny,  érudit  français,  fil»  du  précédent»  né  à 
Uzès,  mort  à  Paris,  le  5  décembre  1626.  On  a 
peu  de  détails  sur  sa  vie.  Après  la  promulgation 
de  redit  de  Nantes,  il  mit  son  château  de  Grigny 
à  la  disposition  des  protestants  de  Paris,  qui  y 
célébrèrent  leur  culte  jusqu'en  1601.  Il  assista  à 
rassemblée  politique  de  Sainte-Foi  (1601),  qui  le 
choisit  pour  député  général.  Ce  fut  probable- 
ment vers  cette  époque  qu'Henri'  IV  lui  donna 
le  titre  de  conseiller  d'État.  Il  fit  encore  partie 
des  assemblées  de  Ghâtellerault  (1605),  de  Sau- 
mur  (1614)  et  de  Grenoble  (1615).  Diaprés  Le 
Vassor,  il  aurait  cédé  aux  séductions  du  duc  de 
Bouillon  et  se  serait  rangé  du  côté  des  mécon- 
tents; ce  qui  est  certain,  c'est  qu'après  la  con- 
dnsion  de  la  paix ,  il  rentra  dans  la  vie  privée 
et  se  livra  désormais  tout  entier  à  des  travaux 
littéraires.  Josias  Mercier  passait  pour  un  pro- 
fond humaniste.  Colomiès  prétend  que  ses  con- 
jectures sur  les  textes  des  classiques  l'emportent 
sur  celles  de  tous  les  autres  érudits,  sans  excep- 
ter même  Saumaise,  et  Baillet  déplore  qu'un 
homme  aussi  habile  ait  si  peu  écrit.  Sa  modes- 
tie égalait  son  érudition.  On  raconte  qu'ayant 
été  amené  à  combattre  les  opinions  de  Juste 
Lipse  sur  quelques  passages  de  Taeite,  il  le  fit 
avec  tant  de  ménagement,  que  son  adversaire 
crut  de  son  devoir  de  lut  en  témoigner  publi- 
quement sa  gratitude.  Claude  de  Saumaise 
éDOusa,en  1623,  la  fille  aînée  de  Mercier.  On  a  de 
lui  :  Aristxneti  Epistoîx  grxcœ,  cum  latina 
interpretatione  et  notis  ;  Paris,  1595,  in-8°; 
3**  édit,  «  augm.,  ibid.,  1610,  in-8*;  —  Nonii 
Matcelll  De  Proprieiaêe  Sermonum;  accedit 
libellus  Fulgentii  De  Prisco  Sermone;  Paris, 
1614,  in-8°;  c'est  son  principal  ouvrage.  Ses 
notes  sur  le  grammairien  latin  sont  estimées;  — 
Dictps  Cretensis  De  Bello  Trojano,  et  Dares 
Phrygius  De  Excïdio  Trojx;  additx  sunt  ad 
Dicty m  notsp ;  Paris,  1618,in-16^  et  1680,  in-4**; 
—  Apuleit  EAber  de  Deo  Socratis;  Paris,  1625, 
in-12;—  un  Éloge  de  Pierre  Pithou  et  quel- 
ques lettres  dans  le  recueil  de  Goldast.  Il  parait 
qu'il  laissa  en  manuscrit  plusieurs  autres  écrits, 
entre  autres  des  notes  sur  Tacite.  On  n'en  a 
publié  ancuT),  et  peut-être  son  gendre  Saumaise 
en  tira  parti  pour  ses  propres  ouvrages.    M.  N. 

Balilet,  Jvgementt  det  Savants.    -  Colomiès,  Mé- 
iâHÊçei  historiq.  ~  Haag,  La  France  Preiest. 

MEACiEtL {Jean),  jurisconaulte franchi  né  i 


à  Bourges,  en  1544  ou  1545,  mort  le  29  octobre 
1600,  dans  la  même  ville.  Il  fut  un  des  élèves  de 
Cnjas»  sous  lequel  l'université  de  Bourges  brilla 
d'un  si  grand  éclat.  En  1573  il  fut  reçu  régent, 
et  devint  doyen  de  la  faculté  de  droit  après  la 
mort  de  Cujas  ;  il  fut  maire  de  Bombes  pendant 
les  années  1589-1590,  et  mourut  après  vingt  ans 
de  souffrances  causées  par  la  colique,  la  goutte 
et  la  paralysie,  maladies  héréditaires  dans  sa 
famille.  Il  laissa  en  manuscrit  des  Questions  de 
Droit  et  des  Leçons  sur  le  Code  conservées  à 
la  bibliothèque  de  Lyon.  Ses  productions  impri- 
mées sont  assez  nombreuses.  Nous  citerons:  Dia- 
logus  in  Gallias  Delphini  et  Scotorum  reginœ 
Nuptias;  Paris,  1558,  in-8°  ;  —  Pro  aperiendis 
Scholis  Juris  oratio,  inT4«»;  —  Emblemata; 
Bourges,  1592,in-4°;  —  Ad  L.  Frater  afratre 
de  conditione  indebiti ,- Bourges,  1582,  in-S"; 

—  Conciliator,  sive  nrs  conciliandorum  eorum 
qux  in  jure  contraria  videntur;  Bourges, 
1587,  in-8°;  Hanovre,  1605,  in-4°;  —  OpiniO' 
num  et  observaiionum  Libri  IJ;  Hanovi^, 
1598»  in-8";  —  Recitationes  solemnes  ad  titu- 
los  de  pignoribus  et  hypothecis  ;  Cassel,  1610, 
in-8o,  suite  de  gloses  sur  les  trois  premiers  titres 
du  Digestum  vêtus,  qu'il  avait  fait  paraître  sé- 
parément en  France.  Hi.  B. 

La  Thaumasaiëre,  Hist,  du  Berry.  —  Cheoa,  jintiq.  dé 
la  vitlê  de  Bourges.  —  Chevalier  de  Saint^Armand, 
liiogr,  Berruyère, 

MERCIER  (Nicolas),  humaniste  français,  né 
vers  la  fin  du  seizième  siècle,  à  Poissi,  mort  en 
1657,  à  Paris.  Il  avait  étudié  avec  beaucoup  de 
soin  les  langues  anciennes  et  s'était  attiré  la  bien- 
veillance d'Alphonse  de  Bichelieu,  cardinal-ar- 
chevêque de  Lyon;  ce  fut  par  l'intermédiaire  de 
ce  prélat  qu'il  obtint  au  collège  de  Navarre  une 
chaire  de  troisième,  puis  les  fonctions  de  sous- 
principal.  Il  laissa  la  réputation  d'un  des  plus 
savants  humanistes  de  son  siècle.  On  a  de  lui  : 
Le  Manuel  des  Grammairiens;  Paris,  vers 
1652,  in-12  ;  corrigé  par  Philippe  Dumas  en  1763, 
et  par  Boinyilliers  en  1810,  cet  ouvrage  est  resté 
longtemps  classique  pour  l'enseignement  du  la- 
tin, bien  qu'on  en  ait  bl&mé  avec  raison  le  dé- 
fant  de  méthode,  l'incorrection  et  la  prolixité; 

—  Deconscribendo  epigrammate  ;  Paris,  1654, 
in-80;  —  De  Qfficiis  scholasticorum  lib,  III; 
Paris,  1657:  ce  poëme  en  vers  élégiàques  a 
donné  lieu  à. deux  versions  françaises,  l'une  en 
prose,  par  Thomas  Guyot  (  Fleurs  morales  et 
épigrammatiquts,  1669),  l'autre  en  vers  par 
J.-B.  Salmon  (Sages  Leçons  d'un  père  à  son 
fils,  1798).  On  trouve  à  la  suite  de  cet  ouvrage 
quelques  opuscules  d'Érasme,  dont  l'auteur  avait 
déjà  publié  les  Colloqttia  expurgés ,  annotés  et 
augmentés  (Paris,  1661,  in-8'',  et  1748,  inl2). 

Un  écrivain  du  même  temps,  aussi  nommé 
Mercier  de  Poissy,  a  fait  paraître  en  1649  plu- 
sieurs lettres  et  brochures  de  circonstance.  P.  L. 

Artlgnl  (Abbéd*),  JVtottoeauir  Mémoires,  VII,  881-SC8, 

MBRGiBE  (Christophe),  auteur  ascétique 
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à  Dùle,  mort  fers  1080,  <lans  un 
D*uDe  famille  de  robe,  il  embrassa 
Carmes  décliaii88és,et  changea  son 
D  contre  celui  A' Albert  de  Saint- 
s'appliqua  à  la  prédication ,  et  fut  à 
éprises  élu  provincial  du  comté  de 
>n  cite  de  lui  :  Ln  sainte  SoUtude^ 
ur  de  la  vie  solitaire  ;  Bruxelles, 

—  Vie  de  la  mère  Thérèse  de  Je- 

BereQT),/ondatrice  des  Carme- 
ranche-Comté  ;  Lyon,  1673,  in-4'; 
ère  aux  vivants  par  Vexpérience 
Lyon,  1675,  in-S*,  trad.  de  Tespa- 
que  Jean  de  l^alafox.  P.  L. 
'^BMlitana,  1. 1***. 

.  (Philippe)^  peintre  français,  né 
Berlin,  mort  le  18  juillet  1760,  en 
iprès  avoir  appris  son  art  dans  Fa- 
ne Pesne,  il  parcourut  la  France  et 
nt  en  Angleterre  à  la  suite  de  Frédé- 
t  Galles,  qui  Pattacha  à  sa  personne 

favori.  Pendant  un  séjour  de  oeuf 
ïignit  plusieurs  membres  de  la  fa- 
irges  II  et  les  principaux  person- 
cour;  mais,  étant  tombé  dans  la 
M>n  protecteur,  il  se  remit  à  voya- 
jelque  temps  en  Irlande  et  en  Por- 
»urna  à  Londres,  où  il  continua  de 
rtraits  et  des  intérieurs  «  dans  la 
snière  qui  lui  est  propre,  dit  Wal- 
quefois  à  l'imitation  de  Watteau  ». 
i  ses  tableaux  ont  été  gravés  par 
ton,  Wilson,  etc.  P. 

leedotes  o/  PaitUing. 

(Bartàélemi),  abbé  de  Saint-Lé- 
)it>liographe  français ,  né  le  4  avril 
I,  mort  le  13  mai  1799,  à  Paris.  A 
ze  ans  il  obtint  son  entrée  au  novi- 
ongrégation  des  chanoines  réguliers 
neviève  à  Paris,  et  fut  au  bout  d'une 
îuve  admis  h  prononcer  ses  vœux, 
itôt  à  Tabbaye  de  Chatrices  en  Gham- 
St  un  cours  de  rhétorique  et  de  phi- 
son  retour  (1754),  i)  fut  adjoint  au 
*é,  bibliothécaire  de  Sainte-Gene- 
t  à  profit  les  conseils  qu'il  reçut  de 
distingué  poilr  la  direction  de  ses 
succéda  en  1 760.  Quatre  ans  plus  tard, 
>ite  de  Louis  XV  dans  l'établissement 
soins ,  il  fut  pourvu  de  l'abbayo  de 
vacante  à  Soissons.  Ce  fut  de  ce  mo- 
)uta  à  son  nom  la  qualité  d'abbé  de 
En  1772,  par  suite  de  quelques  tra- 
il  eut  à  essuyer  de  la  part  de  ses  con- 
;igna  ses  fonctions,  et  prit  même  un 
)aré.  Il  usa  de  sa  liberté  pour  par- 
>llande  et  les  Pays-Bas ,  où  il  es- 
mbler  des  matériaux  nécessaires  à 
1  des  ouvrages  qu'il  préparait;  bien 
ncore  publié  que  le  Supplément  à 
l'imprimerie  de  Marchand ,  il  y  fut 
ic  empressement  par  Meerman  et 


Crevenna.  Privé  de  ses  bénétices  par  la  révota- 
tion  (1),  il  supporta  ooorageusemtnt  l'indigence, 
et  se  livra  avec  une  ardeur  nouvelle  à  ses  re- 
cherches bibliographiques.  En  1792,  il  fit  partie 
de  la  commission  des  monuments;  s'attachant 
surtout  à  soustraire  à  la  destruction  les  collec- 
tions publiques  et  privées,  il  rédigea  pour  les 
bibliolhécaires  des  instructions  détaillées  sur  les 
livres  remis  à  leur  surveillance  et  la  manière  de 
les  classer.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  un  ministre 
ami  des  lettres,  François  de  NeufcliAteau,  lui 
accorda  une  pension  de  2,400  fr.,dont  il  lui  fit 
payer  d'avance  le  premier  terme  (1798).  Ce  se- 
cours |)ermit  à  Mercier  de  refuser  l'offre  géné- 
reuse de  La  Sema  Santander,  qui  proposait  de 
lui  ctHler  son  propre  emploi  de  bibliothécaire  à 
Bruxelles.  L'année  suivante  il  mourut,  après  une 
assez  longue  maladie.  Le  catalogue  de  sa  biblio- 
thèque fut  rédigé  avec  une  telle  précipitation 
que  la  vente  ne  produisit  pas  tout  à  fait  8,000  fr. 
Une  profonde  érudition,  l'ordre  et  la  clarté  dans 
les  redierches  distinguèrent  ses  écrits.  Les 
belles  bibliothèques  de  Soubise  et  de  La  Vallière 
lui  durent  une  partie  de  leurs  richesses.  Ce  la- 
borieux écrivain  a  publié  un  assez  grand  nombre 
d'ouvrages,  parmi  lesquels  nous  citelxms  :  Let' 
très  sur  la  Bibliographie  instructive  de  M,  De» 
bure;  Paris,  1763,  in-8^;^  Lettre  sur  le  vé" 
niable  auteur  du  Testament  politique  du  car- 
dinal de  Richelieu;  Paris,  1765,  in-8*  :  extraite, 
ainsi  que  les  précédentes,  des  Mémoires  de 
Trévoux;  —  Lettre  sur  un  Nouveau  Diction- 
naire historique  portatif  qui  sHmprime  à  Avi- 
gnon; Paris  (1766),  in-8*;  c'est  une  critique 
assez  vive  des  deux  premiers  volumes  du  Dic- 
tionnaire de  Chaudon;  —  Consultation  sur  la 
question  de  savoir  si  les  religieux  de  Sainte- 
Geneviève  sont  ou  ne  sont  pas  chanoines 
réguliers;  nouv.  édit.,  Paris,  1772,  in-4*;  — 
Supplément  à  l'Histoire  de  l'Origine  et  des  pro- 
grès de  l'Imprimerie  (fe  Prosper  Marchand^  ou 
additions  et  corrections  pour  cet  ouvrage; 
Paris,  1772,  in-4';  2»  édit,  augmentée,  Paris, 
1775,  in-4'*  (il  faut  y  joindre  une  lettre  insérée 
en  1776  dans  le  Journal  des  Savants  et  con- 
tenant de  nouvelles  observations).  Mercier  avait 
obtenu  en  1786  des  curateurs  de  l'université  de 
Leyde  un  exemplaire,  préparé  ponr  l'impression 
de  l'ouvrage  de  Marchand  ;  dans  l'intention  de 
le  refondre  avec  son  propre  Supplément  et  d'en 
donner  une  édition  complète,  il  fit  mettre  toute 
la  copie  au  net  par  un  sieur  Santerre,  deineurant 
à  Magny.  Ce  travail ,  que  l'écriture  presque  il- 
lisible et  le  désordre  des  renvois  rendaient  pres- 
que impossible,  occopa  le  pauvre  scribe  depuis 
le  mois  d'ayril  1789  jusqu'en  septembre  1792. 
Les  circonstances  ne  permirent  pas  de  mettre 
au  jour  ce  manuscrit,  qui  passa,  en  1800,  en  la 
possession  de  van  Hulthem,  amateur  belge,  et 

(1)  Outre  l'abbaye  de  Saint-User,  il  avait  le  prieuré 
de  Saint-Pierre  à  Montiuçon  et  une  charte  d'anmOntcr 
de  la  grande-faneonnerie. 
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,  .qui  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Bruxelles. 
^  On  trouve  à  Paris,  dans  la  Bibliothèque  iinpé- 
'  riale,  un  exemplaire  imprimé  du  Supplément, 
diargé  de  notes  par  l'auteur;  —  Lettres  au  ba- 
ron de  f^***(Hei8s)  sur  différentes  éditions 
rares  du  quinzième  siècle;  Paris,  1785,  in-S"; 
.  — .  Extrait  d'un  inamiscrit  intitulé  Le  livre 
du  très-chevaleureux  comte  d'Artois  et  de  sa 
leinm^  fille  du  comte  de  Boulogne;  (Paris),  1783, 
în-S"^  :  d'abord  inséré  dans  la  Bibliothèque  des 
Bomans;  —  Observations  sur  V Essai  d*un 
projet  de  catalogue  de'  bibliothèque;  —  Pfo- 
tice  raisonnée   des  ouvrages    de    Gaspard 
5cAo//;  Paris^  1785,  ia->8°  :  contenant  de  sa- 
.  Tantes  remarques  sur  la  physique  expérimen- 
tale, l'histoire  natorelle  et  les  arts;  —  Lettre 
sur  la  suppression  de  la  charge  de  bibliothé- 
caire du  roi;  en  France  (Paris),  1787,  in- 8**;  — 
Notice  de  la  platopodologie  d'Ant,  Fiancé, 
médecin  ;  —  Lettre  à  l-édileur  du  Traité  des 
Monnaies  des  Prélats  et  Barons  de  France;  1789, 
10-4**  ;  extr.  du  Journal  des  Savants;  —  Mé- 
.  moire  pour  la  conservation  des  bibliothèques 
.  des  communautés  de  Paris  ;  Paris,  1 790,  in-8»  ; 
—  Notice  de  deux  anciens  catalogues  d*Alde 
Manuce;  Paris,  1790»  in-l2;  —  Opinion  sur 
.  de  prétendues  prophéties  qu'on  applique  aux 
.événements  présents;  Paris,  1791;—  Projet 
pour  Viiablissemsnt  d'une  bibliothèque  na- 
tionale^ lu  à  la  société  séante  au  collège 
Mazarin;  Paris,  1791,  in-8";  — Notice  histo- 
rique sur  /Vi2i^«iir</e<  Lettres  portugaises,  à  la 
tétedelatrad.  d'Aubin,  en  1796.  Outre  les  écrits 
que  l'on  vient  de  cHer,  Tabl^  Mercier  est  au- 
teur d'un  très-grand  •  nombre  d'ariicles  dans 
difTérents  recueils,  tels  qoi^MJournal  de  Tré- 
voux, auquel  il  travailla,  avec  Pingre  et  Tabbé 
Guyot.  depuis  juillet  1762»  et  qu'il  coniiaua  seul 
pendant  près  de  deux  ans  (octobre  1764  à  juin 
1766),  VAnnée  littéraire,}^  Journal  de  Bouil- 
lon, le  Journal  des  Savants,  et  le  Magasin 
Encyclopédique.  Il  est  à  regretter  que  ces  di- 
vers morceaux,  disséminés  dans  ces- journaux, 
n'aient  pas  été  recueillis.  Méon  en  avait  transcrit  la 
plus  grande  partie,et  après  sa  mort  le  manuscrit 
jd  été  acquis  par  la  bibliothèque  du  roi  Gomme 
éditeur.  Mercier  a  publié  quelque»  livres,  entre 
Antres:  (avec  le  duc  de  La  Yallière  )  De  tribus 
Impostoribus;  Paris,  1763,  in-8»;—  Disserta- 
tiçn  sur  Vauteur  de  l'Imitation  de  JésusGhrist 
.  (par  l'abbé  Ghesquière);  1776,  In-iS;  (avec  le 
P.  Adry)  Le  Vallon  tranquille,  avecpréfact»  et 
notes;  1796,  in-12.  Ce  savant  a  laissé  .des*  iVo^5 
.  sur  les  ouvi-agefc  de  La  Monnoye,  le»  Mémoires 
.de  Niceron,  la  Bibliothèque  de  David  Clément, 
la  Bibliographie  ÔQ  Debure,  \efk  Soirées  Litté- 
raires de  Coupé,  la  Biblioth.  mediœ  et  infimne 
.  Latin,  de  Fabricius,  les  Bibliothèques  <Ie  La 
.Croix  du  Maine  et  Du  Verdier,  La  France  Litté- 
raire d'H«'braiL,  et  sur  plusieurs  autres  ouvrages. 
Les  notes  sur  Fabricius,  La  Croix  du  Maine  et 
Du  Verdier  ont  été  acquises  par  le  gonvernement. 
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Enfin,  on  a  de  Tabbé  Mercier  deux  volumes  ma- 
nuscrits de  Notices  sur  les  poètes  latins  du 
.  moffm  âge  jusqu'à  l'an  1520.         P.  L. 
.    Chardon  de  U  Roch<>Ue,  Notice  êur  la  vie  et  let  éeritt 
de  Mercier  de  Saint-^jéger  ;  parl»,  an  vui,  lii-8«»  ;  rélmpr. 
~  dans  le  t.  Il  de  êeuMélangei  de  Critique.  —  Barbier, 
Dict,  des  jénmvmês.  —  Eriicb,  France  Littér.  —  Que- 
rard,  Ma  France  litter  —  Bru  net,  AJanuel  du  ijl^aiffk 
MEBGiER  (  Louis-Sébastien  ),  littérateur  fran- 
çais ),  né  à  Paris ,  le  6  juin  1740,  mort'daitttla 
même  ville,  le  25  avril  1814.  Il  appartenait  à  «ae 
:  famille  de  commerçants.  A  l'Age,  de  vingt  aai^Hï 
^  débuta  dans   la  litlérature  par  des  hérùtdos^ 
.  genre  alors  è  la  mode,  mais  dans*  lequel  U  ^tae 
réussit  pas.  «  Il  renonça  bientôt  à  ses  pi«nMn 
essais,  dit  M.  L.  Ratisbonue,  se  prit  à  hafirles 
muses,  dont  il  avait  été  l'amant  assez  matheu- 
reux,  et  aiïecta .  depuis  contre  la  poésî»  et  ilis 
vers  un  dédain  si  amer,  qu'il  ressemblait  d^Ai 
ressentiment.  »  Après  la^s^ppression  des  Jéauttal^ 
il  fut  nommé  {irofesseur  de  rMtorique  au  4411- 
lége 4e  Bordeaux)  mais  il  garda  cette  plaee  toit- 
;  peu  de  temps.  De  retour  à  Paris,  il  cotaeoulit 
aux  prix  d'éloquence  proposés,  par  l'AcadéoÉB 
Française»  fit  quelques  traductions  et  oonÉ|ptn 
plusieurs  romans,  dont  il  a  fait  pins  taid  Imb 
marché.  Il  se  mit  ensuite  à  travailler  pooRila 
tliéâlrre.  Ses  premières  pièces. étaient .'iinit^40 
•l'allemand  et  de  l'anglais.  «  U.  ne  comment 
guère  à  être  connu  et  à  se  connaître,  dit  M.  Moi- 
seJèt,'que  du  jour  où  fL  aborda  le  drame»  «aqinl 
l'avaient  prédisposé  ses  études  des  ianguesitf*  f' 
glaise  et  allemande.  Alors  seulement  Martiir 
sentit  qu'il  venait,  de  trouver  ua  tercain-ki^w. 
pied,  un  moule  à  «a  fantaisie.  La  draroe^,q#  n.:  ^ 
.  moque  d'Aristote  et  desa.pennisaiond«» 
I  quatre  heures,  qui  accouple  le  tire  elleia  iarmi^ 
/qui  se  fait,  aussi  grand  et  aussi  baa.que 
sibrel  ^oilà  ce  qui  convenait  à  notre  jotm^t* 
,  tliousiaste,  lequel  avait  quelque  clio^^ealoUii' 
la  nature  bouillante  de  Diderot.  «'Manteau,, 
réussit  pas  d'abord  au  théâtre.  «  Voyant  quMff .  == 
-  innovations  n'obtenaient  qu'un  snccès  wtéAktÊki  ^ 
il  entreprit  de  les  appuyer  d'une  théorie»  et-ff  ' 


blia  un  Essai  sur  l'Art  dramatiquei  oovd#  'f^- 
dans  lequel  il  cherchait  à  prouver  que  teftfli'  'v=: 
vres  de  Corneille  et  de  Racine  avaient ^s^taéiJli  >■ 
convenir  à  la  scène  française,  et  où  |l  prc^oMi  p 
la  poétique  d'un  nouveau  genre  dramatique;  «i*  j,^ 
quel  se  rapportaient  ses  propres  pièces.  Dipi  m 
cet  ouvrage  il  appelle  Racine  et- Boilean  in  ^ 
(c  pestiférés  de  la  littérature  «.Il  y  sottUeatl|0^  ; 
Plante  n'est  qu'im  misérable  farccfur^  qoi-  lf$[  ^ 
contes  d)3  Perrault  vatent  mieux  que  \'iliaél0^\  '^ 
que  Racine  a  perdu  la  poésie  français^..  fJt;  ! 
élait  franc  dans  son  hérésie  littéraire,  dltlLM'  ^ 
Usbonne.  Sa  philippique  contre  le  vieux  thétp-  ^ 
était  d'ailleurs  pleine  de  vues  saines  .et  de  jtMÉIl!  '^ 
aperçus.  Briser  le  moule  classique,  rivtrUMéjp!;;  '' 
patron  de  la  Melpomène  française,  si'  gènant^L  * 
assujettissant ,  sortir  d'une  scène  éiroitat  H^  ^ 
ressemble  souvent  à  un  parloir,  changer  4a  Wl  ^ 
sans  tant  de  scrupule  en  suivant  une  alkira|lil  ^ 
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:  fibre  et  plusnatorelle,  s'affranchir  des  Romains 

et  des  Grecs,  empnmter  des  sujets  à  l'htétoire 

moderne»  à   la  société  Yiyante,  «i  féconde  en 

éréoemeetâ,  en  contrastes,  où  les  sciences  et  les 

arts  ont  créé  tant  de  rapports,  tant  d*idées,  tant 

de  «caractères   nouveaux  «  prendre.  SQUTent  sca 

JhàDsdans  le  peuple,  et  la  tabi^daps  1^  vie  or- 

duairev  n'ef^t-ce  pas  une  révolution  opérée  au^ 

jnrdtiui  dans^. notre  théAtre?  C'^st.qette.tr^o^- 

ifarmation  que  demandait  Meriçier  au  temps  où  la 

ingédîc  n^qait  sans  partage.  »  Mercier  n'avait 

pâre-rof^nagé-  non  plu^  }ea  ad^rs  de  la  Gomé- 

iifrFraàçai  sè^trop  att4ché.s'aui(t  vi^jips  traditions. 

Bl  s*en  ven^^rent  eji  ajpui^nant  igc^étÏBimefft  sa 

Natalie,  flîi'\i&  a^aiciû  pqfift^.rfiçuè,  et.;ç}n 

pefnsanit  cinq  (91  six  autres  p|î^p^' qu'il,  leur  pr^ 

rp9|a..  ilen;icry  irrité»  publia  un  mémoire  yioieqt 

Ke  les  ÇoijA(é())e^  français.  Ses  .entrées  lui 
t  retirées.-  Il  les  actionna  en  justice,  et  alla 
Jl^m^^C;  faire  recevoir  avocat  pour  mieux  sou- 
|vir  aoii  procès.  Ses  adversaires  trouvèrent 
■|0j«ii|jrreniraver  la  procé()ure^  et  en  dernier 
iRn.de  fairq  Croquer  Taflaire  au  conseil,  où  cllç 
resta  enterrée.  Ne  pouvant  parvenir  à  se  faire 
Bçndr^  jt>aiî<;e  et  ne  voulant  pas  renoncer  au 
h^ÉÎtre,  Mercier  fit.  imprimer  ses  drames.'  Prês- 

rtoas.  furent  joués  eq  province  et  avec  succès. 
les  reprît  à  Paris',  à:  la  Comédie- Italienne, 
ojî  VBabÙqi\td€GuadeUmpt^  Le.  tHserteur  et 
Lu  Brouette  du  i;inat$rier  attirèrent  sur  toiit  la 
bofe.  l^  péserieur  intéressa  vivement  le  roi 
et  U  reine,  et  valut  une  pension  de  800  jiv/es 
k.ion  auteur.. Marie-Antoinette  lui  demanda  de 
^l{m^>^  ^  déno.Omcnt  trop  sombre.  S'étaot 
Imiilé  eb  1777  aveC;  son  libraire,  celui-ci  an- 
i  qu'il  donnait  pour  dix  sous  quatre  pièces 
Qilfercîer,^  qu'il  iiendait  auparavant  trente  sou» 
fMBe  «quand  il  le  pouvait  ».  Le  libraire  ^ou- 
kKqnli  fallait  se  presser  parce  qu'il  était  déter- 
^hé4  faire  iin  autre  usage  des  su  mille  exem- 
^■mqiii  lui  reât^ent.  On  fit  alors  courir  cette 

^WP^^^  '  ... 

Va  Jour  Raaolt  fit  nettreL  en  U  gazette 
Que  ponr'dix  .nous  11  vèncfalt  au  public 

-      £«  Br&uettémr,  U  Jn^e,  CAIMdrkr, 
Jmn  HmmMtjfer  1 119  boonne  ira  aobéte  . 
El  a'en  allam  de  «on  uiarçfié  tout  fier, 
*H  K  dbaU  :  Ma  fol  !  tt  xCcil  par  cher  ! 
Hala  CD  «iMiDln  ouTrant  un  rxeinplairr, 
U  parcoanil  40  peu  /son  Ifennuger;. 
Fub  bruaquemept,  empochant  son  Mercier, 
-  Il  ^>ecrla  ;  «  Le  fripon  de  libraire  t  » 

iiBbn  des  idées  philosophiques.  Mercier  étendit 
«i  projets  de  réforme  à  la  politique.  H  avait  fait 
IwMre  en  1770  :  VAn  2440,  rêve  s'il  en/ut 
Jmals.  L*auteu^  suppose  qu*après  avoir  dormi 
ft  cent  soixainte-dix  ans,  il  se  réveille  au  mi- 
la  d'une  société  bien  des  fois  renouvelée  et  se 
représente  Tétat  de  la  France  tel  que  son  ima- 
lliiition  pourrait  le  désirer.  «  Que  de  progrès, 
91e  d'heureuses  réformes!  dit  M.  Rati^bonne. 
L'oppression,  lés  abus  ont  disparu  ;  c'est  le  règne 
delà  raison,  des  lumières,  delà  justice.  C'est 
isis^  la  réalisation  des  utopies  de  AÏercier  et 
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d^  Cbimères  de  son  imagination;  un  rêve  en 
efiV.t  où  le  naturel  se  croise  avec  Tinvraisem* 
blaUe,  où:  les  idées  justes  se  mêlent  aux  ex- 
travagances. M  Ainsi  .il  montre  les  langues  mo- 
dernes de'  l'Europe  substituées  dans  renseigne- 
ment aux  langues  gre^^que  et  latine,  et  l'é- 
lude des  sciences  physiques  introduite  dans 
l'éducation  élémentaire.  Il  s'élève  avec  force 
contre  Tindépendance  dont  les  femmes  jouis^ 
sent,  et  voudrait  les  voir  rentrer  dans  la  coof- 
dition  où  elles  se  trouvaient  au  teii^ps  des  pa- 
triarches. Il  est  bien  loin  d'ailleurs  de  se  douter 
fioininent  les  réformes  les  plus  nécessaires  s'ob- 
tiendront.  Les  changements  qu'il  annonce  doivent 
être,  ftdon  lui,  le.  résultat  d'une  conversion  suny 
cessive  des  esprits,  déterminée  par  le  seul  as- 
cendant moral  de  la  philosophie.  Plusieurs,  de 
ses  prophéties  se  réalisèrent  de  son  vivantirt  plus 
tard  il  put  dire,  en  pariant  de  l'an  2440,quniq»'fl 
ne  crût  guère  au  succès  d'une  mouvement  poUr 
tique  avant  1789  :  «  C'est  dans  ce  livre  que  j'ai 
mis  au  jour  et  s.ms  équivoque  une  pré<liction  qui 
em1>rassait  tous  les  changements  possibles  de- 
puis la  destruction  des  parlements  jusqu'à  Ta- 
doplion  des  chapeaux  ronds.  Je  suis  donc  le 
véritable  prophète  de  U  révolution,  et  je  le  dis 
sans  orgueil.  »  Le  gouvernement  prit  le  rÊve  du 
philosophe  pour  uu  pamphlet  contre  la:  société 
existante,  et  l'ouvrage  de  Mercier  futdéfendNi; 
mais  l'auteur  ne  fut  pas  inquiété.  En  1781 
Mercier  fil  paraître,  sous  le  voile  de  l'anonyme, 
les  deux  premiers  voliimesdu  TabieaudeParh». 
Ayant  appris  que  quelques  |>ersonnes  avaient 
été  inquiétées  pour  cet  ouvrage,,  il  sendédara 
L'auteur,  et  se  retira  eaSuisse,^^  Ncufch&td,  où 
il  le  termipa  en  le*  conduisant  jusqu'à  douze  YÇf 
lûmes.  Ce  livre  eut  un  succès  prodigieux,  non* 
seulement  en  France,  mais  encore  en  Allemagne, 
où  on  le  déclara  un  chef-d'œuvre.  »  Il  n'^  qu'un 
défaut,  disait  assez  singulièrement  un  professeur 
allemand,  celui  des  Français  :  il  sacrifie  trop  soot 
vent  aux  grâces.  »  Cen'élait  pas  Tavis  de  Rivarolf 
qui  trouvait  le  Tableau  de  Paris .«  un  ouvrage 
pensé  dans  la  rue  ei.  écrit  sur  la  borne;  l'auteur  a 
peint  la  cave  et  le  grenier  en  sautant  le  salon  ». 
Suivant  M.  Monselet  «  tout  le  dix-huitième  sièd^ 
est  contenu  dans  le  Tableau  de  Paiis,  surtout  le 
dix-huitième  siècle  de  la  rue;  il  y  a  de  tout;«.. 
de  tout  ce  qu'on  ne  voit  pas  ou  tout  ce  qui  fait 
détourner  la  tète.  Aussi  Mercier  avait-il  pour 
habitude  de  dire  qu'il,  çvait  écrit  avec  ses  jam- 
bes. i>  Selon  M^  Ratisbonne,  «  l'ouvrage  de 
Mercier  ne  méritait  ni  l'enthousiasme  ni  le  mé- 
pris, ni  le  bruit  ni  l'oubli.  L'observation,  les 
traits  fins  y  abondent;  malgré  sa  prolixité,  il. 
est  intéressant  e^  curieux  à  plus  d'un  litre.  »  Ce 
n'e^t  pas  un  panorama  pittoresque,  tant  s'en  faut, 
et  c'est  plutôt  le  guide  d'un  moraliste  que  le 
vade  mecitm  d'un  voyageur.  L'arctiéologue  et 
l'antiquaire  y  chercheraient  vainement  des  do- 
cuments pour  quelque  histoire  des  monuments- 
ou  des  édifices»  pour  quelque  odyssée  des  met  de! 
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Paris.  S'il  s'occupe  de  Bicètre,  de  la  Bastille,  de 
la  place  de  Grève,  du  Pont-Neuf,  du  Palais-Royal, 
des  Halles,  ce  n'est  pas  en  historien,  encore 
moins  en  architecte  qu'il  en  parle,  c'est  en  phi- 
losophe. Les  mœurs,  les  coutumes,  les  con- 
trastes, les  extravagances,  les  excès,  les  abus, 
voilà  l'inépuisable  sujet  que  s'était  proposé  Mer- 
cier. »  On  a  dit  que  son  livre  devrait  être  le  bré- 
viaire d'un  lieutenant  de  police.  Le  dernier  vo- 
lume du  Tableau  de  Pari5  parut  en  1788.  Dans 
l'intervalle,  il  fit  encore  paraître  plusieurs  ou- 
vrages dramatiques  et  politiques,  entre  autres 
Mon  bonnet  de  nuit,  et  Mon  bonnet  du  matin, 
ouvrages  dirigés  principalement  contre  la  littéra- 
ture ancienne  et  contre  les  écrivains  français  du 
dix-septième  siècle. 

Lorsque  la  révolution  éclata ,  Mercier  revint 
à  Paris.  11  publia  d'abord  avec  Carra  un  journal 
intitulé  Annales  patriotiques,  et  destiné  à  pro- 
pager les  idées  révolutionnaires;  mais  bientôt, 
it>mpant  avec  les  jacobins ,  il  ne  craignit  pas  de 
les  attaquer  dans  la  Chronique  du  mois,  feuille 
girondine.  Nommé  député  à  la  Ckmvention  na- 
tionare  par  le  département  de  Seine-et-Oise,  il 
siégea  parmi  les  modérés.  Dans  le  procès  de 
Louis  XVI,  il  vota  contre  la  mort  et  seulement 
pour  la  détention  perpétuelle,  pour  le  sursis  et 
contre  l'appel  au  peuple.  Plus  tard  Robespierre 
ayant  comparé  ses  collègues  aux  Romains,  Mer- 
cier interrompit  en  criant  :  «  Non,  vous  n'êtes 
pas  des  Romains,  vous  êtes  l'ignorance  person- 
nifiée !  »  Une  autre  fois,  en  combattant  la  propo- 
sition qui  avait  été  faite  à  l'assemblée  de  ne  point 
traiter  avec  l'étranger  tant  qu'il  aurait  le  pied 
sur  le  sol  français,  Mercier  demanda  à  ses  col- 
lègues :  «  Avez-vous  fait  un  pacte  avec  la  vic- 
toire .'  »  Bazire  répondit  :  «  Nous  en  avons  fait 
un  avec  la  mort.  »  Après  le  triomphe  de  la 
Montagne,  le  31  mai.  Mercier  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  signèrent  une  protestation  contre  les 
actes  de  cette  journée.  11  fut  incarcéré  avec 
soixante-douze  de  ses  collègues;  mais  il  échappa 
à  la  mort.  Par  suite  du  9  thermidor,  il  reprit  sa 
place  dans  l'assemblée.  En  1795,  il  passa  au 
Conseil  des  Cinq  Cents.  Là  il  s'opposa  au  décret 
qui  décernait  les  honneurs  du  Panthéon  à  Des- 
cartes, qu'il  accusait  d'erreurs  et  dont  il  avait 
pourtant  publié  un  éloge  dans  sa  jeunesse.  II 
s'emporta  aussi  contre  Voltaire,  qu'il  accusa 
d'avoir  détruit  la  morale.  Enfin,  dans  une  autre 
occasion,  il  fit  le  procès  à  la  philosophie  et  s'éleva 
contre  la  diffusion  de  l'instruction  dans  les 
masses,  ce  qui  lui  valut  le  surnom  de  singe  de 
Jean-Jacques.  Ces  contradictions  ne  furent  pas 
les  seules.  11  avait  écrit  contre  la  loterie,  et  lors- 
qu'elle fut  rétablie,  il  accepta  en  1797  une  place 
de  contrôleur  de  cette  administration.  Il  s'en 
tira  par  un  mot  spirituel  :  «  Depuis  quand,  dit-il, 
n'est-il  plus  {lermis  de  vivre  aux  dépens  de  l'en- 
nemi ?  i>  11  avait  écrit  des-  diatribes  contre  les 
cercles  et  les  académies,  et  il  devint  membre  de 
la  seconde  classe  de  l'Institat  (Scienees  morales  et 


politiques)  lors  de  sa  création.  «  Placé  plus  haut, 
disait-il,  j'y  vois  mieux.  «  Lors  de  la  réorgw&sé» 
tion  de  l'Institut,  en  1803,  il  fut  placé  dan»  ta 
classe  d'histoire  et  de  littérature  ancienne  (an^ 
jourd'hui  Académie  des  Inscriptions).  Il  disait  qo» 
le  premier  consul  l'y  avait  déporté.  En  sortant  , 
du  Conseil  des  Cinq  Cents,  il  fut  nommé  prafei^-; 
senr  d'histoire  aux  écoles  centrales.  Il  s'y  occupa; 
surtoutde  littérature,  et  se  plutàreproduiretoutoa: 
les  attaques  qu'il  avait  dirigées  autrefois  cootvft.^ 
les  classiques.  Locke,  Condillac  et  leurs  disèiplei 
devinrent  aussi  le  sujet  de  ses  attaques  ;  par  im 
mauvais  jeu  de  mots,  il  les  appelait  les  kfioU; 
rognes,  idiologtus.  Les  découvertes  physiqaesflll;» 
lui  inspiraient  pas  plus  de  respect  :  il  attaqua  mêaii 
le  système   astronomique  de  Kopemik  et  di 
Newton,  prétendant  que  la  Terre  estioodeAr 
plate  et  que  le  Soleil  tourne  autour  de  ce  ptatM.:. 
comme  an  cheval  de  manège.  Il  dénigra 
les  arts,  appelant  les  statues  des  poupées  dt^ 
marbre.  Il  aurait  voulu  supprimer  jusqu'au  noorij 
des  Raphaël,  des  Corrége,  des  Titien,  dont  lai'i 
œuvres,  prétendait-il,  ont  été  si  pernicieuses  povr^ 
les  mœurs.  Enfin,  pour  comble  de  paradoxe,  I^ 
attaqua  le  rossignol,  à  qui  il  dit  :  «  Tais-toi,  vi-i 
laine  bête  !  »  et  exalta  la  grenouille.  Il  se  mêtai 
aussi  de  physiognomonie,  et  comme  jaloux  à^ 
la  gloire  de  Lavater,  il  prétendait  tout  sinoplj^ 
ment  que  l'on  pouvait  arriver  à  la  connaissaDàii 
de  l'homme  par  la  seule  inspection  des  pieds.  9i 
avait  imaginé  une  bibliothèque  française,  oàji 
plaçait  Marmontel  et  Letoumeur,  mais  d'où^  É 
excluait  Malebranche  le  visionnaire,  lesLeitài 
provinciales  et  tout  Bossuet,  «  dont  VHisUfkn§ 
universelle  n'est  qu'un  squelette  chronologifrié 
sans  vie  et  sans  couleur  ».  En  1800,   M< 
publia  Le  nouveau  Paris,  tableau  curieux 
mœurs  de  la  révolution;  «  œuvre  où  la 
tique,  en  signalant  des  pages  cyniques  ou  ei 
vagantes ,  dut  pourtant  remarquer  aussi 
Ourry,  des  détails  curieux  et  piquants  sur 
révolution  et  les  nouvelles  mœurs  qu'elle 
introduites  chez  nous  ».  En  1801,  Mercier ._ 
paraître  sa  Néologie,  vocabulaire  de  mots  no^j 
veaux  ou  à  renouveler,  dans  lequel   il  s'éV 
contre  le  choix  restreint  des  mots.  «  C*est 
serpe  académique,  inslrument  de  do.mmages»i,^ 
dit-il,  qui  a  fait  tomber  nos  antiques  richesseir  " 
et  moi  j'ai  dit  à  tel  mot  enseveli  :  Lève-toi,  fll> 
marche!  Quand  Corneille  s'est  présenté  à  l'Acte  t 
demie  avec  son  mot  invaincu,  on  Ta  mis  à 
porte.  Mais  moi,  qui  sais  comment  on  doit  traHai:'] 
la  sottise  et  la  pédanterie,  je  marche  avec 
phalange  de  trois  mille  mots ,  infanterie,  cav»»' 
lerie,  hussards.  S'il  yji  beaucoup  de  morts  et  di|j 
blessés  dans  le  combat,  eh  bien,  j'ai  une  aatra' 
armée  en  réserve,  je  marche  une  seconde  fois;, 
car  je  brûle  de  culbuter  tous  ces  corps  académî- 
qnesqui  n'ont  servi  qu'à  rétrécir  l'esprit  de- 
l'homme.  »  Toujours  acharné  après  les  poètes  da 
dix-septième  siècle,  il  conseillait  aux  littérateur! 
d'abandonner  les  vers  pour  la  prose,  dont  U 
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m,  pins  libre»  lai  partfetait  se  mieux  prêter 
spiralieBS  poétiques.  «  La  prose  est  à  nous, 
y;  sa  mardie  est  libre;  il  n'appartient 
DOS  de  lui  imprimer  un  caractère  plus  vi- 
Les  prosateurs  sont  nos  vrais  poètes; 
osent,  et  la  langue  prendra  des  accents 
«Teanx.  »  Ensuite  il  conseillait  aux  écri- 
le  donner  plus  de  liberté  à  la  prose  et  de 
Àrdimoit  des  roots  nouveaux  toutes  les 
e  ceux  consacrés  par  Tusage  leur  paral- 
insoffisants. 

tant  du  moins  dans  ses  opinions,  Merder 
ipQl>liGain,  et  manifesta  peu  de  goût  pour 
te  impérial.   «  Je  ressemble  au  sicambre 
écrivait-il  à  Delisles  de  Sales,  dans  un  roo- 
e  découragement  ;  aujourd'hui  que  mes 
oKUcpies  se  sont  évanouis,  je  suis  tenté 
ter  ce  que  j*al  adoré,  et  d*adorer  ce  que 
lé.  »  Il  admirait  le  génie  de  Napoléon  ; 
ne  lai  pardonna  pas  le  18  brumaire  et 
e,  et  s'exprima  plusieurs  fois  à  ce  sujet 
le  liberté  de  langage  qui  lui  valut  les 
stations  du  général  Savary,  ministre  de  la 
C'est  ainsi  qu'il  avait  appelé  l'empereur 
re  organisé.  On  raconte  dans  les  Mé- 
publiés  sous  le  nom  de  Pactëur  Fleury 
ercation  entre  Mercier  et  Savary,  dans 
!  le  ministre  menaça  Mercier  de  le  faire 
à  Bicètre;  ce  dont  Jlercier  le  délia.  «  Je 
plus  que  pour  voir  comment  tout  cela 
»  disait-il.  Il  le  vit  en  effet;  mais  il  mou- 
Iqnes  jours  après  le  retour  des  Bourbons. 
t  encore  fait  partie  de  la  députation  de 
it  qui  alla  complimenter  te  comte  d'Ar- 
Hnbé  malade.  Mercier  déclara  qu'il  allait 
son  corps  à  la  nature.  Mongez  fit  son 
nèbre.  Il  se  borna  à  vanter  les  qualités 
(  et  les  vertus  privées  du  défunt,  sur  quoi 
monde  était  d'accord.  Mercier  aimait  la 
ausait  bien,  et  était  recherché  pour  ses 
rieuses.  Il  avait  eu,  dit-on,  plus  de  succès 
I  coulisses  qu'au  théâtre.  Il  n'aimait  pas 
es  reliés,  et  lorsqu'il  en  achetait  qu'il 
pu  se  procurer  autrement,  il  leur  ctusait 
!t  en  tkisait  des  brochures  en  les  dépouil* 
s  cartons  qui  les  protégeaient.  On  lui  a 
é  ses  liaisons  avec  Rétif  de  La  Bretonne 
:-Cubières,  et  l'on  a  dit  qu'ils  formaient  à 
is  le' trumvirat  du  mauvais  goût.  Il  y 
ien  eo  effet  quelque  affinité  entre  ces 
mmes  ;  mais  Mercier  leur  reste  bien  su- 
par  la  finesse  des  aperçus  et  la  moralité 
Mercier  avait  une  grande  confiance  dans 
rite.  hA  génération  actuelle  n'était  pour 
n  parterre  qui  devait  se  renouveler  de- 
1.  disait  que  Grenze  et  lui  étaient  deux 
peintres  ;  Greuze  avait  mis  le  drame  dans 
ire,  et  lui  la  peinture  dans  le  drame, 
iidaniment  de  mes  pièces  de  théâtre,,  qui 
peintures  morales,  ajoutait-il,  j'ai  fait  le 
ge  tableau  qui  soit  dans  le  monde  en- 
s'était  appelé  lui-même  le  plus  grand 


'  livrier  de  France.  Le  nombre  de  ses  ouvrages 
I  est  considérable.  Nous  citerons  seulement  : 
V Homme  sauvage,  roman  traduit  de  l'allemand 
I  dePfell;  Amsterdam,  i767,  in-S*";  Neuchfttel, 
1787,  in-8*'  :  il  prétendait  que  ce  roman  avait 
servi  de  type  à  Atala;  —  Songes  et  Visions 
philosophiques;  Paris,  1768,  in-12  ;  nouv. 
édit.,  augmentée,  Paris,    1789,  2  vol.    in-18; 

—  VAn  2440,  ou  rêve  s*il  en  fut  jamais  ;  Ams- 
terdam, 1770,  1771,  1775,  inS»;  1786;  et 
an  vn,  3  vol.  in-8';  —  Éloges  et  Discours 
philosophiques;   Amsterdam,     1776,    in-8''; 

—  Théâtre;  Amsterdam,  1778-1784,  4  vol. 
in-8^  :  parmi  ses  pièces  on  trouve  :  Jenneval, 
ou  le  Barnevelt  français;  Le  Déserteur; 
Natalie;  Olinde  et  Sophronie;  L'Indigent; 
La  Maison  de  Molière;  V Habitant  de  La 
Guadeloupe^  La  Brouette  du  Vinaigrier; 
Jean  Hennuyer^  évéque  de  lÀsieux;  Chil- 
déric  /«•;  Louis  Xi; Philippe  lI,eUi,;  —  Ta- 
bleau de  Paris;  Hambourg  et  Neuchâtel,  1781, 

2  vol.  in-S''  ;  Amsteidam,  1782,  1789,  12  vol. 
in-8*,avec  fig.;  1783-1790,  10  vol.  in-8*. 
M.  Desnoiresterres  a  donné  une  édition  abrégée 
de  cet  ouvrage  en  1853, 1  vol.;  —  Mon  Bonnet 
de  Nuit;  Neuchâtel,  1784,  4  vol,  in-8»;  —  Por- 
traits des  RoUi  de  France  ;  Neuchâtel,  1783, 
4  vol.  in-8«»;  1785,  4  vol.  ln-8»  ;  1788,  4  voL 
in-12.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  par  l'auteur, 
sous  ce  titre  :  Histoire  de  France  depuis 
Clovis  jusqu'au  règne  de  Louis  XVI;  Paris, 
1802,  6  vol.  in-8®;  —  Fragments  de  poli' 
tique  y  d'histoire  et  de  morale;  Paris,  1793, 

3  vol.  in-8';  —  Le  nouveau  Paris;  Paris,  an 
V  (1797),  6 parties  in-8®;  Pafi8,an  vui(1800), 
6  vol.  in-12  ;  —  Néologie ,  ou  vocabulaire  de 
mots  nouveaux,  à  renouveler  ou  pris  dans 
des  acceptions  nouvelles;  Paris,  1801,  2  vol. 
in-8®  ;  —  Jeanne  d'Arc,  drame,  traduit  de  l'al- 
lemand de  Schiller,  1802,  in-8®;  —  De  Vlmpos- 
sibilité  du  système  astronomique  de  Copernic 
et  de  Newton;  Paris,  1806,  in-8®;  —  Satire 
contre  Racine  et  Boileau;  Paris,  1808.  Mer- 
cier a  surveillé  avec  Brizard  une  édition  de  J.- 
J.  Rousseau  pour  le  libraire  Poinçot;  il  a  joint  à 
La  nouvelle  Héloîse  une  lettre  de  sa  façon,  qu'il 
fait  écrire  à  M.  de  Volmar,  après  la  mort  de 
Jolie.  Au  nombre  des  ouvrages  que  Mercier  a 
laissés  en  manuscrit,  on  parle  d'un  Cours  de  Lit^ 
térature  en  6  volumes  in-8®  ;  il  avait  également 
commencé  un  Dictionnaire,dont  les  treize  pre- 
mières feuilles  se  trouvent  déposées  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  L.  Loutet. 

Oelislcfl  de  Sales,  Jifàtice  raisonnéê  des  owraçei  de 
Mercier,  précédée  d'un  morceau  Intltalé  :  De  Mercier 
eontidéré  comme  homme  d'État.  —  Cb.  Monselet.  Oti- 
bliés  et  Dédaigné* »  tome  !«'.  ->  L.  fiatisbonne,  Joumah 
des  Débats,  du  11  avril  186S.  *  GusUve  Desnoiresterres, 
Études  dans  son  édition  du  TMeem  de  Paris.  ~  Biogr, 
univ.  et  portât,  des  ConUmp.  —  Ourry.  dans  VSnepctop, 
des  Gens  du  Monde.  —  Qoérard,  La  France  LUtéraire» 
—  Desessarts,  /jes  Siècles  LUtér.  —  Brscb.  La  France 
Littéraire.  —  Cb.  Nodier,  Souvenirs  de  r Empire.  '• 
Flenry,  Mémoires. 
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MBRCiER  DBiLA  RIVIÈRE  (***),  écono- 
miste fiançais,  né  vers  1720,  d'une  famille  de 
finance,  mort  à  Paris,  en  1793  ou  1794.  liaclieta 
en  1747  une  charge  de  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  qu*ii  quitta  en  1758  pour  iWploi  d'in- 
temJant  de  La  Martinique.  Après  une  longue  ab- 
sence, il  revint  en  France,  et  se  lia  avec  Mira- 
beau le  père  et  Quesnaj^^  L'un  des  principaux  dis- 
ciples de  ce  dernier  économiste,  il  développa, 
avec  talent  ses  principe  dans  des  articles  du 
Journal  de  PAgricuUure^  du  commercé  et' des 
finances,  signés  M.  G.,  et  surtout  dans  le  livre 
VOrdre  naturel  et  essentiel  des  Sociétés  poli-  ' 
tiques  (  Paris,  1767,  iD'4*  ou  2  vol.  in-12).  11  y 
soutenait  que  le  gouvernement  devait  être  dans 
les  mains  d*un  seul  ;  que  les  lois  positives ,  déri- 
vant de  la  nature  des  hommes  et  des  choses, 
sont  avant  tout  l'œuvre  de  la  Providence,  et  que 
leur  application  appartient  au  pouvoir  l^islatif, 
qui  réside  essentiellement  dans  le  souverain; 
qu'il  n'y  a  là  qu^un  despotisme  tégal  et  non  ar- 
bitraire. L'auteur  entrait  aussi  dans  des  détails 
sur  la  propriété  foncière,  qu'il  regarde  comme  la 
bas^  de  la  société;  sur  l'impôt,  qui  doit  être  uni- 
que, etc.  Mais  il  ne  s'en  tenait  pas  exclusivement 
à  l'éçonoiuie  sociale,  il  abordait  la  question  toute 
pratique'de  la  meilleure  forme  du  gouvernement, 
qu'il  réputait  être  celfii  d'un  seul.  Quoiqu'il  ré- 
sultât (rèsclairemeot  ^e  ses  distinctions  etitre 
le  pouvoir  légale  le  pouvoir  arbitraire, ^i 
dé  I  ensemble  de  sa  théorie,  que  ce  n'était  pas 
dans  l'intérêt  du  chef  de  l'État  qu'il  demandait 
l'unité  de  puissance  législative  et  executive,  les 
économistes  n'en  furent  pas  moins,  à  cause  de 
cette  idée,  dépeints  comme  les  fautevirs  du  des- 
pptij^me  pris  -dans  le  plus  mauvais  sens  àji  root, 
accusation  tout  à  (ait  fausse,  mais  que  les  ennemis 
dq  système  ne  manquèrent  pas  ()e  faire  valoir.  Vol- 
taire n'apprç^ûyâit  pas  ce  livre  del'Or^^re  natU" 
r^/,  dont  le  litre  même  lui  déplaisait  Mably  le 
réfuta  dans  une  lettre  publiée  sous  le  titre  de 
Douies  propçsés  aux, Philosophes  économis- 
tes. D'un  autre  côt4,  des  admirateurs  le  mettaient 
au-dessus  Ae  {^ Esprit  .des  lois.  Parmi  les  der- 
niers se  trouvait  le  prince  Galit/Jn,  ambassadeur 
de  RiKs'sie.qui  lorsque  Catherine  II  ^'occupait  de 
rédiger  un  cq^e  de  |o  s  pour  ^on  empire  engagea 
latzarineàconsulterM^rcierde  La  Rivière.  Mandé 
à  vioscou,.  Mercier  fit  le  voyage  avec  une  telle 
lenteur  qu'il  aciiyà  trop  tard,  l^n  prenant  congé 
de  la  tzai;ine,  il  lui'  dit.que  la  science  de  gouver- 
ner se  rétiuisait  «i.  à  reconnaître  les  lois  que  Die.u 
a  manifestement  gravées  dans  l'organisation  des 
bomines  «.  Catherine  écrivit  à  Voltaire,  «•  sut 
jet  de  l'économiste  :  «  Il  nous  supposait  marcher 
à  quatre  pattes,.  ^^■^^'I^^'i^/^'^^  '^  s'est  donné 
la  peine  de  venir  pour  nons  redresser  sur  celles 
de  derrière.  »  Cependant,  en  passant  à  Berlin, 
Mercjer  de  La  Bivière  fut  biea  accueilli  par  le 
priuce  Henri  de  Prusse,  avec  lequel  il  eut  d'assez 
longues  conférences.  Outre  VOrdre  naturel^ 
publié  en  1767,  réimprimé  en  1846  dans  le  t.  II 


de  la  Collection  des  principaux  Éeoni 
misles,  on  a  de  cet  écrivain  :  De  Plnstructic 
publique;  Stockhplrn  et  Paris,  1775,  in-4*  :liv] 
écrit  à  la  deinande  du  roi  de  Suède  ;  le  Joui 
ftal  des  Savants  de  fôvHer  1776  en  fait  l'éloge 

—  L'Intérêt  générai  de  VÉtat,  ou  la  l 
berté  du  commerce  des  blés;  Amsterdam 
Paris,  1779,  in-12;  —  Lettres  sur  les  Écom 
mistes;  s.  d.,  in-12;  2*  édil.  (1787).  in-8' 
réimprimées  dans  V Encyclopédie  méthodiqui 

—  Les  Vœux  d'un  Français^  ou  considératioi 
sur  les  principaux  objets  dont  le  roi  et  i 
nation  vont  s'occuper;  Paris,  1788,  in-8*  ;  • 
Essai  sur  les  Maximes  et  Lois  Jondamental 
de  la  monarchie  française,  ou  canevas  d't 
code  constitutionnel  ;  Paris,  1789,  in  8'';  sai 
à  l'écrit  précédent;  —  Palladium  de  la  Con 
titution  politique,  ou  régénération  morale  ( 
la  France  ;  t790,  in•8^  On  lui  a  attribué  àto 
les  deux  ouvrages  suivants,  qui  sont  de  Pierr 
Joachim- Henri  de  La  Rivière  :  Vheureuse  Ni 
lion,  ou  relation  du  gouvernement  des  fél 
ciens,  1792. 2  vol.  in-8' ,  et  Lettre  à  Messiew 
les  Députés  composant  le  comité  desfinana 
de  C Assemblée  nationale;  1789,  in-8<>. 

GUVOT  DB  FÈHB. 
Eiift.  Oalre,  JVoficenir  Mercier  é%la  hi  iT^,  à  la  il 
de  lé  Ordre  naturel,  dans  le  t.  II  de  ia  Co/lfction  d 
principaux  Économistes^'^  Voltaire,  lettrée  Ckm 
don»  SS  décerobre  1767,  et  Uttre  à  Vamilavilte,  8  nu 
1767.  "  Thibault,  Souvenirs  de  Berlin,  i.  lli.  S*  cdlt. 

MERCIER  de  Compiègne  (Claude  Françoii 
Xavier),  littérateur  français,  né  le  29  aoôt  176; 
à  Compiègne,  mort  en  1800,  à  Paris.  Dès  l'âge  c 
quinze  ans  il  fut  secrétaire  du  chevalier  de  Jai 
court;  après  la  mort  de  son  protecteur  (  17'79J 
il  vint  à  Paris  et  obtint  un  emploi  subalten 
dans  les  bureaux  de  la  marine.  A  1  époque  de  I 
révolution,  il  ouvrit  une  boutique  de  libraire,  < 
débita  lui-même  ses  ouvrages.  Il  fut  coropr 
parmi  les  gens  de  lettres  auxquels  la  Convenlic 
accorda  des  secours.  Écrivain  médiocre,  Merck 
a  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages,  que  la  m 
cessité  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famill 
lui  faisait  conrpiler  en  hâte  et  sans  trop  de  soio 
il  n'était  |)as  dépourvu  de  talent  et  de  sensibiliti 
comme  il  l'a  prouvé  dans  quelques  pièces  de  ven 
Nous  citerons  de  lui  :  Mon  Serre-tête,  ou  U 
après  -  souper  d'un  commis;  Paris,  1781 
in-S**;  —  La  Fédération,  poème  lyrique  e 
un  acte,  dédié  à  Bailly  ;  Paris,  1790,  in-8";  - 
Rosalie  et  Ger b lois,  nouvelle  ;  Pam,  1792 
in-16; —  Les  Soirées  de  V  Automne;  Paris,  1793 
2  vol.  in-12;  —  Ismaelet  Christine,  nouvelle 
Paris,  1793,  1794,  in-S»;  —  Isotime,  ou  leba 
génie,  poème  en  prose j  Paris,  1793,  in-32;  - 
Les  Veillées  du  Couvent, ou  le  noviciat  d'amow 
pofme  érotico'satiriquf  en  prose  et  en  V  b 
vres;  Paris,  2'é<tit.,  1793,  in-18;—  Le  Despi 
tisme, poème;  Paris,  179'«,  in- 18  ;—  Fragment 
dramatiques;  Paris^  s«  d.  (1795),  in  12;  pi 
bliés  sous  le  pseudonyme  d'Âlétophile;  —  G< 
rard  de  Velsen,  ou  l'origine  di* Amsterdam 
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Piiii,  1795,  I7»7,ta-H;  —  LeM  pruits  d'Hiver: 
Paris,  1795,  io- 18  :  Tariét^  ph1!<wo|ihH|ue8  et 
sentimeotales,  en  prose  et  en  vers;  ^   Le  Pal- 
mier, ou  le  Iriomphe  (te  l'amour  conjugal; 
Puis,  1795,  in-S»  :  la  meilleure  des  privluctions 
poiliqiiesde  Faoteor;  —  £ei  Matméeidu  Prm» 
ttmps^  œuvres  diverses;  Paris,  1797 ,  2  vol. 
ii-18;  -^  Opuscules  philosophiques  et  poé/i' 
pusdu/rère  Jérôme;  Paris,   1798,  ln-18; 
«  Lmbies  théolog}qyes:  Paris,  1798,   in-8''; 
OB  les  6t  passer  pour  un  ouvra((0  posthume  du 
compère  Matthieu;  ^  Le  Bréviaire  des  Jolies 
Femmes;  Paris,  1799,  in-l8;  —  Le  faux- Pas, 
m  la  morale  au  sucre,  comédie  en  un  acte, 
Puis,  1799  ;  -^  Manuel  du  Voyageur  à  Paris  ; 
Puis,  1800,  inlS;  —  La  Calot  ine,  ou  la  Icnfa- 
Wmde  saint  Antoine,poëme  burlesque  ;  Paris, 
1100,  ÎD- 12.  Mercier  a  eo  outre  donné  des  pièces 
levers  à  VA(manaeh  des  .Cluses  et  aux  Èlrennes 
iApollon,  et  il  a  fondé  en  1800  Le  Furet  lillé' 
nire,  revue  mensuelle  qui  n*a  eu  qu'un  num^^ro. 
Gomme  édileor,  il  a  publié  :  Bibliothèque  des 
Boudoirs,  ou  choix  d*ouvrages  rares  et  recher» 
eftés;  1787-1788,4  vol.  in-18;  Avignon,  l7i)8, 
4fol.  in-8*;  il  y  a  une  édition  portant  le  titre  de 
Manuel  des  Boudoirs,  A  vol.  in- 16;—  Histoire 
k  Marie  Stuart,  an  P.  Caussin;  Paris,  1792, 
is-8*;   179S,  1  vol.  fn-t2  ;  ^  Nouvelles  ça- 
Mes  ei  tragiques;  Paris,    1793,  in  12;  ^ 
Fofo^e  au  royaume  de  Coquetterie,  de  Tabbé 
fàtihigMiC;  Paris,  1794;  •—  Les  Soupirs  du 
dettre,  de  Guimond  de  LaToudie;  Paris,  1795, 
iB-12,  avec  une  notice  biograpliique  ;  —  Fer- 
rvia  et  nugm  aliquot  venustiores,  de  Nico- 
b  Bourbon;  Paris,  I796,in-12;—  Les  Heu  tes 

]k  Tivoli  et  de  V Elysée,  choix  des  plus  joltes 
pkes  en  vers  et  en  prose  ;  Paris,  1798,  2  vol. 
^M;  —  Lucine  (^fJYanchie  des  lois  du  con- 
«■«,  trad.  de  Johnson  par  Moet  ;  Paris,  1799, 
Ml;~  Éloge  du  Sein  des  Femmes,  de  Oii- 

" ;  Paris,  1800,  în-lfl.  Le  nom  de  Mercier 

principalement  à  quelques  produc- 
d^nngoût  bizarre,  et  qui  sont  encore  re- 
par  les  bibliophiles  comme  des  cnrio- 
iii;aBÉi  il  a  traduit  do  latin  :  De  V Utilité  de 
kflegetlaiion  dans  les  plaisirs  du  mariage 
ttésMS  la  médêùkne,  de  J.-H.  Meibom  ;  Paris, 
1711-1795,  in-18, fig.,  et  (Londres)  Besançon, 
lui,  in-8*;dte  èon  apparition  cet  ouvrage  Tut 
iMptr  la  polioe;  ~~  Éloge  du  Pet,  disserta^ 
liai  historique^  anatomique  et  philosophi- 
91^  sur  son  origine,  son  antiquité,  ses  vertus, 
*  Hgttre^  les  honneurs  qu*on  lui  a  rendus 
4b  les  peuples  anciens  et  les  facéties  aux- 
fellesU  a  donné  lieu,  de  Ro<lol|>lie  Gocleuius; 
f^s,  1799,  in-18,  fig.  :  Fauteur  a  fait  preuve 
^  cette  Tacétie  de  quelque  érudition,  assez 
M  employée  comme  on  voit;  — -  Éloge  de  la 
9mtte,  de  Pirekheimér;  Paris,  1800,  inl8;  — 
ihge  du  Poil  (de  Oan.  Helnsins)  ;—  Éloge  de  la 
Ane  (de  Nsûoragio);  —  Bloge  de  la  Paille  (de 
M.  Widebram  ),  dédie  à  bien  des  gens,  et 


autres  pièces  ;  Paris,  1800,  in-18  ;  ^  de  ritalien  : 
Le  Vendangeur,  ou  le  jardin  d'amour,  poëme 
deToiiftillo;  Paris,  1798,  1800,  in-i3.      P.  L. 

r)e^i^MrtR,  Ut  SUcift  lÀUér.  -  Rrunrt,  Manuel  eu 
lÀbruir^,  -  Rirblrr,  DM,  en  nurrmo^i  «mm.  et  ptam- 
don.  —  Dit^r.  nnio.  et  pvrtmt  des  Cwtemp, 

MRRciBR,  surnommé  La  Vendée,  célèbre 
chef  royaliste,  né  à  CliAteau-Conthier,  en  1778, 
tué  le  12  janvier  1800,  aux  environs  de  Loudéac 
(CAtes-du  Nord).  Il  était  fils  d*un  maître 
d'hôtel,  et  quitta  sa  (bmille  vers  la  fin  de  1793, 
pour  se  joindre,  à  Fougères,  aux  Vendéens  r(^* 
voilés.  Malgn^  son  jeune  âge,  on  lui  confia  le 
commandement  d'un  détachement^  la  tête  du- 
quel il  se  distingua  en  plusieurs  rencontres. 
Lorsque  le  principal  corps  des  royalistes  eut 
été  anéanti  an  Mans  (nnit  du  12  décembre 
1793)  par  Marceau  et  Westennann,  Mercier, 
qui  était  trèshé  avec  Georges  Cadoudal,  gagna  la 
Bretagne  avec  ce  chef.  Tous  deux  essayèrent 
d'y  continuer  la  guerre  civile  et  d  insurger  le 
Morbihan  ;  mais  après  quelques  éche<  s.  ils  Turent 
arrêtés  à  Keriéano  (  village  de  la  basse  Breta- 
gne ),  dan»  la  maison  du  père  de  Cadoudal,  ofi  ils 
av.iient  établi  leur  quai  lier  général.  Ils  furent 
emprisonnés  h  Brest.  Après  quelques  mois  de 
captivité,  ils  sNrradèrent,  déguisés  en  mate'ots, 
et  réussirent  à  rentrer  dans  le  Morbihan 
(  août  1794  )■  Ils  joignirent  leur  inlluence  à 
celle  du  comte  de  Silz,  de  MM.  de  Franche- 
ville  et  La  lk)urdonnaye-C6ateand(% ,  d«*.s  fa- 
meux chefs  de  bande  Guillemot  et  Jean-Jean, 
et  bientôt  organisèrent  la  terrible  guerre  de  sur- 
pi  ises,  de  pillages  et  de  meurtres,  si  tristement 
!  connue  sous  le  nom  de  chouannerie.  Au  mois 
d'avril  1795,  Mercier  assista,  avec  les  prin- 
cipaux insurgés,  aux  conférences  de  La  Ma- 
bilais,  ouvertes  par  le  général  Hoche  ;  mais  il 
refusa  de  signer  la  pacification.  A  la  reprise 
des  hostilités,  Mercier  devint  le  premier  lieute- 
nant de  Cadoudal,  et  combattit^  avec  lui  <n  Qui- 
beron  (juin  1795),  à  Grand-Champ,  è  Elvcn,  à 
Pluvigner,  à  Sarzeaii,  etc.  Lorsque  le  comte 
d'Artois  (  depuis  Charies  X  )  débarqua  à  Ttle 
d'Yen  (  septembre  1795),  Mercier  fut  env<»yé  en 
mission  vers  ce  pnnre,  qui  lui  fit  bon  accueil  : 
mais  il  ne  put  le  décider  à  partager  les  danj^ers  de 
ses  {larlisans.  Quoique  dès  lors  la  c<iusc  roya- 
liste fAt  desespérée.  Mercier  continua  à  guer- 
royer quelque  temps.  En  mai  1796,  il  aci^epta, 
ou  plutôt  feignit  d'accepter,  l'amnistie  proclamée 
I  par  Hoche;  mais  il  n'en  continua  pas  moins  ses 
j  intrigues  avec  Cadoudal  et  autres  ;  au*«sl ,  le  15 
I  juin  1797,  le  (.omte  d'Artois  lui  cnvoys-til  un 
brevet  de  maréchaMle-camp  en  le  créaiit  cheva- 
lier de  Saint  IjOUÎs.  Mercier  voulut  mériter  ces 
faveurs  :  il  s'assura  de  forces  assez  nombreuses 
j  pour  tenter  une  démonstration  s«Tieuse,  et  en 
I  1799  iMSsa  en  Angleterre,  pour  obtenir  quelf|ues 
<  secours  en  armes,  en  argent,  et  nième  la  pro-^ 
I  messe  «  de  la  descente  d'un  prince  de  la  famille 
1  des  Bourbons  sur  le  territoire  français  ».  Il 
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nliésista  plus  alors  à  lever  de  nouveau  l'éten- 
dard de  la  guerre  civile,  et  dès  le  premier  jan- 
vier 1800  il  s'emparait  de  Saint-Brteac ,  port 
de  roer  assez  important  des  Côtes-dn-Nord.  Il 
ne  put  s'y  maintenir  ;  harcelé  sans  cesse  par  le 
général  Hatry,  il  tomba  mort  dans  une  embus- 
cade, an  moment  où  il  se  préparait  à  repasser 
en  Angleterre,  portant  les  projets  de  Cadoudal 
sur  Brest  et  Belle-Isle.  «  Un  esprit  vif  «  une  âme 
ardente,  une  pénétration  peu  commune,  l'intré- 
pidité d'un  vieux  guerrier  et  une  présence  d'esprit 
admirable,  telles  étaient  les  qualités  qui  distin- 
guaient ce  chef  royaliste.  »  H.  L. 

Oe  Puysaye,  Mémoires.  —  Billard  des  Veanx  {Alexan* 
dreu  Bréviaire  nu  Vendéen;  Parte,  1840,  S  vol.  in-8«. 
—  Crétineau-Joly,  mtt.  de  ta  Fendée  tnUitaire.  * 
Tb.  Muret,  Hist.  dei  Guerres  de  VOuest.  —  Biographie 
Bretonne.  —  Le  Ban,  Dict.  Encyclopédique  de  la  France. 
MBAGIBR  (Le).  Voy.  Le  Mercier. 
MERCK  (Jean-Henri),  littérateur  allemand  » 
né  à  Darrostadt,  le  U  avril  1741,  mort  par  sui* 
cide,  le  27  juin  1791.  Après  avoir  terminé  ses 
études  universitaires,  il  accoippsgna  dans  plu- 
sieurs voyages  un  seigneur  de  Bibra ,  se  maria  à 
Genève  avec  une  Française,  et  devint  en  1767 
secrétaire  de  la  chancellerie  privée  de  Darmstadt. 
Plus  tard  il  fut  nommé  trésorier  de  l'armée  et 
conseiller  au  département  de  la  guerre.  On  a  de 
lui  les  traductions  suivantes  :  Recherches  sur 
nos  idées  du  beau  et  de  la  vertu ,  de  Hutche- 
son;  —  Caton,  tragédie  d'Addison;  —  Voyage 
dans  le  Levant,  de  Shaw.  Il  collabora  active- 
ment au  traité  de  Physiognomonique  de  La- 
vater,  aux   Frankfurter  gelehrte  Anzeigen 
(Annonees  littéraires  de  Francfort  ),  au  Mer- 
cure allemand  et  à  d'autres  recueils  pério- 
diques. Son  principal  mérite  se  trouve  surtout 
dans  l'influence  qu'il  exerçait  sur  les  autres.  Il 
s'était  réuni  à  Darmstadt ,  à  Giessen ,  à  Franc- 
fort et  dans  les  environs^  un  cercle  d'hommes 
distingués  par  leurs  talents  et  étroitement  unis 
entre  eux.  Merck*  par  la  variété  de  ses  connais- 
sances ,  par  la  vivacité  de  son  esprit  et  par  ia 
fk'anchise  de  sa  critique ,  en  formait  comme  le 
centre.  Son  influence  sur  le  développement  du 
génie  de  Herder  fut  grande,  mais  elle  le  fut  bien 
plus  sur  celui  de  Gœthe  ;  c'est  lui  qui  servit  de 
typeau  personnagedeMépiiistophélèsdans  Faust. 
Vers  1770,  il  accompagna  le  landgrave  de  Hesse* 
Darmstadtdans  un  voyage  à  Saint-Pétersbourg,  et 
en  1790  il  fut  envoyé  avec  une  mission  de  son 
souveraine  Paris.  Les  dernières  années  de  sa  vie 
furent  trouiilées  par  des  chagrins  domestiques  et 
des  pertes  d'argent  considérables.     H.  Wilmès. 
Cùnvertaltiant-lAxilton.  ^  Briefe  an  Merck  von  Gœ- 
the, Herder,  meland  ».  Â.;  Darmsladt,  1835.  —  Briefe 
an  und  von  Merck;  Ibid.,  ists.  —  Merck'i  attsgewaehlte 
SchrVten  ;  Oldenbourg,  1840. 

MBACKLiN  (Jean- Jacques  Y',  voyageur  alle- 
mand, vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  partit  en  1644  pour  les  Indes  en  qualité  de 
chirurgien  au  service  de  la  Compagnie  hollan- 
daise; il  y  resta  neuf  ans,  pendant  lesquels  il 
visita  UBegrande  partie  de  ces  confrées.  La  ffeto-  ) 


MERCIER  —  MERCOEUR  33 

tion  de  ses  voyaget  a  été  insérée  dans  la  Be- 

schreibung  der  Kônigreiche  Japan,  Siam  und 

Corea  d'Arnold.  o. 

fieelcmann,  Litteratur  der  àtleren  Beisebeschreibm^ 
çen,  i.  I. 

MERCKLiN  (Georges- Abraham),  m^ecm 
et  bibliographe  allemand ,  né  à  Weissembourg, 
le  29  novembre  1644,  mort  à  Nuremberg,  le  19 
avril  1702.  Après  s'être  f*if  recevoir  en  1670 
\  docteur  en  mrédecine  à  Altorf,  il  s'établit  à  Nu- 
remberg, et  y  exerça  son  art  avec  beaucoup  de 
succès.  On  a  de  lui  :  Joh.  Pandolphini  a  Monte 
Mariano  Tractatus   de  ventositatis  spinœ 

morbOf  annotatus;  Nurembeiig,  I674,in-12; 

De  ortu  et  occasu  transfusionis  êanguinis: 
ibid.,  1679,  in-8''  :  l'auteur  y  combat  fortement 
celte  méthode  curative;  -—  lindenius  rénova- 
tus,  sive  J.  A.  van  dei-  lAnden-de  scriptis  me- 
dic^  lÀbri  duo;  ibid.,  1686,  2  vol.  in-4";  cette 
édition ,  presque  deux  fois  plus  forte  que  la  pre- 
mière, est  aussi  beaucoup  plus  correcte;  -^  5y|- 
doge  casuum  medidnçilium  incantationivuigo 
adscribi  solilorum  ;  Navembeirg,  1698  et  1716, 
^0-4".  Merckiin  a  aussi  inséré  beaucoup  de  «tts- 
sertations  dans  les  Éphémérides  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  Nature,  dontil  était  membre.  O. 
WIU,  Nûmbergischeê  Gelehrten^Lexikon,  t.  Il,  et' le 
Supplément  de  Nopilscb. 

MERGŒUR  (  Philippe-Emmanuel  de  Lor-  • 
RAINE,  duc  DE),  ué  le  9  septembre  1558,  à  No*  • 
méni  (Lorraine),  mort  à  Nuremberg,  le  1911$- 
vrier  1602.  Il  était  cousin  des  Guise.  Charles  IX  • 
avait  érigé  en  duché-pairie  (déc.  1569)  la  prin- 
cipauté de  Mercœur  (Auvergne),  en  faveur  de 
son  père,  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de  Vau- 
demont,  mort  en  1577.  Il  avait  fait  ses  premier» 
armes  aux  sièges  du  Brouage  et  de  La  Fèrë|  '<> 
lorsque. par  l'influence  de  Henri  III  et  delà  reiii:^',; 
Louise,  il  épousa  la  riche  héritière  .des  matflOM'  ' 
de  Penthièvre  et  de  Luxembourg,  Marie,  il»* 
chesse  d'Étampes  et  de  Penthièvre  (I).  Le  mjjj 
.par  calcul  politique  ou  par  faiblesse,  combla  «^ 
jeune  beau -frère  de  ses  bienfaits,  le  nomma  ■■* 
des  premiers  chevaliers  de  Tordre  du  Saint-EspA- 
(1579),  et  lui  donna,  eh  1&82,  le  gouverr        ' 
de  la  Bretagne ,  qu'il  eàlevait  au  duc  de  imw 
pensier  et  h  son  petit-fils  le  prince  de  Dombei^^ 
déjà  gratifié  de  la  survivance  :  c'était  lemoRMtfc 
où  la  royauté,  affaiblie  par  vingt  ans  de  guenii' 
civiles,  déconsidérée  par  les  Vices  de  Chariet  K" 
et  de  Henri  III,  semblait  menacée  de  tooM 
parts  ;  les  Guise  songeaient  à  remplacer  les  f)»* 
lois;  les  populations  catholiques  ^ient  travail 
lées  par  les  prédications  démocratiques  de  ft'- 
Ligue;  les  grands  seigneurs  espéraient  le dém«» 
brement  du  royaume,  à  leur  profit;  lea  " — 


(1)  Elle  était  née  h  I^mballe,  le  il  férrier  tlli;  eir 
était  fille  du  vicomte  de  Marlifiies,  lleotenant  gésénlM 
Bretagne,  surnommé  le  chevalier  sant  pêur,  et  pedli 
nièce  du  duc  d'Étampea.  Le  comté  de  PenlUèTre  avaltéH 
^rlgé  en  ducbé-palrie  par  Charles  1%,  en  iist.  {OriglMd 
des  troubles  de  ce  temps,  par  Raoul  Le  MatoUre;  r  ' 
iStt.) 
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gers,  et  surtout  Philippe  If»  comptaient  ftur  la 
roioe  «le la  France;  la  roort  du  duc  d'Anjou  allait 
donner  le  signal  de  la  plus  longue  et  de  la  pluA 
terrible  guerre  civile  (1584).  Mercœur  voulut  se 
mdre  indépendant  en  Bretagne.  Dèa  1585  il 
entra  dans  la  grande  association  catholique,  et 
leçot  Dinan  et  Concameau ,  comme  places  de 
iftreté;  il  combattit  le  prince  de  Condé  clans 
roœst,  mais  il  fut  repoussé  de  Fontenay  ;  sous 
les  ordres  de  Henri  de  Guise,  il  contribua  à  la 
débite  de  Tannée  allemande  à  Auneau  ;  puis,  en 
1588,  il  s*opposa  à  Henri  de  Navarre,  qui  le  battit 
à  Monnières,  sur  la  Sèvre.  Déjà  il  s'occupait 
avant  tout  de  gagner  à  sa  cause  les  populations 
de  la  Bretagne.  Cette  province,  hostile  aux  Fran- 
çais, qn*elle  traitait  d'étrangers,  était  restée  fidëie 
an  catlioliGisme,  et  repoussait  l'hérésie;  les 
troaUes  dn  seizième  siècle  ne  manquèrent  pas 
d*y  réveiller  le  sentiment  de  l'indépendance  na- 
tionale. Aussi  Mercœur,  sans  se  déclarer  franche- 
neat,  ne  travailla  qu'à  exploiter  les  passions 
aonlevées  dans  le  pays,  pour  faire  revivre  la  race 
des  «iciena  docs.  Sa  femme,  la  spirituelle  et 
nibitieQse,  Marie  de  Luxembourg ,  descendait 
directement,  par  son  aïeule,  Nicole  de  Blois,  de 
Jemne  de  Penthièvre,  la  veuve  de  Charics  de 
BkHS,  et  malgré  les  traités,  qui  depuis  longtemps 
avûent  annulé  les  droits  de  cette  maison,  malgré 
rimion  solennelle  de  1532,  elle  était  alors  regar- 
dée par  beaucoup  de  Bretons  «  comme  étant  du 
■Bg  royal  des  vrais  et  légitimes  docs  de  Bre- 

Cependant,  même  après  la  journée  des  Barri- 
ttdes,  même  après  l'assassinat  des  Guise,  Mer- 
(OBor,  a  ce  Lorrain  fin  et  cauteleux  »,  dissimula, 
MB  répondre  aux  prières  et  aux  promesses  de 
iiBrilII;  il  se  fit  proclamer  à  Rennes,  par  une 
Monblée  d'ecclésiastiques,  protecteur  de  l'Église 
«Mine  en  Bretagne;  il  gagna  un  grand  nombre 
iiapitaines ,  et  ne  se  déclara  qu'au  mois  de 
■m  1589,  en  faisant  arrêter  Claude  Faucon, 
léffBof  de  Ris,  premier  président  au  parlement 
k  Bretagne,  que  le  roi  lui  envoyait  avec  ses 
Mères  instructions.  Puis  il  se  dirigea  vers 
KttDtt  ;  secondé  par  plusieurs  magistrats,  comme 
ISMre  jurisconsulte  d'Argentré,  par  les  chefs 
didergé  et  surtout  par  l'évêque  ligueur  Aymar 
Ikneipiio,  il  surprit  la  ville ,  s'empara  de  Fou- 
|Ir8  et  assiégea  Vitré ,  l'asile  des  calvinistes. 
lUi  les  royalistes  de  Rennes,  après  avoir  pris 
ttanaîasance  des  lettres  de  Henri  lil  qui  dénon- 
taioit  la  trahison  de  Mercœur(23  mars,  1**^  avril), 
tiasièrent  les  ligueurs  pendant  son  absence 
(S  avril),  et. conservèrent  à  la  royauté  cette  ville 
^portante,  qui  fût  pendant  neuf  ans  leur  place 
firmes  contre  l'ambitieux  prétendant  (1).  Préd- 
ite toutes  les  villes  de  la  province  s'étaient  au 
Mraire  soulevées  contre  le  roi.;  le  7  avril, 
Ksriede  Mereoenr  et  sa  mère,  Marie  de  Beaucaire, 

ft)  Mém,  de  Jean  du  Mats,  seigneur  de  Montmartin, 
manieur  de  f^Uré,  à  te  «ilte  de  l'HUtoire  de  tire- 
UigM,  ptr  doa  TaUUndkr. 

NOUf.  BHMR,  QÈHtH.  ^  T.  IXXV/ 
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'  âTsient  entraîné  la  population  de  Nantes  et  em- 
prisonné les  royalistes  et  les  modérés  avec  le 
maire ,  Harrouys,  qui  s'était  jusque  alors  coura- 
geusement opposé    aux   projets  de   Mercœur. 
«  Toute  la  Bretagne,  dit  un  pamphlet  contempo- 
rain ,  s'est  rendue  à  l'Union  ;  M.  de  Mercœur  est 
I  un  très- valeureux  prince  du  sang  lorrain ,  du- 
quel le  nom  seul  vaut  autant  comme  une  armée 
de  50,000  hommes  ;  cela  s'est  fait  sans  coup 
férir;  ce  n'est  pas  par  la  force  des  armes,  mais 
par  la  force  de  Dit'u.  »  Henri  III,  réuni  au  roi 
de  Navarre,  voulait  descendre  la  Loire,  pour  aller 
combattre  son  beau -frère  ;  mais,  mieux  conseillé, 
il  marclie  vers  Paris ,  où  l'attendait  le  poignard 
de  Jacques  Clément.  Au  comte  de  Soissons , 
I  nommé  gouverneur  de  Bretagne ,  et  qui  s'était 
;  laissé  honteusement  surprendre  par  Mercœur  à 
1  ChAteaugiron  (  f  juin  ) ,  avait  succédé  le  jeune 
'  prince  de  Dombes ,   Henri  de  Bourbon- Mont- 
.  peusier;  c'est  lui  qui  fit  reconnaître  à  Rennes 
:  Henri  IV. 

Mercœur,  cachant  ses  projets  ambitieux  sous 
le  voile  de  la  religion ,  prit  le  titre  de  «  gouver- 
neur de  Bretagne ,  en  attendant  un  roi  catho- 
lique, ou  en  attendant  les  états  généraux  »  ;  il  le 
conserva  jusqu'en  1698.  Les  évéques  de  la  pro- 
vince, à  l'exception  de  celui  de  Tréguier  et  de 
celui  de  Nantes,  Philippe  du  Bec,  qui  se  retira 
à  Tours,  la  grande  majorité  du  clergé,  les  reli- 
gieux des  différents  ordres  s'étaient  déclarés 
pour  lui,  et  soulevaient  le  peuple  par  leurs  pro- 
cessions et  leurs  prédications  ;  les  chaires  des 
églises  retentissaient  de  violentes  paroles  en  Bre- 
tagne, comme  à  Paris,  et  frère  Jacques  Le  Bossn 
se  montrait,  à  Nantes,  le  digne  émule  des  Bou- 
cher et  des  Lincestre  (1).  A  l'exception  de 
Rennes ,  de  Brest  et  de  Vitré ,  toutes  les  villes 
prenaient  parti  pour  la  Ligue;  Saint-Malo  se  cons- 
tituait en  république  presque  indépendante; 
Morlaix,.Quimper,  les  villes  delà  basse  Bretagne, 
Saint-Brieue,  Vannes,  etc.,  étaient  gouvernées 
par  leurs  conseils  bourgeois.  Les  gentilshommes, 
pauvres  et  nombreux,  pillaient  et  tuaient;  les 
Saint-Offange,  Anne  de  Sauzay,  comte  deLaMa- 
gnanne,  et  surtout  le  terrible  Guy-Eder  de  la 
Fontenelle  se  rendirent  tristement  célèbres  par 
leurs  horribles  brigandages,  que  Mercœur  lais- 
sait impunis,  quand  il  ne  les  favorisait  pas.  Les 
paysans,  comme  des  loups  furieux ,  égorgeaient 
amis  et  ennemis  (2).  Mercœur  entretenait  peu  de 
rapports  avec  les  ligueurs  des  autres  provinces, 
avec  Mayenne,  le  chef  de  l'Union.  Nantes  était  sa 
capitale;  dès  le  mois  de  juin  1589  il  y  organisa 
un  conseil  d'État  et  de  finances  avec  une  autorité 
souveraine;  en  janvier  1590,  un  parlement,  tout 
à  sa  dévotion,  et  rival  acharné  du  parlement 
royaliste  de  Rennes.  Il  réunit  les  états  de  la 


(1)  f7>|f.  les  DevU  du  Catholique  et  du  Politique  ,*  Nantn, 

IS)  Hittoire  de  ce  qui  tett  passé  en  Bretagne  durant 
les  guerres  de  la  lÂgue,  etc.,  par  Moreao,  cbanolne  da 
diocèse  de  CorDoaâllIe,  publiée  eo  18M;  Br«st,  io-O*. 
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province  à  Nantes  en  1591»  à  Vannes  en  1692^ 
1593,  1594,  et  domina  leurs  délibérations;  il  n^ 
lui  manquait  qu'un  peu  d^audace  pour  sedéclaref 
indépendant.  Sa  femme,  si  populaire  dans  Ji^ 
province,  le  pressait  d'agir;  elle  faisait  appeler 
son  jeune  OU  prince  et  duc  de  Bretagne;  elle 
s'entourait  d'historiens ,  de  poètes ,  de  panégy- 
ristes, qui  célébraient  à  l'envi  les  vertus  et  les 
droits  du  ctief  de  la  Ligue  dans  la  province.  En 
1592  les  royalistes  firent  un  grand  effort;  le 
prince  de  Dombes  réunit  ses  troupes  à  celles  du 
prince  de  Conti,  gouverneur  de  l'Anjou;  mais  ils 
furent  surpris  par  Mercœur,  près  de  Craon ,  et 
complètement  vaincus  (23  mai  1592).  Mercœur 
ne  sut  pas  profiter  de  ce  grand  suaès  pour  mar- 
cher sur  Renneg  ;  il  se  contenta  d'entamer  avec 
des  seigneurs  royalistes  quelques  intrigues,  dont 
le  baron  de  Grapado  fut  la  malheureuse  victime, 
et  perdit  son  temps  au  siège  de  Château- Gontier. 
Alors  le  maréchal  d'Aumont  vint  réparer  les 
fautes  du  prince  de  Dombes ,  qui  devenait  alors 
duc  de  Montpensier  et  gouverneur  de  Normandie. 
Mercœur  avait  eu  l'imprudence  d'introduire 
les  Espagnols  dans  sa  province;  il  n'ignorait  pas 
cependant  les  prétentions  de  Philippe  II,  qui  ré- 
clamait la  couronne  de  France  pour  sa  fille  aînée, 
et  soutenait  avoir  des  droits  pîus  incontestables 
encore  sur  la  Bretagne ,  puisqu'elle  descendait 
dûectemeut  de  la  duchesse  Anne  par  sa  mère, 
fille  de  Henri  U.  Aussi  accueillit-il  avçc  empres- 
sement les  avances  de  Mercœur,  qui  dès  1590 
lui  demanda  humblement  des  secours  ;  un  traité 
fut  conclu  par  l'intermédiaire  du  Florentin  Lau- 
rent de  Tornabuoni,  Tliomme  d'affaires  du  duc, 
et  celui-ci ,  après  avoir  pris  Hennebon,  vînt  at- 
taquer le  bourg  fortifié  dei  Loc-Péran  (aujour- 
d'hui Port-Louis),  pour  y  recevoir  «es  alliés  (juin 
1590).  En  septembre  5,000  Espagnols, commandés 
par  don  Juan  d'Aquila,  débarquèrent  à  Saint- 
Nazaire;  et  ce  fut  avec  leur  concours  que  Mer- 
cœur remporta  la  victoire  de  Craon.  Mais  la  bonne 
intelligence  ne  dura  pas  longtemps  entre  les  alliés  : 
le^roi  d'Espagne,  qui  voulait  se  servir  deMer- 
(xeur  comme  d'un  instrument,  se  gardait  bien  de 
le  rendra  trop  redoutable.  Aiasi.,  après  la  jour- 
née de  Craon,don  Juan  d'Aquila  se  relira,  malgré 
ses  instances,  dans  sa  forteresse  de  Blayet;  Phi- 
lippe. ]L  envoya  sans  cesse  de  nouveau^  soMats, 
qui  n'obéissaient  pas  à  Mercœur,  et.cpmipen- 
çaieot  à .  traiter .  là .  Bretagne  en  .  pays ,  ennemi. 
Malgré  ses  protestations  mensongères,  Merogeur 
s'opposa. par  ses  agents  au  mariage  du  duQ  de 
Guise  avec  l'infante,  qui  aurait  eu  pour  i dot  la 
Bretagne*  Les  ligueurs  s'étaient  réunis  pour  sau- 
ver le  château  de  Morlaix,  que.  pressait  d'Au- 
mont ;  don  Juan  refusa  de  combattre,  et  Morlaix 
tomba  au  pouvoir  des  ,  royalistes  (1594).  Peu 
après,  les  Espagnols,  qui  voulaient  s'emparer  de 
Brest*  élevèrent  le  fort  de  Crozon ,  à  rentrée  de 
la  rade.  D'Aumont,  secouru  par  les  Angl^  auxi- 
liaires ,  emporta  d'assaut  cette  menaçante  posi- 
tion. Mçrçœur,  pr,e9sé  à  spn  tour  par  don  Juan 


de  s'unir  à  lui  pour  délivrer  Crozon ,  s'y  était 
formellement  refusé,  et  s'était  ainsi  vengé  des  Es- 
pagnols. Les  dissidences  des  alliés  rendirent  mi 
grand  service  aux  royalistes ,  qui  reprirent  par- 
tout ravdulage  dans  la  province,  malgré  la  mort 
du  maréchal  d'Aumont,  tué  devant  Comper 
(1595). 

La  présence  des  Espagnols  en  Bretagne  ent 
aussi  pour  résultat  fâcheux  d'y  appeler  les  An-» 
glais.  Elisabeth  redoutait  de  voir  Philippe  H 
maître  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne;  car 
alors  les  Anglais  pouvaient  être  chassés  de  l'O- 
céan ,  et  la  conquête  de  leur  pays  n'était  pins 
impossible.  Aussi  Drake  fut-il  ^envoyé  pour  se 
mettre  en  rapport  avec  le  prince  de  Dombes, 
et  bientôt  un  traité  fut  signé  entre  le  gouverne- 
ment anglais  et  les  députés  de  la  Bretagne  roya- 
liste. Trois  mille  hommes,  commandés  par  sir 
John  Norris,  débarquèrent  à  Paimpol  (  12  mai 
1591  ),  rejoignirent  le  prince  de  Dombes  et.  com- 
battirent Mercœur  et  les  Espagnols.  Mais  ils  s'é- 
loignèrent peu  de  la  mer,  et  lorsqu'ils  s'aven- 
turèrent jusqu'aux  extrémités  delà  province, 
en  1592,  ce  fut  pour  être  presque  complètement 
exterminés  à  Craon,  puis  à  Ambrières,  près  de 
Mayenne. 

Mercœur,  d'un  e>prit  lent  et  irrésolu ,  quoi* 
que  très-opiniâtre,  luttait  toujours,  malgré  l'ab- 
juration du  roi;  mais  il  n'osait  se  déclarer  fran- 
chement le  représentant  et  le  vengeur  de  la  na- 
tionalité bretonne.  Aussi  le  parti  des  ligueurs, 
mal  dirigé,  commença-t-il  à  Se  dissoudre.  Lès 
ecclésiastiques  se  détachèrent  d'une  cause  qd 
n'était  plus  la  cause  de  la  religion  ;  les  nobles 
les  plus  compromis,  sans  attendre  ni  les  ordres 
ni  l'exemple  de  Mercœur,  déposèrent  les  anii^ 
à  de  belles  conditions.  Les  souffrances  de  b 
Bretagne  avaient  été  à  leur  comble  :  «  La  guerre, 
écrit  Montmartin,  était  un  nouveau  genre  da 
crucifiement  pour  le  peuple  »  ;  le  pays  était  r^ 
vagé -depuis  huit  ans;  les  habitants  étaient' miè- 
.sacrés,  torturés  par  les  bandes  de  soldats  pil> 
lards  et  féroces;  la  famine  et  la  pèstê,avaiafl 
dépeuplé  les  misérables  camps^gnes^;  les  loups 
pénétraient  jusque  dans  llntérieur  des  villàf. 
Aussi  les  illusions  et.  les  espérances  se  dissipaiefl 
de  toutes  parts;  Saint-Malo  capitulait  fièrement, 
dès  1594;  Morlaix  était  livré  par  ses  boiir|^ 
(août  1594);  le  maréchal  d'Aumont  ^traita 
Qjiiimper,  au  mois  d'octobre  ;  Dinan  étajt  siii^ 
pris  par  la  connivence  des  habitants  (1597);  et 
même,  à  Nantes,  on  formait  plosieOrs  comploll 
pour  se  débarrasser  de  Mercœur.  Henri  IV  avait 
xlepuis  longtemps  voolu  traiter  avec  Mérocrar, 
et  la  reine  Louise,  veuve  de  Henri  1(1,  servait 
de  médiatrice  entre  le  roi  et  son  ffèiie.  Dès  la 
fin  de  1593,  Duplessis-Momày  reçut,  des  iostmo- 
tions.secrètes,  «  avec  pouvoir  de  s'élargir  de  ma- 
nière à  ce  que  la  paix  fut  bientôt  faite  »  ;  tnaislei 
négociations,  plusieurs  fois  interrompu^  et  re- 
prises'à  Ancenis,  à  Chenonoeaux,  à.  Angers, 
fhrent  conduites  avec  duplicité  par  Meroccur  et 
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ses  agents;  il  désirait  se  rendre  important  aux 
}eu\  des  Espagnols ,  «  n'ayant  jamais ,  (iciii 
Duplessis ,  un  aaltre  desseing  que  de  nager  entre 
ki  deux  rois ,  attendant  toujours  la  mort  natu- 
relle de  l'un ,  la  violente  de  l'aultre ,  pour  de- 
neurer  enfin  duc  de  Bretaigne.  »  Kn  159i>,  lors- 
que Henri  iV  déclara  la  guerre  à  l'Espagne , 
.iercœur  se  rapprocha  des  Espagnols,  qui  avaient 
besoin  de  ses  services ,  et  Philippe  onrit  de  lui 
abandonner  les  droits  de  sa  fille  sur  la  province. 
Alors  Mercosur  refusa  d'être  compris  dans  le 
traité  conclu  avec  Mayenne  ;  il  espérait  toujours 
la  mort  de  Henri  IV  et  le  démembrement  du 
royaume  ;  <<  il  était  dans  l'attente  de  quelque  in- 
signe malheur,  qui  le  mist  à  son  aise  (1).  »  Après 
la  reprise  d'Amiens  sur  les  Espagnols,  il  resta 
seul ,  sans  défense ,  exposé  à  la  vengeance  de 
Henri  IV;  car  Philippe  II,  lui-môme  épuisé, 
traitait  à  Vervins,  et  le  roi  de  France  avait  net- 
tement déclaré  que  Mercœur  ne  serait  pas  com- 
pris dans  le  traité.  Dès  la  An  de  février  lâ98, 
Henri ,  à  la  tête  de  forces  considérables ,  suivit 
kl  bords  de  la  Loire,  pour  l'accabler  dans  Nan- 
tes, son  dernier  asile.  II  avait  hâte  d'en  finir; 
mais  il  était  plus  facile  que  ses  conseillers,  qui 
l'engageaient  à  imnir  le  duc,  et  il  fut  surtout  dé- 
cidé par  Gabrielle  d'Estrées,  qui  désirait  un 
pwd  étaUîssement  pour  son  fils  César  de  Ven- 
dôme. M™*  de  Mercœur,  oubliant  par  né^^^slté 
WD  orgueil»  était  venue  à  Angers  s'entendre 
avec  la  duchesse  de  Beaufort;  Henri  IV  ne  pou- 
nit  résister  aux  cajoleries  de  ces  femelles 
[SoUy  ),  et  Merctenr  obtint  des  conditions  plus 
bvorables  qu^d  n'était  en  droit  de  l'espérer.  Le 
traité  fut  conclu  à  Angers  »  le  20  mars  ;  le  2d, 
Vercœur  se  rendit  au  Briollay,  terre  qui  dépen- 
«Ut  du  château  du  Verger,  et,  se  jetant  aux 
pieds  du  roi,  lui  jura  fidélité;  le  5  avril  l'on 
dpa  le  contrat  de  mariage  de  César,  duc  de 
Vmidme,  avec  l'héritière  des  deux  illustres  mai- 
mâ  de  Lorraine  et  de  Luxembourg.  Mercœur 
ht  forcé  d'abandonner  au  jeune  enfant  le  gou  ver- 
ment  de  la  Bretagne;  les  trente-quatre  articles 
de l'édit  officiel  eurent  surtout  pour  objet  de  dé- 
tnnre  le  souvenir  du  plissé,  de  régler  la  situa- 
tioo  de  la  province  et  le  sort  des  officiers  et  des 
■igistrats  qui  avaient  obéi  à  Mercœ,ur  ;  les  vingt- 
tnwarticlessjeciretssopt  plue  curieux,  etcontien- 
Ml  les  avantages  qui  lui  sont  faits.  Sully,  réca- 
fihilant  plus  tard  les  sommes  que  le  roi  paya 
pour  sa  soumission ,  disait  qu'elles  s'élevèrent 
14^95,350  livres;  aucun  chef  de  la  Ligue  n'a- 
laît  autant  reçu. 

Henri  IV  entra  i  Nantes  le  13  avril,  an  mo- 
■CDtoù  MerCàBur  quittait  tristement  la  province^ 
Il  France  était  enfin  pacifiée,  et  c'était  dans  celte 
vile  quil  signait  le  fameux  édit  de  tolérance. 
Iferaœor,  pressé  par  des  noojtiCs  de  différente  na- 
ture, demanda  bientôt  la  permission  d'aller  com- 
iMttre  les  Turcs  en  Hongrie  ;  il  partit  (  oct  1  â99) 

'*■-   ■  -■         .  '      .. i 
'Il  Mimoiret  de  VtirletsU'Monmt,  édlt.  de  lau. 


avec  son  frère,  le  comte  de  Chaligny,  cent  gen- 
tilshommes bretons  et  quelques  compagnies  des 
gens  de  guerre  du  pays.  Bien  accueilli  par  Ro- 
dolphe II,  il  se  distingua  par  sa  bravoure,  comme 
simple  volontaire,  puis  par  ses  talents  comme 
lieutenant  général;  il  remporta  plusieurs  avan- 
tages sur  les  infidèles,  s'empara  d'Albe  Royale; 
et,  en  1602,  il  allait  revoir  la  France  lorsqu'il 
mourut,  de  la  fièvre  pourprée ,  à  Nuremberg,  le 
19  février.  Son  corps  fut  i>orté  à  Nanci,  où  on 
lui  fit  de  magnifiques  funérailles  ;  et  saint  Fran- 
çois de  Sales ,  dont  les  ancêtres  avaient  été  pages 
d'honneur  dans  la  noaison  des  Martigues,  pro- 
nonça son  oraison  funèbre,  à  Notre-Dame  de 
Paris,  le  27  avril  (1). 

M"®  de  Mercœur,  après  la  mort  de  son  mari, 
ne  s'occupa  plus  que  d'affaires  domestiques  et  de 
fondations  pieuses  ;  malgré  quelques  tentatives 
de  résistance,  elle  fut  forcée  de  laisser  conclure 
le  mariage  de  César,  duc  de  VendOme,  avec  sa 
fille,  Françoise  de  Lorraine,  le  7  juillet  1609. 
Klle  mourut  au  château  d'Anet ,  le  6  septembre 
1623,  et  fut  inhumée  au  couvent  des  Capucines 
du  faubourg  Saint- Honoré ,  qu'elle  avait  fait 
bâtir.  I^lle  avait  eu  de  son  mari  :  Louis,  prince 
et  duc  de  Bretagne,  né  le  21  mai  lô89,  mort  le 
21  décembre  1590  ;  François ,  né  le  3  novembre 
1Ô92,  et  mort  peu  après  ;  et  Françoise  de  Lor^ 
raine ,  qui  seule  lui  survécut  et  hérita  de  tous 
les  biens  de  sa  famille  (2).       L.  Grégoire. 

Broslé  de  MonpUinrharop,  Hist.  du  duc  de  Mercaur; 
Cologne,  1689 ,  et  La  Haye,  I69t,  in-18.  —  Dom  Taillandier, 
Histoire  de  Bretagne.  —  Preuves  de  dom  Morlcp,t.  III, 
—  De  Pire,  H(st.  dé  la  Itrftcuine  pendant  la  Ligue,  dans 
VHift»  les  Ducs  de  Bretaçnê»  publiée  par  l'abbé  Des- 
fontnines,  en  6  vol.  tn-lf,  i739.  —  Pour  les  sources 
nombreuses,  imprimées  oa  manuscrites,  de  l'histoire  de 
Mercœrr  :  Im  Ligue  en  Itretagne,  par  !«.  Grégoire  ;  Nan- 
tes, 18S6. 

MKRCCEUR  (  Élisa  ),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  à  Nantes,  le  24  juin  1809,  morte  à  Paris, 
le  7  janvier  1835.  Disgraciée  de  la  fortune,  n'ayant 
que  sa  mère,  elle  passa  la  première  partie  de  sa 
vie  dans  l'isolement.  Un  avoué  de  sa  ville  natale 
pourvut  à  sa  première  éducation;  elle  profita 
merveilleusement.  A  huit  ans,  dit-on,  elle  ana- 
lysait déjà  par  écrit  ses  lectures,  arrangeait  de 
petits  apologues  et  esquissait  des  scènes  drama- 
tiques. Elle  avait  un  tel  désir  d'apprendre  qu'elle 
s'initia  seule  pour  ainsi  dire  à  la  connaissance 
du  latin  et  de  l'anglais,  au  point  de  traduire  fa- 
cilement les  auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  deux 
langues.  A  cette  ardeur  succéda  un  moment  d'a- 
tonie; mais  ses  facultés  se  réveillèrent,  et  à 
douze  ans  elle  composa  une  nouvelle  en  prose, 
et  un  poriraU  en  vers,  qu'elle  fit  suivre  de 
quelques  autres  essais»  qui  obtinrent  ^\u  succès 
dans  la  société.  A  seize,  ans  elle  présenta  ses 
premiers  vers  h  un  imprimeur  de  Nantes,  Afel<> 
linet-Malassis,  qui  lui  conseilla  de  s'occuper  d'é- 

(1)  Celle  oratxon  est  à  la  Cn  de  Vllistnire  de  Mercaur 
par  R.  deMonpIalnrliamp. 

'(1)  Ija  Fie  et  ta  AToft  iîe  jf^n  Mme  dg  Mercœur,  par 
François  dMbra  do  Raconin;  Partit  i^M.  ■ 
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dacation.  Elle  donna  en  effet  des  leçons  de  gram- 
maire ,  puis  des  leçons  d'histoire ,  de  géographie 
et  de  langue  anglaise,  consacrant  à  la  poésie  se^ 
rares  loisirs.  Une  circonstance  fortuite  décida  de 
sa  Tocation.  M^x^  Allan-Ponchard  était  venue 
jouer  à  Nantes;  mal  accueillie,  le  premier  jour, 
elle  reçut  une  ovation  brillante  et  méritée  le  len- 
demain. Cet  événement  empêcha  M»e  Mer- 
cœur  de  dormir  :  elle  se  leva  au  clair  de  la  lune; 
elle  écrivit  des  stances  qu'elle  envoya  le  lende- 
main à  la  cantatrice.  Celles!  répondit  par  des  vers 
charmants.  Le  Journal  de  la  Loire-Inférieure 
reproduisit  les  vers  de  MWe  Mercœur;  quelques 
jours  après ,  il  fit  paraître  du  même  auteur  une 
Epttre  au  chien  d'une  jolie  femme.  Le  sort 
d'Élisa  était  décidé.  Le  Lycée  armoricain  im- 
prima d'autres  pièces ,  comme  Dors^  mon  anii  ; 
Ne  le  dis  pas ,  etc.  La  réputation  de  la  jeune 
poétesse  se  répandit.  En  1826,  l'académie  de 
Lyon,  qui  venait  d'être  rétablie,  l'accueillit  au 
nombre  de  ses  membres  associés;  elle  exprima 
sa  reconnaissance  dans  une  pièce  agréable,  inti- 
tulée La  Pensée.  On  était  plus  sévère  pour  elle 
dans  sa  ville  natale  ;  cependant  la  Société  acadé- 
mique de  la  Loire-Inférieure,  dérogeant  à  ses 
statuts* qui  excluaient  les  femmes,  se  l'associa 
au  mois  de  mai  1827,  et  plus  fard  la  Société  Po- 
lymathique  du  Morbihan  lui  fit  le  même  hon- 
neur. Les  journaux  firent  l'éloge  de  ses  vers; 
des  amis  imaginèrent  de  les  publier,  et  une  sous- 
cription produisit  3,000  fr.  Mellinet  imprima 
donc  avec  autant  de  soin  que  de  désintéresse- 
ment les  Poésies  deMUe  Mercœur  (Nantes,  1827, 
gr.  in- 18,  avec  fig.  ),  qui  s'enlevèrent  rapidement 
dans  les  départements  de  l'ancienne  Bretagne. 
C'était  d'ailleurs  un  succès  mérité.  Les  vers  d'É- 
Usa  Mercœur  ont  de  roriginalité  ;  son  style  a  de 
la  naïveté ,  de  la  grâce ,  de  la  sensibilité,  de  la 
chaleur,  mais  quelquefois  de  l'inégalité  et  de 
l'obscurité.  L'amour  de  la  gloire  l'anime,  mais 
on  lui  reproche  d'étaler  de  l'érudition.  Son  re- 
cueil contenait  des  élégies,  des  odes,  des  stances, 
quelques  petits  poèmes  et  d'autres  pièces.  Plu- 
sieurs de  ces  pièces  sont  empreintes  d'une  suave 
mélancolie.  Elle  avait  dédié  son  livre  à  Chateau- 
briand, et  lui  disait  dans  sa  dédicace  : 

J'ai  b€soiD .  fatble  enfant,  qu'on  veille  à  mon  berceau. 
Chateaubriand  lui  répondit  :  «  Si  la  célébrité, 
mademoiselle,  est  quelque  chose  de  désirable , 
on  peut  la  promettre  sans  crainte  de  se  tromper 
à  l'auteur  de  ces  vers  charmants  : 

Mais  il  est  des  moments  où  ta  harpe  repose. 
Où  l'inspiration  sommeille  an  fond  du  cœur. 

Pnissiez-vous  seulement,  mademoiselle ,  ne  re- 
gretter jamais  cet  oubli  contre  lequel  réclament 
▼otre  talent  et  votre  jeunesse.  Je  vous  remercie 
de  votre  confiance  et  de  vos  éloges  ;  je  ne  mé- 
rite pas  les  derniers;  je  tâcherai  de  ne  pas 
tromper  la  première.  Mais  je  suis  un  mauvais 
appui  :  le  chêne  est  vieux ,  et  il  s'est  si  mal  dé- 
fendu des  tempêtes  qu'il  ne  peut  offrir  d'abri  à 
personne.  »  Quelque  temps  après  M.  de  Lamar- 


tine écrivait  de  Florence  à  un  de  ses  amis  :  «  J'ai 
lu  avec  autant  de  surprise  que  d'intérêt  les  vers 
de  Mlle  Mercœur  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  copier.  Vous  savez  que  je  ne  croyais  pas  à 
Texistence  du  talent  poétique  chez  les  femmes  ; 
j'avoue  que  le  recueil  de  M'ne  Tastu  m'avait 
ébranlé;  cette  fois  je  me  rends,  et  je  prévois, 
mon  cher,  que  cette  petite  fille  nos  efifacera  tous 
tant  que  nous  sommes.  »  Plus  tard ,  il  est  vrai, 
M.  de  Lamartine  trouva  son  jugement  un  peu 
trop  absolu.  Quoi  qu'il  en  soit,  Mite  ]Vlercœur, 
ayant  adressé  un  exemplaire  de  son  livre  à  la 
duchesse  de  Berry,  reçut  une  lettre  flatteuse  de 
cette  princesse ,  et  obtint  une  gratification  du 
ministère  de  l'intérieur,  plus  une  pension  de 
300  fr.  de  l'intendance  de  la  maison  du  Roi. 
Élisa  se  prit  alors  à  rêver  Paris.  «  La  nature 
l'avait  douée,  suivant  Mellinet,  d'une  de  ces  Ames 
ardentes  qui  n'ont  d'autres  ressources  que  les  pas- 
sions ou  les  arts.  »  Elle  adressa  un  petit  poème 
intitulé  La  Gloire  au  ministre  Martignac,  qui 
lui  fit  une  réponse  flatteuse  accompagnée  de  la 
collection  du  musée  français  par  Filhol  et  d'une 
somme  prélevée  sur  les  fonds  destinés  à  l'en- 
couragement des  lettres.  Élisa  vint  se  fixer  à 
Paris  avec  sa  mère,  en  1828.  Martignac  lui  ac- 
corda aussitôt  une  pension  de  1 ,200  fr.  Peu  de 
temps  après  Mi^e  Mercœur  écrivait  à  Crapelet, 
qui  s'était  chargé  de  publier  une  seconde  édition 
de  ses  poésies  :  «  Je  vais  travailler  à  force;  j'ai 
du  courage  à  présent.  »  Cette  seconde  édition, 
augmentée  de  nouvelles  pièces,  parut  en  1829  à 
Paris,  grand  in- 18.  L'éditeur  y  avait  joint  une 
préface  où  l'on  trouve  quelques  détails  sur  l'au- 
teur. Â  cette  époque ,  Élisa  Mercœur  conçut  l'idée 
d'écrire  pour  le  théâtre;  elle  emprunta  an  Gon- 
zalve  de  Florian  le  sujet  d'une  tragédie  qu'elle 
termina  sous  le  titre  des  Abencerrages  ou  Boaà' 
dil ,  roi  de  Grenade ,  et  qu'elle  dédia  à  M^e  Ré* 
camier.  Elle  commença  aussi  une  tragédie  de 
Cromwell,  Son  bonheur  dura  peu  cependant. 
Reç^je  d'abord  avec  faveur  dans  les  salons ,  ses 
succès  passèrent  comme  un  objet  de  mode. 
L'envie,  la  médisance  et  la  calomnie  empoison- 
nèrent ses  jours.  La  révolution  de  Juillet ,  qu'elle 
s^empressa  pourtant  de  chanter  dans  un  ditliy- 
rambe,  lui  enleva  ses  pensions.  Celle  du  minis- 
tère de  l'intérieur  lui  fut  seule  rendue,  sur  les  ins- 
tances de  Casimir  Delavigne,  mais  réduite  à  900  fr. 
Pour  vivre ,  elle  se  mit  à  faire  de  la  prose.  En 
1833,  elle  fit  paraître  dans  Heures  du  soir, 
La  comtesse  de  Villequier,  nouvelle  historique» 
qui,  suivant  Texpression  de  M.  H.  Richelot,  ré- 
véla en  elle  »  une  grande  puissance  dramatique 
et  une  vigueur  de  pensée  extraordinaire  ».  La 
même  année  elle  adressa  à  l'Académie  de  Nantes 
des  vers  patriotiques  intitulés  Souhaits  à  la 
France^  qui  furent  lus  en  séance  publique  et  in- 
sérés dans  les  Annales  de  la  Société  savante. 
En  1834,  elle  publia  dans  \e  Livre  rose  une  nou- 
velle intitulée  Le  double  Mois.  Elle  fournil  aussi 
de»  articles  à  différents  recoetis  littéraires.  La 
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douleur,  le  cha^n ,  rennui  la  consumaient.  KUe 
se  comparait  elle-même  à  une  belle  tige  que  le 
Ter  ronge  à  la  radne.  Dans  nne  pièce  âe  vers 
des  derniers  temps  de  sa  Tie ,  intitulée  Le 
Ctntenoirt,  eire  semblait  peindre  Tétat  de  son 
âme: 

Cest  <|ii4nd  on  a  Téca  qa'on  sait  ce  qn'est  la  vie; 
Qoe  l'oa  Tolt  le  néant  des  Mens  qae  Ton  envie, 
Qoe  Catimié  do  Jour  on  n'attend  que  le  soir. 
Désencbanlé  de  tout,  lorsque  ta  nutt  arrive, 
A  quel  banquet  encore  et  prèi  de  quel  eoortve 
Povrmt-on  désirer  s'asseoir? 

Atteiated'irae  maladie  de  poitrine,  elle  succomba 
ao  eommencement  de  1835.  Chateaubriand  et 
Ballanehe  soiTîrent  son  convoi.  M.  Guizot  vint 
an  secours  de  la  mère  d'Élisa  Mercœur,  dont 
M*^  Réeamier  et  Waldor  cherchèrent  à  sou- 
lager la  doalear.  Une  souscription  fut  ouverte 
pour  élerer  une  tombe  à  la  jeune  poétesse  ar- 
morieaiiie ,  morte  à  la  fleur  de  TAge.  M^e  d*Haut' 
pool  lui  composa  une  épitaphe  qui  se  termine 
par  ce  vers  délicat  -. 

fiUe  adorait ,  servait  et  nourrissait  sa  mère. 
Ootre  les  ouvrages  que  nous  avons  indiqués  et 
des  articles  insérés  dans  Le  Conteur,  V Opale,  Le 
Se/am,  les  AnnaUts  Romantiques,  La  France 
Litléraire,  la  Revue  de  F  Ouest ,  le  Journal 
des  Femmes^  le  Journal  des  jeunes  Personnes, 
■  URrotée ,  etc. ,  M"e  Mercœur  a  laissé  :  Louis  XL 
I  et  le  Bénédictin,  chronique  du  quinzième 
siècle;  Les  Italiennes,  Les  quatre  Amours,  ro- 
man de  moeurs,  et  quelques  nouvelles  inédites  ; 
l/mis  XI H,  roman  ;  Les  Abencerrages,  tragédie 
destinée  au  Thé&tre-Français  ;  diverses  poésies^et 
UB  chant  commencé  pour  la  vieille  Pologne.  On 
a  publié  les  Œuvres  complètes  de  flf  "«  Elisa 
Mercœur,  précédées  de  mémoires  et  notices 
sur  la  vie  de  Vauteur,  écrits  par  sa  mère  ; 
Paris,  1843,  3  vol.  in-8o,  avec  portrait  et /ac- 
sliRi/e.  L.  LouvET. 

ilf.  de  Montferrand*,  Notice  dans  Fleuri  sur  une 
t«rte,  à  Blisa  JUercemr  ;  Fari»,  iS86,  In-8*.  —  Mme  Mé- 
lale  Waldor,  Notice  dans  le  Journal  dei  Débats  du 
tt Janvier  1885.  —  Mellinet.  Notice  dans  le  tome  IX  des 
Jmalei  de  ta  Société  Académique  de  Nantes,  mars  1885. 
-  Atmanaeh  des  Dômes,  1887.  —  Bourquelot,  La 
UMr,  franc.  conUmp. 

MERCŒUR  (  Odilon  DE  ).  Voy,  Odilon. 

\  MBRCiTRi  (Paul) ,  graveur  italien,  né  à 
Panne,  en  1808.  il  Tint  très-jeune  à  Paris,  pour 
étudier  la  peinture  et  la  gravure.  Il  exposa  au  salon 
de  (834  des  portraits  peints  à  Thuile  et  la  gravure 
ea  tallle-dunce  des  Moissonneurs,  d'après  Léo- 
pold  Robert  :  cette  gravure  est  digne  du  tableau  ; 
jamais  rien  de  plus  fin,  sans  sécheresse,  n'a  été 
exécaté  par  la  main  d'aucun  graveur.  Le  prix 
de  ce  chef-d'œuvre  avant  la  lettre  est  de  plus 
de  300  fr.  M.  Mercnri  fut  appelé  à  Rome  pour  y 
remplir  l'emploi  de  professeur  de  gravure  à  l'É- 
cole des  beaux -arts.  On  a  encore  de  cet  artiste 
Mainte  Amélie,  d'après  Paul  Delaroche,  planche 
qailui  valnten  1838  la  médaille  de  reclasse; 
—  en  1844,  les  portraits  de  C^m^op/ig  Colomb 
^  <lu  Tasse;  —  en  1848,  celui  de  M^u  de 
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Maintenon,  d'après  Petitot;  —en  1859,  Jane 
Gray,  d'après  Paul  Delaroche;  en  1839,  La  Pia, 
personnification  catholique  de  l'Espérance,  d'a- 
près le  Purgatoire  de  Dante,  et  en  1844  La 
Vierge  d'Orléans,  dessin  d'après  Raphaël. 
G.  OE  F. 

Annuaire  des  Beaux-Arts,  \%i%.  —  Livrets  du  Salon. 

MBRGVRIALB  (6Jro/amo),  en  latin  Mercu- 
rialis,  savant  médecin  italien,  né  le  30  septem- 
bre 1530,  àForli,  où  il  est  mort,  le  13  novembre 
1606.  D'une  famille  noUe  et  ancienne,  il  fit  ses 
études  à  Bologne,  et  reçut  en  1555  à  Padoue  le 
diplôme  de  docteur.  Il  sut  gagner  à  un  tel  point 
la  confiance  de  ses  compatriotes  qu'ils  l'envoyè- 
rent en  1562  à  Rome  pour  y  traiter  d'affaires 
importantes  à  la  cour  de  Pie  IV.  Le  cardinal 
Alexandre  Famèse,  grand  protecteur  des  sa- 
vants, distingua  le  jeune  médecin  et  ne  négligea 
rien  pour  l'engager  à  s'établir  à  Rome.  Ce  der- 
nier, cédant  aux  sollicitations  du  prélat,  demeura 
sept  années  auprès  de  lui  ;  il  employa  ce  temps 
à  la  culture  des  lettres,  à  l'enseignement  de  la 
médecine  et  surtout  à  la  rédaction  du  traité  de 
l'art  gymnastique.  Appelé  en  1569  à  Padoue,  il  y 
remplit  la  chaire  de  médecine  pratique,  et  ne 
parut  pas  inférieur  à  son  prédécesseur  Fracan- 
tiani,  surnommé  TEsculape  de  son  temps.  Sur  le 
bruit  de  sa  réputation,  l'empereur  Maximilien  H, 
attaqué  d'une  lUcheuse  maladie,  le  fit  venir  à  sa 
cour  (1573);  en  reconnaissance  d'avoir  recouvré 
la  santé,  il  lui  donna,  outre  des  présents  considé- 
rables, les  titres  de  chevalier  et  de  comte  palatin. 
A  quelque  temps  de  là.  Mercuriale  ne  fut  pas 
aussi  heureux.  Consulté  au  sujet  d^une  épidémie 
qui  désolait  Venise  (1576),  il  déclara,  avec  Ca- 
povaccio,  qu'elle  n^était  point  pestilentielle  et 
encore  moins  contagieuse.  Forcé  d'avouer  son 
erreur  en  présence  des  milliers  de  victimes  qui 
succombaient  chaque  jour,  mis  en  danger  de  mort 
par  l'exaspération  du  peuple,  il  se  hâta  de  rega- 
gner Padoue.  Cette  disgrAce  ne  diminua  rien  de 
la  renommée  qu'il  s'était  acquise.  En  1587,  il  alla 
professer  à  Bologne,  et  en  1592  il  se  rendit  à 
Pise,  où  Tattira  la  générosité  du  grand-duc  de 
Toscane.  S'étant  retiré  dans  sa  ville  natale,  il  y 
mourut,  delà  pierre, au  b«>ut  d'un  mois;  il  avait 
dit  à  ses  cx>nfrères  qu'il  portait  deux  calculs  dans 
les  reins,  et  cette  prédiction  fut  vérifiée  à  l'ou- 
verture de  son  corps.  Les  habitants  de  Forli 
lui  élevèrent  une  statue  sur  la  place  publique. 
Comme  professeur  et  comme  praticien.  Mercu- 
riale brilla  d'un  vif  éclat  parmi  ses  contempo- 
rains; il  avait  une  méthode  d'enseigner  qui  Itii 
attirait  beaucoup  de  disciples.  Ce  fut  à  eux  qu'il 
donna  le  soin  de  publier  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages, afin  que  s'il  était  tombé  dans  quelque 
erreur,  ils  pussent  la  corriger  sans  se  compro- 
mettre. On  a  de  lui  :  Nomothesaurus,  seu  ratio 
lactandi  infantes  ;  Padoue,  1552,  in-S";  —  De 
Arte  Gymnastica  lib.  V!  ;  Venise,  1569, 1573, 
1587,  1601,  1644,  in-4°;  Paris,  1577,  in-4o; 
Amsterdam,   1672,  in-4'',rig.  On  y  trouve  dea 
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fechercbes  curieuses  sur  les  exercices  qui  ont 
été  le  plus  ea  usage  diez  les  ancieBS,  U  descrij(^ 
lion  de  leurs  jeux  et  de  leurs  courses  avec  de 
savantes  explications.  Mais  on  peut  à  bon  droit 
reprocher  à .  Tauteur  sa.  passion  exclusive  pour 
Tantlquité,  passion  qui  l'a  conduit  à  condamner 
oe  qne  faisaient  les  modernes,  réquitatien,  par 
exemple,  d'après  un  passage d'Hippocrate.n^tif 
aux  Scythes;  ^  Variapim  Leciionum  Lib,  IV; 
accedit  Alexatidri  Tralliani  dû  lumbricU 
EpUtola,  gr,  et  lat,  edîia  ;  Venise,  1570,  leûl , 
in-4«;  Bâie,  t576,  in-3"  (avec  un  V«. livre); 
Paris,  1585,  in-8*  (avec  Un.  VI*  livre).  Ces  mé- 
langes, qne  Mercuriale  publia.  luiTmème*  attes- 
tent une  érudition,  solide  et  variée  ;  il  y  a  inséré 
one  foule  de  corrections,  d'explications  et  ^d'in- 
terprétations  de  passages  interpelés  ou-  altérés 
dans  les  écrits  de  12%  auteurs  grecs «t  latins;  «* 
Bepugncmtia  gua  pro  GaUno  strenue.  pugnà' 
fur;  Venise,  157Î1,  in-4o  :  avec  le  commentaire 
de  Goilandim  sor  ies  troJë  chapitres  de  Pline 
concernant  le  papyrus;  r^  De  Morbis  cutaneis 
et  omnibus  corparishumtmi  excretionibtu  ; 
Venise,  157^,  ICOt,  162^,  iB-4**  :  ces  leçons  ora- 
les, éditées  par  PàulRicardi,  ne  reproduisent 
guère  qu&  la  doctrine  des  anciens;  —  De  Pes* 
Hlentia  Leetimtesi  -prœserUm  .dtrVsnèia; 
Venise,  lô77v  1601i,.iii-4?  i  publié  par  Jérûraé 
Zacchl;  —  De  JHcorationm  LUfer;  Francfort, 
1578,  iB*8^  t-piibtié  par  JukeaMancini  etréimpr. 
plusieurs  fois;  t-  De  UacuLis.  peit\feris  et  de 
Iffdreipàobia;  Padoue,  l580^in-4o;  Venise, 
leoi,  ln-4*;  ^  De  Motbis  muliebribus^  Prm- 
iectiones^  Béle^  lAa?,  in^S*':  publié. par  Gaspard 
Baohin-,  ce  trwtè  à  été  augmenté  par  Michel 
Oolumbo  (Venise,,  leoi,  i6l8,iû-4°);  ^  De 
Morbis  PuerorumLib,  i/;  Venise,  1683,  in'4*»  i 
pobHé  ptfJ.  ChroscEsieyoroskiettrad.  enl605 
en  allemand  ;  —  Censura  et  disposUio  operum 
Mippoeratis;  Venise,  1583,  hi-4o;  ^  De  Ve- 
neniset  morbis  venenosis;  Francfort, .  1584, 
fih8*  :  ouvrage  publié  par  A.  Schl^el,  réimprimé 
à  Venise,  et  indigne  de  la  réputation  de  l'au- 
teur; «—  Pesponsa  et  constdtationes  mer 
dieinales;  Venise,  1587-1597,  3  vol.  in-fol. 
(  par  Mich.  Golumbo  )  ;  un  tome  IV  parut  en  1«04, 
par  iefr  soins  de  Guill.  Athenio;  réimp.  à  Venise 
parMondino,  1620  1624, 4  vol.  in-fol.  ; -r- J7ip- 
pocratis  Coi  Opéra  omnia,  grxce  et  latine; 
Venise;  ISSS^.in-foL  Mercuriale  divise  la  col- 
lection lilppocratique  en  quatre  clauses  renfer- 
mant les  écrits  légitimes,  ceux  que  les  disciples 
c^n  maître  ont  publiés  -d'après  ses  notes ,  ceux 
qnlls  ont  composés  eux-mêmes,  et  ceux  qni 
sont  apocryphes.  On  doit  regarder  ce  travail, 
sur  le  mérite  duquel  les  érudits  ne  sont  pas  d'ac- 
eord,  comme  ouvrant  nne  ère  nouvelle  pour  la 
^tiqoe,  pour  l'interprétation  du  texte  et  pour 
la  question  d'authenticité  des  livres  hippocrati- 
•ques.  —  De  Composii'tone  Medicamentorum; 
.Venise,  1590, 1601,  in-4'*  :  pnbl.  parColumbo; 
i—  De  Oenlorum  et  Aurium  Afjeciibus  ;  Franc- 
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fort,  1581,  in-8<*  ;  —  Prxlectiones  Pèsanx,siw 
eêmmentdirii  eruditissimi  im  Hippocratis 
Prognostica,  Prorrhetica  et  flistorias  epide- 
micas;  accedunt  tractatus  de  hfiminis  gê- 
ner atione,aqua  et  vino,  et  balneis  Pisanis; 
Venise,  1597,  in -fol.;  publ.  par  Marco  Cornac^ 
chini  et  réimpr.  ea  1602  à  Francfort;  ~  M^di- 
cina  practioa  lib.  V  ;:  Francfort,  1601,  1602, 
in-fol.;  Lyon,  1618,  1623,  in-4^;  puW.  parPie- 
tro  de  Spin^;  l'édition  d'Athenio  (Venise,  1627, 
in-fol.  )  est  la  plus  complète.  Cet  ouviagt,  dicté 
en  1586,  est  entaché  partout  de  galénsme;  -^ 
Die  Ratiûne  discendi  Medicinams  Strasbourg, 
16a7,  in-12;  —  In  omn^  Hippocratis  Apbor 
rismorum  libros  PraleetUmes;^  Bolo^pae, 
1619,  in-ifol^,  édité  par  MaximiUeqLiMeKuriadei 
fils  de  l'auteur,;^  in  Hippocratis,  s^cundum 
librum  £pidemi^orum  Prselectkones  ;  Forli, 
1626,  in-fol.;  -r-  OpuscutA-  aurea  H'SHecr 
tim^a;  Venise,  1644,  iurfol.  •        P.     « 

N.  Erythrsus,  Pinacotheca,  ~  Loreilto  €rasM,  Elofé 
dPHuotnini  letterati.  —  F.  Bcerner,  DUsertatio  de  vUa 
et  scriptig.  Him*.  Mereurialis;  Brunswick,  iTSi,  lo-4*. 
^  NlceroB,  j|féni«|r««,  XXVI.  ->  Morgi«nl.  BpUUUt 
JSmiUanœ.f.U.  —  Marche»*,  fita  ///  Foroliv,,  191.  • 
Facciol9ti.  Fasti,  III*  part.,  sn.  -r  Speronl.  Opéra,  V. 
Sst.  «  éloy,  Dict,  kUt.  d«  Id  Mëd,  -  biofir,  Méd.  ''- 
Portai,  Hist.  de  V^mù$plm*é»  II.  17.  —  TitatHMobt,  Stétik 
délia  IMtfT^'  Itàl^.yJU  t^  IMirL, 68«€8. 

MERGUAio  OU  jiBRCCBii  (Girokimo)^ 
en  \fitia .  MercuriuSt  médecin  italien,  né  vers 
1550,  à  Rome,  mort  en  1615.  Après  avoir  étudié 
la  médecine  à  Bologne  et  à  Padoue,  il  prit  à 
Milan  l'habit  de  Saintr Dominique;  mais  il  s'était 
fait  par  son  habileté  une  tel  le.  réputation  dans 
cette  ville  que  la  noblesse  demanda  avec  ins- 
tance qu'il  fût  rappelé  de  Padoue^  où  il  suivait  ^ 
les  cours  de  théologie,  afin  d'exercer  hbrement 
sa  profession,  11  se  repentit  bientôt  d'avoir  pris 
un  engagement  au  dessus,  de  ses  forces;  las  des 
reproches  que  lui  attiraient  ses  infractions  à  la 
règle,  il  s'enfuit  du  cloître,  et  courut  le  monde 
pendant  de  longues  années ,  cultivant  partout  ' 
son  art^  et  conservant  des  mœurs  irréprochables. 
En  1571,  sous  le  nom  de  Scipion,  il  suivit  en 
France  Jérôme  de  Lodrone,  qui  commandait  les 
Allemands  sous  Anne  de  Joyeuse.  De  retonr  en 
Italie  (1573),  il  erra  de  ville  en  ville,  et  fut  aussi 
bien  traité  par  le  pape  que  par  le  sénat  de  Ve-  * 
nise.  11  finit  par  s'établir  à  Peschiera,  où  il  ac- 
quît même  quelques  biens.  L'idée  d'avoir  trahi  ' 
ses  serments  religieux  le  tourmentait  sans  cesse;  ' 
il  n'eut  de  tranquillité  que  lorsqu'il'  lui  fût  per* 
mis  de  reprendre  la  robe  qu'il  avait  quittée  (1 600). 
Suivant  Mandosio  il  terriHua  sa  vie  agitée  à 
Rome  ;  d'après  d'autres,  ce  fut  à  Veniseon  àMilao. 
Les  ottvrïiges  de- ce  morne  médecin,  qne  Portai 
traite  de  cliarlatan,  ont  joui  d'une  grande  vo(^ 
bien  qu'ils  soient  écrits  sans  aucune  méthode  et 
quie  toutes  les  erreurs  des  anciens  s'y  retrouvent. 
Nous  en  citerons  les  suivants  :  Scogli  sopra  ' 
la  prima  parte  degli  Aforismi  d^Ippocrate\ 
Bologne,  1586,  in-4*'  ;  —  La  Commare  o  Roc*- 
coglitrice  di  Seipion  Mercurio  in  III  /idrl; 


45 


MERCURIO  —  MERCY 


46 


Vérone  (ayant  1600),  hi-4°  ;  Venise,  1601 ,  in-4**  ; 
<m  connaît  de  cet  ooyrage  hnît  éditions  italiennes 
JDsqn'en  1676,  et  deux  versions  aHetnandes;  la 
indilenré  partie  est  celle  qui  est  relative  à  l'opéra* 
iSbn  césaneone;  ^  Degli  Brrori  popolari  d7- 
ialiam,  Vfii  Venise,  1603,  in-4«;  Vérone, 
1645,  hi  *•:  P. 

TbBtaoa.  Provlneia  Rœnana.  —  Handosio,  BibUoth. 
Bwii<;  I,'  IM.  —  GMIlni,  Theatrô  d^ffuomini  leUe- 
fM.  -  Ecterd  et  Qnétir,  Script,  ùrd.  prmdieaU,  H, 
Ml- -nrabuaetil. SUiria dêUa  LMeraU Ital.,  V m , t69. 
-  Élol ,  MHet.  de  la  Médtc,  -  PorUI,  HUt.  de  VAnato- 
W«,  ii,sn. 


(  François,  baron  de  ),  célèbre  géné- 
ral Ibrrain,  né  à  Longwy,vers  la  fin  da  seizième 
flèele,ilkMt  lé  4  aoÀt  1645.  Entré  très-jeune  dans 
Fiinnée  de  ^électeur  dé  Bavière,  il  fut  en  1C33 
envoyé  en  ganriflon  à'Brisachy  avec  le  régiment 
dont  il  venait  de  jràévoir  le  tofninanderaent. 
Tait  pfÏJïCiûûlerdéikuné  sortie,  et  conduit  à  Col- 
icar,  il  ofjtint  ëa'UtiHérté  peu  de 'temps  après, 
t^argé  en  1634  :de  la  défense  de  Rbeinfeld,  il 
M  forcé  de  1  ^évacuer 'vers  le  milieu  de  Tannée, 
fil  ]tô5  il  ireçnt  fe  gra<fé  de  général  major  et  fut 
employé  au  si^iç  de  CblnÀr  ;  Tannée  suivante  il 
ttotriboa 'Il  faiire  lever  le  si^e  de  DOIe.  S'étant 
joint  en  ttet^  ^n  dbc  de' Lorraine,  il  fut  battu  avec 
Iinprèîs  çtè  Grèypàr  lé  dnc  Bernard  de  Weimar,  ce 
(|ii]iel*émjiêclia  (las  de  pénétrer  peu  detemps  après 
a  Bbdràogne.  En  r63S  il  fut  nommé  général- feld- 
sèi^nctfuff r,  et'  cojrninahda  (Pendant  les  deux  an- 
nées vivantes  cmé  pkkieâe  Tarroée bavaroise.  En 
IMi;  f^rès  s^étre  en  vain  opposé  aux  entreprisés 
âodocde.LbIlgàéViUédans  le  bas  Palatinat,  il  mar- 
da  an  secours  de  Ratisbonne,  assiégé  par  Banner 
et6bébi*ia'ilt  ;  peu  de  temps  après ,  Il  6t  prison- 
«fers  à  V^aldNenbonrg  quatre  r^'ments  sué- 
Aiis' conmfaiiidés  parScblange,  poursuivit  avec 
HooDlomini  Tarthée  dii  '  mairéclial  Guébriant,  et 
prit  part  à'  la.  bataille  de  Woifenbuttel.  Fait 
pisonnier  en  janvier  1642,  à  Kempten,  il  fut 
KHcbé  dàiis  le  Courant  de  Tannée.  Opposé  en 
IMSI  GuébHàiit,  qoi  s'avançait  en  Souabe,  il 
dftrnisît,  après' la  mort  de  ce  maréchal,  Tarmée 
française  presque  tout  entière;  le  5  décembre 
il  surprit  te  général  Rantzao  à  Dutlingen,  et  le 
tl  pritoimier  avec  trois  mille  hommes.  Nommé 
m  1644  lientenarit  général,  il  s'empara  de  Fri- 
biorg  c»  BriBg^n  à  la  fin  de  juillet  de  cette  an- 
lée.  Attaqué  le  3aoillltpar  vingt  mille  Français 
CHidiifts  par  le  duc  d'Enghien  et  les'marécliaux 
TiireBM  et  Gramont,  il  fut  forcé  dans  ses  re- 
tiineliements,  iTïyattt  que  huit  mille  fantassins, 
(t  ae  pouvant  se  servir  de  sa  nombrieuse  cava- 
lerie. Pendant  la  nuit  il  se  retira  avec  un  ordre 
admirable  sar  le  Loréttoberg  près  de  Fri- 
booTg,  position  où  !I  se  maintint  malgré  les  sept 
a^ots  consécutifs  livrés  le  lendemain  par  les 
Français.  Après  cette  bataille  meurtrière,  restée 
inléeise,  etoù  il  perdit  son  frère  Gaspard,  voyant 
fK  les  ennemis  voulaient  lui  couper  les  vivres, 
il  rétrograda  vers  le  Val  de  S|an-Peter,  sans  que 
les  Fhuiçais  parvinssent  à  llnquiéter;  mais  il 


'  perdit  la  plus  grande  partie  de  son  gros  bagage; 
•  de  plus,  sa  retraite  permit  aux  ennemis  de  s*em- 
;  parep  d'un  grand  nombre  de  places  au  delà  du 
Rhin.diargé  en  1645 d'arrêter Turenne,  qui  était 
entré  dans  le  Wurtemberg,  il  le  surprit  le  5  mai 
à  Mdrienthal  et,  secondé  par  Jean  de  Werth,  lui 
tua  deux  mille  hommes  et  lui  en  prit  autant.  II 
obtint  cet  avantage  en  profitant  habilement  de 
%  seule  faute  qui  fut  jamais  commise  par  Tu- 
rénné  (voy.  ce  nom).  L'arrivée  des  troupes 
suédoises  et  hessoises  Tempêcha  de  poursuivre 
les  Fi-ançais  au  delà  du  Meiïi.  A  soii  tour,  il  leur 
barra  partout  le  passage,  lorsque  Turenne,  re- 
'  joint  en  juillet  par  le  ducd'Ënghien  et  le  maréchal 
;  de  Gramont,  se  tai  mis  en  marche  sur  Hei- 
bronn  (1}.  Gagnant  lés  ennemis  -de  vite&se,  il 
vint  se  pjacer  le  3  août  à  uiie  demi-lieue  de 
leur  camp  près  de  Nordlingue,  dans  une  posi- 
tion qui  les  dominait  entièrement.  Il  fut  immé- 
diatement attaqué  par  Tarmée  française  ;  pendant 
que  son  aile  gauche  mettait  en  déroute  le  corps 
du  maréchal  de  Gramont,  il  repoussa  victorieuse- 
ment Marsin  et  Casteinau,  qui  avaient  cherché  à 
occuper  le  village  d'Allem,  centre  de  sa  poi^ilion. 
Blessé  mortellement,  le  général  Mercy  remit  le 
commandement  à  Jean  de  Werth ,  qui  ne  sut  pas 
profiter  des  avantagés  obtenus  par  les  Impériaux, 
et  fut  au  contraire  forcé  de  se  replier  sur  Dona^ 
werth.  Mercy  mourut  le  lendemain ,  laissant  la 
réputation  d*un  des  plus  habiles  capitaines  de 
son  temps.  O. 

Rraf/r,  Histoire  de  la  Maiton  d'Autriche.  L  Ulj.p,  103- 
105.—  Oestreichisehe  National-EncyUopddie.  —  QéjBiiQ, 
Biographie  de  la  Moselle. 

MERCY  (  Claude-Florimond,  comte  ns  ),  gér 
néral  autrichien,  petit-fils  du  précédent,  né  ed 
1666,  en  Lorraine,  tué  le  29  juin  1734,  à  Çroi-^ 
sctta  près  de  Parme.  Après  avoir,  en  1682,  pris 
part  comme  volontaire  à  la  défense  de  Vienne, 
ii  obtint  peu  de  temps  après  une  lieutcnance  dans 
un  régiment  de  cuirassiers  impérial.  Ayant  fait 
avec  distinction  les  campagnes  de  Hongrie  et 
d'Italie,  il  obtint  en  1702  le  commandement  d'un 
régiment,  avec  lequel  il  fut  envoyé  sur  le  Rhin. 
Nommé  deux  ans  après  feld  major  général,  il 
s'empara  en  170â  des  lignes  de  Pfaffenhofen  et 
repoussa  les  Français  sur  Strasbourg.  Dans  les 
années  suivantes,  il  se  signala  par  plusieurs  bril- 
lants faits  d'armes ,  qui  le  firent  nommer  en 
1708  feld -maréchal-lieutenant  de  la  cavalerie, 
impériale.  En  1709  il  essaya  de  pénétrer  avec 
huit  mille  hommes  dans  la  haute  Alsace;  mais 
battu  à  Rumersheim  par  le  comte  du  Bourg,  il 
fut  forcé  de  se  retirer  si  précipitamment,  que 
beaucoup  de  ses  soldats  périrent  au  passage  du 

(1)  «  Dans  toat  le  cours  des  deux  longues  campagnes 

qae  le  duc  d'Bnghieo,  le  maréchal  de  Graroont  et  le 

maréchal  de  Turenne  ont  faites  contre  le  général  Mercy, 

|,  Ils  n'ont  Jamalft  projeté  quelque  chose,  dans  leur  conseil 

!   de  guerre,  qui  peut  être  avantageux  aux  armes  du    roi 

i   et  par  conséqu<>nt  nuisible  à  celles  de  Temperear,  que 

Merrj  ne  l'ait  devine  et  prévenu,  de  même  que  sll  eût 

été  en  quart  avec  eux  et  qulls  lai  eussent  fait  coqfldence. 

'    de  leur  dessein;  •{Mémoires du  maréchal  de GroMumLi 
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Rhin  (!>).  Envoyé  en  1716  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  il  commanda  en  chef  la  cavalerie  à  la  ba- 
taille de  Peterwaradin,  et  il  contribua  beaucoup 
à  la  victoire  des  Impériaux.  Après  s'être  emparé, 
dans  le  courant  de  Tannée,  de  plusieurs  places 
fortes,  il  se  signala  en  17i7  à  la  bataille  de  Bel- 
grade. Nommé  en  1719  gouverneur  de  la  Sicile, 
il  remporta,  le  29  juin  à  Vflla-Franca,dans  les 
Abruzzes,  une  victoire  longtemps  disputée  sur 
les  Espagnols,  qu*il  chassa  l'année  suivante  de 
toute  la  Sicile.  Nommé  en  1721  gouverneur  du 
bannat  de  Temeswar  et  élevé  en  1723  au  grade 
de  feld -maréchal,  il  fut  chargé  en  1734  de  com- 
mander Tarmée  autrichienne  qui  devait  opérer 
contre  les  Français  et  les  Savoyards.  Il  entra  dans 
le  Parmesan  au  commencement  de  mai,  pour 
en  chasser  Tennemi  et  gagner  ensuite  Alexan- 
drie, ce  qui  aurait  obligé  les  alliés  à  évacuer  le 
Milanais.  Le  29  juin  il  attaqua  Tarmée  française 
retranchée  aux  environs  de  Parme  ;  il  emporta 
les  positions  de  Tennemi,  mais  ne  put  les  garder. 
Il  essaya  alors  de  tourner  les  alliés  par  leur 
droite,  et  il  venait  d*y  réussir,  lorsqu'il  tomba 
mortellement  blessé  d'un  coup  de  fauconneau. 
N'ayant  pas  d'enfants«  il  avait  légué  son  nom  et 
sa  terre  de  Mercy,  érigée  en  comté  en  1720,  à 
son  fils  adoptif  Antoine,  comte  d'Argenteau,  qui, 
après  avoir  servi  avec  distinction  dans  l'armée 
impériale,  mourut  en  1767,  commandant  géné- 
ral de  l'Esdavonie.  O. 

Morérl,  Diction.  —  OBtlreicMsehe  National  Ency- 
klopddie.  —  Bégin,  Biographie  de  la  Moselle, 

MERCT  D'ARGENTEAU  (  Comtc  de  ),  diplo- 
mate autrichien,  mort  à  Londres,  le  25  août 
1794.  Ambassadeur  de  la  cour  de  Vienne  à  Paris 
lors  de  la  révolution  française,  il  attira  sur  lui 
Tattention  publique  parles  démarches  nombreuses 
qu'il  fit  en  faveur  de  la  cause  royale,  et  fut  plu- 
sieurs fois  accusé  d'être  le  directeur  du  fameux 
comité  autrichien.  En  septembre  1790  il  se 
rendit  à  Bruxelles  pour  y  continuer  plus  en  sû- 
reté ses  intrigues,  du  reste  généralement  conçues 
avec  maladresse.  Envoyé  ensuite  comme  pléni- 
potentiaire à  Londres,  il  y  mourut,  avant  d'a- 
voir vu  se  réaliser  son  projet  favori  d'une  coali- 
tion contre  la  république  française.  O. 

Norvias,  Biogr,  des  Contemporains.  —  Mémoires  du 
temps. 

MERCT-ARGENTEAU  (  Florimond-Cloude, 
comte  OE  ),  général  autrichien,  frère  du  précé- 
dent, mort  vers  1815.  Commandant  en  1794  un 
régiment  en  Italie,  il  obtint  en  1795  quelques 
succès  sur  les  Français  à  Ormea  et  à  Palestriuo. 
Il  se  laissa  surprendre  à  Loano,  ce  qui  entraîna 
la  défaite  des  Autrichiens.  Traduit  pour  ce  fait  de- 
vant un  conseil  de  guerre,  il  fut  acquitté,  et  ob- 
tint même  peu  de  temps  après  le  grade  de  feld- 
maréchal- lieutenant.  Chargé  en  1796  du  com- 
mandement d'un  corps   d'armée  en  Italie,  il 


(1)  «  Je  ne  sais  par  quelle  fatalité,  dit  Voltaire  à  propos 
de  cette  défaite,  ceux  qui  oot  porté  le  nom  de  Mercy  ont 
toujours  été  aussi  malbeareux  qu'estimés-  » 
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reçut  de  Beau  lieu,  le  général  en  chef,  Tordre 
d^attaquer  Montenotte,  le  6  août  ;  il  ne  l'exécuta 
que  quatre  jours  plus  tard  ;  de  plus  il  négligea,  mal- 
gré les  instances  de  Ronavina,  de  livrer  avant  la 
nuit  l'assaut  à  la  dernière  redoute  où  les  Fran- 
çais se  fussent  maintenus.  Attaqué  le  lendemain 
par  Bonaparte,  il  fut  complètement  battu,  <Je  qui 
livra  l'Italie  aux  Français.  Une  instruction  cri- 
minelle fut  dirigée  contre  lui  ;  mais  elle  fut  sus- 
pendue peu  de  temps  après  sur  Tordre  de  la  cour 
impériale,  dont  Mercy  n'avait  fait  que  suivre 
les  prescriptions  secrètes.  Mis  de  nouveau  en  ac- 
tivité en  1808,  il  fut  plus  tard  nommé  général 
d'artillerie.  O. 

Norvins,  Biographie  nouvelle  des  Contemporains.  — 
OEstreicàische  National- Eney klopddie. 

MERCT  (  François-Christophe- Plorimond  ^ 
chevalier  oe  ),  médecin  français,  né  en  1775,  à 
Pompey,  près  de  Nanci,  mort  vers  1849.  Appar- 
tenant à  la  même  famille  que  les  précédents,  il 
étudia  en  même  temps  la  médecine  et  la  littéra- 
ture grecque.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1803,  fi 
se  fit  plus  connaître  par  ses  écrits  que  par  sa 
pratique.  Son  principal  ouvrage  est  une  traduc- 
tion dés  Œuvres  d^Hippocrate  (Pàm,  1811- 
1833,  21  vol.  in- 12),  travail  incomplet  qui  re* 
produit  à  peu  près  intégralement  la  version  la- 
tine de  Lorry,  et  qui  est  déparé  par  de  nom- 
breux contresens.  Il  y  consacra  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  et  l'accompagna  de  dissertations, 
de  notes  et  variantes.  En  1 823  il  ouvrit  un  cours 
particulier  de  médecine  hippocratique.  On  a  en- 
core de  lui  :  Conspectus  Febrium^  tiré  d'Bip()o- 
crate  ;  Paris,  1808,  in-8°,  —  Considérations  sur 
la  naissance  des  sectes  dans  les  divers  âges 
de  la  médecine  et  sur  la  nécessité  de  créer 
une  chaire  d' ffippocrate ;  Paris,  1816,  in-8o- 
en  1822  et  en  1826  il  s'adressa  à  la  chambre 
des  députés  et  au  roi  pour  obtenir  le  rétablisse' 
ment  de  cette  chaire;  —  De  l* enseignement' 
médical  dans  ses  rapports  avec  la  chimie; 
Paris,  1819,  in-8";  -^Mémoires  sur  V éduca- 
tion classique  des  jeunes  médecins  ^  pourser^ 
vir  de  complément  aux  précédents  mémoires; 
Paris,  1827,  in-8o,  etc.  K. 

Callisen,  Medicin.  Lexlkon.  -  Sachaile,  Médecins  «$ 
Paris.  —  Nouv.  Biogr.  des  Contemp. 

MÉRÉ  (  Georges 'Brossitty  chevalier  puis  ^la^ 
quis  DE  ),  moraliste  français,  né  vers  1610,  mort 
en  1685.  Il  eut  un  moment  de  vogue  vers  le  mi-  ^ 
lieu  du  dix-septième  siècle  ;  mais  il  rentra  vite 
dans  une  demi -obscurité.  Ses  contemporains  ne 
recueillirent  point  les  particularités  de  sa  vie. 
La  date  de  sa  naissance  est  incertaine;  celle  de 
sajmort  n'est  connue  que  par  un  passage  du  Jour- 
nal  de  Dangeau.  Il  était  cadet  d'une  des  meil- 
leures familles  du  Poitou.  Son  frère  atné,  M.  de 
Plassac-Méré,  se  fit  aussi  une  certaine  répntatioa 
de  bel-esprit  et  publia  en  1748  un  volume  de 
lettres.  Le  chevalier  de  Méré,  après  avoir  reço 
une  bonne  éducation,  entra  au  service,  vers  1620» 
peut-être  comme  chevalier  de  Tordre  de  Malle. 


t  encore  en  1664,  et  il  fit  partie  de  l*ex- 
navale  du  duc  de  Beaufort  contre  les 
le  Gigeri.  Ce  que  Ton  sait  de  m.  rie 
ce  long  espace  de  temps  se  réduit  à  de 
mseignements,  ainsi  résumés  dans  Mo- 
Quoique  le  chevalier  de  Méré  fut  né  dans 
i  où  les  belles-lettres  étaient  assez  né* 
ii  OÙ,  parmi  les  personnes  de  qualité, 
;e  étoit  presque  devenue  une  des  bien- 
le  leur  état,  il  sut  se  tirer,  par  la  supé- 
son  génie,  de  cette  foule  de  jeunes  ^ns 
ingealent  qu'à  se  battre  ou  à  plaire,  et 
ses  premières  années  entre  le  service 
irince  et  l'application  à  l'étude.  II  fit 
première  jeunesse  quelques  campaf^ies 
et  donna  dès  lors  au  public  quelques 
ns  de  son  esprit.  Il  avoit  pour  les  lan- 
facilité  si  grande ,  qu'Homère ,  Platon 
que  lui  étoient  aussi  familiers  que  nos 
nêmes.  Après  avoir  approfondi  tout  ce 
nciens  ont  pensé  de  juste  sur  les  bleu- 
ie la  vie  et  les  agréments  de  l'esprit, 
i  longue  attention  sur  tous  les  mouve- 
ine  cour  aussi  p«)lie  et  aussi  délicate  que 
France,  qu'il  fréquenta  longtemps,  cher- 
ns  la.  nature  les  principes  et  les  preuves 
es  qu*il  vouloit  établir,  il  nous  a  laissé 
s  d'une  politesse  dont  il  a  créé  lui-même 
le.  Il  étoit  en  relation  avec  les  duchesses 
tgoières  et  de  Glérambault,  M.  le  duc  de 
iwîfoucault  et  le  célèbre  Balzac  :  c'étoit 
'  toute  sa  société.  »  Méré  se  piquait  d'être 
titre  des  manières  qui  font  Vhonnéte 
e,  c'est-à-dire  l'Aomme  comme  il  faut,  et 
»it  volontiers  des  leçons  d'un  art  qui  ne 
|Pe  pas.  Il  parait  qu'il  voulut  en  donner 
^*  qu'il  trouvait  trop  entiché  des  mathé- 
^'  II  lui  écrivit  celte  lettre  singulière  : 
*  'oovenez-vous  de  m'avoir  dit  une  fois 
J"  n'étiez  plus  si  persuadé  de  l'excellence 
^"^matiques?  Vous  m'écrivez  à  celte  heure 
'^^^  en  ai  tout  à  fait  désabusé,  et  que  je 
o^uvert  des  choses  que  vous  n'eus- 
'^'8  viies  si  vous  ne  m'eussiez  connu. . . 
reste  encore  une  habitude  que  vous  avez 
^tte  science,  à  ne  juger  de  quoi  que  ce 
?3r  vos  démonstrations,  qui  le  plus  sou- 
t  fausses.  Ces  longs  raisonnements  ti- 
^®  en  ligne  vous  empêchent  d'entrer 
*"  <Je8  connaissances  plus  hautes,  qui 
^^  jamais.  Je  vous  avertis  aussi  que 
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par  là  un  grand  avantage  dans  le 


»  Le  chevalier  avait  quelque  savoir  en 
'^^^j  et  comme  il  était  grand  joueur, 
\  *  fermât  et  à  Pascal  la  première  idée 
*  ^^^ïepches  sur  le  calcul  des  paris, 
TIl^^  ne  l'autorisait  pas  à  se  poser  en 
^  l^^rd  de  Pascal.  11  se  vantait  aussi  d'à- 
'^'Sné  les  belles  manières  à  M"e  d'Aubi- 
epv«8M«»ejjg  Maintenon.  Plus  tard,  quand 
Jî*ii  *•'  à  la  plus  haute  faveur,  il  s'é- 
qûcue  ne  gardât  pas  souvenir  de  ce  ser- 


MÉRÉ  âo. 

vice,  et  il  lui  écrivit  pour  le  lui  rappeler:  «  Je 
pense,  dit-il,-  avoir  été  le  premier  qui  vous  ai 
donné  de  bonnes  leçons;  et  je  puis  dire,  sans  vous 
flatter,  que  jamais  enfance  ne  m'a  paru  plus  ai- 
mable que  la  vôtre,  tant  pour  les  charmes  de 
votre  personne  que  pour  avoir  le  meilleur  cœur 
du  monde,  et  l'esprit  le  plus  edairé.  Je  me  sou- 
viens que  je  tous  instruisais  à  vous  rendre  aima- 
ble et  que  tous  ne  l'étiez  que  trop  pour  moi...  » 
La  lettre  continue  sur  ce  ton,  et  a  pu  paraître 
une  demande  en  mariage.  «  Il  faut  avoir  bien 
du  contre-temps,  dit  M.  Sainte-Beuve,  pour 
aller  faire  la  leçon  à  Pascal  sur  la  géométrie,  et 
pour  avoir  l'air  de  s'offrir  pour  mari  à  Mi»e  de 
Maintenon  vers  1680.  »  Quelques  autres  lettres 
du  chevalier  de  Méré  font  plus  d'honneur  à  son 
tact,  et  plusieurs  sont  intéressantes;  une  sur- 
tout est  remarquable,  c'est  le  récit  d^une  con- 
versation avec  M.  de  La  Rochefoucauld.  Ce  mo- 
raliste y  exprime  nettement  des  sentiments  que 
ses  Maximes  laissent  seulement  percer;  ii  avoue 
qu'il  R  croit  qu'en  morale  Sénèque  était  un  hy- 
pocrite et  Ëpicure  un  saint  »,  et  il  lyoute  : 
«  Nous  devons  quelque  chose  aux  coutumes  des 
lieux  où  nous  vivons,  pour  ne  pas  choquer  la 
révérence  publique,  quoique  ces  coutumes  soient 
mauvaises;  mais  nous  ne  leur  devons  que  l'ap- 
parence s'il  faut  les  en  payer,  et  se  bien  garder 
de  les  approuver  dans  son  cœur.  »  Méré  rap- 
porte cette  profession  épicurienne  et  sceptique 
en  homme  qui  partage  les  mêmes  sentiments. 
Cependant  il  parait  qu*il  se  convertit  vers  la 
fin.  Il  quitta  la  cour,  et  alla  mourir  dans  ses 
terres  du  Poitou.  Dangeau  écrivit  sur  son 
Journalfk  la  date  du  23  janvier  1685  :n  J^appris 
la  mort  du  chevalier  de  Méré  :  c'était  un  homme 
de  beaucoup  d'esprit,  qui  avoit  fait  des  livres 
qui  ne  lui  faisoient  pas  beaucoup  d'honneur.  » 
Ces  livres,  que  Dangeau  estimait  peu, sont  intitu- 
lés :  Les  Conversations  du  M.  D,  C.  et  du 
C.  D.  M.  (  du  maréchal  de  Clérambault  et  du 
chevalier  de  Méré  )  ;  Paris ,  1669,  in-12  ;  réim- 
primé en  1671 ,  avec  im  Discours  sur  ta  jus- 
tesse^ dirigé  contre  Voiture,  que  Méré,  partisan 
de  Balzac,  traite  durement.  M""*  de  Sévigné  écri- 
vait au  sujet  de'ce  discours  :  «  Corbinelli  aban- 
donne le  chevalier  de  Méré  et  son  chien  de  style, 
et  la  ridicule  critique  qu'il  fait,  en  collet-monté, 
d'un  esprit  libre,  badin  et  charmant  comme 
Voiture.  Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent 
pas.  »  On  a  encore  du  chevplier  de  Méré  quel- 
ques opuscules  publiés  séparément,  à  Lyon 
et  à .  Paris.  Tous  ces  écrits  ont  été  réunis  en 
deux  volumes,  Amsterdam,  1692,  in-12;  le  se- 
cond volume  contient  les  Lettres.  Les  Œuvres 
posthumes  du  chevalier  de  Méré  furent  pu- 
bliées par  l'abbé  Nadal;  Paris,  1700;  à  La 
Haye,  1701;  Amsterdam,  1710,  in-12  ;  elles  con- 
tiennent les  traités,  suivants  :  De  la  vraie  Bon» 
néteté;  De  r Éloquence  et  de  l'Entretien  ;  De 
la  Délicatesse  dans  les  choses  et  dans  VeX" 
pression  ;  Le  Commerce  du  monde;  Réjkxkmt 
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sur  Védueation  d'un  enfant  de  fualité,  etc< 
lies  écrivains  de  la  lin  du  dix-septième  «iède  j|in 
gent  en  général  Méré  tpès*sévènenient,  et  loi  re- 
prochent d'être  peu  naturel ,  guindé,  entortillé, 
tfbscur.  M.  Sainte-BeuYen  été  plus  indulgent. 
«  Les  écrits  du  cheTaiier  de  Méré,  dit^I,  surtout 
ae^Leitrts^  et  ses  Conversations éYtc  le. mare» 
elial  de  Cléranibaultt  foomifaient  matière  à  une 
infinité  de  remarque^  pour  les*  définitions  pré* 
aises  et  les  fines  ntianeesdesmoks^en' usage 
dans  le  langage  poH.  Le  clievaller  esttont  àfait 
un  écrivainv  Son  st^lè  a: de. la;  manière;  mais 
entre  les  styles  maniérés  d'atofSf'  «Test  «nr  des 
plus  distingués  ;  des  pins  îtnarqâés  aiu  éoin:  de  la 
propriété  «t  de  la  justesse  ^es  termes; :&  *i. 
.'L'abbé  TXàial,  Discotar*  eu  Vête  ûeB'.OBmrêBi'poêt- 
$iun^<.  ->  L'abbé  Jolf^Étofêi-jdé.,gueififU  Mewri 
jrrançait.  •*-  MorérI ,  Gnxnd  Dii^ionnair$  HùtoH^ûe...  -> 
Salnte-lienTe,  Derniers  Portraits  ttttéraires:—P.  collet, 
dana  I»  Liberté  d&  penser ^  ii  février.  1848. 

MéR6(  Baronne  lAc  ).  Foy.GuÉNfARu. 

MÉREAUX  .{J^t^n-Nieolas  Le  Pnom  m), 
compositeur  français,  né  en  1745,. à  Paris,  où  il 
est  mort,  en  1797.  Il  apprit  la  musique  sons  la 
direction  de  maîtres  français  et  italiens,  et  tint 
rorgneàPéglise  de  Saint-Jaeques-du*Haut-Pas. 
Le  premier  ouyrage  qui  conunénça  sa  répu- 
tation iiit  Aline,  reine  de  Goletmde,  cantate 
qu'il  publia  en  1767;  il.  s*adonna  ensuite  à  la 
eomposition!  religieuse,  dont  11  avait  fait  une 
étude  approfondie^  et  écrivit  des  motets  «t  de» 
oratorios,  parmi  lesquels  on  distingue  Oelui 
ô'Estker,  qiH  fntfort  applaudi  au  eoncert  spirituel 
de  1775.  Ses  opérassent  à  la  Gomédie-Italienne  : 
Le  Retour  de  laTendresse  (1774)^  Le  Dueleo*- 
mipie  (I776>,eti;«fir«««  (1^82);  —  à  ropéra  : 
Alexandre  ^uoo  Jniiti  (1785),  et  (Èdîpe-ei^ 
Jocaste  (1791).  ■  ■  i  .. 
^  Son  fils,  Joseph*Nieùlas^  né  en  1767,  à  Paris, 
fot,  en  1 790,  professeur  à  Téoele  royale  de  chant 
attachée  aux -Menus^ Plaisirs,  et«pl«s  tard  eiiga' 
nfste  du  teinple  de  TOratofre.  Il  est  mort  )e-6  fé- 
Trier  1838,  à  Paris,, laissant  plusieurs  :sonates 
et  morceaux  de  fontaisie.  p. 

Jfouv.  Biogr,  des  €ontemp.  —  Fétls ,  Bioffr.  ées  Mustek 

MBRBDITH  (Henrif)^  voyageur  anglais,  né  en 
1782,  mort  le  8  février  1812,  à  Winnebah  "ou 
Simpab  (royaume  d'Assin,  dans  la  ^roinée  sep- 
tentrionale). M  entra  de  bonne  heure  dans  la- 
Western-Company- Africa,  et  après  un  stage  suf 
flsant  il  fut  eavoyé  comme  employé  supérieur 
dans  un  des  comptoirs  anglais  de  la  Gdte-d'Or, 
oehri  ^u  cap  Apoionia.  En  1807,  la  guerre  ayant 
édaté  entre  Aby«Deugak,  roi  des^  ÂcbantiSy  et 
Tchéboo,  chef  des  Fantis,  le  premier  fut  vain- 
qoenr;  mais  à  tort  Gu.à  raison  il  accusa  les  Au- 
rais d'avoir  aidé  son  ennemi,  et  louma  ses  armée 
centre  les  Européens.  Les  AcbantSs  s'emparèrent 
dn.fort  hollandais  de  Cormantin,  détruisirent  le 
ooiiiptoir  danois,,  et  ce  fot  à  grande  peine  que  Me- 
redith  et  ses  gens  purent  en  combattailt  gagner 
le  fort d'Annamaboë,  commandé  parle  capitaine 
WUte,  et  oitd^  MM.  Swaniy,  Smith  et  Mue»,  I 
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directeurs  des  stations  dé  Tantam^  de  Winnebah 
et  de  Widbab,  s'étaient  réfugiés.  Tchébou,  Qua- 
côé-Apontay»  son  €aba$ehir  (lieutenant),  et  quel- 
qnes-uns  des  ^prineipaulSL  Fantis  avaient  pu  éga-»' 
lement.s'y  Jeter.  Ils  eurent  troisterribles  assaota 
àrqioosser  eontiredes  forcesoentoplee  desieure. 
Le  capitaine  Wfaite  fut  danf^Brensement  blessé;) 
MeMith  prit  le  oonmanderaent,  et  continua 
la  défense  avec  énergie;  mais  le  nkanqne  de  iri- 
vrea  -  et  de  mnnitioBS  allait  rendre  sbnr  oonragB' 
kuitile,  lorsque  le  eolonet  Torrane,  gouverneer 
en  chef  des  élablissémentè  anglais  de  la  eéte* 
d'Or,  réussit  à  leur  faire  parvenir  des  renflèrts. 
Meredith  tralta.ensuiteavec'Aby-Dobgah;  nuils 
il  ne  put  obtenir  la  paix  qu'en- livrant  le  iraslbes* 
reuxTcbéboUyqui  fut  empalé  puiséoorehévtf.  Le' 
eomrage  et  intelligence  que  MeredHbavait'dé^ 
ployés  dans  ces  drconstanees  critilques  '  loi  mé»^ 
ritèrent  d'être  appelé  au oommandementdulbit' 
de  Winnebah.  Par  ses  scnns^  c<Ate  station  yïftHÊt- 
une  des  plus  florissantes  de  la  Gubiée  septev^' 
trionale.  Meredith  connaissait  presque  ?  tons  tes- 
dialectes  en  usage  dans  cette  partie  de  l'Afriqve 
et<  les  moyens  d'échanger  facilement  aiee  tes? 
habitants.  Il  était  d'ailleurs  dans  di'exeeifeBfer 
relations  avec  Assibarta,  roi  on  ch«^  de  la  viH»* 
de  Winnebah,  lorsque  les  Acfaantis  vinrentenconf' 
faire  une  invasion  sur  le  territoire  des  Fludiê. 
Assibarta  courut  à  leur  rencontre,  etperffit  aviBC 
la  >  vie-  la:  plas  •  grande  pitfrtie  des  sien^.  QiieM 
ques  mois  après  cette  désastreuse  campagne ,  M    i 
héritiers  d'Assibarta  se  présentèrent  av  éomptdlr  t   i 
anglais,  et  réclamèrent  oïl'CDtS&e  fermé  <qu-avaK'    i 
dû  laisser,  en  partant,  le  roi  ée-Wlniiebah.  Ge;   ; 
coffre  en  effet  je  trouva  entre  lèsmabié  dtt'ser*- 
gent  du  fori,  qui  te  remit  aux  nègres  ;  ïm/ath/taL"  , 
jours  après,  cecfXrKïi  le  retoomlaient'  avee  éè»*  -i 
mots  :  H  Puisque  tii  as' gardé  les  'niillé  'oneea'd*éf  >  y 
que  ce  bois  enveloppait; ,  il  ne  saurait'  IMtre  ian-^-   | 
tile,  garderie  aussi,  t^*  Le  «ergent  protesta;  Mé^    i 
redith  crut  bien  faire  en  remettantla  sohitioa'  i; 
du  procès  à  la  décision  du  grand-prêtre  de  Wn^'  .)< 
fou,  qui  était  regardé  comme  un  véritable  ora-   \^ 
cle,  dans  le  pays.  Le  prêtre  déclara  que  le  ser-=   , 
gent  avait  retiré  l'or  et  l'avait  remis  entre  les    ^ 
mains  de  son  ehef.  Sur  le  reftas  de  Meredith  de  '   ^ 
rendre  une  somme  dont  rien  ne  le  prouvât  dé-  ■   ^ 
biteur.lesnègresrésolurentdesefairejusticeeoi^'    ^ 
mêmes.  Le  lendemain,  ils  l'enlevèrent  dans  son    ^ 
jardin,  puis  le  firent  trayerser  un  champ  d'herbe!     , 
sèches  enflammées .  Ils  le  jetèrent  ensuite  en  pri-     i 
son  horriblement  brûlé.  Str  John  Hope  SnûÙk^ 
gouverneur  du  cap  Coast,  accourut'  le  lendemain, 
et  voulut  délivrer  son  malheureux  compatriote; 
mais  les  Fantis  exigèrent  pour  sta  rançon  environ 
onze  cents  livres  steriing  Pendant  que  sir  Smith 
leur  versait  cette  somme,  on  vint  annoncer  la 
mort  de  M^eredith.  Les  nègres  exigèrent  la  même  ' 
rançon  pour  rendre  son  corps,  qui  ftit  enterré 
avec  les  lionneurs  de  son  grade.  Ce  meurtre  ne  ' 
tarda  pas  à  être  puni  :  sir  Hope  Smith  appela 
une  frégate  anglaiaerqai  crwseii  dans  le  golfe  de 
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.e  feu  et  le  fer  détraisirent  Wlnnebali, 
iiiiaM  été  rebâtie  depuis.  Le  peu  dMia- 
li  éduippèrent  ao  tnaesacre  s'est  refo- 
adi.  Oa  a  de  Meredith  :  Aceovnt  of 
'Coast^  fDah  a  Me/  hislery  of  the 
Jùmpany;  Londres,  1812,  iii-8^  avec 
$.  CcC  ouvrage»  qui  coBtient  la  descHp- 
cMe  de  Gainée  depuis  I*l88{ny  Jus- 
-Volta,  contient  des  rensdgnements 
eflt  nenfîB  sur  les  niorars  et  l'histoire 
ata,  anr  le  commerce,  rindaxtrie,  lliis- 
pelle,  et  partie  de  rAfriqùe  occidentale. 
A.  dbLàcaze. 

lotion,  F'otaoê  to  CmUiêû  (Undrea,  imi, 
*nrel  ée  Là  TroopIlBlèro,  Fofoçt  en  ÂfH" 
ns.  l«-8*.  cart.  et  if.  ).  -  Wslkentari  im- 
lie  d€t  yogaçétt  t.  XI.  —  Dupait ,  Journal 
nre  in  jéikauUê ,  lotroduellon.  —  Amédéc 
imée,  àum  rvniten  pttforetfiw,  y  Mt^-lis. 
(ow4lcli,  Tke  Jlfriean  OmunUtee  (  Loodon, 

I  vs ,  évèque  d'Angoulème,  mort  T«rs 
rait  été  d'abord  comte  d*Angoaléme. 
ope,  le  gouvernement  dvil  difTérait 
gouvernement  ecclésiastique,  4|u*oo 
aoQvent,  sans  changer  de  mœurs,  le 
nte  pour  celui  d'évèque,  afin  de  trans- 
in  fils,  à  00  neveu,  le  titre  abandonné, 
rainai  les  denx  puissances  en  une  seule 
e  qui  était  considéré  comme  on  abus, 
2S  réunir  en  une  seule  main.  Le  comte 
'ut  établi  canoniquemcot  sur  le  siège 
ne  par  saint:  Germain,  évèque  de  Pa- 
Bt  Eupbrone,  archevêque  de  Tours, 
nsentemeot  du  roi  Chariberl.  Nantin, 
tfererius,  reçut  Théritage  du  comté, 
ssait  vers  570.  Après  sept  ans  d'épis- 
eritts  fut  empoisonné  par  Fronlonius, 
ira  de  sa  mitre,  et  qui  parait  avoir 
ni  sans  contestation  comme  évéque 
ne.  11  faut  remarquer  qu'il  n*était  pas 
-are  d'arriver  par  de  tels  crimes  aux 
emplois.  Les  auteurs  de  \  Histoire 
et  du  Gallia  ChrisHana  supposent 
le  Mererius,  évéque  d'Angouléme,  et 
n  Maracharhu  que  Fortunat  fait  as- 
58,  à  la  dédicace  de  Téglise  de  Nantes. 
>inte  aime  mieux  voir  dans  ce  Mara- 
macbarius,  évéque  de  Coutances.  Mais 
i  de  Coutances  ni  celui  d'Angonléme 
>mprovinciaox  de  Tévèque  de  Mantes, 
plus  vraisemblable  que  le  Maracha» 
tnnat  est  Macliavus,  évéque  de  Vannes, 
me  il  semble,,  en  677.  Voici  le  vers  de 

it  Yilnc  fulg^t  roeritis,  Marocharids  Inde 
le  aa«erdotH..M 

In  temps  de  Fortunat,  line  si  grande 
&  de  changer  Macliavus  en  Maracha- 

mettre  un-  vers  sur  ses  pfeds? 

«  écrits  dé  Mererius  ont  existé,  dit- 

a  bibliothèque  de  Glani  ;  mais  il  y  a 

qiiMls  semblent  perdus.     B.  H. 


CmMa  CMrUt ,  II,  «Tt,  *t  XIV,  sn.  -  Hist  UU.  de  ta 
t'runce,M,%ll, 

MBRGKV  {Jean  deK  capitaine  pi-otestant, 
né  en  1536,  à  HaransMesoil ,  en  Champagne, 
mort  vers  ICI  5,  eu  Angoumois.  Il  était  le  dernier 
de  quatorze  enfants.  Gomme  il  ne  voulait  pas 
être  moine,  on  le  plaça  en  qualité  de  page  aa- 
près  du  capitaine  Des  Chenets,  avec  lequel  il  fit 
ses  premièies  armes.  Il  s'attacha  ensuite  au 
comte  François  de  La  Rochefoucauld,  et  lui  té- 
moigna en  teute  circonstance,  à  lui  et  aux  siens, 
un  iiialtéral>lc  dévouement.  A  la  Journée  de 
Saint-Quentin  (1557),  il  fut  fait  prisonnier,  et  ne 
rentra  en  France  qu'après  dix- huit  mois  de  cap- 
tivité. Son  maître  ayant  embrassé  le  calvinisme, 
il  ne  balança  point  à  se  battre  pour  ce  parti  et  à 
prier  Dieu  comme  lui.  Pendant  les  guerres  ci- 
viles, il  assista  à  difTérentes  batailles, notamment 
à  celles  de  Dreux  et  de  Moncontour,  ainsi  qu'au 
siège  de  Poitiers.  Ayant  suivi  La  Rochefoucauld 
à  Paris,  il  échappa  heureusement  aux  massacres 
de  la  Saint-Barihélemy.  Plus  tard  il  s'attacha  au 
fils  dis  ton  ancien  patron,  se  trouva  avec  loti 
dans  Là  Rochelle  lors  du  premier  siège  de  cette 
ville,  ci  le  suivit  en  Italie.  Après  la  mort  de  ce 
dernier  (iô97),  Mergey,  déjà  vieux  et  infirme, 
se  retira  dans  sa  terre  de  Saint-Amand  en  An- 
-gonmois^,'  où  il  termina  sa  vie ,  selon  toute  ap- 
parence. Ce  fut  là  qu'en  1613  il  rédigea  des 
Mémoires,  qui  se  distinguent  par  un  ton  de 
modératioD  et  de  franchise;  il  y^a  des  anecdotes 
éurieuses  racontées  d'un  style  simple  et  éner- 
gique. Ce&  Mémoires i  publiés  d'abord  dans  les 
Meslanges  historiques  de  Camusat  (Troye», 
1619,  in4l^),  ont  été  réimprimés  dans  la  Col- 
leetion  des  Mémoires  particuliers  relatifs  à 
V histoire  de  France  (t.  XL!},  dans  ia  colleo- 
tioii  Petitot  (t.  XXXIV,  V^  série),  et  dans  le 
Panthéon  Wtéraire  (1836).  P.  L. 

Mentèy.  MémxArts.  —  NOtk»  dans  lea  collect.  de  Peti- 
tot et  du  Panthéoo.  —iUaag  frèrra.  Lbl  France  Hvtett, 

MttLi  {François),  bénédictin  français^,  né  à 
Vierzon,  en  167 S,  mort  le  16  octobre  1723,  dans 
L'abbaye  de  Saint-Martin  de  Maçai,  en  Berry. 
On  ïfxidtÀtiBiblioiheca  Frustelliana,  ou  cala- 
logne  des  livres  de  Guillaume  Prousteau,  doyen 
de  l'académie  d'Orléans;  Oriéans,  1721,  in-é"; 
-«.  Discussion  critique  et  théoloqique  des  Re- 
marques de  M.  sur  le  Dictionnaire  de  Moréri, 
par  Af,  Thomas;  1720.  Ce  nom  supposé  de 
Thomas  était  le  nom  de  la  mère  de  François 
Méri.  On  Ta  quelquefois  confondu  avec  dom  Phi* 
lippe  Billouet,  son  contemporain  i  qui  n'a  rien 
écrit.  A.  H. 


Hitt,  UU,  de  la  Conçr.  de  S.'MÊâur,  p.  4W; 

MBRIADRC  (Saint),  en  latin,  Méreadocus^ 
prélat  français,  né  vers  605,  mort  à  Vannes,  en 
666.  11  descendait  des  anciens  rois  de  FArmo- 
rique,  et  fut  élevé  à  la  cour  de  Joël  llf,  roi  de 
Bretagne.  Hingoeten,  évéque  de  Vannes,  lui  con- 
féra la  prêtrise  :  Meriadec  se  retira  alors  dan^ 
les  landes  de  Stiva1,prè8  Pontivy.  Lorsque  HIb- 
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gueten  mourut,  le  clergé  et  le  peuple  accla- 
mèrent Meriadec  pour  son  successeur.  Saint 
Meriadec  figure  dans  le  recueil  des  Bollandistes, 
au  7  juin.  On  ignore  Tépoque  de  sa  canonisa- 
tion ;  mais  son  nom  est  resté  très-vénéré  en  Bre- 
tagne, où  plusieurs  églises  ou  chapelles  ont  été 
consacrées  sous  son  Tocable.  A.  L. 

Boilandu»,  ntse  Sanetorum,  t.  II,  p.  86.  —  Dom  Lo- 
blneau ,  f^ies  det  Saints  de  Bretagne, 

wtEtLikN  (Matthieu),  grayeur  suisse,  né  en 
1593,  à  Bftle,  mort  le  19  juin  1650,  à  Bade- 
Schwalbach.  Fils  d'un  magistrat,  il  étudia  la  gra- 
vure pendant  quatre  ans  chez  Dietrich  Meyer, 
à  Zurich.  Jeune  encore  il  vint  à  Paris,  et  y  con- 
nut Jacques  Callot,  avec  lequel  il  se  lia  d*une 
yive  amitié.  Il  parcourut  ensuite  TAIIemagne,  et 
s'établit  à  Francfort/auprès  du  graveur  Théodore 
de  Bry,  dont  il  avait  épousé  la  fille.  11  mourut 
en  revenant  des  eaux  de  Schwalbach.  L'œuvre 
ile  cet  artiste  est  considérable  et  varié  ;  les  re- 
cueils qu'il  a  iUtistrés  sont  encore  recherchés , 
notamment  La  Danse  de$  mortSy  telle  qu'on 
Va  dépeinte  à  Bâte  (Bâle,  1621,  42  pI.in-4<'), 
et  dont  il  a  paru  de  nombreuses  réimpressions  ; 
Icônes  Biblicx  (Strasbourg,  1625-1627,  4  part. 
in-4**),  contenant  plus  de  250  sujets;  America- 
nische  Historia  (Francfort,  1631-1655,  in- fol.); 
les  premiers  volumes  du  Theatrum  Europxum 
(1635,  in-fol.  )  ;  De  rébus  publicis  HOnseaticis 
de  Werdenhagcn  (Francfort,  1641,  in-fol.); 
Topographie  de  Zeiler  (ibid.,  t642-1672,  in- 
fol.)  :  vaste  collection  de  vues  pittoresques  édi- 
tée par  lui  et  son  fils;  Itxnerarium  Italix 
(1643);  Archontologia  cosmica  de  Gottfried 
(1649,  in-fol.),  etc.  Merian  a  encore  gravé  d'a- 
près ses  propres  dessins  plusieurs  suites  de  su- 
jets, des  chasses,  des  costumes,  des  paysages, 
et  d'après  Tempesta  les  exploits  de  Paul- 
Émile,  de  Jules  César,  de  Scipion,  d'Alexandre 
et  de  Charles  Quint  (  58  pi.  in-fol.  ).        K. 

Huber  et  Rost.  Manuel  du  Curieux,  I,  tS7.  -^  Bruillot, 
Dict,  dett  Monogrammes,  I  et  II.  -  Nagler,  AUgem, 
KûnstlerleiUon,  IX,  iS7-t49.  "  FiiessU,  4t8.  ~  Ch.  Le 
Blanc.  Man.  de  VAmat.  d'Estampes. 

HBRiAN  {Matthieu),  dit  le  jeune,  ^\^  à\x 
précédent,  né  en  1621,  à  Bâle,  mort  en  1687,  à 
Francfort.  Élève  de  son  père  pour  la  gravure, 
il  fréquenta  les  ateliers  de  Sandrart  et  de  van 
Dyck,  et  prit  dans  ses  portraits  ce  dernier  pour 
modèle.  Après  de  longs  voyages  à  l'étranger, 
il  se  fixa  à  Francfort,  et  continua  de  faire  pa- 
raître le  Theatrum  Europœum  et  les  Topo- 
graphie, qui  furent  terminéis  en  1672.  Les  princes 
allemands  pour  qui  il  travailla  le  cofnblècent 
d'honneurs  et  de  présents;  il  fut  même  chargé 
à  Francfort  des  affaires  de  l'électeur  de  Bran- 
debourg. Les  tableaux  de  VArtémise  et  de  la 
Madeleine  sont  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  avec  le 
portrait  de  Pietro  Soderini.  Il  a  aussi  gravé 
quelques  pièces.  K. 

Nagler,  NeuesAUgem.  Kûnstlerlexicrm. 

MKRikn  (Marie  Sibylle), {emme  peintre  etna- 
taraliste,8œurdu  précédent,  née  le  2  avrif  1647, 


à  Francfort,  morte  le  13  janvier  1717,  à  Amster- 
dam. Elle  montra  pour  le  dessin  des  dispo^Hipiis 
extraordinaires,  que  le  second  mari  de  sa  tnère, 
Jacques  Moreels,  peintre  hollandais,  se  plut  àen- 
courager.  Mise  sous  la  direction  d'Abralian)  Mi- 
gnon, elle  atteignit  rapidement  le  plus  haut  âeffé 
de  la  miniature,  genre  qu'elle  s'était  proposé,  et  b« 
réussit  pas  moins  daus  la  peinture  des  fleurs  et 
des  insectes.  S'étant  aperçue,  à  ce  qu'on  lacônie, 
qu'il  y  avait  de  l'indécence  à  faire  de  certains 
progrès  dans  son  art  et  que  la  bienséance  lui 
interdisait  le  nu,  elle  prit  à  dix-huit  ans  le  parti 
de  se  marier;  ce  fut  alors  qu'elle  épousa  Jean- 
André  Graff,  habile  peintre  et  architecte  de  Nu- 
remberg (1665).  Elle  continua  avec  lui  de  s'apf 
pliquer  à  l'étude  des  insectes,  des  fleurs  et  des 
fruits,  sans  que  les  heures  réglées  qu'ils  y  em- 
ployaient ensemble  leur  fissent  négliger  le  soin 
de  leur  famille.  En  1684,  elle  alla  s'établira 
Francfort,  et  peu  de  temps  après  elle  passa  en 
Hollande  avec  ses  deux  filles,  et  s'associa  aux 
Labbadistes ,  qui  avaient  fondé  une  espèce  de 
communauté  clottrée  à  Bosch ,  entre  Franeker 
et  Leuwarden.  Elle  poussait  à  un  tel  degré  la 
curiosité  de  l'histoire  naturelle  qu'elle  entreprit 
plusieurs  voyages  pour  visiter  les  collections  qoe 
des  amateurs  en  avaient  faites.  Cette  passion  la 
conduisit  jiisquedans  le  Nouveau  Monde.  N'ayant 
plus  rien  à  observer  dans  son  pays,  elle  résolut, 
à  l'âge  de  cinquante-trois  ans,  d'aller  chercher 
des  connaissances  nouvelles  en  Amérique;  elk; 
s'arrêta  deux  ans  à  Surinam  (1698-1701),  et  y 
dessina  tout  ce  qu'elle  put  trouver  de  reptiles 
et  d'insectes  ainsi  que  les  plantes,  les  fleurs  et 
les  fruits  qui  leur  servent  d'aliments  ou  de  de- 
meure. De  retour  en  Hollande,  elle  s'occupa  de 
mettre  au  jour  les  trésors  qu'elle  avait  rapportés 
et  qu'un  voyage  de  sa  fille  aînée,  en  1702,  vint 
augmenter  encore.  Sibylle  Merian  a  laissé,  outre 
les  ouvrages  ci-après,  un  grand    nombre  de 
beaux  dessins  sur  vélin,  qui  sont  disséminés 
dans  les  musées  d'Amsterdam,  de  Londres  et  de 
Pétersbourg,  et  dans  plusieurs  cabinets  particu- 
liers. Elle  a  publié  :  Der  Haupen  wunderbare 
Verwandlung;  Nuremberg,   1679;  Francfort, 
1683,    2  part,  in-4^  fig.;  traduit  en  latin  : 
Erucarum  Or  tus,  alimentum  et  paradoxa 
metàmorphosis  ;  Amsterdam,  1703,  in-4°,  et  en 
flamand,  ibid.,  1705,  in-4<>.  La  troisième  partie, 
avec  l'explication  hollandaise,  n'a  paru  qu'en 
1717,  in-4'*,  par  les  soins  de  Marie-Henriette 
Merian.  Le  tout  a  été  traduit  en  français  par 
J.  Marret,  sous  le  titre  :  Histoire  des  Insectes 
de  V Europe,  dessinés  d'après  nature  et  expli- 
qués par  M.'S.  Merian,  oïi  Von  traite  de  la 
génération  et  des  différentes  métamorphoses 
des  insectes;  Amsierô.,  1730,  gr.  in-fol.,  avec 
184  fig.;  — -  Florum  Fasciculi  ïlly  ad  vivum 
depicti;  Nuremberg,  1680,  in- fol.,  avec  36  fig. 
col.;  —  Metamorphosîs  insectorum  Surina- 
mensium,  ad  vivum  naturali  magnitudine 
picta  et  descripta  ;  Amst.,  1705,  gl'.  in  fol . ,  a\  lc 
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«0  pi.  ;  il  y  a  aoe  édition  peu  estimée  de  U  même 
améeavac texte liollaiidalt.Ce magnifique  recueil, 
derean  eitrêmement  rare,  a  donné  lien  à  une 
seconde  Teraion  latine,  intitulée  :  IHssertatU)  de 
gtneratione  et  metamorphosibus  inseciorum 
SwiHamensium ;  Amst,  1719,  in-fol.,  et  La 
Htye,  1726,  in  fol.  (français-latin),  et  qui  con- 
tient douxe  planches  de  plus.  Buc*hoz  a  traduit 
eet  ouvrage  ainsi  que  le  premier,  et  les  a  réunis 
«ms  le  titre  :  Bistoire  générale  des  Insecte% 
de  Surinam  et  de  toute  l'Europe  ;  Paris,  1771 , 
3  part.  gr.  in-fo1.,fig.  ;  mais  on  fait  peu  de  cas 
de  cette  réimpression ,  qui  pourtant  a  été  revue 
et  augmentée. 

Sibylle  Merlan  a  laissé  deux  filles,  qui  ont 
marché  sur  ses  traces;  l'ainée,  Jeanne-Marie- 
Bélène,  née  en  1668,  à  Francfort,  épousa  un 
commerçant  de  Surinam  ;  la  cadette  Dorothée^ 
Uorie- Henriette,  née  en  1678,  à  Francfort,  et 
aorte  en  1745,  se  maria  avec  un  peintre  rusae, 
Bommé  Xsell,  et  conserva  néanmoins  le  nom  de 
«a  mère  ;  outre  un  talent  remarquable  pour  le 
1  et  rhistoire  naturelle,  elle  avait  acquis  une 
s  étendue  de  la  langue  hébraïque. 

P.  L-Y. 

Descampt,  Fiu  des  PHntrt»  flamands.  —  Moréii, 
Grand  Met.  Bist.  (  éd.  17M  ).  -  Nagler,  JVeues  AUgem. 
JCatutterlcxiton,  IX.  —  Bninet,  Afon.  du  libraire. 

HERIAN  {Jean- Matthieu  de),  peintre,  mort 
en  1716,  à  Francfort.  Fils  et  élève  de  Merian  te 
jeune,  il  dirigea  à  son  tour  la  librairie  fondée 
par  son  grand-père,  et  laissa  quelques  bons  ta- 
bleaux au  pastel.  Il  obtint  de  l'électeur  de 
Mayence  le  titre  de  conseiller  et  des  lettres  de 
noblesse.  Sa  fille  épousa  le  général  suédois  Ro- 
sander,  et  dissipa  en  folles  prodigalités  la  fortune 
que  ses  parents  avaient  acquise  par  leurs  tra- 
vaux. K. 
Ragler,  Aeues  JUgem.  Kûnstlerlexikon. 
■BRIAN  (Jean-Bernard  ),  savant  littérateur 
sMse,  né  le  28  septembre  1723,  à  LiechstaU, 
piès  BAle,  mort  le  12  février  1807,  à  Berlin.  Il 
^t  fils  du  pasteur  Jean-Rodolphe  Merlan,  qui 
rnoorut  en  1766,  à  Bàle.  A  dix-sept  ans  il  fut 
reçQ  docteur  ^  philosophie  avec  une  thèse  sur 
le  soicide.  Après  de  vaines  tentatives  pour  ob- 
tenir an  concours  une  des  chaires  de  l'univer- 
sité, il  entra  dans  les  ordres,  et  se  fit  remarquer 
par  son  talent  pour  la  prédication.  Accueilli  avec 
tie&vâllance  dans  la  maison  de  M°>«  de  Savigny, 
à  Lausanne,  il  y  prit  le  goût  de  la  langue  fran- 
{sue,  dan?  laquelle  il  écrivit  plus  tard  presque 
tOQs  ses  ouvrages.  Il  était  depuis  quatre  ans 
précepteur  à  Amsterdam  lorsqu'en  1748,  à  la 
recommandation  de  Bemoulli ,  il  (bt  appelé  à 
Berfin  par  Maupertuls,  qui  lui  offrit  une  mo- 
dique pension  et  une  place  à  l'Académie.  Du- 
not  plus  d'an  demi-siècle  il  exerça  Tinfluence 
h  plus  féconde  tant  sur  cette  société  célèbre  que 
sor  Vinstmetion  publique  en  Prusse.  La  carrière 
P^le  de  Merian,  renfermée  dans  ses  travaux, 
a'a  été  marquée  par  aucun  événement  digne  de 


remarque.  A  la  mort  du  marquis  d*Argens  (1771), 
il  quitta  la  classe  de  philosophie  pour  prendre  la 
direction  de  celle  des  belles-lettres;  en  1797,11 
succéda  à  Formey  dans  les  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel.  Il  fut  aussi  bibliothécaire  de 
cette  compagnie,  dont  il  fit  plus  que  doubler  les 
revenus.  £n  dehors  de  ses  dignités  académiques, 
il  n'accepta  jamais  que  deux  places  :  celle  d'ins- 
pecteur du  collège  Français  (1767)  et  celle  de 
directeur  des  études  du  collège  de  Joachim 
(1772).  On  peut  dire  que  Merian  se  dévoua  tout 
entier  aux  intérêts  et  à  la  gloire  de  l'Académie 
de  Berlin;  il  n'étudia  et  n'écrivit  en  quelque 
sorte  que  pour  elle.  C'est  lui  qui  le  premier 
attira  l'attention  des  étrangers  par  d'impartiales 
appréciations  sur  les  mérites  si  divers  de  Mei- 
ners,  de  Garve,  de  Herder,  de  Michaelis,  de  Men- 
delssohn,  de  Kant,  de  Schwab,  etc.  «  Ce  qui 
donnait,  dit  M.  Bartholmess,  un  prix  particulier 
aux  recommandations  et  aux  jugements  parfois 
sévères  de  Merian,  c'est  que  son  immense  savoir, 
sa  vaste  érudition  et  sa  mémoire  étonnante  ne 
l'empêchaient  pas  de  s'exprimer  en  homme  de 
goût  et  de  sens,  sobre,  mesuré,  plus  appliqué  k 
instruire  et  à  intéresser  qu'à  briller  par  des 
traits  de  science  ou  d'esprit.  C'est  par  ces  qua- 
lités réunies  qu'il  se  distingua  dans  la  triste 
guerre  de  Maupertuis  contre  Kœnig.  »  Les  tra- 
vaux de  Merian  sont  disséminés  dans  le  recueil 
des  Mémoires  de  l'Académie  de  Prusse; de  1749 
à  1804,  il  n'est  guère  de  volume  qui  ne  con- 
tienne de  lui  quelque  communication.  Nous  ci- 
terons, par  ordre  chronologique ,  ses  disserta- 
tions philosophiques  les  plus  importantes  :  Sur 
VAperception  de  sa  propre  existence  (1749); 
Sur  VAperception  considérée  relativement 
aux  idées  ou  sur  Vexistence  des  idées  dans 
Vdme  (1749);  Sur  V Action,  la  Puissance  et 
la  Liberté  (  1750);  Réflexions  sur  la  ressem» 
blance  (  1751  )  ;  Sur  le  Principe  des  indiscer* 
nables  (1754);  Sur  VldéaUté  numérique 
(1756);  Parallèle  Ide  deux  principes  de 
psychologie  (1757);  Sur  le  Sens  moral 
(  1758  );  Sur  le  Désir  (  1760  );  Sur  la  Crainte 
de  la  Mort,  sur  le  Mépris  de  la  vie,  sur  le 
Suicide  (1763^;  Discours  sur  la  Métaphy- 
sique (1765);  Sur  la  Durée  et  F  Intensité  du 
Plaisir  et  de  la  Peine  (  1766)  ;  Sur  le  Pro- 
blème de  Molyneux  (1770-1779);  Sur  le 
Phénomène  de  David  Hume  (  1793  )  ;  Paral- 
lèle historique  de  nos  Philosophies  natio- 
nales (  1797  ).  La  plupart  de  ces  écrits  sont  des- 
tinés à  combattre  ou  à  opposer  entre  elles  les 
écoles  de  Locke  et  de  Condillac,  de  Leibniz  et 
de  Wolf.  Merian  s'y  montre  aussi  habile  dialec- 
ticien qu'observateur  pénétrant  ;  mais  ce  qu*il  a- 
de  remarquable,  c'est  sa  méthode.  «  D'abord  il 
établit  le  fait,  tel  qu'il  le  comprend;  puis  il 
passe  en  revue  les  sentiments  des  école»  ri- 
vales sur  ce  même  fait,  les  interprétations  et  les 
solutions  qu'il  a  reçues;  ensuite  il  foit  dans  cea 
sentiments  le  partage  du  vrai  et  du  feux ,  do 
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vraisemblable  et  de  Tarbitraire.  A  Texpérienoe, 
il  ajoute  la  eritique«  «  Leiaème  problème  admet 
plusieurs  solutiony,  dit-fl  queittuefois  :  il  faut 
donc,  peur  ainstmire,  les  comparer  ensemble, 
et  pour  les  apprécier  il  faut  les  mettre  en  re- 
gar<|  de  la  réalité  et  à  répreaye  de  la  pratique,  n 
C'est  pourquoi  .l'on  pourrait  appeler  la  mé- 
thode de  Merlan  un  parallélisme  constant  et 
ittiiverael.  Loi-même  afifectioinie  èette  expression, 
qu'jl  emploie  cependant  moins  sourenl  que  le 
nom  d'éclectisme.  L'éclectisme,  toilà.le  meilleur 
moyen,  k  son  avis,  d'atteindre  le  but  de  la  phi< 
lOfiopbie,  c'est-à-dire  «  de  voir  les  choses  comme 
elles  sont  ».  Outre  les  mémoires  déjà  cités,  on  a 
encore  de  Merlan  t  De  Autochiria  ;  Bftle,  1740, 
ia4*;  —  De  peccatis  poetarum  adversus 
rhetorices  prœcepta;  ibid.,  1741,  in-4";  -^  Cih 
çiiationesde  contemptu  linguœ  /a^iia?;ibid., 
1742,  in-4°;  —  De  Subsidiis  qux  reguiruntur 
ad  infelligendum  Homerum;  Groningne, 
1744,  in-4^  :  il  prétend  y  démontrer,-  en  s'ap!» 
puyant  de  doutes  historiques  et  de  conjectures^ 
qu'Homère  n'ayait  pas  écrit  ses  p6êrhés|  — > 
Observalionum  hisioricantm  Splloge;  ibtd.^ 
1744  ,  in -4**  ;  -^  Essaie  philosophiques  sur 
l^£ntendemenl  humain^  traduction  de  Hume; 
2«  édit.,  Berlin,  176i;  1  fol.  th-8o;  la  l'*  édit. 
est  d*Amsterâam,  1759;  ■— '  Discours  sur  la 
Métaphysique  ;  BA\e,  1766,  in-»*»;  —  L'Enlè- 
vement de  ProserpinCy  trad.  de  Claudien; 
ibid.,  1767,  in-8*;  -^  Système  du  Monde; 
Bouittoa,  1770,  in-t8;  Paris^  1784,  tn-8*  :  cette 
▼ersion,  faite  d^iprès  les  Lettres  cosmologie 
ques  ôt  Lambert;  eAt  «né  composition  nouyellé 
et  eh  quelque  stfrte  oH^aale.  Merian  a  encore 
tevti  la  UtOociioA'  àéê  iEutrrés  dik  comte  At- 
garàtti  par  BeHetier  (I77^;^^y»l;  în-r).  p;  L^t: 
^  ABMUoa,  \l^lo9kV/«i'«JM^ffnV  R«rtin'.  iwe,  ln-8*.»-^ 
CovsiiV,  Cours  €t^kiM,,40l^pimo»QpMe  moderne,  IfçoA 
16.  -  Bartfiolmess .  ^nni  le  DicUdpt Sjeiefieesp/iUçsopf^ 
—  io  'Prusse  Liti'éraité,  III,  18-85.  -  Aoter'iAQOd ,  Sup- 
pténu  k  .lOèhier.    '  -   •  ■  '  '     ~  •        :'■...'  l  \ 

aiAric  (Jean  ïm  ),  généfur  français ,  né  'ai 
Metf  y-  en  1717  V  tué  au  pont  de  Walèn,  pires 
Malines;  lé  10  jliiNet  1747.  SoÀ  (Hh-e  éfait  major 
du  régiment  de  Piénvont.'  Le  jenne  Mérie  entra 
d^ns  ce  eorpe  comme  cadet  dès'  l*âf^'  de  Onze  an» 
(  1728  ).  En<17S3>  ib  était^érà  lieotenaltt,  grtee  à 
sa  belle  conduite  io  diége  dé  K^l:  Capitaine  ^n 
t741vè  la  fàniéuBé  èècaladd'de  Fn^e,  -par  i:^ne 
(toflae  atta(fiie  habilement  oondtaite;  il  décida  de 
la  prise  4ié<1a<oapitirte  âé  la>  Bohème  i  nuit  dir 
2fr  lKyferab#è'i'74i>  d  ^e  Ia*y111ft'd'i:gi^  qUe^utf 
temps'  aprèb;  fistfmé  do  duc  de  Broglie  et  def 
ehetert,  U  tfeçot'lë  aa^nMn'de  i^fios  droit*  Atv 
eélèbrb  màffécM' Jde  Scxcr,  qui  en  effet  1«  éhoi^' 
sit  >  loQJoors '  peur*  exécuter  M»'  coups-  de  mai» 
leapHi»  dangereux.  Après  la  défeelloti^  rot 
dé  Prafse,'  Frédéric  IT,  qui  te  1 4  juin  174?  cohctot 
lel- traité  de  Breslm  avec  l'ithpératrice -Marie*' 
Thérèse',  rjLotriciie  put  réanir  toutes  «es  forcéâT 
centre  les  Fl^çais;  eni^igés  an  tcutir  de  la  Bo^ 
Mme  et' bitelM  «loqoés  dans  Prague.  Ce  Ait 


alors  lAéric  qui  dirigea  les  sorties,  et  quand , 
obligée  d'évacuer  sa  conquête,  l'armée  française 
«émit en  retraite  (nuit  du  16  décetnbre),  cefut 
^core  lui  qui  ^x>mmanda  l'arrière-garde.  Son 
liment  y  perdit  quinze  cents  hommes,  et  lui- 
même  reçut   trois  •  blessures,  Méric ,  devenu 
major,  passa  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Ifoaiiles,  et  se  distingua  à  la  bataille  d'£ttii^^ 
(1743),  aux  sièges  d'Ypres,  de  Menin,  de  La 
Kjioque.(juin  1844).  Promu  an  grade  de  lieu* 
tenant-colonel,  il  rejoignit  le  maréchal  de  Saxe 
devant  Courtrai.  Il  forma  alors  un  corps  franc 
de  trois  cents  cavaliers,  s'avança  jusqu'à  Oade- 
uarde,  y  surprit  vingt  escadrons  autrichiens 
commandés  par  le  duc  d'Aremberg,  les  culbuta, 
et  leur  fit  deux  cents  prisonniers.  Il  rendit  de 
tels  services  que  son  corps  fut  porté  À  nuie 
liommes  montés,  qui  portaient  cinq  cents  ûuitas- 
sins  en  croupe.  Avec  cette  troupe  il  attaqoa 
aix  mille  Impériaux  retranchés  à  Lannei,  en  tua 
huit  cents,  en  ramena  prisonniers  sept  cents  et 
dédda  par  ce  brillant  fait  d'armes  de  la  prise 
de  Courtrai.  Le  maréchal  de  Saxe  le  présenta 
le  soir  même  au  roi  Lonis  XY,  qui  le  nomma 
colonel  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Méric  se 
trouvait  ii  la  bataille  de  Fontenoy  (  1 1  mai  174d), 
et  contribua  à  son  snccès'  en  paralysent  à  A^ 
toing  une  partie  des  fôi'ces  hollandaises'.' La  red- 
dition de  Toômay  fbt  due  à  la  valeur  de  ses  vo- 
lontaires, qbi  y  firent  de  grandeis  pertes  en  enlé^ 
vant  les  ouvrages  avancés.  Maîs;  disent 'tous  liétt 
historiens,  le  pllis  glorieux  dé  ses  exploite  M 
la  prise  dé  <îand  (  il  juBlet  1745).  A  la  tête 
de  ses  irolohtaires,  i!  traversa  lés  fdsséi  de 
cette  ville ,  à  (a  nage  ^  en  plèhi  jcm  et  à  décon* 
Vert,  arracha  les  palissades,  t^a  en  pièce!»  lès 
gran^fes gardes,  enfonça  lesportes  et  se* trouva 
bientôt  rfiattre  de  la  place,  ce  qui  entraîna  I9  con- 
quête de  toute  là  Flandi^.  De  nbuvelles  et  ntim« 
breuses  actions  d'éclat  loi  valureht  te  grade  de 
brigadier  et  le  commandement  d^un  corps  km» 
êe  efnq'>bataiHons,  dent,  ^r  un  privilège  ex- 
ceptionnel, tous  les  officiers  étaient  à  aa  nmtafa»' 
tiOn.=  En  1746,  placé  sous  les  ordres  du  die 
d*Enville,  il  s'embarqua  avec  ses  vok>ntaires,.i0t 
fit  la  malbetireose  campagne  de  t^Aoiériqoe  Mp^ 
tentrionale.  An  bout  de  six  mois,  il  reffitf  Si 
France,  et  Art  dirigé  sur  l*armée  deFNndvC'A' 
l'attaque  do  pont  dé  Wa1en,-ëntreiM)afineset  An- 
vers, selonita  coutume,  il  s*élahça  leprëmief  ;  nMi 
il  témba'  frappé  moiftélieriitedtvle  quatorze  ebopr 
d^feu.Ihii^îrvaitpasifiimteans.    A'.  b'R^-r^Hà. 
'  u  b«r0ii  4'Bii^*gnae,fni«dMcoiitfé  Hmàrêeé éê Sié 
;i>ii:H..iT9,  S  i%\.  la-s*}.  1-^  U  naréfihal  de  Hoaaifik 

Divi,  eàeiclhpédliuédè  td  France,  —  Ê.  K^n,  SbgfM- 
pMe'deta  âkneHeS'S    .   ii.i.  :-;.-..<    •-    •*• 
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mort  «taflls  le  détroit' de- MagHranJ,  én''fëvrief 
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du»  l*  bot  d'explorar  ou  pHitôt  d'eiploiler  les 
eMet  dn  Chili,  du  Pérou  et  dur  Mexique,  aiors 
fniqDeotées  seulement  par  les  Espagnols.  Cette 
lottiile  se  composait  du  WM'Man^  de  trois 
oest  quarante  tonneaux,  aux  ordres  de  John 
OÉliey,  commandant  eo  dutf.afec  cent  quarante 
iMnmes  d'équipage;  du  White^IÀon,  de  même 
force,  sous  U  oonduile  de  Paul  Wbeele;  du  De- 
Ughi  de  Bristol ,  monté  par  quatre- viagt-onse 
hommes  et  oomiqandé  par  Andrew  Merick,  et  de 
deux  pinasses  de  quinze  tonneaux  chacune.  L'ex- 
pédition mit  à  la  voile  de  Ply  mouth  le  ô  août  1 588. 
Elis  fut  dispersée  à  U  hauteur  des  côtes  de  Bar^ 
birfe»  et  le  J^ligkt  fut  le  seul  na?ire  qui  arrÎTa 
an  port  Déairé.  Il  avait  perdu  déjà  seize  hommes 
diM  la  traTénée.  Meridc,  après  y  avoir  attendu 
les  antres  liAtimeots  pendant  dix-sept  jours,  em- 
toaqua  le  détroit  de  Magellan,  le  1"^  janvier 
lâ90,  et  jeta  Taecre  près  d'une  Ile  où  il  perdit 
fiinxe  hommes,  qu'il  avait  détachés  dans  une 
embarcation.  Sept  autres  de  ses  marins  furent 
blés  par  les  naturels,  en  représailles  des  meur- 
tre! commis  par  CavpJidish,  le  21  janvier  1687, 
à  Port-Galant.  Merick  s'avança  jusqu'à  Tea- 
droit  où  s'élevait  jadis  la  ville  espagnole  de 
Saa-Felipe  (1)  et  y  recueillit  le  êeul  homme 
resUnt  de  la  colonie  fondée  en  avril  1584  par 
don  Pedro  Saimiento  (»oy.  ce  nom).  Durant  six 
semanies  Merick  essaya  vainement  de  sortir  du 
détroit;  il  ne  put  jamais  s'avancer  qu'à  dix  lieues 
ti  delà  du  cap  Froward.  Il  mourut  dans  ces 
vaiaes  tentatives,  et  le  malheureux  Espagnol  le 
«dîit  au  tood>eau.  L'équipi^  du  D€light,.at' 
âihii  et  découragé,  rentra  alors  dans  la  mer  du 
Nord,  et  mit  le.  cap  sur  l'Anglleterre.  Mais,  arrivé 
près  de.  Cherbourg,  le  ao.  août,  le  navire  fut  jeté 
sortes  rochersy  et  six  hommes  seuleroeot,  sauvés 
pir  uno  barque  française,  purent  gagner  Wey- 
nooth.  A.  OB  L. 

Samoel  PurcbM,  Hit  PUgrimage* ,  etc.  -(LoiMlret, 
MK,  S  TOI.  In-rol.  ).  l  I,  p.  l«0.  -  Richard  llakluy^  The 
P%itctpat  Ifavigattons,  fPlogea  and  DUcoveries  of  the 
AvNM  naUom  (tendr«t;  ISM.  s  vol.  tn-fol.),  t.  III,  p.  itt. 
MERMSin  (  RomoMo  ),  poète  italien ,  né  le 
X^décembre- 1658,  au  château  de  Mordana  (dio* 
oèiedrimola),  raoït  lo  17  mars  1737,  à  Forll. 
Maine  eamaldrriey  il- professa  d'atiûH  la  théo* 
bgpe  et  la  phikisoptue  et  defint  ensuite  pro- 
careor  ^général  de  son  tordre  (1804),  et  abbé 
du  naonastère  dé  Saint-Saovnw  à  Forli.  HTut 
■■de»  fondateurs  de  l'AcadéroK  des  Arcades. 
<li«;4k  loi  :  :Dh)oiione  alla  santa  Gértfuda^ 

:  «wiAlecfiii;  Jona/^lr  Boiogne,  t707  ;  —  Li 
MiMtitrj-deUm  eoromti  del  Sign&ree  queUi 

!  dei  'fdsarfa.  pàrtmii  in  varj  toneiti  ;  Porli^ 
I708|  ^'IHUéPoesUdûWàbfUé  D.  Bomano 
Merighê  rfbiAi^  ITOa-,  —  8mtù  Romualéo, 
«fWiériO7i0r»Micai;^nige^  17t7;         F.' 


.  0}  pv^dMu.qvl  y  éUit  dM^nd^  1c^,siaofier  1S87, 
ca  ««iii  fnRMiitrfre  k»  mtéi  et  |Vait  ébmitê  lé>oin 
aiSMi'Fen^  en  «sM.'teissoéirviiMt  sppMtn»;  ib 
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MËRILHOU  M 

MéRiLMOD  (Joseph) y  avocat  et  magistrat 
français,  né  à  Moiitigiiac  (  Périgordy,  le  15  oc- 
tobre 1788,  mort  à  Neuilly  (Seine),  le  18  oc* 
tobre  1856.  Il  commença  ses  études  dans  sa  fii- 
mille,  et  les  termina  à  l'école  centrale  du  dépar- 
tement de  la  Dordogne.  11  vint  ensuite  faire  son 
droite  Paris,  et  fut  reçu  licencié  en  1810.  Admld 
au  barreau,  il  prononça  quelques  plaidoyers  re^ 
marquables,  et  entra  dans  la  magistrature  en  1814 
comme  conseiller-auditeur  à  la  cour  impériale  de 
Paris.  Il  demanda  à  suivre  la  régence  à  Blois  ; 
mais  sa  proposition  ne  fut  pas  acceptée.  Après 
la  restauration,  il  contribua  à  faire  acquitter 
Carnot,  pour  TafTaire  du  Mémoire  au  roi,  et  à 
déconcerter  les  émigrés  par  la  condamnation 
des  auteurs  d'une  brochure  dirigée  contre  les 
acquéreurs  des  biens  nationaux.  Le  1 1  mai  1816, 
Mt^rilhou  fut  nommé  substitut  du  procureur 
général  à  la  cour  impériale  de  Paris.  Il  prit  la 
parole  dans  plusieurs  affaires  politiques,  et  fht 
chargé  de  l'instraction  de  l'affaire  de  Maubreiiil: 
Au  retour  de  Louis  XVIII  il  cessa  ces  fonctions 
en  vertu  de  la  mesure  générale  relative  à  tous 
magistrats  et  autres  fonctionnaires  nommés 
depuis  le  20  mars.  La  police  lui  fit  en  outre  subir 
un  exil  de  plusieurs  mois.  Revenu  à  Paris,  il  reprit 
sa  place  au  tableau  des  avocats  i  le  ministre  de«Ia 
police  fit  encore  apposer  les  scellés  sur  ses  papiers; 
et  mit  son  père  en  surveillance  dans  son  dépap> 
tement.  Le  talent  de  Mérilhou  se  révéla  dans  des 
procès  politiques,  parmi  lesquels  on  cite  ceux  dd 
journal  Lé  Censeur  européen  en  1&17,  qu'il  ne 
saota  pas;  des  frères  Duelos,  accusés  d'avoir 
fait  partie  de  la  conspiration  dite  des  chevaliers 
dey  Épingle  noire  ;  d^Amold  ScfaefTer,  auteur  de 
VÉtai  de  la  liberté  en  Franèe^  de  Brissot,  au- 
teur du  Rappel  des  Bannis-;  de  Feret,  auteur 
de  L'Homme  gris  ;  de  Gossuin,  éditeur  de  la  JW* 
bliothèque  Historique;  qnl^  accusé  d'avoir  mal 
parlé  des  Suisses,  fut  acquitté;,  de  Fayolle,  acr» 
cusé  d'avoir  pris  part  aux  troubles  dn  mois-  de 
juin;  1820;  de  Piqes,  rédacteur  de  \a  Tribune 
de  la  Gironde,  traduit  eo  septembre  I820  de4 
vant  la  cour  d'assises  de  Berdeanx,  pour  avoir 
représenté  rentrée  du  duc  d'Angouléme  dans 
cette  ville,  eo  1844,  eoanme  une  coupable  trahi-» 
son  de  la  part  des  autorités  (  de  la  conspiration 
du  IQ.aoOt  1819,  où  il  fut,  avec  le  générai  La 
Fayette,  d'Argensoo  et  Manuel^  l'objet  d'un  réquhr 
sitoifede'Bellart,  procureur  général»  qui  deman* 
dait  contre  eux  des  poursuites  que  la  cour  refusa 
d'fOrdoMier}  la  owispirationdejLa  RocheUe,  oii  il 
défendit  la  sefgmt  Borie^de  Froment^  ancien 
agentdir  comte  d'Artois,!qi|i  rédeinait  de  ce  prince 
des  indemnités  pov  4i vefse& missions;  du  {/otirr 
rierjrançais^eù  L823f  t824«.ta36>et  1829:;  des 
homiBaeS'de  ooulearide  ia.  Jlartioique,  Bissette» 
Fabien  et  Vo|i^,«n  'i829j;:d!i  poète  Barthélémy^ 
pour  le.  poème  intitulé  :  Le  Fils  de  Vhonane,  ete* 
Cppdamaé.paf  défaut  àcie^^nvées  4'eiifpiiSDit» 
nemaot  et;  6. 000  |r,,  idfameàdepoor  l'afEsIre'dÉ 
la  souscription  nationsle  en  1830,  il  fut  acquitté 
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par  le  jury  la  même  année.  Mérilhoo  avait  été  ' 
demandé  pour  défenseur  par  le  général  Ber- 
ton  ;  le  garde  des  sceaux  Péyronet  refusa  Tauto-  i 
risation  nécessaire  ;  Mérilhou  demanda  au  prési-  I 
dent  de  la  cour  d'assises  la  faveur  de  parler  au  \ 
moins  comme  ami,  ce  qui  lui  fut  également  re- 
fusé. Mérilhou  s'efforça  de  faire  casser  Tarrèt 
de  condamnation,  et  il  présenta  le  pourvoi  du 
général  à  la  cour  de  cassation.  Il  demanda  en 
outre  la  permission  de  prendre  à  partie  le  pro- 
cureur général  Mangin  et  te  président  Parigot, 
pour  faux,  altération  et  forfaiture  commis  dans 
le  procès.  Comme  on  sait,  tous  ses  efforts  furent 
infructueux. 

Membre  de  la  Société  des  Amis  de  la  Liberté 
de  la  Presse  et  de  celle  des  carbonari ,  Mérilhou 
prit  une  part  active  à  la  révolution  de  juillet 
1830.  Dès  le  26  il  se  trouvait  chez  M.  Dupin  avec 
quelques  antres  avocats  pour  délibérer  sur  le^ 
parti  qu'avaient  à  prendre  les  journalistes  de- 
vant les  ordonnances.  Mérilhou  soutenait  dans 
cette  réunion  que  les  ordonnances,  étant  subver- 
sives de  la  constitution  et  des  lois,  n'étaient  obli- 
gatoires ni  )H>ur  les  journalistes  ni  pour  les  dé- 
putés. Le  même  jour  il  faisait  partie  de  rassem- 
blée qui  eut  lieu  au  National,  Le  lendemain 
il  exhortait  les  députés  réunis  dans  le  salon  de 
Casimir  Périer  sous  la  présidence  de  Labbey  de 
Pompièresà  seconstitner  en  chambre  législative, 
à  rédiger  une  protestation  et  à  suspendre  les 
impôts.  Pendant  ce  temps ,  Mangin ,  préfet  de 
police,  lançait  contre  Mérilhou  «t  d'autres  un 
ordre  d'arrestation.  Le  28,  ce  fut  sur  la  plaidoi- 
rie de  Mérilhou  que  le  tribunal  de  commerce 
rendit  par  l'organe  de  Ganneron  son  célèbre  juge- 
ment, ordonnant  l'impression  des  journaux  non- 
obstant les  ordonnances.  On  se  battait  déjà 
près  de  la  Bourse;  en  descendant  les  degrés  de 
ce  monument,  Mérilhou  fit  connaître  le  jugement 
qui  venait  d'être  rendu  et  qui  consacrait  la  ré- 
sistancb  des  citoyens.  Le  29,  les  députés  réunis 
chez  Laffitte  ayant  nommé  une  sorte  de  gouver- 
nement provisoire  sous  le  nom  de  commission 
municipale,  Mérilhou  y  fut  adjoint  comme  se- 
crétaire avec  M.  Baude.  Deux  jours  après,  Mé- 
rilhou fut  nommé  secrétaire  général  provisoire 
du  ministère  de  la  justice  ;  le  2  août,  une  or- 
donnance du  lieutenant  général  du  royaume  le 
confirma  dans  cet  emploi ,  et  le  20  du  même 
mois  il  reçut  le  titre  de  conseiller  d'État.  On 
lui  attribue  une  grande  part  aux  mesures  prises 
à  cette  époque,  par  le  gouvernement,  ou  sur  sa 
proposition,  par  des  dispositions  législatives, 
comme  la  suppression  des  ministres'  d'État,  la 
rénnion  de  la  caisse  do  sceau  des  ti'tres  au  mi- 
nistère des  finances;  la  suppresûon  de  la  com- 
mission du  sceau  ;  l'abolition  des  condamnations 
prononcées  sous  la  restaurati'on  pour  délits  poli- 
tiques de  presse  ;  la  restitution  aux  avocats  du 
droit  d'élire  leur  conseil  de  discipline  et  leor 
bâtonnier;  le  rappel  des  bannis  de  1816,  les  ré- 
compenses et  pensions  aux  vietimee  de  Jofilet, 


l'application  du  jury  aux  délits  de  presse  e* 
délits  politiques,  l'abolition  de  la  loi  du  i 
lége,  etc.  Le  2  novembre  1830,  Mérilhou  d 
ministre  de  l'instruction  publique  et  des  < 
dans  le  cabinet  présidé  par  Laffitte.  Il  s'o< 
des  travaux  préparatoires  pour  la  loi  sur 
truction  primaire  qui  fut  présentée  et  ad 
par  les  chambres  en  1833.  Ce  fut  sous  son  j 
nistration  qu'eurent  lieu  :  l'attribution  de  t 
ments  aux  ministres  du  culte  jipif,  la  suppn 
de  la  société  des  missions  de  France ,  la 
nion  de  la  maison  du  mont  Vaiérien  bu  doi 
de  l'État,  une  ordonnance,  restée  sans 
cution,  prescrivant  la  possession  de  grades 
versitaires  dans  les  facultés  de  théologie 
l'admission  à  certaines  fonctions  de  la  hiéri 
ecclésiastique.  Le  27  décembre,  11  passa  a 
nistère  de  la  justice,  à  la  place  de  Dupoi 
l'Eure),  où  il  resta  jusqu'au  13  mars  1831. 
dant  ce  temps,  il  fit  diminuer  les  traitei 
des  conseillers  à  la  cour  de  cassation ,  prt 
une  loi  qui  réduisait  à  trois  le  nombr 
membres  des  cours  d'assises  et  qui  abr 
l'adjonction  des  juges  aux  jurés  quand  la 
damnation  ne  réunissait  que  sept  voix  ;  u 
qui  supprimait  les  juges  auditeurs,  une  aut 
les  afficheurs  et  crieurs  publics,  une  lo 
ditionnelle  à  celles  de  1818  et  1827  pour 
pression  de  la  traite  des  noirs ,  etc. 

A  la  suite  de  la  promulgation  de  la  no 
loi  électorale,  Mérilhou  fut  nommé  d^ 
le  5  juillet  1831,  à  Sarlat  et  à  Nontron 
dogne),  h  Saint-Yrieix  (  Haute- Vienne  ) 
Bazas  (  Gironde).  Il  opta  pour  Sarlat.  Le  2! 
1832,  il  fut  appelé  à  siéger  à  la  cour  de  cas 
et,  réélu  député ,  fit  partie  de  la  chambn 
qu'aux  élections  générales  de  1834.  Il  se  d 
contre  l'hérédité  de  la  pairie  et  pour  l'étal 
ment  d'une  candidature  élective  à  cette  di 
Comme  membre  de  la  commission  chargée  • 
miner  le  projet  de  loi  portant  révision  du 
Pénal  et  du  Code  d'Instruction  criminelle,  i 
tribua  beaucoup  aux  améliorations  de  la  U 
tion  pénale.  Après  les  événements  des  5  et 
1832,  il  présenta  à  la  chambre,  lors  de  h 
cussion  de  l'adresse,  un  amendement  ayan 
objet  de  blâmer  les  ordonnances  sur  l'él 
siège,  amendement  qui  fut  rejeté.  Mérilhoi 
adhéré  au  compte  rendu  de  l'opposition  : 
gnala  les  dangers  de  l'influence  russe  sur 
binet  ottoman ,  prononça  en  1834  un  dii 
contre  la  loi  sur  les  associations,  et  prit  plu 
fois  la  parole  en  faveur  de  la  réforme  éled 
Le  3  octobre  1837,  il  fut  appelé  à  la  chs 
des  pairs.  Chargé  de  l'instruction  et  det 
ports  de  plusieurs  procès  politiques, 
autres  de  celui  de  l'insurrection  du  mois  c 
1839,  il  y  fit  preuve  d'une  certaine  modéi 
Présidentet  rapporteur  d'une  commission  s| 
de  la  chambre  des  pairs,  il  y  soutint  et  fit  a* 
la  loi  sur  l'émancipation  des  esclaves  des  a 
en  1844.  Il  présida  la  commission  mixte  d 
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pir  le  maréehal  Soolt  de  la  révisioo  da  Code 
Fteal  militaire,  dont  les  traviax  aTalentduré  trois 
ans  ft  ont  serri  à  la  rédaction  de  la  loi  adoptée 
depuis.  La  révolutioD  de  février  1848  lui  en- 
lensoB  fauteuii  du  Luxembourg.  Le  18  avril  un 
décret  du  gooTemement  proTisoire  le  suspendit 
de  ton  siège  de  la  eoor  de  caftsation;  il  y  ren- 
tra par  saite  du  décret  du  président  de  la  répu- 
Uqoeen  date  du  10  août  1849,  qui  levait  les  sus- 
pendons pronoBoées  contre  divers  magistrats  et 
eoBsacrait  rinamovibilité  de  la  magistrature. 
•  Pendant  TÎngt-qoatre  ans  de  communauté  de 
trauox,  a  dit  M.  de  Royer,  la  chambre  criminelle 
(t  la  chambre  dTïle  de  la  cour  de  cassation 
n'oot  jamais  tq  se  ralentir  son  exactitude.  Il 
apporûût  dans  Texamen  des  questions  un  esprit 
fade,  net,  et  la  simplicité  que  donne  Tliabitude 
des  grandes  affiûres  ;  rien  ne  venait  jamais  rap- 
peler de  sa  part  les  situations  plus  élevées  qu'il 
avait  occupées  :  sa  modestie  laissait  aux  autres 
le  KW  de  s'en  souvenir.  » 

En  1847,  Mérilhoo  avait  eu  à  repousser  Tagres- 
noB  d'an  jeune  homme  dont  il  avait  été  subrogé 
tiitear,etqoi  8*était  inirodoit  à  son  domicile  avec 
des  pistolets  ponr  lui  faire  des  réclamations.  Ce 
ieme  homme  fut  condamné  à  cinq  ans  de  réclu- 
âoB  par  Uooar  d'assises  de  la  Seine,  pour  ten- 
tative d'extorsion  de  signature. 

Mérilhon  a  publié  un  Essai  historique  sur  la 
ne  et  les  ouvrages  de  Mirabeau ,  placé  à  la 
tète  des  ceoTres  choisies  du  grand  orateur  ;  Paris, 
1827,  in-8**.  Ses  principaux  plaidoyers  ont  été 
remis  en  on  Tolnme,  qui  fait  partie  de  la  collée- 
tioB  Le  Barreau  Français;  Paris,  1827, 
in-80;  ce  Tolume  est  précédé  d'une  notice  par 
PUfippe  Dapin.  Il  a  publié  :  Cyrano  de  Berge" 
ne;  Périgaeux,  1856,  in-8*'  de  20  pages.  " 

Son  fipère,  né  en  1791,  ancien  sous-préfet  de 
Sirtat,  ancien  juge  de  paix  et  ancien  maire  de 
Ikatignae,  est  mort  le  15  novembre  1859. 
L.  L-T. 

notppe  Dnpla.  Ihtieê  dans  les  jénnaUs  du  Barreau 
fmfàiM,  tome  XII.  -  M.  de  Rojer,  IHseours  itrononeé 
i  h  etmr  de  eatâotion  ponr  sa  rentrée,  le  s  novembre 
an  —  Sarmt  et  Saint  Bdme.  Bloçr.  des  kcmmes  du 
JMD'.tomel.  i**  partie,  p.  iS».  —  Blrague.  annuaire 
ftofr.  et  kiêtor.  poor  ISU,  t«  parUe,  p.  §8.  -  V.  i^ealne 
eta.  Laorent,  Blovr.  et  néerol.  des  Mommes  marquants 
it^MiemHèateMiieie,  tune  II,  p.  aai. 

■iftiLLB  (  Edmoni  ),  jurisconsulte  français, 
lé  à  Troyes,  le  7  mars  1579,  mort  à  Bourges, 
le  14  juillet  1647.  Fils  d*nn  avocat,  il  commença 
^  leiie  ans ,  sous  la  direction  de  Mm  père,  l'é- 
tude dn  droit,  qu'il  alla  continuer  à  Toulouse  et 
^  Cahors.  Reço  docteur  à  Toulouse,  il  obtint  à 
Cahors  une  chaire  de  droit  qu'il  quitta  en  1612 
ponr  eaoocaper,  à  Bourges,  une  autre,  qu'il 
eoaserva  jnsqo'à  sa  mort  11  eut  l'honneur  d'en- 
ieigoer  le  droit  an  grand  Coodé.  Nous  citerons 
^Mérine  :  Obscurorum  seu  de  jure  accres- 
Midi  et  conjunctionis  Liber  sinyularis; 
TWiyes,  1603,  în-8»;  —  ExposHionis  in  quin- 
VÛiginta  decisiones  Jusfiniani;  Paris,  1618, 
M»;  —  Observatïonum  lÀbri  très;  Paris, 
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1618,  in-4*;  —  Oratio  de  iempore  in  studiis 
juris  prorogandtt,  habita  solemnibus  initia^ 
mentis  scholx  Biluricensis  anni  1621;  Paris, 
sans  date,  in •8'»,  et  dans  le  Gundlingiana, 
t.  11,  p.  147;—  Wotx  philologie»  in  passio- 
nem  Chrixfi;  Paris,  1632,  in-8*;  Helmstaedt, 
t6&'7,  in-4",  éditions  que  déparent  de  nombreuses 
fautes  ty|K)graphiques  :  cet  opuscule  est  réfkn- 
primé  dans  le  troisième  des  Fasciculi  Disserta- 
tionum  historico^rilico-philologicarum  de 
Thomas  Creoius;  —  Ex  Cujacio  Libri  très; 
Paris,  1638,  in-4°  :  dans  les  deux  premiers 
livres,  l'auteur,  adversaire  passionné  de  Cujas, 
indique  les  interprétations  différentes  et  oppo- 
sées, suivant  lui,  de  ce  grand  jurisconsulte , 
sur  diverses  lois  du  Digeste  et  du  Code;  il  sou- 
tient, dans  le  troisième  livre,  qu'on  ne  doit  point 
s'écarter  de  la  lettre  des  Pandectes  Floren- 
tines ,  ce  manuscrit  du  Digeste  étant  le  meilleur 
que  l'on  connaisse.  A  la  suite  de  cet  ouvrage  on  en 
trouve  deux  autres  de  Mérille  :  Observatïonum 
libri  duo;  et  Liber  singularisdi/ferentiarum 
Juris,  restitutus  ex  libris  Manualium  Julii 
Pauli;  —  Commentarii  principales  in  li- 
bros  quatuor  institutionum  imperalium, 
quibus  adjecta  est  earumdem  institutionum 
Synopsis  Ctaudii  Mongin;  Paris,  1654,  in-4*; 
Utrecht,  1739,  in-4%  édition  à  laquelle  C.  H.  Trotz 
a  joint  une  préface.  Les  Orera  Juridica  de  Mé- 
rille sont  réunis;  Naples,  1720,2  vol.  in-4*,  qui 
ne  contiennent  pas  les  Commentarii  princi- 
pales. MériUea  mis  au  jour  :  Àntonii  Contii 
Opéra, ex  manuscriptis  autoris  in  unum  re- 
ducta;  Paris  ,1616,  in-4*.  £.  R. 

La  Thaumasftiérr,  Histoire  du  Berry,  p.  69.  —  Nice- 
ron,  Mémoires.  —  TfrrAMon.  Histoire  de  la  Jurispr. 
rom,^  p.  4T9  -  Bd.  Mérille,  Observationum  Libri  duo, 
p.  IM. 

uàwLîmÛR (Jean- François  Léonore)tpemtre 
et  chimiste  français,  né  en  1765,  mort  à  Paris, 
le  26  Heptembre  1836.  Il  étudia  la  peinture  chez 
Vincent.  Après  avoir  obtenu  quelques  succès  à 
l'école  académique,  il  alla  se  perfectionner  à 
Rome.  De  retour  à  Paris,  il  fut  nommé  le  21  août 
1804  secrétaire-adjoint  de  l'Ëcole  des  Beaux- 
Arts,  et  le  24  janvier  1804  secrétaire  perpé- 
tuel de  cette  école.  Il  a  produit  des  portraits  et 
plusieurs  tableaux  assez  remarquables,  entre 
autres  :  des  Voyageurs  trouvant  dans  une 
forêt  les  ossements  de  Milon  de  Crotone,  ta- 
bleau fait  à  Rome,  en  1790,  et  acheté  par  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts  de  Paris ,  et  V Inno- 
cence présentant  à  manger  à  un  serpent, 
exposé  au  salon  de  1791  et  gravé  par  Bervic.  Il 
a  peint  aussi  La  Bésurrection  d'Hippolyte, 
dessus  de  porte  de  l'une  des  salles  du  musée 
des  antiques  du  Louvre,  et  un  portrait  de  m- 
colas  Poussin,  dont  il  a  fait  hommage  à  l'École 
des  Beaux-Arts ,  et  qui  fait  partie  de  ses  collec- 
tions. Il  s'est  beaucoup  occupé  de  la  chimie 
des  couleurs,  et  a  fait  à  ce  sujet  un  assez  grand 
nombre  de  rapports  à  la  Société  d'Encourage- 
ment pour  l'Industrie  nationale,  dont  il  fut  un 
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des  secrétaires  les  plus  actlTs.  n  a  publié  <n 
1831  on  Tolûme  îti-8* ,  ayant  pour  titre  :  De 
la  Peinture  à  r huiler  ou  des  procédés  maté-, 
riels  employés  dans  ce  genre  de  peinture  de- 
puis van  Dych.  G.  de  F. 
>  Journal  des  Bediùt-Jrts,  t  octobre  lêM. 

;  MÉRIMÉE  (Pr05per),  romancier  ethisto-* 
rien  français,  fils  du  précédent,  est  né  à  Paris,  \é 
iS  septembre  1  $03.  Il  avait  nn  peo  moins  de  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  publia,  sous  le  voile  d'un  double 
pseudonyme,  un  voluriiè  d'essais  dramatiques; 
il  les  donnait  comme  traduits  de  l'espagnol  par 
Joseph  l'Éstrange  et  les  attribuait  à  nne  comé- 
dienne, nommée  Clara  Qazul.  Ceux  qui  n'étaient 
pas  dans  le  isécret  Notaient  difflcîlement  reconnu 
un  jeune  ht>mme  à  ces  caractères  dessinés  avec 
tant  â^  précision  et  dé  TeFief,  à  cette  absence  dé 
déclamaiiOil,^  ce  style  correct,  ferme  et  ner- 
veux qui  inte  trabjlssaït  nulle  part  l'hésitation 
d'un  d^btihiit.  M.  Mérimée  était  déjà  parfaite^ 
ment  Tàattrë  c(e  ses  idées  et  maniait  la  langue 
avec  la  sûreté  d'un  écrivain  exerce.  Celte  matu- 
Hié  prétiocé  tenait  d^bord  à  la  trempe  de  son 
esprit  "positif,  observateur,  plus  curieux  des  faits 
que  desthéoriies,  qoise  défiait  de  la  sensibilité 
et  la  dérobait  ^s  rironie;  elle  tenait  aussi  ft 
son  fnstrbttion,phis  forte  et  plus  variée  que  celle 
de  la  pinpart  des  jeoneis  gens  de  sa  génération. 
Il  avait  fait  ses  études  an  collège  Charlemagne^ 
et  suivi  les"  cours  de  l'école  de  droit;  mais  sa 
curiosité  Tavait  conduit  bien  au  delà  du  cercle 
universitaire.  A  un  fonds  de  savoir  classique  il 
joignait  la  connaissance  de  rej^pàgâolet  deKah- 
jglais.  Sa  position  de  fortune  lui  permettait  de  ne 
pas  demander  des  ressources  à  sa  pl^m^  i[^d'|^- 
tttdier  le  inonde  autant  que  les  livrés  :  U'put 
débuter  à  son  heure  et  par  une  œyvre  de  son 
choix.  -C'était  l'époque  oii  Vécole  rwnliîitîqoe 
s'efforçait  d'enrichir  et  de  transfortncr  la  litté- 
rature f)*ançai8e  par  l'importation  dés  chefô- 
d'œuvre  des  autres  pays.  An  théâtre^  les  innova- 
tions paraissaient  le  plus  désirables ,  et  renoôn. 
traient  le  p\ns  d'obstacles  Sq  la  (jart  dès  nâUfi- 
rateurs  classiques  de  la  tragédie  du  dix-septième 
siècle.  Les  rômSint^qùes  appelairàt  à  leur  aide 
Shakespeare,  Sdiîllèr,  Lope  de  Tega,  Calderon, 
et  publiaient  les  chefs-d'icèuvre  Idu  théâtre  étran- 
ger. Ce  fut  sous  le  cotiVéH  de  cette  publication 
que  M.  Mérimée  glissa  son  Théâtre  de  Cltàra 
Gazul.  Les  poëte»  dramatiques  espagnols  lui 
avaient  foumi^elques  forrhés  de  composition  ; 
mais  le  style  de  ce  volume  est  tout  f)*ançaiS',  et 
les  idées  dans  leur  vivacité  voltairienne  ne  sont 
-pas  d'une  comédienne  dé  Cadix  :  il  semble  sou- 
vent que  l'auteur  n'a  pris  un  masque  étranger 
que  pour  peindre  plus  hardiment  les  mœurs 
françaises.  La  mcfillèAre  pièce  du  recueil,  Lès  Es- 
pagnols en  Danemark,  est  on  épisode  peu  flatté 
de  l'épopée  impériale.  On  exaltait  alors  sans 
mesure  l'empire  par  haine  pour  la  restauration. 
M.  Mérimée,  qui  n'a  jamais  aimé  les  amplifi- 
cations, s'impatienta  de  cette  apothéose,  et  repré- 
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senta  l'empire  par  le  côté  moins  grandiose  de 
Pespionnage  et  de  la  violence.  Inès  Mehdo  est 
on  sujet  de  mélodrame  traité  avec  nne  sobriété 
sévère.  Une  Femme  est  un  diable,  V Amour 
africain.  Le  Ciel efl* Enfer,  sont  des  tableaux 
de  genre  de  courte^ -^mension,  mais  d'une  vi- 
gueur étonnante  et  même' excessive.  Plus  tard 
l'auteur  a  ajouté  aux  pièces  de  Clara  Gaznl, 
V Occasion^  Le  Carrosse  du  Saint^Sacrementi 
supérieures  aux  précédentes  pour  le  fini  de 
l'exécution ,  Les  Mécontents  ^  caricature  fine  et 
gaie  d'une  conspiration  sôus  l'empire,  Lei  deux 
Héritages,  esquisse  sujftoficJelte  ées  mœurs  con-» 
temporaines  ;  en  somme ,  il  h'à  pds^  comme  in-' 
vention  dramatique^  sfm^ssé  son  premier  ou- 
vrage, et  ceux  qui  espérai«Mit  eh  lui  un  réfor- 
mateur du  théâtre  français  ont  été  déçus.  II  n'a- 
vait point  cette  prétention ,  et  n'était  intervenu 
daiis  la  'cfuerelle  des  deux  écoles  -que  comme  un 
amateur  spirituel;  qui  ne  prenait  très  au  sérieux 
ni  les  combattants  ni  ses  propres  créations.  Ce 
fbt  encore  comme  amateur,'  et  en  se  cachant 
derrière  Hyacinthe  Mâglahowibh ,  personnage 
aussi  pen  authentique  que  Clara  Gazul,  que  M.  Mé- 
rimée intervint  dans  un  doïnaîne  moins  bruyant 
du  romantisme,  dans  la  poésie  populaire.  Fan* 
riel,  qui  venait  de  (Hiblier  les  Chants  popu' 
lairesde  la  Grèce  moderne,  pous^it  ses  jeunes 
amis,  Ampère,  Mérimée,  vers  un  travail  du 
même  genre,  et  leur  indiquait  l'Espagne  et 
les  pays  slates  du  Danube.  M.  Mérimée  làt 
quelques  ouvrages  sur  oeè  derniers  pays ,  entre 
autres  le  yogagè  en  Dàlmàtie  de  l'abbé  Fortîi, 
.  et  y  rencontra  des  traits  d'une  poésie  sauvage 
qui  le  charmèrent;  mais  apprendre  feS  dialectes 
de  Vfllyrie  et  du  Monténégro  était  long,  et  le 
I  jeune  écrivain 'trouva  phis  commode  d'inventer 
que  de  traduire.  Là  Guiia,  6ù  il  condensa,  avec 
une  grande  haliileté ,  ce  'qde  la  poésie  ^la vé  offre 
de  plus  hardi,  est  un  de  ces  Vares  pastiches  qui  ont 
Ja  valeur  d'une  œuvre  originale.  Fauriel  fut  on 
peu  mécontent  de  ce  pe^f  yplumey^qui  pa$sa 
d'ailleurs  presque  inaperçu;  mais  Gcsthe  le  lut 
javéç  plaisir,  et  un  traducteur  d'outre  Rhin  le 
mit;  en  vers  alleijoânds,  qëiqui  lui  avait  été  fa- 
cile, ^lisait^l,  car  son»  la  prose  française  il  avait 
retrouy^  le  rhythme'de  l'ori^'nal.  La  Jacquerie 
et  La  J^amïïie  de'ÇarvaJal  eureùt  plus  de  succès 
que  jpa  Guzlà  :  l'une  e^t  une  suite  de  sb^es  sur  la 
plus  affreuse  période  de  la  féodaHté  ;  l'autre  est  le 
"développement'  dramatique  d'un  ampur  inces- 
tueiïx.  M.  Mérimée  semblait  avoir  un  goût 
exclusif  pour  les  sujets  lés  pins  tragiques.  Apr^ 
lai  révolte  des  Jacques ,  il  clK>isit  la  Saint- 
Barthélémy.  La  Chronique  du  règne  de  Char- 
les IX  manque  d'unité,  mais  le  récit,  quoique 
dëcousu,ne  languit  janiais,  elles  caractères  sont 
supérieurement  tracés.  Le  talent  parratif  de 
l'auteur  parut  encore  avec  plus  d'éclat  dans  des 
nouvelles  que  publia  la  Eevue  de  Paris,  et 
parmi  lesquelles  on  remarque  Mateo  Falcone 
et  VEnlèvement  de  la  Redoute ,  œuvres  con- 
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aies  et  éBergiqoes,  oà  fart  du  récit  «6t  porté  à 
ses  dernières  lîmltet. 

.  Après  la  réfolotioii  de  Juillet,  M.  Mérim^s 
eomme  bc— coup  de  seit  amh»  du  Globe ,  de  la 
tome  de  Paris  et  du  National,  eolra  dans  Tad- 
nioistratioD.  Un  peu  avant  cette  n'volution  il 
était  allé  visiter  TEspagne,  qu'il  avait  si  spiri- 
tneUemeot  devinée  dans  le  Théâtre  de  Clara 
fitfti/.  Les  lettres  qu'il  adressa  de  Madrid  et 
4e  Valeaoe  à  la  Remit  de  Paris  (octobre  et 
lovenibre  iS30)  soot  au  nombre  de  ses  produc- 
tions les  plus  piquantes.  A  son  retour  d'Espagne 
il  fat  nomnné  chef  de  cabinet  du  comte  d'Ar- 
9»t,  suocessivement  ministre  de  la  marine,  dn 
commerce  et  de  Tintérienr,  et  quand  M.  d'Ar- 
goat  quitta  !•  ministère,  en  1834,  le  chef  de  ca- 
Inet  devint  inspecteur  général  d(»s  monuments 
hratoriques.  Il  visita  en  o^  qualité  le  midi  de 
U France,  l'ouest,  l'Auvergne,  la  Corse,  et  sauva 
iB  certain  nombre  de  monuments  du  moyen 
ige  en  les  signalant  à  Tattention  du  gouveme- 
DcnL  Les  réraltats  de  ses  tournées  dinspecteur 
remplissent  plusieurs  volumes;  mais  si  l'archéo- 
logie profita  de  ses  voyages ,  la  littérature  y  ga- 
gna bien  davantage,  puisqu'il  rapporta  de  la 
Corse  son  chef-d'œuvre,  le  roman  de  Colomba. 
Dcpois  1830  il  n'avait  pas  négligé  les  lettres.  La 
double  Méprise ,  étude  morale  d'une  inflexible 
pénétratioa ,  le  récit  des  aventures  de  don  Juan 
doMarana,  la  Vénus  d'//(e,où  Tauteor,  à  force 
d'art,  a  rendu  presque  vraisemblable  une  des  plus 
étmiges  légendes  du  moyen  âge,  brusquement 
fcraasportée  dans  l'époque  contemporaine,  attes- 
tnept  qne  son  talent  de  conteur  n'avait  pas  faibli. 
Mais  ces  oeuvres  exquises  et  fortes,  très-appréciées 
d'un  public  d'élite,  contribuaient  peu  à  étendrq  la 
lOépitationderanteur;  Colomba  eut  un  succès 
plw  général.  Ce  roman  roule  sur  une  vengeance, 
ntvendetia  oorse,  et  rappelle  quelques-uns  des 
aqels  d^  traités  par  M.  M<^rimée;  mais  la  ma- 
■ère  de  l'aiitenr  s'est  heureusement  modifK^e: 
H  restant.  Aussi  ferme ,  elle  est  devenue  moins 
dtfe,  S!îl  met  encore  en  scène  des  bandits,  pour 
laïquels  il  a  une  prédilection  littéraire  non  dis- 
telée»  d'anjlres  personnages  du  récit,  miss  Ne- 
vil,  Orspsont  aimables  et  sympathiques,  et  Co- 
ionba  elle  même,  l'implacable  Colomba,  avec  sa 
beauté  digne  dndseau  de  Phidias  et  sa  pureté  vir- 
IJasle,  est  charmante  et  se  (Sait  aimer  jusque  dans 
sa  terrible  ardeur  de  vengeance.  Après  ce  chef- 
d'œuvre  il  était  dilBdle  de  faire  mieux.  Arsène 
Guillol,  réeit  intéressant,  mais  qui  touche  h  la 
aeBsibilité  yulgaire»  Carmen,  histoire  d'une  gi- 
ttoa  et  d'un  bandit,  n'ont  ni  la  perfection  lit- 
téraire ni  rattrait  de  Colomba;  elles  n'ont  été 
pour  M.  Mérimée  qu'une  distraction  au  milieu 
de travai^x. plus  graves.  En  homme  d'esprit,  qui 
tait  que  les  eravres  dlmagioation  ne  suffisent 
pas  h  remplir  une  vie,  il  avait  cherché  dans  Par- 
diéologie  et  l'histcnre  un  emploi  de  son  talent, 
et  s'était  proposé  le  plus  noble  sujet.,  une  vie  de 
César.  Les  Études  sur  l'histoire  romaine  :  La 


MÉRIMÉE  70 

Guftre  sociale^  la  Conjuration  deCatïlina; 
publiées  en  1844,  semblaient  une  introduction  à 
ce  grand  ouvrage,  et  donnaient  une  idée  très- 
avantageuse  du  talent  historique  de  l'auteur;  on 
avait  rarement  trouvé  réuni  à  des  rechercties 
aussi  précises,  aussi  complètes,  un  pareil  art  de 
narration.  Depuis  cette  époque,  M.  Mérimée 
s'est  éloigné  du  sujet  le  plus  digne  de  sa  plume; 
il  a  appliqué  ses  reclierches  et  son  talent  d'a- 
bord à  l'Espagne  par  une  Histoire  de  don  Pè- 
dre,  dédiée  à  la  comtesse  de  Montijo,  mère  de 
la  future  impératrice  des  Français,  ensuite  à  la 
Russie,  par  ses  Faux  Démétrius.  A  ses  études 
sur  la  Russie  se  rattachent  des  traductions  du 
poète  Pouchkine  qui  ont  la  vivacité  d'une  œuvre 
originale,  une  notice  sur  Nicolas  Gogol,  avec  une 
traduction  de  sa  comédie  de  VInspecteur  gé- 
néral^ et  de  scènes  dramatiques  excellentes  sur 
les  débuts  du  premier  faux  Démétrius.  Dans  la 
préface  de  ce  dernier  ouvrage,  M.  Mérimée  ra- 
conte qu'il  l'a  composé  en  un  lieu  où  il  n'était 
nullement  incommodé  du  soleil  :  il  faisait  alors 
les  quinze  jours  de  prison  auxquels  il  avait  été 
condamné  pour  avoir  critiqué  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  en  18ô2,  le  jugement  rendu  par 
contumace  contre  M.  Libri. 

La  révolution  de  1848  ne  porta  point  atteinte 
à  la  position  de  M.  Mérimée,  qui  fut  nommé  un 
des  commissaires  chargés  de  dresser  l'inven- 
taire des  richesses  artistiques  laissées  en  France 
par  la  famille  royale.  Après  le  coup  d'État  et  la 
transformation  de  la  république  en  empire,  il 
devint  membre  du  sénat  en  1853 ,  et  pru- 
dent de  la  commission  pour  la  réorganisation 
de  la  Bibliothèque  impériale  en  1868.  Il  est 
membre  libre  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
et  depuis  1844  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise. 

On  a  de  M.  Mérimée  :  Théâtre  de  Clara 
Gazul,  comédienne  espagnole,  avec  une  no- 
tice sur  l'auteur  par  Joseph  L'Estrange;  Paris, 
1835,  in'8".  Ce  volume  contient  six  pièces  en 
prose  :  Les  espagnols  en  Danemark;  Une 
Femme  est  un  diabUfOU  la  tentation  de  saint 
Antoine;  L'Amour  africain;  Inès  Mendo.ou 
lepréjugé  vaincu;  Inès  Mendo,  ou  le  triomphe 
du  préjugé;  Le  Ciel  et  V Enfer.  Le  Théâtre 
de  Clara  6azf«2  fut  réimprimé  en  1830,  augmenté 
de  deux  pièces:  V  Occasion  et  Le  Carrosse  du 
Saint- Sacrement  ;  —  La  Gutla,  ou  choix  de 
poésies  illyriques ,  recueillies  dans  la  Dat- 
matieja  Bosnie,  la  Croatie  et  V Herzégowine  ; 
Paris,  1827,  gr.  in-8<*  ;  —  La  Jacquerie,  scènes 
féodales,  suivies  de  La  Famille  de  Carvgjal, 
drame,  par  l'auteur  du  Théâtre  de  Clara 
Gazul;  Paris, 1828,  in-8";  —  1672.  Chronique 
du  règne  de  Charles  IX;  V&m,  1829,  in-8°; 
—  La  double  Méprise;  Paris,  1833,  m-S"*;  — 
3fo5at9tie;  Paris,  1833,  in-8^  :  ce  recueil  de 
contes  et  de  nouvelles,  qui  avaient  déjà  paru  dans 
la  Revue  de  Paris^  contient  Mateo  Falcone,  La 
Vision  de  Charles  XI,  L'Enlèvement  de  la  Re- 
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doute  ^Tamango,  La  Perle  de  Tolède,  La  Par- 
tie de  Trictrac  y  Le  Vase  étrusque ,  Les  Mé' 
contents,  comédie;  »  Les  Ames  du  Purga- 
toire, nouvelle,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes, 
15  aoAt  1834;  —  La  Vénus  d'I lie,  nouvelle 
dans  la  Revue  des  Deux  5Î ondes,  15  mai  1837; 

—  Kotes  d'un  Voyage  dans  le  midi  de  la 
France;  Paris,  1835,  in-S";  —  Notes  d*un 
Voyage  dans  Vouest  de  la  France;  Parié, 
1836,  in-8®;  —  Notes  d^un  Voyage  en  Au- 
vergne; Paris,  1838,  in-8'*  :—  Notes  d*un 
voyage  en  Corse;  Paris,  1840,  in-8**;—  CO' 
tomba;  Paris,  1841,  in-8*';  ce  roman,  déjà  pu- 
blié dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  l***  juillet 
1840,  a  été  réimprimé  dans  la  collection  Char- 
pentier :  Colomba,  suivie  de  La  Mosaïque 
et  autres  contes  et  nouvelles  {Les  Ames  du 
Purgatoire,  La  Vénus  d'Hic,  etc.);  Paris, 
1842, 1846,  in-12.  La  même  collection  contient 
encore  :  Le  Théâtre  de  Clara  Gaziil,  suivi  de 
La  Jacquerie  et  de  La  Famille  Carvajal,  1842, 
et  la  Chronique  du  règne  de  Charles  IX, 
suivie  de  La  double  Méprise  et  de  La  Guzla, 
1842,  1847;—  Monuments  historiques.  Rap- 
port au  ministre  de  Vintérieur;  Paris,  1843, 
in-4**;  —  Études  sur  Vhistoire  romaine  : 
Guerre  sociale;  Conjuration  de  Catilina; 
Paris,  1844,  2  vol.  in-8o.  V Essai  sur  la 
guerre  sociale  avait  été  imprimé  en  1841, 
in-8'',  à  petit  nombre,  et  non  mis  en  vente;  les 
Etudes  ont  été  réimprimées  dans  la  Biblio- 
thèque Lévy,  1  vol.  ln-12;  —  Peintures  de  Vé- 
glise Saint-Savin, département  delà  Vienne, 
texte  par  M.  Mérimée ,  dessins  par  M.  Gérard 
Seguin;  Paris,  1844  et  ann.  suiv.,  In-fol.;  — 
Carmen;  Paris,  1847,  in-8**,  publié  d'abord 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  le  1*' octobre 
1845;  —  Histoire  de  don  Pèdre  /•',  roi  de 
Castille;  Paris,  1848,  in-8';  publiée  d*abord 
daiis  la  Rev.  d.  D,  M.,  t*'  décembre  1847, 
l*»' février  1848;  —  B.  B.;  Paris,  1850,  in-8*»  : 
notice  sur  Henri  Beyle  (  Stendhal  ) ,  non  des- 
tinée au  public,  reproduite,  mais  non  inté- 
gralement, dans  l'édition  des  Œuvres  de  Stend- 
hal (Bibliothèque  Lévy);  —  Nouvelles; 
Paris,  1852,  iD-12,  Contenant  Carmen,  Ar- 
sène Guillot,  L'abbé  Aubain,  la  Dame  de 
i^i^ue  (nouvelle  traduite  du  poète  russe  Pouch- 
kine); Les  Bohémiens  (trad.  de  Pouchkine); 
Le  Hussard  (trad.  de  Pouchkine),  et  une  étude 
sur  le  romancier  russe  Nicolas  Gogol;  —  Les 
faux  Démetrius,  épisode  de  Vhistoire  de 
Russie;  Paris,  1853,  in-12;  —  Les  deux 
Héritages,  comédie  suivie  de  scènes  histo- 
riques {sur  le  faux  Démétrius);Pàm,  1854; 

—  Mélanges  historiques  et  littéraires;  Paris, 
1855,  in-12  :  c'est  un  recueil  d'articles  publiés 
dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  dans  Le  Mo- 
niteur, et  parmi  lesquefs  on  remarque  quatre 
articles  sur  l'histoire  de  la  Grèce  par  M.  Grote. 
M.  Mérimée  a  publié  dans  la  Bibliothèque  elze- 
virienne  une  éditloo  du  Baron  de  Faneste  de 
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d'Aubigné;  Paris,  1855,  in*18,  etie  l»**  vol.  d'une 
édition  des  Œuvres  de  Brantôme.         L.  J. 

Rabbe,  Biographie  urUverselte  dei  Contemporains.  — 
Giistav  Planche,  Caractères  et  portraits  llttérnlres ; 
Études  littéraires.  -  Saiote-BeuTe ,  PortraiUron- 
témporains,  t.  I.p.  »t8;t.ll,p.  S69;  Caustrlesdu  Lundi, 
t.  VII. 

MEKiNDOL  (Antoine),  médecin  français, 
né  à  Aix,  en  1570,  mort  le  26  décembre  1624. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Paris  et  à  Pa- 
doue,  il  fut  appelé  en  1606  à  enseigner  cette 
science  à  l'université  d'Aix.  Dix  ans  après  il  fbt 
nommé  médecin  ordinaire  de  Louis  XIII.  On  a 
de  lui  :  Les  Bains  d*Aix;  Aix,  1600,  in-8'*;  — 
Selectœ  Exercitationes ;  Paris,  1617,  in-8**;  — 
Ars  medica;  Aix,  1633,  2  parties ,  in-8**.      O. 

WiUe.  Diarinm.  —  Arhard,  Met.  de  U  Provence. 

MBRiifDOL(3#i/re),  helléniste  français,  fils 
du  précédent,  né  à  Aix,  à  la  lin  du  seizièmn 
siècle,  mort  en  1669.  II  enseigna  pendant  trois 
ans  les  belles-lettres  k  Pézénas,  entra  en  1622 
à  rOratoire ,  et  fut  nommé  en  1625  professeur 
au  collège  de  Toulon.  On  a  de  lui  :  Dducida 
et  compendioso  grascorum  accentuum  Praxis; 
Aix,  1651,  in-24  ;— Jo/itM  grammaticx  grxcœ 
Prxceptiones ;  Aix,  1633,  in-8**;  —  Grxcx  et 
Latinx Syntaxeos  Parallelon  ;  Aix,  1669, 2  vol. 
in.8'*.  O.    ^ 

Achard,  IHetionn.  de  la  Prùvenee. 

MBKiTALB  (John^Hcrman),  poète  et  cri- 
tique anglais,  né  à  Exeter,en  1779,  mort  en  avril 
1844.  Son  père,  John  Merivale,  était  un  pro- 
priétaire des  environs  d'Kxeter.  Son  grand -père, 
Samuel  Merivale,  était  ministre  presbytérien 
dans  cette  ville  et  professeur  à  l'école  théo- 
logique  des  dissidents.  Merivale  entra  dans  le 
collège  de  Saint-John,  à  Cambridge,  en  1797; 
mais  il  ne  prit  pas  de  grade  universitaire,  parce 
qu'il  appartenait  à  la  secte  des  dissidents  Plus 
tard  il  s'attacha  à  l'Église  anglicane.  Il  fut  admis 
au  barreau  en  1805,  et  pratiqua  dans  la  cour  de 
la  chancellerie.  Il  publia  trois  volumes  de  Chan- 
cery  Reports  de  1815  à  1817,  comprenant  les 
cas  décidés  par  lord  Eldon  et  sir  William  Grant. 
Nommé,  en  1825,  membre  d'une  commission 
d'enquête  sur  la  cour  de  la  chancellerie,  i.  fit 
paraître  en  1827  une  Letter  in  the  Chancerf/ 
Commission,  et  quelques  autres  f>amphlets  sur 
la  réforme  de  la  jurisprudence.  H  devint  ensuite 
membre  de  la  commission  pour  les  banqueroutes 
nouvellement  organisée,  fonction  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  Merivale  s'occupa  beaucoup  de 
littérature,  et  les  poésies  grecque,  italienne,  al- 
lemande furent  successivement  l'objet  de  sa  pré- 
dilection. II  contribua  pour  une  grande  part  ma 
traductions  publiées  en  1813  par  Robert  Bland 
sous  le  titre  de  Collections  from  the  Gretk 
Anthology,  et  il  donna  en  1833  une  édition 
augmentée  de  cet  ouvrage.  En  1814  pantt 
son  poème  de  Orlando  in  RoncesvnHes, 
récit  en  ottava  rima,  imité  du  Èiorgnnte 
Maggiore.  Il  publia  en  18^1  des  Poems  ori- 
ginal and  translated,  comprenant  la  plu- 
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part  de  M8  première  ouvrage,  eteo  1844,  peu 
avant  sa  mort,  il  doona  an  volume  de  traduc- 
tioDS  des  Minor  Poems  0/  Schiller,  0/  the  se- 
tond  and  third  periods,  with  a  ftw  of  those 
0/  earlier  date.  C^est  peut-être  la  plus  heu- 
reuse de  ses  productioos.  Le  traducteur  s*est 
cfibrcé  de  rendre  les  pièces  du  poêle  allemand 
dus  les  mêmes  mètres  que  Toriginal,  et  il  a 
réussi  à  être  fidèle  sans  devenir  servilement 
littéral.  Les  poèmes  les  plus  archéolo^queft  et 
métaphysiques,  c'est-à-dire  les  plus  difficiles  à 
traduire.  Les  Dieux  de  la  Grèce,  La  Fêle  d'E- 
;eiiit5.  Les  Progrès. de  VArt  {die  KUnstler) 
sont  pent-étre  les  mieux  rendus.  Merivale  écri- 
Tait  beaucoup  dans  les  revues ,  mais  aucun  de 
ses  articles  n>  élé  publié  séparément.        Z. 

MBALAT  (iT/ie),  cootrofereiste  français,  né 
en  mars  J634,  k  Saintes,  ou  près  de  Mirambeau, 
mort  le  18  novembre  1705,  à  Lausanne.  Fils 
(l'on  avocat,  il  étudia  à  Sanmur  et  à  Montauban, 
Tisita  Genève,  la  Hollande  et  l'Angleterre,  etob* 
tîBt,  vers  1658 ,  une  place  de  pasteur  dans  l'é- 
glise de  Saintes.  En  1678,  il  présida  le  synode 
provincial  qui  s'assemblait  à  Jonzac.  £n  1679  il 
rot  poursuivi  pour  on  livre,  publié  depuis  trois 
ans,  en  réponse  au  Benversemenl  de  la  Morale 
d'Amauld  (1),  et  condamné  à  Tinterdiction  k 
perpétuité  ainsi  qvi'k  une  forte  amende.  Saisi  de 
faflaire,  le  parlement  de  Guienne  ajouta  en  I68O 
aoi  peines  prononcées  celle  du  bannissement. 
Ncrlat  s'enfuit  à  Lausanne,  où,  en  1082,  il  fut 
poarvu  d*nne  chaire  de  théologie.  On  a  de  lai  : 
Réponse  générale  au  livre  de  M.  Àrnauld, 
inWulé  :  Le  Renversement  de  la  Morale  de 
Jésos-CAirist;  Saunuir,  1676,  in- 12;  —  De  con- 
versions peeeatohs  ad  Deum;  Lausanne, 
1682,  in-12  ;  —  TraUé  du  Pouvoir  absolu  des 
Sourerains;  Cologne,  1685,  in-12;  sans  nom 
d'auteur;  —  Le  moyen  de  discerner  les  es- 
prUs;  Lausanne,  1689,  in-8®  :  ce  sermon,  qui 
fitgniiid  bruit,  est  dirigé  contre  les  visionnaires 
da  Vivaraîs ,  dont  les  prophéties  étaient  avide- 
ment accueillies;  Merlat  y  soutient  que  les  pro- 
diges dont  on  s'enorgueillissait  si  mal  à  propos 
ne  pouvaient  être  que  l'œuvre  du  démon.  Cette 
déclaration  lui  attira  une  querelle  avec  le  fou- 
gaenx  Jnrien;  —  Le  vrai  et  le, faux  Piélisme; 
Lansanne,  1700,  in- 12.  Ses  ooTrages  manuscrits, 
écrits  la  plupart  en  latin ,  sont  en  plus  grand 
Dombre;  il%ont  été  acquis  par  la  bibliothèque  de 
Lausanne.  On  y  remarque  des  traités  de  con- 
troverse ou  d'éducation  religieuse,  des  thèses, 
des  sermons,  des  remarques  critiques  sur  l'É- 
critore,  etc. 

Siyle,  OKwortÈ  divênes,  §▼.  -  B«>iioIt.  ffiit,  de  lÉdit 
Uïïimut,  IV,  StT.  ~  Gindroi,  HUt.  de  rinstruet.  pubL 
teufo  eanton  de  yaud,  -  J.-P.  Clerc.  (Jraiton funèbre 
iau  Merlat  (en  tattn);  Uaunne,  1706,  tn-4*.  *  Ua, 

(1)  On  l'aecBUR  anscl  d'avoir  dit  dans  un  sermon  : 
"Met  (rtrea,  U  faut  obéir  aui  rois;  mais  il  faut  que  les 
nb  cacbrttt  qalU  n'ont  p«8  affaire  à  des  Mies  brutes , 
•  rataoBiiablet.  » 


Âllgem.  ketMtUekei  Uxiàon.—  CroCtet,  Petite  Chrontguê 
prùtett.  —  Haag  frères,  ixi  France  Protegt» 

\      MEULE  (  Matthieu),  capitaine  protestant,  né 

I  en  1548,  à  Uiès.en  l^mguedoc,  mort  vers  1590. 
Il  n'était  pas,  comme  l'a  prét^u  de  Thon,  fils 
d'un  cardeur  de  laine,  et  n'eierça  pas  ce  mé- 
tier dans  sa  jeunesse  ;  il  appartenait  à  une  fa- 
mille noble,  mais  pauvre,  du  bas  Languedoc. 

I  On  ne  lui  fit  donner  aucune  éducation;  il  ne  sut 
jamais  ni  lire  ni  écrire.  4yant  une  vocation  dé- 
cidée pour  le  métier  des  armes.  Merle  s'engagea  à 
vingt  ans  dans  les  gardes  de  d'Acier,  depuis 
duc  d'Uzès,  et  fit  avec  lui  la  campagne  de  1569 
dans  le  Poitou.  Après  la  |)aix  de  1670,  il  passa, 
en  qualité  d'écuyer,  au  service  de  François  de 
Peyre,  qui  lui  confia  la  garde  de  son  château  en 
Gévaudan.  La  guerre  s'étant  rallumée  à  la  suite 
du  massacre  de  la  Saint  Bartliélemy,  Merle  exerça 
contre  les  catholiques  des  représailles  sanglantes, 
et  se  rendit  tellement  redoutable  par  ses  hardis 
coupsde  main  que  son  nom  sufTii^it  pour  répandre 
au  loin  l'épouvante.  Avec  trente  bons  soldats,  il 
c«)mroença  |)ar  s'emparer  de  la  ville  de  Malzieu 
(1.^73).  Il  fil  des  (Ourses  dans  les  environs,  etpar- 
vint  à  se  former  une  troupe  de  cafaliers  assez  con- 
sidérable.  •  Il  dresse  son  ordre  des  contributions, 

\  dit  Gondin,  donne  parole  à  aucuns  de  la  noblesse, 
exemple  leurs  terres,  tient  la  main  si  rolde 
aux  soldats  qu'ils  n'eussent  Osé  toucher  un  œuf 
sur  li^ur  vie  aux  lieux  qui  payent  sa  contribution 
volontairement;  aux  autres  leur  faisoit  la  guerre 
rude.  »  En  1574  un  acte  d'audace  le  rendit  maî- 
tre de  la  forte  place  d'issoire.  «  li  entre  au  fossé, 
fait  dresser  une  échelle  et  monte  le  premier; 
trouve  un  habitant  avec  un  b&ton  ferré  à  deux 
bouts,  qui  s'oppose  vivement  à  lui  et  tâche  de 
renverser  l'échelle:  mais  Met  le,  s'étant  fait  bailler 
de  main  en  main  deux  pistolets,  les  tire  et  ren- 
verse la  sentinelle  de  la  muraille  en  bas,  ce  qui 
lui  facilite  son  entrée  avec  ses  bons  capitaines.  » 
Les  catholiques,  qui  redoutaient  un  massacre,  ne 
furent  condamnés  qu'à  payer  une  taxe  de  22,000 
livres.  Merle  mit  de  même  à  contribution  tous 
les  villages  et  diâteaux  à  la  ronde,  prit  Saint- 
Arnand  et  Poiitgibaud ,  poussa  des  reconnais- 
sances jusqu'aux  portes  de  Clermont  et  battit  la 
compagnie  de  gendarmes  de  Saint-Herem.  La 
paix  s'étant  conclue  (  1576),  il  abandonna  toutes 
les  villes  qu'il  avait  prises,  remit  Issoire,  dont  il 
avait  été  nommé  gouverneur,  k  Chavagnac,  et 
rentra  à  Uzès  «  avec  un  très-beau  équipage  », 
c'est-à-dire  chargé  de  butin.  La  guerre  recom- 
mença l'année  suivante  (1577).  Après  être  rentré 
dans  Malzieu  par  escalade,  il  «  prit  par  pétard 
la  ville  d'Ambert,  de  laquelle  il  fit  infinies  cour- 
ses et  autres  desseins  comme  sur  Saint-Flour  ». 
Il  y  fit  aussi  fusiller  vingt-dnq  notal)les  qui  s'é- 
taient récriés  sur  l'impossibilité  de  payer  leur 
rançon.  Deux  expéditions,  conduites  sur  Marsac, 
n'eurent  aucun  succès  ;  à  la  même  époque  il  per- 
dit Montbrnn,  son  lieutenant.  Forcé  de  battre 
en  retraite  devant  l'armée  du  duc  d'Alençon^  il 
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la  harcela  aatafit  qu'il  put  pendant  qa*eite  assié- 
geait Issoire.  Il  venait  d'obtenir  le  titré  de  genr 
tilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  de  Na- 
varre, lorsqu'en  1576'  il  chercha  à  pénétrer  dans 
Saiot-Flour  ;  oœ  brusque  attaque  des  habitants 
rejeta  les  assaillants  dans  le  fossé.  L'année  suir 
vante ,  dans  la  nuit  de  Noël,  il  réussit  à  esca*- 
lader  les  murailles  de  Mende;  l'obscurité  et  lé 
bruit  des  clocbes  empêchèrent,  à  ce  qu'il  parait,' 
de  le  voir  ou  de  Tenteatire;.  On  pilla. la  aie  et 
ou  dévasta  ilet  élises;  Quelque  temps  après  la 
noblesse  catholique  du  Vélay,  du  Gétaiidan^  de 
l'Auvergne  et  du  Vivarais ,  assemblée  à  Gbetaac, 
manda  à  Merle  de  se  rendre  sous  peine  d'être 
teUUé  en.pièces.  «  Merie,  après  avoir  bien  fait 
boire  le  trompette,  lui  dit  qu'il  notât  bien  sa  ré*  ' 
pense,  qui  était  que  lesdits  seigneurs  l'avoient 
fort  souveni  menacé  de  ce  siégo  et  de  cette  belle 
ai^mée,  et  qu'il  lui  tardoit  fort  nie  lei  voir  ;  mais 
que  s'ils  ne  tenoient  parole  de  le  venir  voir, 
qu'il  les  iroit  voir.  eux.  »  £n  effet  il  les  attaqua 
à  l'improviste,  les  dispersa  et  rapporta  un  riche 
butib.  Expulsé  de  Mctidie  par  une  ruse  de  Gh&- 
tiUon  (1580),  il  usa  de  stratagème  pouJi  jtentrer 
dans  la  ville,  dont  il  devint  gouYsemeur.  A  la  fin 
dQ  cette  amée,  il  se  joignit  à  Goadia  et  à  For* 
quaires  pour  rétablir  les  dommunicationl  entre 
les  Cévènnes  et  le  Gévaudan*  Malgré  ;le  traité 
de  Fleix,  il  hésitait  à  sertir  de  Mende;  pour  l'en- 
gager à  restituer  au  due  d'Anjou  une  si  forte  place 
il  fallut  lui  'rendre  les  forts  et  baronnies  de  La 
Gorce  et  de  Salavas  (  iô62).  Quelques  auteurs 
ont  placé  ta  mort  de  ce  capitaineeà  janvier  1 684  ; 
c'est  une  erreur,  puisque  le  roi  de  Navarre  l'en* 
voya  à  Ntmes  après  la  bataille  de  Goutras 
(1587).  Merle  était  calme  ^  brave,  infatigable;  il 
se  piquait  même  de  justice  et  dé  générosité, 
et  Soft  impatienoe,  dit  M/  Imbbrdis/  qu'excitait 
le  plus  petit  obstacle^  le  rendait  souvent  impiat 
cable  et  îfitoce:  Nourri  aux  armes  et  au  sânig  dès 
sajeuuesse,  ce  partisan  se  signala  par  des  cruau- 
tés sans  nombre  et  une  insatiabto  cupidité.  La 
ruse,  les  stratagèmes  bien  combinés ,  la  ténacité 
dans  Texécntion  <et  le  sang^roid  dans  le  danger 
luiasiiurèrent  une  partie  de  ses  socbès.  »^G'est 
de  lui  que  le  due  de  Montpensier  écrivait  : 
«  Nous  aurobs  Merle  f  il  est  un  peu  délaboé 
d'hommes,  luais-  avec  foi  j'attaqueroiè  l'enfer, 
fust-il  rempli  de  einquante  mille  diables;!  »  On 
a  publié  sous  le  nom  de  Mémoires  une  courte  : 
et  incomplète  relation  de  la  vie  mllitaiie  de  Merle, 
laquelle  a  été  écrite  par  Gondin,  son  compagiAm 
d'armes,  et  imprimée  parle  marquis  d'Aubais  dans 
le  t.  U'  des  Pièces  fagUrves  pour  serPir  à) 
r Histoire  de  France,  pois  insérée  daUs  la  col- 
lection des  Mémoires  de  Michaod  et  Poujoulat 
(Xf,  l»*  série).  P.  L-*. 

lHémoirei  de  Matth.  Uirte.  —  De  tboo.  HUîoria  tui 
tempwii.  —  Imber^to,  i(Ut.  des  Guerrèê  fêUQêBuset  en 
Ataergne, 

MBELB  (Pierre- Hugues- Victor i  comte), 
généfUl  français,  ué  le  26  août  17M,àMoiitreoil* 


surmer,  mort  le  5  décembre  1830, à  Marseille^ 
Simple  soldat  eU  1781, il  se  distingua  de  telle  façoa 
à  l'armée  des  Pyrénées  orientales  qu'il  mérita 
d'être  nommé  ^néral  de  brigade,  le  14  avril 
1794  (  25  germinal  an  ii).  Dans  la  même  année, 
le  9 août,  il  s'empara,  avec  deux  escadrons  de > 
hiissards ,  de  la  ville  de  Tolosa,  défendue  par 
8,000  Espagnols.  Envoyé  en  1798  en  Vendée,  il- 
fut  arrêté  sur  des  rapports  calomnieux  et>  dé-> 
tenu  au  Temple;  un  conseil  de  guerre  l'acquitta! 
honorablement.  Remis  en  activité  par  le  gouver- 
nement consulaire,  il  donna  des  preuves-  de  ta->< 
lantà  la  bataille  d'Austèrlitz,oà  il  eut  deux  che« 
vaux  tués  sous  lui,  et  obtint  le  grade  de  général 
de  division  (26  décembre  1605).  Envoyé  en 

1808  à  l'armée  dl^iiMigue,  il  s^ala  sod  arrivée 
par  la  prise  de  Yalladolid  ;  pois  il  se  porta  sur 
Saniander,  et  contribua  au  gain  du  combat  de 
Medina*del*Rio*Se«o.  Gette  brillante  ^mpagne 
lui  valut  le  cordon  de  gfand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  le  titre  de  barob  de  t'empirok.  En 

1809  à  YiUaboa  ii  eutbuta,  avefe  le  général  Mer- 
met,  l'avànl^rde  anglaise  qui  venait  de- débar- 
quer à  La  Gerogne.  En  1810  â  mit  en  pleine  dé- 
route un  corps  de  6,000  Espagnols  daqs  les  mon- 
tagnes de  Xârèsv  passa  en  Portugal  et  reçut  deux 
blessures  graves  à  Busaco  e^%  Rerto,:  Appelé  en 
1812  à  faire  partie  de*  l'expédition  cootré  la  Rus- 
sie, il  couvrit,  avec  les  SuissesetksOraaieà^.quMl 
c<nhmandaît ,  le  front  de  la'  place  idp  Poiotsk  ; 
pendant  ta  retraité  il  fût  «har^  de  défendie  cette 
vlllè,et  lorsqu'il  fut . fovcéde révaomr,*  il .pïnw 
viot  à  sauvet*  touS'^eé. bagages  et  plus  de.  cent 
quarante  pièdes  d'artillerie,  malgré  des  attaques 
nraltipliées  qui  se  (troloiigèFeBt  Ibrt.avant  dans 
la  nuit  A  cet  :  impôrtUht  service  il  joignit  celui 
de  conduire  les  débris*  de  sa  division  jusqu'en 
Pologne.  Nommé  auV^ommandJËlnent  d'une  des. 
divisions  militaires  de' la  Hollande:,  Merle  adhéra 
un  des  premiers  èU  1>8 14  aux  actes  du  gouver- 
nement provisoire);  il  devtet  inspecteur  général 
dé  '  geodarmeriei  AU  mois  >dé  mars  1  Si  5  '  il  ae-t 
cemiMigna  leiduc  d'Angoulêniie  dans. le  midi,  eti 
vitse^  mouvements  paralysés  ^r  la  pénurie  des 
meyjenset  là défectièo dès  troupes.  Eu  L81& il se- 
reCikrâ  à  Marseille,  avec  une  pension  de  6,000  fr. 

■'  P.:  t, 

Biogrl  de$  Hùinmet  vivUnit  .^atog.  unit,^  pêrtat,éa 
CoMtemy,-- 0«  CourceUes,  IHot.4e$  ^nértntx  français, 

MERLE  (Jean^Toussûàtit)^  auteur  drama- 
tique et -publiciste  français,  né  à  Montpellier,  le 
16  juin  1785,  mort  à  Paris,  le  27  fiévrier  18&2. 
Après  avoir  fait  de  botmes  étudeè  à  l'École  cen- 
trale du  département  de  l'Hérault,  Il  fut,  en  1803, 
amené  à  Paris  par  son  oncle  M.  Albisson,  alors 
tribun,  depuis  conseiller  d'État.  11  entra  d'abord 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  llntérienr; 
mais  appelé  par  la  conscription,  il  fut  incorporé 
dans  les  vélites  de  la  garde.  En  1808  il  partit 
pour  l'Espagne  avec  un  êorps  d'armée,  n'y  resta 
pas  longtemps, et  revhit.à  Paris,  où  il  sç  livratpot . 
entier  à  son  goût  pour  la  littérature  et  pour  le 
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thâttre.  Il  travailla  à  un  grand  oophrc  île  jour- 
naux ;€n  taoset  1809,  il  écrivait  dans  le  Jfarctfrc 
de  France,  Il  devint  ensuite  un  des  collaborateurs 
de  Ja  GazeiU  de  France^  et  pendant  longtemps 
rédigea  dans  La  Quotidienne,  les  feuilletoos  de 
tbéétres  et  la  partie  littéraire.  Sa  critiquf ,  indul- 
l^eoteet  modérée,  était  spirituelle,  et  ne  lui  attira 
jiraife  d'ennemis.  Ses  feuilletons  étaient  sigpés 
L  T.  n  écrivit  encore  dans  le  Journal  des  Arts , 
(Um  Le  DîttbU  boiteux^  dans  ùe  Nain  jaune 
ealSlft,  dans  Le  Cbii^ur, etc.  Nommé  directeur 
do  tiiéâtra  de  la  Porle*6aint-Martin  en  1822,  il 
dirigea  ce  théâtre  jnsqn*en  1826.  Pendant  cet 
espiee  de  temps,  il  fit  six  voyage  en  Angleterre 
ponr  y  étaditr  les  ressources  dit  théétre  anglais, 
ses  Imés  et  les.prastiges  de  son  exécution  dra- 
matique. Merle  fut  le  premier  directeur  qui  ap- 
pela à  Paris  une  troupe  de  comédiens  anglais; 
fl  oompeaa  ponr  enx  Le  Monstre,  pièce  qui  eut 
on  gruad  Moeès,  et  dans  laquelle  Cook,  mime 
m^ii  jouait  le  rôle  principal.  Mais  il  ne  suffit 
fis  d'être  un  tioamne  d'esprit  pour  être  direc- 
teor  de  théâtre,  il  but  snvtoutétre  administra- 
teor,et  ce  n'était  pas  là  le  talentde  Merle  ;  il  quitta 
doocin  direction,  et  reprit  ses  travaux  litléraires, 
IsBJours  avec  cette  indolence  aimable  qui  était 
aa  descaradères  distinetifs  de  son  esprit.  11 
^ponsa  Marie  Donal,  la  célèbre  actrice  dont  le 
talent  brillait  d'un  ai  vil  éclat  à  la  Porte-Saint- 
3lartia  et  plus  tard  au  Théâtre  Français.  £n 
1830  Merle  Ait  nommé  secrétaire  du  maréchal 
BaormoDt,'  et  historiograplie  de  l'expédition 
d'Alger.  Il  asaista  à  la  prise  de  cette  ville.  La 
févelutioa  de  iuiUet  lui  fit  perdre  son  emploi , 
mais  ne  l'empâclia  pas  de  publier  un  volume  sur 
la  conquête  de  d*Afrique.  On  a  de  lui:  i/è- 
moires  ÂistùriqueSf  liltérairesfit  cri  ligues  de 
Baehawmonty  depuis  Vannée  1762  jusqu'à 
Cannée  1788;  Paris,  1808  et  1809, 3  vol.in-8*;  — 
L'Espion  anglais,  ou  correspondance  de  deux 
hrds  sur  lesnueurs  publiques  et  privées  des 
Français;  Paris»  1809,  2  vol.  in-8*>;—  hiprit 
du  Mercure  de  France  depuis  son  origine 
{en  1611)  jusqu'en  1792;  Paris,  18U,  5  vol. 
ÎB-S"  ;  —  Exposé  justificatif  de  la  conduite 
poUtique  du  général  CUansel  depuis  le  réta- 
blissement des  Bourbons  en  France  jusqu'au 
itb  juillet  t815,  contenant  la  relation  exacte 
des  circonstances  qui  ont  précédé  et  suivi 
son  entrée  à  Bordeaux  en  qualité  de  gou- 
nmeur  de  la  Xi*  division  militaire  ;  Paris, 
i818,'în^  avec  carte.  M.  de  Jouy  passe  pour 
avwr  travaillé  à  eeùiémoire  ;  —  Description  du 
ehdteaudê  Ckambord,  t^/ert  par  la  France 
à  S.A.  R,  Monseigneur  le  duc  de  Bordeaux, 
erné  de  gravures  et  plan  ;  Paria,  1821,  in-rol.  ; 
—  Anecdotes  historiques  et  politiques  pour 
servir  à  C histoire  de  la  conquête  d'Alger; 
Piiris,  1831-1832,  in-8^  Merle  a  aidé  M,  de 
Jouy  dans  la  publication  de  VHermite  de  la 
Chaussée  d'Antin.  11  a  lait  représenter  à  i'O- 
péra-Oomiqne  :  Les  Courses  de  New'Markei 
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en  1818,  età  rOdéon,  en  1822,  La  Fûte  d'un 
Bourgeois  de  Paris;  —  Marie'Stuart ,  draipe 
on  trois  actes.  Le  ci-devant  jeune  Homme^  La 
Lampe  merveilleuse;  Ourika;  PrevUle  et 
Taconnet^  etc.,  etc.  On  porte  à  cent  vingt  le 
nombre  des  pièces  qu'il  a  faites  en  collaboration 
sur  des  théâtres  secondaires.  11  a  enfin  composé 
beaucoup  de  pièces  de  circonstance  en  l'honneur 
des  Bourbons.  A.  Jamh. 

Catêrfê  Mitmrique  des  Contimporaint.  —  Quérard, 
La  ProMê  iÀttéraire.  -  Documenté  particuliers. 

ÏMEELB  D'AUBIGHÉ  f /tf;an-J/«nri),  histo- 
rien suisse,  né  aux  Eaux -Vives,  près  de  Genève, 
le  16  août  1794.  Il  descend  d'une  famille  cal- 
viniste de  r<llmes,  qui  peu  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes  s'était  réfugiée  à  Lausanne. 
Après  avoir  achevé  ses  études  théologiques  à 
l'académie  de  sa  ville  natale,  il  partit  pour  l'Al- 
lemagne, et  à  son  passage  à  Eisenach  il  voulut 
assister  â  la  fête  que  les  étudiants  allemands 
célébraient  en  l'honneur  du  jubilé  de  la  réforme. 
Ceint,  dit-on,  en  présence  delà  vieille  forteresse 
de  la  Wartbourg  qu'il  conçut  l'idée  première  d'é- 
crire rbistoire  de  la  réformation.  Ainsi  Gibbon, 
se  trouvant  à  Rome,  et  vivement  frappé,  à  la  vue 
d'une  procession  de  moines  qui  se  rendaient  au 
Capitule,  du  contraste  entre  les  scènes  du  pré- 
sent  et  du  passé,  résolut  de  retracer  les  phases 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  romaine. 
M.  Merle  résida  quelque  temps  à  Berlin,  pour 
suivre  les  leçons  de  Meander,  célèbre  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  à  l'université  de  cette 
ville,  et  fut  appelé  à  Hambourg  comme  pasteur 
de  l'église  française. .  Après  .  avoir  rempli  ces 
fonctions  dnq  ans,  il-passa-à  Bruxelles  comme 
cliapelain  du  roi  Guillaume,  et  y  resta  jusqu'à  la 
révolution  de  1830,  qui  sépara  la  Belgique  de  la 
Hollande.  Ce  fut  en  vain  que  Guillaume  lui  offrit 
de  le  suivre  dans  son  royaume,  comme  précepteur 
du  fils  du  prince  d'Orange.  M.  Merie  refusa  une 
place  (|Hi  l'aurait  éloigné  du  ministère  de  la  pa- 
role, et  retourna  à  Genève,  où  ses  amis  l'invitaient 
à  prendre  part  à  la  fondation  d'une  école  de  théo- 
logie libre  et  orthodoxe.  Après  Torganisation  de 
cette  école,  il  y  fut  nommé  professeur  do  l'histoire 
de  l'Église.  A  l'exception  de  quelques  voyages  en 
Angleterre  et  en  Ecosse,  où  il  compta  de  nom- 
breux amis  et  admirateurs  de  son  talent,  il  n'a 
plus  quitté  Genève.  Bien  que  distingué  comme 
professeur  et  comme  prédicateur,  c'est  surtout 
à  son  Histoire  de  la  Réformation  au  seizième 
5téc/e  qu'il  doit  la  grande  réputation  qui  entoure 
son  nom,  particulièrement  dans  la  Grande-Bre- 
tagne et  aux  États-Unis.  Il  s'était  préparé  à  ce 
grand  ouvrage  {lar  de  longues  études.  Le  pre- 
mier volume  parut  en  1835,  et  cinq  autres  ont 
suivi,  mais  à  des  intervalles  assez  éloignés.  Tra« 
doits  aussitôt  en  anglai8,il6  obtinrent  une  immense 
publicité,  surtout  en  Angleterre  et  aux  États- 
Unis,  et  ont  passé  par  trois  éditions  avant  l'achè- 
vement complet  de  l'ouvrage.  Un  fait  que  nous 
tenons  de  boom  source  donnera  l'idée  de  la 


79 


M£RLE  —  MERLET 


80 


▼eate  très^ionsidérabie  de  Tolames  séparés. 
L'auteur  avait  eu  soin  de  faire  traduire  en  an- 
glais le  quatrième  Tolume,  qui  était  de  7  à  800  pa- 
ges, et  le  copy  right  de  ce  seul  volume  en 
Ecosse  et  aux  États-Unis  lui  rapporta  100,000  fr. 
Cet  ouvrage  capital  a  des  qualités  du  premier 
ordre;  une  connaissance  profonde  du  sujet,  le 
talent  de  classer  les  faits  et  de  raconter,  une 
imagination  forte  qui  se  représente  vivement  les 
choses ,  une  sévérité  éclairée  qui  juge,  une  réso- 
lution d'esprit  qui  conclut,  un  style  vigoureux, 
animé ,  et  parfois  éloquent.  Mais  quelques  dé- 
fauts s'y  mêlent.  On  peut  y  critiquer  des  ré- 
flexions trop  fréquentes  ou  qui  manquent  de  so- 
briété, des  pages  plus  ou  moins  empreintes  de 
déclamation ,  une  diction  qui  parfois  laisse  à 
désirer  de  la  souplesse  et  une  facile  élégance, 
enfin  des  traits  d'un  goût  hasardé.  A  part  ces 
taches,  qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  dispa- 
raître, il  reste,  dit  M.  de  Remusat,  un  beau  livre, 
écrit  avec  talent  et  avec  passion.  On  doit  aussi 
à  M.  Merle  un  assez  grand  nombre  d'opuscules, 
de  sermons  et  d'ouvrages  d'une  importance  se- 
condaire, et  dont  nous  indiquerons  seulement 
les  principaux  :  Discours  sur  Vétude  de  l'his- 
toire du  christianisme;  Genève,  1832;  —  Zc 
Luthéranisme  et  la  Réforme  ;Vm\%,  1844;  — 
Germany,  England  and  Scotland  ;  London , 
1848;  —  Trois  Siècles  de  luttes  en  Ecosse^  ou 
deux  Rois  et  deux  Royaumes  ;  —  Le  Protec- 
teur ou  la  République  d'Angleterre  aux  Jours 
de  Cromwell  ;  Paris,  1848.  J.  Chanut. 

Lbl  France  Prntestantê^  ou  viet  des  prntertanti  fran- 
çaiti  188S.—  M.  Ch.  de  Remuant,  Mélangei  de  Littérature 
et  PMlotophU.  -  Men  of  the  Time. 

MBS  LEE  (Jacques),  en  latin  Jacobus  Hors- 
iros,  théologien  hollandais,  né  à  Horst,le  24  juillet 
1597,  mort  à  Cologne,  le  21  avril  1644.  Orphe- 
lin dès  son  enfance,  il  fut  élevé  par  son  oncle  Jean 
Horstius ,  qui  était  vicaire  de  l'église  métropo- 
litaine, fit  ses  études  aux  collèges  des  Trots-Cou- 
ronnes et  de  Montanum,  et  reçut  la  prêtrise  le 
6  mars  1621.  L'année  suivante  François  de 
Lorraine,  doyen  de  Cologne  et  évéque  de  Verdun, 
le  prit  pour  son  cha|)elain,  et  le  pourvut  de  la 
cure  de  N.-D.-in-Pasculo.  Merler  passa  le  reste 
de  sa  vie  entre  ses  devoirs  ecdésiasiiques  et 
ses  goûts  pour  l'étude.  On  a  de  lui  :  Enchiri- 
dion  Offidi  divini,  tum  ecclesiasticorum,  tum 
aliorum  divinis  officiis  pie  intéresse  cupien- 
tium  usui  accommodatum ;  Cologne,  1623, 
ûi-8'*;  —  Monita  Sapientix  christianœ,  ad 
mores  et  rilx  spirilualis  Officia  omnemque 
pietatis  cullum  utilia;  Cologne,  ]630,in-24; 
•^  Fasciculus  Myrrhx  et  Thuris;  Cologne, 
1630,  in-24 ;  —  Paradisus  Animœ  christianœ^ 
Uctissimis  omnigenœ  pietatis  deliciis  amx- 
nus;  Cologne,  1630  et  1644,  in-24;  édition  suc- 
cessivement augmentée  ;  1675,  in-16;  1683,  et 
1732,  in-8o;  1692,  in  18;  1701,  in-24  ;  d'aufres 
éditions  furent  tirées  à  Bnixelles  ;  trad.  en  (hm- 
^s,  Paris,  1685, iB-12;  Bruxelles,  1689,  in-12; 


LonvalD,  1696,  in-12;  et  Paris,  édit.  augmentée 
par  Nicolas  Fontaine;  Paris,  1715,  2  voL  in-12. 
La  lecture  de  cet  ouvrage  fut  interdite  par  plu- 
sieurs évéques  ;  l'auteur  insinuait  que  le  Fils  de 
Dieu  n'est  mort  que  pour  les  élus,  et  les  prières 
qu'il  donnait  pour  l'élévation  de  l'hostie  ne  ten- 
daient qu'à  adorer  Jésus-Christ  comme  assis  à  Ja 
droite  de  son  père,  sans  donner  aucune  idée  de  la 
présence  réelle  du  Verbe  ;  —  Viaticum  quotidia- 
num  hominischristiani;  Cologne,  1633,  in-4o; 
—  Septem  Tubx  orbx  christiani,  ad  rejorma- 
tionem  ecclesiaslicx  disciplina  toto  orbe, 
et  prxsertim  in  Germania ,  ad  praesentium 
et  graviorum  malorum  remedium,  instituen- 
dam  excitantes;  i^  S.  Bernardi  De  Conside- 
ratiorie  ad  Eugenium  papam^  et  de  vita 
et  moribus  prœlatorum,  clericorum,  etc.; 
2"*  S.  Gregorii  Magni  De  Cura  pastorali; 
30  S.  Chrysostomi  be  Sacerdotio;koS.  Prosperi 
Aquitanici  De  Vita  contemplativa  et  activa; 
50  S.  Pétri  Damiani  Opuscula  de  Fuga  Digni- 
tutum,  dignitatesacerdoiii  ;  à"  Pétri  Blesensis 
Canon  Episcopalis  et  disciplina  ecclesias- 
tica  ;  70  Salviani  Massiliensis  Opéra  omnia, 
cum  annotation,,  etc.;  Cologne,  1635,in-8o;  — 
Aphorismi  Eucharistici ,  id  est  pixet  sanetx 
celebrationis  et  communionis  monita, exprès- 
eipuis  asceticis  collecta  et  illustrata,  suivis  de 
Litanix  eucharisticx  et  des  Aspirationes  de- 
votxad  membra  Christi  crudfixi;  Cologne, 
1638,  in-18  ;  —  S.  Bernardi^  abbatis  Clarival- 
lensis,  Vita  et  Opéra,  etc.;  Cologne,  1641, 2  vol. 
in-fol.;  —  Christiani  Theoditactus,  seu  Doc» 
trina  pie  vlvençli  et  béate  moriendi,  etc.;  Co- 
logne, 1643,  in- 18  ;  —  Viator  chrislianus  recta 
ac  regia  via  incœlum  tendens,  etc.,  etc.;  Co- 
logne, 1643,  2  vol.  in-12,  et  1669,  2  vol.  in-32. 
Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français  par  l'abbé 
de  Bellegarde;  Paris,  1698-1700,  2  vol.  in-8«. 
Jacques  Horstius  a  laissé  achevés,  mais  en  ma- 
nuscrits :  Commentarius  literalis  et  moralis 
in  omnes  Psalmos  Davidis;  —  Commentarius 
in  vitam  S,  Caroli  Boromxi,  etc.      A.  L. 

Le  P.  Herman  Crombacb ,  f  «ri  et  pii  Sacerdotis  Idea, 
seu  nta  J.  D.  J.  Merlo  tiorsM. 

MBRLBT  DE  LA  BOULATB  (Gabriel- ÉléO' 

nore  ),  naturaliste  français ,  né  à  Angers,  le 
3  avril  1736,  mort  dans  la  même  ville,  le  17  fé- 
vrier 1807.  Maître  à  vingt- cinq  ans  d'une  for- 
tune considérable,  il  fil  un  voyage  en  Italie  et  en 
Angleterre.  De  reiour  à  Angers,  il  y  devint 
membre  de  l' Académie  de  cette  ville,  puis  pro- 
fesseur de  grammaire  générale  à  l'École  centrale, 
et  plus  tard  directeur  et  professeur  au  Jardin  des  ' 
Plantes.  Il  laissa  en  manuscrit  une  Connais- 
sance de  la  Physionomie  ajoutée  par  lui  à 
l'exemplaire  qu'il  possédait  de  l'ouvrage  de  La- 
vater.  11  avait  formé  une  précieuse  collection  j 
de  livres,  de  tableaux,  de  gravures,  d'objets  ! 
d'histoire  naturelle,  de  cartes,  d'instruments 
de  physique,  de  chimie,  etc.  Il  avait  consacré 
trente  années  de  sa  vie  à  composer  un  herbier 
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de  soo  département,  qui  à  sa  mort  contenait 
qoatone  ou  quinze  cents  plantes  phanérogami^s 
et  quatre  ou  cinq  cents  cryptogames  ;  et  sur  le- 
quel ses  élèves  ontpul>lié:  Herborisations  dans 
le  département  de  MuUie^t- Loire  et  aux 
environs  de  Thouars,  dans  les  Deux-Sèvres, 
par /eu  M.  Merlet  de  La  Soulage;  Angers, 
1809,  in-8*.  /.  V. 

Biogr,  mniv.  etportoL  dê$  Ccmtewtp. 
;iiEKUKT  { Louis  )f  grareur  en  médailles 
français,  oé  à  Sain^Étienne  (Loire),  le  7  janvier 
1815.  II  étodia  la  sculpture  chez  Pradier  et  Da- 
vid (d'Angers),  et  la  gravure  en  médailles  chez 
Galle.  En  1843,  il  remporta  le  premier  grand 
prii  de  Rome.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  il 
envoya  des  médailles  d'après  l'antique,  entre  au- 
tres celle  de  Mercure,  De  retour  à  Paris,  il  se 
eoosacra  exclusivement  à  la  gravure  en  médailles  ; 
les  principales  pièces  qu'il  a  produites  sont  : 
Us  Villes  de  V Algérie  faisant  leur  soumis- 
sion à  la  France;  le  type  de  la  pièce  d'or  de 
20  fr.  à  Teffigie  de  la  république,  pour  lequel  il 
remporta  le  premier  prix  au  concours  ouvert 
en  1848;  le  maréchal  Bugeaud  (1853).  La  Dé- 
couverte de  Ninive;  les  statues  équestres  de 
Napoléon,  /«'',  érigées  à  Lyon  et  à  Cherbourg  ;  La 
Pacification  de  V Algérie;  V Emprunt  de  500 
millions^  pour  le  ministère  des  Finances  ;  La 
France  et  r Angleterre  ^  pour  la  manufacture 
d'armes  de  Saint-Étienne;  Giifi6a/cfi,  pour  la 
ville  de  Salins,  etc.  M.  Merley  a  exécuté  aussi 
plusieurs  camées ,  qui  ont  para  aux  expositions 
d'art  .H  a  reçu  une  médaille  de  deuxième  classe 
€0  1851.  G.  DE  F. 

DoctmuMts  partieuUert. 

iMEMVimvT.  {Louis- Par/ail),  statuaire  fran- 
çais,  né  à  Paris,  le  27  novembre  1796,  fut  d'a- 
bord élève  de  son  ami  Roman,  puis  de  Cartellier. 
En  1822,  Cuvier  ayant  besoin  du  concours  d'un 
artiste  pour  reproduire  au  moyen  de  l'art  plas- 
tique les  formes  perdues  des  animaux  antédiln- 
nens,  on  lui  présenta  M.  Merlieux,  qui,  jeune 
encore,  abandonna  les  concours  de  l'école  pour 
entrer  an  Muséum  d'histoire  naturelle.  Sous  la 
direction  de  Cuvier,  il  acquit  rapidement  les 
connaissances  anatomiques  et  paléontologiques 
qni  M  étaient  nécessaires ,  et  les  nombreuses 
espèces  fossiles  qui  enrichissent  les  galeries  du 
Muséum  furent  rétablies  par  ses  soins.  M.  Mer. 
lienx  avait  achevé  en  1821  un  groupe  en  bronze 
^présentant  Hercule  étouffant  Antée ,  groupe 
qpnest  maintenant  à  Londres.  Sa  nouvelle  posi* 
fion  ne  lui  fit  pas  négliger  son  art.  Il  exposa  au 
nlon  de  1824  une  jolie  .figure  à' Enfant  voulant 
attraper  un  l&tard.  Aux  salons  suivants ,  on 
nt  de  lui  quelques  bustes ,  entre  autres  ceux  de 
Co?ier,de  Latreille,  du  général  Boyer,  etc.,  celui 
de  SouOlot,  placé  aiyourd'hui  à  la  bibliothèque 
S^te-Geneviève.  C'est  en  1837  que  parut  le 
^ndpal  ouvrage  de  M.  Meriieux,  une  statue  de 
^panée  foudroyé  :  nue  pose  hardie,  un  mou- 
vement difficile ,  mais  bien  senti,  un  bon  goût 


de  formes,  de  la  vigueur  daii!?  roxccution,  ren- 
dent ce  morceau  très -remarquable.  On  doit  en- 
core au  ciseau  de  .M.  Meriieux  les  figures  du 
monument  funéraire  du  duc  Dccrès,  un  des  Tri- 
tons et  une  des  Néréides  des  fontaines  de  la 
place  de  la  Concorde,  une  statue  de  L'Éloquence^ 
la  Vierge  et  les  trois  Archanges  fie  la  fontaine 
Notre  Dame,  etc  ,  et  une  foule  de  bustes  d'hommes 
éminents,  tels  que  de  Blainville,  le  prince  Charics 
Bonaparte,  le  lieutenant  civil  Lecamus,  etc 

Son  fils",  Edouard  Merlieux,  né  le  3  janvier 
1826,  reçu  le  deuxième  au  concours  de  l'École  na- 
vale en  1842,  donna  sa  démission  afin  de  pouvoir 
se  livrer  sans  contrainte  à  son  penchant  pour  les 
sciences  pures.  11  a  publié  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles scientifiques  dans  divers  recueils ,  tels  que 
les  Nouvelles  Annales  de  Mathématiques, 
V Encyclopédie  du  dix -neuvième  siicle,  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation  (2*  édition), 
la  Biographie  générale,  V Illustration,  eic.  En 
1857,  M.  E.  Merlieux  a  fait  paraître  un  volume 
intitulé  Souvenirs  d'une  Française  captive  de 
Chamyl,  volume  qui  fut  l'objet  d'un  procès  en 
contrefaçon  intenté  par  l'auteur  à  M.  Alexandre 
Dumas  père. 

Guyot  de  Fére ,  Journal  des  Beaux-Art».  —  Dietion' 
naire  de  la  ConvêrtatUm.  —  Vapereau,  Dietinnnaire 
unirertel  des  Contemporaint.  —  JVote  pour  M.  Edouard 
Merlieux^  deauindeur^  contre  MM,  Alexandre  Dumaê 
père,  etc.  (PaiU,  1889).-  L'Illustration,  n*  da  Jaillet 
1839. 

MERLIN  {Jacques),  théologien  français,  né 
à  Saint-Victumien  en  Limousin,  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  Paris, 
le  26  septembre  1541,  et  inhumé  dans  l'église 
de  Notre-Dame.  Après  avoir  été  reçu  docteur 
(le  Navarre  (1499),  il  obtint  la  théologale  de 
Saint-Étienne  de  Limoges ,  place  qu'il  échangea 
contre  un  simple  bénéfice  «tans  le  Poitou.  Il  fut 
ensuite  curé  de  Montmartre  près  Paris.  En  1525 
il  était  grand-pénitencier  de  Notre-Dame,  après 
en  avoir  été  quelque  temps  chanoine.  Ayant 
prêché  contre  les  courtisans  soupçonnés  de  fa- 
voriser les  nouvelles  doctrines ,  il  se  vit  incar- 
cérer dans  le  Louvre ,  par  ordre  de  François  1'' 
(9  avril  1527);  il  n'en  sortit  qu'au  bout  de  deux 
ans,  à  la  prière  des  chanoines  de  Paris,  et  en- 
core lui  fallut-il  con>parattre  devant  des  com- 
missaires qui  l'exilèrent  à  Nantes.  En  1530  il 
obtint  la  permission  de  rentrer  dans  Paris.  Il 
fnt  nommé  grand- vicaire  de  l'évêque  de  Paris, 
curé  et  archiprétre  de  La  Madeleine.  On  a  de  lui 
une  Apologie  d*Origène,  en  tête  de  l'édition 
qu'il  donna  des  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise 
(151 1).  Cette  apologie,  où  l'on  voit  prendre,  pour 
la  première  fois,  ladéfensedes  erreurs  qu'on  im- 
putait à  Origène,  valut  à  son  auteur  d'être  dé- 
noncé à  la  faculté  de  théologie  de  Paris  par  le 
fougueux  syndic  Noël  Beda  ;  mais  Merlin  sut  se 
tirer  d'affaire;  —  une  Collection  de  tous  les 
Conciles  (la  première  qui  ait  été  éditée)  ;  Paris, 
1524,  in  fol.;  Cologne,  1530,  in-8*;  Paris,  1535» 
in-8'';  —  Les  Œuvres  de  Richard  de  Saint'- 
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Victor;  Paris*,  \5\%;de  Pierre  de  BMs  ;  Paris, 
1519;  de  Durand  de  Saint  Pour eain,  1515; 
-  Six  homélies  en  français  sur  cùa  paroles 
de  l'Évangile  :  Missus  esi  angeîtis  Gabriel; 
Paris,  1538,  iii-8".    M.  Audoin   ât  Umd|w;. 

ï>upln,  Jut.  ^ccL  du  SêUUmr  M4cte^  IV,  |t*.  -  Stl- 
«eft.  Traité  4^  VÊtutii'  dta  CMiUltv ,  ^.  1»1  et  47».  — 
Du  Verdler»  Ai^^jf of *> /^anpttir^,  p.fOft  --  UarèrU  Craail 
J>^f.  Aiff.^     Aniutbti  de  la  Hatde^Fiann^,  lH4l,  p.  S7I. 

JHEBLiff  {  Jean- Raymond  }t  dit  Monrot, 
théotogieti  pryteataittr  né  vers  }5L0,  à  Bonuuis, 
mort  à  Genèif^^  ea  décembre  1578.  ProfeBsear 
(l'hébreu  à  Laiis4nne  probablement  depuis 
1537,  il  abgjidorinit^  ]  CË!i  fonctions  en  1558 
pour  protester  eoatre  la  destitution  dont  ve- 
naient d^ÉIfe  rraiipdB  par  Ja  gouvernemeat  l)er- 
nois  Pierre  Yiret  et  Jacob  Yalier,  deux  de  ses 
collègues.  11  se  retira  aiorsàGenève, pùil  rem- 
plit pendant  trois  aoB  les  fonctions  pastorales. 
Appelé,  eu  1561,  à  Paris ^  j^iir  T invitation  de  Co- 
ligny,  il  fut  chargé  du  tic  mibsluo  a  La  Aochelley 
et  assista  au  colloque  de  Paisgji  où  il  ne  joua 
d*ailleurs  qu'un  râle  «econdaire.  Jeanne  d'Âlbrét 
rappela  ensuite  dans  le  Béaai  «t  remploya  à 
j  répaiM^re  la  réfortnation.  11  rentra  h  Genève 
vers  le  milieu  de  lfi&4.  Peu  de  temps  après, 
le  conseil  a^ant  invité  les  pasteurs  à  s'aci|utlter 
avec  plus  de  zèle  du  devoi;^  de  consoler  iç&  ma,- 
Udcs  et  pïui  Èpéctalernent  les  pe^lifén^s,  Merlin, 
quelque. convamcu  qull  fût  de  rufilrlé  de  cette 
exhortation,  trouva  mauvais  qu'elle  vint  du 
pouvoir  ci^il,  qui  lui  semblait  prendre  sur  l'É- 
glise.une  autorité  usurpée.  11  s*éleva  en  consé^ 
queoce  contre  la  conduite  des  magistrats  du 
oaut  de  la  chaire  i  dans  un  sermon  prêché  le 
18  octobre  1564.  Déposé  pour  ce  ifait,  il  accusa 
le  consistoire  de  Tabandonner;  ce  corps  lui 
adressa  uçe  sévère  réprlmaudc,  Meiim  f^e  relira 
alçni  dans  le  Daui>hin^t  La  Saînt^Bartliélemy 
Feu  chassa  et  le  força  de  revenir  à  Genève  p  où 
il  persista  dans  'opposition  qu'il  avait  faite  au 
coogaeil  et  au  oonsistoire.  On  a  de  Mer)iji  une 
traduction  française  deit  CGmmentaires  d*(Ecû- 
lampade  sur  Job  et  Daniel;  Genève,  1561, 
in-S**;  —  Catéchisme  extrait  de  celvy  de 
Genève  pour  examiner  ceux  qu^on  veut  re- 
cevoir à  la  Cène,  avec  la  translation  en 
tangue  béarnaise;  I^iinpuogesa  s.  d.,  in-8«;  —_ 
Les  dix  CGmmaïîdemenis  de  la  loy  de  Dieu, 
translatés  d'hébreu  en  fraiiçois  et  exposez 
avec  six  autres  translations;  Genève,  1561, 
in-8».  M.  N. 

Marcband,  Diet  Histori^.—  MM.  Haag«  la  France  PrO" 
testante. 

M  E II H5f  (Pierre),  théologien  protestant ,  fils 
du  précédent,  né  rers  5B5  mort  leST  juilltit 
1603.  Après  avoir  été  discîpte  de  Théodore  de 
Bèze,  il  Alt  ministre  du  prince  de  Condé,  d'après 
De  Thou ,  et  de  Tamiral  de  Châtillon ,  selon 
d'Aubigné;  cette  dernière  opinion  est  la  plus 
probable.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'il  était 
auprès  de  l'amiral  au  moment  de  la  Saint- Bar- 
thélémy. Par  un  heureux  hasard ,  il  échappa  au 


massacre,  et  s'enfuit  à  Genève,  où  il  fit  connais- 
sance a^ec  J.-J.  Scaliger.  Il  rentra  ce[)endaut 
pluK  tard  en  France^  et  devint  ministre  de  la  mai» 
soa  du  seigneur  de  Laval,  à  Vitré.  H  jouissait 
d'une  grande  conâldératiou  parmi  ses  coreli- 
gionnaires. J]  présida  \çm  deuK  sjnodci  natio^ 
naux  de  Saiuî(>Foï  (1578)  et  de  Vitré  (15B3), 
et  assista  c^omme  député  des  églises  de  Bie- 
Eagiiè,  àcélui  de  Saumor  (159ijJ-  Pierre  deL*Es- 
tûile  rapporte  que  le  fougueux  ligueur  Jean 
Boucheravaitprélendo,dàfiSun  germon  priîehé 
le  28  juillet  1591,  que  Merlin' était  le  vérttatliïe 
père  d'Henri  de  Navarre  (  Henri  IV  y.  Ûe  cette 
singulière  inTrntioii  vient  sans  doute  cet  autre 
conte  qu'il  avait  époosé  secrèteinent  Jeanne 
d'Albret,  relue  de  Navarre,  et  que  lé  célèbre 
d*Aubigné  avait  été  leTruit  de  teinariage.  Prua- 
per  Marchand  a  pris  la  peine,  dans  sàn  Ùlttim- 
nuire^  de  réfuter  les  ali^gallûn.4  îmaginéei*  par 
les  ligueurs.  On  a  de  Merlin  \\yinrje  Bênnùni 
sur  le  livre  d'fiâther-  tA  Rochelle  «  1591^ 
in-8°;  Genève,  1594,  in-S"  ;  ~  Job  Commen* 
tariis  tÙusttattis  Ùeaë't&f  1599,  in-S»;  — 
$àinctes  Prières  reeueilUes  de  plusyiurs  pas- 
sages  de  VÀntien  et  du  muveau  Testament; 
Genève^  609,  in- 18;  —^ IHscours  théologiquu 
de  la  Iran^uittitê  et  vrai  repos  de  Came; 
Genève,  îû-8*  M.N. 

Marchand,  DUMon,  HUtoriq.  -  MM.  Bmm§,  lAWrmum 

Protett, 

aiBELiM  {Jacques),  tnîniKtre  protesbntflls 
du  préi:é[1eni  »  né  à  Aiençon,  le  h  février  lafifi, 
mort  probablement  à  La  Bochelle,  vers  t620. 
Il  étudia  â  Genève  et  prit  ses  gradt^s  à  Oxford, 
Il  fut  nommé  ministre  de  La  Boelïelle  en  1589, 
On  peut  croire  qui!  occupa  ce  poste  juiîqu'à  là 
ifin  de  Ses  jours.  En  l&Ol  il  fut  député  de  sa  pro^ 
Vince  à  l'assemblée  politique  de  Sainte -Foi.  Le 
synode  national  tenu  à  La  Rochelle  en  607  le 
nomma  vit:e- président  ;  et  il  présida  celui  e|iii 
ifut  réuni ,  deux  an^  aprè^,  à  Salnt-MaixenL 
On  a  de  îui  :  Diaire  ou  Journal  du  ministre 
Meriiti;  Genève,  lfl55,  In-B*'  de  ù'^  p.,  publié 
par  M,  Crotlef  p  d*aprè&  un  manuscrit  couserv*^  à 
la  bibliothèque  de  La  Rocljelle.  Cette  biblioti^èque 
possède  un  autre  manuscrit  de  Jacques  Mtirlîrt, 
C04iteûânt  un  recueil  chronologique  des  évé^e^ 
ments  qui  se  passèrent  sous  ses  yeiix  ^  LaBo- 
dielle.  ■  '  M.N. 

Arcère,  HUt.  de  La  RocheUe,  *MM.  Bj^.Za  Fmm 
Protett. 

uwMLin  {Charles),  crifiqué 'français,  né  lé 
8  septembre  1678,  à  Amiens  *  mort  en  1747,  k 
Paris.  Il  entra  dans  la  Compagoîe  de  Jésus,  en- 
seigna d'abord  les  belles-lettres,  puis  la  tlûSblo* 
gie  avec  beaucoup  de  auei  è.^  et  fut  un  des  r^ 
dacteurs  des  Mémoires  de  Trémux,  On  a  de 
lu  Réfutation  des  critiques  de  M.  Baple  swr 
sain  (  Augustin  ;  Paris,  1732,  in-4**;  il  avait  en- 
trepris Teiamen  ou  la  réfutation  des  critiqoei 
répandues  dans  le  Dictionnaire  de  Bayle  stf 
les  matières  qui  concernent  la  religion  ;  mais  ce 
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p-Md  OQvage  n'a  point  para  ;  —  VéritûMe  CU/ 
4»  tmvraçts  de  iaimi  Augustin  ;  Pmêi  1731, 
■h4*;  —  JSsamen  exact  et  âétaitié  du  fait 
ilkmertMà;  1738,  iib-ll;  ^  Traité  kUter§fuë 
§t  degmatiifue  sur  le$  p€urotes  ou  tes  formes 
éêsSoerememts  de  r Église;  Paria,  1745,  in-tl; 
lânpr.  M  L840  par  Tabbé  Migne  dans  l«  t.  XXI 
il  Cùsnreecmplei  de  Théotogie.  Prmqaa  tous 
iMitielea  qull  a  doméa  anx  Méwkùires  de  Trê^ 
m»  aont  daatioéa  à  combUlre  lea  opinion» 
Mteai  par  Baylo  Mr  dea  sainla  on  dea  Pères  de 
It^MK.   ..  :  ••    P.  L.  ' 

DeBœcfcer,  j|5l,4ii4cr*Pbtf«iaCMir.  d«JIMitf.  : 
■OLM  de  nouai  (  Philippe  ^  Antoinxr*' 
oonte).  bomme  polili^iK  français,  nâ  la  30  oo^^ 
tebre  17&4,  à  Ariena  »  petite  Tille  du  Cambrétiid^ 
BMTt  te  26  décembre  laas,  k  Paris.  Son  pènr 
était  fermier,  caMwateur  aisé  dana.  on  pays  où 
ie  tOBt  temps  on  eut  le  bon  esprit  d'booorer 
rsglîevUure.  U  fit  aaa  étodes  au  ooilége  d'A»- 
àkf  établi  à  Ooiiai  H  plaoé  sons  le  régime  da 
MtepHlé  de  cette  ville  :  e*est  de  là  qà*il  reçut 
phs  tard  la  anmoin  de>  Merlin  de  Douai  (i). 
leça-arocai  M  paricnwntde  Flandre  (l77&),  il 
■^  tarda  paaà  aa  Ipiaaer  à.  la  léte  dir.barrean  de- 
»(S).  Iftia  saaliealèle,  qiakqiie  nom- 
k  qa'alle  At^  ae  aofBsait  paa  pottr>aSMQrber 
Mal'aetivilé  de  aon  eaprit.  Un  dictionnalfe  de 
Mt».^i  se  pnbUait  alors  aoos  le  titra  :de  A#- 
fert^ir!e  universel  et  raisonné  défurispru» 
éspcil,  €1». Molière eivile,  criminelle,  cano- 
nigue^  bénë/klàle,  reçut  de  Me^lÎB  de  nom* 
hmk  artictea;  et  rexactitude  aiAant  qiie  -la 
pn(Bli4ear  qni  a'y  faisaient  remarqrier^  .contri- 
bpibwnl  éfldement  à  la  -répHtation  de  l'aMeur,  et 
n  ipaaàa-do  litre,  qui  obtint  en  peu  de  tem^ 
àen  éditiona  (3),  .tt  qui  fet  bientôt  cité  avec 

m  9ae*  laaMIOfur  49  Mer^  de  TtUMvIUt  (vofl  l'an. 

X^i-hm  4Bitone  rnHuità  qol  l'éeoolèreiit  tùtn  1771  et. 
ms  fmeal  VtfÊqm  oà  a  te  fonaa,  par  <>•  fi*rtet  pre- 
UOOê»,  m  rate  InfCftaal  «ini  iaoa  d^ais  aaf»  les 
aMnMécs  fâbUancs  et  daoa  la  aag Utratore.  Ceat  aU»n 
frt  «Mfeaa  eea  prtfloMea  eonnâliakneea  qii'tl  detaU  ré- 
Uaàn>A  rtiaiiMet  pfcM  tari.  Imt  à  qk%trt  bearea 
U  BanAp  u  ae  ^ntttiltpoa  caMiM»  qae  ipar  «Ueram 
«■^noea  4a  palala,  et  U  ne  terinliiatt  m  lovroée  qu'a- 
frtiawalir  ^adievé  tout  aoo  tr«¥all.  Ces  liaMtâtfes  labo- 
rtN»,  mi|aelIeB4l  a  été  fidèle  U  rattè  de'aâ  vie.  loi 
penIrcBt  d'étadleraérleuaeBeDl  leadlvcr^»  ^fMaUpns 
«ri  réglaaaiaiit  If  vtéUle  Planée,  n  (Mlrnet,  Ji^t  comte 
Jhrttm  daaa  lea  N&Uàes  ef  partràtU,  !•%  )9<MM.  )  ' 
pi  Hcrtlo  ad«Bttidaaa  bbaalte  IM  dronade<l.-«l^<Snyot 
tvoirce  Bom),  édlien^f t  ftlaelpal  aatenr  dQ  eet  (f#«ra|e, 
et  Cl  paMIa.  ao«i  le  tUre  de.ii^parcoir»  fU  ^urispru- 
dnec;  lea  sv,  «^  et  f*^édlttodiC  ta  s*  est  de  r^Hk,  IMT  et 
<*.,lS«oL  Indl»,  fll<li  I»  da  Paria,  tsnuiRW;  It  toL 
IM*.  rdbapriBiée  à  Bnu^allea,  iir-isis^  M.vol,gr.  ^-S». 
Mmbi  avait  été,  eonipie  Gayot,  l'un  des-  aolearadn 
TnUê  dtt  DroUt,  /oNeffofU,  trtmckiser,  pV-dropMlvef 
U  fhKBUêem  immtét  m  emmteB  à  cAo^tia  dégnUé,  A 
e^fat  o/0eÊ  «C  à  ekaem  état,  aoU  çioU^  soU  wUU^aM, 
aoUeeeié9Uutigu»i  ^ris.  17M-:1789,  tom.  1-IV,  les  sanla 
pabHéa.  Oa  a  eoeore  de  Int  :  «apport  et  projet  dé  eoée 
tméêiitset  despÊimoê,  prémOétau  nomde  la  eam- 
«ittion  dei  onze,  te  10  vendémiaire  an  IF";  Paris,  impr. 
aatjoaale,  vendéeilalre  aa  IV,  In-I^;  -  ReomeU  atphabé* 
fifac  des  euaUlma  de  drott  qui  te  préteateat  ie  ptvs 
friftiewuHaU,  dane  têt  tfikanMUX,.ouvrm§9  dant  tefuel 


autorité  dans  tous  les  pariements  dn  royaume. 
La  réputation  de  Merlin,  avocat,  s'étendit  ainsf 
dans  tonte  la  France.  Il  eut  pour  clients,  dans 
les  deux  procès  les  plus  célèbres  de  cette  période, 
Beaumarchais  et  le  président  Dupaty  ;  en  1789, 
te  duc  d'Oriéans  te  nomma  membre  de  aon 
coB«eil  d'apanage  (1). 

La  réf  olution  Tint  déranger  le  cours  paisible 
de  ses^  l^remlers  trayanx.  Éln  dépaté  aux  états 
Éénéraox  par  le  bailliage  de  Douai ,  la  destinée 
de  Meriin  n'était  pas  de  briller  à  la  tribune  : 
il  fut  tofute  sa  Tie  dans  l'Impossibilité  de  rien' 
irfipik)tib(T.  Nafs  il  ne  se  Ht  pas  moins  remar- 
<)nei*;  ^s  cette  grande  et  mémorable  assefn«>' 
blée;  par  son  fameux  rapport  du  3  février 
1790,  sur  les  résultats  et  les  effets  du  décret  du 
4'iivril  1769,  qui  avait  aboli  te  régime  féodal.  Il 
né  saffisttit  pas  d'avoir  décrété  cette  abolition  en 
termes  généraux.  L^bre  était  renversé,  mais 
il  ^Allait  en  extirper  les  racines  ;  te  principe  était 
proclamé,  mais  il  restait  à  poursuivre  et  à  régter 
siea  conséquences  :  et  c'est  la  tâche  <|ue  remplit 
Meriin  avec  tane  supériorité  qui  lui  valut  les 
sufFrages  de  tous  ses  voUègiies  (2).  «  Tontes 
les  itoéstfres  particulières,  dit  un  historien,  pour 
abolir  entièremenl  ce  ré^me  dans  tes  diverses 
provinces  furent  provoquées  on  rédigées  par 
lui.  n'inésenta  également  là  li^glslation  nou- 
velle' sar  la  chasse,  si  étroitement  liée  au  droit 
de  propriété  et  è  la  bonne  culture  de  la  terré. 
Après'  avoir  concoum  à  rétablissement  de  Fé^'* 
galité  dans  cette  partie  de  l'ordre  social,  Mer- 
lin, quia  son  activité  et  sa  science  avaient  Ait 
attacher' en  outre  au  comité  de  constitution  et 
au  comité  d'aliénation  des  btens  natlonanx,  pro- 
posa, en  teur  nom,  d'introduire  la  même  égalité 
dans  la  ftuniile.  Rapporteur  de  la  loi  sur  les  suc- 
cessions o^  intestat  y  il  \n\  donna  pour  base 
l'équité  nàlurèlte  et  l'affection  présumée,  n  itt 
abolir  te  droit  d'atnesse  ei  de  masculinité  pour 
consacrer  le  partage  égal  entre  les  héritiers  dn 
même  degré;  admettre  la  représentatten  h  l'infini 
en  lignai  directe  et  jusqu'aux  neveux  inclusive- 
ment  en  ligne  collatérale;  -  établir  ridenlité  de 
tous  les  biens ,  meubles  ou  immeubles,  transmis 
où  aoqnis,  quaot'àleor  distribution;  supprimer 
la  règfe  4ui,  dans  plusieurs  protinces,  prescri- 
vait, lorsqu'il  n'y  avait  pas  d'énfhnts,  le  retour 

tnnt  fondât  et  clastét  la  ptitp{irt"des  plaidoyers.de,: 
l'àlUew,  doec  le  terte  des  jugements  du  trlbunat  de' 
eatsatioavU  fen  sont  éntuiais:  Parts;  an  XI  (1810)," 
13  voi/in-4!>;4«  «dit..  Paru,  lSt7-i8t9,8  vol.  ia-4«:  idlmp. 
ft  Bruxelles.  I8rr-t830.  16  vol.  gr.  In-S».  11  a  eu  part 
aii  emlletW  des  fugements  du  friôtmol  de  catsatUm,  à 
la  AirifprMdeiu»  da  dta'-meuvUmé  siêeUt  publiée  à- 
Bruxelles,  et  ft  l'Encgclopëdie  moderne  de  Courtln. 

(1)  Trois  ans  plus  Urd,  le  if  déeembre  ITti,  Il  conseUla 
à  ce  priaee  de  céder  au  vaa  manifesté'  par  un  grand 
nombre  de  asembres  de  U  Convention  et  de  ae  retirer 
aux  Btatft-Onis.  Ce  salutaire  avis,  adopté  d'abord  avec 
empresaeiaent,  (ut  rejeté  le  lendemain. 

(1|  Lorsqa'll  eut  terminé  son  rapport,  aux  applaudisse- 
ments unanimes  de  l'assemblée,  Mirabeau  Inl  dit  en 
l'embrassant  :  «  Votre  travail  est  excellent,  et  la  preuve,  ' 
c'est  qne  Sleyéa,  qui  ne  trouve  bon  que  ce  qolt  filt,  le 
Jugeconae mol.  » 
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des  biens  paternels  et  des  biens  maternels  aux 
diverses  lignes  d'où  provenaient  ces  biens,  et 
privait  souvent  d'une  partie  considérable  de  la 
succession  l'héritier  le  plus  proche,  pour  la  trans- 
porter, au  mépris  de  la  justice  et  dans  l'intérêt 
purement  abstrait  des  familles,  sur  la  tète  d'un 
héritier  éloigné.  11  provoqua  également  ta  des- 
tniction  des  privilèges,  qui,  dans  les  villes  comme 
dans  les  campagnes,  sous  le  nom  de  droit  de 
bourgeoisie  et  d'habitation  y  et  sous  celui  de 
retrait  lignager,  paralysaient  le  mouvement 
des  propriétés  en  permettant  au  coiiéritier  de 
garder  les  unes,  au  plus  proche  parent  de  reven- 
diqner  ou  de  racheter  les  autres.  Non  content  de 
servir  sa  cause  en  législateur,  Merlin  la  servit 
comme  écrivain.  Se  faisant  le  commentateur  lu- 
mineux de  la  révolution  et  l'avocat  consul- 
tant du  peuple,  il  prit  à  tâche  dans  im  recueil 
périodique  consacré  aux  plus  hautes  matières 
du  droit  nouveau,  d'en  répandre  la  théorie,  d'en 
expliquer  les  difficultés,  d'en  démontrer  les  bien- 
faits. Pendant  cette  mémorable  époque ,  on  est 
frappé  de  l'abondance  et  du  mérite  de  ses  tra- 
vaux. Merlin  se  distingua  parmi  ceux  qui  assu- 
rèrent la  révolution  politique  par  la  révolution 
civile.  Ses  rapports  à  l'Assemblée  constituante 
furent  de  véritables  modèles.  Il  y  montra  un 
esprit  positif  et  élevé  qni,  sans  perdre  de  vue 
les  besoins  contemporains,  remontait  jusqu'à  la 
raison  première  du  droit.  Son  intelligence  s'était 
agrandie  au  milieu  du  vaste  horizon  de  cette  as- 
semblée. » 

A  cette  époque  Merlin  ne  voyait  de  salut  pour 
l'État  que  dans  le  maintien  du  roi  sur  le  trône 
constitutionnel.  Dans  les  discussions  orageuses 
qui  suivirent  la  fuite  de  Varennes,  il  fut  tou- 
jours du  nombre  des  membres  qui  repoussèrent 
les  mesures  violentes.  Aussi  s'opposa-t  il  avec 
force  à  la  motion  proposée  par  Robespierre,  qui 
déclarait  les  oonsUtuants  inéligibles  à  certaines 
fonctions  et  qui  les  privait  du  droit  d'être  dé- 
putés à  l'assemblée  suivante.  Ce  fut  à  cette  oc- 
casion qu'il  prononça  ces  prophétiques  paroles  : 
«  Je  crains  qu'une  nouvelle  législature  ne  change 
la  constitution  et  que,  si  elle  ne  la  change  pas , 
elle  la  laisse  périr,  v  Élu  président  d'un  des  tri- 
bunaux d'arrondissement  de  Paris  et  du  tribunal 
criminel  de  Douai,  il  opta  pour  ce  dernier  em- 
ploi, qui  le  rappelait  dans  ses  foyers,  et  il  l'occupa 
jusqu'en  septembre  1792,  où  un  nouveau  choix 
de  ses  compatriotes  l'envoya  à  la  Convention  na- 
tionale. Arrivé  à  Paris  aprèsr  les  premières 
séances  de  l'assemblée,  il  s'empressa  d'exprimer 
son  adhésion  au  nouveau  gouvernement  (1). 


(1)  Il  le  lOiiUnt  avec  une  pereévérance  et  une  ardeur 
de  zèle  qni  loi  forentaonvent  reprorhéen  par  sea  ennerola. 
■  Ceux-ci  l'arcuaèrent  dèa  tora  d'être  le  provoratear  dea 
mesures  lea  plus  rlgoorpunea  et  des  décreU  même  aoi- 
quels  II  n* avait  |amais  pria  la  moindre  part.  Dès  lea  pre^ 
miera  temps  qu'il  alégea  dans  cette  .isseroblée,  II  y  fut 
dénoncé  d'après  des  pièces  trouvée»  dans  la  fameuse  ar- 
moire de  fer,  au  sujet  des  proposlUans  qui  diins  la  Cons- 
tituante lui  avaient  été  faitea  pour  obtenir  de  lui  no 
rapport  fivorableaur  les  chasses  du  roi.  U  convint  dcapro- 


Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  vota  avec  la 
majorité.  Chargé,  en  janvier  1795,  d'une  missîoB 
à  l'armée  du  Nord,  il  ne  reprit  son  siège  que  k 
3  avril  suivant,  et  fut  à  la  fin  de  ce  inois  co* 
voyé  en  Vendée,  où  il  protesta,  avec  ses  ooUè-^ 
gués  Gillet  et  Cav^ignac,  contre  les  évéïuaiieili 
du  31  mai.  Rappelé  vers  le  15  août,  MerUn  es* 
tra  au  comité  de  législation.  Presque  aussifAtil 
lui  fut  enjoint  de  régulariser  les  lois  du  28  mars-' 
et  du  12  août  concernant  les  citoyens  suspeett 
et  de  présenter,  dans  un  bref  délai,  un  pncjel 
de  décret  à  l'assemblée.  Celui  qu'il  lut  à  la  tri- 
bune, le  31  août,  fut  improuvé  par  la  majorité  et 
traité  par  la  montagne  de  projet  dangereux. vem 
de  Coblentz;  il  en  rédigea  un  second,  qui  n'était, 
a-t-on  dit,  nullement  conforme  à  ce  quil  avait 
proposé  ni  à  son  opinion  particulière,  et  qui  M 
converti  en  loi,  le  17  septembre.  «  Compromii 
par  sa  protestation,  menacé  dans  sa  vie,  Ifertti 
eut  laifaiblesse  de  coopérer  à  cette  loi  qui,  sosi- 
im  prétexte  de  sûreté,  faisait  commencer  lescÉê- 
timents  là  où  ne  commençaient  pas  même  «»- 
core  les  actes,  en  ordonnant  la  détaition  jnsqifl 
la  paix  de  ceux  dont  les  inexorables  dominatim 
du  temps  craignaient  les  opinions  ou  les  senti- 
ments. Il  est  des  mesures  tellement  oontrafam 
à  la  justice  qu'on  doit  au  moins  y  rester  ^ra»*' 
ger,  et  il  est  des  principes  au  maintien  desquels 
un  homme  public  doit  être  prêt  à  faire  tous  kl 
sacrifices,  même  celui  de  sa  vie.  »  (Mignet)  • 
Nourrissant  contre  la  terreur  la  même  bilM 
secrète  que  Merlin  (de  Thionville),  avec  leqiMi 
il  s'était  lié  d'une  assez  étroite  amitié,  il  ooncoo*' 
rut  comme  lui  à  précipiter  la  chute  de  Robes**: 
pierre,  et,  quelques  jours  après  le  9  th^rnridor, 
il  fut  porté  k  la  présidence  de  la  ConrentioB.  ; 
Le  15  fructidor  suivant,  il  entra  au  comité  d». 
salut  public,  dont  il  ne  cessa  presque  plus  da  ^ 
tte  assemblée,  fl    ' 


% 


faire  partie  jusqu'à  la  fin  de  cette 
fut  un  de  ceux  qui  mirent  le  gouvernement  dan  ;;  ^ 
des  voies  de  modération.  Au  nom  du  comité  êt.i 
législation,  il  proposa  deux  mesures  importantes: 
une  organisation  différente  du  tribunal  révohhi 
tionnaire,  et  la  dissolution  immédiate  de  lacon*, 
mune  de  Paris,  qui  fut  répartie  en  douze  eoat 
missions  séparées  et  indépendantes  les  unes  dei; 
autres.  Le  20  brumaire,  il  demanda  la  fermetors  ■ 
du  club  des  Jacobins  ;  mais,  après  une  discos-  .{ 
sions  orageuse,  l'assemblée  pa^sa  à  l'ordre da 
jour.  «  Par  une  interprétation  hardie,  Merlii 
prétendit  que  si  la  Convention  avait  passé  à 
l'ordre  du  jour,  c'était  parce  que  la  clôture  d'oi 
club  était  un  acte  de  gouvernement  et 
mesure  législative,  et  il  persuada  aux  oomitéi 
assemblés  dans  la  nuit  de  faire  fermer  les  Jaco- 
bins sous  leur  responsabilité.  11  en  signa  le  pre- 
.  mier  l'ordre,  qui  fut  exécuté  une  heure  après.  > 
Il  proposa  ensuite  de  réintégrer  dans  tons  leun 
droits  les  soixante- treize  députés  qui  avaieat 

yoaiUons,  mais  en  même  temps  il  établit  elaireneat 
qu'elles,  avalent  été  repoussées  par  lui  pnlaqnll  n'knit 
paa  fait  le  rapport.  •  (  Bloçr.  now,  des  Cmoimp.  ) 
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\  contre  TattenUt  du  31  mai,  et  les  Gi* 
qui  aTaient  tiinrécii  à  la  prosciiptkHi. 
1  entrée  aa  comité  de  salut  public,  il 
é  charma  da  département  des  afTaires 
res  ;  llnfloence  quMI  y  exerça  ne  fut  pas 
rande.  11  entama  des  négociations  a? ec 
le,  l*E8pagne  et  les  Pays-Bas  qui  ame- 
i  traité  de  Bile,  et  le  rapport  qu'il  fit  le 
lire  an  III  sur  les  bruits  de  pai\  aux- 
commencement  de  ces  négociations  a? ait 
ea  fut  traduit  dans  toutes  les  langues, 
roir  annoncé  plusieurs  des  traités  con- 
fit décréter  la  réunion  de  la  Belgique, 
de  Liège  et  de  la  principauté  de  Bonil- 
France.  Lors  de  Tinsurrection  du  13  fen- 
!,  U  fit  partie  do  comité  de  cinq  membres 
ionvention  chargea  de  pourroir  à  sa  sû- 
e  fut  loi  qui  désigna  Barras  et  Bonaparte 
nanderoent  des  troupes.  Merlin  fut  en- 
rédactenr  et  le  rapporteur  du  Code  des 
t  dei  Peines,  du  3  brumaire  an  it.  Ce 
I  moment  où  il  parut,  peu  de  temps 
soppresRion  des  tribunaux  révolution* 
et  an  milieu  de  Tincohérence  des  lois  de 
ince  et  des  décrets  d'urgence  rendus  pen- 
premiers  temps  de  la  révolution,  apporta 
les  améliorations  dans  la  législation  eri- 

(I). 

é  au  Conseil  des  Anciens  par  plus  de 
ring:ts  assemblées  électorales,  Merlin  n'y 
a'nn  jour,  le  Directoire  lui  ayant  confié, 
premier  arrêté,  le  portefeuille  de  la  jus- 
octobre  1795).  Jamais  aucun  ministre 
ussi  laborieux ,  et  ne  mit  autant  de  pré- 
t  de  célérité  dans  sa  correspondance, 
de  diriger  le  ministère  de  la  police  gé* 
7  janfier  1796),  qui  Tenait  d'être  créé, 
)ligé,  par  le  mauvais  état  de  sa  santé, 
ncer  à  des  occopations  trop  fatigantes, 
a  le  3  avril  suivant  au  département  de 
e.  Défenseur  de  l'ordre  existant,  il  se 
uelqnefois  arec  rigueur  des  lois  poli* 
et  se  montra  surtout  sévère  contre  les 
.  De  là  les  invectives  violentes  et  les  ca- 
auxquelles  il  ne  cessa  dès  cette  époque 
1  butte  de  la  part  d'écrivains  ennemis  de 
lution.  Le  lendemain  du  18  fructidor, 
fut  nommé  S'un  des  cinq  directeurs  en 
emcntde  Barthélémy  (5  septembre  1797). 
ippelé  à  l'exercice  du  pouvoir  dans  un 
moment.  Obligé  de  continuer  le  régime 
ps  d'État,  le  Directoire  perdit  bientôt  le 
des  succès  extérieurs.  >•  Tout  le  monde 
itna  contre  lui,  dit  M.  Mignet.  On  accusa 
Uère-Lepeaux,  Treilhard  et  Merlin ,  for- 

Igé  ea  6»«  articlet,  ce  code,  écrit  avec  une  clarté 
,  offrait  l'expression  de  la  phlIosopMe  sudaie  la 
acfe.  Il  Semeura  en  vigueur  Josqu'en  llll.  Là 
)fl  de  l'eaplre  lal  emprunta  me  partie  oonsldé- 
ta  procédure,  nais  elle  repoussa  toot  ce  qa'il 
«délibérai  dans  ses  précautions,  de  modéré  dans 
■••  ■,  et  rétablit  la  coDfl«catIon ,  ta  marque  et 
>c«  perpétuelles. 


mant  la  majorité  du  Directoire,  d'avoir  amené 
tout  ce  qu'il  leur  avait  été  impossible  d'empè- 
cber.  L'Autriche  avait  rompu  la  paix  de  Campo- 
Formio  et  les  plénipotentiaires  français  avaient 
lâchement  été  assassinés  à  Rastadt  :  Meriin» 
Laréveillère-Lepeanx  et  Treilhard  étaient  com- 
plices de  la  rupture  et  du  meurtre;  Scherer  se 
faisait  battre  en  Italie  :  ils  étaient  cause  de  sa 
défaite;  Bonaparte  avait  voulu  aller  en  Egypte  : 
ils  l'y  avaient  déporté.  Ren«lus  responsaMes  de 
la  faiblesse  du  gouvernement,  de  l'anarcliie  et 
des  désastres  publics,  on  les  força  à  donner  leur 
démission  de  directeurs  quatre  mois  avant  la 
célèbre  journée  où  l'ambHieox  soldat  d'Arcole 
et  des  Pyramides  renversa  le  Directoire  lui- 
même.  »  Rentré  dans  la  vie  privée  depuis  te 
30  prairial  an  Ylll,  Merlin  resta  complètement 
étranger  au  coup  d'État  du  18  bramaire  On  le 
laissa  à  l'écart.  Frappé  d'une  sorte  de  défaveur 
publique,  il  avait  de  plus  encouru  l'inimitié  des 
frères  du  général  Bonaparte.  Six  mois  plus  tard, 
.  quand  on  lui  proposa,  à  lui  dont  la  célébrité  da- 
y  tait  de  la  Constituante,  d'être  substitut  du  com- 
missaire du  gouvernement  au  parquet  de  la  cour 
de  cassation,  il  accepta  avec  modestie  une  niace 
dans  laquelle  il  espérait  de  rendre  des  servlci*s. 
Mais  la  vraie,  la  solide  gloire  de  Merlin,  le  fon- 
dement le  plus  durable  et  le  plus  pur  de  sa 
réputation,  commence  k  l'époque  où  il  devint 
procureur  général  à  la  cour  de  cassation  (1801). 
C'est  là  qu'on  retrouve  en  lui  le  jurisconsulte 
tout  entier.  Riche  de  la  longue  étude  qu'il  avait 
faite  des  diverses  parties  de  l'ancien  droit,  initié 
à  toutes  les  pensées  qui  avaient  présidé  à  la 
confection  des  lois  nouvelles,  ayant  retenu  de 
toutes  les  impressions  intermédiaires  une  con- 
naissance exacte  des  incidents  qui  avaient  suc- 
cessivement amené  les  actes  législatifs  dont  il 
se  trouvait  chargé  de  surveiller  et  de  diriger 
l'application,  on  le  vit  pendant  treize  ans,  à  la 
tête  de  la  science  par  son  érudition ,  servir  de 
régulateur  k  la  cour  suprême,  préparer  par  ses 
réquisitoires  des  arrêts  qui  n'étaient  ordinaire- 
ment que  la  sanction  de  ses  opinions;  et  cela 
dans  les  questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
variées.  Car  il  se  montrait  également  fort,  éga- 
lement instruit,  soit  qu'il  s'agit  d'appliquer  en- 
core l'ancien  droit  français  ou  le  droit  des  con- 
trées si  diverses  réunies  à  l'empire,  soit  qu*il 
s'agit  du  droit  institué  par  les  nouveaux  codes, 
dans  rintelligence  desquels  personne  ne  l'a  sur- 
passé ,  ioit  enfin  qu*il  se  rencontrât  de  ces  ques- 
tions qu'on  a  nommées  transitoires ,  parce 
qu'elles  étaient  nées  du  passage  toujours  difficile 
d'une  législation  à  une  autre  :  questions  vraiment 
Papiniennea,  si  l'on  appréde  équitablement  la 
supériorité  avec  laquelle  il  a  su  les  traiter. 

En  ne  considérant  que  le  savoir  de  Meriin,  on 
doit  être  surpris  que  Napoléon  ne  l'ait  pas  choisi 
pour  l'un  des  rédacteurs  de  ses  Codes....  Main  si 
l'on  ne  juge  que  son  talent  pour  la  discussion , 
l'application  des  principes  aux  affaires,  et  l'ai- 
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lianee  du  droit  ao  fiût,  on  oonYîendra  que  jamais 
homme  ne  fut  mieax'à  sa  place  que  le  procureur 
généraf  Merlin.  Une  logique  puissante,  une  «Ha- 
lectique  quelquefois  on  peu  subtile,  mais  tou- 
jours ménagée  avec  art  et  conduite»  avee- une 
dextérité  infinie  à  traters  toutes  les  divenes 
branches  d'une  question  :  tel  est  |e  caractère  dis- 
tinctif  de  son  talent.  Si  parmi  tant  d'orateurs 
célèbres  qui  ont  été  les  contemporains  de  Merlin, 
on  seul  eût  en  sa  science,  ou  si  lui-même  à  la 
science  quil  possédait  eût  joint  les  qualifia  ora- 
toires de  l'un  d'eux,  on  ne  pourrait  rien  éoncè- 
Tphr  de  comparable  à  la  force  et  à  Pentratnement 
d'une  teUe  réunion  de  talents.  Les  récompenses 
étaient  en  quelque  sorte  venues  le  trouver  d'elles- 
mêmes.  Napoléon  Tavait  nommé  successivement 
conseiller  d'Étal  à  vie,  comte  de  Tempine, 
membre  du  comâté  pour  les  aflaires  contentieases 
de  la  couronne,  grand-officier  de  la  Léguas  d'Hon- 
neur (t).  Lors  de  la  prçmièré  .restauratiob',  il 
.fut  .d'abord  exclu  du  conseil  d'État,  pnis  destitué 
des  fonctions  de  procureur  général  <  16  février 
1815).  Replacé  auprès  de  l^cour  dlé  ^cassation 
avec  le  titre  de  ministre  d'État  duradt  les  Cent 
Jonrs^  il«iégea  en  outre  à  la  chankl^re  des  repré- 
.seAtants.  Le  24  juillet  1815  il  fut  compris  parmi 
ies  trcQte-hult  personnes  exilées. 

Retiré  en  Belgique,  Merlin. y  vivait «oiioentré 
dans  ses  études  ;  maié  il  ne  tarda  pas  à  être  relancé 
psr  la  diplomatie  de  la  Sainte- Alliance;  et  sur 
la  notification  d'un  décret  du  17(déoembn  1815, 
par  lequel  le  roi  des  Pays-Bas,  'sttrMes  ins^ 
tùTùesdes  puissances  aliiées  de  /a  ityalice,  lui 
intimait  l'ordre  de  sortir  de  ses  $(ats,  il  se  vit 
contraint  d'aller  chercher  un  refhgeJiorsjdu  ooo- 
tinent.  Il  veniait  de  s'embarquer  pour  kb  États- 
Unis  lorsqu'une  tempête  furieuseassaillit  le  navire 
qu'il  montait.  Merlin  était  aoeompalgné  de  son 
fils,  et  ao  milien  du  péril  èonomm:  Un»  mon- 
trait de  souci  que  pour  oéini  que  soé  dëvooe- 
ment  filial  attachait  à  son  sort  Déjà  le  hfttiment 
faisait  eau  de  toutes  parts  lorsque  lès  passagers 
furent  recueillis  par  une  chakmpe  qu^fM-sorracha 
à  une  mort  certaine ,  et  les  d4>osa:4alis'le  port 
de  Flessingoe;  pen  «près,  le  navira  Ait  engtonti 
par  les  eaux.  Le  pauvre  naufragé  eut  alot^  re- 
cours à  l'invocation  do  droit  de  la  nattfre  et  des 
gens!  Il  obtint  du  rd  des  Pays^Sas  Id  periKifs- 
sSon  de  résider  librement  à  Harlem^  pais  à  Ams- 
terdam, où  il  portn  pendant  quelque  temps  un 
nom  supposé  (9).:  Çest  de  là  qu'il  es<  revenu  en 

(1)  K  Au  eomeH  d^État,  dlMlt  RapoRèoifV  JVblstrts- 
fort^  tant  qu'of  ^eoieiiralt  <i«ki«  le  0dmiisè''.du  «ode; 
mais  d^  qu'on  passait  aux  réglons  e\térle«rai ,  Je  ton». 
bêla  daas  les  ténèbret  et  Merlin,  éti^t  ma  ressource;  Ja 
m'en  sevrais  côaïaie  d'un  flamb^eaa.  Sana  étire  brillant  11 
est  forl  érodi^  pn|^  a^ge,  droit  et  bomiêtr,  nn  des  rété- 
rans  de  la.fiellje.  bonne  cause.  Il  m'était  lort  attaebé.  ■ 
(Mémorial  de  SainU-Héline,  VI,  SOU) 

(f)  «  Quand  11' fut  peràls  à  Merlin  de  reparaître  sont 
son  nom  et  de  reprendre  ses  travaui,  il  donna  de  aa^ 
Tante»  consultations  et  refondit,  en  Ira  complétant ,  sofi 
Ji^pertoire  de  JurUprudenee  et  ses  Çuestion*  de  Droit. 
Quoique  e ft  France  la  proscription  se  fftt  étetfdue  jus- 


1830,^ lorsque  la  révolution,  si  gloriei 
Accomplie  à  cette  époque,  permit  à  to 
victimes  des  réactions  politiques  de  la  R 
tionde  rentrer  sur  le  sol  français.  Bie 
portes  'de  l'Institut  lui  furent  rouverte 
revint  prendre  place  dans  l'Académie  des  1 
moraleset  politiques,  douce  retraite  où 
vait  lé  repos  après  tant  d'agitations  et 
vaux.  11  est  mort  à  Paris,  âgé  de  quati 
quatre  ans.  [Dopih  aîné,  dans  l'i^nc. 
(/tf-Jlf.;avecaddit.] 

.  Le 'Momitêur  universel,  178»  k  1818.  —  Ml 
OMplft^i^tf fjfi;  dans  tes  Jifolices  et  Portraits,  l. 
BYHfr.  tMin.  et  portât,  des  Contemp.  —  Arnj 
Jouy  'etr'à^  Norvins,  Nouv.  Bioçr.  des  Conten 
PaulmleK,  Merlin;  Parts,  188»,  In- 8».  -  Aug. 
Elo9e  k\st.- du  comte  MetUn:  Parts,  1889,  in-8« 

MjÇBLiii  iàntoine'PrançoïS'Eugène, 
général  français,  fils  unique  do  précéiiei 
l>ouai,  le  Il7tiécembre  1798,  mort  à  Ea 
près  Montmorency,  le  29  aoAt  1854.  Ëuf 
lontaire  dès  l'âge  de  quinze  ans,  et  al 
l'étati-major  du  gi^néral  Cambray,  il  se  c 
dansl^  Vendée  au  combat  sanglaût  de  M 
si  fnoeste  poor  les  troupes  républicai 
Aoroné  son8-»]ieutenant  au  io*  ré^ment 
sards,  puis  servit  à  l'armée  du  Rhin  ju 
paix  de  Campo-Formio.  Lieutenant  en 
devint  aide  de  camp  du  général  Bonàp 
partit  avec  lui,  en  1798,  pour  KÉgypfe, 
sista  aux  batailles  des  Pyramides  et  d'J 
et  aux  sièges  de  Saint-Jean-d'Aere  et  < 
A  la  suite  dé  l'expéditièo  de  Syrie,  il  fut 
capitaine.  Ayant  été  envoyé  coinmé  ps 
taire  vers  Pamiral  Sidney  Sttiith ,  celui  c 
mit  le»  jounnaux  qui  contenaient  le  ré< 
déiâite  de  Jourdan,^e  la  retraite  de  Moi 
le  Rhin,  de  4*invasion  de  Soavarof  en 
des  revers  des  Français  à  Novi  et  à  la 
Ces  nouvelles  détermmêrent  Bonaparte  k 
ner  en  Frandè;  Meriin  retint  avec  lui, 
tard ,  après  là  bataille  de  Marengo,  dev 
de  camp  du  général  Dupont.  Nommé 
chef  d'escadron  au  4^  régiment  de  hus! 
rejoignit  ce  Corps  dans  le  Hanovre ,  et 
lui  les  campagnes  d'Autriche  en  1805,  ai 
en  1806,  de  Pologne  en  1807,  combattit 
teriitz,  à  léna  et  à  Friedjand,  et  se  trou 
prise  de  Lubeck,  quileitait  comme  noe  d 
les  plus  acharnées  auxquelles  il  eût  assiî 
venn  major  4e  son  régiment  après  la 
Tilsitt,  il  Ht  partie  des  troupes  réunies  ! 
ordres  deBernadotte,  pour  s'opposer  aux 
débarqués  à  Flessîngue,  dans  le  but  de  < 
la  flotte  d'Anvers.  Promu  colonel  du  1< 
ment  de  hussards,  il  fit  en  1810  la  camp 
Portugal  sous  les  ordres  de  Massena.  A 
bfitaille  déFuentes  de  Opoiro,  gagnée  pa 

(}n'â  lascleoee  de  Merlin  et  4«'on  càt  interdit 
MM  noiirdçx?atlestrli>nnaoi,lcf  TlRgt  mille  esi 
dr  ces  deux  ouvrages  s'écoulèrent  rapidement,  • 
li^blle  eoipmeotateur  dft  ode  Civil,  Toullierr  dé 
l'illustre  ftarini'  le  titre  mérité  df  prime  de»  j 
suites.  »  (Mignet,  p.  tl8-SU.) 
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de  VdlingU» ,  il  «enrU  en  Kspagne  et  com-  i 
muida  souvent,  en  181 1,  les  colonnes  mobiles  ■ 
envoyées  contre  ks  ganillas  et  les  insnTgés,  sui^ 
tout  contre  le  cnré  Merino,  alors  célèbre,  et 
qni  avait  sons  ses  ordres  une  liande  de  4.000 
bommes.  Arrivé  dans  la  nuit  qni  soivit  la  bataille 
de  Salamânque,  avec  deux  escadrons  qu*il  con* 
didsait  an  maréchal  Marmont,  Merlin  forma 
IVrière-garde,  sot  airftter  la  poursuite  de  Pen- 
nemi  victorieux ,  et  par  sa  belle  conduite  mérita 
d'être  mis  k  l'ordre  de  Tarmée.  Kn  1812,  dans 
m  enisagement  (rès-vif ,  il  fit  prisonnier  le  gé- 
ténl  Faget,  qui  commandait  la  cavalerie  anglaise. 
Général  de  brigade  en  1813,  il  Ait  employé  en 
illemagne,  et  prit  part  à»  batailles  de  Leipzig 
et  de  Hanaa!  Mârmont ,  sons  les  ordres  de  qui 
fl  se  trixivait  &  la  désastreuse  retraite  de  Leipzig, 
disait  de  lui  :  «  Meriln  est  du  petit  nombre  d'oT- 
Iders  <|ai  ae  ttatlent  aussi  bien  dans  la  mauvaise 
oie  dailB  la 'iwhne  fortune.  »  Devenu,  vers  la  fin 
'  £  1 8  i  3,  colonel  du  4*  régiment  de  gardes  dlion- 
anr,  il  fut  envoyé  à  Mayence ,  ofa  il  se  trouva 
bloqué  jnsqn'à  la  jpait  de  1814.  His  en  fton-acti- 
fité  sons. la  jiremière  restauration,  Meriin,  avant 
mCme  rarri?ée'de  Napoléon  à  Paris,  le  20  mars, 
et  àcooanpapié'  seulement  de  son  aide  de  camp 
et  de  deux  goidarmes,  alla  prendre  posiiessioa 
do  fort  de  Vlncennes^  que  le  marquis  de  Puyvert, 
commandant  de  cette  place  pour  Louis  XYIII^ 
lui  rendit  sans  résist^oce.  Chargé  d^organiser  à 
Paris  une  réserve  de  cavalerie ,  Hei^lin  n'était 
pas  à  Walerioo;  ma^s  il  suivit  les  restes  de 
Parmée  sur.  la  Loire,  jusqu'au  licenciement.  Il 
qnitta  alors  la  France  pour  accompagner  son 
père  dans  l'exil ,  et  s'étant  embarqué  k  Anvers 
pour  le  conduire  aux  États-Unis  d'Amérique ,  il 
fit  naufrage  avec  fui,  te  24  février  1 8 1 6.  Dé  retour 
;  en  France  dans  Te  cours  de  1818,  il  vivait  dans 
:  la  retraite  lorsqu'un  mandat  d'arrêt ,  à  l'exécu- 
tion duquel  il  parvint  à  se  soustraire  par  la  foite, 
fiit  déconé  contre  lui ,  comme  l'un  des  chefs  de 
h  conspiraltlon  dite  du  19  août  1820;  mais  son 
inocentce  $jktt  été  démontrée,  la  cOur  des  pairs 
prononça,  te  13  févri<er  1821,  son  acquittement, 
et  mit  ainsi  fti  à  des  poursuites  contre  lesquelles 
nous  ravons  souvent  entendu  protester;  car  il 
Inait  à  ne  point  passer,  pour  un  conspirateur, 
iprès  ta  r^olutfort  de  1830,  il  fit  la  campagne 
d'Anvers,  reçnt  en  1832  le  brevet  de  lieutenant 
'.  général,  et  commanda  pendant  plusieurs  années 
la  18"  (Avïsion  militaire.  Membre  de  la  chambre 
i  des  députés  poor  le  département  du  Nord,  il  sié- 
i  gea,  de  1834  à  1837,  dans  les  rangs  de  la  majorité 
^  ooo8ervatri(B9,  et  fut  app^é,  à  la  chambre  des 
pairs  le  7  novembre  1830.  Enfin,  il  passa,  en 
1848,  dtt)^  la  seconde  section  du  cadre  de  l'état^ 
m^  gtaéral.  Le  général  Edgène  Meriin,  dont 
la  vieillesse  fut  affligée  par  la  perte  totale  de  la 
nie,  n'i  point  lafissé  d*enfants  de  son  mariage  avec 
M"*  Gunier,  fille  unique  du  membre  du  Direc- 
toire, et  descendante,  par  sa  mère,  du  célèbre  mi- 
nistre protestant  Pierre  Dumoulin.  £.  Reckard. 


LiealM  al  Lmcat,  Miô§r.  H  néeroi.  deg  Aommei  mmr- 
gumntÊ  du  ëix^ntmfUme  siéclef  ton.  11.  •*  J<ntnnU  des 
DébaU,  ts  octobre  IBM.  -  Aenttlgn,  parUcuHen.. 

MBBLiB  de  ThionuiUe  (Antoine  '  Chris- 
tophe), liomme  politique  français,  né  le  13  sep- 
tembre 1762,  à  ThionviUc,  mort  le  14  septembre 
1833,  àParis(l).  Appartenant  à  une  des  anciennes; 
familles  municipales  de  Thionville,  il  était  Talné 
des  quatre  entants  de  Christophe  Meriin,  procu- 
reur au  bailliage,  puis  président,  du  district  Au 
sortir  du  collège  de  Thionville,, où  il  avait  reçu 
une  forte  éducation ,  il  entra  au  séminaire  des 
Lazaristes  à  Metz,  et  y  prit  le  grade  de  maître 
es  arts.  On  voulait  à  cette  époque  l'engager  dans 
l'Église:  le  spectacle  des  désordres  du  clergé, 
un  caradère  fougueux,  et  aussi  les  premiers 
élans  d'une  passion  romanesque  l'éloigpèrent  k 
jamais  de  cette  carrière.  Il  n'en  était  encore 
qu'aux  préliminaires  de  la  théologie  lorsque, 
par  une  brusque  résolution ,  il  quitta,  les  Laza- 
ristes (1781)  et  chercha,  contre  la  colère  de  ses 
parents,  un  refuge  à  la  cliartreuse  du  Val  Saint < 
Pierre  en  Thiéraehe  (2).  Au  mois  de  septembre, 
il  se  rendit  à  Paris  «  bien  vôtu  et  vingt-cinq  louis 
dans  sa  poche  »  ;  mais,  convaincu  que  «  l'état 
de  prêtre  ne  le  conduirait  jamais  à  autre  chose 
qu'au  parjure  »,  il  rompit  avec  les  moines,  et  ac- 
cepta un  modique  emploi  de  professeur  de  la- 
tinité dans  une  institution  roiiitair^,  située  rué 
de  Rcuilly.  Forcé  de  fuir  à  la  suite  de  quelques 
propos  hardis  contre  la  cour,  il  rentra  dans  sa 
famille  (mal  1782),  et  se  remit  à  l'étude  du  droit. 
Remplissant  rofrice  de  premier  clerc  chez  son 
père,  plaidant  fréquemment  en  première  ins- 
tance.dans  )es  justices  seigpeuriales  du  bailliage, 
il  fut  l)ient6t  admis  au  barreau  du  pariement  de 
Metz,  et  s'y  créa  par  ses  coonaissances  et  par  son 
talent  oratoire  une  position  satisfaisante  (3).  Au 
reste  il  n'était  pas  trop  gêné  dans  sa  robe  :  d'hu- 
meur vive  et  batailleuse,  habile  aux  anpes,  il 
donnait  le  ton  à  la  jeunesse  et  agissait  plus  en 
cavalier  qu'en  praticien.  Vers  1787»  il  épousa, 
par  motif  de  reconnaiesance ,  une.  jeune  fille 
frappée  de  cécité,  pour  laquelle  il  montra  tou- 
jours les  attentions  les  plus  soutenues.  . 

La  révolution,  qu'il  n'avait  pas  prévue,  trouva 
dans  Merlin  un  orateur  chaleureux,  un  énergique 
soldat;  il  en  embrassa.la  cause  avec  l'emporte- 

(1)  C'est  par  erreur  que  M.  Jean  Reynaod  indique  b 
<fkte  de  18SS. 

(1)  Solvant  une  errenr  accréditée  par  les  éertralns 
royaliste*,  on  l'a  re^cseolé  «ominie.fyant  Jeté  ie  froc 
aux  orllex.  Ce  fut  plus  tard  la  raison  du  sobriquet  de 
Mo  cordelieTy  donne  S  lai  et  à  ses  amis  Baztre  et  Cha- 
iMt  l^irsqu'U  quitta  le  séminaire  de  Metz,  Merlin  comp- 
tait dik-neiif  ans  à  peine;  il  n'avait  reçu  aucune  consé- 
cration rellgleuiie,  et  e*étalt  librement  qa*it  refusait  de 
prêter  un  srrment  que,  solvant  ses  nprtssIOBs,  Il  se  sen- 
tait an  fond  de  lime  Incapable  de  respecter. 

(S)  11  o'était  donc  pas  bulssier  avant  la  révolution, 
couimc  on  l'a  prélrndn  «  Je  me  voyais  dans  un  avenir 
prochain ,  dlt^U  dans  le  fragment  qu^m  a  publié  de  ses 
Vémoirej,  le  soeceiisear  drs  avocits,  d^à  fort  âgés,  qni 
avaient  la  clientèle  des  abbayes  et  des  seigneurs  justiciers, 
et  J'étais  appliqué  à  une  carrière  que  Je  Jugeais  défiui- 
tlte.  » 
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meDt  d*un  caractère  hardi,  franc  etenthoasiaste. 
Élu  officier  mnnîcipal  de  ThioDYille,  il  fat  en- 
voyé en  députatiou  à  Paris  pour  réclamer  le 
prompt  armement  de  la  garde  nationale.  En 
1791,  il  fut  un  des  représentants  de  la  Moselle  à 
la  législative.  Combattre  la  royauté  dans  ses  deux 
appuis»  le  clergé  et  la  noblesse,  telle  était  sa 
politique.  L'un  et  Tautre  il  les  traita  en  race  en- 
nemie; il  leur  lança  ses  premières  menaces. 
Placé  sur  la  ronte  de  Coblentz,  il  avait  vu  de 
près  rémigration;  il  suivait  d'un  ceil  inquiet  les 
mouvements  de  la  frontière;  par  ses  amis  il  y 
entretenait  une  incessante  surveillance.  Aussi 
fatigua-t-il  l'assemblée  de  ses  récriminations  et 
de  ses  colères.  11  accumulait  preuve  sur  preuve, 
criant  sans  relâche  è  la  trahison.  Investigations 
de  toutes  natures,  rapports,  interrogatoires,  cor- 
respondance, dénonciations,  toute  arme  lui  ser- 
vait contre  l'ennemi  II  montait  à  la  tribunecomme 
plus  tard  il  courut  au  feu.  Sa  fougue  désordon- 
née, son  activité  turbulente,  sa  passion  jalouse  de 
liberté  lui  eurent  bientôt  conquis  les  applaudis- 
sements du  peuple.  C'était  un  des  coryphées  du 
club  des  Jacobins.  Plus  d'une  fois,  emporté  par 
rinsfinct  de  la  révolution,  il  dépassa  le  niveau  de 
ses  collègues.  Ainsi  à  la  Législative  il  eut  Tini- 
tiative  de  deux  grandes  mesures  réalisées  plus 
tard  :  l'établissement  d'un  comité  de  surveillance 
(23  octobre  1^91),  dont  il  fit  partie,  et  la  confis- 
cation totale  des  biens  des  émigrés.  Sa  haine  des 
prêtres  i'entratna  à  demander  la  déportation  en 
Amérique  de  ceux  qui  troublaient  l'ordre  (23  avril 
1792) ,  motion  adoptée  quatre  mois  plus  tard. 
Comme  la  plupart  de  ses  contemporains,  il  n'a- 
vait de  goût  que  pourles  doctrines  rationalistes, 
et  des  prédicateurs  de  morale  lui  auraient  suffi.  La 
cour  ne  fut  pas  le  moindre  objet  de  ses  colères  : 
il  proposa  de  mettre  en  accusation  les  princes 
dn  sang  émigrés  (29  novembre  1791),  d'exiger 
du  roi  et  des  fonctionnaires  le  tiers  de  leur  trai- 
tement comme  contribution  patriotique  (21  avril 
1792);  il  dénonça  à  tout  propos  les  ministres; 
il  livra  eoùn  les  secrets  du  roi  à  Tindignation 
publique  sous  le  nom  du  comité  autrichien  (mai 
1792).  Un  juge  de  paix,  Larivière,  lança  contre 
lui  un  mandat  d'amener  ;  aussitôt  Merlin  le  fit 
traduire  à  la  barre  de  l'assemblée,  et  obtint  à  son 
tour  un  décret  d'arrestation.  A  quelques  jours 
de  le  il  faisait  un  appel  audacieux  à  l'insurrec- 
tion :  «  Ce  n'est  plus  avec  des  discours,  s*é- 
«riaitil,  c'est  avec  du  canon  qu'il  faut  attaquer 
le  palais  des  rois,  et  le  peuple  sera  libre.  »  Il 
hâta  de  toutes  ses  forces  la  chute  du  trône.  Au 
20  jum  le  spectacle  d'une  famille  puissante  dé- 
laissée, vaincue,  couverte  d'affronts,  lui  arracha 
des  larmes.  «  Vous  pleurez,  lui  dit  la  reine. 
N'est-ce  pas  qu'il  est  cruel  de  voir  en  un  tel  état 
UD grand  roi?  —  Oui, madame,  je  pleure,  répon- 
dit-il ;  je  pleure  sur  les  malheurs  d'un  bon  père, 
d'une  mère  de  Camille  estimable,  mais  je  n'ai  pas 
de  larmes  pour  les  rois.  »  Il  prit  à  l'affaiie 
du  10  août  une  part  vigoureuse.  Armé  de  deux 


pistolets,  il  courut  aux  Tuileries  et  traça  k  son 
compatriote  Rœderer  une  si  effrayante  peinture 
des  conséquences  probables  de  l'insurrection 
que  ce  dernier  d(^cida  sur-le-champ  Louis  XYI 
à  quitter  le  château.  Après  la  victoire  il  sauva, 
au  péril  de  ses  jours ,  le  duc  de  Choiseul  et 
quelques  officiers  suisses  (l).  Il  marqua  $a  pré- 
sence dans  les  derniers  jours  de  la  Législative 
par  un  redoublement  d'activité  ou ,  si  l'on  veut, 
de  fièvre  révolutionnaire.  L'un  des  premiers  à 
pousser  le  cri  de  «  guerre  aux  rois  et  paix  aux 
nations  »,  il  fut  aussi  l'un  des  premiers,  au  mo- 
ment de  l'invasion,  h  précipiter  le  peuple  aux 
frontières.  Commissaire  de  l'assemblée,  il  par- 
courut, avec  Jean  Debry,  les  départements  de 
Seioe-et-Mame,  de  l'Oise,  de  l'Aisne  et  de  la 
Somme;  partout  il  obtint  de  l'argent,  des  vivres, 
des  chevaux,  et  partout,  aux  accents  de  sa  voix, 
il  entraîna  sur  ses  pas  les  volontaires  par  mil- 
liers. Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  qu'à  Laon  il 
s'opposa  vigoureusement  au  massacre  des  pri- 
sonniers et  des  suspects. 

La  proclamation  de  la  république  combla  de 
joie  l'âme  de  Merlin  ;  dès  lors  il  n'eut  pas  de 
plus  violent  désir  que  celui  de  la  maintenir  à 
tout  prix  comme  le  gage  unique  de  la  liberté 
rendue.  Sa  place  à  la  Convention  était  d'avance 
marquée  sur  les  tmncs  de  la  Montagne;  il  y 
avait  été  envoyé  tout  d'une  voix  par  les  électeurs 
de  l'Aisne,  reconnaissants  de  ses  récents  ser- 
vices, et  par  ceux  de  la  Moselle.  Toujours  em- 
porté dans  l'expression  de  ses  sentiments,  il 
réclama  l'honneur  de  poignarder  de  sa  maio 
quiconque  aspirerait  à  la  tyrannie  (  24  septembre 
1792)  ;  il  pressa  le  jugement  de  Vinfâme  Lonis 
et  la  dénonciation  au  jury  de  Vinfdme  Antoi- 
nette; il  défendit  Robespierre  contre  Louvet;  il 
accusa  Roland  d'avoir  violé  le  secret  des  corres- 
pondances. Lorsqu'en  décembre  fut  rendu  le 
décret  qui  punissait  de  mort  l'expression  d'un 
vœu  pour  le  rétablissement  de  la  royauté,  il  pro- 
posa d'ajouter  «  à  moins  que  ce  ne  soit  dans  les 
assemblées  primaires  ».  Ce  rappel  malencontreux 
au  respect  de  la  souveraineté  nationale,  qui  for- 
mait la  base  de  ses  doctrines  politiques,  excita 
contre  Merlin  un  tumulte  indicible.  On  l'accabla 
de  reproches,  d'invectives  même.  Il  se  justifia  en 
ces  termes  :  «  Certes  je  suis  loin  de  supposer 
an  peuple  français  la  pensée  de  reprendre  d*io- 
digncs  chaînes  ;  mais  il  ne  vous  appartient  pas 
d'entraver  de  quelque  manière  que  ce  soit,  par 

(1)  On  a  aceaté  Merlin  d*aTo1r,  an  10  août,  tenté  d'as- 
sassiner Louis  XVI ,  et  on  a  perUdement  retoame  cootrr 
lui-même  son  propre  témoignage.  Votd  ce  qal  avait  eu 
lien.  Un  fédéré  marseillais,  dont  les  deux  frères  avaienl 
Hé  tués  à  ratUqoe  diu  Tuileries.  réUit  élancé  dans  la 
salle  de  l'assemblée  à  la  reclierche  da  roi;  ivre  de  nng. 
Il  voulait  llnmoter  à  la  vengeance  des  atens.  Il  aliatt 
arriver  Jusqu'à  sa  personne  lorsque  Mertto,  qui  le  eon* 
naissait,  inl  coupa  le  chemin,  et  fut  forcé  d'entrer ea 
colUsIon  avec  lut,  pour  empêcher  no  crime;  de  là  cette 
phrase  ambiguë  et  d'un  patrioUsroe  Ikafaron  qnll  pro- 
nonça plus  tard  ;  «  J'ai  eu  à  délibérer,  ao  10  août,  si  Je 
ne  vous  éviterais  pas  les  emberras  d'an  long  et  dittcile 
procès.  » 
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une  dijtposôtion  pénale,  sa  folonté.  »  Quelques 
jours  après  il  partait  en  mibsion.  Il  n'assista 
point  au  procès  tle  Louis  XVI  ;  mais,  s*il  y  avait 
pris  part,  on  ne  peut  douter  quel  eût  été  son 
fote  vis-à-Tis  d'un  roi  quMl  avait  déclaré  cou- 
pable de  nationieidef  et  qui,  le  6  janvier  1793, 
lai  arrachait ,  dana  un  accès  de  colère ,  cette 
phrase  qn*on  lui  a  si  souvent  reprochée  :  «  Nous 
sommes  entourés  de  morts  et  de  blessés  ;  c^est  au 
nom  de  Louis  Capet  qu*on  égorge  nos  frères , 
et  nous  apprenons  que  Louis  Capet  vit  encore  !  » 
Le  17  décembre  1792  Merlin  s'était  rendu, 
avec  Rewbell ,  à  l'armée  qui  occupait  Mayence. 
On  ne  semblait  pas  alors  apprécier  Timportance 
de  celte  place,  qui  s'était  en  quelque  sorte  li- 
vrée d'elle-même  deux  mois  auparavant;  on  en 
appréciait  mal  la  force  et  la  position  ainsi  que 
1^  ressources  qu'on  eu  pouvait  tirer  comme 
point  d'appui  d'une  guerre  offensive  en  avant  du 
Rhin.  Un  des  premiers  soins  de  Merlin  fut  d*é- 
dairer  les  comités  sur  la  valeur  d'une  conquête 
qu'il  jugeait  être  des  plus  précieuses  :  il  deman- 
dait en  conséquence  que  l'armée  de  Custine  fût 
renforcée  de  drax  ou  trois  corps  isolés,  qu'on 
se  portât  vigourensemejit  en  pays  ennemi ,  et 
<|oe  Mayence,  approvisionnée  et  fortifiée  à  l'égal 
de  Strasbourg,  servit  de  pivot  à  un  système 
^'opérations ,  dont  plus  tard  Jomini  devait  dé- 
montrer la  nécessité.  A  Paris  on  prit  ombrage  de 
l'obstination  de  Merlin;  ses  efTurts  n'eurent 
aucun  succès;  ses  lettres  restèrent  sans  réponse; 
les  ministres  de  la  guerre  Pache  et  Beurnon- 
fiUe  lui  furent  ouvertement  hostiles.  S'il  ne 
réussit  pas  dans  son  hardi  projet,  du  moins 
eut-il  la  gloire,  par  une  résistance  héroïque,  de 
sauver  la  république  des  horreurs  d'une  nou- 
velle invasion.  Les  alliés  en  effet ,  loin  de  mé- 
priser une  phM^  ainsi  réduite  à  elle-même,  en 
firent,  dans  la  campagne  de  1793,  le  centre  de 
tons  leurs  mouvements.  Pendant  que  Custine, 
craignant  d'être  tourné,  se  retirait  en  hâte  der- 
rière le  Rhin ,  Mayence  était  investie ,  à  la  fin 
de  mars ,  par  l'armée  prussienne.  La  garnison 
8e  composait  alors  de  22,000  soldats ,  presque 
tous  volontaires ,  conduits  par  des  chefs  intré- 
pides, Aubert-Dubayet,  Decaen,  Beaupuy,  Kle- 
I  ber,  etc.  Les  munitions  étaient  insuffisantes, 
I  beaucoup  de  canons  hors  de  service,  les  ap- 
provisionnements déjà  rares,  les  caisses  vides. 
On  n'avait  que  peu  de  secours  à  attendre,  il  fal- 
lait pourvoir  à  peu  près  à  tout  et  suppléer  par  la 
patience  et  l'audace  à  des  ressources  qu'il  était 
impossible  de  renouveler.  t: 

Dans  ces  circonstances  difficiles,  Merlin  se 
montra  véritablement  «  un  grand  soldat  » ,  sui- 
vant l'expression  d'un  historien.  Laissant  à 
Rewbell  l'administration  Intérieure,  il  présida 
aoi  opérations  miUtaires ,  et  comprit  qu'il  était 
de  la  dernière  importance  de  soutenir  l'es- 
prit des  troupes  par  l'exemple  d'une  intrépidité 
ibsolœ.  «  Aussi,  dit  M.  J.  Reynaud,  fut-il 
bientôt  l'objet  de  l'amour  et  de  l'enthousiasme 
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du  soldat.  Svelte,  robuste, Tair  ouvert,  l'œil  du 
commandement ,  la  voix  ferme ,  une  large  che- 
velure tombant  en  boucles  sur  ses  épaules,  levant 
à  tout  instant  son  iianache  tricolore  dans  la  mê- 
lée, quelque  chose  d'héroïque  dans  toute  la  per- 
sonne, de  jour  ou  de  nuit  on  l'apercevait  par- 
tout où  il  se  faisait  quelque  chose.  »  D'ordinaire 
il  apparaissait  avec  l'artillerie,  portant  le  cos- 
tume des  canonniers  et  rivalisant  d'adresse  avec 
eux  pour  la  manœuvre  des  pièces.  Dans  l'armée 
prussienne  on  lui  avait  donné  le  surnom  de 
Feuertet^feH(\\ab\e  de  feu).  Le  siège  proprement 
dit  ne  commença  que  le  15  juin  ;  quelques  jours 
après,  la  ville,  étroitement  cernée  par  des  forces 
considérables,  était  battue  par  214  pièces  d'ar- 
tillerie ,  dont  52  mortiers.  Durant  six  semaines, 
on  vécut,  dit  Kleber,  «  sous  une  voûte  de  feu  ». 
De  toutes  parts  s'amoncelèrent  les  ruines.  «  Si 
l'on  me  prouve,  disait  plus  tard  Merlin  à  la 
Convention,  qu'il  y  avait  dans  Mayence  une  place 
large  comme  mon  chapeau  où  un  homme  ait  pu 
être  en  sûreté  pendant  une  heure,  je  porterai 
volontiers  ma  tête  sur  l'échafaud.  »  Les  subsis- 
tances diminuèrent  bientôt  à  un  tel  point  que  les 
cadavres  des  animaux  devinrent  un  objet  de  con* 
voitise;  à  l'hôpital,  on  ne  donna  aux  milliers  de 
malades  d'autre  bouillon  que  des  décoctions.  Les 
ouvrages  de  campagne  furent  perdus  l'un  après 
l'autre;  la  redoute  Merlin,  disputée  avec  achar- 
nement, trois  fois  prise  et  reprise,  tomba  la 
dernière  aux  mains  de  l'ennemi.  Il  ne  restait  plus 
que  la  place  même  à  attaquer;  l'assaut  était  iné- 
vitable. Aucun  secours  d'ailleurs  n'était  à  espérer 
des  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  qui  depuis 
quatre  mois  n'avaient  donné  signe  de  vie.  On 
entama  des  négociations  avec  le  roi  de  Prusse, 
qui  les  accueillit  favorablement,  et  Mayence  capi- 
tula (24  juillet  1793). 

De  retour  à  Paris ,  Merlin  fut  accusé  d'avoir 
vendu  la  place  à  l'ennemi.  Défendu  d'abord  par 
Thuriot  et  Chabot,  ses  amis,  puis  par  Barère 
au  nom  du  comité  de  salut  public,  défendu  mieux 
encore  par  son  patriotisme,  sa  vaillante  conduite 
et  son  loyal  caractère,  il  sortit  triomphant  d'une 
accusation  devenue  banale.  On  alla  même  au- 
devant  de  ses  vœux  en  décrétant  que  les  géné- 
raux arrêtés  seraient  remis  en  liberté  et  que  la 
garnison  de  Mayence  avait  bien  mérité  de  la 
patrie.  Seuls  Custine  et  Beauharnais  payèrent  de 
leur  tête  cette  capitulation  funeste  que  peut-être 
ils  auraient  pu  empêcher  (1). 

(1)  La  trahison  de  Merlin  n'a  Jamais  été  démontrée,  pas 
même  élayée  de  la  moindre  preuve.  Aussi  n'aurions-nous 
pas  parlé  de  cette  accusation  si  on  n'en  retronvalt  la 
trace  Jusque  dans  les  historiens  amis  de  la  révolu Uon  f. 
abusés  par  cette  phrase  extraite  des  papiers  de  Robes- 
pierre :  a  Merlin,  fameux  par  la  capitulation  de  Mayence, 
plus  que  soupçonné  d'en  avoir  reçu  le  prix  ».  Quil  suf- 
fise de  rappeler  que  la  place  capitula,  non  d'après  la  vo- 
lonté de  Merlin,  mais,  conformément  aux  usages  de  l» 
guerre,  sur  une  décision  du  conseil  de  défense,  signée 
de  tous  les  officiers  généraux,  Aubcrt-Dubayet,  Doyré^ 
Haxo,  Kleber,  Schaal  et  Vimeax.  On  obtint  les  conditions 
les  plus  bonocabies,  comme  le  témoigna  quinze  ans  plus 
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Au  mois  de  septembre  suivant,  Merlin  suivit 
en  Vendée  Tarmée  de  Mayence,  qui  avait  pris 
rengagement  de  ne  pas  servir  pendant  an  an 
contre  Tennemi;  il  y  rendit  des  services  dont 
00  ne  lui  a  pas  tenu  assez  de  compte.  Essayant 
d'une  politique  de  conciliation,  il  annonça  aux 
^rebelles  «  amnistie  et  fraternité,  s'ils  rentraient: 
dans  le  devoir  ».  Sa  voix  fut  entendue  :  -plusieurs 
paroisses  mirent  bas  les  arines;  mais  au  lieu 
de  les  respecter,  on  y  porta ,  par  Tordre  de 
Carrier,  le  feu  et  la  flamme ,  et  Ton  fusilla  des 
hommes  qui  tombaient  en  montrant  la  procla- 
mation de  Merlin  qu'ils  avaient  conservée  comme, 
une  sauvegarde.  Au  milieu  des  ordres  contra- 
dictoires ,  malgré  le  mauvais  vouloir  de  certains 
commissaires  et  l'incapacité  de  généraux,  comme 
Léchelle  el  Rossignol ,  malgré  l'isolement  où  fut> 
condamnée  cette  héroïque  garnison  de  Mayence, 
il  entretint  la  discipline  et  le  bon  ordre ,  traita 
les  prisonniers  avec  humanité ,  et  ne  cessa  de 
donner  l'exemple  de  l'activité  et  de  la  persévé- 
rance. ATorfoUy  h  Saint-Symphorien,  à  GhoUet, 
il  se  battit  comme  un  lion.  Après  avoir  réclamé 
contre  la  destitution  des  généraux  Canclaux  et 
Aubert-Dubayet,  il  appela  de  lui-même  Kieber  à 
la  tète  de  l'armée  ;  maîbeurcusement  ce  choix  ne 
fut  pas  ratifié.  Ce  fut  lui  qui  du  grade  de  chef  de 
bataillon  éleva  Marceau  à  celui  de  général  de 
brigade.  Rappelé  le  13  octobre,  il  assista  encore 
à  la  désastreuse  affaire  de  Château -Gontier. 

Lorsqu'il  reprit  sa  place  à  la  Convention  (6  no- 
vembre 1793  ),  Merlin  s'y  trouva  comme  dans 
un  pays  nouveau.  Les  travaux  de  la  guerre  l'a- 
vaient distrait  du  cours  des  événements.  Il  évita 
avec  soin  de  s^engager  avec  aucun  parti ,  n'in- 
tervint pas  dans  les  débats  irritants,  et  se  con- 
tint jusqu'à  la  chute  de  Robespierre ,  qu'il  abhor- 
rait. Ce  rôle  d'observation  ne  ralentit  point  son 
activité  oratoire.  11  proposa  une  loi  contre  les 
femmes  qui  suivaient  les  armées,  fit  ordonner 
la  reddition  de  comptes  des  percepteurs  de  taxes 
révolutionnaires ,  parla  en  fiiveur  de  Danton , 
de  Chabot,  de  Bazire  et  de  Westermann,  et 
demanda  que  les  richesses  des  pays  envahis 
fussent  transportées  en  France.  «  Les  peuples 
s'en  plaindront,  ajouta-t-il  j  eh  bien,  qu'ils  abat- 
tent leurs  rois  !  »  Ce  fut  diaprés  une  de  ses  mo- 
tions que  la  Conv^tion  ju^a  d'établir  la  répu- 
blique, une  et  indivisible  et  qu'elle  consacra  par 
sa  présence  la  commémoration  de  la  mbrt  de 
Louis  XVI,  devenue  un^  fête  nationale  { 2i  jan- 
vier 1794).  Comme  membre  du  comité  de  la 
guerre ,  il  eut  l'initiative  d'une  importante  ré- 
forme dans  l'artillerie  légère  :  au  lieu  de  neuf 
compagnies,  il  fit  porter  la  force  de  l'arme  à 
neuf  régiments,  et  la  constitua  en  même  temps < 
.  m  corps  spécial  (7  février  1794).  Quelque  temps 
après  il  fit  décréter  la  condition  de  savoir  lire  et 

t&rd  la  demande  du  marécbal  KalkreuUi  Icrsqu'U  rendit 
Dantzig  :  tl  sollIcUa,  poar  lui  et  la  garnison .  la  même 
eapHulation  qu'il  avait  accordée  Jadis  au  Français  qui 
défendaient  Majencc. 


écrire  pour  être  admis  aux  grades  militaires. 

Au  9  thermidor,  Merlin  se  trouva  prêt  à  en- 
trer en  lutte  avec  Robespierre  et  son  parti.  Du 
comité  de  la  guerre  il  expédia  l'ordre  aux  bri- 
gades de  gendarmerie  de  la  Seine  et  de  Seine- 
et-Oise  de  se  rallier  au  plus  tôt  snr  divers  points 
indiqués  ;  puis  il  descendit  dans  la  rue,  harangua 
le  peuple,et  s'efforça  de  l'entraîner  au  secours 
de  la  Convention.  Arrêté  le  soir  par  Henriot, 
qui  lui  tira  à  bout  portant  nn  coup  de  pistolet, 
il  le  fit  arrêter  à  son  tour  par  ses  propres  sol- 
dats. Là  commença  le  succès  de  cette  journée 
fameuse ,  dont  la  responsabilité  revient  en  grande 
partie  à  Merlin.  Il  ne  mit  pas  moins  d'éner^e 
à  poursuivre  et  à  assurer  les  résultats  de  la  vic- 
toire, et  ce  fut  encore  à  lui  que  l'on  dut  l'ar- 
restation à  rhêtel  de  ville  des  représentants 
proscrits  et  des  membres  de  la  commune.  Deux 
jours  après ,  Barère,  ayant  voulu  faire  prévaloir 
auprès  de  la  Convention  indécise  le  inaintien  du 
système  de  la  terreur,  Merlin  s'écria  :  «  Quel 
est  donc  ce  président  des  Feuillants  qui  prétend 
ici  nous  faire  la  loi  !  »  Le  i^^  août  il  entra  au  co- 
mité de  sûreté  générale  et  le  17  il  fut  élu  prési- 
dent de  la  Convention.  Dès  lors  il  se  plaça  à  la 
tête  du  parti  thermidorien,  et  on  le  vit  au  len- 
demain du  triomphe  se  plaindre  am^ement  «  que 
les  choses  n'avaient  été  faites  qu'à  demi  »  et  ac- 
cuser l'assemblée  d'avoir  manqué  de  courage. 
Acharné  contre  la  société  des  Jacobins  »  dont  il 
avait  fait  partie,  il  demanda  à  plusieurs  reprises 
que  l'on  fermât  cette  caverne^  ce  repaire  de  bri- 
gands et  d'égorgeurs,  et  il  fut  nn  de  ceux  qui 
contribuèrent  le  plus  à  sa  dissolution.  Il  fit  s^vir 
aussi  l'influence  que  lui  donnaient  ses  fonctionts 
à  l'adoucissement  du  sort  d'une  foule  de  prison- 
niers ou  de  suspects,  surtout  des  nobles  et  des 
prêtres  qu'il  avait  si  longtemps  dénoncés.  Par 
décret  du  27  octobre  1794  il  fijt  envoyé  à  Tarmée 
de  Rliin  et  Moselle;  il  s'y  montra  homrae.de 
guerre  plus  encore  qu'à  Mayence  et  en  Vendée. 
Avec  une  infatigable  sollicitude  il  travaillât  aa 
service  des  approvisionnements  et  du  personnel, 
présidait  à  l'organisation  des  pays  conquis  et  ne 
cessait  d'avoir  l'œil  sur  tontes  les  opérations  mi- 
litaires. La  prise  de  Mannheim,  l'occupation  da 
Luxembourg,  le  ^e  de  Mayence  marquèrent 
cette  campagne. 

Le  12  germinal  an  m  (!*'  arrii  1795)  il  fut  ad- 
joint à  Pichegru  pour  réprimer  l'iasurreetion  des 
faubourgs  à  l'époque  de  la  mise  en  activité  delà 
constitution  de  l'an  m,  à  laquelle  il  n'eut  aucune 
part.  Meriin  fut  porté  à  la  députation,  tant  sur  les 
liâtes  directes  que  s^w  les  listes  supplémentaires, 
par  plus  de  trente  départements  (octobre  1795). 
Mais,  bien  qu'il  eût  trente  ans  à  peine,  de  la  po- 
pularité, de  l'expérience,  la  pleine  possession  de 
lui-même ,  il  perdit  tout  crédit  dans  l'assemblée 
des  Cinq  Cents;  sa  vie  politique  était  arrivée  à 
son  terme.  Au  18  fructidor,  il  refusa  de  seconder 
la  réaction  révolutionnaire  et  essaya  de  détourner 
les  effets  de  cette  journée  contre  les  cke/s  de 
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Fanarchk,  Amar,  Antonelle  et  Félix  Le  Pelle- 
fier,  dont  il  demanda  la  déportation.  Soit  qu'il 
fût  las  des  dangers  et  des  orages  qu'il  a? ait  tra- 
? ersés  et  qu'il  souhaitât  de  jouir  en  repos  de  la 
fortune  qu'il  avait  acquise,  soit  qu'il  fût  mécon- 
tent de  voir  le  gonTemeinent  s'éloigner  du  peuple 
et  prendre  de  plus  en  plus  appui  sur  l'armée ,  il 
disparut  de  la  scène  publique  et  rentra  dans  l'obs- 
curité. N'ayant  pas  été  réélu  en  1798,  il  essaya 
de  l'administration.  Après  avoir  été  l'un  des  ad- 
ministrateurs des  postes,  il  fit  une  courte  appa- 
rition à  l'armée  d'Italie  en  qualité  de  commis- 
saire ordonnateur.  S'étant  prononcé  contre  le 
consulat  à  vie,  il  vendit  la  propriété  du  Mont- 
Valâien,  qu'il  avait  achetée  comme  YA&i  na- 
tional, et  se  retira  à  Commenchon,  près  de 
Chauny,  où  il  se  livra  à  l'exploitation  d'un  do- 
maine assez  considérable;  les  seules  fonctions 
qu'il  y  exerça  furent  celles  de  suppléant  de  juge 
de  paix.  Lors  de  l'invasion  de  t8t4,  il  courut 
aux  armes.  Dans  l'espérance  de  soulever,  comme 
en  1792,  le  peuple  contre  l'étranger,  il  sollicita 
et  obtint  du  gouvernement  impérial  un  brevet  de 
eokmel,  le  commandement  de  Péronne  et  la  per- 
mission d'organiser  une  légion  de  volontaires; 
mais  il  ne  fit  presque  rien.  CkHnme  il  était  ab- 
sent de  Paris  lors  du  procès  de  Louis  XVI  et  que 
•on  opinion ,  énergiquement  exprimée  pourtant , 
n'avait  point  compté  pour  un  vote ,  Meriin  ne 
fat  pas  atteint  par  la  loi  portée  en  1816  contre 
les  régicides  et  continua  même  d'habiter  Paris. 
Afin  de  prévenir  toute  interprétation  funeste 
des  paroles  que  contenait  sa  lettre  du  6  janvier 
1793  à  la  Convention,  il  adressa  aux  ministres 
de  Louis  XVIII,  qu'il  traite  de  Messeigneurs , 
m  mémoire,  qui  se  lermine  par  cet  acte  de  re* 
peotir  :  (c  J'avais  vingt-sept  ans  lorsque  j'écri- 
vais de  Mayence;  j'en  ai  plus  de  cinquante  au- 
jourd'hui ;  et  mes  opinions  sont  bien  cliangées. 
Je  m'en  rapporte  à  la  clémence  de  S .  M.  et  à  sa 
justice.  » 

Aussitôt  après  le  9  thermidor,  Merlin  écrivit, 
«ms  le  titre  de  Portrait  de  Robeipierre  (  Paris , 
1794,  in-8*  de  16  p.  ) ,  une  brochure  dédiée  à 
ses  collègues ,  un  libelle  plutôt ,  une  déclama- 
tioQ  fausse  et  Tîolente .  où  l'auteur  accumule  les 
iiuures.  En  1860  M.  Jean  Reynaud  a  publié, 
avec  la  Tie  de  Merlin,  un  fragment  de  ses  Mé- 
maires  qui  est  relatif  aux  événements  de  sa  jeu- 
nesse, et  la  plus  grande  partie  de  sa  correspon- 
àaace  officielle  et  privée.         Paul  Lovtsr. 

U  Moniteur  vniv,,  17W  h  17»7.  —  Bioor.  unk,\  et 
port,  de»  Contemporains.  —Hist.  de.TMonvUle,  p.  814- 
M.  ~  J.  Rejnand ,  f  te  et  corretp.  de  Merlin  (de  Thion- 
vUle)\  Paris  ISM,  gr.  fn-S«  avec  portr.  -  L.  Blanc.  Hist. 
de  la  MwOut.  frânçaiee. 

■EnLin  {Antoine- François),  f^ère  du  pré- 
eédent,  né  le  26  janvier  1765,  à  Thionville, 
mort  en  septembre  1842,  à  Merbes-le-Chàteau 
(prov.  de  Hainaut).  Il  commença  en  1791  sa 
carrière  militaire,  fut  imposécomme  aide  de  eamp 
sn  général  Bouchard ,  et  devint  en  peu  de  temps 
^jndant  général  à  l'armée  du  nord ,  colonel  et  ' 


;  général  de  brigade.  En  1798  il  fut  arrêté  à  Co- 
•  blentz,  comme  complice  de  la  conspiration  ten- 
dant à  approvisionner  la  forteresse  d'Ehren- 
I  breitstein  afin  d'en  retarder  la  reddition.  Cette 
aflaire ,  grâce  aux  démarches^  du  conventionnel 
Meriin,  se  termina  par  l'acquittement  des  ac- 
cusés ;  mais  le  général  cessa  d'être  employé. 
Vers  1827  il  se  retira  dans  la  commune  belge  de 
Merbes-lc-Château ,  où  il  vécut  du  fruit  de  son 
1  travail.  P.  L. 

MBRLIN  (  Jean- Baptiste-Gabriel ,  baron  ) , 
général  français,  frère  des  précédents,  né  le 
17  avril  1768,  à  Thionville,  mort  le  27  janvier 
1842 ,  à  Versailles.  Engagé  volontaire  à  dix- 
neuf  ans,  dans  le  régiment  de  royal-cravate 
(  cavalerie  ) ,  les  guerres  de  la  république  lui  of- 
frirent Toccasion  de  se  distinguer,  et  l'an  vui  il 
fut  nommé  chef  de  brigade.  Sa  belle  conduite 
au  passage  du  Danube  lui  valut  une  lettre  de  fé- 
:  licitations  du  général  Lecourbe.  Créé  baron  en 
1808»  il  reçut,  à  Essling,  un  éclat  d'obus  à  la 
cuisse  et  fut  promu  au  grade  de  général  de  bri- 
gade (  5  juin  1809  ).  Cette  blessure  Tayaut  rendu 
incapable  de  supporter  les  fatigues  de  la  guerre, 
il  fut  employé  à  l'intérieur  jusqu'en  1821,  époque 
où  il  prit  sa  retraite.  P.  L. 

Bégin.  Biogr.  de  la  Moselle,  IK. 
MERLIN  ( Christophe' Antoine ,  comte) ,  gé- 
néral français ,  frère  des  précédents ,  né  le  27  mai 
1771,  à  Thionville,  mort  le  8  mai  1839,  à  Paris. 
11  entra  en  1791  dans  le  4'  bataillon  de  la  Mo- 
selle et  eut  un  avancement  rapide;  la  |)art  bril- 
lante qu'il  prit  aux  campagnes  des  Pyrénées  lui 
valut  le  grade  de  chef  de  brigade  du  4e  de  hus- 
sards (25  janvier  1796),  et  il  donna,  à  la  tête 
de  ce  corps ,  des  preuves  d'une  éclatante  bra- 
voure aux  armées  de  Sambre  et  Meuse,  du  Da- 
nube et  du  Rhin.  Nommé  général  de  brigade 
(1*""  février  1805),  il  fut  employé  dans  le  royaume 
de  Naples ,  et  ijuivit  en  Espagne  le  roi  Joseph , 
avec  le  titre  de  capitaine  général.  Ayant  sous  ses 
ordres  une  division  de  cavalerie  légère ,  il  se 
trouva  aux  batailles  de  Talavera,  d'Almonacid 
et  d'Ocana,  et  fit  rentrer  dans  le  devoir  les  ha- 
bitants de  Bilbao  qui  s'étaient  soulevés.  De  re- 
tour en  France ,  il  rentra  au  service  comme  gé- 
néral de  division  (5  janvier  1814  ),  et  combattit 
pour  la  défense  du  territoire.  Durant  les  Cent 
Jours,  il  participa  aux  combats  qui  signalèrent 
la  courte  campagne  du  Bhin.  Maintenu  en  acti- 
vité par  Louis  XVIII,  il  fut  à  diverses  re- 
prises chargé  d'inspecter  les  régiments  de  ca- 
valerie et  mis  en  retraite  en  1825.  Après  la  ré- 
volution de  1830,  Il  commanda  la  Corse^  siégea 
au  comité  supérieur  d'infanterie.  Son  nom  est 
inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.    P.  L. 

Biogr.  des  Hommes  vivants."  Bég^a,  Btoçr.  d€  la  Mo- 
selle, -  fastes  dé  la  Légion  d'Honneur.  —  Moniteur 
universel»  u  mai  18S9  (  discours  da  niaréchal  Clauael  >. 

MEBLiN  (Mercedes  Jarugo,  comtesse), 
femme  du  précédent,  née  en  1788,  à  La  Çâvanc, 
morte  en  février  1852,  h  Paris.  Elle  était  fille 
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d*OD  inspecteur  g<^néral  des  troupes  de  Tlle  de 
Cul)a  et  nièce  du  général  O'  Farrel,  ministre  de  la 
guerre  sous  les  rois  Ferdinand  Yll  et  Joseph. 
Amenée  de  bonne  heure  à  Madrid ,  elle  y  épousa 
le  général  Merlin  et  l'accompagna  à  Paris,  où  elle 
ouvrit  son  salon  à  toutes  les  célébrités.  Elle 
s'occupait  surtout  de  littérature  et  de  musique  ; 
plusieurs  fois  elle  partit  dans  des  concerts  et  sur 
le  théâtre  du  comte  de  Castellane.  Elle  a  publié  : 
Mes  douze  premières  années,  par  une  dame; 
Paris,  1831,  in-18;  »  Mémoires  et  souvenirs 
de  la  comtesse  Merlin;  Paris,  1836,  4  yoI. 
in-S**  ;  on  y  trouve  des  anecdotes  curieuses  sur 
la  cour  d'Espagne  sous  le  règne  de  Joseph  ;  — 
Les  Loisirs  d'une  femme  du  monde;  Paris, 
1838,  2  vol.  in-8*';  le  t.  i^  contient  l'histoire  de 
Marie  Malibran ,  avec  laquelle  Fauteur  avait  en- 
tretenu une  étroite  liaison  ;  —  Les  Esclaves  dans 
.    les  colonies  espagnoles,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  1er  juin  1841  ;  —La  Havane, 
lettres  et  voyages;  Paris,  1844,  3  vol.  in-8°. 
«  Ce  livre,  dit  un  journaliste,  ressemble  à  son 
salon;  il  prend  tous  les  tons,  il  a  toutes  les 
physionomies,  il  donne  tous  les  plaisirs.  Heu- 
reux et  charmant  esprit  qui  peut  écrire  à  M.  Ber- 
ryer  de  législation ,  à  M.  Charles  Dupin  de  sta- 
tistique, à  M.  de  Rotschild  d'argent  et  de  cjom- 
merce ,  d'histoire  à  M.  de  Chateaubriand ,  de 
tabac  à  M.  Siméon,  et  de  diplomatie  à  M.  de 
Sainte- Aulaire!  »  —  Lola  et  Maria  ;  Paris,  184ô, 
2  vol.  in-80  ;  réimpression  des  Loisirs  ;  —  J^es 
Lionnes  de  Paris;  Paris,  1845,  2  vol.  in-8°.  En 
18Ô2  on  a  fait  paraître  sous  son  nom  un  roman 
du  marquis  de  Fondras ,  intitulé  Le  Duc  d'A- 
thènes, 3  vol.  in-8*.  P.  L. 
Qaérard,  La  France  Uttér.^  XI. 
MERLIN  COCCAIE.   Voy,  FOLEKGO. 

MERLiNO  {Jean  François- Marie) ,  homme 
politique  français,  né  à  Lyon,  en  1738,  mort  I 
dans  la  même  ville,  en  décembre  1805.  U  fut  en  | 
1792  député  à  la  Convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  l'Ain.  Il  y  vota  la  mort  de  Louis  XYI» 
sans  appel,  ni  sursis.  Tantôt  terroriste,  tantôt 
modéré,  il  se  fît  quelquefois  remarquer  par  son  i 
exagération  et  souvent  par  son  inconséquence. 
En  1793,  envoyé  en  mission  avec  Amar  dans  le 
département  du  Rhône,  il  sollicita  un  secours  de  i 
trois  millions  pour  les  ouvriers  de  Lyon.  En  I7»â, 
il  parla  en  faveur  des  aveugles  des  Quinze- Vingt, 
fit  accorder  une  pension  de  2,000  francs  à  la 
veuve  et  aux  enfants  de  Joseph  Lesne,  fusillé 
à  Lyon  et  reconnu  innocent  le  lendemain  de  son 
exécution.  Il  fut  plusieurs  fois  dénoncé  pour  avoir 
pris  part  aux  mesures  révolutionnaires  prises  par 
Amar  en  1793  dans  les  départements  de  l'Ain  et 
du  Rhône;  mais  chaque  fois  rAss«*mblée  écarta 
ces  accusations  par  l^ordre   du  jour.  Devenu 
membre  du  Conseil  des  Anciens,  il  en  fut  se-  \ 
crétaire,  et  demanda  le  25  janvier  que  les  eu-  i 
fantb  des  émigrés  fussent  dépouillés  par  avance  l 
des  biens  qui  pourraient  leur  arriver  par  suc- 
cession, même  collatérale.  Sa  motion  fut  accep-  | 


--  MERMET 

'  t('>e.  Malgré  les  attaques  dirigées  con!i 
\  fut  réélu  en  1798  au  Conseil  des  Cinq  ( 
;  siégea  jusqu'au  18  brumaire.  Il  se  re 
j  son  département,  où  il  mourut  éloigné  d 
'   publiques.  1 

Moniteur  universel,  an.  1T92,  n»  S3l  ;  an  l^**, 

an  n,  SU,  SIS;  nii  IIX.  n«  16  A  3:7;  an  iv,  131-1 

graphie  moderne  (Paris,  180«). 

MBRLINGER  {Barthélémy),  méd. 
mand,  Tivait  à  Angsbourg  à  la  fin  du  q 
'  siècle  ;  il  écrivit  un  ouvrage  sur  le^  soins 
aux  enfants  :  Ein  Régiment  wie  man  di 
Kinder  halten  soll;  Angsbourg,  en  t4 
réimprimé  en  1474,  en  1476,  en  1497  ;  il 
milieu  de  quelques  erreurs,  des  précep 
judicieux. 

Halo,  aepertorium  Blbliographieum,  t.  Il, 
Panzer,  Deutsche  Annalen,  t.  I.  —  Meuscl,  . 
der  yescMchtlichen  Kunde,  II,  86. 

MERMET  (  Claude) ,  poète  français , 
I  1550,  à  Saint-Rambert,  en  Bugey,  mer 
même  ville.  Il  fut  d*abord  principal  di 
de  sa  ville  natale.  Ses  talents  l'ayant  f 
naître  du  duc  de  Savoie,  son  souveraii 
pourvu  d'une  charge  de  notaire  ;  cette  cl 
laissait  d'assez  nombreux  loisirs  puisqu 
un  grand  nombre  d'années  à  Lyon ,  où 
posa  ses  ouvrages  et  en  surveilla  V\m\ 
Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  revint  dans  sa  vill 
dont  il  avait  été  nommé  châtelain.  L'ép 
sa  mort  n'est  pas  connue;  maison  sait 
vait  encore  en  1603.  On  a  de  Mermet  :  i 
tique  des  Usuriers  avec  le  recouvre) 
abondance  des  bleds  et  vins;  Paris 
in-8°,  en  vers  ;  —  La  Pratique  de  Vorthc 
françoise,  avec  la  manière  de  tenir  « 
raison ,  coucher  cédules  et  lettres  m 
Lyon,  1583,  in- 16.  Ce  petit  traité  n'c 
comme  on  l'a  prétendu,  le  premier  ouv 
ce  genre  sur  la  langue  française  ;  car  on  < 
sait  déjà  à  celte  époque  les  grammaires  • 
grave,  de  Sylvius,  de  Meigret,  de  Rami 
Les  règles  que  donne  Mermet  sont  en  ve 
çais  et  ont  toutes  une  tournure  épigramm 
il  termine  sa  grammaire  par  ce  quatrain  : 

Si  quelqu'un  parle  par  eavie 
Du  petit  livre  que  J'ai  fait. 
Sans  colère.  Je  le  supplie 
D'en  faire  uu  autre  plus  parfait. 

On  a  encore  de  lui  :  Sophonisbe;  Lyon 
in-8°  ;  c'est  une  médiocre  traduction  de 
gédie  du  Irissino  ;  —  Le  Temps  passé , 
poétique,  sentencieuse  et  morale ^  pouri 
profitable  récréation  à  toutes  gens  quit 
la  vertu;  Lyon,  1585,  petit  in-8";  la 
année  l'auteur  en  donna  une  réimpression, 
et  corrigée;  une  troisième  édition  a  pa 
1601,  à  Lyon.  On  trouve  quelques  pièces  ( 
de  cet  auteur  dans  le  t.  X  des  Annale, 
tiques;  la  suivante  est  citée  assez  souvent 

I.es  amis  de  l'heure  présente 
Ont  le  naturel  du  melon  ; 
11  en  faut  essayer  cinquante 
Avant  d'en  rencontrer  un  bon. 

P.  L-1 
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Tdier,  BibUatlL  française.  -  Viollet  Le  Duc.  i 
.  Poétique.  : 

MET  {Louis- François- Emmanuel),  lit-  ■ 
r  français,  né  le  2â  janvier  1763,  an  ha-  | 
e  Desertin,  dans  le  Jura,  mort  le  27  août  ^ 
Saint-Claude.  Il  entra  datis  les  ordres,  | 
docteur  en  théologie  et,  sons  Tempire, 
le  honoraire  de  Versailles.  11  fut  attaché  de 
leure  à  l'instruction  publique  ;  depuis  le 
11  régime  il  professa  les  belles- lettres  à 
centrale  de  TAin  et  au  lycée  de  Moulins, 
mdit  le  brait,  entièrement  faux  du  reste, 
rait  abjuré  le  sacerdoce  pour  prendre 
nme;  cette  accusation  Texposa  à  des 
îries  de  tontes  sortes,  bien  que  plusieurs 
>  eussent  éleré  la  voix  en  sa  faveur. 
Menuet  a  laissé  plusieurs  ouvrages  que 
le  on  style  pur  joint  à  Télé  val  ion  des 
en  voici  les  principaux  :  Lettres  sur 
iique  moderne;  Bourg,  1797,  in-8°;  — 
ir  la  terreur  et  sur  la  mort  de  Jou- 
tourg,  1800,  in-S'  ;  —  Leçons  de  Belles- 
',  pour  servir  de  supplément  au  Cours 
s-Lettres  de  Vabhé  Batteux  ;  Moulins  et 
1803-1804,  3  vol.  inl2;  —  Éloge  de 
iQvalette,  grand-maitre  de  Vordre  de 
ibid.,  1804,  in-12,  couronné  par  Taca- 
le  Montauban  ;  —  Essai  sur  les  moyens 
iorer  l'enseignement  de  plusieurs  par- 
vins truction  publique;  Bourg,  1803, 
-  L'Art  du  Raisonnement,  présenté 
ne  nouvelle /ace;  Paris,  1805,  in-12;  — 
de  Louis  A^F/;  Lons-le-Saulnier,  I8I5, 

P.  L. 
Biogr.  des  Contemp, 

MET  {Julien  -  Augustin -Joseph ,  vi- 
,  général  français,  né  le  9  mai  1772,  au 
•i,  mort  le  28  octobre  1837,  à  Paris.  Fils 
énéral  de  brigade,  Albert  Mennet,  tué 
uctidor  an  ii,  au  combat  de  Frétigny,  il 
n  1788  au  service,  fit  la  campagne  de 
ans  les  colonies,  et  seconda  en  Vendée  le 
Hoche,  en  qualité  de  chef  d'état-major. 
I  de  brigade  à  vingt-trois  ans ,  il  se  si- 
n  Italie,  et  déploya  un  brillant  courage  au 
;  du  Tagliamento.  Devenu  général  de  di- 
[  icr  février  1805),  il  passa  en  Espagne, 
es  Anglais  à  Villaboa ,  et  contribua  à  la 
e  Ciudad-Rodrigo.  En  1813  il  commanda 
lerie  de  l'armée  de  Portugal,  et  en  1814  il 
,  en  Italie,  à  la  bataille  du  Mincio  contre 
trichiens.  Nommé  inspecteur  général  de 
le  à  répoque  de  la  restauration,  il  se 
it  à  Lons-le-Saulnier  lorsque,  le  1 3  mars 
e  maréchal  Ney  le  chargea  d'aller  à  Besan- 
ur  y  commander  au  nom  de  Louis  XVIÏI  ; 
il  lui  ordonna  de  s'y  rendre  au  nom  de 
reur.  Ayant  refusé  d'obéir  à  cette  dernière 
tion,  Mermet  fut  forcé  de  garder  les  arrêts, 
les  Cent  jours,  il  fut  rappelé  aux  fonctions 
ecteur,  commanda  le  camp  de  Lunéville, 
int  gentilhomme  de  la  chambre  (1821)  et 


aide  de  camp  de  Charles  X  (1826).  Il  était  baron 
de  l'empire.  —  De  ses  trois  frères,  Auguste 
servit  avec  Hoche  dans  l'ouest  et  en  Allemagne , 
fut  général  de  brigade,  et  périt  à  Lonato  ;  et  An- 
toine, né  en  1775,  fit  les  campagnes  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire  dans  la  cavalerie  légère, 
devint  colonel  en  1809,  et  mourut  k  Montpellier, 
le  1 3  septembre  1 820.  K. 

lynttv.  Biogr.  des  Contemp.  -  Biogr.  des  Hommes  v<- 
vants.  — >  Moniteur  univ.,  1997. 

MBEMBT  {Thomas),  antiquaire  français ,  né 
le  2 1  décembre  t780,  &  Vienne  (  Dauphiné  ),  mort 
en  1846.  D'abord  greffier  au  tribunal  de  commerce 
de  sa  ville  natale,  puis  avocat,  il  fut  choisi  pour 
correspondant  par  le  ministère  de  l'instruction 
publique,  et  fit  partie  de  la  société  des  antiquaires 
de  France.  On  a  de  lui  :  Histoire  de  la  ville 
de  Vienne;  Paris,  1828,  in-8»;  la  suite  de  cet 
ouvrage,  qui  conduit  le  récit  jusqu'en  1039,  a  paru 
à  Vienne,  1833,  in-S*;  —Sur  les  monuments 
remarquables  de  l'arrondissement  de  Vienne; 
Vienne,  1829,  in-8'';  —  La  Vie  de  V Homme, 
poème  de  1 509,  et  la  Destruction  de  Jérusalem^ 
légende,  avec  des  remarques;  Vienne,  1838, 
in-8''  ;  —  Ancienne  chronique  de  Vienne  ;  ibid., 
1845-1846,  in-12.  K. 

Bourquelot  et  Maury,  lÀltêr.  franc,  contemp. 

MBRMiLLiOD  {GuUlaume'Jules),  légiste 
français,  né  à  Paris,  le  2  juillet  1802,  mort  dans 
la  même  ville,  le  24  juin  1844.  Fils  d'un  officier 
général,  il  était  destiné  à  l'état  militaire  ;  mais  il 
préféra  la  carrière  du  barreau,  et  se  fît  recevoir 
avocat  en  1823.  En  1828,  une  afTaire  dans  la- 
quelle il  défendit  le  mariage  civil  des  prêtres  mit 
son  nom  en  lumière.  Il  prêta  également  son  con- 
cours à  la  Gazette  constitutionnelle  des  Cultes, 
poursuivie  et  condamnée,  an  commencement  de 
1830  pour  avoir  attaqué  l'archevêque  de  Paris,  de 
Qnélen,  à  l'occasion  d'une  cérémonie  relative  aux 
restes  de  saint  Vincent  de  Paul.  Élu  député  en 
1 837 , 1 839  et  1 842,  au  Havre,  Mermilliod  se  fit  sur- 
tout le  défenseur  des  intérêts  commerciaux  et  ma- 
ritimes de  cette  ville,  et  prit  une  part  active  aux 
discussions  des  lois  sur  les  faillites,  les  mines, 
les  ports  et  les  chemins  de  fer,  dont  il  a  le  pre- 
mier fait  connaître  la  législation  comparée  et  dis- 
cuté les  règlements  dans  une  série  de  brochures. 
11  a  donné  à  la  Gazette  des  Tribunaux,  dont  il 
était  un  des  propriétaires,  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles de  polémique  ou  de  législation.  On  lui  doit  en 
outre  un  Précis  des  résultats  de  Vinstruction 
relative  à  la  mort  du  duc  de  Bourbon,    J.  V. 

Sarrut  et  Salnt-Ertme.  Biogr.  des  Hommes  du  Jour, 
tome  V,  «•  partie,  p   831. 

MÉROBArDES  (  Flnvius),  poète  latin,  vivait 
dans  le  cinquième  siècle  après  J  -C.  Il  n'a  été 
longtemps  connu  que  par  un  passage  de  la  ChrS- 
nique  d'Idatius  dans  lequel  il  est  dit  que  «  issu 
d'une  origine  illustre,  il  était  digne  d'être  com- 
paré aux  anciens  par  son  éloquence,  et  surtout 
par  SCS  poésies,  comme  le  prouvent  les  statues 
élevées  en  son  honneur.  »  Au  mois  de  mars  1812 
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on  découvrit  à  Rome  une  de  ces  statues,  et  sur  la 
base  on  lut  uue  longue  inscription  très-flàtteuse 
pour  «  Fr.  Mérobaudes,  bomme  également  Tail- 
lant et  docte,  qui  excellait  autant  à  faire  des 
choses  louables  qu'à  louer  les  bauts  faits  des 
antres  ».  Cette  statue  fut  érigée  dans  le  Forum 
Ulpiananum,  le  3  des  calendes  d'août  (c'est-à- 
dire  te  30  juillet)  de  Tan  435,  sous  le  quinzième 
consulat  de  Tbéodose  II  et  le  quatrième  de  Yalen- 
tinien  m,  par  Tordre  des  deux  empereurs,  qui 
voulaient  «  récompenser  dans  cet  bomme  d'une 
antique  noblesse  la  nouTelle  gloire  qu'il  avait 
acquise  dans  les  armes  et  dans  la  poésie  (vel 
industriam  militarem  vel  carmen)  (i).  Les 
exploits  militaires  qui  méritèrent  cette  statue  à 
Mérobandes  ne  sont  pas  consignés  dans  les 
chroniques  contemporaines  et  restèrent  sans 
doute  toujours  ignorés.  Ses  poésies  ne  restèrent 
pas  moins  inconnues  jusqu'en  1823.  La  collection 
des  poètes  cbrétiens  de  G.  Fabricius,  Bâle,  1564, 
in-fol.,  p.  765,  contient  trente  hexamètres  De 
Christo,  œuvre  d'un  certain  Mérobaude,  Espa- 
gnol { iïerobaudis  Hispanici  scholastici). 
L'éditeur  prétend  les  avoir  tirés  d'im  très-ancien 
manuscrit.  Cet  hymne  fut  plus  tard  attribué  à 
tort  à  Claudien,  et  dans  toutes  les  dernières 
éditions  de  ce  poète  on  le  trouve  placé  parmi  les 
Epigrammata.  En  1823  Niebuhr  déchiffra  sur 
huit  feuilles  d'un  palimpseste  qui  appartenait  au 
monastère  de  Saint-Gall  des  vers  latins  qui  d'après 
les  sujets  avaient  dû  être  composés  vers  le  mi- 
lieu du  cinquième  siècle.  Le  manuscrit  ne  porte 
point  de  nom  d'auteur;  mais  d'après  certaines 
expressions  de  la  préface  de  la  principale  pièce 
qui  concordent  avec  l'inscription  de  la  statue  de 
Rome,  il  est  permis  d'attribuer  presque  avec 
certitude  ces  poésies  à  Mérobaudes.  Les  frag- 
ments découverts  par  Niebuhr  étaient  dans  le 
plusti'iste  état,  et  même  après  les  travaux  de 
l'éditeur,  ils  ne  forment  guère  que  des  lambeaux 
mutilés  et  sans  suite;  ils  se  composent  1**  de 
quatre  pièces  de  vers  :  la  première  est  un  frag- 
ment de  vingt-trois  vers  élégiaques  décrivant  le 
triclinium  de  Yalentinien;  la  seconde,  un  frag- 
ment de  quatorze  vers  élégiaques  décrivant  un 
Jardin  qui  attenait  sans  doute  au  iricliniùm; 
la  troisième  un  fragment  de  sept  vers  élégiaques 
célébrant  les  beautés  d'un  jardin  qui  était  la 
propriété  de  Jolius  Faustus  ;  la  quatrième,  frag- 
ment de  quarante-six  hendécasyllabes,  est  une 
ode  en  l'honneur  du  (ils  du  patrice  Âétius  ;  — 

(1)  a  U  est  â  remarquer,  dit  Saint-Mnrlin,  que  l'inscrip- 
Uou  relate,  comme  la  Chroniqtte  d'Ida tiun,  la  nobles&e 
de  Mérobandes;  ce  qui  ferait  croire  qu'il  descendait  de 
ce  roi  franc  du  même  nom,  qui  s'était  attaclié  an  service 
de  l'empire,  sous  le  rësue  de  Valent  inien  1*',  et  qui 
avait  été  consul  en  l'an  877  pour  la  première  fois,  et  une 
seconde  fois  en  883.  Peut-être  était-il  son  petit-flli  et 
fila  d'an  antre  Mérobaudes  qui  avait  été  duc  d'Egypte 
en  l'an  8S4.  On  a  déjà  pn  faire  l'observa  tien  qu'il  exis- 
tait vers  cette  époque  d'autres  personnages  appelé* 
Mellobaudet  et  Mallobaudes,  ce  qui  est  le  même  nom,- 
avec  une  léRère  variation  d'ortbograplie.  Ce  nom  est  le 
i^eme  qoe  celui  de  Morobodus,  roi  des  Siièvcs,  con- 
temporain d'Auguste  e^dc  Tibère.  » 


2ode  cent  quatre-vingt-dix-sept  hexamètres,  frag- 
ment d'un  panégyrique  du  troisième  consulat 
du  patrice  Aétius,  avec  une  introduction  en  prose. 
Il  est  très-probable  que  la  petite  pièce  De  Ckristo 
appartient  à  Mérobaudes  ;  Niebuhr  revendique 
même  pour  lui  les  DUticha  de  Miraculis 
Christo  et  le  Carmen  Paschale  qui  sont  placés 
à  côté  du  De  Christo  dans  les  Épigrammes  de 
Claudien.  De  ces  diverses  poésies  on  peut  con- 
clure que  Mérobaudes  était  Espagnol  et  dirétien, 
quoiqu'il  donne  souvent  des  regrets  aux  moBurs 
antiques;  c'est  la  seule  addition  que  la  décou- 
verte de  Micbuhr  permette  de  faire  aux  vagues 
renseignements  biographiques  fournis  par  Tins- 
cription.etla  C/^roniçve dldatius.  Les  fragments 
furent  publiés  pour  la  première  fois  parMiebobr; 
Bonn,  1823,  in-8**,  réimprimés  en  1824.  Bekker 
les  adonnés  dans  le  Corpus  seriptorum  historix 
hyzantinœ  dans  le  même  volume  que  Corippns; 
Bonn,  1836,  in-8*.  Y. 

Inscription  de  la  statue  de  Mérobaudes  /  dans  le  re- 
cueil d'Orelli,  n»  1188.  —  Mtcoias  Antonio,  BibUotkeea 
Hiipana  vêtus.  —  Niebuhr,  Pré/ace  de  son  édiUon.  - 
Salnl-MarUn,  dans  son  édition  de  V Histoire  du  Bas- Em- 
pire de  Le  Beau,  t.  VI,  p.  177. 

MÉROBAUDES.    Voy,  MeLLOBAUOES. 

MBRODE  (Comtes  DE),  une  des  plus  anciennes 
et  des  plus  illustres  familles  de  la  Belgique.  Pierre 
Bérenger,  troisième  fils  de  Raimond  Bérenger, 
roi  d'Aragon  et  comte  de  Barcelone  au  douzième 
siècle,  épousa  en  1179  l'héritière  de  Mérode, 
terre  seigneuriale  du  duché  de  Juliers,  dont  ses 
descendants  gardèrent  le  nom.  Ces  derniers  ob- 
tinrent tous  les  caractères  d'illustration  que  les 
titres  féodaux  et  les  honneurs  de  cour  pouvaient 
donner  :  on  les  vit  successivement  protecteors 
delà  république  de  Cologne,  barons  libres,  comtes 
du  Saint-Empire,  marquis  de  Westerloo,  prmces 
de  Rubempré  et  de  Grimberghe,  grands  d'Es- 
pagne, chevaliers  de  la  Toison  d'Or,  etc.  Nous  ci- 
terons ceux  des  membres  de  cette  maison  qui  se 
sont  le  plus  distingués  dans  les  annales  de  leur 
patrie. 

MÉRODE  (Jean,  baron  db),  seigneur  de 
Westerloo,  mort  en  1601.  II  remplit  diverses 
missions  à  Vétranger  pour  la  gouvernante  Mar- 
guerite de  Parme.  Après  le  supplice  du  oomle 
d'Ëgmond,  il  i*ecueillit  dans  son  ch&teau  la  com- 
tesse Sabine  et  ses  onze  enfants,  que  l'on  avait 
dépouillés  de  leurs  biens. 

MÉRODE  (Jean-PhilippeSugène,  comte 
de),  marquis  de  Westerloo,  feld-maréobal  de 
l'empire,  né  en  1674,  à  Bruxelles,  mort  en  1732, 
en  Allemagne,  il  fit  ses  premières  armes  sous  les 
yeux  du  duc  de  Holstein-Rethwish,  son  beao- 
*  père,  qu'il  avait  suivi  comme  volontaire  à  la 
défense  d'Oran,  assiégé  par  les  Marocains.  Il 
se  trouva  ensuite,  avec  l'armée  espagnole,  aux 
batailles  d'Hochstedt  et  de  Luzzara.  Après  la 
conquête  de  la  Belgique,  il  passa  au  service  de 
rAutriche,  fut  reçu  au  nombre  des  comtes  im- 
médiats de  l'Empire,  et  devint  feld-marécbal  et 
capitaine  des  trabans  de  Charies  VI.  H  était  plos 
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coDDu  SOUS  le  nom  de  marquis  de  Westerloo, 
nom  qu'il  donna  à  on  régiment  de  dragons  dont 
il  fat  le  premier  colonel  et  qu'on  appela  plus  tard 
dragons  de  La  Toor.  En  1721  il  s'était  marié  en 
secondes  noces  arec  une  princesse  de  la  maison 
de  Nassau.  Il  a  laissé  de  curieux  Mémoires, 
Téimprimés  à  Mons  (1840,  in-8*'),  par  M.  de 
MlàsnheT%,  qui  y  a  ajouté  une  introduction  et  des 
Bûtes. 

■iftODE  (  Guillaume'CharleS'Ghislain , 
comte  de),  homme  politique  belge,  né  en  1763,  à 
Broxelles,  où  il  est  mort,  le  18  février  1830. 
Fils  du  comte  Philippe  de  Mérode  et  de  Marie 
de  Mérode-Rubempré,  il  entra  fort  jeune  au  sei^ 
Tice  militaire.  Nommé  en  1788  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  des  Provinces -Unies,  il  rési- 
gna ces  fonctions  lorsqne  éclata  Tannée  suivante 
il  révolution  biabançonne,  reprit  sa  place  aux 
^ats  du  HainAot,  et  fut  envoyé  en  Hollande  par 
le  congrès  national  pour  y  n^ocier  une  alliance. 
La  Belgique  étant  rentrée  sous  la  domination 
autrichienne,  il  fit  don  à  l'empereur,  en  1794, 
d'une  somme  de  40,000  florins  pour  les  frais  de 
la  guerre  contre  la  république  française.  En  1805 
il  devint  maire  de  Bruxelles,  et  les  bienfaits  de 
son  administration  sont  encore  présents  à  la  mé- 
moire des  habitants  de  cette  ville.  Appelé  an 
sénat  par  Napoléon  V^  (6  mars  1809),  il  y  dé- 
tendit avec  courage  les  droits  du  pape  Pie  vil, 
et  s'opposa  è  la  spoliation  de  ses  Etats.  Après  la 
«bote  de  l'onpire,  il  montra  le  même  esprit  d  in- 
dépendance à  la  cour  du  roi  des  Pays-Bas,  où 
pendant  Tannée  1815  il  occupa  la  charge  de 
{^and-maréchal.  En  1829,  il  fut  le  premier  si- 
gnataire de  la  mémorable  pétition  en  faveur  de 
la  tiberté  de  renseignement.  De  sa  femme,  Marie 
d'Ongnies  de  Mastaing,  princesse  de  Grimber- 
f|ie,qui  est  morte  en  1842,  il  eut  quatre  fils,  qui 
suivent. 

MéftODB  (  Benri-Marie-Ghislain,  comte 
de),  fils  altté  du  précédent,  né  le  15  août  1782, 
à  Bruxelles,  où  il  est  mort,  le  23  septembre  1847. 
Anssi  distingué  par  la  loyauté  de  son  caractère  que 
par  ses  profondes  connaissances  en  philosophie  et 
enbistoire,  il  préféra  de  bonne  heure  une  vie  pai- 
sible et  studieuse  aux  agitations  de  la  vie  poli- 
tiqoe.  Après  la  révolution  de  1830,  il  vint  siéger 
10  sénat,  où  Pavaient  envoyé  quatre  collèges  élec- 
toraux *,  réélu  en  1839,  il  refusa  depuis  lors  un 
nouveau  mandat.  Lors  du  couronnement  de 
l'empereur  Ferdinand,  il  représenta  son  pays  à 
Vienne  et  à  Milan,  et  voulut  garder  à  sa  charge 
les  frais  de  cette  double  ambassade.  On  a  de  lui  : 
DerSspriide  Vie  ^ de  l* Esprit  de  jl/or^*  Paris, 
1833,  iii-8*':  ouvrage  rédigé  en  collaboration  avec 
son  cousin,  le  marquis  de  Beauffort,  et  où  il  exa- 
mine les  rapports  de  l'Église  et  de  l'État  sous  le 
f)oint  de  vue  catholique.  11  a  aussi  publié  une  édi- 
tion des  Mémoires  de  son  l)isaïeul,  le  feld -maré- 
chal de  Westerioo  (Broxelles,  1840,  2  vol.  in-8»). 
MéEODB  (  Philippe  -  Félix  -  BaUhazar- 
ùthoM'GhislaiH,  comte  db),  frère  dopréeédent. 
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né  le  13  avril  1791,  àMaestricht,  mort  le  7  fé- 
vrier 1857,  à  Bruxelles.  Marié  fort  jeune ,  à 
M"*"  de  Grammont,  il  résida  pendant  longtemps 
en  Franche-Comté.  Sous  le  gouvernement  hol- 
landais il  manifesta  ses  sympathies  pour  la  cause 
nationale  en  signant  la  pétition  pour  le  redresse- 
ment des  griefs.  Dès  le  26  septembre  1830,  il 
accourut  de  Paris  mettre  au  service  de  la  ré- 
volution l'influence  de  son  nom  et  de  sa  fortune;  il 
entra  d'abord  dans  la  commission  de  sûreté, 
puis  dans  le  gouvernement  provisoire.  Son  in- 
fluence comme  chef  du  parti  catholique  se  fit 
principalement  sentir  lors  de  la  discussion  de 
la  constitution  belge.  Partisan  déclaré  de  la 
monarchie  constitutionnelle,  il  ne  contribua- pas 
peu  à  faire  adopter  cette  forme  de  gouverne- 
ment. On  songea  à  lui  pour  la  régence,  et  même, 
dit-on,  pour  la  royauté.  Lorsque  le  gouverne- 
ment provisoire  cessa  ses  fonctions,  il  se  con- 
tenta du  titre  de  simple  député.  En  cette  qua- 
lité, il  travailla  activement  à  l'élection  du  roi 
Léopold,  et  depuis  il  a  fait  partie,  à  plusieurs 
reprises,  de  son  gouvernement  :  le  12  novembre 
1831,  comme  ministre  d'État  sans  portefeuille; 
le  15  mars  1832,  comme  ministre  de  la  guerre 
par  intérim  ;  i)lus  tard,  comme  ministre  des  af- 
faire étrangères  (27  décembre  1833,  4  août 
1834)  et  ministre  des  finances,  poste  dont  il 
donna  sa  démission,  le  18  février  1839,  lorsque 
le  ministère  belge  annonça  aux  chambres  la  ré- 
solution qu'il  avait  prise  de  souscrire  aux  actes 
de  la  conférence  de  Londres.  Comptant  sur  la 
sympathie  de  la  France,  il  avait  accepté,  au 
commencement  de  cette  année ,  une  mission 
à  Paris  :  «  Malheureusement,  dit-il  lui-même 
à  la  chambre  des  représentants ,  en  France , 
les  esprits ,  au  lieu  de  porter  leur  attention 
vers  des  choses  sérieuses,  furent  engagés  dans 
une  lutte  de  théories  et,  il  faut  le  dire  avec  re- 
gret, de  mesquines  ambitions  privées.  »  C'é- 
tait le  temps  de  la  coalition.  M.  de  Mérode  voyant 
qu'il  ne  fallait  pas  compter  sur  la  France,  re- 
tourna dans  son  pays,  et  se  renferma  dans  ses 
fonctions  législatives,  comme  membre  du  sénat. 
On  a  de  lui  :  Les  Jésuites,  La  Charte,  Les  Igno- 
rantins,  L'Enseignement  mutuel.  Tout  peut 
vivre,  quoi  qu'on  en  dise;  Paris,  1828,  broch. 
in-8°;  —  Un  mot  sur  la  conduite  politique 
des  catholiques  belges;  Bruxelles,  1829,  in-8°; 
—  il  Jlf.  Thiers;  Avesnes,  1844,  in-8°;  —  Xi- 
berté  d'enseignement  ;  réponse  au  rapport  de 
M,  Thiers;  Bruxelles,  1845,  in-l8,  etc. 

De  ses  deux  fils,  l'un  Karl-  Werner-Ghislain, 
né  le  13  janvier  1816,  s'est  étebli  en  France,  où 
il  a  été  membre  du  Corps  législatif  de  1852  à 
1853  ;  l'autre,  Frédéric-Xavier,  né  le  15  mars 
1820,  d'abord  officier  de  l'armée  belge,  est  au- 
jourd'hui camérier  secret  et  ministre  des  armes 
du  pape. 

MÉRODB  {LouiS'FrédériC'Ghislain,  comte 
DE),  frère  des  précédents,  né  le  9  juin  1792, 
mort  le  4  novembre  1830,  à  Malines. 
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▼olontaire  en  1830  dans  le  corps  des  chasseurs 
formé  par  le  marquis  de  Cliasteler,  il  combattit 
vaillamment  les  Hollandais,  et  fut  mortellement 
blessé  le  25  octobre,  à  TafTaire  du  cimetière  de 
Berchem,  en  ayant  d* Anvers.  Sa  mort  a  fait  de 
lui  un  héros  populaire,  et  la  reconnaissance  na- 
tionale lui  a  érigé,  dans  la  cathédrale  de  Bruxel- 
les, un  monument  sculpté  par  Geefs. 

MÉRODE  (Werner,  comte  de),  frère  des 
précédents,  mort  le  2  août  1840,  à  Bruxelles. 
Après  avoir  siégé  an  congrès  national,  il  repré- 
senta Louvain  à  la  chambre  des  députés  depuis 
1831  jusqu'à  Tépoque  de  sa  mort.  K. 

Gœthals,  DM.  des  Familles  nobles  de  la  Belgique.  — 
lAvre  d'Or  de  V  Ordre  de  Léopold,  —  Encycl.  des  G.  du 
M.  —  B'wgr.  génér.  des  Belges. 

MBROLLÂ  ( Girolamo),  missionnaire  italien, 
né  vers  1650,  à  Sorrento.  Il  entra  dans  l'ordre 
des  Capucins,  et  se  rendit  en  Afrique,  où  il  sé- 
journa de  1682  à  1692;  il  écrivit  une  relation 
de  ses  voyages  sous  le  titre  de  Brève  e  succinta 
Relatione  del  viaggio  nel  regno  del  Congo; 
Naples,  1692.  Une  autre  édition  de  cet  ouvrage 
parut  en  1726,  et  une  version  anglaise  en  fut  in- 
sérée dans  la  collection  de  Churchill  (1,  591  ). 

P. 
Biblioth.  génér.  des  F'oyages,  IV. 

NÉRON  {Philippe  VÀN),  visionnaire  hollan- 
dais, né  à  Goude,  en  1435,  mort  en  1506.  Il 
appartenait  à  l'ordre  des  frères  de  la  Conférence 
et  se  distingua  par  son  éloquence.  Docteur  en 
théologie,  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  en 
Suède.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  mysti- 
ques, une  Historié  van  den  ffeiligen  Patriach 
Joseph,  bruydegom  der  Mœgh  Maria,  ende 
opvoeder  0ns  Heeren  Jhesu  Christi  (  Histoire 
du  saint  patriarche  Joseph,  époux  de  la  vierge  Ma- 
rie et  nourricier  de  N. -S.  Jésus-Christ  )  ;  Goude, 
1496,  in-8<*.  L'auteur  y  rapporte  une  révélation 
qu'il  eut  en  Suède;  elle  lui  apprit  que  saint  Joseph 
était  devenu  «  le  nourricier  de  Jésas-Christ  le  19 
janvier  «;  en  conséquence  il  engage  tous  les  bons 
chrétiens  à  jeûner  ce  jour- là  et  à  chômer  la  fête 
de  saint  Joseph.  Sa  révélation  ne  changea  pas  la 
coutume  de  l'Église,  qui  honore  Joseph  le  19  mars. 

A.  L. 

V^alTls,  Besehr.  v.  Goude,  t.  II,  p.  144.  —  Prosper 
Marchand,  Dictionn.,  p.  106. 

MÉROVÉE  ou  MBROWiG  {éminent  guer- 
rier), roi  des  Franks,  a  probablement  régné  sur 
une  partie  des  tribus  saliennes,  de  448  à  457. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  ce  prince  se  réduit 
à  fort  de  peu  de  choses.  Il  était  de  la  noble  fa- 
mille des  Mérovingiens  (  Merowingen ,  fils  de 
Mérowig),  qui  avait  le  privilège  de  fournir  des 
chefs  aux  Franks;  cet  usage  se  retrouve  chez 
la  plupart  des  peuples  germaniques.  Les  Méro- 
vingiens étaient  entourés  d'un  respect  religieux, 
et  avaient  seuls  le  droit  de  laisser  flotter  sur 
leurs  épaules  les  longues  tresses  de  leurs  che- 
veux. Quelques-uns,  suivant  Grégoire  de  Tours, 
disent  que  Mérovée  était  de  la  race  de  Ciodion. 


Frédégaire  entoure  sa  naissance  de  détails  mer- 
veilleux, et  le  donne  comme  fils  de  Ciodion; 
d'autres  pensent  qu'il  était  son  neveu.  Vers  le 
milieu  du  cinquième  siècle,  les  Franks  Saliens 
occupaient  en  Gaule  le  pays  àVouest  de  la  Meuse 
jusque  vers  l'Escaut  et  les  bouches  du  Rhin  ;  ils 
s'essayaient  à  l'invasion.  Un  danger  commun 
réunit  alors  les  peuples  barbares,  qui  déjà  s'éta- 
blissaient dans  la  Gaule,  sous  les  auspices  du 
patrice  romain  Aétius.  Des  Franks  se  trouvaient 
dans  la  grande  armée  qui  fit  lever  le  siège 
d'Oriéans  et  remporta  sur  le  roi  des  Huns,  Attila, 
la  victoire  décisive  des  champs  Catalauniques 
(45i).  II  n'est  pas  certam,  mais  il  est  probable 
que  Mérovée  était  leur  chef;  la  veille  de  la  ba- 
taille, il  aurait  engagé  avec  les  Gépides  un  com- 
bat sanglant,  prélude  heureux  de  la  journée  du 
lendemain  ;  après  la  défaite  d'Attila,  Mérovée  et 
ses  guerriers  auraient  suivi  les  Huns  dans  leur 
retraite,  en  ayant  soin  d'allumer  beaucoup  de 
'  feux  pendant  la  nuit,  pour  faire  croire  qu*ils 
étaient  très-nombreux.  Mais  les  Franks,  affai- 
blis par  cette  grande  lutte,  ne  fireAt  plus  rien  de 
remarquable,  jusqu'à  la  mort  de  Mérovée,  qu'on 
place  en  456  ou  457  ou  458. 

L'histoire  des  Franks,  dans  ces  premières  an- 
nées, est  enveloppée  d'obscurité  et  a  donné  lieu 
par  conséquent  à  beaucoup  d'hypothèses.  1*  D'où 
vient  le  nom  de  Mérovingiens  ?  Les  uns,  comme 
Gibert,  le  font  remonter  jusqu'aux  premiers 
temps  ;  Mar<$boduus  ou  Mérovée,  chef  célèbre 
des  Germains,  à  l'époque  d'Auguste  et  de  Tibère, 
aurait  mérité  de  donner  son  nom  aux  princes  de 
sa  famille,  qui  plus  tard  régnèrent  sur  les  Franks; 
d'autres,  comme  Fréret,  qui  le  réfute,  pensent 
qu'on  appela,  mais  très-tard.  Mérovingiens  les 
princes.de  notre  première  dynastie,  en  souvenir 
de  Mérovée,  le  premier  auteur  connu  de  cette 
race  glorieuse  ;  enfin,  quelques-uns  sont  d'avis 
que  le  nom  de  Mérovingiens  s'appliquait  même 
à  toute  la  nation  des  Franks.  Il  est  probable 
qu'il  y  avait  chez  les  Franks,  depuis  les  temps  J 
les  plus  reculés,  une  famille  revêtue  d'un  certaia 
caractère  religieux;  que  Mérovée  appartenait 
à  cette  famille ,  sans  lui  avoir  donné  son  nom, 
et  que  plus  tard,  par  extension ,  quelques  au- 
teurs ont  donné  le  nom  de  Mérovingiens  aux 
peuples  gouvernés  par  les  princes  de  cette  fa* 
mille.  2*'  Quant  à  Mérovée ,  on  ne  peut  admettre 
qu'il  soit  le  même  que  le  Mérobaudes,  guerrier, 
savant,  poète  auquel  on  éleva  une  statue  à  Rome, 
en  435,  et  qui*  alla  commande  en  Espagne, 
après  avoir  épousé  la  fille  du  patrice  Asturios. 
On  s'est  appuyé  sur  quelques  phrases  assez  va- 
gues de  l'historien  grec  Priscus,  pour  supposer 
que  Ciodion,  vamcu  par  Aétius,  donna  comme 
otage  aux  Romains  son  second  fils  Mérovée;  le 
jeune  chef,  accueilli  par  Yalentinien  111,  comme 
un  allié,  adopté  par  Aétius,  aurait  été  plus  tard 
renvoyé  avec  de  riches  présents.  Mais  ClodioD 
et  son  fils  atné  se  seraient  alors  déclarés  cootre 
Rome,  en  faveur  d'Attila,  et  Mérovée,  prenant  le 


lis 

titre  de  roi  dès  440,  aorJiU  triomphé,  grftce  tu 
secoure  des  Romains,  arec  lesqoeU  il  combattit. 
Toutes  ces  suppositions  ont  été  réfutées  par 
Faoriel  et  ne  semblent  pas  pouvoir  être  admises. 
On  peut  croire  seulement  que  les  Franks  k 
cette  époque  eurent  à  soufTrir  beaucoup  des 
Thoringiens,  aQiés  d'Attila,  qui  même  araient  un 
iaatant  en  leur  poofoir  le  jeune  Childéric.  fils 
du  roi,  et  sa  mère;  quatre-iringts  ans  plus  tard, 
les  fils  de  CIotîs  vengeaient,  en  se  les  rappelant, 
les  crtiantés  înouies  alors  exercées  par  les  bar- 
bares llittringiens.  Après  la  mort  d'Aétios,  les 
Ffsoks  recommencèrent  leurs  pillages  accoutu- 
més; mais  ih  furent  contenus  par  le  maître  de 
la  DriKce,  Avitus,  et  plus  tard  par  iEgidiiis. 
L.  Grégoire. 
Gr^lre  de  Toon .  Frédéfalrr,  Joroand^.  —  PrUcus, 
Bnerpia  LegaUmium.  —  Faurtel,  HUi.  de  la  Gaule 
méridUnuUe,  —  LeliQeroa.  inUltutiont  mérovingien- 
m,  -  Aid.  Thierry,  ÂttUa  et  r Empire  de»  Hunt.  - 
Gibbon,  Die.  de  CEmptre  Bomain.  —  Dnbos,  Établit- 
nrnad  des  Fttmci  em  Gaule.  —  Les  Diisertations  de 
GIbert,  Fréret,  de  Foneemagne,  din  le  geeueU  de  VA' 
tedéwUe  des  Inset  ipUont. 

MÈÊLOwtwL  OU  MBROWic,  fils  de  Chilpéric, 
rai  de  Ifeustrie  et  d*Audovère,  est  surtout  connu 
pir  les  tristes  aventures  qui  amenèrent  sa  mort. 
Â{irès  l'assassinat  de  Sigçbert,  il  était  k  Paris 
ivec  son  père,  lorsqu'il  fat  touché  par  la  beauté 
elles  malheurs  de  la  reine  d'Austrasie,  Bruue- 
haat  (575).  Aussi  lorsque  son  père,  de  retour  à 
lOD  palais  de  Braine,  lui  eut  confié  une  armée 
poor  aller  prendre  les  villes  du  Poitou,  le  jeune 
prince  ne  songea  qu'à  rejoindre  celle  qu'il  aimait. 
ArrîTé  à  Tours,  Mérovée,  après  avoir  pillé  les 
biens  du  comte  Leudaste,  abandonne  ses  sol- 
dats; puis,  par  Chartres  et  £vreux,  il  se  dirige 
ws  Rouen,  où  Brunehaut  a  été  exilée.  Au  bout 
<)e  quelques  jours,  il  l'épouse,  malgré  U  colère  de 
«m  père,  malgré  les  lois  de  l'Eglise  ;  l'évéque 
Prstextatos,  son  parrain,  a  la  faiblesse  de  bénir 
cette  union  entre  la  tante  et  le  neveu.    Saisi 
d'âonnement  et  de  (hreur,  Chilpéric,  qu'excite 
(ûcore  Frédégpnde  {voy,  ce  nom),  marche  sur 
Bouen  ;  les  deux  époux  se  réfugient  dans  la  ba- 
silique de  Sain^Martin,  sur  les  remparts  de  la 
^ie;  et  Chilpéric,  qui  n'ose  violer  cet  asile, 
leur  promet  avec  serment  de  ne  pas  rompre  leur 
Union,  leur  fait  un  assez  l)on  accueil,  et  semble 
«voir  oublié  son  ressentiment.  Mais  il  emmène 
Son  fils  vers  Soissons  ;  là  il  retrouve  Frédégonde, 
i*ennemie  acbamée  des  fils  d'Audovère  et  sur- 
tout  du  mari  de  Brunehaut;  elle  fait  croire  fa- 
cilement au  faible  Chilpéric  qufe  Mérovée  a  ré- 
solu de  le  détrôner,  et  qu'il  est  d'intelligence  avec 
^  bandes  austrasiennes  qui  ravagent  le  pays. 
te  roi  fait  désarmer  son  fils,  et  le  retient  pri- 
sonnier, tandis  que  Brunehaut,  dqnt  il  redoute 
les  intrigues  en  Neustrie,  est  mise  en  liberté. 
Mérovée,  condamné  par  un  tribunal  domestique 
^  perdre  sa  longue  chevelure,  est  ordonné  prê- 
tre, et  il  est  dirigé  vers  le  monastère  d'Aninsola 
OQ  Saint-Calais  (à  50  k.  au  sud-est  du  Mans), 
ponr  s'y  former  aux  vertus  du  sacerdoce.  Mais 
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il  est  délivré,  sur  la  route,  par  son  frère  d'ar- 
n\,es,  Gaîlen  ;  et,  se  décidant  k  suivre  les  con- 
seijs  du  duc  Gonlhramn-Boson,  qui  lui  a  envoyé 
un  messager,  le  souR*diacre  Riculf,  il  se  réfugie 
dans  la  basilique  de  Saint-Martin  de  Tours,  où 
Gunthramn  lui-même  a  déjà  trouvé  un  asile* 
L'évéque  Grégoire  a  raconté  avec  le  plus  vif  in- 
térêt les  scènes  tumultueuses,  occasionnées  par 
la  présence  du  prince  mérovingien  et  de  ses 
bruyants  compagnons.  Cependant  Chilpéric, 
instruit  par  deux  messagers  de  l'évéque,  lui 
ordonne  de  chasser  l'apostat ,  sinon  il  brûlera 
tout  le  pays.  Sur  le  refus  du  prélat,  le  roi  ras- 
semble des  troupes.  Mais  Frédégonde,  impa- 
tiente de  vengeance,  préfère  employer  ses  moyens 
ordinaires,  la  trahison,  l'assassinat;  elle  s'a- 
dresse au  comte  Leudaste,  qui  échoun;  elle 
gagne  par  ses  promesses  le  perfide  Gonthramn- 
Boson,  qui  s'engage  k  livrer  son  compagnon, 
mais  il  ne  peut  réussir.  Enfin,  après  avoir  réuni 
cinq  cents  braves,  surtout  avec  l'argent  dont 
il  a  dépouille  Marileif,  médecin  de  Chilpéric, 
Mérovée  s'éloigne,  dans  l'espoir  de  gagner  l'Aus- 
trasie. 

Le  fils  de  Chilpéric  se  dirige  par  Orléans  et  par 
Auxerrc;  arrêté  par  le  comte  de  cette  ville,Erpoald, 
leude  de  Gontran,  roi  de  Bourgogne,  il  se  réfugie 
de  nouveau  dans  la  basilique,  dédiée  k  saint  Ger- 
main, parvient  à  s'évader  et  arrive  à  Metz.  Mais 
Brunehaut  n'était  pas  toute  puissante  ;  peut-être 
avait-elle  peu  d'affection  pour  le  jeune  prince, 
qui  ne  pouvait  plus  lui  être  utile  ;  aussi  Mérovée 
fut-il  forcé  par  le  conseil  de  régence  des  leudes 
austrasiens  à  sortir  du  royaume.  Il  erre  misé- 
rablement de  village  en  village  dans  la  province 
rémoise;  mais  Frédégonde  a  tramé  contre  lui 
un  nouveau  complot ,  probablement  de  concert 
avec  Gonthramn-Boson  et  l'évéque  de  Reims, 
iEgidius  ;  des  hommes  de  Térouanne,  dévoués 
k  Frédégonde,  viennent  trouver  Mérovée,  en  lui 
offrant  de  le  reconnaître  comme  roi.  Il  se  laisse 
séduire  ;  il  part  avec  quelques  compagnons  fidè- 
les; mais  ils  sont  bientôt  enveloppés  dans  une 
ferme  où  on  les  a  d'abord  bien  accueillis,  et  le 
malheureux  Mérovée  se  fait  tuer  par  Gaîlen,  qui 
ne  l'avait  jamais  abandonné  (577).  Chilpéric  ne 
trouva  plus  qu'un  cadavre,  et  les  compagnons 
de  son  fils,  qui  tombèrent  entre  les  mains  de  la 
reine  de  Neustrie,  périrent  dans  les  plus  atroces 
tortures.  L.  G 

GréQoire  de  Tours.  —  Aog.  Thierry,  Troisième  Récit 
mérovingien» 

MBBRKT  (  Christopher  ),  naturaliste  anglais, 
né  le  16  février  1614,  à  Winchcombe  (  comté  de 
Gloucester  ) ,  mort  le  19  août  1695,  à  Londres. 
Après  avoir  pris  à  Oxford  le  diplôme  de  doc- 
teur en  médecine  (1642  ),  il  vint  s'établir  à  Lon- 
dres; sa  réputation  étendue  et  la  variété  de  ses 
connaissances  le  firent  admettre  dès  l'origine  à 
l'Académie  des  Sciences  {Philosoph.  Society), 
qui  forma,  après  la  restauration,  le  noyau  de 
ia  Société  royale.  On  a  de  lui  :  Collection  of 
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Aets  of  Parliament  concerning  the  grants  to 
the  Collège  of  Physicians;  Londres,  1660, 
m-4*;  ce  travail  servit  de  hase  au  docteur  Goo- 
dall  pour  son  History  o/the  Collège  of  Physi- 
cians; — •  Fratuts  and  abuses  comnUtted  by 
Apothecarifis  in  relation  to  patients  and  phy- 
sicians ;  i))id.,  1669,  in-8°  ;  petit  traité  qui  amena 
une  querelle  assez  animée  entre  l'auteur  et  Henry 
Stnbbe;  —  Pinax  rerum  naturalium  Bri- 
tannicarunif  continens  vegetabilia,  animalia 
et/ossilia  in  hac  insula  reperta;  ibid.,  1667, 
in-8^.  Cet  ouvrage,  malgré  des  erreurs  et  des 
lacunes  considérables ,  fut  le  premier  de  ce  genre 
qui  s'appliquât  à  TAngleterre;  on  y  trouve,  ran- 
gées par  ordre  alphabétique,  plus  de  quatorze 
cents  plantes,  dont  un  grand  nombre  avaient 
échappé  jusque  alors  aux  recherches  des  natura* 
listes.  L'auteur  mit  à  profit  les  travaux  d'an 
hei'boriste  distingué,  Thomas  Willisel,  auquel 
il  donna  commission  de  parcourir  pour  lui  la 
plupart  des  comtés  du  royaume;  —  Sel/con' 
viction^  or  an  enumeration  of  the  absurdi- 
ties  against  the  Collège  of  Physicians  ;  ibid., 
1671,  in-4*'.  On  doit  encore  à  Merret  une  ver- 
sion anglaise  avec  notes  d*un  traité  de  Neri  De 
Arte  Vitraria  (  Londres,  1662,  in-S**), ainsi  que 
quelques  mémoires  insérés  dans  les  Transac- 
tions de  la  Société  royale.  P.  L— y. 

Wood ,  Athena  Oxanimses ,  If.  •»  Paltcney,  STsetchet, 
I,  t90.  —  Éloy,  DicL  de  la  Méd, 

MBRRiGK  (  James  ) ,  érudit  anglais ,  né  le 
8  juin  1720,  mort  le  5  janvier  1769,  à  Reading. 
Fils  d'un  médecin ,  il  obtint  une  bourse  à  l'uni- 
Tersité  d'Oxford  »  y  fut  admis  au  nombre  des 
agrégés,  et  compta  parmi  ses  élèves  le  fameux 
lord  North.  Il  était  entré  dans  les  ordres;  mais 
la  faiblesse  de  sa  santé  l'éloigna  des  devoirs  de 
son  ministère ,  et  il  consacra  presque  touff  ses 
moments  à  l'étude  oii  à  des  pratiques  de  cha- 
rité. Il  possédait  à  fond  les  langues  anciennes 
et  la  littérature  sacrée;  l'évéque  d'Oxford , 
Lowth,  en  faisait  beaucoup  de  cas,  et  le  rangeât 
parmi  les  bons  hellénistes  de  son  tempt.  Il  com- 
mença de  bonne  heure  à  écrire.  En  1734,  étant 
sur  les  bancs  du  collège,  il  composa,  sous  le  titre 
de  Messiah^  un  essat  de  théologie  qui  fut  im- 
primé à  Reading.  En  1739,  à  dix*neuf  ans,  il 
achevait  une  traduction  en  vers  du  poëme  grec 
de  Tryphéodore  sur  la  ruine  de  Troie  ;  ce  tra- 
vail, assez  correct,  et  accompagné  de  notes 
ingéineusesy  auxqueUesa  renvoyé  Rubnken  dans 
l'édition  ô^HesychiuSf  accuse  autant  de  goût  que 
d'instruction;  on  le  jugea  digne  d'être  confié  aux 
presses  Clarendon  (  Oxford,  1741,  in-S"  ),  et  if 
lut  honoré  d'une  souscription  publique.  On  a 
encore  de  Merrick  :  Disser Cation  on  Proverbs; 
1744,  in-4*  ;  —  Prayers  for  a  time  of  earth- 
quakes  and  violent  fioods  ;  Londres,  1756  ;  à 
l'occasion  do  tremblement  de  terre  de  Lisbonne  ; 
—  Poenis  on  saered  subjecls;  Oxford,  1763, 
in-4'  ;  —  Letter  to  Joseph  Warton  relating 
to  the  composition  of  Greek  Indexes  ;  Reading , 


I  1764,  in  8^  :  ce  fut  d'après  l'avis  de  Menick  que 
Ion  fit  paraître  à  Oxford  des  Index  de  Longin, 
d'Ennapius  et  d'Hiérodès;  ~  Annotations  cri" 
tical  and  grammatical  on  chap.  I^jr.  x-xh^of 
the  Gospel  according  to  Saint-John;  Reading^ 
1764,  in-8'':  l'auteur  s'aida  beaucoup  des  con- 
seils de  révéque  Lowth  ;  en  1767  il  publia  ua 
semblable  travail  pour  une  partie  du  ch.  III  de 
ce  même  Évangile;  —  The  Psaims  translated 
or  paraphrased  in  English  verse;  Reading^ 
1765  :  on  regarde  cette  version  comme  la  plus, 
poétique  qui  existe  en  anglais;  elle  a  étérâm- 
primée  par  les  soins  du  rév.  Tattersall;  —  in- 
natations  on  the  Psaims;  Eeadtng»  1768» 
in-4*»;  —  A  Manual  of  Prayers  for  cornmon 
occasions;  ibid.,  1768,  in-12.  Merrick  est  en- 
core auteur  de  plusieurs  pièces  de  vers,  insérées 
dans  la  collection  de  Dodsiéy.      P.  L—y. 

Coates,  Bitt.  of  Reading.  -  Doddrtdge.  LeUers^ 
p.  SS9.  -  WooU,  Life<^  /Carton.  -  Grager,;G«»«r. 
Biogr,  DUUonarif. 

MERRT  (  Robert  ) ,  poète  anglais ,  né  en  avril 
1755,  À  Londres,  mort  le  24  décembre  1798,  à 
Baltimore.  U  était  fils  d'un  gouverneur  de  la  Com- 
pagnie de  la  baie  dHudson.  Son  grand-père,^ 
capitaine  de  la  marine  royale ,  établit  cette  so- 
ciété commerciale  sur  les  bases  qu'elle  a  conser- 
vées depuis  ;  il  avait  parcouru  la  mer  Glaciale, 
où  une  terre  porte  encore  le  nom  dHle  Merry, 
et  il  fut  peut-Atre  le  premier  voyageur  anglais 
qui  revint  par  terre  des  Indes  en  Europe.  Le  jenne 
Robert  reçut  une  excellente  éducation  à  Harrow 
et  à  Cambridge  ;  il  eut  pour  précepteur  le  cé- 
lèbre Parr.  En  sortant  de  l'université ,  il  fré- 
quenta une  école  de  droit;  puis  il  acheta  une 
commission  d'officier  dans  les  gardes  du  roi. 
Bientôt  las  du  service  militaire,  il  se  mit  à 
voyager;  après  avoir  visité  la  France,  la  Hol- 
lande, TAllemagne  et  la  Suisse ,  il  s'arrêta  long- 
temps à  Florence,  retenu,  dit-on,  par  Tamoar 
que  lui  avait  inspiré  une  dame  de  hante  nais- 
sance ,  et  se  familiarisa  avec  l'étude  de  la  langue 
italienne.  En  1791,  il  épousa  une  actrice ,  miss 
Brunton,  avec  laquelle  il  passa  en  1796  aux 
États-Unis  d'Amérique.  Il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  à  l'âge  de  quarante-trois  ans,  dans 
tonte  la  force  de  son  talent.  Merry  était  un 
homme  d'esprit  et  de  goût,  bon  vivant,  aimant 
la  dépense  et  ne  suivant  que  sa  fantaisie  ;  il  faisait 
de  jolis  vers,  et  entendait  bien  la  poésie  drama- 
tique. L'académie  de  la  Crusca  l'admit  parmi  ses 
membres.  On  a  de  lui  :  Poems;  Florence,  1783, 
in^** ,  édition  tirée  à  dix  exemplaires  seulement  ; 
~  Ambitions  Vengeance,  drame  ;  Londres,  1 790» 
in-8**;  —  Lorenzo ,  tragédie;  1791 ,  in-8*»  :  jouée 
avec  succès  à  Covent-Garden;  —  The  Magician 
non  conjurer,  comédie;  1792;  -—   Fénelon, 

I  drame;  1795,  in-8*.  P.  L— y. 

l      Baker,  Biogr.  Dramatiea.  —  Centleman's  Mageuinei 

.  LXIX. 

MBRRT.  Voy.  MÉDÉRic  (Saint). 
NBRSAïf    {Denis-François  Morbau  ue), 
député  et  littérateur  français,  né  en  1766,  i 
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Pam,  où  il  est  mort,  le  20  janvier  1818.  Fils 
d\m  procoreor  sa  parlement,  Il  fut  en  1790 
nominé  procurear  syndic  da  Loiret.  Il  Tenait 
d'être  envoyé  psr  ce  département  aa  Conseil  des 
Gnq  Cents  lorsqu'il  en  fut  exdu  pour  avoir  sijiçné 
osedédaratioB  par  laquelle  il  approuvait  l'insur- 
reetion  de  vendémiaire;  il  y  fut  rappelé  en  mai 
1797  et  compris  quelques  mois  après  dans  la  loi 
de  dépuration  qui  suivit  le  ooupd*État  do  18  fruc- 
tidor. Il  réussit  à  éviter  les  poursuites,  et  fût 
employé  en  1800  dans  les  bureaux  de  la  guerre. 
Lors  du  procès  de  Dnveme  de  Presie,  il  avait 
été  signalé  comme  un  agent  royaliste  des  plus 
tctifset  an  des  intermédiaires  deLouis  XVIll  au- 
près des  représentants.  Au  retour  des  Bourbons, 
il  obtint  la  croix  d*Honneur.  On  a  de  lui  :  Pen- 
sées de  yicole^  avec  introd.  et  notice;  Paris, 
1806,  1811,  in-i8;  —  Pensées  de  Balzac; 
Pwifl,  1807,  in-12  ;  —  Essai  sur  le  système 
politique  et  commercial  de  la  Hollande  ;  — 
des  articles  dans  quelcpies  journaux.      K . 

Biogr.  mmv.  des  CtmUmp.  —  Joum.  â»  la  Ubrairie» 
ma. 

■BBSca  (Jean 'André  van  dir),  géné- 
ral belge,  né  le  10  février  1734,  à  Menin ,  mort 
le  14  septembre  1792  près  de  cette  ville.  Il 
entra  fbrt  jeune  an  régiment  de  La  Marck,  et 
eut  pendant  la  guerre  de  Sept  Ans  de  nom- 
lireoses  occasions  de  se  faire  remarquer  autant 
par  sa  prudence  que  par  son  intrépidité;  il  reçut 
quatorze  blessures,  dont  cinq  à  la  tête.  Clievert, 
qoi  lui  confia  en  Bohême  plus  d'une  expédition 
périUeose,avait  coutume  de  rappeler  :  «  Mon  brave 
Flamand.  »  Mis  à  la  tête  d'un  corps  de  partisans , 
il  s*eropara  des  villes  d'Arensberg  (1759)  et  de 
Hesie-Cassel  (1761),  où  plusieurs  pièces  de  canon 
et  on  grand  nombre  de  prisonniers  tombèrent 
eotre  ses  mains,  et  décida  le  gain  des  combats 
de  Warleet  d'Hexter.  Tant  de  beaux  faits  d'armes 
loi  firent  donner  le  grade  de  lieutenant-colonel 
de  cavalerie  et  la  croix  de  SaiotpLoois.  En  1778 
il  quitta  le  service  de  France  pour  celui  de  l'em- 
pereur, et  se  distingua  dans  la  guerre  de  Silésîe. 
Lors  de  la  paix  de  Teschen  (1779),  il  se  retira 
dans  ses  foyers,  avec  le  titre  de  colonel  et  une 
pension.  A  la  suite  des  innovations  introduites 
par  Joseph  II  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas, 
des  troubles  éclatèrent  (1789),  et  les  mécontents 
se  nkmircnt  en  armes  à  Breda.  Van  der  Merscli 
<e  mit  aussitôt  à  la  disposition  des  chefs  du 
Doovement  national,  Vonck,  van  der  Noot  et 
van  Eopen,  et  il  reçut  d'eux  le  commandement 
d'un  corps  de  trois  mille  hommes.  Après  avoir 
remporté  un  premier  succès  au  bourg  d'Hoog- 
slraten,  il  attim  les  Autrichiens  dans  Tumhout, 
les  chargea  avec  impétuosité,  et  resta  maitre  de 
feoT  artillCTîe  (27  octobre  1789).  Puis,  par  des 
inanceuvres  habiles,  il  favorisa  le  soulèvement 
a  Flandre  et  en  Brabant ,  s'assura  de  plusieurs 
places ,  entra  à  Namur  (  1 7  décembre  )  et  poussa 
iQ  avant-postes  jusque  dans  le  Luxembourg. 

<^epeodant  la  discorde  régnait  déjà  entre  le  con- 


I  grès  souverain  des  états  révoltés  et  le  général 
;  en  chef,  qui  ne  ces^it  de  réclamer  un  meilleur 
•  emploi  des  fonds  destinés  h  la  solde  des  troupes. 
'  Dès  que  ce  dernier  eut  fait  entendre  qu'il  se  con- 
certerait avec  les  bons  citoyens  afin  d'arrêter  les 
désordres  de  l'administration ,  la  faction  popu- 
laire, d'accord  avec  les  agents  du  cabinet  de 
Beriin ,  prit  des  mesures  pour  le  rendre  suspect. 
Lorsqu'enfin  il  se  mit  en  marche  pour  réprimer 
les  excès  de  la  basse  classe,  on  l'accusa  de  haute 
trahison ,  et  le  général  prussien  Schœnfeld,  qoi 
s'était  mis  au  service  des  états  de  Brabant,  Ait 
envojié  contre  lui  avec  sept  mille  soldats.  Les 
deux  armées  se  rencontrèrent  le  6  avril  1790,. 
mais  elles  n*en  vinrent  pas  aux  mains.  Aban- 
donné d'une  partie  de  ses  officiers,  van  der 
Mersch  se  laissa  prendre  aux  belles  paroles  de  ses 
ennemis.  Il  se  présenta  le  8  avril  devant  les  mem- 
bres du  congrès.  •<  Je  viens,  dit-il,  libre  et  de 
mon  plein  gré,  me  justifier  des  accusations  atro- 
ces lancées  contre  moi,  et  présenter  ma  tête  à 
la  nation  pour  garant  de  ma  fidélité  ;  elle  doit 
tomber  si  je  suis  coupable  ;  mais  aussi  j'attends 
une  réparation  écJatante  si  l'on  ne  ^eut  me 
convaincre  de  crime.  »  Transféré,  sans  avoir 
été  jugé ,  dans  la  citadelle  d'Anvers,  puis  dans 
le  couvent  des  Alexiens  de  Louvain ,  il  ne  dut 
sa  liberté  qu'au  retour  des  armées  de  l'Autriche,, 
à  la  fin  de  1790.  11  finit  obscurément  sa  vie 
dans  la  terre  qu'il  possédait  à  Dadlzeele,  près  de 
Menin.  L'ouvrage  intitulé  :  Mémoires  histori' 
ques  et  Pièces  justificatives  pour  M,  van  der 
Mersch  (  Lille,  1791,  3  vol.  in  8°)  a  été  rédigé, 
sur  les  matériaux  qu'il  a  fournis,  par  un  de  ses 
officiers,  nommé  Dinne.  K. 

Dinnc ,  Mémoirei  hitt.  —  Biogr.  étrangère.  —  Biogr, 
gén.  des  Belges. 

MERSENXE  (Marin),  théologien,  mathé- 
maticien et  philosophe  français,  né  le  8  septembre 
1588,  au  hameau  de  La  Soultière,  près  d'Oizé 
(Maine) ,  mort  h  Paris, le  l***  septembre  1648. 
Son  père ,  humble  paysan ,  se  nommait  Julien 
Mersenne,  et  sa  mère  Jeanne  Moulière,  Il  fit  ses 
premières  études  au  Mans,  chez  les^P.  de 
l'Oratoire.  Puis  il  les  quitta ,  pour  aller  chez  les 
Jésuites,  qui  venaient  de  fonder  le  collège  de  La 
Flèche.  Dans  le  même  temps,  René  Descartes, 
âgé  de  treize  ans ,  entrait  dans  la  même  maison. 
La  confonnité  de  leur  âge,  de  leurs  études,  de 
leurs  penchants,  unit  dâ  lors  ces  deux  jeunes 
gens  par  un  lien  étroit  que  la  mort  seule  put 
un  jour  briser.  Cependant,  leurs  études  achevées, 
ils  parurent  d'abord  entrer  en  des  voies  bien 
différentes.  Mersenne  prit  l'habit  des  religieux 
Minimes,  le  17  juillet  1611,  au  couvent  de  Ni- 
geon ,  près  Paris.  Descàrtes ,  destiné  par  sa  fa- 
mille à  la  profession  des  armes ,  s'adonnait  alors, 
à  Paris,,  à  toutes  les  dissipations  qui  sont  le  no- 
viciat d'un  officier  de  qualité.  Le  jeune  religieux 
blâma  les  mœurs  de  son  ami ,  et  celui-ci  ne  s'of- 
fensa pas  de  ce  blâme  :  il  fit  mieux,  il  changea 
de  conduite.  On  s'accorde  à  dire  que  les  bons 
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•conseils  de  Mersenne  éclairèrent  alors  Descartes 
Jiar  la  Tocation  de  son  heoreox  génie. 

Cependant  ils  furent  encore  une  fois  séparés, 
en  1614,  Mersenne  ayant  été  chargé,  par  ses 
supérieurs,  dn  cours  de  philosophie  au  couvent 
de  Saint-François-de-Paule,  àNevers.  Pendant 
six  années  il  fut  absent.  Enfin  il  reyint  à  Paris 
en  1620,  et  s'établit  au  couvent  de  TAnnonciade, 
4>rès  de  la  Place-Royale.  Une  étude  assidue  des 
Pères,  des  philosophes  anciens  et  des  moder- 
nes, avait  fait  alors  du  R.  P.  Mersenne  un  des 
théologiois  les  plus  expérimentés  de  sa  congréga- 
tion. Le  public  le  reconnut ,  dès  que  Mersenne 
lui  eut  confié  son  premier  ouvrage,  immense  en- 
cyclopédie intitulée  :  Quxstiones  celeberrimee 
in  Genesim.  Presque  toutes  les  conclusions  dé- 
yeloppées  par  Mersenne  dans  ce  gros  livre  sont 
des  traits  à  Tadresse  des  Averrhoistes  italiens  et 
de  leurs  sectaires  français  ou  allemands.  C'était 
l'opinion  de  notre  docteur  que  la  révolution  opérée 
dans  l'étude  des  lettres  et  des  sciences  avec  cette 
nouvelle  ère  que  l'on  appelle  la  Renaissance  avait 
gravement  compromis  la  religion  chrétienne, 
et  que  s! ,  par  habitude  ou  par  déférence  pour 
l'autorité,  beaucoup  de  gens  se  disaient  encore 
de  la  religion  du  Christ,  il  y  avait  à  Paris  plus 
de  sceptiques  que  de  vrais  croyants.  Et,  dans 
cette  opinion ,  il  n^épargnait  pas  les  invectives  à 
Yanini,  Paracelse,  R.  Fludd,  Montaigne,  Bruno, 
Cardan,  Machiavel,  Charpentier,  Basso,  etc.,  etc., 
les  appelant,  en  toutes  lettres ,  des  athées,  des 
professeurs  d^athéisme.  »  C'était,  nous  dit  le 
P.  Niceron ,  l'homme  de  son  siècle  qui  était  en 
réputation  d'avoir  le  meilleur  cœur,  le  plus  droit 
et  le  plus  simple.  »  Nous  n^hésitons  pas  à  croire 
que  cette  réputation  était  méritée  :  il  n'est  pas 
rare,  en  effet,  que  les  hommes  les  plus  aima- 
bles soient  des  écrivains  pleins  d'amertume. 
Après  avoir  fait  plusieurs  campagnes  contre  l'in- 
crédulité, Mersenne  se  calma;  ou,  pour  mieux 
dire ,  il  rendit  le  calme  à  son  esprit  troublé  en 
s'occupant  des  problèmes  qui  appartiennent  au 
domaine  des  sciences  naturelles,  il  traduisit  Eu- 
clide,  Apollonius,  Théodore,  Ménélas,  avec  quel- 
ques mathématiciens  modernes,  et  disserta 
sur  les  mystères  de  l'harmonie  musicale.  Ses 
écrits  en  ce  genre  furent  encore  plus  estimés  que 
sa  polémique  contre  le  scepticisme.  Guillaume 
Golletet  et  Gabriel  Nandé  expriment  le  jugement 
dé  leurs  contemporains  lorsqu'ils  placent  sur  le 
même  rang  Mersenne  et  Gassendi. 

Cependant,  quel  qu'ait  été  le  savoir,  le  mérite 
et  la  renommée  de  Mersenne,  on  a  même  oublié 
de  nos  jours  les  titres  de  ses  livres ,  latins  ou 
français ,  de  ses  traités  scientifiques  ou  dogma- 
tiques ;  nous  le  connaissons  avant  tout  comme 
l'ami  toujours  fidèle  et  toujours  zélé  de  Descartes, 
son  correspondant  assidu ,  son  chargé  d'affaires 
à  Paris. 

Descartesy  devenu  philosophe  et  chef  d'école, 
avait  quitté  la  France  et  s'était  retiré  en  Hol- 
lande. Or,  k  cette  époque,  en  présence  d'une 


Sorbonne  mm-seulement  ombrageuse  et  jalouse, 
mais  encore  toute-puissante,  le  métier  de  plû- 
losophe  était  plein  de  périls.  Moins,  d'ailleurs, 
on  avait  de  liberté,  plus  il  fallait  employer  d'ef- 
forts et  d'adresse  pour  obtenir  quelque  avantage 
sur  des  adversaires  vigilants ,  bien  gardés ,  tou- 
jours prêts  à  s'élancer  an  combat.  Nous  doutons 
que  jamais  diplomate  ait  pratiqué  pbis  dintrignes 
que  Descartes.  Eh  bien,  le  P.  Mersenne  fut  de 
toutes  ces  intrigues  l'instrument.  Descartes  l'a- 
vait habilement  choisi.  Non-seulement,  en  efEet, 
il  devait  toujours  compter  sur  son  amitié;  mais 
pour  un  philosophe  accusé  d'avoir  émis  des  pro* 
positions  peu  conformes  aux  doctrines  de  la  Sor- 
bonne, et  provoqué  tous  les  jours  ii  de  nouveaux 
débats  par  quelque  vengé&r  de  la  religion  ontragée, 
c'était  un  témoin ,  un  second  bien  utile  que  le 
R.  P.  Mersenne,  l'homme  du  monde  dont  on 
devait  le  moins  suspecter  les  sentiments;  ajou- 
tons enfin  qu'aucune  objection  ne  pouvait  in- 
quiéter la  pariaite  naïveté  du  religieux  minime, 
ébranler  sa  confiance  dans  les  sentiments  de 
Descartes.  Vers  la  fin  de  l'année  1629,  il  fit  un 
voyage  en  Hollande,  y  vit  Descartes  et  ses  amis. 
On  lui  reprocha  cette  visite,  et  il  fut  touché  de 
ce  reproche.  Il  ne  pouvait,  en  effet,  se  dissi- 
muler qu'il  avait  entendu  tenir  plus  d'un  libre 
propos  sons  le  toit  des  docteurs  d'Anvers  :  mais 
il  les  oublia  vite.  Après  tout,  puisqu'on  faisait  un 
si  grand  crime  à  ces  docteurs  d'approuver,  d'ad- 
mirer Descartes,  il  y  avait  chez  eux,  au  juge- 
ment de  Mersenne,  plus  de  bien  que  de  mal.  Une 
des  grandes  affaires  auxquelles  s'employa  le 
P.  Mersenne  fut  la  réconciliation  de  Descartes 
et  de  Fermât ,  après  les  vives  querelles  des  an- 
nées 1637  et  1638.  Vers  le  même  temps  il  prit  la 
part  la  plus  active  aux  controverses  de  Descartes 
etde  Roberval  sur  la  roulette  ou  cycloîde.  Comme 
il  avait  observé  le  premier  et  signalé  le  phéno- 
mène sur  lequel  s'était  engagée  cette  dispute ,  il 
n'y  pouvait  rester,  étranger.  Il  ne  se  déplaisait 
pas  trop ,  d'ailleurs ,  au  milieu  de  ces  tumultes 
purement  scientifiques  :  son  ardeur  pour  les  pro- 
grès des  sciences  le  rendait  beaucoup  moins  sen- 
sible aux  contrariétés  que  la  critique  pouvait 
lui  causer. 

Quand  il  s'agissait  de  théologie,  de  religion, 
il  était  moips  à  Taise;  mais  son  attachement 
pour  Descartes  le  faisait  alors  tout  affronter.  C'est 
ainsi  qu'en  164D,  quelques  jésuites  ayant  pris 
l'engagement  de  démontrer  en  pleine  chaire  l'hé- 
résie cachée  sous  certaines  formules  cartésiennes, 
Mersenne  se  rendit  résolument  au  lieu  marqué, 
et  disputa  durant  deux  jours  contre  ces  ennemis 
de  la  nouvelle  méthode.  Si  leurs  clameurs  avaient 
pu  le  troubler,  il  aurait  été  bien  raffermi  dans 
ses  sentiments  à  l'égard  de  Descartes  par  les  di- 
vers incidents  de  la  polémique  qui  eut  lieu  bientôt 
après  au  sujet  des  Méditations.  Assurément  les 
objections  de  Hobbes,  de  Gassendi,  de  Voët, 
contre  les  Méditations  ont  une  grande  force, 
et  nous  ajouterons  même  qu'à  notre  avis  la  le- 
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gique  de  Descirtes  ne  s'est  pas,  dans  ce  grare 
couflit,  justifiée  sur  to«is  les  points.  Mais  il  est 
iooontestablequerélégant  et  ingénieux  opuscule, 
>  contre  lequel  s'élefèrent  alors  tantde  Toix ,  a  du 
moins  l'apparence  d*un  écrit  rigoureusement  or- 
Ihodoxe,  tandis  qo'on  peut  signaler  d'éclatantes 
infraetiops  à  Indiscipline  dogmatique  dans  les  ob- 
jectiona  de  Gassendi ,  de  Hobt>es  et  des  autres 
adversaires  de  Descartes.  C'est  ce  qui  toucha  Mer- 
senne.  UâTait  eu  pour  la  première  fois,  il  l'avoue, 
des  scrapoles.  Le  langage  de  Descartes  ne  l'avait 
pas  toqjours  satisfait.  Rn  matière  de  théologie, 
les  termes  nouveaux  ofnrent  tant  de  périls  !  Mais 
les  réponses  de  Descartes  aux  censeurs  des  Mé- 
ditations l'ont  complètement  rassuré  :  «  Dieu , 
écritHl  à  Yoët,  a  mis  en  ce  grand  homme  une 
lumière  toute  particulière  »  ;  et  il  ajoute  :  «  Je 
vois  que  dans  toutes  ses  réponses  son  esprit  se 
soutient  si  bien,  et  qu'il  est  si  ferme  sur  ses 
principes,  et,  de  plus,  qu'il  est  si  chrétien,  ft 
(jiill  inspire  si  doucement  l'amour  de  Dieu ,  que 
je  ne  puis  me  persuader  que  cette  philosophie 
ne  tourne  un  jour  au  bien  et  k  l'ornement  de  la 
vraie  religion.  »  Assurément  tous  les  mots  que 
contient  cette  déclaration  ont  été  pesés  non-seu- 
lement par  Mersenne,  mais  par  d'autres,  peut- 
être  par  Amauid  lui-même.  C'est  la  profession 
de  Ici  d'un  parti ,  mais  d*un  parti  qui  subordonne 
tout  à  rintérèt  de  la  vraie  religion,  et  qui  se 
prononce,  après  un  grand  débat,  pour  Tinter- 
looatenr  le  plus  chrétien,  sans  faire  aucun  étatdes 
ob)ections  qu'on  lui  a  opposées  au  nom  de  la  vraie 
plàosophie.  Que  cela  soit  bien  entendu  !  C'est 
donc  à  ce  point  de  vue  étroit  d'où  l'on  n'observe 
qu'on  cMé  des  choses ,  c'est  au  point  de  vue  de 
la  r^ou  que  le  pieux  Mersenne  se  prononce 
résolument  pour  Descartes,  et  condamne  au  si- 
lence tous  ses  contradicteurs.  Mais,  il  ne  l'i- 
gnore pas,  tous  les  orthodoxes  ne  sont  pas  & 
cet  égard  de  son  avis  ;  le  plus  grand  nombre 
d'entre  eux  est  même  très-mal  porté  pour  Des- 
cartes, et  ne  le  dissimule  guères.  II  lait  donc 
appel  de  leur  jugement  devant  le  tribunal  de  l'a- 
venir. L'avenir  a-t-il  confirmé  les  prévisions  de 
Mersenne?  11  est  ceiiain  que  la  doctrine  de 
Descartes ,  décriée  chez  les  philosophes  durant 
le  dix-huitième  siècle,  a  fait  à  la  même  date  des 
prosélytes  nombreux  parmi  les  théologiens.  Mais 
Toicique  de  toutes  parts  on  l'accuse  de  nouveau 
(l'airoir  compromis  la  théologie,  et  que  l'on  presse 
vivement  l'Église  de  retourner  à  l'école  de  saint 
Thomas.  La  sentence  de  l'avenir  est  donc  in- 
certaine. 

En  1641,  Mersenne  voyageait  en  Italie.  Mais 
il  n'y  faisait  pas  un  long  séjour,  né  pouvant  se 
défendre  de  considérer  l'Italie  comme  le  pays 
natal  de  ces  philosophes  exaltés  et  téméraires, 
de  ces  athées  auxquels  il  voulait  tant  de  mal. 
En  1644,  depuis  longtemps  de  retour  au  cou- 
vent de  la  Place-Royale,  il  y  recevait  son  ami 
l^escartes,  qui  était  venu  passer  quelque  temps 
^  France  et  remercier  ses  amis.  Vers  la  fin  de 


la  même  année,  Mersenne  traversait  de  nouveau 
les  Alpes.  A  son  retour,  au  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante,  il  écrivait  au  socinien  Florianus 
Crusius  une  lettre  curieuse,  où  nous  le  voyons 
déclarer,  après  avoir  attentivement  suivi  tant 
de  controverses  sur  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu ,  que  la  meilleure  de  ces  preuves  est 
encore  insuffisante ,  et  que  le  plus  sage  peut- 
être  est,  en  cette  affaire,  de  laisser  de  côté  les 
arguments  de  la  raison  pour  s'en  tenir  aux 
prescriptions  de  la  foi.  Nous  arrivons  aux  der- 
niers jours  de  la  vie  de  Mersenne.  Au  moisd'aoM 
de  l'année  1647,  il  tomba  malade.  On  le  saigna; 
mais  cette  opération  fut  faite  par  un  chirurgien 
inhabile,  qui,  au  lieu  d'une  veine,  ouvrit  une  ar- 
tère. Cet  accident  fut  aussitôt  reparé,autant  qu'il 
pouvait  l'être.  Cependant  il  eut  pour  résultat 
d'affaiblir  Mersenne,  et  le  rendit  incapable  de 
supporter  un  nouvel  assaut  de  la  maladie.  Vers 
le  mois  de  juillet  de  l'année  suivante,  il  appela 
Gassendi  près  de  son  chevet,  sentant  chaque 
jour  ses  forces  diminuer.  Gassendi  le  traita 
comme  atteint  d'une  fausse  pleurésie,  mais  ne 
put  le  sauver.  A  sa  dernière  heure,  Mersenne 
demanda  qu'on  flt  l'autopsie  de  son  cadavre, 
voulant  servir,  même  après  sa  mort,  au  progrès 
de  la  science.  C'est  ce  que  nous  apprend  une 
lettre  touchante  de  Gassendi  à  Louis  de  Valois, 
comte  d'Alais,  leur  protecteur,  leur  ami  commun. 
Voici  la  liste  des  nombreux  écrits  du  P.  Mar- 
senne.  Quœstiones  celeberrimx  in  Genesim; 
Paris,  1623,  in-fol.;et  dans  le  même  volume:  Ob- 
servationes  et  Emendationes  ad  Franc.  Geor* 
gii  Problemata.  Les  Qv.est%ons  sur  la  Genèse 
sont  incumplètes  :  à  cette  première  partie  Mer- 
senne devait  en  joindre  ime  autre,  qui  n'a  pas 
vu  le  jour;  mais  elle  n'est  pas  perdue  :  nous  la 
retrouvons  <lans  le  fonds  des  Minimes,  à  la  Bî- 
bliotlièque  impériale ,  où  elle  occupe  tout  le 
numéro  13'  et  la  moitié  du  numéro  13*  (1).  A  la 
suite  est  un  Commentaire  de  Mersenne,  éga^ 
lement  inédit,  sur  l'Évangile  de  saint  Matthieu. 
H  ne  faudrait  pas  condamner  les  Questions  sur 
la  Genèse  au  même  oubli  que  les  nombreuses 
gloses ,  ou  postilles ,  qui  nous  ont  été  laissées 
par  les  théologiens  du  moyen  âge.  C'est,  en 
effet,  un  ouvrage  vraiment  contemporain  des 
immortels  écrits  de  Roberval,  de  Gassendi,  de 
Descartes  :  c'est  un  manuel  de  solide  érudi- 
tion. Ajoutons  que  la  controverse  philosophique 
y  occupe  une  place  importante.  Ennemi  déclaré 
des  péripatéliciens  scoJastiques,  plus  encore  des 
nouveaux  platoniciens  de  l'école  de  Vanini,  de 
Jordano  Bruno,  Mersenne  éclate  contre  eux  en 
invectives.  C'est,  en  outre,  pour  les  combattre  à 
part  et  en  règle  qu'il  a  composé  ses  Observations 
sur  les  Problèmes  de  François  Zorzi ,  docteur  de- 
Venise  ,  disciple  de  Pic  de  La  Mirandole  et  de 
Reuchlin.  Une  autre  remarque  doit  être  fajte  à 
propos  des  Questions  sur  la  Genèse.  On  a  re^ 

(1)  Les  numéros  ont  été,  on  le  Tolt,  intervertis. 
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connu  que  i'argument  en  (aveur  de  Texistenoe 
de  Dieu  exposé  dans  le  Proslogium  de  saint 
Anselme  de  Cantorbéry  est,  presque  sans  aucun 
changement,  celui  qu^on  retrouTO  dans  les  Médi- 
iaêions,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit  chez  les  mo- 
delés sous  le  nom  de  Descartes;  mais  on  a 
.«apposé  que  Descartes,  peu  versé  dans  l'histoire 
des  systèmes  philosophiques,  a  imaginé  de  nou- 
veau ce  sophisme,  sans  en  connaître  l'ancien- 
neté. £h  bien,  cette  conjecture  est  manifeste- 
ment contredite  par  un  passage  des  Questions 
sur  la  Genèse.  Descartes  mit  la  première  main 
à  ses  Méditations  vers  Tannée  1628,  et  son 
grand  ami  Mersenne  avait  publié  ses  Questions 
en  1623.  Or  l'argument  fameux  est  dans  les 
Questions,  et  il  y  est  développé  sous  le  nom  de 
«on  véritable  auteur,  saint  Anselme.  Descartes, 
moins  ignorant  qu'il  ne  jugeait  utile  de  le  pa- 
raître, a  donc  connu  ce  qu'il  passe  communé- 
ment pour  avoir  ignoré. 

L'Analyse  de  la  Vie  spirituelle  et  V Usage 
de  la  Raison  sont  deux  opuscules  ascétiques  du 
P.  Mersenne,  qui  parurent  à  la  fois  et  en  même 
temps  que  les  Questions ,  en  1623.  Us  n'of- 
frent pas  un  grand  intérêt.  L'écrit  suivant  est 
bien  plus  curieux  :  V Impiété  des  Déistes , 
Athées  et  Libertins  combattue  et  renversée; 
Paris,  1624 ,  in-8*».  De  ces  athées,  suivant  le 
P.  Mersenne,  nous  avons  déjà  nommé  firuoo, 
Tanini  ;  mais  la  liste  qu'il  dresse  publiquement 
de  ces  redoutables  ennemis  de  la  foi  est  bien 
plus  considérable,  puisqu'il  y  ajoute  Charron, 
Cardan,  Machiavel,  Charpentier,  Campanella... 
^t  quelques  autres  encore,  les  dénonçant  avec 
la  plus  grande  amertume  à  l'Église,  à  là  société 
laïque,  et  disant  que  le  monde  est  perdu  s'ils  ne 
sont  réprimés.  Le  P.  Mersenne  était,  on  l'a  dit, 
le  plus  doux,  le  plus  aimable  des  hommes. 
JSoitI  Cependant  nous  ne  pouvons  taire  que, 
malgré  sa  grande  douceur,  il  employait  volon- 
tiers et  fréquemment  des  termes  fort  durs  pour 
qualifier  les  gens  qui  ne  partageaient  pas  toutes 
ses  idées.  Ceux  que  nous  venons  de  nommer 
sont ,  dit-il ,  des  brigands ,  un  tas  de  ca- 
nailles,,.. On  en  conviendra,  ces  termes  sont 
outrés.  L'année  suivante,  1624,  Mersenne  pu- 
blia :  La  Vérité  des  Sciences  contre  les  Scep- 
tiques et  les  Pyrrhoniens;  in-12.  L'objet  de 
cet  écrit  est  de  démontrer  que  les  sceptiques 
«ont  des  professeurs  d'attiéisme  au  ton  badin,  et 
qu'il  ne  faut  pas  les  tenir  pour  moins  dan- 
geceux  que  les  plus,  indiscrets  des  athées;  — 
Muclidi?  Elementorum  Ubri.  Apollonii  Per- 
gxi  Conica.  Sereni  De  Sectione  €oni  et  Cy- 
Undri,  etc.,  etc.  ;  Parisj  1626, 3  vol.  in-l6.  Ces 
volumes  renferment  une  série  d'opuscules  an- 
ciens sur  diverse^  parties  de  la  science  mathé- 
matique, traduits  du  grec  en  latin  par  le  P.  Mer- 
senne; —  Traité  de  V Harmonie  untoerselie, 
où  est  contenue  la  musique  théorique  et 
pratique  des  anciens  et  des  modernes;  Paris, 
1627,  in-8°;  —  Questions  inouïes,  ou  récréa- 


tions des  Savants;  Paris,  1634,  hi-4'*  ;  ^  £ei 
Préludes  de  VBarmonie  universelle  ^  ou 
queMions  curieuses^  utiles  aux  prédica- 
teurs; 1634,  in-8°;  —  Questions  Iktrmoni' 
quesy  dans  lesquelles  sont  contenues  plu- 
sieurs choses  remarquables  pour  laphysiquêt 
pour  la  m4>rale  et  pour  les  autres  sciences; 
1634,  in-8«;  —  Questions  théologiques  ;  phy- 
siques,  morales  et  mathématiques;  1634, 
in-8°.  Ces  petits  traités  offrent  aujourd'hui  peu 
d'intérêt,  et  ne  font  pas  beaucoup  dlioiiiieiir  an 
conseiller  toujours  empressé,  an  collaboraliv 
ordinaire  des  plus  grands  savants  da  dix^sep- 
tième  siècle.  Mais  il  fant,  en  les  lisant,  avoir 
présent  à  l'esprit  que  Mersenne  les  a  composés 
pour  le  public,  non  pour  les  savants,  poar  la 
diffusion  et  non  pour  l'avancement  de  la  «dcoee; 
—  Les  Mécaniques  de  Galilée;  1634,  in-8*: 
traduction  de  l'italien;  —  Harmonicorum  k- 
bri  XII 9  1636,  in-fol.  :  édition  française,  publiée 
par  Mersenne,  la  même  année,  avec  des  addi- 
tions considérables ,  L'Harmonie  unUferselU, 
contenant  la  théorie  et  la  pratique  de  la 
Musique ,  en  deux  tomes  in-fol.  C'est  à  l'oôei- 
sion  de  eet  ouvrage  que  La  Molhe  Le  Vayer, 
oubliant  sans  doute  les  grosses  injures  qirïl 
avait  adressées  aux  sceptiques,  Ini  écrivait  : 
«  Vos  profondes  réflexions  sur  cette  charmante 
partie  des  mathématiques  (la  musique)  ne 
laissent  aucune  espérance  d'y  pouvoir  riea 
ajouter  à  l'avenir,  comme  elles  ont  surpassé  de 
beaucoup  tout  ce  que  les  siècles  passés  noBS  ea 
avaient  donné.  »  Mersenne  ne  disserte  pas  seu- 
lement sur  la  musique  dans  cet  ample  traité; 
on  y  trouve  des  digressions  sur  toutes  les  par- 
ties de  la  science  mathématique,  et,  par  exempt 
une  exposition  du  problème  de  la  cycknde,  avee 
les  remarques  de  Roberval  ;  —  IfmtveUes  Dé- 
couvertes de  Galilée;  Paris,  1639,  in-8*;  — 
Nouvelles  Pensées  de  Galilée  sur  les  Méca- 
niques; Paris,  1639,  in-8''  :  traduction  de  lltr 
lien;  —  Cogitata  physico-mathematica; 
•Paris,  1644,  in-4<'.  Montucla  définit  cet  oo- 
vrage  :  «  un  océan  d'observations  de  toutes  es- 
pèces, parmi  lesquelles  il  y  en  a  un  grand  nombre 
d'assez  puériles;  »  —  Universse  Geometrig 
mixtsque  Mathematicx  Synopsis  ;  1644,  în-4*. 
C'est  le  recueil  des  anciens  mathématiciens  pu- 
blié en  1626,  avec  quelques  additions  ;  —  Noox 
Observationes  Physico-Mathematicx;  Paris, 
1647,  in-4^.  C'«st  le  tome  troisième  des  Cogi' 
tata  Physico-Mathematica;  »  Catoptrique 
du  P.  Mersenne,  imprimée  à  la  suite  de  la 
Perspective  curietue  de  J.-Fr.  Niceron  ;  Paris, 
1652,  in-fol. 

B.  Hauréau. 
Hilarion  de  Coste,  Fis  du, P.  MertenM.  ~  Oassentf, 
Epistolm,  C.  VI  de  ses  OEavres.  —  Lettru  dé  Du- 
cartes,  édit.  de  M.  v.  Cousin,  passim  —  MontoeU. 
Hi$t.  des  Mathématiques^  t.  II.  —  Niceron,  HommM 
illustres,  t.  XXXIIl.  -  rie  de  Descartes,  par  BalHet, 
passim.  —  Éloges  historiques,  par  Pott^.  »  B.  llaaréN, 
mst.  littér.  du  Mainey  t.  I,  p.  811.  -  N.  Despoites,  0f- 
bliogr.  du  Maine. 
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iPiSON  (  Pierre- FrançoiS'Casimir  ),  Ut- 
r  français,  né  ea  1786,  k  Footeoay-ie- 
Après  avoir  été  avoué  près  le  tribuDal 
e  Nantes ,  il  acheta  dans  cette  ville  un 
d'imprimerie;  partisan  du  régime  déchu 
),  il  fonda  et  rédigea  VAmi  de  VOrdre 
1832),  journal  qui  subit  plusieurs  con- 
ions  poar  cause  politique  ;  Le  Rénova' 
retoH  et  vendéen  (  1833  ),  et  L'Ouest 
1843  ).  On  a  de  lui  un  Traité  de  VAr- 
'forcé  (  1829,  in-8*  )  et  des  articles  lit- 
insérés  dans  les  recueils  bretons, 
leux  fils  :  CharleS'Victor-Erneity  né  en 
Fontenay,  rédacteur  de  l'Ouest  de  1844 
et  de  L'Union  bretonne  depuis  1849,  et 
de  quelques  brochures  politiques  et  d'un 
traduit  de  l'italien;  »  Charles-Olivier, 
822,  à  Nantes,  qui  cultive  la  peinture,  et 
ibure  à  L' Union  bretonne. 
deuK  frères  de  M.  Casimir  Merson  ont 
»é  la  carrière  militaire.  L'un,  Esprit- 
né  en  1789,  à  Fontenay,  est  lieutenant- 
de  cavalerie.  — L'autre,  Louis^FrançoiSf 
788,  à  Fontenay,  et  parvenu  au  grade  de 
Jans  la  même  arme,  a  rempli  jusqu'en 
\  fonctions  de  commissaire  impérial  près 
il  de  guerre  séant  à  Orléans.  Il  a  publié  : 
s  militaires f  chants  du  régiment; 
1838,  in-18;  —  Poésies  militaires; 
841,  in.l8;  ~  Étude  sur  Vart  de  la 
du  grand  Frédéric;  Paris^  1851,  in-8''  ; 
oumi  beaucoup  d'articles  au  Moniteur 
mée,  K. 

jnevients  partieuiiers. 

TBNS  (  Charles  db  ),  médecin  belge,  né 
',  à  Bruxelles,  mort  à  Vienne,  le  28  sep- 
1788.  Reçu,  en  1758,  docteur  à  Stras- 
il  pratiqua  avec  succès  la  médecine  à 
Appelé  en  1767  à  Moscou,  il  y  dirigea 
1 1772  la  maison  des  enfants  trouvés,  et 
d'érainents  services  durant  la  peste  qui 
en  1771  dans  cette  ville.  On  a  de  lui  : 
itiones  Medicœ  de  febribus  putridis, 
e,  nonnullisque  aliis  morbis  ;  Vienne, 
84,  2  vol.  in-8*;  traduites  en  aUeroand , 
,  1779-1785,  2  vol.  in-8*';  c'est  un  bon 
qui  traite  des  épidémies  observées,  soit 
)u,  soit  à  Vienne;  l'auteur  a  donné  lui- 
a  traduction  en.  français  de  ses  études 
peste  (  Traité  de  la  Peste  de  1771  ; 
3t  Strasbourg,  1784,  in-8°  ).         <  K. 

DLA  { Cornélius)  f  prêtre  de  Jupiter 
fi  dialis),  mort  vers  la  fin  de*  l'aonëe 
it  J.-C.  Lord  de  la  déposition  de  L. 
n  87,  Mérula  fut  nommé  consul  à  sa 
lais  bientôt  Ciuna  revint  avec  Marius,  et 
Rome.  Merula  se  hAta  de  résigner  ses 
s  ;  il  n'en  fut  pas  moins  cité  en  justice 
oir  exercé  illégalement  le  consulat.  Sa 
oation  était  certaine;  il  la  prévint  en 
it  les  veines  dans  le  sanctuaire  de  Ju- 


piter Capitolin.  Avant  de  se  porter  le  oonp 
mortel,  il  eut  soin  de  déposer  son  boimei  sacer- 
dotal, et  il  laissa  une  déclaration  écrite  qu'il 
n'avait  pas  profané  par  la  mort  le  sacré  em- 
blème de  son  pontificat.  U  mourut  en  lançant  des 
malédictions  contre  ses  meurtriers  Ginna  et 
Marius.  LVmploi  de  flamen  dialis  ne  fut 
rempli  que  soixanterdooze  ans  après  la  mort  de 
Merul^.  Y. 

Applea,  Bel.  Civ.,  1,  65, 7o,  75.  —  Velleius  Pateroilus, 
II,  M,  tt.  -  Floras.  III,  M.  -  Valérc  Maxime.  IX,  it. 
—  Dion  Cassius,  LIV,  S».  —  tacite.  Ânn.,  III,  58.  —  Plu. 
tarque,  JUarkus,  41,  W  :  Qumst.  Rom.^  40.  —  Saint  Au- 
gusfin.  De  CivU.  Dei,  III,  17. 

MBftULA  (Georges), philologue  italien,  un 
des  restanratenrs  des  bonnes  études,  né  à 
Alexandrie  (  Piémont),  vers  1424,  mort  au  mois 
de  mars  1494.  Son  nom  de  famille  était  Mer- 
lani,  qu'il  changea  en  celui  de  Merula,  sous  pré- 
texte qu'il  descendait  de  la  famille  romaine  de 
ce  nom.  Il  fut  l'élève  de  F.  Philelpbe,  avec  qui  il 
eut  plus  tard  de  grandes  disputes.  Il  professa 
pendîant  quarante  ans  leslettrea  anciennes,  d'a- 
bord à  Milan,  puis  à  Venise  k  partir  de  1464,  et 
enfin  à  Milan,  où.  le  duc  Louis  Sforze  le  rappela 
en  1482.  Son  existence  fut  remplie  de  travaux 
qui  aujourd'hui  ont  perdu  presque  tout  leur 
prix,  mais  qui,  au  quinzième  siècle,  contribuèrent 
beaucoup  à  la  propagation  des  lettres  anciennes. 
Sa  vanité,  qui  était  encore  plos  grande  que  son 
savoir,  l'engagea  dans  des  polémiques  avec  plp- 
sieors  philologues  contemporains,  Calderinl,  Ga- 
leotti,  Marzio ,  Politien.  Philelphe  lui  avait  re- 
proché d'avoir  employé  l'accusatif  Turcos  au 
lieu  de  Tureas.  Merula  répondit  par  deux  let- 
tres pleines  d'injures,  auxquelles  Philelphe  ne 
riposta  pas,  mais  que  G.  Fontana  releva  dure- 
ment dans  une  Merlanica  prima.  Sa  dispute 
avec  Politien  «eut  un  éclat  proportionné  à  la 
célébrité  de  l'adversaire,  ditOinguené.  £lle  ne 
se  termina  qu'à  la  mort  dei  Merula,,.  qui  eut  le 
mérite  tardif  de  s'en  repentir  en  mouraat,  de 
témoigner  le  désir  d'une  riconciliation  sinoèce, 
et  d'ondonner  qn-'oiv  effaçât  de  ^es.o^vragaa  tout 
œ  qu'il  avait  éqrH  contre  Politieq.  pn  lui  doit 
l'édition  princeps.àe  B^rtiaJ  ;  Venise,  1470- 
1472,  grand  in-4P.:(,falt<.hibliographique  très- 
contesté  et  resté  dociteux  )  ;  des  Scriptores  Eei 
Eustices,  Venis»^  1472;  Reggio,  1482,  ii-fol.; 
de  Plante,  Venise,  1472>  im-UA.  (iMiit  comédies 
de  Plante  avaient  d^à  «pariA  )^  Merula  a  donné 
des  commentaire» «A>u  des.  observations  sur  di- 
vers auteur»:  jincieQS;  i.  Cicérpn,  PJine,  Vir- 
gile, '  Ovide,  Jnvénal,  Martial,  .Stace,  Ausone. 
U  traduisit  en  latin  du  grec  deXiplMUn  les  règnes 
de.Nerva,  de  Xrajan  ,et.d|A^rien,  On  a  encore 
de  Merula  ;  Sellum  ^codrense;  yeni«e,  1474, 
in-4<'  :  récit  du  siège  de  Scodra  pn  Scutari  par 
les  Turcs;  —  In  PhUelphum  Epistoùe  duse; 
Venise,  1480,  in-4?;  —  AntiqrUtatum  Viceco- 
mitum  Libri  deeem;  Milan,  1500,  in-fol.  ; 
1629,  in-fol.;  Paris,  chez  Robert  £stienne, 
1549,  in-4*,  avec  l'ouvrage  de  Paul  Giovio  : 


127 


MERULA 


128 


Xll  Vicecomilum  Mediolani  PHncipum 
Vitœ.  Cette  histoire  des  Visconti  est  écrite  assez 
élégamment,  mais  sans  critique  ;  elle  a  été  in- 
sérée dans  le  Thésaurus  Antiqutiatum  Ita- 
liœ  de  Graevius,  t.  III.  Maratori  publia  dans  le 
XXV*  vol.  de  sfes  Scriptores  Rerum  itali- 
carum  les  quatre  premiers  livres  de  la  seconde 
décade  des  Antiquitates  Vicecomitum ;  mais 
on  doute  que  cette  suite  soit  de  Merula.      Z. 

Paul  Joye,  Elngia,  —  Vossios,  De  Historicis  Latinis.  — 
Miceron,  Mémoires,  t.  VII  et  X.  —  Giornale  d'Italia, 
t.  XVll  et  XVIII.  -  ArgelatI,  Scriptores  Mediotanenses, 
L  II,  p.  SI,  84.  —  Apost.  Zxao,  Dissert.  Foisiane,  t.  II. 
—  TIraboschi ,  Storia  délia  Letteratura  Italiana,  t.  VI, 
p.  11,  p.  79.  *  Glnguenë,  HisU  Litt.  d'Italie»  t.  III. 

MBRCLA.  (Gaudeniio)y  érudit  italien,  né  à 
Lavezzari,  près  de  Novare,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  Il  se  rendit 
surtout  habile  dans  les  lettres  anciennes,  qu'il 
enseigna  même  à  Milan,  et  se  lia  d'amitié  avec 
plusieurs  savants,  tels  que  Pierre  d'Arlon,  Bo- 
naventure  Ca&tillon  et  André  Alciat,  qui  le  qua- 
lifiait de  summtis  antiquarius.  On  a  de  lui  : 
De  Gallorum  Cisalpinorum  Antiquitate  et 
origine  Lib,  III;  Lyon,  1536, 1538,  in-S**;  Ber- 
game,  1592,  in-8<*;  réimprimé  dans  le  t.  P'^du 
Thésaurus  Antiq.  Italix  de  Graevius  ;  la  se- 
conde édition  contient  une  défense  de  l'ouvrage, 
sous  le  titre  de  Querela  apologetica  ;  —  Te- 
rentianus  Dialogus  ultra  omnem  festivita- 
tem;  Bâle,  1538;  Milan,  1543,  in-S*';  —  Me- 
morabilium  Lib,  F;  Lavezzari,  1546,  in-8°; 
réimprimés  avec  additions  à  Venise,  1550,  et  à 
Turin,  1551;  et  avec  des  notes  de  Pomponius 
Castalius,  à  Lyon,  1556;  —  Nuova  Selva  di 
varie  Lezioni;  Venise,  1549,  in-8°;—  Anno- 
tationes  ad  Heroïdes  Ovidii;  Francfort,  1601. 
Ha  laissé  de  nombreux  travaux  inédits,  entre 
autres  des  notes  sur  Vitruve  et  Plolin,  une  conti- 
nuation de  l'histoire  de  Scipion  Vaggio  et  Gelas- 
tinuSf  comédie  latine.  P. 

Cotta ,  Musseum  Novariense ,  188.  -  Argelati ,  Bi- 
blioth,  Mediolan,,  II,  S181-8184.  -  Barberinl,  Bibliot. 

MERVLA  (Paul)  OU  vanMerle,  érudit  hol- 
landais, né  à  Dordrecht,  le  19  août  1558,  mort 
à  Rostock,  le  20  juillet  1607.  Après  avoir  ter- 
miné ses  études  élémentaires  à  Dordrecht  et  à 
Delft,  il  visita,  suivant  la  coutume  générale- 
ment répandue  à  cette  époque,  les  principales 
universités  de  l'étranger,  et  voyagea  en  France, 
en  Italie ,  en  Allemagne  et  en  Angleterre.  Re- 
venu dans  sa  ville  natale  au  bout  de  neuf  ans  d'ab- 
sence, il  se  livra  d'abord  au  droit,  et  fréquenta 
le  barreau  avec  succès  pendant  quatre  années. 
En  1593,  il  occupa  à  Leyde  la  chaire  d'histoire, 
devenue  vacanteen  I592par  la  démission  de  Juste 
Lipse.  En  1597  la  bibliothèque  de  l'université 
fut  confiée  à  ses  soin.n,  et  les  États-généraux  le 
nommèrent  leur  historiographe.  «  Merula  a  trois 
états,  disait  J.  Scaliger  :  liistoriographe  des  États 
dont  il  a  1,000  livres,  bibliothécaire  dont  il  a 
300  livres  et  professeur  en  histoire...  C'est  un 
pauvre  esprit  et  jugement...  il  est  fat  mais  bon 


homme ,  et  ne  m'apprendra  rien  de  nouveau.  » 
On  a  de  lui  :  Manière  de  procéder  en  matière 
civile  dans  les  provinces  de  Hollande ,  Zé- 
lande  et  West- Frise  (en  hollandais);  Leyde, 
1592,  in-4*';  l'édition  la  plus  complète  est  ceHe 
de  Delft,  1705,  in-4«;  —Eutropiï  Historiœ  ffo- 
manx  Lib,  Xet  Pauli  Diaconi  Lib.  XVI il; 
Leyde,  1592,  in-8'»;  —  Q.  Ennii  Annalium 
Lib.  XIX,  çuas  apud  varios  autores  super- 
sunt  fragmenta  ;  l.eyde,  1595,  in-4*;  —  Vita 
Francisci  Junii ,   Bituricensis ,  ab  ipsomet 
Junio  scripta;  Leyde,  1595,  in-4*;  —  WUU- 
rami  abbatis  in  Canticum  Canticorum  Para- 
phrasis  gemina;  Leyde,  1598,  in-8o;  —  Vrlnt 
Romae  Delineatio;  Leyde,  1599,  in-8'»;  —  Fi- 
delis  Narratio  rerum  adversus  Angelum  Mt" 
rulam  tragice  gestarum  ab  inquisUoribus; 
Leyde,  1604,  in-4*»;  —  Placarts  et  Ordon- 
nonces  sur  la  gruerie  (en  hollandais)  ;  La  Haye^ 
1605,  3  part,  in-fol.;  —  Vita  Desiderii  ErasnU, 
ex  ipsius  manu  fideliter  repraesentata.  Ai- 
dm  sunt  epistolarum  ipsius  libri  duo  ;  Leyde, 
1607,  in-4»;  —  Cosmographie  generatis  UM 
très;  Amsterdam,  1605,  in-4**  et  1636,  6  vol. 
in-16;  —  Trésor  des  temps,  ou  histoire  abrégée 
de  Vétat  des  Églises  et  des  Gouvernements  d- 
vils,  depuis  Jésus-Christ  jusqu'à  Pan  1 200,  co»« 
tmué  par  son  fils  G.  Merula  jusqu'à  1614  (es 
hollandais);  Leyde,  1614,  in-tol.;  continué  jus- 
qu'en 1627  et  augmenté  d'une  table,  L^^àt, 
1627,  in-fol.;  —  Diatrtba  de  Statu   Reipvr 
blicx  Baiavicœ,  cum  libello  de  Republica  at- 
que  Urbibus  Hollandix,  edente  Joachim 
Môrsio;  Leyde,  1618,  in-4°  ;  réimprimé  avec  le 
nom  de  Merula,  Leyde,  1625,  in-8°,  et  à  la  suite 
des  diverses  éditions  du  Commentariolus  de 
statu  con/œderatarum  provinciarum  Belgii; 
La  Haye,  1650,  p.  in-S**;  —  Dissertatio  de  Ma- 
nbus,  à  la  suite  du  traité  de  Grotius  De  mare 
libero;  Leyde,  1633,  in-24;  —  Vita  Joannis 
Capnionis,  cum  ejusdem  epistolarum  libris; 
Leyde,  1642,  in- 16;  —  De  Comitiis  Roman»- 
rum  et  prœmiis  que  militiam  sequebantur; 
Leyde  et  Amsterdam,  1675,  in- 16.  Merula  a 
laissé  en  outre  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui 
n'ont  pas  vu  le  jour,  et  dont  on  trouvera  la  liste 
dans  Almeloveen;   Bibliotheca  promissa  et 
latens;  Gouda,  1688,  p.  in-8%  p.  34-36.  ^Son 
portrait  se  trouve  en  tête  de  son  Trésor  des 
Temps  et  dans  les  Icônes  Virorum  itlusirium, 
cum  eorum  vitis  descriptisa  J,'J,  Boissardo, 
p.  VI,  n^  16.  Alphonse  Willehs. 

J.  Kirchmann,  In  funere  P,  MeruUe  Oratio;  Leyde, 
I67t,  p.  In-lS.  —  Paquot,  Mémoirespour  servir  à  VÀi^ 
UHre  littéraire  des  Pays-Bas,  1. 1,  p.  li6-is«.  —  M.  Sli- 
genbeek.  Histoire  de  l'Université  de  Leyde  (en  bolL); 
Leyde,  18t9-183S,  t.  Il,  p.  76. 

MERULA  (  Tarquinio  ) ,  compositeur  italien, 
né  vers  1580,  à  Bergame,  mort  après  1640.  D'a- 
bord maître  de  chapelle  et  organiste  à  l'égHse 
Sainte- Agathe  à  Crémone,  il  fut  rappelé  vers 
1630  dans  sa  ville  ratale  pour  remplir  les  mêmes 
fonctions  à  la  cathédrale.  «  Ce  maître,  dit  M.  Fé- 
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on  des  conQpostteors  italiens  qoi  ont  le 
isé  des  formes  de  roanvais  goût  du  contre- 
raditionnel  qui  succéda  aux  belles  et 
formes  de  l'ancien  contrepoint  de  Técole 
i,  La  plupart  de  ses  ouvrages  sont  rem- 
uQorceaux  établis  sur  un  trait  qui  se  ré- 
is  cesse,  ou  sur  une  basse  contrainte,  et 
itres  fantaisies  semblables.  »  On  cite  de 
fugues  sur  les  déclinaisons  de  hic,  hxc, 
de  qui ,  qu«,  quod,  qui  sont  des  mor- 
laisants  dans  l'exécution.  Parmi  ses  pro- 
s  on  remarque  :  Cancertl  spirituali 
;  Venise,  1626-1628,  2  vol.  in-4»;  — 
e  concertate;  ibid.,  1633-1635,  4  vol. 
-  //  Pegaso  musicale; ibid.,  1640,  in-4*', 
contenant  on  Confitebor  qui  a  eu  de  la 
i  en  Italie.  P.. 

Biogr,  unie.  Oe*  Mtuieiênt, 
ULO  (Claudio),  dit  Claudio  di  Cor- 
compositeur  italien ,  né  en  1532,  à  Cor- 
mort  vers  1605,  à  Parme.  Élève  de 
il  succéda  en  1557  à  Parabosco  dans 
d  organiste  de  Téglise  Saint-Marc  à  Ve- 
ïrs  1566  il  établit  dans  cette  ville  une  im- 
e  de  musique,  où  il  publia,  jusqu'en  1571, 
s-uns  de  ses  propres  ouvrages.  Doué  d'un 
lie  pour  son  art ,  il  vit  sa  réputation  s'é- 
en  Italie,  et  en  1574,  lors  du  passage 
lie  à  Venise,  il  fut  chargé  d'écrire  toute 
ique  des  fêtes  somptueuses  qui  furent 
;  à  ce  prince.  £n  1584  il  accepta  les  offres 
ss  du  duc  de  Parme,  et  passa  le  reste  de 
jprès  de  lui  comme  organiste  de  la  cour. 
res  accordés  à  cet  artiste  par  ses  contem- 
sont  justifiés  par  ce  qui  reste  de  ses 
:  «  ses  toccate  et  surtout  ses  ricercati 
\  monuments  précieux  d^jne  époque  im- 
)  de  l'art  ».  Merulo  a  fait  paraître  à  Ve- 
1566  à  1608,  plusieurs  recueils  de  ma- 
,  de  motets ,  de  messes ,  etc.  P. 
lioçr,  univ,  des  MusMem. 
ITA-ULT  (Pierre),  historien  français,  né 
,  à  La  Rochelle.  Pendant  le  siège  de  cette 
1628,  il  prit  l'habitude  de  tenir  un  jour- 
:t  de  tout  ce  qui  se  passait  d'important 
i  yeux  et  de  tout  ce  qu'il  entendait  dire 
ère ,  qui  était  maître  de  l'artillerie.  La 
e  édition  de  cette  relation  est  de  1628, 
le  père  Lelong.-et  a  été  traduite  en  angljfis 
).  L'auteur  prépara  lui-même,  sans  y 
ion  nom,  la  seconde  édition,  qui  a  pour 
^  Journal  des  choses  mémorables  gui 
i  passées  au  dernier  siège  de  La  Ro- 
s.  1.  n.  d.  (La  Rochelle,  1644),  in-8'*; 
à  Rouen,  1671,  2  part,  in-12  avec  des 
is.  Cette  espèce  de  chronique  renferme 
ces  intéressantes, et  se  recommande  par 
iaiité  de  l'auteur  plus  que  par  les  qualités 
B.  P.  L. 

,  BiN.  HUt  -  Arcère,  Hitt.  de  La  Rochelle.  - 
lut,  de  VigUu  Santone  et  AunUienne.  III.  — 
'es,  La  France  Protestante, 
ITBILLB  (  ***),  voyageur  français,  vivait 
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dans  la  première  partie  du  dix-huitième  siècle,  et 
résidait  à  Saint-Malo.  Chargé  par  une  compagnie 
de  négociants  de  cette  ville  de  se  rendre  à  Moka 
pour  y  ouvrir  des  relations  commereiales,  il 
partit  de  Brest,  le  6  janvier  1708,  avec  deux  na- 
vires, relAcha  à  Aden  et  descendit  à  Moka,  le  3 
janvier  1709.  11  conclut  avec  l'imam  de  cette 
ville  un  traité  qui  autorisait  les  français  à  y 
établir  un  comptoir  aux  mêmes  conditions  que 
celui  que  les  Hollandais  y  possédaient  déjà.  Mer- 
veille visita  plusieurs  villes  de  l'Yémen ,  entre 
autres  Sana,  Damar,  Beit-el-Fakih ,  Koosma, 
Otouma,  Lohéia,  et  put  faire  de  prédehses  re- 
marques sur  les  productions  de  cette  partie  de 
l'Arabie,  productions  qui  consistent  en  dattes, 
indigo,  séné,  ouars  pour  teindre  en  jaune,  fruits 
et  vins  délicieux ,  et  surtout  en  café ,  réputé  le 
meilleur.  Après  avoir  établi  une  factorerie,  il  em« 
barqua  une  riche  cargaison,  et  mit  à  la  voile  le  20 
août.  Il  fit  aiguade  dans  les  Mascareignes,  et  arriva 
en  mai  1710  à  Saint-Malo.  11  ne  paraît  pas 
qu'il  reprit  la  mer  depuis;  car  sa  compagnie,  en- 
chantée de  son  expédition ,  en  résolut  une  autre 
Tannée  suivante,  et  Merveille  n'en  fit  pas  partie. 
Il  publia  d'abord  quelques  extraits  de  son  voyage 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  mais  Jean  de 
Laroque  étant  entré  en  relations  avec  Merveille 
recueillit  complètement  les  documents  du  capi- 
taine makyuin,  et  les  fit  paraître  sous  le  titre  de  : 
Voyage  dans  P Arabie  heureuse,  fait  de  1708 
à  1710  par  V Océan  oriental  et  le  détroit  de 
la  mer  Rouge,  avec  la  Relation  d^un  vopage 
fait  du  port  de  Moka  à  la  cour  d*Yémen,  de 
1711  à  1713,  et  suivi  d'un  Mémoire  concernant 
Varbre  et  le  fruit  du  café  ;  Paris  et  Amster- 
dam, 1716,  in-12  avec  fig.  Merveille  n'était  pas 
du  voyage  exécmté  de  1711  à  1713;  mais  il  a 
donné  à  La  Roque  d'excellents  renseignements 
pour  le  Mémoire  sur  le  café  et  généralement 
sur  l'Arabie,  sur  Madagascar,  les  lies  de  France 
et  Bourbon,  Anjoiian,  Socotora,  et  antres  lieux 
où  il  a  relâché  dans  sa  navigation.         A.  de  L. 

Mémoires  dé  Trétfou»,  ano.  1708-1711.  —  DM,  Hist, 

(isn). 

MERTBBlff  (Joseph),  littérateur  français, 
né  à  Apt,  où  il  est  mort,  en  1721.  Il  entra  dans 
Tordre  de  Cluni  et  fut  prieur  de  Barret.  S'étant 
mis  en  1721  au  service  des  pestiférés  de  sa  ville 
natale ,  il  mourut  victime  de  son  dévouement. 
On  a  de  lui  :  Histoire  du  marquis  de  Saint- 
André-Montbrun;  Paris,  1698,  ln-12;  ^  ffis- 
taire  de  la  poésie  française  ;Psir\s,  1706,  in-12; 
réimprimée  en  1717,  à  Amsterdam.  Malgré  les 
défauts  dont  il  est  rempli ,  ce  livre  fut  recherché, 
parce  que  c'était  le  premier  qui  traitât  des  progrès 
et  des  origines  de  la  poésie  française,  et  les  jour- 
naux du  temps  y  consacrèrent  des  analyses  éten- 
dues. Cependant  un  gentilhomme d'Apt.  François 
de  Remerville,  s'avisa  d'en  faire  la  critique; 
Mervesin,  piqué,  riposta  avec  aigreur;  la  que- 
relle continua  entre  les  deux  adversaires  pendant 
plusieurs  années.  En  1710  elle  se  ranima,  par 


131 


MKKVKSiN  —  MBRWAN 


133 


8iiile.de  la  |Hréleiitioa8iaga1ièr«  de  Vabbé  k  su^ 
priiMT  4e-  l'al|»lkabeila  lettre  R  eomine  mal  son- 
nâmes 0»  peut  Toir  daoft  tes  Œuvres  poâ- 
tfmmês  dtt  P.  é'Ardeue  (1767,  4  vol.  in-12), 
plHiieii»  loBgMs  épitre»  adressées  par  MerTeon 
à  la  maniaife  de  Baeus  oa  à  l'évèque  d'Apt,  et 
ob  n'iaterveiiaii  jamais  crtie  tettce  imUgne.  Ce. 
religiem  atacereécnt  use  /«e/^e  aujp  con^td* 
cf9  Carpentfms  avec  la  manière  dont  on  doU 
se  comporter  cUau-  une  vilU  affligée  de  la 
contagion  (Carpentras,  1721,  iii-8«),  et  phiueurs. 
moroeauji  en  Yen  et  eo  prose  ineéréa-  dans  le 
Mercure.  P.  L. 

ftMDervIUe,  BUMn  d'Jft  (  omooMrite),  p.  «o.  ~  U- 
lonir,  BiMotlL  Hitt.  -  Acbam,  i>fee.  dé  la  Provence.  — 
Bozc,  Hist,  d'Apte  S8S  et  SM.  -  HitU  des  ouvrages  des 
savants,  avril  rm.  —  Mémoires  de  TrévouT,  mak  ITAS 
et  9an?.  ITM.  -  1^  JHermrê.  Juin  lUi.  -  Barjatvt, 
B<ofpr.  du  Famlusê,  11. 

BtmTiiiLK  (J^erre-Frofffow  Camus,  dit), 
autear  dramatique  français,  né  à  Pontoise,  le  20. 
aTTil  1783,  mort  au  mois  d'octobre  1S53.  I>es- 
tiné  à  la  carrière  médicale,  il  suivit  les  cours  de 
la  fsoolté  de  Paris,  et  obtinl  une  place  d'élève 
interne  à  lliôtel-Dicu  ;  mais  son^  goût  le  portait 
vefs  le  tiiéàire,  et  il  comment  par  jouer  la  co- 
médie sur  desihéâtres  de  société.  Quittant  Boanom 
de  Camas ,  peur  prendre  celui  de  Mervitle ,  qui 
était  celui  de; sa  mère,  il-  débuta  a<i  Bo<idoir  des 
Mnses ,  dans  les  rdbw  de  jevne  pvenier ,  et 
pafut  ensuite  à  TOdéen  et  sur  diverses  scènes  de 
province.  Plus  tard  il  fit  partie  d*one  troupe 
française  appelée  ^  Casscl  par  Jérôme  Boaapafte, 
et  resta  en  Westpbalie  jusqu^è  la  cirate  de  ce. 
royaume.  Saos  être  un  adear  de  premier  enine^ 
MerviMe  ne  manquait  pas  de  talent.  En  jouant, 
l'idée  lui  vinè  d^éorire  pour  le  théâtre,  et  il  fit 
représenter  phoiiieuDs  pièce»  eu  il  se  montra  ob- 
servateur judicieux  et  peintre  fidèle,  nais  éeri- 
vain  trop.fiMile;  quehfues-unes  ont  eo  du  succès. 
La  Pamiile  Glinet  fit  surteni  courir  tout  Paris  : 
c'était  UB  appel  à  la  coosiJietioir  des  parfit.  On  pré- 
tendit que  Louis  XVIU  avait  eu  qoetqtie  part  à  la 
rédaction  de  cette  pièce  ;  ea  lui  en  attribua  mène 
le  plan.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c^est  que  le  manns- 
crit  fut  soumis  an<  roi,  qin  fit  en  marge  quelques 
marques  an  crayen.  On  a  de  Merville  :  LeqtiMl 
des  dêux^  ou  la  lettre  équivoque,  comédie 
en  un  acte,  en  prose,  jouée  ai»  théâtre  de  l'Odéon; 
Paris,  1814,  in-s*;  — -  les.  deux  Anglais ,  co- 
médie en  trois  actes  et  <  n  prose,  an  même 
théâtre;  Paris,  1817,  in-8'';  1824,  1887,  l»-8*; 

—  La  Famille.  Glinety  ou  les  premiers  temps 
de  la  lÀgue,  camédie  en  cinq  actes  en  vers,  ao 
même  théâtre;  Paris,  1818,  in-8°;  1835,  in-8«; 

—  Vffomme  poii^  comédie  en  dnq  actes,  ea 
vers,  an  même- théâtre;  Paris,  1820,  in-8o;  ^ 
Les  quatre  Âges,  eeroédie  en  dnq  acte»,  en 
ver»,  au  Théâtre-IVançais;  Paris,  1822,  in-8*; 

—  Les  Comptes  de  tutelle  (avec  Bayard),  co- 
médie-vaudeville en  un  acte ,  au  théfttre  de  Ma- 
dame; Paris.  18M,  m-8*;  —  La  première  Af* 
faire,  oomédie  en  trois- ades  en  prose,  èrodéon; 


Paris^  1827,  1837,  iii-8^.  MervULi  avait  e&  eotre 
composé  à  Marseille  une  tragédie  an  ciB<|  actes 
intitulée  :  La  Mort  de  ServiusTidlim;  et  à 
Cassel ,  Amélie ,  Le  Bailleur,  comédiea  en  m, 
acte;  Les  Rivaux,  opéra  conûque;  Le  Pro- 
tecteur, comédie  en  cinq  actes,  en  vers.  A 
Paris,  il  a  encore  fait  re^ésenter  :  Henri  IV  à 
Meulan;  —  Le  Frère  et  la  Sceur^  —  Le  Sep- 
tuagénaire (avec  Albitte!);  —  A  vingt-et-un 
ans  (  avec  M.  Corna)  ;  —  Sophie,,  ou  le  niattvais 
ménage  (  avec  le  même }  ;  —  Le  Savetier  de 
Toulouse  (  avec  le  même  )  ;  —  La  Grande- Du- 
chesse (avec  M.  Duveyrier);  —  La  JUailresse 
(avec  MM,  Alexis  et  Leroux);  —  Le  Juif  er- 
rant (avec  M.  Mallian).  11  a  traduit  pour  la 
collection  des  Chefs-d'œuvre  du  théâtre  étran- 
ger. Mina  de  Bornhelm,  de  Lessiag,  et  VS- 
cote  de  la  Médisance  de  Sheridan.  On  lai  doit 
en  outre  :  Saphorine ,  ou  l'aventurière  du 
faubourg  Saint- Antoine,  romaft,  Paris,  1820, 
2  vol.  in-12;  —  Les  deux  Apprentis;  Paris, 
1826,  4  vol.  ia-12,  ouvrage  qui  obtint  un  prix 
Montyonà  l'Académie  française,  comme  utile  aox 
mœurs.  Merville  est  encore  auteur  d'âne  Netia 
sur  Mal/Udtre,  en  télé  d'iaeéditio»  des  ceofKS 
dece  poète;  Paris,  li822,  i»-ia.  Il  a  donné  Une 
première  représentation  dans  le  Livre  des  Cent- 
et-un,  tome  !«*,  p.  281;  et  Xa  Boiteuse  dass 
les  Cent-et'une  nouvelles  des  Cent-eê-un, 
tome  lY,  p.  43.  On  loi  attribue  une  part  à  la  ré- 
daction de  VAln%anach  des  Spectacles^ 

L.  Ir-T, 

Biogr.  vniv,  et  portât,  des  Contemp.  —  BowfMlot, 
La  IMUr.framç,  eontemp. 

HBRTILLB  (W).  Yoy.  BlARMeV. 
MBRTILL».    Vog,  GUTOT  BB  MBRVIIXE. 

MBRWâH  ler,  sumommé  /^  Tarid  (eo>Us 
du  banni),  khalife  arabe,  de  la  dynastie  ées 
Oramaïades ,  né  à  La  Mecque ,  vers  623,  mort 
le  13  avril  685,  à  Damas,  fils  de  Hakem,  exilé 
par  le  prophète ,  Merwan  fat  d'abord  secrétaire 
du  khalife  Othman,  qu'il  fit  périr  trattreosement. 
Après  avoir  temuine  conduite  équivoque  sous 
les  règnes  d'AIy,  de  Moawyat  etdeTéiidHr,  il 
se  retira  en  Syrie  pour  se  soustraire  an  ordres 
sanguinaires  d'Abdallah  ben  Zobéir,  prodamé 
khalife  à  La  Mecque,  et  fiit  hri-mème  ^véao 
khalifiit,  en  684.  R*  remporta  une  victoire  déd- 
sive  sur  Dohak  ibn  Kais ,  on  d\es  meOfcars  gé- 
néraux de  son  compétîtenr,  et  (ht  reconnu  sani 
opposition  dans  toute  la  Syrie.  B  n'épronva  noo 
pins  aucune  résistance  en  ti^;;ypte ,  et  opposa 
avec  succès,  aux  mécontents ,  en  Mésopotamie, 
le  fameux  ObéidaHah.  Cependant  Bferwan-,  qni 
avait  juré  de  garder  te  khalifM  seulement  comme 
un  dépôt  jusqu'à  la  majorité  de  Khaled ,  fils  de 
Yézid  !«•,  venant  de  désigner  pour  son  socces- 
seur  son  propre  fils  Abdehnétek ,  fut  étoulK, 
pendant  son  sommeil,  entre  des  oreillers  et  des 
couvertures  de  Ut,  par  la  roère-de  Khaled,  qui 
était  devenue  sa  femme.  Ch.  R. 

Abmrtféia,  JwMlet  HottmnicL  -  Ibn  it  Athtr,  His- 
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îotr$$.  —    RliiMCin.  Uitioria  Suracênkea.  -  Woei  D« 
Verfen.  VÂrnbim  (dain  XVnvcm  pUtonmw). 

MFMWhn  II  (  ÀhoU'Abdelmélêk)j  khalife 
anbe,  do  la  dynastie  des  OmmûadM,  né  à 
Damas,  «o  6S8,  mort  le  6aoât  756,  à  Boshir,  en 
Ég)p(e.  Petit-fils  da  précédent,  il  fut  d*abord 
gooTemear  d'Arméoie.  Il  prit  les  armes  contre 
!e  khalife  Tézid  lU»  en  744,  pour  venger  la 
TDort  de  l^alid  U;  mais  il  se  laissa  apaiser  par 
des  ooneeesioBS  avantageuses.  Plus  lard,  il  refusa 
de  reconnaître  Ibrahim ,  frère  et  successeur  de 
Yéud  III,  sons  prétexte  de  défendre  les  droits 
des  fils  de  Walid  1er,  prisonniers  à  Damas.  S*é- 
tant  avancé  contre  cette  ville,  il  battit  les  troupes 
d'Ibrahim  ;  mais  apprenant  que  ses  jeunes  pro- 
tégés venaient  d'étr«  assassinés,  il  se  fit  procla- 
mer khalife  Inl-méme,  et  alla  éUblir  le  siège 
de  son  empire  à  Harran,  en  Mésopotamie.  Il  y 
reçut  les  soumissions  d'Ibrahim  et  de  ses  autres 
eimemis;  mais  hientM  après  il  fut  obligé  de  com- 
battre un  nouveau  rival,  son  cousin  Souléimao, 
qai  s'était  fait  reooanattre  à  Émèae,  Damas,  et 
daas  la  plus  grande  partie  de  la  Palestine.  Après 
ravoir  vaincu,  de  même  qu*un  lils  d'Omar  H. 
Abdallah,  qui  avait  également  prétendu  au  kba- 
lifat,  Merwan  fit  surprendre  Ibrahim,  chef  de 
!à  Gunille  des  Abbassides,  pendant  un  pèlerinage 
qoe  celni-ci  fit  avec  ses  deux  fils  à  La  Mecque. 
L'ayant  fait  empoisonner  en  prison,  en  748,  Mer- 
lisn,  qui  avait  ainsi  provoqué  malgré  lui  la 
réToUe  des  Abhassides,  fut  défait,  dans  une 
bataille  décisive,  près  d'Arbelle,  par  Aboul 
Abbas  al  Saffah,  fils  aîné  dlbrahim ,  et  par  son 
général  en  chef,  le  célèbre  Abou  Moslem,  en  749. 
Toujours  poursuivi ,  et  disputant  le  terrain  pied 
à  pied,  Merwan  se  retira  à  Bushir,  dans  l'Egypte 
moyenne.  Aprèa  avoir  défendu  cette  ville  avec 
acharnement.  Il  fiit  tué  dans  l'église  copte  par 
les  chrétieBS,  dont  il  avait  été  un  persécuteui 
inexorable.  Merwan,  dans  la  personne  duquel 
fiait  la  dynastie  ommaiade  en  Orient,  était  Rur- 
noouné  Al  Bjadi,  ou  sectateur  de  Djad,  qui  le 
premier  aviit  attaqué  la  divhiité  du  Koran.  Ses 
ndflires  hii  avaient  valu  le  snmom  à' El  Ha- 
fnar  el  J^étiréh^  ou  Ane  de  la  Mésopotamie  : 
00  sait  qn'eo  Orient  l'âne,  surtout  l'Ane  sauvagt:, 
est  on  animal  asaei  aathooé.  Après  la  mort  de 
Merwan  et  rextinetioB  de  la  dynastie  omnuâade, 
00  a  naturellement  interprété  ce  surnom  dans 
lèsent  ridicule  qu'on  attache  ordfaiairement  au 
motd*âne.  Ch.  Roheun. 

AteoUMt,  sHmalu  amUiirt.  -  Ibn  Khaldoon,  UU- 
tÊlnêtt  Jrmtu.  -Ibaal  AtMr.  -  EUntcln,  HUtoria 


MBUV  (  Khoéja  Chéhab  ed  Din  Ah- 
déUak-BêffOHi,  surnommé  Al),  poète  et  his- 
torisn  persan,  né  piis  d'Andékjm,  vers  r450, 
mot  en  aoèt  1610,  près  dlspahan.  Fils  d'un 
aaeicn  viiîr  à*um  deooendant  de  Taroerlan ,  il 
reçut  tai-méme,  vers  1478, 4e  Monrad,  fils  d'A- 
boÎMid,  d  antre  pincn  de  le  descendance  dn 
fonqnénnt  maghol,  laebair^B  de  vbir,  avec  une 
mMoù  à  BafarÉn  en  Arabia   S'élant  attaché 
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ensuite  à  Houeéin  -  Mirza ,  prince  de  la  même 
famille,  et  souverain  de  Khorassan  et  de  Masan- 
deran,  il  arriva,  sous  lui,  h  la  charge  de  chan- 
celier, comme  successeur  du  célèbre  Aly-Chyr, 
également  poète.  Houci'in  étant  mort,  en  1506, 
Merwaridy,  connu  dès  lors  sous  ce  surnom,  qui 
signifie  marchand  deperleSf  et  qui  lui  fut  donné 
par  allusion  à  ses  poésies,  entra,  en  1511,  au  ser- 
vice d'IsmailSofi,  fbndateor  d'une  nouvelle  dy- 
nastie en  Perse.  Après  avoir  fait  l'éducation  de 
Sam-Mlrza ,  fils  du  roi ,  il  rentra  spontanément 
dans  l'obneurité.  Merwaridy  a  écrit  en  prose  : 
Tarikhï  Cfiahy,  ou  Vie  de  Chah  Ismaîl  Soft 
(biographie  incomplète,  Ismaîl  n'étant  mort 
qu'en  1524);  —  Lettres  concernant  tant  les 
affaires  politiques  que  les  choses  de  la  vie 
spirituelle ,  existant  en  manuscrit  à  la  Biblio- 
tlièqoe  impériale  de  Paris,  sous  le  n*  221,  inti- 
tulé: ATi^dA  in-Chachi-Farsy.  —  Les  ouvrages 
IMétiqoes  de  Merwaridy  sont  :  Vie  d'Ismail  Soft 
(incomplète également);  —  Khosrou  et  Schi- 
rin,  épopée  romantique,  traitant  un  de  ces  sillets 
d^amoor  si  fréquents  cha  les  poètes  orientaux. 
M.  Hammer  l'a  traduit  en  vers  allemands;  Leip- 
zig, 1809,  2  vol.  in-8*;  —  Mounis  nb-AhUah. 
ou  recueil  de  chansons,  odes  et  quatrains.    Ch.  R . 

Dewletchati.  fie  de»  Poète*  persans,  -  Hammer, 
Histoire  des  Belln^Ijeîtrts  en  Perse,  —  Malcolm,  Uist. 
ofPersia. 

M  Art  (Jean),  anatomiste  firançais,  naquit  à 
Vatan,  le  6  janvier  1645,  de  Jean  Méry,  maître  chi- 
rurgien de  cette  ville ,  et  monrut  le  8  novembre 
1722,  k  Paris.  Voué  par  son  père  à  la  profession 
qu'il  exerçait  lui-même,  il  partit  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans  pour  aller  étudier  la  science  à  l'hôtel- 
Dîen  de  Paris;  il  s'y  fit  remarquer  par  son  assi- 
duité. Les  cours  ne  suffisant  pas  à  son  avi- 
dité d'étudier,  il  empoHait  chez  lui  des  cadavres 
«n  cachette  pour  les  disséquer;  aussi  .'^t-il  bien- 
tôt remarqué  des  maîtres.  Un  d'eux,  le  docteur 
Lamy,  l'engagea  à  faire  paraître  an  jour  le  fruit 
de  ses  travaux,  et  ce  Ait  à  son  instigation  qu'il 
publia  en  1681  une  Description  de  V Oreille , 
où  il  fit  preuve  d'une  profonde  connaissance  de 

<  cet  organe.  Un  pareil  travail  dans  une  époque 
où  l'anatomie  était  assez  négligée  lui  valut  la 
charge  de  chirurgien  de  la  reine.  Deux  ans  après 

,  il  (ht  nommé  par  le  marquis  de  Louvois  cliiriir- 
gien  tM^T  des  Invalides.  En  1684  la  reine  de 

,  Portugal  étant  tombée  gravement  malade ,  son 
royal  époux  demanda  à  Louis  XIV  un  chiroi^n 
capable  de  la  sauver.  Louvois  envoya  Méry,  qui 
arriva  trop  tard  ;  la  reine  était  morte.  Méry  resta 
en  Portugal  et  en  Espagne  dinrant  quelque  temps, 
pratiquant  et  étudiant  toiqours.  Enfin,  s'arra- 
chant  à  l'empressement  que  les  cours  deee  pays 
mettaient  à  le  retenir,  il  revint  à  Paria  en  Tannée 
même  de  son  départ  pour  entrer  à  l'icadémie 
des  Sciences  et  être  admis  comme  chirurgien  au 
service  du  duc  de  Bourgogne  pendant  un  séjour 
que  la  cour  faisait  à  Ohambord*.  Ed  1692  Méry 
fut  chargé  d'une  miasion  secrète  en  Angleterre, 

5. 
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dont  l'objet  a  toujours  été  une  énigme  et  qu'on  a 
voulu  rapporter  au  drame  du  Masque  de  Fer.  Ce 
n'était  d^aiileurs  qu'à  contre-cœur  que  Méry 
acceptait  des  charges  brillantes  qui  pesaient 
à  son  amour  de  la  retraite  et  du  travail.  Son 
ardeur  à  ce  sujet  était  telle  que  sa  famille  ne 
pouvait  le  voir  qu'aux  heures  des  repas;  et  pour 
ne  pas  être  dérangé  dans  son  travail  de  cabinet 
en  dehors  de  ses  fonctions  aux  hôpitaux,  il  re- 
fusait de  traiter  des  malades  en  ville.  Sollicité 
souvent  de  faire  des  cours  particuliers  d'anato- 
mie,  il  résista  aux  offres  les  plus  brillantes.  Il 
résultait  dé  ce  genre  de  vie  en  lui  une  certaine 
rudesse  de  formes  bien  éloignée  de  celles  de  la 
cour.  Sa  parole  était  âpre  comme  ses  opinions, 
dans  lesquelles  il  était  très-obstiné.  Du  reste 
homme  de  pratique  avant  tout,  il  s'inquiétait  peu 
de  la  théorie  :  disséquer  était  sa  grande  étude; 
aussi  il  était  plus  anatomiste  que  physiologiste. 
C'est  de  lui  que  vient  ce  mettant  répété  depuis  : 
«  Nous  autres  anatomistes,  nous  sommes  comme 
les  crocheteurs  de  Paris,  qui  en  connaissent  les 
moindres  rues,  mais  qui  ne  savent  pas  ce  qui 
se-passe  dans  l'intérieur  des  maisons.  »  £n  tout 
on  retrouvait  en  lui  l'homme  qui  n'avait  pas 
Toulu  poursuivre  ses  humanités  plus  loin  que 
la  quatrième,  jugeant  le  reste  inutile  pour  lui. 
En  1700  il  fut  nommé  par  le  président  de  Harlay 
premier  chirurgien  de  rhôtel-Dieu.  Méry,  qui 
avait  épousé  la  fille  de  Carrère,  premier  chirur- 
gien de  Madame  (Henriette  d'Angleterre),  en 
eut  six  enfants.  Ses  dernières  années  s'écoulèrent 
dans  les  pratiques  d'une  austère  piété;  il 
mourut  laissant ,  outre  sa  Description  de  VO- 
reille  de  Vhomme,  réimprimée  en  1687,  in-13, 
plusieurs  dissertations  dans  les  Mémoires  de 
VAcad,  des  Sciences^  et  les  ouvrages  suivants, 
qui  parurent  à  part  :  Observation  sur  la  ma' 
nière  de  tailler  dans  les  deux  sexes  pour 
Vextraction  de  la  pierre,  pratiquée  par  le 
frère  Jacques;  Paris  et  Amsterdam,  1700, 
in- 12  et  in-8®;  d'abord  partisan  de  la  méthode 
du  frère  Jacques,  Méry  l'abandonna  par  la  suite; 
—  Nouveau  Système  de  la  circulation  dusang 
par  le  trou  ovale  dans  le  fœtus  humain  ; 
Paris,  1700,  in- 12;  Tidée  émise  par  Méry  dans 
cet  écrit,  et  qu'il  compléta  en  1707,  en  prouvant 
à  l'aide  de  l'expérience  de  Hoock  que  l'air  se 
mêlait  au  sang  dans  les  poumons ,  était  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  liquide  passait  du  cœur 
au  poumon  et  que  l'artère  aorte  n'en  portait  au 
corps  que  la  plus  faible  quantité.  Duvemey  com- 
battit cette  opinion,  et  l'Académie  se  partagea  entre 
eux;  — Six  Problèmes  de  physique  sur  la  Gé- 
nération du  fœtus,  Paris,  171 1,  in-4'*,  où  il  son* 
tint,  contre  Falconnet,  que  l'enfant  se  nourrissait 
plutôt  du  sang  que  du  lait  de  sa  mère  pendant  la 
vie  fétale.  H.  Boyer. 

Fontenelle,  Éloget  de$  JeadénUeims  de  Vàc,  des  Se.  — 
Biog.  Méd.  —  D'Alphonse,  Statistique  de  F  Indre. 

^MÉRT  (Joseph),  poète  et  romancier  fran- 
çais, né  le  21  janvier  1798,  aux  Aygalades,  près 
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Marseille.  A  neuf  ans  il  entra  an  séminaire. 
Telle  était  dit-on ,  son  ardeur  pour  l'étude  qu'il 
fut  bientôt  en  état  de  soutenir,  en  public,  une 
thèse  sur  la  grâce  concomitante  et  qu'à  onze 
ans  il  publia  une  dissertation  sur  le  libre  ar- 
bitre. Renvoyé  pour  avoir  lu  les  écrits  philoso- 
phiques de  Yoltaire,  il  se  rendit  à  Aix,  et  y  prit 
ses  degrés  à  la  faculté  de  droit.  Dans  un  pre- 
mier voyage  qu'il  fit  à  Paris,  il  se  livra  à  la  dis- 
sipation et  à  son  goût  pour  les  intrigues  galantes, 
presque  toujours  suivies  d'affaires  d'honneur. 
Après  avoir  passé  six  mois  à  Rome,  il  fut  forcé 
de  s'embarquer  précipitamment  pour  se  dérol>er 
à  la  vengeance  d'un  rival  puissant.  De  retour  à 
Marseille,  il  y  fonda  Le  Phocéen  avec  Alphonse 
Rabbe  (1er  janvier  i820),  feuille  quotidienne, 
rédigée  dans  un  violent  esprit  de  parti  et  qui 
l'exposa  à  des  poursuites  judiciaires  et  è  des 
animosités  personnelles;  il  créa  seul  La  Médi- 
terranée, et  ces  deux  journaux  se  réunirent 
ensuite  sous  le  nom  de  Sémaphore.  En  1822 
M.  Méry  partit  pour  Constantinople  ;  mais  ses 
opinions  trop  prononcées  lui  attirèrent,  de  la  part 
de  l'ambassade  française ,  une  foule  de  tracasse- 
ries qui  aboutirent  à  un  ordre  formel  de  quitter 
l'Orient.  «  Il  fit  voile  pour  sa  patrie,  dit  la  Bio- 
graphie des  Contemporains,  et  s'enferma  dans 
un  vieux  manoir  patrimonial ,  sur  le  bord  de  la 
mer  ;  il  passa  un  an  dans  cette  retraite,  cultiva 
la  poésie  latine,  et  y  composa  une  traduction  de 
La  Henriade  en  vers  latins,  et  un  Commentaire 
sur  Lucain  et  sur  Juvénal.  Cédant  enfin  aux 
instances  de  ses  amis,  il  retourna  à  Paris  en 
1824,  et  y  trouva  son  compatriote  M.  Barthé- 
lémy. Une  conformité  dégoûts  et  d'opinions  po- 
litiques les  lia  intimement.  Signaler  leur  haine 
contre  les  abus,  contre  le  jésuitisme,  contre  les 
vices  d'un  ministère  justement  décrié,  les  com- 
battre avec  les  armes  toujours  puissantes  du 
ridicule,  souriait  à  leur  imagination  méridio- 
nale. t>  M.  Méry  débuta  dans  cette  campagne 
politique  par  deux  satires,  Êpttre  à  Sidi-Mah- 
moud  et  Épitre  à  M,  de  Villèle  (  1825  ),  qui 
obtinrent  l'une  et  l'autre  une  vogue  prodigieuse. 
Puis,  en  société  avec  M.  Barthélémy  (voy,  ce 
nom),  il  publia  successivement  La  Villéliade, 
Les  Jésuites,  et  Rome  à  Paris  (1826)  ;  La  Cen- 
sure, La  Corbieréide,  LaPeyronnéide,  La  Ba- 
criade,  et  Le  Congrès  des  ministres  (1827); 
Étrennes  à  Villèle,  et  Napoléon  en  Egypte 
(1828);  Épitre  à  M,  Saintine,  Waterloo 
(1829);  L'Incorrection  (1830),  et  la  Dupi- 
nade  (i831).  Bien  qu'il  n'y  ait  pas  mis  son  nom, 
il  a  certainement  eu  part  à  d'autres  œuvres  de 
son  collaborateur,  telles  que  le  poème  du  Fils  de 
V homme  (i829),  la  Némésis  (1831),  et  Les 
douze  Journées  de  la  Révolution  (1832). 
Après  la  révolution  de  Juillet,  pendant  laquelle 
il  avait  pris  les  armes,  M.  Méry  renonça  en 
même  temps  à  la  poésie  et  à  la  politique,  et  se 
mit  à  écrire  des  nouvelles ,  des  romans  et  des 
pièces  de  théâtre.  Il  a  été  nommé  en  1837  che- 
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yaiier  de  la  Légion  d'Honneur.  Outre  les  ouvrages 
dé'ià  cités,  on  a  de  loi  :  i^  Éteclions  de  3lar- 
seille,  poétne;  Paris,  1827,  in-8^  ;  —  Marseille, 
ode;  Paris,  1829.  in-8'*  ;  —  Le  Bonnet  vert, 
roman;  Paris,  1830,  in-8*,et  1831 ,  2  vol.  in*  12; 
—  VAsscusinat,  scènes  méridionales  de  1815; 
Paris,  1831,  in- 8*;  —  Scènes  de  la  vie  ita- 
lienne; Paris,  1837,  2  vol.  ln-8^;  —  Un  Châ- 
teau en  Espagne f  comédie  en  vers;  Paris, 
1838,  in-8*;  —  Les  Nuits  de  Londres;  Paris, 
1840, 2  vol.in-8<*;  —  Un  Amour  dans  Vavenir; 
Paris,  1841,  2  vol.  in-S"*;  —  Anglais  et  CM- 
«ois; Paris,  1843,  in-8'';  —  Béva;  Paris,  1843, 
in-8«;  —  La  Comtesse  Hortensia;  Paris,  1844, 
in-8*;  —  L*  Univers  et  la  Maison,  comédie  en 
dnq  actes  et  en  vers;  Paris,  1846,  in-8°  ;  —  La 
Floride;  Paris,  1846, 2  vol.  in-8»  ;  —  La  Guerre 
du  Nizam; Paris,  1847, 3  vol.  in-8'* ;  —  Une 
Veuve  inconsolable;  Paris,  1847,  2  vol.  in-8''; 
~  Le  vrai  Club  des  Femmes,  comédie  en  vers; 
Paris,  1848; -r-  Un  Mariage  de  Paris;  Paris, 
1849,  2  voL  in-8*;  -.-  Mélodies  poéliques;  Pa- 
ris,  1853,  in-18;  —  Guzman  le  brave,  drame; 
Paris,  1856;  —  Les  Lesbiennes,  poème;  Pans, 
1858;  —  M.  Auguste,  roman;  Paris,  1860, 
iol8;  etc.  Doué  d'une  imagination  féconde  et 
d'une  verve  iné|misabie,  M.   Méry   a  encore 
fooroi  on  grand  nombre  d'articles  aux  recueils 
et  aux  journaux  littéraires,  des  romans  en  Teuil- 
letoD,  des  cantates,  des  pièces  de  droonstance, 
qo'il  serait  trop  long  d'énumérer.  P.  L. 

Biog.  univ.  dês  ConUmp.  (toppi.).  «  Gâterie  dé  la 
Prme.  —  Mii  ccourt.  Lu  Cowtèam,  -  Quérard,  la  Franc» 
Uttéralre, 

MEUT.  Foy.  Mini. 

HKRZ  (Philippe-Paul),  théologien  allemand. 
Dé  à  Augsbourg,  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle, mort  le  15  octobre  1754.  Reçu  candidat  au 
!      nioist^  évangéliqoe,  il  se  convertit  en  1724 
aa catholicisme,  entra  dans  les  ordres,  devint 
[      coré  à  Schwabsoyen,  et  se  retira  ensuite  dans  sa 
!      îille  natale.  On  a  de  lui  :  Thésaurus  Biblicus; 
Aogsbourg,  1733-1738, 1761,  1791,  2vol.  in-4''; 
Venise,  1758,  fai-4''  :  cet  ouvrage ,  très-utile  aux 
prédicateurs,  indique,  à  la  suite  de  chaque  mot, 
les  passages  de  l'Écriture  qui  y  ont  quelque  rap- 
port; —  Quotlibet  catecheticum;  Augsbourg, 
1752, 5  vol.  hi-4®  ;résumécomplet  et  méthodique 
des  meillears  catéchismes.  O. 

Zi|»i;  ^MÇtUmrgUehê  BibUMkék,  t.  a  ^  TeiUi,  BM, 
JiÊçustana,  —  Meiuel,  Lexikon, 

HBnz  (Jacques),  peintre  graveur  suisse,  né 
ea  1783,  à  Buch  (canton  de  Zurich),  mort  en 
1807,  à  Vienne.  Fils  d'un  tisserand ,  il  fut  de 
bonne  heure  confié  an  pasteur  Yeitli,  qui,  frappé 
de  ses  heureuses  dispositions,  le  plaça  sous  la 
(firection  de  Lips,  célèbre  graveur  de  Zurich.  A 
I  dix  sept  ans  il  grava  d'après  le  Domioiquin  le 
Triomphe  de  l'Amour,  une  de  ses  plus  belles 
planches.  En  1802  il  se  rendit  à  Vienne,  où 
Fogger  et  Fuessli  lui  donnèrent  des  conseils. 
Bien  que  cet  artiste  soit  mort  dans  la  fleur  de 
la  jeunesse,  il  a  laissé  un  assez  grand  nombre 


de  tableaux  et  de  gravures  remarquables  par  la 
pureté  du  dessin,  l'expression  et  la  délicatesse. 
On  cite  parmi  ses  bons  ouvrages,  les  portraits  de 
Canova  et  de  Lavater,  et  le  Monument  élevé 
à  la  mémoire  de  Joseph  IL  K. 

veith,  Notice  (en  allem.);  Tubingae,  1810,  ln-8»,  avee 
le  portrait  de  I.  Nerz,  gravé  par  LIps. 

MBEZLiAKOP  (  Alcxis  -  Fedorovitch  )  , 
poète  et  critique  russe,  né  en  1778,  à  Dalmatof 
(gouvernement  de  Perm),  mort  à  Moscou,  le 
29  juillet  1830.  Fils  d'un  pauvre  marchand ,  il 
devait  sa  carrière  à  quelques  vers  qu'il  composa 
à  l'âge  de  douze  ans  à  l'occasion  de  la  paix 
que  Catherine  II  venait  de  conclure  avec  la 
Suède.  Ces  vers  plurent  tant  à  l'impératrice, 
qui  se  piquait  de  s'y  connaître,  qu'elle  en  ordonna 
l'impression  et  accorda  au  jeune  poète  une  bourse 
à  l'université  de  Moscou,  où ,  après  avoir  fait 
de  brillantes  études,  Merziiakof  professa  jusqu'à 
ses  derniers  jours,  avec  succès,  l'éloquence  et  la 
poésie.  «  Mon  système,  disait-il,  c'est  le  cœur.  » 
Il  est  auteur  d'un  excellent  Discours  sur  la 
poésie  des  anciens  et  son  influence  sur  la 
civilisation  (Moscou,  1810 ),  de  plusieurs  Odeê 
moins  bonnes  que  de  simples  Chansons  natio- 
nales (Moscou,  1830),  genre  de  poésie  qu'il  a 
le  premier  relevé,  et  d'une  foule  d'articles  lit- 
téraires épars  dans  les  journaux  de  l'époque. 
Mais  c'est  surtout  comme  traducteur  que  Merz- 
iiakof a  rendu  des  services  à  la  Ûttéralure 
russe.  On  lui  doit  :  les  Idylles  de  Mn«  Des- 
houlières  (  Moscou»  1807  ),  les  Églogues  de  Vir- 
gile (ibid.,  1807),  La  Jérusalem  délivrée  (Ma,, 
1828),  et  un  Choix  des  plus  beaux  morceaux 
des  classiques  grecs  et  latins  (ibîd.,  1825  ). 
F*  A.  G— w. 

Biog.  de  Merziiakof,  par  Snégiref.  —  Biog,  des  Pro* 
festeun  de  tuniversUé  de  Moscou,  —  RoUstkaia.Kàre*' 
tomatiia  Calakhova. 

MESA  (Christophe  de),  poète  espagnol,  né 
à  Zafra,  dans  l'Ëstramadure,  vers  1550 ,  mort 
vers  1620.  Le  peu  que  Ton  sait  de  lui,  c'est  lui- 
même  qui  nous  l'apprend  dans  ses  épltres  poé- 
tiques et  particulièrement  dans  ses  deux  épltres 
au  comte  de  Lemos  et  dans  celle  qui  est  adressée 
au  comte  de  Castro  :  nous  y  voyons  que  Mesa 
dans  sa  jeunesse  avait  été  l'élève  de  Sanchez,  le 
premier  philologue  espagnol,  et  qu'il  avait  aussii 
beaucoup  étudié  Fernand  de  Herrera  et  Louis 
de  Soto.  Plus  tard  il  vécut  cinq  ans  en  Italie»  et 
il  se  lia  intimement  avec  le  Tasse.  Depuis  cette 
époque  il  appartient  entièrement  à  cette  école 
espagnole  qui  se  proposait  l'imitation  des  Italiens. 
Ses  efforts,  quoique  nombreux  et  estimables,  ne 
lui  valurent  pas  les  faveurs  de  la  cour.  Le  comte 
de  Lemos  refusa  de  l'emmener  à  Naples ,  et  le 
roi  ne  fit  aucune  attention  aux  poèmes  de  l^esa, 
qui  mourut  pauvre  et  obscur.  Un  de  ces  poemea 
est  fondé  sur  la  tradition  que  le  corps  de  saint 
Jacqoes>  après  le  martyre  du  saint  à  Jérusalem» 
fut  miraculeusement  transporté  en  Espagne  et- 
déposé  à  Compostelle,  où  saint  Jacques  a  été  ho- 
noré depuis  comme  le  patron  de  tout  le  royaume; 
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un  autre  a  pour  ubjet  Pelage  et  les  lattes  des 
chrétiens  contre  les  Msfhres  jusqu'à  ia  bataille  de 
Covadouga  ;  le  troisième  a  pour  sujet  la  tiataille 
de  Tolosa,  qui  brisa  la  puissance  des  raahoiné- 
tans  et  assura  la  délivcance  de  la  péninsule.  Ces 
trois.poëmes  sont  dédiés  à  Philipi)e  III.  Ils  sont, 
ainsi  que  les  traductions  de  VÉnéide  et  des 
Géorgiques  du  même  auteur,  en  otlava  rima. 
Sdspo^es,  composées  d'épltres  et  de  sonnets, 
«ont  tout  à  fait  dans  le  genre  de  Boscan  et  de 
GatdiaMo,  «t. offrent  «acore  nne  lecture  agréa- 
ble ;  mais  ^sa  faible  tragédie  de  Pompéi  ne  mé- 
rite aoeunsouTenir.  On  a  de  Mesa  :  Las  Kavas 
de  7bio5a^  en  douze  chants;  Madrid,  1594,  in-i2; 
—  La  ResUturadonde  Espana^  en  dix  chanta; 
Madrid,  1607,  in-12;  —  El  Patron  de  Es- 
pana,  en  m  livres,  suivi  de  Aimas,*  Madrid, 
16U;in-12;  —  La  Enmda  de  Virgilio,  en  oc- 
taoas;  Madrid,  1615,  in*8°;  —  Las  Eglogas 
9  Geor^fkaa  de  Fir^Uio,  avec  cinquante  Joitne/«, 
et  £/  Pompeio,  tragedéa;  Madrid,  i'618,  in-S». 
Nicolas  Antonio  prétend  que  Mena  avait  aussi 
traduit  L'Iliade  ;  mais  cette  traduction  n>'a  ja- 
mais  pftru.  Z. 

■  flteolatiABtoak),  BMiotkeca  HUpana  noua.  —  Tldtnor. 
ffittory  ofSpanish  Literature^  t.  Il,  p.  46S,  etc. 

MESA  (  24/07120  de),  peintre  espa^^iol,  né  à 
Madrid^  en  1628,  mort  dans  la  même  ville,  en 
i^668.  Elève  d'Alénzo  Cano,  il  imita  son  maître 
pour  les  teintes,  mais  ne  fut  jamais  un  dessinateur 
correct  Néanmoins  on  Gt  grand  cas  de  lui ,  et  les 
ordres  monastiques  lui  confièrent  beaucoup  de 
travaux.  11  peignit  une  série  de  tableaux  repré- 
sentant ia  Vie  de  saint  Fr/mçois,  pour  le  couvent 
de  cet  ordre  à  Madrid.  Son  chef-d'œuvre  est  un 
Saint  Antoine,  abbé,  qui  se  voit  à  Saiot-Sébas- 
tiea  de  Madrid. 

Un  de  «es  parents,  Juan  de  Mcsa,  viwit  à 
Madrid  en  1705.  Bon  peintre  d'histoire,  ce  fut 
hii  qui  exécuta  les  quinze  tableaux  représentant 
la  Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  le  collège  des 
Jésuites  de  Atcala-deHenares.  Cette  série  fut 
plusieurs  fois  reproduite  par  la  gravure.  A.  de  L. 

Raphaël  Mengs ,  Ottras,  — ^  Fe(ippe  de  Guevarra ,  Loi 
CmmHtmnos  de  la  PintufUi  Ma^lrid,  t78B.  —  Cean  Bep- 
■udtz,  DiedénariOt  «te...  as  las  BêUat  ArU$  eu  Etpatka, 

MESASCK  (Matthieu),  écrivain  français,  né 
à  Yemon,en  1693,  mort  à  Paris,  le  6  août  1768. 
U  servit  dans  radministration  de  la  marine,  ^is 
devint  i^rde  de  la  bibliothèque  deSaint^Germain* 
des-Prés,  et  a  .pobUé  :  Tarif  du  Taiêé  de 
maçonnerée;  Paris,  1743,  ia-12;  -^  ?îam>êau 
Tarif  du  Toisé;  1746;  —  Trmié  de  C/èmpe»- 
terieet  des  bais  de  iautes  espècm;  Paria,  1752, 
a  vol.  in-8Vavec  23  ifkauihtei—  CalaUsttoui 
faits  ;  Paris,  1758,  iB-l2.  hmqm  la:m«tt  sur- 
prit Mésange,  il  faifiait  imprimer  .un  tamf  de 
toutes  les  mesures,  depmis  t  j«s^'à  tioa  ptods. 

A- J. 

Oeaanarta,  SHeles  LitUrtÊiwts  â$  te  Franc».  -  Qa6- 
rard,  France  JAttéraire, 

ME8AHGÈEE  (La).  Yoy.  UM^àNCÈAE. 
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MBSCHINIÀRB.  Koy.  £hoch  (Pierre). 
MBSCHiif  OT  (  Jean),  poète  français ,  né  à 
Nantes,  vers  1415 ou  1420,  mortle  12  septembre 
1491.  Il  était  issu  d'une  famille  noble  employée 
à  la  cour  de  Bretagne.  Loi-même  servit  succes- 
sivement, comme  officier  domestique,  les  ducs 
0e  Bretagne,  depuis  Jean  YI  jusqu'à  François  II 
et  jusqu'à  sa  fille  Anne.  Sa  vie  ne  nous  est  connue 
que  par  ses  écrits.  Dans  le  recueil  de  ses  poésies. 
Les  Lunettes  des  Princes,  formé  vers  1472,  il 
jette  des  regards  mélancoliques  sur  son  passé  : 
J'avoyc  aprlns  coucher  en  liu  tendus  (1), 
Jooer  aox  dés,  aux  cartes,  à  lapanme. 
Que  me  yaat^ee?  (  mes  «as  Mea  iSiCiPikiii|. 
Tous  B«s  esbaU  «ont  piéçà  doscwfctfns 
Et  Boe  convient  reposer  ior  la  chaulne  (t'. 
faj  eu  robes  de  martre  et  de  blèvre , 
Oyseaulxet  <liienA>à  ptxértt  et  é  Uàm; 
Mais  de  mon  cas  c'est  piteuse  besonfPM., 
S'en  celiuy  temps  (S),  je  fus  Jeune  et  enri^Tre 
Servant  dames  à  Tours,  à'Mehun  sur  Terre  W  : 
Tout  «e  qu*cn«yrafvporté«  o^eat  vergoatgne, 
Vtellk8se«Mal.irldes,.loax.  boaftztt.  roacae, 
Et  mémoire  ^ull  faut  que  Mort<«ie  poingoe... 

•Il  expoae.ailleurs  ses,  plaintes  sous  ime  forme 
plus  obscure  et  plus  couverte  : 

l'vA^Qfa§é»a  A^lottctAullerelie, 
Comme  càLvA  qui  confort  quiert  et  cherche  ; 
Mais  ]'ai  trouvé  grrat  maiheur  en  embasche 
Lefael  m*a  prtns  «t  «Igné'de  sa  nerilie  (S). 
Et  me  donnaim  sijgraDd  Mwdevftrcbe 
Que  peu  s'en  fault  qu'A  terre  ne  tribuche  : 
ie  n'oy  plus  rien,  mais  sottrd  ebmme me  bvdie 
Suis  tterano»... 

Le  poëte  ne  nous  dtt  pas'plus  clairement  en 
quoi  consistèrent  seslrifortnaes  (6). 

(I)  Surmontés  de  tentures  ou  courtines. 

(S)  Le  chaume,  ou  paillasse. 

(S)  SI  en  ce  temps. 

(«)  Résidences  deCtaries  Vli.  y  cm  MescMiiot  est  «ési 
gné  dans  iles  comptes  de  <  Bretagne  parmi  les  gentils- 
hommes attachés  au  duc  Pierre  II  qui  raccompagnèrent, 
en  février  l»W,  à  Teors,  auprès  da  rai  de  France  (J).  Mo- 
rtee^  i>nmt;ea,  t.  ll/eolonne  160B|.  MeMloo  amtogae  en 
décembre  1467.  {IbitL,  oelwJmt^.  Eal4B7-iUS,aous  le  duc 
Arthur  III  :•«  k  Jehan  Meschinot;,  poète,  pour  ung  ron- 
deau ,  cinq  escns.  »  (ffrùi.,  col.  iTM). 

fl)  Marque. 

W  hn  registres  du  Irésor-des  chartesMOs  ont  ooaservé 
les  Lraees  d'une  aventure  dramatique  arrivée  à  un  épou 
qui  pourrait  être  notre  poète.  Ces  tracct  nous  sont  of- 
fres par  'dea  tettves  de  rémlsalo»  «itfMnéea  m  «Ddis  ^ 
Janvier  %m,  «a  nem  du.  rot  Oiaries  VU,  ao  fàsear  d^iae 
Jeune  (kime,  nommée  Phllippa  d'AndoueiU,  femme  de 
Jean Meseblnot.  Phinppa ,  d'après  ces  lettres,  était  en- 
oetate  des  OMsnea -dVm  «nUm  teasme  que  MescUaot. 
Elle  sut  toutefois  se  faire  dfMBtr^Mr  Jaan  Maschinot. 
à  4ul  eUe  Kéusslt,  avant  etafRès^aoMrMise.  A  dissimuler 
son  état  avancé  de  grosseMCJu'ttniaa  matrimoniale  fut 
célébrée  vers  le  is  août  1U4.  Deux  mois  et  demi  après, 
le  8  novembre,  vers  la  nnft,  tes  de«x  épam  étalent 
oeactads,  ilorsqoe  Pbllippa  ItotaiMe  parte  crtse-de  rea- 
faateaMnL  Elle  se  lava  à  i^su  de  son  oarl,  quidliit 
andorml,  et  se  délivra  elle-même  d'oae  fille  qu'elle  bap- 
tisa «i  le  mtoDx  qnrelle  put  ».  Pals,  satsissaat  d'âne  nain 
llanoeeate  cvéatore  à  ia  iêle,^HIe  latyarla'rMitre  malo 
à  la  goiae  «t  Vétmita.  Ces  (alt^ae  pasaaleat  à  Poaaaoges 
en  Poitou,  lieu  de  la  résidence  des  époox  Mescblnotro 
i(U,  et 'Situé  entre  la  Bretagne  et  la  Tooralne,  pays 
qoe  le 'pacte;  Meschiaot  avait,  naaa  rappiNtet-ll,  visités 
on,  parcourus. 'Philippe  lut  arrêtée  «ar  les  Jagcs  du  U«u 
et  détenue  à  raison  de  cet  infanllcUie.  Mais  ses  pareoU 
et  amis,  associés  au  mari  lui-même ,  se  pourvurent  en  sa 
faveur  avprés  da  rot  «t  oMIareat  de  Charles  VII  m 
latins  de  rtaaiiaioB,  Us  drcaoctaocet  de  ce  «rime  pro- 
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M eschiDot  entratcuit  4m  rapporte  mtellfc- 
tuehi  af«c  George»  Cbastelayi,  le  priooe  4es  lit- 
térakHirs  de  toa  tempe.  Une  portion  BOtaMe  4e 
sou  recueil  est  formée  de  2à  baUmâes,  wmp*- 
sées  MIT  des  molifii  m^féê  par  Otaasielain.  Il 
écriyit  égatemeot,  à  la  requête  da  seigoeor  de 
Croy,  iwe  Lavumtatitm  et  complaiMle  sur  la 
mort  d'Isabelle  de  Portugal,  duchesse  de  Bour- 
gogne ,  morte  le  17  décembre  1472»  et  célébra 
les  noces  du  duc  François  II  A?ec  Marguerite 
de  FoiiL  Anne  de  Bretagne  professait  pour  son 
poète  et  «raod-maltre  d*bôtely  Mesdiioot,  une 
estime  parlicslière.  Les  Lunettes  des  Princes , 
au  surplus,  fiHnit  si  goûtées  des  contemporains 
et  de  la  génératioii  suivaiite,  qu'elles  obtinrent, 
en  moins  d'un  demi-siècle ,  jusqu'à  vuigt-deux 
éditions  on  inyressions  distinctes.  On  y  âmirait 
jadis  une  SiMile4le  beautés,  que  nous  ne  connais- 
sons plus  :  ies  allitérationa,  les  sections  de  7ers, 
les  rimes  iiedoubléès,  etc.  !  Telle  est  entre  autres 
oie  er^ùson  de  buit  lignes,  «  qui  se  peut  dire 
par  buit  ou  seize  vers ,  tant  en  rétrogradant  que 
auitraroeat,  tellement  qu'elle  se  peut  lire  en 
trente-deux  manières  diflérentes  et  plus  ;  et  à 
elucuae  (dit  Meacbiuot),  y  aura  sens  et  rime  ». 

Nous  connaissons  trois  mannscrits  des  oeuvres 
poétiques  de  Mescfainot.  Le  premier  est  le  manus- 
crit Lavallière  &4,  u""  2,832  fonds  royal ,  de  la  Bi- 
Uiothèfue  impériale.  Ledeuxièmeappartieiftàla 
bibliolbèque  duMans,  «ous  le  n*  174.  Le  dernier, 
provenant  de  l'abbaye  de  Marmoutiers ,  doit  se 
trouver  ai^ourd'bui  dans  la  bibliothèque  de 
Tours.  La  première  édition  des  Lunettes  des 
Princes  est  un  petit  in-4"  gothique ,  publié  À 
Nantes,  en  1493,  avec  figures  sur  bois ,  par  Es- 
tieone  Larcher  (l).  M.  Brunet,  dans  son  Manuel 
du  Utrairey  énumère  et  décrit ,  en  y  corapre- 
laot'celie-ci,  les  vingt-deux  éditions  qu'il  a  ren- 
contrées de  cet  ourrage,  «  et  qui,  ajoute-t-il, 
probablement  ne  sont  pas  encore  toutes  celles 
qui  existent  ».  La  dernière  a  pour  titre  :  Les 
Lunettes  des  Princes^avec  auicunes  ballades  ; 
Paris,  1539,  in-16.  Alescbinot  et  ses  poésies, 
depuis  cette  époque»  sont  retombés  dans  Toubli. 
A.  V— V. 

Ut  UtneUe»  des  Princes,  -a  M orice,  UUtoire  de  Bre- 
tagne, U  I,  p.  IM;  Preuoet,  tooiM  II  et  III,  h  la  tnble. 
>«»  ntetcktMt  :  Documents  Mstonques  inédits,  etc., 
ntaiolre  inséré  dans  V Investigateur,  Journal  de  Clnsti- 
tuthistoràemt  iSSS.  p.  IS»  ei  wlv.  -  Brunet.  Mmnuet 
du  iÀkraint,  lU,  tw  et  s.  -  DictionmUre  des  Manus- 
crits (eoUecHon  Mtgne),  iSiS,  t.  !,  col..  SIS  et  UIS.  — 
Mèmotrti  de  NIoeroo,  XXWI.  -  (iaojet,  Bibtiolh. 
ftmnçeJÊa,  UL. 

mmMKMUUÊ  i^a»çoi»»i>àilH^e),  auteur  ec- 
ciésimtitnciituàçais,  Bék22«oût  1677,  a  Beau- 

vo«wu  le  dMto  el  seralort  de  nature  à  le  rendre  in- 
cnjabk^  «1  le  dscment  ^l  l'atteste  n'olfralt  pas  un 
caractère  aussi  grave.  Ces  circonsUnces  sembleot  s*ex- 
flHpMT  plos  aHément  si  l'on  admet  chez  le  mari  de 
PtiUlp^  Fétatde  tm-dUé^no  nom  réfiftle  le  pomt  Mes- 
chtaot  dans  son  aatoMiwrapWe,  et  par  oowéquent  l'i- 
dentité du  mari  et  du  poète. 

(I)  Le  MtUntbêqae  Satete-Gcoevléve  à  farta  possède 
-      «itlMicaistr. 


"vais,  mert  te  WUwtier  17S8,  k  Saint-Germain- 
en-Lay«.  Hé  «le  parents  -pauvres ,  Il  obtint  une 
bour.^  au  cotlége  4e  BeauTais,et  termina  ses 
études  à  Paris,  au  séminaire  des  Trente-Trois. 
Après  afoir  reçu  les  orAres  mineurs,  it  professt 
depuis  1700  les  humanités  dans  «a  TÎIIe  natale. 
Ses  amis  Tayant  Mt  refcnir  à  Paris  (1707),  il 
entra  au  colkége.dit  de  Beauvais,  oomme  gooTer- 
neur  de  la  chambre  oommune  ^os  rhéUwicieiis. 
Coffin ,  qui  suooéda  à  Rollin  dans  la  df reetion  de 
cette  maison,  choisit  Tabbé  Meeengui  peur  «end- 
juteur,  et  te  diargca  d'^iseigner  le  oatéehisme 
aux  pensionnaires.  L'opposition  qu'il  fit  à  la 
bulle  Vnigenihis  l'obligea  à  se  déraetlre  en  1728  ; 
il  fit  ensuite  partie  du  clergé  de  Saint-Étienne-<fu- 
Mont.  Attaqué  de  surdité  et  de  plus  en  plus  sua- 
pect  de  jansénisme,  il  renonça  aux  emplois,  et 
s'appliqua,  dans  la  retraite  où  il  Técut  au  milieu 
de  Paris,  à  composer  différents  ouvrages  desti- 
nés à  propager  les  maximes  qu*il  avait  adoptées. 
On  a  de  lui  :  idée  de  la  vie  et  de  Vesprii  de 
N.  Choart  de  Buzanvat,  évêqne  de  Beanvais, 
avec  un  Abrégé  de  la  vie  de  M.  Hermant; 
Paris,  1717,  in- 12;  —  Abrégé  de  V histoire  et 
de  la  morale  de  V Ancien  Testament;  Paris, 
1728,  in- 12  :  ce  livre,  dont  Roftin  a  fait  l'éloge, 
a  eu  de  fréquentes  éditions  jusqu'à  nos  jours  ; 
—  Le  Nouveau  Testament,  trad.  en  fran- 
çais avec  des  notes  littérales;  Paris,  1729, 
inJ2,  et  1752,  3  vol.  in-12;  —  Vie  des  saints 
pour  tous  les  jours  de  Vannée;  Paris,  1730, 
0  vol.  in- 12  ou  2  vol.  in-4o.  Mesengui  s'est  ar- 
rêté au  12  mars;  le  reste  est  de  Goujet;  uouv. 
édit.  augmentée,  Paris,  1734  ou  1740,  2  vol. 
in-4  .  On  a  fait  de  ce  recueil  une  éditioo  abrégée 
(  Paris,  1737,  in-12),  qui  a  été  fort  souvent  réim- 
primée en  1  ou  2  vol.;  —  Abrégé  de  l'histoire 
de  V Ancien  Testafnent,  avec  des  éclaircisse- 
ments et  des  réJleaÀons;  Paris,  1735-1753, 
10  vol.  in-12;  le  t.  X  comprend  Y  Abrégé  de 
la  Morale  qui  avait  paru  en  1728.  L'auteur  du 
Dictionnaire  des  Livres  jansénistes  divoue  que 
«  Meseugui  sait  aCenvelopper,  et  qu'il  n'y  a  rien 
au  delmrs  de  répréhensible  ;  mais  que  si  l'on 
pénètre  son  esprit  et  ses  motifs,  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  fasse  des  allusions  malignes  aux 
circonstances  présentes ,  soit  des  ordres  du  roi , 
soit  des  miracles  de  P4ris  »  ;  —  Abrégé  de  l'his- 
toire de  V Ancien  et  du  Nouveau  Testament; 
Paris,  1737-1738,  3  vol.  itt-l2;—  É pitres  et 
Évangiles,  avec  des  réflexions  ;  Paris,  1737; 
Lyon,  1810,  in-12;  —  Exposition  de  ta  Doc- 
trine chrétienne,  ou  instructions  sur  tes 
principales  vérités  de  ta  religion;  IHrecbt 
(Paris),  1744,  «  vol.  in-12;  nouv.  édit.,  aug- 
mentée  et  corrigée,  Paris,  1754,  1758,  4  vol. 
in-12  ou  1  vol.  in-4*.  On  a  dit  que  le  doc  d'Or- 
léans engagea  Mesengui  à  supprimer  les  endroits 
qui  avaient  rapport  aux  querelles  du  temps  ;  ce 
dernier  n'en  voulut  rian  faire.  Une  nouvelle 
éditien  ayant  paru  en  Italie,  l'ouvrage  f\it  con- 
damné par  un  bref  du  pape  dément  XIII  en 
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date  du  14  juin  1761,  Mesengui  essaya  d»  se 

justifier  dans  un  Mémoire  adressé  aii  cardinal 

Passionei ,  et  qui  fut  publié  après  sa  mort  par 

l'abbé  Lequeux  (Paris,  1763,  in-12);  —  La 

Constitution  Uuli$eDitus,  avec  des  remarques  ; 

Paris,  1748,  in-l2;  —  Entretiens  de  Théophile 

et  d* Eugène  sur  la  religion;  s.  1.,  1760.  in-12, 

extraits  de  V Exposition.  L'abbé  Mesengui  a  eu 

part,  avec  Yigier  et  Coffin«  aux  écrits  liturgiques 

que  M.  de  Vintimille,  archevêque  de  Paris, 

donna  à  son  diocèse.  P.  L. 

Lequeux*  Mémoire  abrégé  sur  la  vU  Ht  In  ouvrages 
de  C<M»é  Mesengui  ;  Paris,  1768,  ln-8«. 

BiESHOY  (  Arnold) f  historien  allemand,  né  à 
Lippstadt,  en  1591,  mort  à  Cologne,  le  20  avril 
1667.  Après  avoir  été  professeur  au  gymnase  de 
Saint-Laurent  à  Cologne,  il  devint  curé  à  Téglise 
de  Saint-Pierre  et  plus  tard  à  celle  de  Sainte- 
Cécile.  On  a  de  lui  :  Bistoria  Anabaptistica  ; 
Cologne,  1617,  in-4°  ;  —  Historia  Defeciionis 
et  schismatis  ffermanni,  comitis  de  Weda; 
Cologne,  1620,  k-s**;  —  Bistoria  de  vita 
et  moribus  Prxdicantium  Lutheranorum , 
Af.  Lutheriy  Ph,  Melanchthonis^  M.  Flacii, 
G.  Major is  et  A.  Osiandri;  Cologne,  1622, 
in-8*»  ;  —  De  Vita  et  Moribus  Casparis  Ulen- 
bergii;  Cologne,  1638,  in-8°  ;  —  De  Discessione 
ab  Ecclesia  Romana  prœcipuarum  in  Impe- 
rio  civitatum,  oppidorum  et  academiarum; 
Vienne,  1638.  O. 

Harzbeim,  Bibl.  Coloniensis.  —  Retigions  gescMehte 
der  kôlnischen  kirehe  (  Cologne,  176»,  1. 1  ). 

MESiHi,  célèbre  poète  turc,  né  à  Piristina, 
mort  à  Constantinople,  en  1512.  Après  avoir  été 
longtemps  secrétaire  du  divan,  il  perdit  à  la 
mort  du  vizir  Aali,  son  protecteur,  cet  emploi 
qu'il  remplissait  avec  beaucoup  de  négligence, 
ne  songeant  qu'à  satisfaire  ses  goûts  licencieux. 
Il  a  écrit  un  grand  nombre  de  poésies  lyriques 
et  descriptives,  qui  lui  assignent  un  des  pre- 
miers rangs  parmi  les  poètes  turcs;  elles  sont 
conservées  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque 
du  Vatican  et  dans  celle  de  Vienne.  Son  Chant 
sur  le  printemps  a  été  traduit  en  latin  dans 
VAsiatic  Poetry  de  Jones,  et  en  allemand  dans  la 
Geschichte  der  osmanischen  Dichtung  de 
Hammer,  qui  a  aussi  donné  dans  cet  ouvrage  et 
dans  sa  Zentheilige  Blûthenlese  des  traduc- 
tions de  plusieurs  ghasèles  de  Mesihi.  Un  grand 
nombre  de  poésies  de  cet  auteur  se  trouvent 
dans  Y  Anthologie  de  Nasmi.  0. 

Aaschik  Tschelebi,  Teskeretesch-Schuara.  -  l.atifl, 
Teskeretesch-Sehuara  (traduit  par  Cbabert).—  Hammer, 
Gesch.  der  Osm.  Dicktimg. 

HBSLÉ  (Jean),  jurisconsulte  français,  né  en 
1681,  mort  le  1*"'  octobre  1756,  en  Bretagne,  où 
il  s'était  retiré.  Il  était  depuis  1713  avocat  au 
pariement  de  Paris.  Où  a  de  lui  :  Traité  des 
Minorités^  tutèles  et  curatèles,  des  gardes, 
des  gardiens,  de  la  puissance  paternelle,  etc.  ; 
Paris,  1714,  in-12,  1735,  1752  et  1785,  in4*» 
(en  société  avec  Claude- Joseph  Prévost)  :  ouvrage 
encore  utilement  consulté  ',  —  Dela  Manière  de  i 
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poursuivre  les  crimes  dans  Us  différents 
tribunaux  du  royaume,  et  des  Lois  crimi- 
nelles'  de  la  France;  Paris,  1739,  2  vol.  in4*», 
sans  nom  d*auteor.  £.  R. 

Note  maauicrite  en  marge  de  l'exemplaire  da  Tableau 
des  avocats  ott  parlement  de  Paris,  année  t7U.  de  la 
bibliothèque  des  avocats  à  b  tour  impériale  de  Paris.  — 
Camus,  Bibliothèque  choisie  de  Uvres  de  Droit, 

MBSLIEB  OU  MBLLiEE  .(  Gérard),  magis- 
trat français,  né  à  Nantes,  où  il  mourut,  le 
29  décembre  1729.  Sa  ville  natale  le  considère, 
avec  raison,  comme  un  de  ses  bienfaiteurs.  Suc- 
cessivement trésorier  de  France  et  trésorier 
général  de  Bretagne.,  ses  concitoyens  le  choi- 
sirent pour  maire,  le  1*' juillet  1720,  et  lai  con- 
tinuèrent cette  charge  jusqu'à  sa  mort.  Meslier 
consacra  tous  ses  soins  et  ses  biens  à  améliorer 
la  position  de  ses  administrés  et  à  embellir  sa 
ville.  11  y  fit  construire  une  bourse  où  les  négo- 
ciants purent  traiter  commodément  de  leurs 
affaires,  et  multiplia  les  relations  commerciales 
de  cette  place  importante.  Il  créa  un  jardin  bo- 
tanique, imposant  aux  nombreux  capitaines  aa 
long  cours  d'y  apporter  chacun  leur  tribnC  H 
fît  niveler  et  planter  le  cours  Saint-Pierre  ;  rtndit 
habitable  à  ses  frais  i'tle  Feydeau  (  autrefois 
grève  de  La  Saulzaie  ) ,  construisit  de  nouveaux 
ponts,  des  quais ,  ouvrit  de  nouvelles  voies ,  élargit 
et  pava  les  anciennes.  Le  premier,  il  munit 
Nantes  de  pompes  à  incendies;  institua  unba- 
reau  de  santé,  des  écoles  gratuites,  une  aca- 
démie de  musique,  etc.  Cet  homme  honorable 
épuisa  sa  fortune  par  ses  bonnes  actions,  à 
ce  point,  que  ses  concitoyens  reconnaissants, 
en  lui  offrant  une  épée  d'honneur  (1728),  cru- 
rent devoir  lui  constituer  une  pen^^ion  de  mille 
livres.  Déjà  Louis  XV  lui  avait  envoyé  une 
médaille  d'or.  On  a  de  Meslier  :  Principaux 
Événements,  Arrêts,  Règlements,  etc.,  de  la 
ville  de  Nantes,  1723  et  années  suivantes; 
8  vol.  in-12;  —  Traité  de  la  Voirie;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  la  connaissance  des  fois 
et  hommages  desfte/s  delà  Bretagne;  Paris, 
1714  et  1715,  in-12;  —  Description  du  tom- 
beau de  François  II,  duc  de  Bretagne;  Nantes, 
1727,  in-8^  L— z— E. 

Guimur,  jénnales  Aantaises.p.  487et676.  — D«.-L.O.-U. 
Mforcec  de  Kerdanet,  Notices  chronologiques  sur  lesécH- 
vains  de  la  Bretagne. 

MESLIER  {Jean),  prêtre  français,  né  à 
Mazerny  (Ârdennes),  en  1678,  mort  en  1733. 
Fils  d'un  ouvrier  en  serge ,  il  fut  mis  au  sé- 
minaire, où  il  vécut  avec  beaucoup  de  régularité 
et  s'attacha  au  système  de  Descartes.  Devenu 
ensuite  curé  d'Étrépigny  en  Champagne,  il  se 
fît  remarquer  par  l'austérité  de  ses  moeurs,  la 
retraite  absolue  dauB  laquelle  il^ivait  augmenta 
ses  dispositions  naturelles  .à  la  mélancolie;  sen- 
sible et  charitable  d'ailleurs ,  il  employât  en 
aumônes  la  presque  totalité  de  son  revenu,  et 
il  se  fit  aimer  de  ses  paroissiens,  à  qui  il  ne 
communiqua  jamais  les  doutes  que  de  longues 
rêveries  et  une  lecture  assidue  de  Bayle  et  de 
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Montaigne  avaient  fait  naître  dans  son  esprit.  A 
sa  mort ,  on  trouTS  chez  lui  trois  manuscrits 
de  366  feuillets  cliacun,  toos  trois  écrits  de  sa 
main,  signés  de  lui,  et  intitulés  Mon  Testa- 
ment ;  on  lisait  sur  la  couverture  :  «  J*ai  tu  et 
reconnu  les  erreurs,  les  abus,  les  folies  et  les 
méchancetés  des  hommes;  je  les  ai  hais  et  dé- 
testés; je  ne  Fai  osé  dire  pendant  ma  vie,  mais 
je  le  dirai  au  moins  aprè^  ma  mort ,  et  c'est 
afin  qu'on  le  sache  que  je  Aiis  et  écris  le  pré- 
sent mémoire...  »  Ce  mémoire  contenait  une 
réfutation  très-détaillée  de  tous  les  dogmes  du 
christiam'sme.  L'un  des  exemplaires  fut  gardé 
par  le  grand-vicaire  de  Reims;  le  second  fut  en- 
voyé à  M.  Chanvelin,  garde  des  sceaux,  et  le 
troisième  resta  au  greffe  de  Sainte-Menehould. 
Des  copies  manuscrites  ne  tardèrent  pas  à  cir- 
culer dans  Paris,  où  elles  produisirent  peu 
d'impression.  Ce  fut  Thiériot  qui  le  premier 
parla  de  Meslier  à  Voltaire  (  lettre  du  30  qo- 
vembre  1735  )  ;  celui-ci  n'attacha  d'abord  au- 
cune importance  à  cette  communication;  c'est 
trente  ans  après  seulement  qu'il  se  décida  à 
faire  usage  des  armes  que  pouvait  fournir  à  la 
philosophie  matérialiste  «  ce  témoignage  d'un  curé 
qni  en  mourant  demande  pardon  à  Dieu  d'avoir 
enseigné  le  christianisme  »  (  Voltaire,  lettre  du 
12  février  1762  ).  Le  Testament  était  «  écrit  du 
st]lle  d'un  cheval  de  carrosse  »  {lettre  du 
l^mai  1763).  Voltaire  l'analysa, rabrégea,lerefit 
eomplétement,  et  le  publia  au  commencement 
de  1762,  avec  la  date  de  1742  (in-S^"  de  63  pa- 
ges). Six  mois  après,  cette  édition  était  épui- 
sée. Voltaire  en  fit  tirer  une  seconde  à  cinq 
mille  exemplaires,  et  il  proposa  pour  J.  Mes- 
lier cette  épitaphe  :  «  Ci-g!t  un  fort  honnête 
prêtre,  curé  de  village  en  Champagne,  qui  en 
mourant  a  demandé  pardon  à  Dieu  d'avoir  été 
chrétien ,  et  qui  a  prouvé  par  là  que  quatre- 
vingt-dix-neuf  moutons  et  on  Champenois  ne 
font  pas  cent  bêtes  »  (lettre  du  31  mars  1762  ). 
Cet  extrait  du  Testament  de  Meslier  est  divisé 
en  deux  parties;  la  première  tend  à  détruire 
tontes  les  religions  révélées,  la  seconde  est  un 
code  d'athéisme  et  de  matérialisme.  Les  preuves 
amassées  par  Meslier  ont  été  souvent  reprises 
depuis  Voltaire,  et  elles  ont,  jusqu'au  dix->neu- 
vième  siècle,  servi  de  fondemento  à  tous  les 
écrits  anti- religieux  (voyez  Fri^^et,  o*Holrach, 
S.  Maréchal,  Pigàclt  Lbbroii,  etc.).  Anacharsis 
Clootz  chercha,  en  1793,  à  raviver  les  principes 
de  Meslier,  et  pour  rendre  à  sa  mémoire  un  té- 
moignage  public  de  reconnaissance,  il  proposa 
à  la  Convention  de  lui  ériger  une  statue,  comme 
an  «  premier  prêtre  qui  ait  eu  le  courage  et  la 
bonne  foi  d'abjurer  les  erreurs  religieuses  ». 
On  trouve  le  Testament  du  curé  Meslier  dans 
VÉvangile  de  la  raison,  1768,  inl8;  mais  il 
ne  figure  p«s  dans  le  Recueil  nécessaire.  Nai- 
geon  l'a  fait  imprimer  en  1791  dans  V Encyclo- 
pédie sn^fAodlçrfie (Philosophie,  t.  m,  p.  218), 
iJ  fut  jomt,  pour  la  première  fois,  aux  oeuvres 


de  Voltaire  dans  une  édition  in- 12  publiée  en 
1817.  M.  Beuchot  l'a  reproduit  dans  l'édition 
qu'il  a  donnée  en  1830  (t.  XL,  p.  390).  De 
nombreuses  réimpressions  ont  été  faites  depuis, 
surtout  de  1828  à  1835;  imprimées  sur  d'af- 
freux papier,  elles  portent  en  général  pour  litre  : 
Le  bon  Sens  du  curé  Meslier^  suivi  de  son 
Testament;  ce  sont  deux  ouvrages  tout  à  fait 
distincts  :  Le  bon  Sens  est  l'œuvre  du  baron 
d'Holbach,  et  le  Testament  est  l'extrait  de  Mes- 
lier publié  par  Voltaire.  £n  1789  parut  le  Ca- 
téchisme du  curé  Meslier,  mis  au  jour  par 
Véditeur  de  TAImanach  des  honnêtes  gens, 
c'est-à-dire  par  Sylvain  Maréchal,  qui  a  donné 
place  à  Meslier  dans  son  Dictionnaire  des 
Athées,  L'extrait  du  Testament  de  J.  Meslier  fut, 
par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  condamné  à 
être  brûlé,  et  par  décret  du  8  février  I77ô  la 
cour  de  Rome  le  mit  à  l'index.  Alfred  Franklin. 
Voltaire,  OEuvres^  édtt.  Beucbot.t.  XL,  p.  890.  — 
Boulllfot,  Biogr.  Ardennaiie,  —  S.  Maréchal,  Dict.  des 
Mhées^Mi,  —  Lalande,  .$t/pp/«  au  Dictionnaire  des 
AttUts.  7  —  Encyclopédie  méthodique,  de  Panckoucke, 
Philotophie,  t.  III,  art.  Meslikr.  —  Quérard,  Super- 
chéries  Littéraires. 

MÊSMB  (  Michel  Nedré  ) ,  dit  Laurent,  éru- 
dit  français,  né  à  Loudun,  mort  en  1677,  à 
Paris.  Fils  d'un  gargotier,  il  alla  à  Poitiers  pour 
faire  ses  études  ;  mais  ne  trouvant  pas  moyen 
d'y  subsister,  il  se  rendit  à  Bordeaux,  où  il  prit 
l'habit  de  chartreux.  Il  avait  de  grandes  disposi- 
tions pour  les  sciences  ;  on  dit  qu'il  apprit  les 
mathématiques  sans  maître.  Las  de  l'austérité  de 
son  ordre,  il  jeta  le  froc  aux  orties,  et  s'enfuit 
jusqu'à  Paris.  Depuis  il  eut  toujours  une  attention 
particulière  à  déguiser  ses  nom  et  prénoms  (  il 
porta  ceux  de  Laurent  Mesme  ),  sa  naissance, 
son  état,  sa  patrie  même.  Gassendi ,  qui  avait 
conçu  pour  lui  beaucoup  d'estime,  le  plaça,  vers 
1642,  comme  précepteur  ciiez  M.  de  Champigny, 
intendant  de  Provence.  11  remplit  ensuite  le 
même  emploi  près  des  deux  fils  de  M'"*'  de  Lon- 
gueville.  Dans  les  derniers  temps  il  vécut  d'une 
pension  considérable  dont  cette  dame  l'avait 
gratifié.  Forcée,  par  le  désordre  de  ses  affaires, 
d'en  retrancher  quelque  chose,  elle  fut  l'objet, 
de  la  part  de  Neuré,  d'une  satire,  dont  elle  fit  dé- 
truire le  manuscrit  et  saisir  tous  les  exemplaires. 
Ce  savant  ne  respecta  pas  davantage  ses  pro- 
pres amis.  Lié  avec  l'astrologue  Morin ,  il  prit 
parti  contre  lui,  et  le  déchira  cruellement  dans  la 
dispute  dece  dernier  avec  Gassendi;  seulement, 
dans  la  crainte  d'être  découvert,  il  se  tint  avec 
soin  à  récart  ;  mais  il  fournit  la  plupart  des 
anecdotes  scandaleuses  dont  Bernier  remplit  les 
deux  pamphleta  Anatomia  et  Favilla  ridiculis 
Mûris.  «  C'étoit  un  des  plus  célèbres  cariésiena 
de  son  temps,  dit  Vigneul-Marville  ;  il  n'écrivoit 
rien,  se  contentant  de  penser  pour  s*instruire 
soi-même  ou  pour  instruire  deux  ou  trois  de 
ses  amis.  Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  s'attacha 
particulièrement  à  étudier  les  insectes  avec  le 
microscope,  et  il  avait  fait  quantité  de  remar- 
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que».;..  Le  joor  qall  raourut,  il  oommaDda  à 
son  Talet  de  porter  une  lettre  à  la  poste.  Ce 
valet,  qui  le  yH  extraordinaireaieiit  changé, 
quoique  sans  maladie  apparente ,  lui  dit  qu'il 
ferait  plus  à  propos  d'tUer  quérir  un  confesseur 
et  le  médecin;  loais  le  bonhomme  «e  voulant 
entendre  parier  de  i*un  ni  de  l'autre,  ie  valet 
partit,  «t  à  son  retour  il  trouva  ia  lampe  éteinte 
et  son  maître  mort.  «  On  a  de  Neuré  :  i^uerela 
ad  Ganendum  de  parum  Christitmis  Pro- 
vincicUium  tMorum  ritiètts  minimum^ue  ia- 
cris  tforom  moribus^  ex  occanone  ludicrorum 
qux  Âqtue'SexHis  in  êolemnitate  cor  ports 
Chrisii  ridicuUcelebramtur  ;  An,  1645,  in-4*^et 
in-12;  livre  devenu  fort  rare  et  réfuté  par  P.-J. 
Haitse;  —  une  longue  ^^/re  à  Gassendi,  et  quel- 
qoes  poésies  en  latin.  P.  L. 

Cfievrmma,  éd.  iTiO,  9*  »«•««,  p.  îW  et  «niv.  - 
Jbrégé  de  ta  F'U  desSavmnts.  V  partie,  187.  -  Miiet, 
t:ommentariu$  de  rébus,  etc.,  Ilb.  III,  p.  iTO-171.  -  VI* 
«neol-MarvIlle.  Mékm9e»  d'Bittoire  et  de  fÀttémture.  I, 
114.  —  GMwn«t,  Léttret»  VI.  -  Moréri ,  Met  HUt.  (  art. 
NEimi).  -  Dreux  «u-B««ler,  nm.  Littér.  4u  f&ltvu. 

HBsnsR  {Antoine)f  auteur  de  la  doctrine  du 
magnétisme  animal  (mesmérisme)^  naquit  i« 
23  n)ai  1733,  àMersbourg,  en  Souabe,  et  mourut 
le  â  mars  18 là,  dans  sa  ville  natale.  Il  étudia  la 
médecine,  fut  reçu  docteur  à  Vienne,  et  publia  en 
1766  une  dissertation  intitulée  De  Planetarum 
Infivxu,  point  de  départ  de  sa  doctrine.  L'auteur 
y  soutient  qu'il  existe  dans  Tatmosphère  un  flux  et 
reflux,  pareils  à  la  marée  et  produits  par  la  même 
cause;  que  le  Soleil  et  la  Lune  exercent  aussi  une 
action  directe  sur  toutes  les  parties  constitutives 
des  corpsanimés,  particulièi'ementsur  le  système 
nerveux*  à  l'aide  d*un  fluide  qui  pénètre  tout;  et 
que  le  magnétisme  animal  est  «  la  propriété 
do  corps  animal  qui  (ce  sont  ses  propres  ex- 
pressions )  le  rend  susceptible  de  l'action  des 
corps  célestes  et  de  la  terre  ».  C'est  surtout  à 
la  médecine  qu'il  entreprit  d'appliquer  ce  qu*il  ap- 
pelait lui^néme  la  plus  admirable  découverte  de 
son  siècle.  «  Ce  fut,  racontet-il,  pendant  les 
années  1773  et  1774  que  j'entrepris  chez  moi 
le  tiaitemcnt  d'une  demoiselle,  â^ée  de  vingt- 
neuf  ans,  nommée  Œsterllne,  attaquée  depuis 
plusieurs  années  d'une  maladie  convulsive,  dont 
les  symptômes  les  plus  fâcheux  étaient  le  délire, 
le  vomissement  ^  la  syncope  (1).  »  Le  moyen 
qu^il  employa  et  qui  devait,  selon  lui,  reproduire 
artificiellement  la  marée  naturelle,  causée  par 
les  astres,  c'était  le  magnétisme  proprement  dit. 
11  fit  donc  appliquer  à  Testomacet  aux  deux  jambes 
de  la  malade  trois  pièces  aimantées.  «  11  en  ré- 
sulta, dit-il,  des  sensations  extraordinaires;  elle 
éprouvait  intérieurement  des  courants  doulou- 
reux d'une  matière  subtile,  qui  se  dirigeait  vers 
Il  partie  inférieure  et  SA  cesser  pendant  six 
heures  tous  les  symptômes  de  l'accès.  *>  Vers  la 
même  époque  le  jésuite  Hell  essayait  aussi  de 

(1)  Hesmer.  Mémoire  sur  la  découverte  du  magné- 
(Un*  wttimta  ;  Genève  et  firla  t  P-F*'-  l>Wot  le  ]«uae  ), 
iim,p.ii. 


goérir  les  maladies  nerveuses  par  l'application  de 
Taimant  Le  P.  Hell  et  Mesmer  prétendant  dia- 
can  à  la  priorité  ^e  l'intention,  il  s'établit  entre 
enx  une  violente  polémique,  qui  se  termina  par 
une  nodilication  importante  apportée  à  l'emploi 
do  ma^iétisHie  par  l'un  des  eootendants.  Mesmer 
annonça  que  sa  «  déeouverteneeonsistaitpasdaos 
le  «eul  emploi  de  raimant  m,  et  que  le  magmé- 
Usme  animal  était  essentiellement  distinct  de 
l'aimant.  Knmômetempsil  invita  le  baroo  Stork, 
premier  médeoin  de  l'impératrice-reine  (Marie- 
Thérèse)  et  doyen  ^  la  fiscuite  de  médecine  dt 
Vienne,  à  être  témoin  des  effets  de  la  Boafi4fe 
lianacée.  Stork  répondit  qu'il  ne  voulait  rioi 
v#ir  de  ce  qu^  kai  annonçait,  eoffageant  le 
docteur  à  ne  pas  compromettre  la  taculté  par 
la  puUicite  d'Ane  pareiUe  innovation.  Par  aiite 
<le  eette  Dépense,  Mesmer  publia,  le  6  janvier 
1776,  une  Lettre  à  un  médecin  é^r^aj^,  niB 
exposait  stiooiactement  sa  doctrine,  les  awMste 
qu'il  Assurait  avoir  obtenus  et  ceux  quUI  oipé- 
Fait.  «  Tons  les  corps,  jutait-il,  sont^  oomme 
IZaimaat,  susceptlMes  de  la  oomnuwcation  do 
fluide  magnétique;  ce  fluide  pénètre  tout;  ilpairt 
être  dccomulé  et  oonoentré  comme  le  inirfe 
électriqne;  U  agttdmuitVIoi^iement  De  làiadi- 
vision  des  onrps  animés  m.  deux  dassas,  dmt 
l'une  admette  flnide»  tindte  çpMbtvâmm,  mp- 
priroe  ractisn.  « 

Le  «avant  médecinlogentMiisa,  qak  se  Irsnvait 
alors  à  Vienne,  éleva  ^bHqnement  4cs  dontes 
«ur  la  réalité  de  jcette  déconverte.  Ponr  k  eso- 
vaincre,  Mesmer  l'invite  à  se  landre  chez  Jsi. 
Ingenhous?  y  vinteneflîflt,  accompagné  d'un  jeune 
médecin.  Mais  laissons  ici  padèr  Mesmer  Isi- 
même  :  «  La  malade  (M"«  CKsteriiae)  était,  difril, 
alora«n  synoope  avec  des  oenvuLsions.  Je  Je  {né- 
vins  que  c'était  l'occasion  ia  phw  favoraMepsar 
ae«0Bvaincre  par  iui-inême  de  rexistenceàiipriD- 
cipeque  j'annonçais  et  <le  la  profiriétéqnïl avait 
de  se  communiquer.  Je  le  fisapprocber  de  lann- 
iade,  dont  je  m>éloigaai ,  en  kn  disaitit  «le  la  teu- 
cher.  Elle  ne  fit  aucun  mouvement.  Je  le  rappiiai 
près  de  moi  et  lui  oonununiquai  le  magnètinne 
animal  en  le  prenant  par  les  mains;  jt  in  As-an- 
suite  rapprocher  de  la  malade,  me  tenant  Iw- 
jours  éloigné,  et  lui  dis  de  4a  toiioher  une«emnde 
ibis  :  il  en  résulta  des  mouvements  oonvnhifs. 
Je  lui  fis  répéter  plusieurs  fois  oet  attaneboMat, 
qu'il  faisait  du  bout  du  doigt  dont  il  variait  cha- 
que fois  la  directiou,  et  loueurs  è  non  ptai 
étennement  il  opérait  un  «Ôet  eonvnisif  dM» 
la  partie  qu'il  touchait.  «  Mesmer  (^uto  qn^ipfèt 
Mlle  opération  M.  Ingenhoosx  ae  tienva  con- 
vaincu. Néanmoins,  il  lui  proposa  une  seconde 
épreuve.  «  Nous  nous  éloignâmes,  i^utn4*4, 
de  la  nnalade  de  manière  à  n'en  ètne  pasafeiçw, 
qoamf  même  elle  aurait  eu  sa  conùiiaiance.  I*sf- 
fris  alors  à  M.  fn^^sofaouss  six  tasses  de  fieras- 
laines  et  le  priai  de  m'indiquer  oelleà  laqoelis  il 
voulait  que  je  commoniqnasse  In  vertu  magpiéli- 
que.  Je  la  touchai  d'apràs  ion  chois  ;  je  is  «h 
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soHe  appliquer  succeflêWeineiit  les  six  tasMs  sur 
la  main  de  la  malade  ;  lorsqu'on  parvint  à  celle 
que  j'avais  touchée,  la  main  ât  un  mouvement 
et  donna  des  marques  de  douleur.  M.  Ingenhousz 
ayant  fait  repasser  les  six  tasses  obtint  le  inÂme 
eiïet  M.  —  Mesmer  fit  une  troisième  c\p<^- 
ricDoe  pour  montrer  la  communicabilité  du  fluide 
à  distance.  A  cet  effet,  «  je  dirigeai,  <Ut-il,  mon 
doigt  vers  la  malade  à  la  distance  de  huit  pas  ; 
an  instant  après,  son  corps  fiit  eu  convulsion, 
an  point  de  la  soulever  sur  son  lit  avrc  les  ap- 
i  de  la  douleur.  Je  conthraai  dans  la 
i  positioD*  à  diriger  mon  doigt  vers  la  ma- 
lade en  plaçant  M.  InjçBnhousz  entre  elle  est 
mû;  ^le  épronvi  las  mdmes  sensations.  »  Le 
médecin  anglais  fut,  mus  assure  Mesmer,  satis- 
fiût  de  ces  expériences,  et  se  montra  convaincu 
des  «  propriétés  merveilleuses  du  magnétisme 
animal  ».  C^)endant  Ingenhousz  s'empressa  de 
pgbiier  qu'il  n'y  avait  vu  qu'une  «  supercherie 
ridicule  et  concertée  d'avance  ».  A  qui  des  deux 
(aat-îl  accorder  créance  ?  Ce  qu'il  y  a  de  cerlaiii , 
c'est  queMesraerse  contredit  lorsque,  après  avoir 
annoncé  le  traitement  de  W^^  Œsterline  comme 
on  cas  merveilleux,  il  nous  appreud  lui-même 
parlesexpéricncesdoniingenhousa  avait  été  rendu 
témoin  que  la  même  malade  était  encore  loin 
fCtre  gaérie.  Heltoiis  cette  contradiction  en  ré- 
serve :  johrte  à  d'antres  indices,  elle  nous  servira 
à  juger  l*tiomme. 

Mesmer  poursurvrt  avec  ardeur  les  applica- 
tions de  sa  méthode.  11  s'adressa  de  nouveau  au 
docteur  Stork  pour  lu!  demander  la  constatation 
des  succès olitenus.  Stork  mit  à  sa  disposition  l'un 
des  hôpitaux  de  Vieme  ;  et  comme  personne  ne 
paraissait eonvaineu de  l'efficacité  delà  imfthode, 
MeiBaer  s'obstinait  à  a*y  voir  que  l'effet  <rune 
iirtrigoe,  et  emiaeeuaait  hautement  Ingenhousz  et 
le  P.  'flell.  Cependant  le  nombre  de  ces  «  intri- 
gnts  nuisibles  »  s'accrut,  h  la  grande  surprise 
dn  novateur,  qui  raconte  lui  même  que  Klin- 
kosch,  professeur  de  médecine  à  Prague,  eut 
<  la  frililesse  d'appuyer  dans  ses  écrits  le  dé- 
M  des  imposlores  de  M.  Ingenhousz  (t).  »  Ainsi 
;  était  traité  d'imposteur  par  eelni-là 
I  quil  voulait  démasquer  1 

CepiBdant  Mesmer  continuait  de  frapper  à 
tsvlM  les  portes  pour  trouver  des  malades  et  se 
faire  des  disdples.  Fort  de  la  protection  d'un 
«  conseiller  .privé,  d'ua  conseiller  aulique  et  d'un 
gnnd  miniatre,  aosis  de  l'humanité  »  (qu'il  ae 
aenme  pw),  il  envoySyle  5  jainiier  1776,  une 
iêtire  explicative  à  la  plupart  >des  académies 
d'Europe.  L'Académie  de  BerKn  seule  daigna  Ini 
répondre,  le  24  mars,  qu'il  se  trompait  en  con- 
Mamt  les  propriétés  du  irrétendu  magnéliame 
aainal  avee  eelies  de  l'aimant.  Aux  yeux  de  Mes- 
mer, ce  fut  cette  académie,  au  contraire,  qui  se 
trompait  «»  Aussi,  disait-il,  pour  prévenir  le  re- 
lu Vojr.  antfe  aQtrti,  ta  Lattre  star  U  mqgnÉUimê  «aU- 
w^êtUëtmfrÊfàan  à  M.  le  comte  de  SLiiuzjrky,  daos 
IH  AetM  en  Stnanis  dt  Bohème,  l.  II,  auaôe  1T76. 


(our  d'une  pareille  erreur  (celle  de  confondre 
le  magnétisme  animal  avec  l'aimant),  je  me 
suis  décidé  depuis  1776  k  ne  plus  faire  aucun 
usage  de  réleclndté  ni  de  l'aimant,  m  L'une  de 
ses  cure»  qui  faisait  plus  de  bruit  fut  celle  de 
Mlle  Paradis,  jeune  personne  de  dix-huit  ans, 
fille  (l'un  secrétaire  impérial.  Elle  était  atteinte 
d'une  C4fcitë  (amaurose)  complète,  accompa- 
gnée K  d'obstructions  à  la  rate  et  au  foie,  qui>la 
jetaient  souvent  dans  d&s  accès  de  délire  et  de 
furoor  ».  Meitnier  déclara  qu'il  était  parvenu  à 
la  guérir,  cl  le  père  dp,  la  demoiselle  en  donna  la 
relalion  dans  les  feuilles  publiques,  r  On  accou- 
rut, dit  le  docteur,  en  foule  chez  moi  pour 
s'assurer  de  cette  guérison,  et  chacun,  après 
avoir  mis  la  malade  à  un  genre  d'épreuves,  se 
relirait  dans  l'admiration  en  me  disant  les  choses 
les  pins  flatteuses.  ••  Stork  fut  au  nombre  des 
médecins  qui  vinrent  la  visiter  :  a  H  connaissait, 
ajoute  le  rapporteur,  particulièrement  cette 
jeune  perRonne,  puisqu'il  l'avait  traitée  pendant 
dix  ans  sans  aucun  succès  ;  il  m'exprima  sa  sa- 
tisfaction d'une  cure  aussi  intéressante  et  ses 
rej^rets  d'avoir  autant  différé  à  favoriser,  par  son 
*veu,  l'importance  de  cette  découverte.  »  Ces 
paroles  de  Mesmer  ne  se  concilient  guère  avec, 
l'ordreqoe  lui  envoya,  le  s  mai  1777,  Stork.  en  h.i 
qualité  <ie  président  du  conseil  de  santé,  «  de  finir 
cette  supercherie  et  de  rendre  la  demoiselle  Pa- 
radis à  sa  famille  (Mesmer  la  traitait  chez  lui  ), 
si  cela  pouvait  se  foire  sans  <langer  ».  Stork 
n'était  pas  seul  dn  cet  avis  :  Barth,  professeur 
d'anatoroie  et  oculiste  distingué,  avait  déclaré, 
après  examen  réitéré,  que  (Vfi'o  Paradis  était 
toujours  aveugle  et  qu'on  lui  fiiisait  suivre  un 
traitement  illusoire.  Ainsi  conseillés,  les  parents 
veulent  reprendre  leur  fille  :  colère  du  doctfnir, 
qui  veut  la  garder  pour  la  guérir  radicalement  ; 
le  père  s'emporte,  pénètre  dans  le  cabinet  <lu 
médecin  Tépée  à  la  main  ;  la  mère  se  jrtto.  avrc 
rage  sur  sa  rille,et  l'accuse  d'être  <rinteJlig(*nce 
avec  un  charlatan.  Ce  ne  fut  qu'à  la  suite  de 
cette  scène  scrndaleuse,  et  par  or<ire  supérieur, 
que  la  jeune  personne  fut  rendue  à  m>s  parents. 
Mesmer  se  donna  encore  pour  la  victime  d'une 
a  cabale  obscure  dont  le  sieur  Paradis  était  l'ins- 
trument, qui  répondait  que  sa  fille  était  toujours 
aveugle  et  convulsive,  et  la  présentait  comme 
telle  en  la  forçant  d'imiter  les  convulsions  et  la 
cécité  ».  Honteuse  défaite,  puisque,  sept  ans  plus 
tard,  M**^  Paradis  se  fit  entendre  à  Paris  (en 
1784  )  au  concert  spirituel,  «  oii  elle  étonna  tout 
le  monde  pai*  nn  grand  talent  d'exécutiou  sur  le 
clavecin,  joint  À  la  cécité  la  plus  complète  » 
(  Correspondance  de  Grimm). 

Par  suite  de  «e  qu'il  appelait  des  peraéeu- 
lions,  Mesmer  résolut  de  quitter  Vienne,  et  vint 
à  Paris  en  février  1778.  Il  y  fit  connaître  son 
système,  uniquement  «  pour  satisfaire  (  ce  sont 
ses  propres  termes  )  la  curiosité  des  savants  et 
des  médecins  de  cette  capitale,  »  et  |)Our  répon- 
dre aux  prévenances  et  aux  honnêtetés  dont  ils 
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le  comblaient  ».  Ce  système  est  résumé  en  vingt- 
Bept  propositions^  contenues  dans  une  brochure 
in- 12  (très-rare), en  85  pages,  que  nous  avons 
sous  les  yeux  y  et  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  sur 
la  découverte  du  magnétisme  animal,  par 
M.  Mesmer,  docteur  en  médecine  de  la  fa- 
culté de  Vienne;  Genève  et  Paris  (  P.-Fr.  Didot 
jeune,  quai  des  Augustins  ),  1779.  Voici  l'énoncé 
de  ces  propositions,  accompagnées  de  quelques 
notes  pour  montrer  combien  l'auteur  s'éloigne 
de  la  vérité  en  appliquant  à  son  système  le  nom 
de  découverte, 

c  U  existe  one  influence  mutuelle  entre  les  corps 
célestes,  la  terre  et  les  corps  animés.  >  (Prop.  I  ). 

Cette  idée  n'est  pas  neuve  :  elle  forme  la  base 
de  toute  l'astrologie  comme  de  tout  ce  qu'on  a 
imaginé  sur  le  macrocosme  et  le  microcosme. 

c  Le  moyen  de  cette  influence  est  un  fluide  univer- 
sellement répandu  et  continué  de  manière  à  ne  souf- 
frir aucun  vide,  dont  la  subtilité  ne  permet  aucune 
comparaison,  et  qui,  de  sa  nature,  est  susceptible 
de  recevoir,  propager  et  communiquer  toutes  les 
impressions  du  mouvement.  »  (Propos.  2.  ) 

C'était  là  une  doctrine  très-répandue  dans  l'an- 
tiquité :  le  fluide  universel  de  Mesmer  s'appe- 
lait ^xA  '^^  x6(x|A0Uy  spiritus  mundi,  l'âme 
ou  l'esprit  du  monde  :  c'était  un  principe  maté- 
riel, d'une  ténuité  et  d'une  vitesse  extrême,  et, 
comme  l'éther  des  physiciens  modernes,  il  pé- 
nétrait jusqu'aux  intervalles  des  atomes. 

c  De  cette  action  réciproque  soumise  à  des  lois 
mécaniques  inconnues  jusqu*à  présent  résultent  des 
effets  alternatifs,  qui  peuvent  être  considérés  comme 
on  flux  et  un  reflux,  plus  ou  moins  général,  plus  ou 
moins  composé,  selon  la  nature  des  causes  qui  le 
déterminent;  et  c'est  par  celte  opération  (la  plus 
'  universelle  de  celles  que  la  nature  nous  offre)  que 
les  relations  d'activité  s'exercent  entre  les  corps 
célestes,  la  terre  et  ses  parties  constitutives.  *  (Prop. 
5,*,  5,  6.) 

Ce  flux  et  reflux,  cette  marée  du  fluide  ou  esprit 
universel,  est  formellement  indiqué  en  ces  termes 
par  Maxvell,  mort  vers  1650  :  «  Cet  esprit  s'é- 
coule du  ciel  et  y  reflue  perpétuellement  »  (a  cœlo 
hicperpetuo  fluit  et  ad  idem  rejluit)  (I). 

f  Les  propriétés  de  la  matière  et  du  corps  or^nisé 
dépendent  de  cette  action  de  réciprocité  (du  fluide 
universel).  »  (Prop.  7.) 

Maxwell  a  dit  :  «  L'esprit  universel  est  le  père 
de  l'esprit  vital  qui  particularise  chaque  corps;... 
et  le  corps  sert  de  base  à  l'esprit  vital  :  il  le 
reçoit,et  c'est  par  lui  qu'il  opère  (2).  » 

«  Le  corps  animal  éprouve  les  effets  alternatifs  de 
cet  agent  ;  et  c'est  en  s'insinuant  dans  la  substance 
des  nerb  qu'A  les  affecte  immédiatement  >  (Prop.  8.) 

C'est  pour  imiter  ou  modifier  ce  mouvement 
intérieur  que  Mesmer  prétendait,  par  ses  pro- 

(1)  AphorUm.  88. 

(I)  Spiritas  vitalis  est  spiritus  vltalis  particularis  io  re- 
but slngolis  eiistentis  paler...  Spiritus  vltalis  sabjectom 
est  corpus  :  in  eo  recipitor  et  per  iUud  operalor.  (  Jph, 
sseti7.) 


cédés,  produire  dans  l'économie  aninude  ce 
qu'il  appelait  une  marée  artificielle.  —  Le  mé- 
decin anglais  Mead,  mort  en  1754,  établissait  u 
flux  et  reflux  dans  l'atmosphère  comme  dans 
l'océan,  et  c'est  à  ce  mouvement  qu'il  attriboiît 
la  cause  d'un  certain  nombre  de  maladies;  et 
StabI,  mort  en  1734,  a  parlé  du  roouyemenf  to- 
nique et  convulsif  (  motus  tonicus  et  convoi' 
sivus)  de  ce  qu'il  nommait  la  marée  {s^tus 
maris)  de  l'économie  animale  (1). 

c  II  se  manifeste  particulièrement  dans  le  corps  tah 
main  des  propriétés  analogues  à  celles  de  l'aimant  t 
on  y  distingue  des  pôles  également  divers  et  oppo- 
sés, qui  peuvent  être  communiqués,  chargés,  détririb 
et  renforcés  ;  le  phénomène  même  de  TinclinaiMi 
y  est  observé.  >  (Prop.  9. } 

Mesmer  n'a  pas  même  le  mérite  d'avoir  fanft- 
giné  cette  proposition,  qui  d'ailleurs  ne  repose  air 
rien.  Paracelse  et  ses  sectateurs  admettaient  d^ 
des  pôles  dans  le  corps  humain  ;  ils  les  désignaiol 
même  par  des  noms  ou  symboles  particuUeri. 

c  La  propriété  du  corps  animal  qui  le  rend  suscep- 
tible de  l'influence  des  corps  célestes  et  de  l'actini 
réciproque  de  ceux  qui  l'environnent,  manifesMi 
par  sou  analogie  avec  l'aimant,  m'a  déterminé  àk 
nommer  magnétisme  animal,  »  (Prop.  10.  ) 

C'est  là  ce  qu'on  appelait  avant  Mesmer  11 
magnétisme  médicinal.  Le  principe  de  œtte 
action  émane,  disait-on,  des  astres,  comme  oe- 
lui  de  l'aimant  devait  dépendre  de  l'étoile  polaire, 
Santanelli,  mort  vers  1730,  avait  enseigné  qM 
«  tous  les  êtres  que  contient  le  monde  participent 
de  Tesprit  universel,  et  qu'ils  sont  par  là  capt* 
blés  d'entretenir  entre  eux  une  certaine  relatîMi 
et  de  concourir  dans  certaines  opérations  (2)  »« 

f  L'action  et  la  vertu  du  magnétisme  animal  aiiHl 
caractérisées  peuvent  être  communiquées  à  d'atUres^ 
corps  animés  et  inanimés  ;  les  uns  et  les  autres  en 
sont  cependant  plus  ou  moins  susceptibles.  Cette 
action  et  cette  vertu  peuvent  être  renforcées  et 
^  propagées  par  ces  mêmes  corps.  *  (Prop.  Il  et  î%) 

Maxwell  :  «  L'esprit  universel  sera  un  pois- 
sant auxiliaire  si  vous  savez  employer  des  im- 

Jruments  qui  en  sont  imprégnés  :  c'est  là  le  grtti 
secret  de  la  magie....  Un  opérateur  expert  peit, 

l^ar  des  procédés  merveilleux,  le  communiquera 
un  corps  quelconque  suivant  sa  disposition^  et 
ainsi  r^orcer  les  vertus  des  choses  (3).  » 

«  On  observe  à  l'expérience  l'écoulement  d^me 
^  matière  dont  la  subtilité  pénètre  tous  les  corps 
sans  perdre  notablement  de  son  activité.  Son  action 
a  lieu  à  une  distance  éloignée,  sans  le  secours  d'an- 
cun corps  intermédiaire.  >  (Prop.  13 et  II. ) 

(1)  G.  B. StabI,  Theoriamedica  vera:  Halle,  l7M,la-l*. 

(«)  Quia  oranta  qu«  in  moodo  sont  participant  de  spl- 
rlta  uoiyersali,  saltem  per  boc  apta  snot  aliqnaui.eir» 
respoDdentiaiD  biter  se  babere,  adeoque  in  alhialbus 
operatlonibus  convenire.lPAi/osopA.  reeondUa,  cap.  VI, 
ai.  1.) 

(S)  "^piritum  universalem ,  si  Instruroentis  boc  splrlts 
Impregoatls  usus  fueris ,  in  auzUlum  Tocabts,  magnon 
magorum  secretum.  Cuicumque  secundum  sobjeetl  dispo* 
siUonem  a  perito  artifice  roiris  modis  conjungt  poûrt 
rerumqae  virtutes  augere.  {Àphar.  S8  et  fl)8 .) 
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reli  :  «  Celai  qui  sait  agir  sur  Tesprit 
opre  à  chaqae  iodiTidu,  péat,  à  une  dis- 
neloonque,  guérir  par  notermédiaire  de 
onÎTersel  (1).  » 

lion  magnétiqiie  est  augmentée  et  réflédiie 
places,  comme  la  lumière.  Elle  est  commu- 
MTOpagée  et  augmentée  par  le  son.  >  (  Prop. 
) 

at  Pierre  Bord,  les  émanations  des  corps 
nt  à  des  distances  très-grandes  par  la 
I  des  rayons  de  la  lumière  et  l'action  du 
Libavius  disait  que  les  magiciens,  guidés 
exemples  de  la  nature  (  exemplU  natura 
le  sont  aussi  serrisde  médiums  (msdiiê 
usi  sunt  )  (3),  et  qae  leur  agent  peut 
bir  comme  la  lumière  (4).  Le  magnétisme 
lusique  a  été  particulièrement  traité  par 
rcher  (6). 

roposîtions  17»  18  et  19  de  Mesmer  ne 
re  que  des  répétitions  des  précédentes. 

lant.  soit  naturel,  soit  artificiel,  est,  ainsi 
antres  corps,  susceptible  du  magnétisme 
t  même  de  la  vertu  opposée,  sans  que,  ni 
I  ni  dans  l'autre  cas,  son  action  sur  le  fer 
iUe  ne  souffre  aucune  altération ,  ce  qui 
oe  le  principe  du  magnétisme  animal  dif- 
itiellement  de  celui  du  mméraL  >  (Prop.  20.) 
!st  pas  U  une  démonstration  ;  la  preuve 
me  pour  distinguer  le  magnétisme  ani- 
minéral  n'a  même  pas  de  sens.  Au 
ijà  avant  Mesmer  les  médecins  préten- 
lire  cette  distinction  :  il  n'entrait  pas 
e  d'aimant  dans  leur  onguent  magné- 

les  propositions  21  et  22,  l'autenr  dit 
système  pourra  fournir  de  nouYcaux 
céments  sur  la  nature  du  fen,  de  la  lu- 
j  l'aimant ,  de  l'électricité,  etc.  Dans  les 
et  24.  il  promet  d'établir  par  des  faits 
agnétisme  animal  «  peut  guérir  immé- 
«/les  maladies  des  nerfs,  et  médiate- 
autres  ;  qu'avec  son  secours,  le  méde- 
ilairé  sur  l'usage  des  médicaments  ;  que 
pe  perfectionne  leur  action,  et  qu'il  pro- 
dirige les  crises  salutaires,  de  manière 
idre  le  maître.  »  Puis  il  ajoute  (prop.  25) 
lontrera  par  nne  théorie  nouvelle  des 
Tutilité  universelle  du  pnncipe  employé. 

«tte  connaissance,  le  médecin  jugera  sAre- 
gine,  la  nature  et  les  progrès  des  maladies, 

plus  compliquées  ;  il  en  empêchera  Tac- 
nt,  et  parviendra  à  leur  guérison  sans 
HMer  le  malade  à  des  effets  dangereux  ou 

fâcheuses,  quels  que  soient  l'âge,  le  tem- 
et  le  sexe.  J^es  femmes  même  dans  l'état 
se  et  lors  des  accouchements  jouiront 
avantage.  Cette  doctrine  enfin  mettra  le 


el,  Db  Curationibus  sympathieit. 

it  que  l'emploi  du  mot  piedium  remonte  au 

>airius. 

is,  Sffntagma  dreaU,  Chym*^  1, 9. 

u$  maçngtietu,  Ub.  III. 


médecin  'en  état  de  bien  juger  du  degré  de  santé 
de  chaque  Individu  et  de  le  préserver  des  maladies 
auxquelles  il  pourrait  être  exposé.  L'art  de  guérir 
parviendra  ainsi  à  sa  dernière  perfection.  »  (  Prop. 
26  et  27.  ) 

Telles  ioni  les  propositions  qui  résument  les 
doctrines  que  Mesmer  donnait  comme  sa  décou- 
verte; nous  venons  de  montrer  la  vanité  de  cette 
prétention.  Il  n'a  pas  même  le  droit  de  revendi- 
quer pour  lui  l'application  de  ces  doctrines  à  la 
médecine;  car  bien  antérieurement  à  Mesmer  il 
est  souvent  question  dans  les  ouvrages  des  mé- 
decins de  cures  magnétiques  {curx  magne- 
ticœ)  opérées  par  l'esprit  universel,  qui  devait 
réaliser  les  miracles  d'une  panacée. 

Maintenant  quelle  est  la  valeur  du  mesmé* 
risme?  Une  réponse  catégorique  est  impossible 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances.  Cette 
réserve  peut  déplaire  aux  esprits  absolus;  mais 
qu'ils  sachent  donc  qu'il  est  des  questions  qu'il 
faut  se  contenter  de  poser,  sans  les  résoudre.  Le 
savoir  humain  n'est  qu'un  tableau  ébauché,  que  la 
perpétuité  de  notre  espèce  pourra  seule  achever. 
Malheureusement  la  marche  générale  de  la  science 
est  entravée  ou  troublée    quand  de  misérables 
préoccupations  d'intérêt  personnel  viennent  s'y 
mêler.  C'est  là  surtout  ce  qui  est  arrivé  au  ma- 
gnétisme animal.  Mesmern'y  voyait  qu'un  moyen 
de  faire  fortune,  perfas  et  nef  as ,  et  en  cela  il 
eut  depuis  de  trop  nombreux  imitateurs.  Pru- 
dent et  audacieux  à  la  fois ,  il  ne  se  révéla 
comme  possesseur  d'un  secret  universel  qu'a- 
près avoir  bien  sondé  le  terrain  sur  lequel  il  se 
trouvait.  11  essaya  d'abord  de  s'adresser  aux 
médecins,  et  parvintè  se  faire  de  Deslon,  régent 
de  la  faculté,  un  adepte  chaleureux.  Il  le  choya  tant 
qu'il  en  avait  besoin  pour  défendre  ses  doctrines 
devant  la  Société  de  Médecine,  et  le  repoussa 
comme  un  imposteur  dès  qu'il  commençait  à 
craindre  en  lui  un  rival.  Les  esprits  étaient  alors 
en  France  dans  un  singulier  état  de  surexcitation. 
La  philosophie  du  siècle  et  le  scepticisme  poli- 
tique et  religieux  avaient  répandu  les  germes  d'où 
devait  blentêt  sortir  la  grande  révolution.  Par 
un  prodigieux  besoin  d'expansion ,  on  s'intéres- 
sait avec  une  égale  vivacité  à  un  grand  événement 
et  à  une  futilité  :  la  guerre  d'Amérique  et  les 
besicles  de  Franklin  étaient  dans  le  salon  de 
Paris  l'objet  de  toutes  les  conversations.  On  se 
passionnait  pour  V Encyclopédie  comme  pour  les 
Mémoires é^  Beaumarchais,  pendant  que,  dans 
la  sphère  musicale ,  les  gluckistes  et  les  picd- 
nistes  formaient  deux  camps  opposés ,  prêts  à  en 
venir  aux  mains.  Cet  enthousiasme,  qui  éclatait 
de  toutes  parts,  étaitalimentéencore  par  l'annonce 
des   découvertes  merveilleuses  qui  se  faisaient 
dans  le  domaine  de  la  science  (  voy,  Lavoisibr). 
Ce  fut  alors  au  milieu  de  ce  tourbillon  qu'apparut 
Mesmer  :  d'une  forte  taille,  d'un  extérieur  im- 
posant, homme  d'esprit,  il  se  présenta  comme 
doué  d*un  pouvoir  magique,  dominant  les  êtres 
animés  et  inanimés,  et  oi>érant  des  guérisons 
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miracoleaseft.  Le  socoès  devait  être  infaillible. 

Desvenu  le  docteur  à  la  mode»  il  sut  habile- 
ment nénager  sa  r^poUiliûa.  Il  ne  youUit  d'a- 
bord traiter  que  douze  malades  pour  le  modique 
honoraire  «  de  dix  louis  par  mois  »  ;  par  condes- 
cendance ,  il  conentit  à  eo  leceroir  on  trei- 
zième, puis  un  quatordème,  pois  m  «firinzièine  ; 
bientôt  il  n'eut  plus  assex  cPespaee  pour  loger 
lous  les  malades.  Au  rapport  d'an  raédedn,  l'un 
des  premiers  partisans  de  la  noovelle  doctrine , 
Mesmer  n'entendait  guérir  qu'à  l'aide  des  crises , 
c'est-à-dire  en  secondant  on  provoquant  les  ef- 
forts de  la  nature.  «  De  là  suit,  dit-fl,  que  si  Te 
mattre  entreprend  la  cure  d'un  Tou ,  Il  ne  le 
guérira  qu'en  lui  occasionnant  des  accès  de  folie. 
Les  vaporeux  auront  des  accès  de  tapeur;  les 
épileptiques,  d'épltepsie,  etc.  (1).  »  On  voit  que 
le  mesmérisme  à  une  grande  analogie  avec  une 
autre  importation  d'ontre-Rhin.  llioinœopathie 
L'auteur  des  Observations  sur  le  Magnétisme 
animal  choisit  une  douzaine  de  traitements  et 
de  maladies  variées ,  pour  en  ftrirer  Itnstoriqoe. 
Or,  il  résulte  de  la  lecture  de  ces  Observations, 
que  les  deux  maladies ,  aigvj^s ,  seules  suivies 
d'une  guérison  radicale,  avaient  été  traitées 
d'après  la  méthode  ordinaire  :  fune  (  fluxion  de 
poitrine)  par  la  saignée  et  la  limonade,  et  l'autre 
(fièvre  maligne)  par  les  acides  et  les  antipu- 
trides. Un  médedff  ayant  objeeté  à  Mesmer  qu'il 
avait  tort  d'attribuer  au  magnétisme  animal  les 
efl^s  qu'on  pouvait  attribuer  avec  phis  cte  raison 
aux  remèdes  connus  qu'il  employait  :  «•  Gela  est 
vrai ,  répllqua-t-il  avec  vivacité;  je  leur  ordonne 
aussi  des  poulardes  et  de  la  salade.  A  présent 
que  vous  avez  mon  secret,  à  vous  permis  d'en 
user.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne  fassiez  des 
merveîHes  (2).  >»  Cette  réplique  marque  plus  de 
dépit  que  de  bon  sens.  Un  antre  médecm  (  l'auteur 
même  àe& Observations  citées), lui  demandas! 
Ton  pouvait  compter  snr  la  solidité  d\e  ses  cures. 
Yoîd  sa  réponse  :  «  Deux  classes  de  citoyens 
pemnent  me  Aiive  cette  question  :  le  publie  mé- 
decin et  le  pnbHc  non  médecin.  Aux  médecins 
je  répond»  r  onr  je  guéris  radicalement  où  vous  ne 
guérissez  jamais  ainsi  ;  car  le  magnétisme  animal 
n'agit  que  par  crises,  expeetoratioBs ,  évacna- 
tions,  transpirations  et  moyens  analogues.  Or, 
si  vous  ôtiez  cela  à^  Ha  m^ecine ,  vous  savez 
bien  qoll  n'y  anrait  pas  de  médecine.  Qvant  au 
public  non  médecin,  je  d^eraande  seulement  qu'on 
me  mette  à  l'éprenve;  et  pour  qn*B  soit  assoré 
qu'on  ne  le  trompe  pas,  je  tiens  eicessivement  à 
ce  que  le  gonvencmenl  protège,  examine  et 
fiiiSBe  examiner  la  smte  de  mes  opérations  (3).  » 

Btesraer  tarait  beaucoup  à  Pexéentio»  é9  cette 
dernière  partie  de  son  programme.  Appuyé  par 
ses  partfeaus,  dont  le  nombre  augmentait  diaqne 

(1)  OfrMfftMiMoni  $ur  U  MagsUtisme  animal  (vers  iTSl), 
in-it,  «ans  nom  d'auteur,  qat  ne  peat  étrt*  que  i>e«lon,  à  en 
Juger  par  les  earienx  détalU  qui  artreuvettt  daas  octte 
brodrare  rariuliM. 

(I)  ibid.,  p.  100. 

(f|  Ibid.,  p.  108  104. 


jour,  ifcnlama  des  nt^ocialionsavec  le  ministèreë» 
Louis  XVI,  dans  le  but  «  d'enrichir  l'humanité» 
par  la  publîc^ition  de  son  système.  Il  attt  jiAqn^ 
présenter  au  comte  <l«  Mauropa*  une  espèfeed'ul- 
ttmatum,  où  iàkii  demandait,  entre aotraa^lt 
don  d^MM  terre  et  d'an  châteav  qu'il  détigniii  » 
dédarant  que  si  IVm  voulaK  lésiner  apvae  kii ,  fl 
laisserait  là  ses  malades  et  quitterait  le  royaame^ 
au  grand  pr^adiee  de  l'huaMoité.  Ge  (fià  doit 
étonner,  c'est  Hoina fétrangelé de oalmigi§ifH 
le  succès  qu'il  obtint.  UÉ  aulte  mkmtHn^êainki  te 
baron  de  BretenilvevI  aveo Mesmer  «na  omM^ 
renceoffidelle,  et  loi  offrit,  ausM»  da^LniM  171^ 
20,000  livres  4e  mto  viagàrer  «|  «n.  twtilMMt 
aonoei  de  I0,t0û  firmca,  pour  étnUir  wo  ai- 
'nique  magiétiqiie,  à  la  aeiit 
à  cette  décowerte  trait  perao 
le  gouvernement,  avec  promesse  d«  « 
.  conadéraUes  si  cet  personne»  la  jwgwiînnt  atite*^ 
Mesmer  reftiaa  ces  offiret,  qu'il  trouvait  tn^ 
meaquûftas,  et  partit  pour  les  eanx  de  Spa  avec 
quelqiMaHias  de  ses  malades  »  aa  nonoibre  êat^ 
quels  se  troofva^  Bergasoe.  Pendant  i'afaMBoa  d» 
mattre,  le  disdpie  Deslen  ndteseft  «ne  Re^ttêê^ 
au  parlement;  (Ifrocl.  1784),  ponr  oblonr  m 
examen  Imparfial  de  magnétinie  aaimai^dQBlJh 
disait  posséder  le  secret  et  par  lequel  il  piMv- 
dait  avoir  opéré  de  nèrobrrânes  «aras,  il  telll 
nouvelle,  Mesmer  m  sentit  Mesaé  au  vittav 
ses  plus  chers  intérêts  ;  il  eria  à  Itt  InMaoB,  i 
Fimpostore,  et  se  lamenfa  snrl'fagnÉifaiiv  âmr 
hommes  qni  allaient  laisser  mourir  dm»  la  mà^- 
c  sère  leur  ptae  grand  bienftrlteiir.  Pmr  le  «■»- 
1er,  Bergasse  ouvrit  une  souscription  de 
actions,  à  cent  fouit  chacoBe,  ~ 
tcurs  le  droit  d'être  initiés  ait 
mal*,  et  d'en  faiie  Knsnge  qnUt 
Mesmer  s'empressa  deiwenir  à  Pm^  «11»  toi» 
.  cription  se  eonvrit  promptament  an  dMi  do  Iv 
,  somme  annoncée  :  ilreçutd6>la 
disciples  plue  de  340,060  livret^  qai 
au  moins  à  on  mlNioir  d'aojoo*#li«i  Mm 
de  ses  a<leplet  les  plus  «nthentlatles  av 
d'Éprémenil  et  La  P^cAtn ,  qal  d>Pfalaa  llaiMI^> 
déployer  la  mémeaidiBUf  sar  la 
.  naire.  Pev  prodigaede  sa  peraonaav 
laisséaux  plot  zélés  le  soin  de  paraHm 
D'ÉprémenU  et  BergttieexpoiirBaA 
cripteurs  la  dodrlae  da  maître»  tout 
respeetaensameat  qa'iit  a'ea  potaédiiaat  paiat 
tout  lea  myslèna.  Ces  Ittiena  théariqpaa  a«- 
vaient  dttttrodnctNai  an  traitonft  poor  laqail 
les  malades  affinaient'.  On  y  aBiaijftiiail,  câln 
autres,  «  qvil  n'y  a  qn^ne  maladie  el  qll^Hi  re- 
mède. La  maladie  est  l'aberration  da  ttuide  nt- 
gnétique  ;  le  remède  est  ifmpcesaioa  détermioéfc 
et  accélérée  de  ce  fluide  qui ,  par  ses  efforts, 
désobstrue  et  reetifie  les  voies  viciées  et  réUr 
Mit  l'ordonnance  dans  la  mathne...  L'htauno 
développé  dans  son  moule  par  l'action  det  ceo- 
rants  univeraelt  doit  être,  quant  au  pbysiqtc, 
considéré  comme  une  verga  aimfcatéa.  U  ne  vM» 


te  magnélisnie;  il  te  r«^,  il  te  rewl  > 
"Siimant,  fn\  mo^flcatiom  près  appor-  i 
la  dtopwatep  parltentière  de  Mt  il-  I 
)i  donc  te  cfrcalalten  du  fluide  était  m-  \ 
le ,  oo  ai«it  ehanfïé  de  ton  di»  BMave- 
»  une  pnrtte  de  la  ver^  aimaatée,  toit 
Mp,  aoit  par  tela|i»  de  tempe ,  l'aimaat 
,  rateMOt  aérait  matecte;  maie  il  repven- 
otAt  te  teree  et  te  saaté  si,  à  Taide 
gjuiaat,  on  rMabKatail  en  M  lea  eo«^ 
ignétiqoee  i^  lea  pfocédéa  ooniraa.  Il 
te  même  daaa  te  naïade  :  aoa  aimant 
^;oll  te  mmgnétii^y  oo,  ai  Ton  Teat, 

ndre  tes  disdptea  iaitiéa  snx  doctrines 
e,  le  mesoiéritaae  est  l'art  d'aimanter  le 
I  venléieir  tes.  pAtea,  d'établif  et  d'acaé» 
«  «wiranto  dn  floide  magnétiqne  ».  Ite 
t  te  magnétisme  el  les  magnélisenrs  en 
ses,  aoivaiit  lentieis  moyen»  principau 
e  ce  flaîde  en  acttea  et  de  te  diriger, 
rnèrev  ffoi  a-Mcoaacr  pour  dief,  ne  se  sert 
enta  phfsiqnea.  La  secoade,  dont  tes 
ix  agent»  sortent  de  l'ordre  physique  et 
cArta  BB  francbissent  les  bornes  eon- 
poor  dMi  le  chevalier  Barbarin.  La 
i^  à  te  této  de  teqneUe  se  trouTO  M.  de 
;  OSÉ  ua  système  composé  dee  deux 
a  cUase»  et  étendu  par  te  eonnaissance 
aof  aoonamboUqae  (3)  «.  Lea  appareils 
»y«nenttea  meaméristes  poortr^er  leurs 
étaient  une  grossière  image  de  certains 
i  de- pbyaiquf .  Lent  bm^uet  était  un 
de  sapin,  d'oa  pied  do  haut  sur  un. 
I  proportionné  à  remplacement  11  était 
dn  soè  de  fpiatare  pouces  et  porté  dana 
pat  des  supporte  pour  que  tes  pieds  puis- 
ter  dessousb  Le  plancher  supérieur  était 
ma  aan  diamètre  du  nord  au  sud  et 
tr  des  virotes  ;  à  quatre  on  six  pouces. 
Il  était  percé  de  trous  destinés  k  reca- 
condnctenra  magpétiques.  A  rintérieuc 
;  on  on  pteuenrs  lits  de  bouteilLes  rér 
ent  disposées  et  remplies  d'ean,  de  verre 
eltenaiUodofer  magnétisés.  Les  salles 
II,  peepie»  à  contenir  une  qoantite  cou- 
t  dor  peisonnea,  devaient  être  obscures,  | 
ponsor  l'attention,  et  entretenues  dans  ; 
ent  do.  heauconp  supérieure  à  celle  de  1 
tièoe^.  OBi)  obaorvaii  un  silence  rigou^ 
I  oMétfanehe  de  Thomme  était  regardé 
e  pdte  nord  et.  tei  cété  droit  comme  te  1 
;  pour  établir  te  rapport,  te  magnétiseur  ! 
^étlsé  demient  opposer  te  cûié  dsoit  \ 
gaosbe*  «  Debont,  le  magnétiseur  ae 
aa  teidirection  du  courant  magnétique  à 
da  sud,  te  asagnétisé  en  face  de  lui,  les. 
taocbantpar  les  extrémités.  Le  magné- 

ime  rmimmi  dm  Moffnétisme  universei,  (Ta- 
prtndpet  de  M.  Mumer;  Parh,  1786,  to-IS, 
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tiseur  laspose  tea  mates  sue  le  sommet  de  la  tète 
et  le  firoBi  de  son  malade;  il  y  incube  un  ins- 
tant, de  te  il  conduit  ses  mains  sur  los  clavicules, 
s'y  repose  encore  quelques  moments;  ensuite, 
proteoi^cant  son  monrcment  sur  les  bras,  il  suit 
avec  te  ponce  te  direction  des  nerfs.  Arrivé  à  Tex- 
trémilé  des  ponoea,  i)  y  teii  avec  tea  siens  plu- 
sieors  puteations,  oammoponr  contenir  et  refouler 
le  fluide,  ce  qu'il  répète  trois  fote;.  Passant  en- 
suite les  mains  sons  les  bras,  peur  gagner  la  co- 
lonne vertébrate,  il  la  suit  jusqu'aux  reins  ;  là  il 
les  ramène  sur  les  hanches  et  les  conduit  te 
long  des  caisses,  toujours  ensuivant  la  direction 
des  nerte  jusque  pnèsdea  genonxd'où-il  les  retire 
vers  tes  atena  ponr  recomanencer  ainsi  trote 
fois  (1).  »  'M  étatt  te  procédé  mte  en-  usage  par 
les  premiers  magnétiseurs  :  il  a  été  modifié  on 
simplifié  depuis  de  bien  des  manières  diffé- 
rentes. Par  cette  mise  en  rapport  le  magnéti- 
seuc  rendait  le  malade  plus  propre  à  éprouver 
des  crtees.  Pons  tes  provoquer  on  lui  teisait 
toucher  une  des  ti^ea  métalliqnes  qui  partaient 
en  grand  nomlira  dn  baquet  et  que  l'on  pouvait 
diriger  en  tous  snns.  Plusieurs  malades  qui,  te- 
nant ces  tiges,  se  touchaient  mutuellement  par 
les  doigte,  formaient  une  chaîne.  Le  Itaqnet  des 
mesmérJena  rappelle  ces  saturnales  auxquelles 
semblent,  àosrlaines  périodes.,  se  complaire  les 
esprite  crédntes.  On  pont  même  se  demander  si 
\e&  adeptaa  en  apparence  tea  pins  tervente  étaient 
réeltement  de  bonne  M  on  s'ils  avaient  fait  te 
gageure  à  qui  se  moquerait  le  mieux  dir  monde. 
On  serait  tenté  de  te  croira  en  Psant  le  petit 
volume  in- 18  publié  en  1785,  et  qui  a  pour 
titre  :  Correspondance  de  M.  M.  sur  Us  nou- 
velles' découvertes  du  baquet  octogone  ^  de 
Vhomme^  baiftuet,  et  du  ëafud  moral,  pou- 
vamt  servir  de  suite  aux  aphorismes^  re- 
cmilfieparMM.  de  F.,  et  B.  ;Ubourne  (Paris). 
Dans  ce  petit  lîvre,  d*ailteore  fort  bien  écrit,  on 
trouve  les  détails  les  pins  étranges.  Le  baquet 
octogoneavait  ses  huit  angles  garnte  de  tuyaux  qui 
communiquaient  avec  des  petits  baquets  de  même 
forme,  et  correspondaient  aux  quatre  pointe  car- 
dinaux efc  aux  quatre  dU'ections  intermédiaires. 
Chacunde  ces  petite  baquetedevait  guérir  une  ma- 
ladie spéciale.  Bientôt  les  baqueteae  multiplièrent 
indéfiniment  :  Il  y  eut  Vhomme-baguet,  «  le  nec 
plus  ulira  des  connaissances  (lisez  :  extrava- 
gances) humaines,  »  \a  femme-baquet,  le  ch&oal' 
baquets,  le  chien-baquet^  la  poule-baquet,  le 
mouton -6aft<e< ,.  Vdne-baqmt  (2)u  Enfin,  pour 
mettre  te  eombte  è  ces  alourdîtes,  on  invente 
le  baquet  moral,  divisé  en  baquet  vertu  et  en 
baquet-vice,  où  le  nord  devait  guérir  l'avarice, 
le  mensongei  te  paresse  ;  le  noid-ouest,  l'bypo- 
criste,  la  poltronnerie,  l'ingratitude;  L'ouest^ 
l'orgueil,  te  colère  „  la  jateuste,  etc.  Le  même 
livre  mentionne  ensuite  les  effete  miracnteux 


(1  <  S^êièm^  raiêonMé  iu  MmvnéSiswkê  universel,  pk  Ws 
;2)  Correspondance  de  M.  M.,  p.  70  et  suiv.. 
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obtenos  par  le  baquet-moral.  Voici,  entre  autres, 
le  récit  de  la  guérison  du  Tice  de  la  paresse. 

«  Un  gros  C...  de  Poitiers,  copie  parfaite  de  la 
mollesse  décrite  dans  Le  Lutrin,  était  tombé  dans 
une  apathie  sans  exemple  ;  on  le  portait  dormant 
aux  offlces,  on  Fen  rapportait  dans  le  même  état. 
Quoique  très-bien  constitué,  l'usage  de  ses  pieds  et 
de  ses  mains  lui  était  presque  inconnu.  Il  ne  sortait 
de  «a  léthargie  que  pour  se  mettre  à  table.  Un  de 
nos  amis  fut  curieux  de  yérlfier  par  lui-même  les 
détails  8ingui:ers  qu'on  racontait  de  ses  repas  ;  mais 
la  chose  devenait  très-difficile,  tu  qu'il  n'y  admet- 
tait aucune  personne  étrangère.  Le  seul  moyen  était 
de  corrompre  des  domestiques;  c'est  ce  qu'on  fit. 
Notre  ami  fut  introduit  à  un  dtner,  et  se  plaça 
derrière  le  G.  où  il  était  d'autant  rpieux  que  la 
forme  de  son  fauteuil  ne  lui  permettait  pas  de  se 
retourner.  Voici  ce  que  nous  tenons  de  ce  témoin 
oculaire.  La  table  Tenait  précisément  au  troisième 
menton  de  ce  grotesque  personnage  :  toute  sa  vais- 
selle  était  en  forme  de  plat  à  barbe,  afin  que  l'assiette 
s'adaptât  parfaitement  à  son  col  ;  deux  domestiques 
étaient  à  ses  côtés  :  l'un  lui  portait  les  morceaux  à 
la  bouche  ;  l'autre  l'essuyait  et  lui  donnait  à  boire 
avec  une  espèce  d'entonnoir  recourbé.  Pendant 
tout  son  dtner,  il  ne  proféra  que  ces  mots  :  souf- 
flez^ changez,  Malaga^  café,  roulez.  Ce  der- 
nier voulait  dire  qu'on  Téloignait  de  la  table.  Le 
spectateur,  au  signe  qu'on  lui  fit  alors,  se  retira, 
fort  content  de  ce  qu'il  venait  de  voir.  Nous  l'en- 
gageâmes à  s'intriguer  pour  nous  mettre  à  même 
d'essayer  sur  cet  6tre  inanimé  la  puissance  de 
notre  baquet  de  la  paresse.  Ce  projet  réussit  à  sou- 
hait par  l'entremise  de  sesdenx  serviteurs  qui,  en- 
nuyés de  ce  genre  de  vie,  nous  le  firent  transporter 
pendant  son  sommeiL  11  se  trouva  si  bien  de  la  pre- 
mière séance,  qu'il  ne  fit  aucune  difficulté  de  re- 
venir le  lendemain  et  les  trois  Jours  suivants,  qui 
achevèrent  sa  guérison.  Sur  ce  que  nous  lui  dtmes, 
il  demanda  à  passerai!  haquei^actwité  ;  il  n*y  eut  pas 
resté  quarante  minutes,  qu'il  se  trouva  tout  autre  : 
ses  goûts  changèrent  an  point  qu'il  acheta  le  jour 
même  deux  chevaux  de  selle,  et  prit  un  maître  de 
danse.  Nous  avons  appris  qu'il  était  devenu  le  plus 
déterminé  chasseur  du  Poitou.  > 

n  est.impossible  d*exp1oiter  avec  plus  d'Im- 
pudence Icv  penchant  naturel  de  l^homme  pour 
le  merveilleux.  Des  sociétés  sWganisèrent  en 
France  et  à  l'étranger  pour  la  propagation  du 
mesmérisme  sous  le  nom  de  sociétés  harmo- 
niques. Pour  y  être  admis,  il  fallait  «  être  âgé 
au  moins  de  vingt-cinq  ans,  d'état  honnête,  de 
mœurs  irréprochables  et  ne  point  ftimerde tabac  » 
(article  IV  des  statuts).  Mais  la  condition  la 
plus  essentielle  était  qu'outre  le  droit  d'entrée 
il  fallait  payer  un  cotisation  annuelle  d'au  moins 
soixante  francs.  Les  membi'es  formaient  qua- 
tre sections  comprenant  les  associés  initiés,  les 
associés  correspondants ,  les  assocîés  élèves.  Ce 
furent  les  réunions  de  ces  enthousiastes  on  fana- 
tiques exploités  par  quelques  meneurs  qui  dé- 
cidèrent le  gouvernement  à  faire  examiner  les 
nouvelles  doctrines  par  une  commission  de  qua- 
tre médecins,  Darcet,  Guillotin,  Majault,  Sallin, 
et  de  cinq  membres  de  l'Académie  des  Sciences, 
Bailly,  de  Bory,    Franklin,   Lavoisier,  Leroi. 


Cette  commission,  dont  Bailly  était  le  rapporteur, 
suivit  d'abord  le  traitement  public  de  Deslon  : 
les  membres  s'y  soumirrat  eux-mêmes  pendant 
plusieurs  jours,  en  se  gardant  bien  de  tout  écait 
de  l'imagination.  Les  mêmes  expériences  furent 
répétées  chez  Franklin  à  Passy.  D'après  les 
conclusions  du  rapport,  qui  est  un  chef-d'œuvre 
de  clarté,  il  n'y  a  dans  le  magnétisme  animal 
rien  qui  ne  puisse  s'expliquer  par  «  cette  ni- 
fluence  morale  que  des  individus  ayant  la  coqs» 
cience  de  leur  présence  mutuelle  exercent  leg 
uns  sur  les  autres  ».  C'est  ainsi  que  les  commis- 
saires ont  vu  des  personnes  éprouver  des  crises 
violentes  dès  qu'elles  se  sentaient  magnétisées,  et 
ne  rien  éprouver  du  tout  quand  on  les  magné- 
tisait à  leur  insu.  Us  affirmaient  que  des  arbres 
magnétisés  ou  non  magnétisés  produisaient  les 
mêmes  effets  à  la  seule  condition  de  persuader 
à  ces  personnes  que  tous  ces  arbres  avaient 
reçu  le  pouvoir  magnétique.  Enfin,  à  l'appui  de 
leur  opinion,  ils  citaient  des  exemples  de  cer- 
tains mouvements  qui  ne  dépendent  pas  pour 
ainsi  dire  de  la  volonté  humaine,  tels  que  le 
bâillement,  le  rire  nerveux,  les  convulsionnaires 
du  cimetière  de  Saint-Médard,  les  possédés  des 
Cévennes,  ete.  Les  mêmes  commissaires  résa* 
mèrent  dans  une  note  piusienrs  points  délicats 
de  morale  publique,  omis  dans  leor  rapport 
Cette  note,  destinée  à  être  mise  sons  les  yeux  du 
roi,  fut  publiée  par  FrançoisdeNeufchâteau  dans 
Le  Conservateur,  Le  rapport  donné  pendetonps 
après  par  l'Académie  de  Médecine  s'accorda  dans 
ses  conclusions  avec  celui  de  l'Académie  desSciea- 
ces.  Le  goutemem^t  donna  à  ces  documents 
une  publicité  immense.  Les  disciples  de  Mesmer, 
Bergasse  en  tête,  essayèrent  vainement  de  se  dé- 
fendre et  d'intéresser  même  le  parlement  h  leur 
cause.  Mesmer  comprit  qu'il  ne  se  relèveraifpai 
de  sa  chute  :  il  quitte  la  France,  emportant  l'ar- 
gent des  souscripteurs,  auxquels  il  reprochait 
impudemment,  dans  un  libelle,  d'avoir  dérobé 
son  secret.  H  se  rendit  d'abord,  sons  un  nom 
supposé,  en  Angleterre,  et  mourut  oublié»  dans 
sa  ville  natele,  où  il  s'était  retiré. 

Malgré  l'autorité  des  académies,  malgré  les 
conclusions,  si  défavorables,  du  rapport  de  Bailly, 
nous  pensons  que  le  magnétisme  animal  est  lok 
d'être  une  question  complètement  vidée.  Notre 
opinion  se  fonde  sur  ce  qui  est  hors  de  nous  et 
sur  ce  qui  est  en'  nous,  deux  ordres  de  phéno- 
mènes bien  distincts,  où  l'esprit  joue  un  rôle  à  la 
fols  passif  (comme  observateur)  et  actif  (coomie 
créateur  ou  perturbateur).  Nous  devons  admettre 
comme  un  fait  primordial  qu'il  n'y  a  pas  de 
vide  dans  l'univers,  que  fout  est  plein  de  ma- 
tière depuis  les  intei*valles  qui  séparent  les 
atomes  entre  eux  jusqu'aux  distances  des  astres, 
et  que  tout  se  transforme  ou  se  meut  depuis  lei 
globules  organiques  jusqu'aux  globes  célestes. 
C'est  sur  un  point  de  ce  Tout  incalculable  qoe 
l'homme  s'agite,  contrairement  aux  lois  de  l'bar 
monie  universelle  :  simple  atome,  chacun  n'dne 
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que  sm-méme  au  monde,  etToudrait  entraîner 
dans  son  propre  mouTement  tout  ce  qui  Ten- 
toure.  Voyez  les  hommes  à  Tœuvre  :  perpé- 
tuellement divisés,  ils  ne  s'accordent  pas  sur 
une  seule  question.  Ils  noos  faut  des  croyants, 
s'écrient  les  uns;  nous  nions  ce  que  tous  croyez, 
répondent  les  autres.  Là-dessus  les  esprits  s'ai- 
grissent, le  conflit  s'engage,  la  lutte  s'enve- 
nime :  tons  semblent  oublier  qu'il  devrait  y  avoir 
de  la  place  pour  le  sage  qui  doute,  non  pour 
tout  rejeter  systématiquement,  mais  pour  s'é- 
dairer  et  se  faire  une  opinion  indépendante  des 
stériles  et  âpres  préoccupations  personnelles, 
dont  llmmense  majorité  des  hommes  a  toujours 
donné  le  spectacle  affligeant 

Outre  les  ouvrages  déjà  cités,  on  a  de  Mes- 
mer :  Précifi  MstoHque  des  faits  relatifs  au 
magnétisme  animal.  Jusqu'en  avril  i781  ; 
Londres,  1781,  in-8«;  —  Mémoire  de  Mesmer 
ntr  ses  découvertes;  Paris,  an  vii  (1799), 
in-s"  ;  —  Dissertation  sur  la  découverte  du 
magnétisme  à  Paris;  1781,  in-S";  —  Lettre 
star  un  fait  relatif  à  la  découverte  du  Magné- 
tisme animal;  Paris,  1782,  in-8*  ;  —  Lettres 
à  MM,  Vicqd^Azyr,  etf.  et  à  MM.  les  auteurs 
du  Journal  de  Paris  ^  Bruxelles  (Paris),  1784; 
—  Lettre  d^un  médecin  de  Paris  à  un  mé- 
decin de  province;  1784,  in-8«;  —  Lettre 
au  capitaine  Baudin  sur  les  recherches  à 
faire  au  sujet  d'un  moyen  préservatif  de  la 
petite-vérole;  1803;  —  Discours  sur  le  Ma- 
gnétisme et  sur  les  effets  salutaires  de  l'ai- 
mant; Genève,  1782,  in-8^       F.  Hoefer. 

Mémoire  sur  la  découverte  du  Magnétisme  animal, 
par  Mesmer,  1779.  —  Système  raisonné  du  âtagnétisme 
wtioersel,  etc.;  Pari»,  1786,  in -18.  -  Histoire  abrégée  du^ 
aajnnitiitme anUnal\  Parla,  1788,  In-S».  —  Observations' 
sMr  le  Magnétisme  animal,  iD-l8  (1791).  —  Appel  au 
pubUc  sur  le  Magnétisme  animal  {  Paris,  178T.  —  Corres- 
pfmâanee  de  M.  M.  sur  Us  noureUes  découvertes  du 
baquet  octogone;  Parli.  1788.  ^  Thouret,  Recherches  et 
imOessur  le  Magnétisme  animal;  Paris,  1784.  —  Fer- 
tueh  Ober  dei  scheinbare  magii  des  magnetitmus,  p. 
EKliiDajer;  Stutt.  et  Tub  .  1816,  ia-8o.  -  TMorie  du 
Mesmérisme,'  Paris,  1818,  lo  8».  -  lozwilc.  Sur  le  Ma- 
péliiiM  animal;  Paris,  i881.  —  Touchard,  Manuel 
fraUque  du  Magnétisme  aniînal;  Paris,  18S8,  in  18. 

MBSMES  {Jean- Jacques  /•'  de),  homme  d'État 
français,  né  le  11  mai  1490,  mort  à  Paris,  le 
23  octobre  1569.  Il  était  fils  de  Georges  de  Mes- 
mes,  chevalier  et  seigneur  de  Cainchen,  de 
Lusson  et  de  Brocas,  d'une  des  premières  ra- 
milles du  Béam;  après  avoir  étudié  les  belles- 
lettres  et  la  jurisprudence,  il  fut  nommé,  à  l'âge 
de  vingt  ans,  professeur  de  droit  à  Toulouse;  Ai- 
dât, Decius  et  d'autres  célèbres  jurisconsultes 
fréquentaient  ses  cours.  Appelé  quelque  temps 
après  dans  le  conseil  de  la  couronne  de  Na- 
varre, il  fut,  en  1516,  envoyé  par  Catherine  de 
Foix  à  Noyon,  pour  y  revendiquer  auprès  de 
François  T'  et -de  Charies  Quint  la  restitution 
de  la  partie  du  royaume  de  Navarre  usurpée  par 
Ferdinand  le  Catholique;  il  obtint  de  Charies 
Veogagement  de  rendre  ces  provinces.  Fran- 
çois i^,  témoin  de  son  habileté,  voulut  lui 
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confier  la  charge  d'avocat  général  à  Paris  ;  mais 
de  Mesmes  refusa,  paice  que  la  place  aurait  dû 
être  6iée  à  Jean  Riizé,  homme  intègre  et  ca- 
pable. Peu  de  temps  après  il  accepta  la  charge 
vacante  de  lieutenant  civil  au  Châteiet  de  Paris, 
sous  la  condition  qu'il  pourrait  continuer  à  servir 
la  cour  de  Navarre,  dans  l'intérêt  de  laquelle  il 
fit  par  la  suite  des  voyages  en  Allemagne,  en 
Suisse  et  en  Espagne.  Nommé  en  1544  maître 
des  requ^es ,  il  négocia  le  mariage  (le  Jeanne 
d'Albret  avec  Antoine  de  Bourbon.         O. 

La  Croix  du  Maine ,  Bibliothèque,  —  Salote-Martbe, 
Éloges.  —  Morérl.  Diction, 

MESMES  (Henri  de),  magistrat  et  homme  d'É- 
tat français ,  fils  du  précédent ,  né  le  30  janvier 
1531,  mort  à  Paris,  en  1596.  Dès  l'âge  de  seize 
ans  il  professa  le  droit  avec  le  plus  grand  succès 
à  l'université  de  Toulouse.  Nommé  en  1552 
conseiller  au  grand  conseil  et  l'année  d'après 
maître  des  requêtes  en  survivance  de  son  père, 
il  fut  envoyé  en  1556  comme  podestat  à  Sienne, 
qui  s'était  mise  sous  la  protection  de  la  France. 
Pendant  une  absence  de  Montluc,  qui  comman- 
dait les  troupes  en  garnison  dans  cette  ville,  de 
Mesmes  avec  un  petit  corps  d'armée  prit  sur  les 
Espagnols  plusieurs  villes  et  forteresses.  Peu  de 
temps  après  il  fut  chargé  de  diverses  négocia- 
tions avec  le  pape  et  autres  souverains  de  l'I- 
talie, et  il  s'en  acquitta  à  la  satisfaction  du  roi. 
A  son  retour  en  France  il  fut  fait  conseiller  d'É- 
tat, puis  chancelier  du  royaume  de  Navarre  et 
garde  du  trésor  des  chartes.  En  1570  il  négocia 
avec  le  maréchal  de  Bironla  troisième  paix  de  re- 
ligion, dite  la  paix  boiteuse  et  mal  assise,  parce 
que  Biron  était  boiteux  et  de  Mesmes  seigneur 
de  Malassis.  Nommé  quelques  années  plus  tard 
surintendant  de  la  maison  de  la  reine  Louise, 
femme  de  Henri  III,  il  se  retîiades  affaires  en 
1582.  Ami  de  Pibrac,  de  Turnèbe  et  de  Lambin, 
dont  il  avait  été  le  compagnon  d'études,  il  cultiva 
les  belles-lettres  pendant  toute  sa  vie,  malgré  ses 
nombreuses  occupations.  Il  avait  entrepris  une 
réfutation  du  traité  De  la  Servitude  volontaire 
de  La  Boêtie;  le  manuscrit  a  été  conservé  à  la 
Bibliothèque  impériale.  o. 

ne  de  Henri  de  Mesmes  (autoèlographie,  publiée 
dans  Le  Conservateur,  octobre  1T60).  —  Rollln,  Traité 
des  Études,  1. 1.  —  L'BstoIle,  Mémoires.  -  Sainte-Marthe^ 
Éloges. 

MESMKS  (De).  Voy.  A  vaux. 

MESMON  {Germain- Hyacinthe  DE  Romancet, 
marquis  ne  ),  publiciste  et  général  français,  né  à 
Paris,  le  23  novembre  1745,  mort  à  Neuilly-sur- 
Seine,  le  2  mars  1831.  Il  porta  d'abord  le  titre 
de  chevalier  de  Romance,  et  prit  ensuite  celui 
de  marquis  de  Mesmon,  qui  avait  appartenu  à 
un  de  ses  oncles.  Page  à  la  grande  écurie,  il 
passa  enseigne  au  régiment  des  gardes  fran- 
çaises, et  il  était  lieutenant-colonel  de  cavalerie 
à  l'époque  de  la  révolution  Ayant  émigré,  il  fut 
promu  au  grade  de  major  général  à  l'armée  de» 
princes.  Après  le  licenciement  de  cette  armée,  il  se 
retira  à  Hambourg,  où  il  travailla  au  Spectateur 
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au  Nord  et  publia  Le  Réveil^  journal  hebdoma-  ; 
daire,  puis  Le  Censeur.  Quelques  articles  Tira-  ' 
lents  contre  le  premier  consul  le  firent  arrêter  { 
sur  l'ordre  du  sénat  de  Hambourg,  en  août  1800.  | 
Le  ministre  russe  à  Hambourg  réclama  Mes- 
mon  au  nom  de  son  souverain.  Paul  I**  lu! 
donna  le  titre  de  conseiller  actuel ,  avec  le  rang 
de  général  major.  Secrétaire  de  Tempereur  au 
ministère  de  IMnstruction  publique,  puis  attaché 
au  ministère  des  affaires  étrangères,  Mesmon  fut 
chargé  de  rédiger  le /oiirwa/  du  Nord;\\  donna 
sa  démission  de  ses  divers  emplois  à  l'empereur 
Alexandre  1*''  en  1817,  et  rentra  en  France,  où 
Louis  XVIII  le  mit  à  la  retraite  avec  le  grade  de 
maréchal  de  camp.  Il  était  aveugle.  On  a  de  lui  : 
Éloge  du  docteur  Quesnay;  1775,  in-S**;  — 
Éloge  de  Suger  ;  1779,  in-12;  —  Oraison  /u-  i 
nèàre  de  ma  petite  chienne  ;  Bruxelles,  1784,  i 
in-8°  ;—  De  la  Lecture  des  rotnansy  fragment 
d'un  manuscrit  Sur  la  Sensibilité^  suivi  du 
Portrait  de  Cléobuline  et  la  Maison  de  Myr- 
tho;  1785,  in-12;  —  Recherches  philosophi- 
ques sur  le  sens  moral  de  la  fable  de  Psyché 
et  de  Cupidon;  Hambourg,  1798,  in-8°;  — 
De  la  Liberté  de  pensée  et  de  la  Liberté  de  la 
presse;  Paris,  1817,  in-8".  Il  avait  tiaduitde 
l'anglais  :  Voyage  en  Espagne  et  en  Portugal 
dans  Vannée  1774,  par  W.  Dalrymple; 
Bruxelles,  1783,  in-8*';  —  Introduction  à 
Vhistoire  de  la  guerre  en  Allemagne  en  1756, 
ou  mémoires  militaires  et  politiques  du  gé- 
néral Lloyd,  augmentés  de  notes  et  d'un  pré- 
cis de  la  vie  de  ce  général,  par  un  officier 
français  y  tome  i*'*";  Londres,  1784,  in-4'*  :  ce 
tome  traite  de  la  partie  militaire  ;  le  tome  U , 
traitant  de  la  partie  historique,  resté  en  manus- 
crit au  château  de  Mesmon,  fut  saisi  après  l'é- 
migration, et  a  disparu  ;  le  tome  l"  distribué 
aux  officiers  de  l'armée  de  la  république  fut 
réimprimé.  Parmi  ses  articles  en  différents  re- 
cueils on  cite  Idées  sur  le  Seau;  Essai  sur  la 
Politesse  des  moeurs;  Essai  sur  Vamour  et 
Camitié;  Des  Avantages  qu'une  nation  peut 
retirer  de  ses  malheurs;  Considérations  stir 
la  Pensée,  influence  qu'a  sur  elle  la  culture 
de  r esprit  ;  Du  Goût  des  vrais  plaisirs;  Du 
Caractère  et  de  la  Philosophie  de  Cicéron. 

J.  V. 
Biog.  des  Hommet  vivants.  —  Quérard,  La  France 
Littér. 

MESN AGER  {Nicolas  Le  Baillif,  sumQmmé 
Le),  comte  de  Saint-Jean,  diplomate  français,  né 
àRoaen,enmai  1658,  mort  à  Paris,  je  i5juin  1714. 
II  appartenait  à  une  opulente  famille  de  négor 
ciants  ;  mais  il  préféra'  la  carrière  du  barreau  à 
celle  du  commerce,  et  se  fit  recevoir  avocat  au  par- 
lement de  sa  ville  natale.  Il  vint  à  Paris  en  1700 
comme  député  du  commerce  de  Rouen  près  le 
Conseil  ât  Commerce  de  Paris.  Daguesseau,  père 
du  chancelier  de  ce  nom  qui  présidait  ce  conseil, 
ne  tarda  pas  à  apprécier  la  haute  capacité  de  Le 
Baillif,  et  le  recommanda  au  roi  Louis  XIV.  Ce  mo- 


MESNARD  164 

narque  l'envoya  deux  fois  en  Espagne  pour  y  ré- 
gler les  droits  du  commerce  des  Indes,  et,  satisfait 
de  la  manière  dont  il  avait  rempli  ces  missions, 
le  nomma  chevalier  de  Saint-Michel.  £n  1709 
Louis  le  chargea  encore  de  négocier  la  paix  avec 
les  États-généraux  de  Hollande.  Aux  termes  des 
conditions  proposées,  Philippe  V  devait  con- 
server l'Espagne  et  les  Indes  ;  le  commerce  des 
dernières  devait  être  ouvert  à  toutes  les  na- 
tions ;  mais  le  grand -pensionnaire  Heinsius  ne 
voulut  pas  admettre  que  la  couronne  d'Espagne 
demeurât  au  petit-fils  du  roi  de  France,  à  Phi- 
lippe V,  et  les  conférences  n'aboutirent  point.  En 
1 7 1 1 ,  Le  Baillif  fut  envoyé  secrètement  à  Londres, 
auprès  de  la  reine  Anne,  pour  y  poser  les  arti- 
cles préliminaires  de  la  paix.  Fort  bien  accueilli 
par  la  cour  britannique,  il  réussit  à  faire  agréer 
à  la  reine  (27  septembre  1711)  huit  articles 
qui  formèrent  plus  tard  la  base  des  conditions 
de  la  paix  générale  et  qui  séparèrent  tout  à  coup 
l'Angleterre  de  la  coalition  formée  contre  la 
France.  Le  Baillif  prit  une  grande  part  aux 
conférences  d'Utrecht  (29  janvier  1712),  œ 
qualité  d'ambassadeur  extraordinaire,  et  l'année 
suivante  eut  la  gloire  de  signer,  conjointement 
avec  le  maréchal  d'Uxelles  et  Tabbé  de  Poli- 
gnac ,  les  deux  traités  qui  détachèrent  définitive- 
ment l'Angleterre  et  la  Hollande  des  intérêts  de 
l'empereur.  Lorsqu'à  son  retour  Le  Baillif  vint 
rendre  compte  à  Louis  XIV  du  succès  de  sa 
mission  :  le  roi  lui  dit  :  «  Je  sais  tout;  vous 
avez  bien  ménagé  mes  intérêts  >>.  A  dater  de 
cette  époque  on  lui  donna  le  surnom  de  Le  MeS' 
nager  y  auquel  le  roi  ajouta  le  titre  de  comtt 
de  Saint-Jean  (1).  Le  Mesnager  n'avait  pas 
seulement  déployé  des  talents  utiles  à  sa  pa- 
trie, il  s'était  signalé  par  son  désintéressement 
en  employant  sa  fortune  particulière  à  relever  Fé- 
clat  de  son  ambassade  et  en  assurer  les  moyensde 
réussite.  Louis  XIV,  reconnaissant,  lui  accorda 
une  pension  de  dix  mille  livres.  Le  Mesnager 
mourut  peu  après,  d'une  attaque  d'apoplexie,  et 
fut  enterré  à  Saint-Roch.  Il  avait,  suivant  quel- 
ques biographes,  épousé  une  fille  naturelle  du 
grand-dauphin ,  fils  de  Louis  XIV,  de  laquelle  il 
n'eut  pasd'enfants.  Suivant  d'autres  il  vécut  dans 
le  célibat.  Ses  héritiers  obtinrent  d'ajouter  à  leur 
nom  celui  de  Mesnager,  A.  n'E— p— c  et  A  J. 
Torcy,  Mémoires,  t.  LXVIII,  p.  91  et  «alv.  -  HisMn 
du  congrès  d'Dtrecht.  -  Sfamôndl,  Histoire  des  Pre»- 
çaiê,  t.  XXVll,  p.  74,  IM,  158.  -  Gailbert,  Mémolmil$' 
graphiques  sur  les  hommes  rewutrfuablêt  4ê  la  Ai»- 
Inférieure.  —  GuiUaume  de  Unabertj.  Mémoires  pour 
servir  à  l'hUtoire  du  dix-huttième  siècle  { La  Haye,  vm- 
1784,  «  vol.  ln-4»  );  t.  VI,  p.  669,  et  t.  VH,  p.  8.  -  U 
Bode  de  U  Moth«,  Histoire  de  Louis  Xiy  (La  H»ye, 
1740,  5  vol.  II1-40),  llv.  LXf,  p.  166,  et  Uv.  HU,  p.  171- 
184.  —  StMe  de  Rapin-Thoyras,  t.  XII.  Uv.  XXVI,  p.  !M. 
-  SraoUcll.  Hisi.  qfEngland,  t.  XV,  p.  «8. 

MESNARD  OU  MATNARD,  ancienne  famille 
française ,  dont  l'existence  est  èonstatée  dès  le 
onzième    siècle  dans  les  cartulaires  de  la  Ven- 

(1)  Do  nom  «fone  terre  que  Le  MeMUgerpoiiéi^ttci 
Normandie. 
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dont  le  nom  s'est  écrit  aussi  Mainard,  ' 
,  Meinart ,  etc.  Elle  s'est  divisée  depuis 
1  trois  branches,  celles  du  Lançon^  de 
(€  eide  Mesnard  ;  à  cette  dernière  se  rat- 
es personnages  suivants  : 
e  M\Y7f\RD,  ctieTalier,  fut  en  1365  gou- 
du  château  de  Mareuil-sur-Lay  pour  le 
oir. 

tophe  MES.NiRD ,  nommé  mestre  de 
1649,  se  signala  parmi,  les  chefs  roya- 
Poitou  pendant  la  Fronde. 
mdre-Bonaventure,  comte  de  Mesn.uu), 
1792,  à  Coblentz,  fit  la  guerre  de  Sept 
it  adjudant  général  à  Tarméedes  princes. 
rAKD  (  Louis-Char  les- Bonaventure- 
comte  de),  homme  politique  français,  fils  ' 
Went,  né  le  18  septembre  t769,  à  Luçon, 
15  avril  1842,  à  Paris.  A  sa  sortie  de 
le  Brienne,  il  obtint  une  sous-lieute- 
ux  carabiniers  (1786),  devint  capitaine 
et  rejoignit  à  Coblenti  l'armée  des  prin- 
rès  la  campagne  de  1792,  il  se  retira  en 
Te,  où  il  reçut  des  secours  de  lord 
]  ;  il  prit  part  contre  les  Français  à  la 
le  Hollande  (  1794-1795)  et  à  l'expédi- 
lle-Dieu.  En  1797  il  se  mit  à  voyager,  et 
e  1800  à  1802  auprès  de  la  comtesse  de 
e.  A  cette  époque  il  refusa  de  profiter 
anciennes  relations  avec  Bonaparte,  son 
pie  à  Brienne,  et  retourna  à  Londres, 
maria  et  vécut  dans  l'intimité  du  duc  de 
En  1814,  ce  prince  lo  choisit  pour  aide 
p  et  gentilhomme  d'honneur,  et  le  fit 
•  colonel.  Durant  les  Cent  Jours,  Mes- 
flivit  la  cour  à  Gand.  En  1816  il  fut 
de  recevoir  à  Marseille  la  duchesse  de 
luprès  de  laquelle  il  remplit  la  charge  de 
écnyer.  Il  se  trouva  aux  cAtés  du  duc 
y  lors  de  l'assassinat  de  ce  prince,  qui 
t  le  poignard  arraché  de  sa  poitrine.  De- 
moment  le  crédit  de  M.  de  Mesnard 
ta  de  j>1as  en  plus  à  la  cour  :  c'est  ainsi 
;vint  :successivement  aide  de  camp  du 
Bordeaux,  gouverneur  du  château  de 
pair  de  France  avec  un  majorât  de 
francs  (1823),  commandeur  de  Salnt- 
et  chevalier  du  Saint-Esprit.  Après 
nées  de  Juillet,  il  s'embarqua  avec  les 
>s  de  la  famille  royale  à  Cherbourg; 
irsuite  repris  ses  fonctions  auprès  de  la 
ie  de  Berry,  qui  l'avait  investi  de  toute 
ance,  irfà  suivit  on  Hollande  et  en  Italie. 
1  soulèvemeht  *de^  la  Vendée  (  1832),  il 
ida  de  ses  conseils' et  de  son  influence  ; 
ivec  elle  à  Nantes,  il  fut  acquitté  par  le 
Montbrison.  Aussitôt  il  reprit  son  ser- 
iprès  de  la  princesse ,  encore  diétenue  à 
et  l'accompagna  à  Rome.  Il  ne  rentra  ep 
que  vers  1840.  Il  a  laissé  d'intéressants 
\rs  publiés  en  1844.  P.  L— y. 

irdiëre.  Recherches  sur  une  famille  poitevine.  — 
i- Joly,  La  Vendée  militaire.  —  Dociim.  parttc. 


MBSXARD  {Jacques-André  ),  magistrat  fran- 
çais, né  à  Rochefort,  le  11  novembre  1792, 
mort  à  Paris,  le  24  décembre  1858.  Il  étudia  le* 
droit  à  Poitiers  et  s'acquit  au  barreau  de  Roche- 
fort  une  grande  répntatioo  d'esprit  et  de  savoir. 
Il  défendit  en  1816  le  commandant  de  La  Mé- 
duse ^  M.  deChaumareix.  Appelé,  le  26  août  1830, 
aux  fonctions  de  premier  avocat  (général  près  la 
cour  royale  de  Poitiers,  il  eut  à  défendre  les  ins- 
titutions de  Juillet  contre  le  parti  légitimiste.  En 
1831,  il  publia  un  ouvrage.  De  C Administra» 
tion  de  la  justice  criminelle  en  France,  Paris, 
in-S*",  où  il  demandait  l'augmentation  du  nombre 
des  cours  d^assises,  Textension  de  la  juridiction 
des  juges  de  paix,  le  perfectionnement  de  l'ins- 
titution du  jury,  etc.  IiC  22  septembre  1832  il 
devint  procureur  général  à  Grenoble,  où  il  com- 
battit des  adversaires  politiques  d*uné  autre  cou  • 
leur  et  plus  prononcés  encore.  L'insurrection  de 
1834  à  Lyon  eut  son  contre-coup  dans  cette  ville. 
La  cour  des  pairs  évoqua  l'affaire  de  Grenoble; 
mais  Mesnard  prit  la  parole  contre  le  gérant 
d'un  des  journaux  de  cette  ville,  accusé  d'avoir 
rendu  compte  des  débats  d'une  manière  infidèle. 
Au  mois  d'octobre  1836,  il  remplit  à  Rouen  les 
mêmes  fonctions.  Il  fut  appelé,  le  12  octobre 
1841,  à  prendre  place,  en  qualité  de  conseiller, 
à  la  cour  de  cassation.  Le  23  septembre  1845, 
il  fut  nommé  pair  de  France,  et  prit,  en  cette 
qualité,  plusieurs  fois  la  parole  et  notamment 
en  1847  dans  la  discussion  du  projet  de  loi  re- 
latif à  l'enseignement  et  à  l'exercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  pharmacie.  Nommé  président  de 
chambre  (  14  décembre  1850),  il  s'associa  à  la 
politique  napoléonienne,  et  fit  partie  de  la  com- 
mission consultative.  Par  les  décrets  du  26  et 
du  28  janvier  1852,  il  devint  sénateur  et  pre- 
mier vice-précident  du  sénat.  Ce  fut  lui  qui,  le 
1*'  décembre  1852,  salua  le  prince  président  du 
titre  d'empereur  des  Français  au  nom  du  sénat, 
dont  il  était  l'organe.  Il  avait  entrepris  la  tra- 
duction de  la  Divine  Comédie  de  Dante ,  dans 
les  courts  intervalles  de  santé  dont  il  put  jouir 
dans  ses  dernières  années  ;  il  eut  la  satisfaction 
d'y  mettre  la  dernière  main  et  de  la  publier  de 
1856  à  1858,  en  3  Tol.  in-8*.  Il  faisait  partie,  de- 
puis 1855,  de  l'Institut  (  économie  politique,  ad- 
ministration et  finances  ),  section  créée  par  décret 
impérial,  le  14  avril  1855.         C.  Hippeau. 

Documents  partie. 
SIBSN AKDIÈRE  (Li).  Voy.  Là  MESNàRUIÈRB. 

MBSiriBR,  prêtre  français,  mort  le  15  no- 
vembre 1761,  est  auteur  d'un  ouvrage  rempli  de 
recherches  et  intitulé  :  Problème  historique  : 
Qui  des  Jésuites  ou  de  Luther  et  Calvin  ont 
le  plus  nui  à  V Église  chrétienne?  Avignon 
(Paris),  1757,  2  vol.  in-12;  3«  édit.,  Utrecht, 
1763.  K. 

Clraadon,  Dict.  univertel. 

Mbsqiil  (  Jean  nu  ) ,  conseiller  ou  favori  de 
:  Charles  YII,  roi  de  France,  né  vers  1400,  mort 
I  après  1462.  I)  appartenait  à  une  famille  origi- 

6. 
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naire  des  environs  de  Dreux  et  très-attachée  au 
parti  d'Armagnac  ou  de  la  maison  d'Orléans  (l)é 
Kn  1419,  il  était  chambellan  du  dauphin  régent 
et  signa,  le  il  juillet,  le  fameux  traité  du  Pon- 
ceau ,  passé  entre  le  prince  Charles  et  Jean  sans 
Peni,  duc  de  Bourgogne.  Lorsque  Pierre  de  Brézé 
prit,  en  1443,  polsession  du  gouvernement,  Jean 
du  Mesnil  (appelé  par  les  historiens  le  petit 
Mesnil  comme  Pavait  été  son  père  ) ,  fut  associé 
à  ces  hautes  fonctions.  Tel  est  le  titre  par  lequel 
il  mérite  que  son  nom  soit  conservé  dans  l'his- 
toire. De  1451  à  1462,  Jean  du  Mesnil  fut  bailli 
de  Berry.  V.  de  V. 

Registres  du  parlement  XX',  1480;  année  i;io.  Journal 
de  Paris,  édition  Labarre  dans  Mémoin^  de  Bour- 
gogne,  17S9,  tn-4<>,  t.  Il,  p.  14.  ~  Le  Religieux  de  Sainte 
Denis,  \',  tli  147,  et  VI,  843.  —  Monstrelet.  éd.  d'Arcq. 
Il,  348.  —  Berry ,  dans  Godefroy,  Charles  FI,  4t5-6.  — 
Jran  CharUer  (éd.  Vallet  de  Viriville),  la  table,  au  root 
Du  Mesnil.  —  Gruel,  dans  Godefroy,  Charles  Pli,  78S. 
—  La  Ttaaumasslère ,  Histoire  de  Berry,  46  et  suir. 

MESNIL  (  Jean-Baptiste  Dv),  avocat  fran- 
çais ,  né  le  29  septembre  1 5i7,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  2  juillet  1569.  Sa  famille  était  originaire 
du  pays  chartrain.  Fils  d'un  procureur  au  par- 
lement de  Paris,  il  étudia  le  droit  à  Orléans  et 
à  Poitiers,  et  devint  en  1556  avocat  du  roi,  deux 
ans  après  s'être  trouvé  aux  grands  jours  de  Poi- 
tiers ,  où  il  avait  mis  le  sceau  à  sa  réputation. 
«  II  faisait  tous  les  arrêts  de  l'audience,  dit  Loy- 
sel,  et  ses  conclusions  étaient  presque  toujours 
suivies.  Il  ne  se  dressait  aucun  édit,  ni  rien  de  con- 
séquence au  conseil  du  roi ,  qui  ne  passât  au- 
paravant par  sa  plume  ».  Ainsi  ce  fut  lui  qui  ré- 
digea V Avertissement  sur  If  fait  du  concile  de 
Trente  et  les  Mémoires  sur  les  procédures/ailes 
à  Rome  contre  la  reine  de  Navarre,  envoyés  au 
pape  Pie  IV,  plusieurs  fois  réimprimés  et  insérés 
en  1731  dans  le  Eecueil  des  libertés  gallicanes 
f  I,p.  58  et  suiv.).  En  1565  il  procéda,  avec  les 
commissaires  espagnols ,  à  la  <lémarcation  des 
frontières  du  Luxembourg  et  du  pays  Messin;  il 
eut  part  à  la  rédaction  des  édits  du  château  de 
Roussillon  (Dauphiné)  et  de  Moulins.  Le  roi 
Charles  IX,  qui  l'estimait  beaucoup,  lui  fit  présent 
d'un  office  de  conseiller  au  Châtelet  et  d'une 
somme  de  4,000  livres  ;  mais  il  ne  put  lui  faire 
accepter  la  charge  de  premier  président  du  par- 
lement de  Rouen.  Du  Mesnil  aspirait  à  l'hon- 
neur de  présider  celui  de  Paris;  la  disgrâce  de 
L'Hospital,  dont  il  partageait  les  idées,  renversa 
ses  espérances.  On  a  encore  de  lui  un  Plai- 
doyer en  la  cause  de  Vuniversifé  de  Paris  et 
des  Jésuites  (Paris,  1594,  in-8°),  et  diverses 

(1)  En  1418.  Jean  du  Mesnil,  dit  le  petit  Mesnil^  écnyer 
du  dac  de  Gayenne ,  fut  saisi  par  les  cabochlens  dans  une 
émeute  et  mis  à  mort  aux  halles,  avec  plusieurs  au- 
tres Tlctimps.  Un  autre  .Fean  du  Mestnil  fut  prévôt  de 
Paris  du  17  décembre  1480  Jusqu'à  sa  mort  (  mars  I42i  }. 
On  connaît  aussi  Jeanne  du  Mesnil,  gouvernante  ou 
gouverneresse  de  Charle*»  de  France  (  roi ,  depuis,  sous 
le  nom  de  Ctiarips  VII  ).  Jeanne  remplit  ces  fonctions  de- 
puis la  naissance  de  Cliarles.  en  1403,  Jusqu'en  1411.  époque 
où  le  Jeune  prince  sorUt  des  mains  des  leromes  pour 
continuer  son  éducation  masculine.  EUe  était  encore  aa 
•ervlce  de  la  reine  en  l4iS. 
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pièces  que  Claude  Joly  a  placées  dans  le  recueil 
des  opuscules  d'Antoine  Loyscl.         P.  L. 

^ie  de  Baptiste  du  Mesnil,  avec  des  remarques  de 
Cl.  Jolu,  dans  les  Opuscules  de  Loysel,  in-4«,  p.  176-Sll. 
-  Brodeau,  fie  de  Charles  du  Moulin,  di.  8.  —  Scè- 
vole  de  Sainte-Marthe,  Éloges. 

MESNIL  (  Ange-Benjamin  Marie  Du),Httéra-^ 
leur  français,  né  à  Périers  (  Manche  ),  le  19  sep- 
tembre 1789,  mort  à  Condé  (  Nord  ) ,  le  l®*"  août 
1 849. 11  obtint ,  au  sortir  de  ses  études,  la  protec- 
tion du  prince  Le  Brun,  son  compatriote,  qui  l'eir.- 
mena  en  Hollande  quand  il  alla  dans  ce  pays 
comme  gouverneur  général,  et  le  plaça  dans  l'ad- 
ministration des  douanes  à  Amsterdam.  II  rem- 
porta un  prix.de  poésie  à  l'académie  de  Câen ,  en 
1813,  et  composa  des  odes  patriotiques  qui  le  fi- 
rentdestituer  en  1815.  Il  occupa  ses  loisirs  à  com- 
poser un  Manuel  des  employés  des  Douanes 
(  Metz,  1815,  in-8°),  ouvrage  dont  les  éditions  se 
multiplièrent,  et  qui,  recommandé  par  le  direc- 
teur général  Saint-Cricq,  devint  classique  dans 
la  partie.  Un  Manuel  des  Douanes  de  France 
(1821,  in-8°  ),  et  le  Nouveau  Dictionnaire  de 
la  Législation  des  Dowawc*  (1831,  in-S»),  con- 
tribuèrent à  la  réputation  de  l'auteur,  qui,  de  1820 
à  1830,  fut  à  la  tête  du  bureau  des  primes,  à 
la  direction  générale  des  douanes.  Vers  le  r*"  jan- 
vier 1830 ,  il  fut  envoyé  comme  receveur  prin- 
cipal à  Yalenciennes,  puis  à  Maubeuge ,  et  à 
Condé ,  of]  il  fut  emporté  par  une  attaque  de 
choléra.  Au  milieu  de  ses  occupations  fiscales, 
Marie  du  Mesnil  n'a  cessé  de  cultiver  la  littéra- 
ture. 11  fit  paraître  en  1823  le  poëme  de  V Es- 
clavage ;  il  chanta  tour  à  tour  la  naissance  du 
roi  de  Rome,  la  mort  de  Louis  XVIII,  celle  da 
duc  d'Orléans ,  le  retour  des  restes  de  l'empe- 
reur, etc.  ;  il  composa  trois  tragédies  inédites, 
beaucoup  de  poésies  fugitives,  un  Traité  de  la 
Législation  du  Commerce  extérieur,  également 
inédit.  Il  fit  imprimer  Chroniques  Neus- 
triennes,  ou  précis  de  Vhistoire  de  Nor- 
mandie, ses  ducs,  ses  héros,  etc.  (Paris,  1825, 
in'8o);  et  enfin  Mémoires  sur  le  prince  U 
Brun,  due  de  Plaisance  (Paris,  1828,  in>8o). 

J.  TRAVtlHS. 
Jnnuaire  de  V Association  normande  pour  i860. 
MESNIL.  Voy.  DUMESNIL  ET  MÉNIL. 

MÉSOMÊDE,   écrivain  grec,  contemporain 
d'Adrien,  qui  l'affranchit  et  dont  il  fut  un  des  fa- 
voris. 11  était  né  en  Crète ,  et  commença  par 
être  esclave.  11  avait  écrit  un  panégyrique  d'An- 
tinoiis,  qui  est  perdu  ;  mais  il  est  parvenu  jus- 
qu'à nous  deux  épigrammes  et  un  hymne  à  Ne- 
mésis,  qui  se  recommande  par  l'élévation  des 
pensées.  J.  Fell  fut  le  premier  qui  les  publia,  à 
la  suite  de  son  édition  d'Aratus  ;  Oxford  ,  1672, 
j  in-8°  ;  il  y  joignit  la  notation  musicale.  Celte 
i  composition  se  retrouve  dans  les  Mémoires  de 
j  V Académie  des  Inscriptions ,  t.  V,  p.  185; 
dans  les  Analecta  de  Brunck,  t.  II,  p.  292;  dans 
j  V Anthologie^  éditée  parJaoobs,t.  IIÏ,  p.  6,  et 
j  dans  l'ouvrage  de  F.  Snedorf  :  Commeniatia 
de  ffymnis  veterum  Grxcorum;  Copenhague, 
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1786.  Trois  poètes  d'outre  Rhin,  Stolberg,  Herder 
et  Degen  Tont  fait  passer  dans  la  langue  alle- 
mande. G.  B. 

Kabrtdiu,  Bibliolkêca  Grmca,  t.  I.  p.  S8S;  t.  il, 
p.  IW,  édlt.  de  Harles.  -  Scliœll .  Histoire  de  la  LiUèra- 
tmre  vr^que,  t.  IV, p.  M.—  Hoffiuanii .  Lexikon  lïibtio* 
çrapMeum ,  L  111.  p.  tl. 

^MésoHAH  (  Sévérin-ljouis  '  Marie- Michel 
Le  Doff  de  ),  sénateur  français ,  né  à  Quimper, 
le  10  octobre  1781.  Entré  an  service  de  la  ma- 
rine en  1800,  il  était  quartier-maître  âuSl*'  ba- 
taillon de  haot-bord ,  lorsqn'en  1809,  il  passa 
lieutenant  au  45*  de  ligne.  Il  fut  nommé  capitaine 
par  le  général  Monnet  pour  sa  conduite  au  siège  de 
Flessingoe ,  où  il  fat  fait  prisonnier  par  les  An- 
glais. Rentré  des  prisons  de  l'ennemi  en  1814, 
il  fit  «la  campagne  des  Cent  Jours  à  Tarmée  du 
Rhin  en  qualité  d'aide  de  camp  du  général  Jumel. 
Il  passa  au  corps  royal  d'état-major  en  1819, 
et  fit  la  campagne  d'Espagne  de  1823  comme 
aide  de  camp  du  générai  Boorke.  Passé  à  l'état- 

\      najjor  de  la  1'*  division  militaire  (Paris  ),  il  de- 

[  Tint  chef  ^'escadron,  le  22  février  1831,  et  fut 
envoyé  dans  la  7*  division  (  Lyon  ),  oii  il  assista 
m\  malbeureoses  journées  des  5  et  6  juin  1832 
et  d'avril  183^.  De  retour  à  Paris,  il  fut  succes- 
sivement employé  en  qualité  d'aide  de  camp  près 
de  plusieurs  généraux.  Admis,  en  1837,  à  faire 
valoir  ses  droits  à  la  retraite,  il  protesta  contre 
une  mesure  qu'il  considérait  comme  arbitraire. 
Retraité,  le  13  décembre  1837,  il  n'avait  plus  été 
question  de  lui,  lorsque  l'on  apprit  que  le  prince 
Loois-Napoléon  était;débarqué  à  Wimereux ,  le 
t  août.^1840.  M.  de  Mésonan,  libre  de  tout 
engagement  envers  le  gouvernement  qui  avait 
brisé  son  épée,  devait  être  du  nombre  des 
hommes  dévoués  à  la  personne  du  prince.  11 
n'hésita  donc  pas  à  prendre  part  à  l'expédition 
de  Boulogne,  en  qualité  de  chef  d'état-major. 

t  On  connaît  l'issue  de  cette  tentative  et  le  ju- 
gement^'de  la  cour  des  pairs,  qui  condamna 
M.  Mésonan  à  la  détention.  Depuis  la  révolution 

^  de  1848,  il  concourut  activement  à  l'avènement  du 
prince  Napoléon  à  la  présidence  de  la  république, 
el  pins  tard  ai}  rétablissement  de  l'empire,  fut 
nommé  commandeur  de  la  Légion  d'Honneur,  le 
15  août  1849,  député  au  corps  législatif  par  les 
électeurs  de  Quimper,  et  membre  et  vice-prési- 
dent du  conseil  général  du  Finistère.  Le  9  juin 
18ô7,  il  fut  éîevé  à  la  dignité  de  sénateur.  Sicârd. 
Notice»  biouraphiquet  des  ineutpét  du  procès  du 
prince  Louis- l^apoléon,  par  Salot-Edme  (  Parf%  1840) 
pages  ne  et  saUaotes,  .  —  Les  grands  Corps  politiques 
de  CÈtat  (  ParU.  iSiS).  —  Archives  des  Hommes  du  Jour 
(Paris,  1856, 11* année  }. 

MBSPLàDB  (  Loui$  ) ,  canoniale  Irançais,  né 
vers  1801,  à  Cabors,où  il  est  mort,  en  1663.  Il 
prit  l'balMt  de  Saint-Dominique,  et  devint  prieur, 
puis  provincial  du  Languedoc;  mais  il  eut  dans 
cet  emploi  de  grands  démêlés,  et  ne  put  faire 
prévaloir  les  idées  qu*il  proposait  d'une  réforme 
ivraie  de  l'ordre.  Ses  ouvrages  sont  d'une  assez 
bonne  latinité;  en  void  les  titres  :  Querela  apo- 
^tika  provinci»  Occitanix  ordinis  Prxdi- 
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calorum;  Cahors,  1624,  in-4";  —  Catalaunia 
Gnllix  vindïcata,  advenus  Hispaniarum 
scriptorum  imposturas;  Paris,  1643,  in-8**;  il 
regarde  comme  fausse  la  transaction  faite  en 
1258  entre  saint  Louis  et  Jacqties,  roi  d'Aragon, 
an  sujet  de  la  Catalogne;  —  Notitia  antiqui 
status  Ordinis  Prxdicatorum ;  Paris,  1643, 
in-8*'  ;  réimpr.  en  1644,  à  Cahors,  avec  des  addit. 
sous  le  titre  de  Commonitorium  de  Ordinis 
Prxdicatorum  Renovatione.  Cet  ouvrage  a  été 
réfuté  par  le  P.  Nicolai.  P.  L. 

Échard  etQuétlf,  Script.  Ord.  Prsedieat.  -  Bajle, 
Dict.  Crit 

MESROB  MASCHDOTS,  prélat  arménien,  né 
à  Hatsegats-Avan,  dans  la  province  de  Daron, 
vers  354  de  notre  ère,  mort  en  441,  à  Yaghar- 
chabad.  Il  fut  d'abord  secrétaire  du  patriarche 
Nersès  V^  le  Grand,  puis,  en  374,  placé  auprès 
du  roi  Yaraztad  en  la  même  qualité.  Ce  prince 
ayant  été  détrôné  par  les  Romains,  en  382, 
Mesrob  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  se  re- 
tira dans  la  province  de  Vasbouragan.  Devenu 
coadjuteur  du  patriarche  Sahag  en  390,  il  s'ef- 
força d'éteindre  les  restes  de  l'idolêtrie  et  du 
mazdéisme  dans  son  pays,  et  composa  l'alphabet 
arménien,  qui  fut  adopté  en  406,  dans  toute  l'é- 
tendue du  royaume.  Cet  alphaliet,  comptant  d'a- 
bord seulement  trente-six  lettres,  auxquelles  on 
ajouta  plus  tard  deux  autres ,  est  encore  au- 
jourd'hui l'alphabet  en  usage  parmi  tous  les  Ar- 
méniens. Mesrob  fit  ensuite  rédiger  la  première 
version  arménienne  de  la  Bible,  et  traduire  dans 
la  même  langue  beaucoup  d'oiiyrages  grecs  et 
syriens,  qu'il  avait  fait  recueillir  dans  les  écoles 
savantes  d'Édesse,  d'Antioche,  d'Athènes,  de 
Constantinople  et  d'Alexandrie.  Ce  même  prélat 
est  aussi  l'auteur  de  l'alphabet  géorgien  com- 
posé de  trente-huit  lettres,  et  qui  est  encore  au- 
jourd'hui en  usage,  tandis  que  celui  de  Min- 
grélis,  qu'on  attribue  également  h  Mesrob,  est 
perdu.  Sahag  étant  mort  en  440,  Mesrob  fut  pen- 
dant six  mois  administrateur  du  patriarcat,  jus- 
qu'à sa  mort,  survenue  en  441.  Les  Arméniens, 
qui  lui  attribuent  encore  la  rédaction  de  leur 
première  liturgie,  donnent  depuis  à  tous  leurs 
rituels  le  nom  de  Maschdots.         Gh.  R. 

Moïse  de  Khnrène,  Histoire  d:' Arménie.  —Jean  le  Ka- 
tholIkoB,  td.  —  indjidJI.  Archéologie  arménienne.  -^ 
Saint-Martin.  Mémoires  sur  f  Arménie, 

MBSROB-BREZ,  historien  arménien,  né  à 
Holatzim,  vivait  vers  le  milieu  du  dixième  siècle 
de  notre  ère.  Il  était  prêtre  à  Hoghots-Kéogh,  dans 
la  province  de  Siounie ,  vers  967.  Il  a  composé 
la  Vie  de  saint  Nersès  Z*',  surnommé  le  Grande 
patriarche  d'Arménie  au  quatrième  siècle; 
puis  la  Biographie  de  Mouschegh  te  Mamigo- 
néan,  connétable  d^ Arménie  et  de  Géorgie^  au 
même  siècle.  Ces  deux  ouvrages,  qui  se  trouvent 
en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris,  ont  été  imprimés  à  Madras,  1775,  1  voL 
in.4".  Ch.  R. 

Soaklas  Somal,  Quaddra  délia  Utteratura  armenianm^ 
—  Saint-Martin,  Mémoires  sur  C Arménie. 
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Corvinus  ),  homme  d'État  romain,  né  en  59  avant 
Jésus-Christ,  suivant  Eusèbe,  ou  plutôt  vers  70 
(d'après  une  conjecture  de  Seal iger),  mort  vers 
le  commencement  de  Tère  chrétienne.  Issu  d'une 
des  plus  illustres  familles  de  la  gens  Valeria, 
comptant  des  consuls  parmi  ses  ancêtres,  Aïs  de 
M.  Valerius  xMessala,  qui  Tut  élu  consul  en  53  et  de- 
vint un  des  lieutenants  de  César,  il  était  destiné 
par  sa  naissance  aux  grandes  charges  de  l'État.  Il 
étudiait  à  Athènes,  où  il  avait  pour  condisciples 
Horace  et  Bibulus,  lorsque  César  fut  tué.  Il  re- 
vint alors  en  Italie,  et  s'attacha  au  parti  sénato- 
rial, et  particulièrement  à  Cassius,  que  longtemps 
après,  devenu  l'ami  d'Auguste,  il  continuait  d'ap- 
peler sou  général.  Ses  opinions  le  firent  porter 
sur  les  listes  de  proscription.  Cependant  les 
triumvirs  rayèrent  son  nom,  sur  la  remarque 
qu'il  n'était  pas  à  Rome  à  l'époque  du  meurtre 
du  dictateur,  et  offrirent  de  garantir  sa  sûreté  et 
ses  biens;  il  rejeta  leurs  propositions,  passa  en 
Asie  avec  Cassius  et  eut  le  commandement  en 
troisième  de  l'armée  républicaine.  Dans  la  pre- 
mière journée  de  Philippes^  il  tourna  l'aile  com- 
mandée par  Octave,  envahit  le  camp  de  ce 
triumvir,  et  fut  sur  le  point  de  le  faire  prisonnier 
lui-même;  mais  ce  succès  partiel  ne  sauva  point 
la  cause  républicaine,  qui  succoQiba  avec  Brutus 
et  Cassius.  Messala  rallia  dans  l'Ile  de  Tliasos 
les  débris  de  l'armée  vaincue  à  Philippes,  et 
conclut  avec  Antoine  un  arrangement  honorable. 
Il  s'attacha  à  ce  triumvir,  et  ne  le  quitta  que 
lorsqu'il  le  vit  tombé  sous  l'influence  de  Cléo- 
patre.  Auguste  ï'accueillit  avec  faveur,  et  l'em- 
ploya immédiatement  cx)ntre  Sextus  Pompée. 
Messala,  nommé  consul  par  le  sénat  en  31  à  la 
place  d'Antoine,  dont  le  consulat  avait  été  abrogé, 
commanda  à  la  bataille  d'Actium  le  centre  de  la 
flotte  d'Auguste,  et  contribua  beaucoup  à  la  vic- 
toire. Auguste  remarqua  qu'il  avait  combattu 
pour  lui  à  Actium ,  aussi  bien  qu'il  avait  com- 
battu contre  lui  à  Philippes.  «  J'ai  toujours  suivi 
le  parti  le  plus  juste,  »  répondit  Messala.  Il  fut 
ensuite  préfet  de  f'Asie  Mineure  et  proconsul 
d'Aquitaine;  mais  son  administration  a  laissé  peu 
de  traces  dans  l'histoire.  On  sait  seulement  qu'il 
obtint  le  triomphe  pour  son  gouvernement  d'A- 
quttaitie.  Pendant  les  troubles  des  comices 
en  27,  Auguste  établit  pour  lui  la  place  de  préfet 
de  Rome,  sorte  de  magistrature  de  police,  des- 
tinée à  contenir  par  une  justice  expéditive  et 
arbitraire  les  esclaves  et  la  partie  la  plus  tur- 
bulente de  la  population.  Messala  se  démit  de 
ses  fonctions  au  bout  de  quelques  jours ,  soit 
qu'il  les  trouvât  illégales  (  incimlem  potestatem, 
ditÊusèbe),  flioit  qu'ilne  s'entendit  pas  à  exercer 
Wn  emploi  aussi  actif.  U  renonça  peu  après  à 
ses  autres  places,  ne  gardant  que  celle  de  onembre 
du  collège  des  augures.  Deux  ans  avant  sa  mort 
41  perdit  la  mémoire  et  oublia  jusqu'à  son  nom. 
U  laissa  un  fils,  Aurelius-Cotta-Messallinus.  Mes- 
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I  sala  ne  se  distingua  pas  moins  dans  les  lettres 
!  que  dans  la  politique.  Il  protégea  les  sciences  et 
'  les  arts,  et  fut  lui-même  historien,  poète,  gram- 
I  mairien  et  orateur.  Il  écrivit  sur  les  guerres 
civiles  qui  suivirent  la  mort  de  César  des  mé- 
moires dont  Suétone  et  Plutarque  ont  tiré  des 
:  matériaux.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  composa 
un  traité  ^néalogique  De  Homanis  Famiiiis^ 
':  aujourd'hui  perdu ,  et  qu'on  a  identifié  à  tort 
;  avec  un  traité  apocryphe  De  Progenie  AugtLsti, 
que  l'on  trouve  quelquefois  imprimé  à  la  suite 
;  d'£utrope.  Les  poésies  de  Messala  n*étaient  guère 
que  des  vers  de  pirconstanoe  d'un  caractère  sa- 
tirique  et  quelquefois  licencieux.  Comme  gram- 
I  mairien  il  semble  s'être  attaché  aux  minuties; 
;  on  cite  de  lui  un  Liber  de  5.  Litera,  et  un  Liber 
!  de  involute  Dictis.  Son  éloquence  convenait 
parfaitement  à  une  époque  où  les  traces  de  l'an- 
;  cienne  liberté  n'avaient  pas  disparu ,  bien  que  la 
liberté  elle-même  ne  fût  plus  qu'une  forme.  £lie 
i  avait  de  l'élégance ,  de  la  finesse  avec  nne  cer- 
j  taine  tendance  à  la  déclamation  et  à  la  rhéto- 
I  rique.  Un  siècle  plus  tard,  quelques  critiques 
j  plaçaient  Messala  au-dessus  de  Cioéron.  On  con- 
I  naît  les  titres  de  cinq  de  ses  disçxmrs  :  Contre 
Aufidia,  Pour  Liburnia,  Pour  Pythodore, 
Contre  les  Lettres  d* Antoine,  Sur  les  Statues 
d* Antoine.  Il  recommandait  aux  jeunes  Romains 
de  traduire  les  orateurs  grecs,  et  il  leur  en 
donna  l'exemple  par  une  traduction  du  discours 
d'Hypéride  sur  Phryné.   Messala,   homme  ai- 
mable et  habile,  garda  sous  l'empire  quelque 
chose  de  ses  opinions  républicaines;  njais  il  en 
j  fit  un  usage  si  modéré  qu'elles  ne  lui  nuisirent 
I  point  dans  l'esprit  d'Auguste.   A  travers  plu- 
sieurs changements  politiques,  il  resta  fidèle  à 
ses  premiers  amis.  Comme  Mécène,  il  doit  une 
partie  de  sa  réputation  aux  poètes  qu'il  protégea. 
Son  amitié  pour  Horace,  son  intimité  avec  Ti- 
boUe  sont  bien  connues,  et  l'on  sait  aussi  qu'il 
dirigea  le-s  débuts  d'Ovide.  L.  J. 

Euflèbe,  Chron,  —  Appien,  Sel.  civ ,  IV,  38;  V,  los-ios. 
110-113;  niyr.,  n.  -  Tacite,  ^nn.,  IV,  34;  VI,  ii  ;  Dia- 
logtu  de  Oratoribut,  17.  -  Dion  Cassius,  XLVII  S4; 
XUX,  81;  Ll,  7,UV,  6.  —  Plutarque,  Brutus,  40,41, 
45,  &S.  -  Velleius  PaterculQs,  II,  7i.  —  Horace,  pastim, 
voy.  l'Index  d'Orelli.  —  Saétoae,  Auguttiu ,  21,  S8.  74; 
lUust.  Cram.,  4.  -  Tlbulle,  I,  8,  7;  II,  8,  8;  IV.  i.  - 
G.  Moller,  Disputât,  de  M.  Fol.  Corvino  Messala;  Al- 
torf,  1689,  tn-40.  —,  De  Burigny,  daos  les  Mémoires  de 
FAcad.  des  Inscriptions,  XXX IV,  p.  99.  —  Ëilendt,  Pro- 
leg.  ad  Cieeronis  Brutum^  p.  I8I-I88.  — •  M.  C.  tan  Hall, 
M'  Faler,  Messala  Corvinus,  gescheUt  in  eenige  tafe- 
reelen  uU  de  Romeinsche  geschiedenis,  gedurende  *ifn 
leven;  Amsterdam,  1820-sl,  S  vol.  ln-8«.  —  Wiese,  Diss. 
de  M.  f^al.  Messalœ  Cùrvinf  vita  et  stud^iSf  Bcrlio, 
1829,  in-80. 

MESSALiNB  {Messallina- ValeHà),  im- 
pératrice romaine,  fille  de  M.  ValeHus  Messalla 
Barbatus  et  de  Domitia  Lepida,  troisième  femme 
de  l'empereur  Claude  !•*",  mise  à  mort  en  48  après 
J.-C.  Lorsqu'elle  épousa  Claude,  qui,  malgré 
sa  parenté  avec  l'empereur  Tibère,  n'occupait 
qu'une  posititîon  subalterne  et  même  ridicule, 
elle  ne  s'attendait  point  à  parvenir  au  rang  su- 
prême. L^avénemen^  imprévu  de  Claude,  aprèi) 


178  MESSALINE 

le  meurtre  de  Caligahi,  fit  de  Messaline  nne  |  sioo  par  un  acte  d'extravagance 


impératrice,  et  surexcita  set  passions  en  Ini 
donnant  les  moyens  de  les  satisfîsiire.  Une  am- 
bition effrénée,  une  humeur  vindicative,  un  dé^ 
sir  insatiable  d'argent  et  de  plaisirs,  la  jetèrent 
dans  des  crimes  et  dans  des  débaucîies  qui  ont 
attaché  à  son  nom  une  réputation  d'infamie  sans 
égale  m6me  dans  cette  triste  période  de  l'his- 
toire romaine.  Elle  trouva  dans  les  alTranchis 
qui  dominaient  Chiude,  et  particulièrement 
dans  Polybe  et  Narcisse,  des  complices,  et  dans 
f  empereur  un  instrument  et  nne  dope.  Ses  prin- 
cipales victimes  furent  les  deux  Jiilies,  l'une 
fille  de  Germanicus,  l'autre  fille  de  Drusus;  la 
première,  immolée  à  sa  jalousie,  la  seconde,  à 
fion  orgueil;  C.  Appius  Silanus,  qui  avait  rejeté 
ses  avances  et  méprisé  son  favori  Narcisse; 
Jostus  Catonius,  dont  elle  redoutait  les  révé- 
lations; M.  VinicinSy  qu'elle  craignait  à  cause  de 
sa  grande  naissance  et  de  sa  parenté  avec  Claude  ; 
Valerios  Asiatieus,  dont  elle  convoitait  l'im- 
mense fortune.  La  conspiration  d'Annius  Vini- 
oianus  et  de  Camillus  Scribonianus,  en  42,  lui 
fournit  une  occasion  de  satisfaire  sa  soif  d'or, 
ie  vengeance  et  d'intrigues.  Sous  son  influence 
Claude,  brutal,  timide  et  imbécile,  devint  cruel. 
Les  esclaves  furent  encouragés  à  dénoncer  leurs 
maîtres;  des  membres  des  plus  illustres  familles 
furent  torturés  et  publiquement  exécutés;  leurs 
tètes  exposées  sur  le  forum,  leurs  corps  jetés 
sur  les  marches  du  Capitole;  les  prisons  regor- 
gèrent de  captifs  des  deux  sexes.  Les  étrangers 
mêmes  ne  furent  point  à  l'abri  des  soupçons 
ondes  impudiques  sollicitations  de  Messaline. 
Le  seul  moyen  de  se  préserver  de  sa  haine  ou 
de  son  amour,  aussi  redoutable  que  sa  liaine, 
c^était  d'al)andoniier  à  elle  ou  à  ses  complices  des 
biens  et  de  l'argent.  Elle  vendait  au  plus  bas 
prix  le  droit  de  cité  et  raffranchissement,  et 
faisait  payer  plus  cher  le  commandement  des 
légions ,  le  gouvernement  des  provinces  et  les 
décisions  des  tribunaux.  Au  milieu  de  ce  trafic, 
elle  se  livrait  à  des  désordres  à  peine  moins 
odieux  et  encore  plus  déshonorants  pour  la  ma- 
jesté impériale.  Une  rumeur  accréditée  à  Rome, 
et  que  de  graves  écrivains  ont  rapportée  comme 
un  fait  incontestable ,  l'accusait  de  quitter  pen- 
dant la  nuit  la  couche  de  son  mari,  et  d'aller 
chercher  dans  un  lieu  de  débauches  les  plus  gros- 
siers plaisirs.  La  peinture  hideuse  et  justement 
suspecte  d'exagération  que  Juvénal  a  tracée  de 
ces  débordements  inouïs  ne  saurait  trouver  place 
ici.  On  ne  s'expKqoe  pas  comment  une  pareille 
conduite  n'éveillait  pas  les  soupçons  de  Claude. 
Ce  prince  était  si  complètement  sous  la  domina- 
tion de  sa  femme  qu'il  la  fit  proclamer  Augusla 
et  la  comtria  des  honneurs  que  Auguste  avait  ' 
décernés  à  Xivie.  Messaline  aurait  probablement 
conservé  son  empire  jusqu'à  la  mort  de  Claude,  • 
si  elle  ne  se  fût  brouillée  avec  les  affranchis. 
Elle  fit  périr  Polybe  et  menaça  Narcisse,  qui 
résolut  de  la  prévenir;  elle  lui  en  fournit  l'occa- 
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qui  étonne 
même  après  ce  que  l'on  sait  de  sa  conduite 
I  précédente.  Elle  devint  éperdûment  amou- 
,  reuse  de  Silius ,  le  plus  beau  des  Romains, 
;  jeune,  de  grande  naissance  et  destiné  aux  plus 
I  hautes  dignités  ;  comme  premier  gage  de  leur 
;  liaison  elle  exigea  qu'il  renvoyât  sa  femme  Si- 
î  lana,  et  elle-même  lui  sacrifia  son  amant,  le 
pantomime  Mnester.  Silius  s'engagea  avec  re- 
gret dans  une  intrigue  aussi  périlleuse  que  cri- 
minelle; mais  certain  de  périr  s'il  dédaignait  la 
passion  de  Messaline ,  et  ne  désespérant  |)as  de 
tromper  l'empereur,  il  prit  des  deux  partis  ce- 
lui qui  lui  laissait  quelque  chance  de  salut.  Mes- 
saline ne  mit  aucune  réserve  dans  ses  rapports 
avec  lui.  Elle  allait  souvent  le  trouver  dans  sa 
demeure  avec  une  suite  nombreuse,  et  s'attachait 
à  tous  ses  pas;  elle  lui  prodiguâtes  richesses,  et 
I  le  fit  désigner  consul  pour  l'année  suivante.  D'a- 
!  près  Tacite  on  ei'tt  cru  que  le  pouvoir  impérial 
I  avait  déjà  changé  de  mains  en  voyant  chez  l'a- 
I  dultère  les  esclaves,  les  affranchis  et  la  cour 
I  du  prince.  Silius  ne  s'aveuglait  pas  sur  les  dan- 
gers d'une  situation  qui,  malgré  IMmbécillité  de 
Claude,  ne  pouvait  se  prolonger  longtemps.  Il 
déclara  à  Messaline  que  si  l'empereur  n'était 
déjà  informé  de  tout,  il  le  serait  bientôt,  et  que 
sa  mort,  qui  pouvait  seule  assurer  l'impunité  des 
deux  coupables,  leur  donnerait  en  même  temps 
le  pouvoir  suprême.  Il  comptait  assez  de  par- 
tisans pour  justifier  son  espérance,  et  il  se  décla- 
rait prêt  à  adopter  Britannicus,  fils  de  l'impé- 
ratrice, en  épousant  la  mère.  Il  ne  s'agissait  donc 
que  de  faire  périr  Claude.  Messaline  reçut  cette 
ouverture  froidement,  non  qu'elle  eût  horreur  de 
commettre  un  crime,  mais  elle  craignait  que  son 
amant  une  fois  empereur  ne  voulût  plus  d'elle. 
Alors  elle  conçut  une  idée  extraordinaire.  Soit 
caprice  d'une  âme  dépravée  qui  cherchait  une 
volupté  nouvelle  dans  l'excès  du  scandale,  soit 
calcul  d'une  ambition  prévoyante  qui  espérait 
lier  l'objet  de  sa  passion  par  une  cérémonie  so- 
lennelle, elle  imagina  d'épouser  Silius  en  l'ab- 
sence de  Claude  qui  était  à  Ostie.  n  Ce  fait,  dit 
Tacite,  paraîtra  fabuleux.  On  aura  peine  à  croire 
que  dans  une  ville  où  l'on  sait  tout,  où  rien  ne 
se  tait,  un  citoyen,  un  consul  désigné  ait  eu  l'au- 
dace de  s'unir  publiquement  à  la  femme  de  son 
empereur,  que  leur  union  ait  été  annoncée  d'a- 
vance, consignée  dans  des  actes  authentiques 
comme  pour  assurer  la  légitimitié  des  enfants , 
consacrée  par  les  prières  des  augures,  par  les 
cérémonies  religieuses ,  par  un  sacrifice,  au  mi- 
lieu des  convives,  témoins  des  caresses  que  se 
prodiguaient  les  deux  époux ,  consommée  enfin 
pendant  la  nuit.  Mais  il  n'y  a  là  rien  d'inventé 
|X)ur  exciter  la  surprise;  je  ne  rapporterai  qne  ce 
qu'ont  ditou  écrit  nos  contemporains  plus  àjgés.  » 
Messaline  célébra  son  mariage  par  des  fêtes 
bruyantes.  Gomme  on  était  en  automne,  elle  se 
donna  dans  le  jardin  du  palais  la  représentation 
des  vendanges.  «  Les  pressoirs  foulaient  le  raisin» 
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le  Tin  coulait  dans  les  cuves ,  des  femmes  Tê- 
tues de  peaux  sautaient  autour  imitant  les  rites 
et  la  démence  d^s  bacchantes.  Elle-même,  les 
cheTeux  épars,  agitant  son  thyrse,  ayant  à  ses 
côtés  Silius  couronné  de  lierre  et  chaussé  du  co- 
thurne, s*aTançait  aux  chants  d'un  chœur  lascif.  » 
Au  milieu  de  Torgie  un  des  couTives,  Yectius 
Yalens,  monta  sur  un  arbre.  On  lui  demanda  ce 
qu'il  Toyait  :  «  Un  terrible  orage  du  cêté  d'Ostie, 
répondit-il.  <>  Ce  mot  dit  au  hasard  contenait  un 
présage  qui  se  vérifia  bientôt.  Narcisse  avait  tout 
révélé  à  Claude ,  et,  en  lui  faisant  peur  pour  sa 
vie ,  il  lui  arracha  sans  peine  Tordre  de  tuer 
l'impératrice  et  ses  complices,  et  l'entraîna  à 
Rome.  Messaline,  informée  de  cette  résolution, 
montra  d'abord  de  la  fermeté.  Elle  envoya  ses  deux 
enfants ,  Britannicus  et  Octavie,  supplier  leur 
père  en  sa  faveur;  elle  obtint  l'intervention  de  la 
plus  ancienne  des  vestales  ;  elle-même,  se  fiant  à 
son  pouvoir  de  séduction ,  osa  s'approcher  du 
cortège  impérial ,  et  demanda  avec  instance  à 
parler  à  Claude.  Narcisse  la  renvoya  durement. 
Elle  revint  dans  les  jardins  de  Lucullus,  une  des 
dépouilles  de  Yalerius  Asiaticus,  et  attendit 
son  sort  dans  des  angoisses  de  terreur  entre- 
coupées d'accès  de  colère.  Cependant  Silius  et 
plusieurs  chevaliers  romains,  complices  volon- 
taires ou  forcés  de  ses  débauches,  et  jusqu^au 
pantomime  Mnester,  étaient  égorgés.  Un  peu  ra- 
douci par  tout  ce  sang  et  par  un  copieux  repas, 
Claude  pensa  à  sa  femme,  et  voulut  qu'on  portât  à 
cette  malheureuse  la  permission  de  venir  plaider 
sa  cause.  Narcisse,  craignant  qu'elle  n'obtînt  sa 
grâce,  et  sachant  que  dans  ce  cas  lui,  le  dénon- 
ciateur, était  perdu,  envoya  au  tribun  mili- 
taire qui  gardait  les  jardins  de  Lucullus  Tordre 
de  tuer  immédiatement  l'impératrice ,  et  il  char- 
geaÉvode,  on  des  affranchis  du  palaisde  surveiller 
l'exécution.  Le  tribun  et  ses  soldats  trouvèrent 
Messaline  étendue  par  terre,  n'ayant  à  côté  d'elle 
que  sa  mère^Lepida,  qui  l'exhortait  vainement  à 
ne  pas  attendre  les  bourreaux.  L'arrivée  du  tri- 
bun silencieux  et  de  l'affranchi,  qui  Taccabla 
d'injures,  la  tirèrent  de  sa  stupeur;  elle  prit  le 
fer  qu'on  lui  présenta,  et  le  porta  à  son  cou  et 
à  son  sein  sans  avoir  la  force  de  l'enfoncer.  Le 
tribun  l'enfonça  pour  elle,  et  laissa  le  cadavre  à 
Lepida.  Claude  était  à  table  lorsqu'on  lui  an- 
nonça la  mort  de  sa  femme;  il  ne  demanda  au- 
cun détail,  et  continua  son  repas.  Les  jours  sui- 
Tants  il  témoigna  la  même  indifférence,  et  parut 
ne  s'apercevoir  ni  des  larmes  de  ses  enfants 
ni  de  la  joie  insolente  des  affranchis,  qui  trou- 
Tèrent  dans  cette  juste  condamnation  une  occa- 
sion de  nouveaux  crimes.  Le  sénat  ordonna 
d'enlever  du  palais  et  des  édifices  publics deRome 
le  nom,  les  titres,  les  images  de  l'impératrice.  Les 
affranchis,  longtemps  ses  complices,  intéressés  à 
rejeter  sur  elle  seule  leurs  forfaits  communs , 
Agrippine ,  qui  lui  succéda  dans  la  couche  de 
Claude,  et  qui,  dans  son  dessein  d'enlever  l'em- 
pire à  Octavie  et  k  Britannicus,  essayait  de  faire 


MESSEMARERS  176 

rejaillir  sur  les  enfants  Tinfamie  de  leur  mère, 
les  écrivains  avides  de  récits  scandaleux,  les 
poètes  qui  se  plaisaient  aux  peintures  licen- 
cieuses, s'unirent  contre  la  mémoire  de  la  cou- 
pable Messaline;  mais  en  faisant  la  part  des 
exagérations  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  crédu- 
lité, il  reste  à  la  charge  de  cette  princesse  trop 
de  crimes  avérés  pour  qu'il  soit  permis  de  lui 
accorder  aucune  pitié.  L.  J. 

Tacite,  jénnaies,  XI,  1,  I,  it,  t6,  S7, 18-88;  Xli,  41.  - 
Dion  Caiisius,  LX,U-18.  S7  81.  -Juvénal,  5a«r.,  Vli  11»- 
188;  X,  838  836;  XIV,  881.  —  Suétone,  Claudius^  17,  M. 
17,  89,  86.  87.  89  :  Néron,  6  ;  fitelliut.  S,  —  Anr.  Tlctor, 
Of.,  IV.  ~  Pline,  HiH.  ruU.,  X,  68.  -  Sénèque,  De 
Mort.  Claud.^  Josèphe,  Antiquité  XX,  8  :  Bell.,  Il,  il. 

—  C  Merivale,  The  Romans  underthê  empire^  t.  V. 

MESSALINE  f  Jl/cwfl/iwa  Statilu),  impéra- 
trice romaine,  petite-fille  de  T.  Stalilius  Taums 
et  troisième  femme  de  l'empereur  Néron,  vivait 
dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Dans  sa  jeu- 
nesse elle  eut  de  nombreux  amants,  parmi  les- 
quels on  compta  Tempereur  Néron.  Cependant 
elle  trouva  plusieurs  prétendants  à  sa  main.  Elle 
fit  choix  d'Atticus  Vestinus,  qui  était  deTintiroe 
sociétéde  Néron.  L'empereur  fut  vivement  irrité 
contre  Vestinus  pour  avoir  contracté  cette  union, 
et  il  le  fit  périr  peu  après.  L'année  suivante,  66, 
il  épousa  Messaline.  Cette  princesse,  restée  veuve 
de  Néron,  excita  l'amour  de  Tempereur  Othon, 
qui  se  proposait  de  l'épouser,  et  qui,  vaincn  et 
réduit  à  se  tuer,  lui  écrivit  pour  lui  recomman- 
der sa  mémoire  et  le  soin  de  ses  funérailles.  Il 
n'existe  aucune  médaille  latine  de  cette  hnpéra- 
trice,  mais  on  en  connaît  une  grecque.        Y. 

Tacite,  Annales^  XV.  68.  -  Suétone,  Nero,  88;  «Ao. 

—  Eckhel,  Doctrina  Nummorum, 

MES8ALINOS  ,  architecte  grec;  son  nom 
figure  dans  une  inscription  grecxiue  publiée  par 
Chandler  (/W5crip^  Antiq,,  p.  II,  t.  XXXn)et 
reproduite  dans  les  éditions  de  V Anthologie  don- 
nées par  Brunck  et  Jacobs  ;  on  ignore  à  quelle 
époque  et  à  quel  paysil  appartenait.       G.  B. 

Osann,  Kunstblatt,  1880,  n»  84.  —  Raonl-Rochette, 
Lettre  à  M.  Schom,  supplément  au  Catalogue  des  dr- 
tûtes  de  VÂntiquiU.V^  88S. 

MESSEMAKBKS  (Engelbert),  en  latin  Cul- 
trificis,  théologien  belge,  né  à  Nimègue,  mort 
vers  1492.  Religieux  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique, il  fut  reçu  docteur  en  théologie,  probable- 
ment à  Cologne,  et  entreprit  en  1465  l'érection 
d'un  couvent  à  Zwolle  ;  il  en  fut  te  premier  prieur. 
On  a  de  lui  :  Epistola  declaratoria  pnviU' 
giorum  FF.  Mendicantium  contra  curatos 
parockales  et  Epistola  de  simonia  vitanda  in 
receptione  noviciorum;  Nimègue,  1479,  in  4'; 
Cologne,  1497,  in-S";  Paris,  1507,  in-8«;  et 
Delft,  1508,  in- 16,  avec  plusieurs  autres  opus- 
cules ;  —  Carmen  de  Pane^  dialogue  entre  un 
boulanger  et  sa  femme;  —  M  annale  Confessa- 
rum  metricum;  Cologne,  1497,  in-4".  On  lai 
a  attribué  à  tort  le  Spéculum  verx  Religionis, 
qui  se  trouve  parmi  les  Œuvres  de  Saint  Ber- 
nard. K. 

Oc  Jonghe,  Desolata  Batavia  Dominieana,  186-187.  — 
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Quétir  et  Éebard,  Serifi.  OrdinU  PnedUator,^  1,  «Tl.  - 
HarUhetm,  Proérowuis  Hitt.univen,  ColttnlênsU.  11. 

MBSSBNiUS  {Jean),  historien  et  juriscon- 
solte  suédois,  né  ea  158),  à  Yadslena  en  Ostro- 
gothie,  mort  à  Ule,  le  3  r«*vrier  1G37.  Après  iToir 
passé  seise  ans  en  Italie  et  visité  la  plupart  des 
contrées  de  l'Eorope,  il  retourna  dans  son  pays, 
et  fut  nommé  professeur  de  droit  et  de  poli- 
tique à  rimiYeràté  d^Upsal.  A  la  suite  de  discus- 
âoos  fiolentes  qui  s'élevèrent  entre  lui  et  Jean 
Rosbeck,  a«\quelle8  prirent  part  les  étudiants, 
il  fut  appelé  à  Stockliolm  comme  assesseur  au 
tritmnal  supérieur.  Accusé  en  1616  d'entretenir 
me  correspondance  secrète  avec  la  cour  de 
Pologne  et  les  jésuites,  il  Tut  transféré  avec 
femme  et  enfants  an  fort  de  Cnjanaborg,  en  Fin- 
lande; il  ne  recouvra  sa  liberté  que  deux  ans 
«Tant  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Genealogia  Sigis» 
mundiffi,  PolonUeatque  Svecix  regh  ;  Dant- 
og,  1608,  in-8"  ;  —  Exegesia  hUtorica  eau- 
ittrum  quibus  ordines  SuecUt  Sigismun- 
ivM  Jlif  regem  Polonix,  in  thronum  evehe- 
rvnt;  ibîd.,  1610,  în-4»  ;  —  Chronicon  Episco- 
forum  per  Sueciam^  Gothiam  et  Finlandiam, 
abonna  835  usque itii;  ibid.,  1611,  in-8°; 
Leipiig,  1685,  in-80;  —  Tumbx  veterum  ac 
nuperorum  apud  Sueones  Gothos^ne  Regum, 
nginarttm,  duetim  aliorumque' h^roum  et 
karoidum;iïÀà„  l6il,  in-8°;  —  Sueop^nta^ 
frotopolis,  seu  de  primariis  et  antiquissimis 
Sueconim  emporiis,  Vpxalia,  Sigtonia,  Scara, 
Birea  et  Stockholmia;  ibid.,  1611,  in  8°;  — 
Spécula,  ex  qua  inclgtam  Siiecorum  Gotho- 
rumque  eonditionem  contemplari  licet;\b\â., 
1612,  in-8°;  traduit  en  français,  Paris,  1655, 
iB-13;  ~  Comœdia  de  Haudingo  Sueo-GothO' 
rvm  et  Badingo  Danorum  rege;  Upsal,  1612, 
iii-4*  :  un  des  premiers  essais  de  littérature  dra- 
laatique  en  Suède;  —  Leges  Suecorum  GO' 
thorumque  per  Kagualdumanno  1481  primum 
hitinitati  donatx,  a  multiplici  librariorum 
errore  vindicatx;  Stockholm,  1614,  in-4°;^ 
Hittoria  Suecorum  Gothorumque  per  Eri- 
mnOlai  coneinnata^  ab  inntimeris  erroribus 
vindicata;  ibid.,  1615,  in-4°  ;  -<Diio  Chronica 
mtiqua;\\Ad.,  1615,  in-8*;  —  Chorographia 
Scandinavlx,  per  Adamum  Bremensem  ela- 
horata;  iWd.,  1615,  in-8";  —  Theatrum  No- 
Mtatis  Sueean»;  ibid.,  1616,  In-fol.  ;—  Scon- 
dia  illustrata^  seu  Chronohgia  de  rébus 
Scondix,  hoc  est  Sueeix,  Danix,  Norvegix 
(Uque  una  Islandix  Gronlandixqite ,  tam 
tcelesiastiea  qttam  politiea,  a  mundi  enta- 
dysmousque  ad  annum  Christi  1612  ;  ibid., 
1700-1714,  10  vol.  in-fol.  :  publié  par  les  soins 
dePeringtikiœid  ;  deux  volumes  supplémentaires, 
l'étendant  jusqa*en  1637,  furent  ajoutés  plus  tard  ; 
cette  compilation  est  écrite  sans  beaucoup  de  cri- 
tique ;  —  Des  tragédies  et  des  comédies  latines, 
dont  les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  des  pays  du 
Nord.  O 

Bibliolhtca  Hamburgica  historiea.  -  Seheffer,  Suê- 
<iaLUenUa.  —  Biogra/Uk-Lexitou, 


178 


MEBSEXius  (  Arnold),  savant  homme  d'État 
suélois,  fils  du  pn^rédenl,  né  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  décapité  à  Slockholm,  en  1651. 
Mis  en  prison  sous  Gustave- Adolpli»*,  pour  avoir 
ouvertement  blâmé  les  mesures  politiques  de  ce 
prince,  il  resta  enfermé  pendant  quatorze  ans; 
après  sa  mise  en  liberté,  il  se  rendit  en  Pologne. 
De  retour  en  Suède,  il  fut  arrêté  de  nouveau, 
comme  soupçonné  d'avoir  embrassé  le  catlioli- 
cisme  et  d'entretenir  une  correspondance  secrète 
avec  Sii^ismond ,  roi  de  Pologne.  Relâché  par 
Tordre  de  la  reine  Christine,  il  fut  nommé  his- 
toriographe de  Suède  et  employé  par  cette  prin- 
cesse dans  diverses  négociations.  En  1648,  il 
perdit  un  procès  qu'il  avait  engagé  contre  sa 
sdur;  il  attribua  sa  déconvenue  à  l'inimitié  du 
chancelier  Oxenstiern,  et  se  mit  en  rapport  avec 
Benoit  Skytte  et  Nils  Nilson,  pour  renverser  le 
gouvernement.  Son  fils  Jean,  âgé  de  dix-septans, 
en  prit  occasion  pour  composer  contre  la  reine, 
Oxenstiern,  Jean  Matthiœ,  le  comte  La  Gardie, 
un  |iarnphlet  mordant,  qu'il  envoya  au  prince  hé- 
ritier éventuel  de  la  couronne,  en  rengageant  de 
s'emparer  du  pouvoir.  Le  prince  fit  remettre  cet 
écrit  à  Christine  ;  elle  fil  arrêter  les  deux  Messé- 
nius  ;  le  père  fut  décapité  ;  Jean  fut  écartelé.  O. 
cil  mut,  Mémoires,  t.  Il  et  Ml.  —  anecdotes  de  Suide 
(  La  Havp,  1716  ).  -  HUtorlsk  Samling  (  17M,  t.  I).  - 
BioQraphi%k'Utikon. 

MESSERSCHMIDT  {Daniel  -  Théophile) , 
voyageur  allemand,  né  en  1685,  à  Dantzig,  mort 
à  Saint  Pétersbourg,  en  1735.  Reçu  en  1707 
docteur  en  médecine  à  Halle,  il  se  rendit  en  1716 
à  Saint-Pétersbourg;  en  1720  il  fut  envoyé  par  le 
gouvernement  russe  en  Sibérie,  qu'il  explora 
pendant  sept  ans.  Avec  le  modique  traitement 
de  cinq  cents  roubles  il  parvint  à  réunir  beaucoup 
d'objets  dliistoire  naturelle  et  de  curiosités  de 
ce  pays,  et  il  en  expédia  la  plus  grande  partie  à 
l'Acadcroie  de  Saint-Pétersbourg.  De  retour  en 
Europe  en  1727,  il  vécut  quelque  temps  dans  sa 
ville  natale,  et  revint  ensuite  à  Saint-Pétersbourg, 
où  il  passa  ses  dernières  années  dçns  l'indigence. 
La  Relation  de  son  voyage  en  Sibérie  se  trouve 
dans  le  tome  III  des  Neue  nordische  Beytràge 
zur  ErdundVôlkerbeschreiàungdQ  Pallas.  11 
a  fait  une  traduction  allemande  de  la  Généalogie 
des  Bans  mon^o^  d'Abulgasi  Bagadour-Chan; 
elle  a  été  insérée  dans  les  n'  M4, 15  et  16  du  His- 
torisches  Journal  de  Gatterer.  O. 

HirtchlnR.  Hist.  Uter.  Handbuch.  —  J.  Tb.  Georgt, 
Bttehreibnng  des  russitchen  Reiehs,  p,  Bl. 

MRSSBT  (  Louis-François  Antoine- Nicolas , 
marquis  de  ),  général  français,  né  le  14  janvier 
1748,  au  château  de  Brauxen  Champagne,  mort 
à  Paris,  le  24  novembre  1821.  En  sortant  de  !*£- 
cole  Militaire,  il  entra  au  service  comme  sous- 
lieutenant  de  cavalerie,  à  l'âge  de  dix-sept  ans. 
Il  fut  nommé  chevalier  de  Saint-Louis  le  10  mars 
1787.  Messey  émigra  en  1791,  combattit  dans 
l'armée  des  princes ,  mais  profita  de  Tamnistie 
de  1800  pour  rentrer  en  France.  En  avril  1814 
il  contribua  à  former  la  légion  à  cheval  de  la 
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gaixlti  nationale  de  Pariis,  dont  il  devint  colonel  ; 
U  passa  adjudant  commandant  à  Tétat-major  gè- 
Béral.  Le  19  mars  1815  il  snivit  Louis  XViu  à 
Gttid;  au  commencement  de  1816»  il  fut  choisi 
p€far  remplir  les  fonctions  de  prévOt  de  Paris. 
On  a  de  lui  :  Mes  Souhaits  pour  Vannée  1816  ; 
Paris,  in-S";—  Voyage  d^un  fugitif  français, 
dans  les  années  \1^2  et  suivantes;  Paris,  18 16, 
in -8''.  A.  DE  L. 

Archives  de  la  Guerre.  —  Mahnl,  Annuaire  Nécroto- 
gique,  1811. 

MESSIER  (  Charles),  astronome  français,  né 
à  BadonTiller (Lorraine),  le  26  juin  1730,  mort 
à  Paris,  le  12  aTril  1817.  11  était  le  dixième  de 
douze  enfants,  et  resta  orphelin  à  Tâge  de  onze 
ans.  Venu  à  Paris,  an  mois  d'octobre  1751, 
n'ayant  pour  tout  talent  qu'une  jolie  écriture  et 
quelque  connaissance  du  dessin,  il  fut  placé 
comme  copiste  chez  Pastronome  De  Lisle.  Le 
secrétaire  de  De  Lisle  initia  son  jeune  subor- 
donné aux  observations  astronomiques,  pour  les- 
quelles Messier  prit  beaucoup  de  goût.  «  Dès  la 
t\n  de  1753,  dit  Messier  dans  un  de  ses  mémoi- 
res, je  commençois  à  être  bien  exercé  dans  le 
genre  de  travaux  qui  me  convéhoit  le  mieux.  » 
Die[  Lisle,  ayant  été  nommé  astronome  de  la  Ma- 
rine, fit  obtenir  à  Messier  la  place  de  commis 
au  dépôt  aux  appointements  de  500  fr.  par  an,, 
et  lui  donna  la  table  et  le  logement  ;  mais,  en 
retour,  il  garda  pour  lui  seul  les  premières  ob- 
servations qu'il  avait  chargé  Messier  de  faire  sur 
les  comètes.  Enfin  De  Lisle  s*étant  démis  de  la 
chaire  d'astronomie  du  Collège  de  France,  Mes- 
sier put  se  livrer  librement  ann  observations 
astronomiques,  et  pendant  quinze  ans  il  décou-, 
Trit  presque  toutes  les  comètes  qui  parurent  au 
del.  Louis  XV  l'avait  surnommé  le  furet  des 
comètes.  Pendant  sa  vie,  il  observa  quarante^tiix 
comètes,  dont  vingt-et-une avaient  été  découvertes 
par  lui.  «  En  effet,  dit  La  Harpe,  il  a  passé  sa  vie 
à  éventer  la  marche  des  comètes,  et  les  cartes 
qu'il  a  tracées  passent  pour  être  très-exactes. 4. 
C'est  d'ailleurs  un  très-honnête  homme,  et  qui' 
a  la  simplicité  d'un  enfant...  Il  envoya  la  carte 
d'une  de  ses  comètes  au  roi  de  Prusse,  qui  écri-. 
vit  sur-le-champ  à  l'Académie  de  Berlin  pour  foire 
élire  M.  Messier.  »  Il  fut  en  outre  reçu  membre 
de  l'Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg, 
et  passa  astronome  de  la  marine.  En  1763  il  lui 
manqua  une  voix  pour  arriver  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris,  et  se  vit  préférer  Bailiy.  Il  n'y 
fut  admis  qu'en  1770  :  on  lui  reprochait  d'être  ex- 
chisivement  observateur  et  de  négliger  les  calcnis  ' 
et  1$  théorie.  «  Ssr  curiosité  pour  les  phénomènes 
astronomiques,  dit  Delambre,  s'arrêtait  au  plaisir 
de  lés  observer,  d'en,  marquer  exactement  le 
tanps  et  les  autres  circonstances,  sans  jamais 
flientir  l'ambition  de  pouvoir  lés  calculer  et.l^ 
'  prédire...  Il  faisait  tout  ce  qui  était  humaine- 
ment possible  avec  les  moyens  dont  il  pouvait 
disposer  :  une  très- bonne  vue,  une  excellente 
lunette,  une  pendule,  et  pour  la  régler  un  quait 
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.  de  cercle  qui  lui  servait  à  prendre  des  hantenra 

\  correspondantes.  Avec  un  observatoire  si  peu 

;  riche  que  pouvait-on  attendre  de  lui?  Que  de» 

comètes  et  des  éclipses  de  tous  senres.  Il  led  ob" 

i  8cryait  toutes,  et  il  les  observait  bien  ;  il  de»- 

'  sinait  les  cartes  de  ses  comètes»  et  Ciisait  les 

:  o^ervations  qui  en  étaient  susceptibles,  comme 

'  les  passages  de   Mercure  et  de  Vénus  ou  les 

taches  du  Soleil.  Il  calculait  aussi,  mais  pour  les 

yeux  seulement  et  pour  les  amateurs.  » 

Messier  suivait  depuis  un  an  la  planète  Uramis^ 
signalée  en  1781  par  Herschel,  lorsqu'un  accident 
faillit  l'enlever  à  la  science.  En  se  promenant  dana 
:  les  jardins  de  Monceaux,  il  tomba  dans  une  gla- 
cière, se  cassa  le  bras  et  la  cuisse,  s'enfonça  demi 
côtes  et  se  fit  une  large  blessure  à  la  tête.  Sage  loi 
fitobtenirune  pension  de  1,000  livres  et  une  grati- 
fication de  100  louis  ;  après  un  an  d'inactivité,  il  re- 
prit ses  travaux.  Il  y  avait  à  peine  un  an  qu'il  était 
académicien  pensionnaire  lorsque  la  révolntioB 
supprima  les  académies,  sa  pension  et  son  traite* 
ment  delà  marine.  Au  rétablissement dea institu- 
tions scientifiques  il  devint  membre  de  l'institiit 
et  du  bur^u  des  longitudes,  il  survécut  àtoute  sa. 
farpille,  et  à-,  l'âge  de  quatre-vingt-deux  ans  il 
permit  toul  à  coup  la  vue.  Lalande  lui  consacra  une. 
nouvelle  constellation,  sous  le  nom  du  Messier, 
ou  garde mstisson,  «  En  sa  qualité  d'observateur^ 
diaprés  Delambre,  il  ne  voyait,  n'entendait  rien,. 
dont  il  nq  prit  note.  Ses  remarques  auraient  pu. 
faire  un,  supplément,  au  moins  curieux,  aux 
registres  de  l'Académie  ;  ses  jugements,  assez  sé- 
vères, étaient  parfois  injustes,  par  un  effet  de  ses 
préventions  contre  la  science  et  les  savants; 
mais  il  ne  les  écrive^  que  pour  lui-même,  et  lé; 
public  les  aurait  sans  doute  toujours  ignorés^ 
sans  quelques  feuilles  détachées  qui  se  trou- 
vaient dans  les  volumes  de  sa  bibliothèque, 
vendus  après  sa  mort  par  ses  héritiers.  Messier 
n'a  composé  aucun  ouvrage;  on  n'a  de  lui  que. 
quelques  mémoires  où  il  rend  compte  de  ses 
observations  astronomiques  et  météorologiques; 
iU  sont  disséminés  dans  les  volumes  de  TA- 
cajdémie,  ou  dans  ceux  de  la  Connaissance  dés 
Temps,  eiVoa  a  réuni  ses  éclipses  des  satellites  du 
Jupiter.  Il  a  fait  paraître  à  part  :  Grande  comète 
gui  a  paru  à  la  naissance  de  Napoléon  le 
Grand,  découverte  et  observéependant  qutUre 
mois;  Paris,  1808,  in-8°.  Parmi  ses  mémoires 
nous  citerons  :  Observations  du  passage  de  \é- 
.  nus  sur  le  disque  du  Soleil  faite  le  6  juin  1761; 
avec  des  remarques  sur  ee  passage  et  les  ré- 
sultats  des  observations  pour  la  théorie  de 
'.  Vénus  i  dans  les  Mém.  des  Savants  étrangers 
à.  VAcad.  des  Sciences,  1768);  —  Catalogue  et 
JSotice  des  principales  Observations  astrono- 
miques faites  dans  robservatoire  de  la  Ma- 
rine, à'PaHs,  de  1762  à  1762  (ibid.);  —  Ob- 
servation de  la  plus  courte  durée  du  troi' 
{sième  satellite  de  Jupiter  dans  Vombre,  faite 
7e^5  ;flwpiérl763,  au  soir  (iWd.);  —Cata- 
logue  des  nébuleuses  et  des  amas  d^étoiles 
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que  Von  découvre  parmi  les  étoiles  fixes 
sur  l'horizon  de  Paris  (dans  les  Mêm.  (fe 
C Académie  des  Sciences  1771);  —  Observa- 
tions météorologiques  faites  à  Pékin,  par  !e 
père  Àmyoty  jésuite^  pendant  six  années  de 
1757  à  1762,  mis  en  ordre  par  Messier  {IW- 
cueildes  Savants  étrangers,  1774);  —  Obser- 
vation sur  des  points  de  lumière  qui  s'obser- 
rent  sur  les  anses  de  Vanneau  de  Saturne 
[Mém.  de  VAcad.,  1774);  ^Occultations 
f étoiles  par  la  Lune  (%bid.)\  —  Mémoire 
tuT  le  froid  extraordinaire  que  Von  ressentit 
à  Paris ^  dans  les  provinces  du  royaume  et 
dans  une  partie  de  V Europe,  au  commence- 
ment de  1776  {Mém,  de  VAcad,,  1776);  — 
Observation  d*une  bande  obscure  qui  paroit 
tur  le  globe  de  Saturne  (  ibid.,  1776)  ;  —  Ob- 
iervation  (Tune  aurore  boréale  singulière  et 
^une  forme  extraordinaire,  observée  le  26 
imier  1777  (iWrf.  1777);  —  Observation 
iingulière  d'une  prodigieuse  quantité  de 
petits  globules  qui  ont  passé  att-^evant  du 
disque  du  Soleil,  le  17  juin  1777  (iAd.,  1777); 

-  Observations  sur  la  sublimation  du  mer- 
(»re  dans  la  partie  vide  des  tubes  du  baro- 
fnètre,  produite  par  les  rayons  du  Soleil 
[Kecueil  de  la  classe  des  Sciences  math,  et 
phys.  de  ^Institut,  tome  II,  1799)  ;  —  Année 
Moyenne,  conclue  des  observations  météovo- 
kgiques  faites  à  Paris  pendant  trente-trois 
flw  (1763-1781,  1783-1796),  par  Messier,  et 
h  Montmorency  pendant  vingt-neuf  ans 
(1768-1796);  ibid.,  1803;  —  Observations  : 
i*  sur  les  grandes  chaleurs,  la  sécheresse  et 
la  diminution  des  eaux  de  la  Seine,  à  Paris, 
pendant  les  mois  de  juillet  et  août  1793, 
tmparées  aux  chaleurs  observées  les  années 
précédentes  à  compter  de  1753;  2"^  Sur  la 
duileur  directe  des  rayons  du  soleil  sur  les 
thermomètres  en  1793;  3»  Sur  la  chaleur  de 
Feau  exposée  au  soleil  dans  un  bocal  de 
terre  très-mince  en  1793  {ibid.,  tome  IV, 
1803);  —  Description  de  cercles  ou  de  cou- 
ronnes de  différentes  couleurs  autour  de  la 
Lune  observées  le  4  pluviôse  an  VII  { ibid., 
tome  V,  1804  )  ;  —  Réapparition  de  la  planète 
Mbers  ou  Pallas  à  sa  sortie  des  rayons  du 
Soleil,  dans  la  constellation  de  Pégase  (  ibid., 
tome  VI,  1806);  —  Observation  et  Dessin  de 
la  grande  et  belle  nébuleuse  de  la  Ceinture 
d'Andromède,  la  première  quifut  découverte, 
et  de  petites  nébuleuses,  Vune  au-dessus  de 
la  grande  et  la  seconde  au-dessous  (ibid,, 
tome  VIU,  1807  ).  L.  L— T. 

Detambre,  Jfotice  sup  la  vie  et  sur  les  ottvrages  de 
Meuier,  dans  let  Mémoirei  de  F  Académie  des  Sciences, 
(ose  11,  p.  ss.  —  U  JBacye,  Correspondance  Httéraire. 

-  Journal  de  la  Ubrairie,  1817,  page  S87.  -  Biogi. 
«Kir.  des  Contemp.—  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Con- 
tmp.  —  Qoérard,  La  France  Littéraire,  -  Lalande, 
SibUoth.  ÂUronon. 

MESSiNB  {Antonéllo  de).  Voy.  Antomeixi. 
■ESSixB  (Feliciano  de).  Yoy,  Guargemâ. 
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MBS8IS  (  Quentin  ) ,  peintre  flamand ,  né  à 
Anvers,  v(m-à  1460,  murt  en  1  j29.  On  a  prétendu 
(]ue(Tt  artiste,  iils  d'un  forgeron,  avait  exercé 
le  métier  «lo  siui  père  jusqu'à  l'Âge  de  vingt  ans 
ctquunc  partielles  Terrures du  puits  voisin  de  l'é- 
glise de  Notre-Dame  (rAnvers  est  son  ouvrage. 
'  Quant  à  son  cliangeinent  de  profession ,  en  snp- 
'<  posant  le  fait  cunstato,  il  y  a  (K>ur  l'expliquer 
.  deux  versions  également  accréditées.  L'une  n'a 
!  d'autre  garant  (|u'une  inscription  composée  par 
Lampsonius  pour  être  placée  au  bas  du  portrait 
de  ce  peintre  :  selon  ce  poëte  obscur  ce  serait 
l'amour  (]ui  aurait  changé  le  marteau  contre  la 
palette.  Épris  de  la  fille  d'un  bourgeois  d'Anvers, 
ami  des  arts,  qui  jamais  n'aurait  consenti  à  ac- 
cepter pour  gendre  un  forgeron ,  Messis  se  serait 
mis  à  étudier  les  principes  du  dessin  et  de  la 
peinture  avec  cette  persévérance  qui  assure  le 
succès  en  toutes  clioses,  quand  on  n'a  pas  à  lut- 
ter contre  une  incapacité  absolue  naturelle.  Après 
avoir  produit  de  son  talent  improvisé  des  preuves 
irrécusables,  Messis  aurait  obtenu  la  main  de  la 
jeune  tille  qu'il  aimait.  L'autre  version,  qui  n'im- 
plique pas  l'impossibilité  de  la  première,  est  à 
notre  sens  plus  acceptable.  Obligé  à  la  suite  d'une 
maladie  de  cesser  momentanément,  à  l'âge  de 
dix-huilou  vingtans,  l'exercice  de  son  rude  métier, 
et  ne  sachant  à  quoi  occuper  ses  loisirs  forcés, 
Quentin  Messis  s'avisa  de  copier  une  des  images 
que  distribuait,  lorsqu'elle  sortait  en  procession, 
une  confrérie  établie  à  Anvers,  pour  le  soula- 
gement des  lépreux.  Son  aptitude  pour  la  peinture 
se  serait  révélée  ainsi,  et,  favorisé  par  les  circons- 
tances, Messis  aurait  fini  par  conquérir  un  rang 
élevé  parmi  les  rares  peintres  qui  florissaient  à 
cette  époque. 

Le  plus  célèbre  des  tableaux  de  Messis  est  La 
Descente  de  Croix,  qui  lui  fut  commandée  par  la 
corporation  des  menuisiers  d'Anvers.  C'est  un  ta- 
bleau à  volets,  sur  l'un  desquels  est  figuré  le  mar- 
tyre de  saint  Jean,  celui  qui  fut  jeté  dans  une 
chaudière  d'eau  bouillante.  Sur  l'autre  est  Héro- 
dias  dansant  devant  fférode.  En  lô77,  le  syn- 
dicat des  menuisiers  exposa  en  vente  cette  œuvre 
capitale,  dont  Philippe  II,  roi  d'Espagne,  avait,  dit- 
on,  fait  of&ir  inutilement  des  sommes  considéra- 
bles. Le  magistrat  d'Anvers  l'acheta  l,ôOO  florins 
(qui  représenteraient  aujourd'hui  7,000 f.).  Sur 
l'avis  de  Martin  de  Vos,  fort  bon  juge  en  cette  ma- 
tière, Scribanius  a  fait  du  chef-d'œuvre  de  Messis 
une  description  très-exacte,  où  respire  l'enthou- 
siasme le  plus  vrai.  Parmi  les  autres  tableaux  de 
ce  peintre  les  plus  connus,  nous  citerons  :  Les 
Usuriers  y  toile  célèbre  qui  se  trouve  dans  la  gale- 
rie de  Windsbr.  Le  Por/rai/  d'un  joaillier,  dans 
la  collection  impériale  de  Vienne,  une  Madone 
et  un  portrait  d'homme,  dans  la  collection  royale 
de  Berlin.  La  galerie  du  prince  de  Lichtenstein , 
la  Pinacothèque  de  Munich ,  la  collection  de  la 
famille  Melhnen  à  Ck>rshamours  (Angleterre), 
possèdent  aussi  des  toiles  de  Quentin  Messis. 
Nous  pouvons  encore  mentionner,  à  Francfort 
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un  magniiîque  portrait  éT homme  qa'on  a  cra 
longtemps  être  celui  du  fameux  Kniperdolling, 
«her  des  anabaptistes,  sur  la  Toi  d*une  inscription 
placée  sur  le  cadre  et  ainsi  conçne  :  «  Knipt-rdol- 
îing  prophet  Bourgmester  und  Kônig,  Muns- 
ter-QuIotus  Messiis  effigiabat  mens,  julii  21  anno 
1534  :  inscription  doublemement  fausse,  puisque 
ni  Messis  ni  Kniperdolling  n'existaient  plus  à  la 
date  indiquée.  —  Au  musée  de  Hesse  Cassel  : 
Jeune  fille  cajolant  un  vieillard  qui  tient 
une  bourse  remplit  d'or,  —A Dresde  :  tableau 
représentant  deux  hommes  occupés  à  débattre 
quelque  compte,  —  A  Liège,  une  toile  portant  la 
•date  de  1495  :  elle  représente  une  jeune  fille  faisant 
de  la  dentelle.  Ce  qui  prouverait  que  Tinvcntion 
de  la  dentelle  est  bîeaucoup  plus  ancienne  qu'on 
ne  le  croit  d'ordinaire.  Le  musée  impérial  possé- 
dait de  Messis  avant  1 815  un  tableau  de  la  famille 
-de  sainte  Elisabeth.  Il  était  primitivement  garni 
de  deux  volets ,  considérés  aujourd'hui  comme 
ouvres  à  part,  sur  l'un  desquels  se  trouve  peint  le 
mariage  de  Zacharie  et  de  sainte  Elisabeth; 
sur  l'autre,  Zachaiie  au  moment  où  il  perd  l'usage 
de  ia  parole.  Il  y  a  enfin  au  Louvre  un  tableau 
•de  Messis  représentant  un  joaillier  pesant  des 
pièces  d'or, 

MBSsis  {Jean  ),  peintre  flamand,  parent  du 
précédent ,  vivait  au  milieu  du  seizième  siècle 
<1540  à  1553).  Il  fut  son  élève  et  peignit  tout  à 
fait  dans  son  genre.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
petit  nombre  de  toiles.  Dans  la  collection  royale 
de  Berlin  :  Saint  Jérôme  en  prières  devant 
un  crucifix;  Un  banquier  près  d'une  table 
chargée  d'or.  La  galerie  de  Guillaume  II,  roi  des 
Pays-BaSy  possédait  deux  œuvres  capitales  de 
œt  artiste  :  l'une  représentait  un  fauconnier, 
l'autre  un  portement  de  croix,  belle  composition 
de  six  figures.  Jean-Paul  Faber. 

Guide  des  Amateurs  de  Tableaux,  par  G<-iuit  de  Salnt- 
Germaln,  IV,  In  8<*.  —  Dcscamps,  P^ies  des  Peintres.  -> 
C.  Scrlbanius ,  Origines  yéntwerpiensium.  —  Documents 
particuliers. 

MESTADIER  {Jacques) ,  magistrat  français, 
né  le  4  avril  1771,  à  La  Souterraine  (Limousin), 
mort  à  Paris,  le  4  avril  1856.  Lieutenant  du  génie 
en  1794,  il  quitta  le  service  en  i800,  devint 
avocat  à  Limoges,  et  se  fit  remarquer  dans  plu- 
sieurs plaidoiries.  De  1817  à  1831,  il  fut  élu  cinq 
fois  député  par  le  département  de  la  Creuse.  Il 
se  montra  à  la  chambre  des  députés  fortement 
royaliste,  combattit  l'attribution  qu'on  voulait 
donner  au  jury  des  délits  de  presse,  et  demanda 
qu'on  en  attribuât  la  connaissance  immédiate 
aux  cours  royales  sans  passer  par  les  tribunaux 
de  police  correctionnelle.  IL  s'opposa  aussi,  dans 
un  rapport,  à  la  proposition  d'abroger  une  loi 
relative  aux  cris  séditieux.  Nommé  successive- 
ment premier  avocat  général  à  la  cour  royale  de 
Limoges,  le  8  décembre  1818,  et  président  de 
cliambre  à  la  môme  cour,  le  22  février  1821, 
puis  conseiller  à  la  cour  royale  de  Paris,  le 
f  avril  de  la  même  année ,  il  devint  conseiller 
à  la  cour  de  cassation,  le  5  novembre  1826.  Bien 


qae  peu  favorable  au  ministère  Polîgnac,  il  vota 
en  1830  contre  l'adresse  des  deux  cent  vingl 
et  un.  Il  quitta  la  coar  de  cassation  le  23  dé» 
cembre  1852 ,  par  suite  du  décret  qui  limite 
l'âge  des  magistrats.  Après  1848  il  aTait  Aé 
appelé  à  siéger  au  tribunal  des  Conflits.  On  t 
de  lui  :  Opinion  sur  le  projet  de  la  liberté  de 
la  presse;  Paris,  1818,  in-S»;  —  Réponse  à 
M.  le  marquis  de  Villeneuve;  Paris,  1824, 
in-8''.  J.  V. 

M.  de  Royer,  Discours  de  rentrée  â  la  cour  de  ernsÊth' 
tUm,  le  6  novembre  1886. 

MESTOK  (  William),  poète  anglais,  né  ven' 
1688,  à  Midmer,  en  Ecosse,  mort  en  1745,  à  Aber 
deen.  Il  fit  ses  études  dans  cette  dernière  ville, 
et  s'y  livra  à  l'enseignement.  Devenu  précepteur 
des  jeunes  Marshal,  il  obtint,  en  1714,  parla 
protection  de  leur  mère,  une  cliaire  de  philoso* 
phie  à  l'université.  Il  ne  la  garda  pas  longtemps. 
Ayant  embrassé  la  cause  des  rebelles  en  1715, 
il  fut  fait  gouverneur  d'un  château-fort;  mail, 
après  la  défaite  de  Slieriffranir,  il  s'enfuit  dans  lé 
haut  paysi  Ce  fut  là  que,  pour  se  distraire,  lâf 
et  ses  compagnons,  il  composa  la  plupart  des 
contes  burlesques  connus  sous  le  titre  de  Ha* 
ther  Grim's  Taies,  Ses  sentiments  royalistes  W 
assuraient  bon  gîte  et  bon  accueil  dans  quelques 
familles;  lady  Marshal  et  lady  Errol  lui  viiuvBt 
en  aide.  En  divers  endroits,  il  ouvrit  école  ;  c'é- 
tait moins  la  science  qui  lui  manquait  que  i'onbie 
et  la  bonne  conduite ,  et  l'école  restait  déserte^ 
Il  finit  comme  il  avait  commencé,  par  le  métierde. 
précepteur.  Une  maladie  de  langueur  l'empeila , 
au  printemps  de  1745.  Mesfon  avait  de  sontemfN 
le  renom  d'un  savant;  il  gaspilla  d'heureuses 
qualités  par  le  laisser- aller  de  ses  liabltudeset 
par  amour  du  plaisir.  Ses  pièces  de  ven>  pam* 
rent  d'abord  séparément,  à  mesure  qu'il  lei 
écrivait ,  et  sans  doute  pour  subvenir  à  ses  be* 
soins;  celle  qui  a  pour  titre  The  Knight  parai 
être  de  1 723,  et  a  été  réimprimée  à  Londres  aprèl 
corrections  de  l'auteur.  Le  recueil  de  contes  viiC 
ensuite,  et  quelques  années  plus  tard  le  poenie 
de  Mob  contra  Mob.  Ces  divers  morceaux  ont 
été  réunis  (Edimbourg,  1767,  in-12).  En  géoénd 
c'est  Butler  que  Meston  a  pris  pour  modèle,  et 
parfois  il  l'a  imité  avec  bonheur.  P.  L— t. 
Life  of  w.  Meston,  à  la  tète  de  ses  OEuvres, 
MESTREZAT  (  Jean  ),  prédicateur  et  théolo- 
gien protestant,  naquit  à  Genève,  en  1 592,  d'une  b* 
mille  originaire  de  Vérone,  qui  au  seizième  siède 
abandonna  son  pays  pour  cause  de  religion,  et 
mourut  à  Paris,  le  2  mai  1657.  Il  fit  ses  étodei 
théologiques  à  Saumur,  et  il  fut  ensuite  ministre 
de  Charenton  depuis  1615  jusqu'à  la  fin  de  ses 
jours.  Il  assista  au  synode  national  tenu  à  Cba- 
renton  en  1 623  et  il  présida  celui  qui  se  tint  dais 
le  même  lieu  en  1631 .  Parmi  les  événements  re- 
marquables de  sa  vie ,  il  faut  citer  les  trois  coo* 
férences  qu'il  eut,  la  première  avec  le  P.  Véron, 
jésuite  spécialement  chargé  de  oontroverser  dàM 
tout  le  royaume,  la  seconde  avec  le  P.  Regooni, 
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a  présence  de  la  reine  Anne  d'Autriche,  et  la 
tralBiènie  avec  Tabbé  de  Retz,  qui  eo  a  rapporté 
hn-mtoieles  prindpalea  circonstances.  Mestrezat 
était  on  bomnie  d'une  grande  fermeté  de  carac- 
tère. Il  plaida,  dit-on,  un  jour  la  cause  de  ses 
eordigHmnaires  avec  tant  de  vivacité  devant  le 
cardinal  de  Richelieu,  que  celui-d  ne  put  s'em- 
pêcher de  dire  :  «  Voilà  le  plus  hardi  ministre  de 
France.  »  Comme  son  collègue  Daillé,  il  inclina 
Tcrs  les  opinions  des  professeurs  de  Saumur, 
tiQchant  l'noiTersalisrae  hypothétique.  Ses  ou- 
irages  les  plus  remarquables  sont  :  De  la  Corn- 
flwnioii  à  JéntS'Christ  au  sacrement  de  VEu» 
durisiie,  contre  les  cardinaux  Beltarmin  et 
iu^erron;  Sedan,  1624,  in-8*;  —  Traité  de 
f Écriture  Sciinte,  contre  le  jésuite  Regourd 
die  cardinal  du  Perron;  Genève,  1642,  in-8*; 
-  Traité  de  V Église;  Genève,  1649,  in-4**  ;  — 
Sermons  sur  la  venue  et  la  naissance  de  Je' 
m-Christ  au  monde;  Genève,  1649,  in-8®; 
"Sermons  sur  les  chap,  XII  et  Xlll  de  TÉ- 
yitre  aux  Hébreux;  Genève,  1655,  in-S**;  — 
VBsgt  Sermons  sur  divers  textes;  Sedan,  1625, 
ihlS  ;  Genève,  1658,  in-8^  M.  N. 

JtoMér»  du  cardinal  dé  Beti,  coUecUon  Petitot, 
LXUV.p.  ISO.  -  Bajle,  Diet.  £/«C  ~  Senebler,  Histoire 
Wt.  U  Gêmicé.  —  Haag ,  La  France  ProUst, 

■■STRBZAT  (  Philippe),  théologien  réformé, 
leren  da  précédent,  né  à  Genève,  et  mort  dans 
cette  ville  m  1690.  Il  fut  professeur  de  philoso- 
phie dans  sa  ville  natale  en  1641,  pasteur  en 
1644  et  professeur  de  théologie  en  1649.  Il  se  fit 
la  réputation  d'un  penseur  original  et  d'un  bon 
pnédicateor.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  de 
fiaertations,  parmi  lesquelles  on  doit  citer  :  De 
Ohwm  Personarum  in  Christo  ;  Genève,  1682, 
iM*;  —  Z>6  Communicatione  idiomatum 
Mi  Christo  facta;  Genève,  1675,  in-4''$  —  De 
Toleranlia  fralrum  dissidentium  in  prœter- 
fundamenialibus  ;  Genève,  1663,  jn-4'';  — 
(tiuestionum  phUosophico-theologicarum  de 
Uberoarbilrio  Decas;  Genève,  1655,  in-4°. 

M.  N. 

SeneUer,  BitL  Uttér.  de  Genève. 

■KSTRino  (Nicolas  ),  violoniste  et  compo- 
âtenr  italien,  né  à  Milan,  en  1748  (i),  mort  à 
Paris,  au  mois  de  septembre  1790.  On  ignore 
kg  commencements  de  la  carrière  de  cet  artiste. 
QBelqoes  biographes  ont  avancé  que  Mesirino 
ioia  longtemps  dans  lis  rues,  qu'il  parvint  en- 
iidte  à  former  son  talent  et  qu'il  travailla  sur- 
font en  prison.  On  ne  sait  d'où  peuvent  provenir 
cet  assertions  invraisemblables  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  certain,  c'est  qu'après  avoir  quitté  l'Italie, 
Kestrino  se  rendit  en  Bohème,  où  il  fut  attaché, 
comme  premier  violon ,  d'abord  au  service  du 
priaoe  Esterhazy,  puis  à  celui  du  comte  Laitislas 
iïrdaBdy.  Ce  dernier  étant  mort  au  commence- 

m  Plnteors  biographes  ont  fait  naître  cet  artUle  en 
nM,  à  Mefltrt,  dans  l'Etat  de  Venise.  M.  Fétls  a  reclUlé 
•ette  erreur  d'après  ane  letu-e  de  Mestrino  lui-même, 
4«'il  a  troarée  dtns  les  arcliW«s  4a  ruraame  de  Bel- 


ment  de  l'année  1786  et  sa  chapelle  ayant  <^té 
congédiée ,  Mestrino  alla  à  Bruxelles  et  sollicita 
auprès  du  duc  Albert  de  SaxeTeschen  et  de  l'ar^ 
chiduchesse  Marie-Christine  la  place  de  maître 
de  musique  de  leur  cour,  que  la  mort  de  N.  Créés 
laissait  vacante.  N'ayant  pu  obtenir  cette  place, 
qui  fut  donnée  à  Witzthumb,  il  vint  à  Paris  et 
se  fit  entendre,  au  mois  de  décembre  de  la  même 
année  1786,  au  concert  spirituel,  où  il  exécuta 
avec  le  plus  grand  succès  un  concert  de  sa  com- 
position. Mestrino  ne  tarda  pas  à  se  faire  une 
réputation  comme  virtuose  et  comme  composi^- 
teur.  En  1789,  lorsque  l'Opéra  italien  fut  établi 
par  les  soins  de  Vioiti  à  la  salle  des  Tuileries» 
sous  le  nom  de  Théâtre  de  Monsieur,  Mestrino 
fut  choisi  pour  diriger  l'excellent  orchestre  qu'on 
avait  formé,  et  fit  preuve  d'un  rare  talent  dans 
l'exercice  des  fonctions  qui  lui  étaient  confiées. 
Malheureusement  cet  artiste  ne  jouit  pas  long- 
temps des  avantages  attachés  à  sa  position  ;  il 
mourut  l'année  suivante.  Mestrino  a  publié  douze 
concertos  pour  violon  principal  et  orchestre, 
des  duos  pour  deux  violons ,  des  études  et  ca» 
priées  pour  violon  seul,  et  des  sonates  pour 
violon  et  basse.  D.  Denne- Baron. 

Choron  et  FayoIIe,  Dict,  hittorique  des  Musiciens,  — 
Fétis,  Biog,  univ.  des  Mus. 

MESUÉ  (AboU'Zakaria-Yahiah  ben-Ma- 
souïah ,  appelé  communément  Jean  ) ,  médecin 
arabe,  né  verà  776,  au  bourg  de  Khonz,  près  de 
Ninive,mort  à  Bagdad,  en  857  (ou  selon  d'autres 
en  855  ).  Fils  d'un  nestorien,  Georges  Masouïah  ou 
Maseweïh,  qui,  d'abord  préparateur  à  l'école 
médicale  de  Dçhondchâpour,  en  Perse ,  s'était 
plus  tard  établi  à  Bagdad,  et  d'ime  esclave  chré- 
tienne sarmate ,  nommée  Risalet,  Mesué  se  mit 
à  étudier  les  lettres  et  la  théologie  chrétiennes 
sous  son  patriarche  Timothée  Mais,  après  avoir 
trouvé  un  protecteur  dans  son  coreligionnaire, 
Gabriel  ben  Baktéju,  médecin  du  khalife  Ha- 
roun,  il  embrassa  la  carrière  médicale.  Ce  der- 
nier rayant  placé  auprès  de  sa  personne,  Mesué 
monta  bientôt  au  rang  de  premier  médecin, 
poste  éminent,  qu'il  conserva  sous  six  khalifes, 
depuis  Haroun  jusqu'à  Motawakkel,  malgré  les 
intrigues  de  son  ancien  patron,  devenu  son  rival, 
Gabriel  ben  Baktéju,  et  de  Selameweïh  ben» 
Bcga,  qui  fut  un  moment  médecin  du  khalife 
Motasem.  Déjà,  sous  Mamoun,  Mesué  avait 
fondt^  une  espèce  d'académie  de  médecine  dans 
sa  maison,  où  se  tenaient  les  réunions  des  affi- 
liés. Cultivant  en  outre  l'astronomie  et  l'as- 
trologie, et  joignant  la  pratique  de  la  langue 
arabe  à  la  parfaite  connaissance  des  littératures 
grecque,  syriaque  et  persane,  Mesué  fut  chargé 
par  le  khalife  Mamoun  de  la  surveillance  et  de 
la  direction  des  nombreux  traducteurs  occupés 
à  faire  des  versions  arabes  de  divers  ouvrages 
littéraires  et  scientifiques  composés  dans  ces 
trois  langues.  En  opposition  avec  son  frère  Michel, 
attaché  à  la  routine,  Jean  Mesué  passe  en  mé- 
decine pour  un  grand  novateur,  dont  les  écrits 


fS7  MKS; 

OBt  loonfemps  fat  foi  ea  Onest,  et 
qwfl^K  tenpft  mène  eo  Occident.  Il  a  écrit  : 
k»  Démmulrations^  en  30  Urres;  —  De  la 
Smrteiilanee  (  e»pèee  dliygiène);  —  De  la 
Perfeeiitam  em  médecine;  —Des  Fièvres;  — 
Jk$  Aitmemiê;  —  Des  StUgnées;  —  Des 
Vemimues;  —  Les  grands  Pandeetes  de  la 
MÊédeeme;  —  Commentaire  des  Grands  Pan- 
deete»;  —  De  rAmélioratkm  des  Aliments; 

—  Des  Vers  dans  VBstomac;  —  Des  Gué- 
ristms  heureuses;  — >  Les  petits  Pandeetes 
4m  KeaaMh^  ^  Des  Purgatifs;—  Des  Bains  ; 

—  De  la  Diarrhée;  —  Des  Moyens  auti- 
eéphalalgiques ;  ^  Des  Remèdes  consti- 
pants; —  Des  Raisons  qui  défendent  de 
donner  des  remède»  aux  femmes  enceintes 
dans  certains  mois  de  la  grossesse;  —  Des 
SÊédecines  à  donner  aux  femmes  qui  ne 
deviennent  pas  enceintes;  —  De  F  Eau 
d'Orge;  —  De  la  Bile  noire;  —  Des  Ca- 
tarrhes;— De  la  Manière  de  tàter  le  pouls; 

—  Des  Dents  et  des  Cttre-denlt;  —  DePA' 
mélioration  des  Purgatifs;  —  Des  Co- 
liques; —  Des  Scrupules  du  Médecin;  — 
Phamacopée  générale;  —  Traité  d'Anato- 
mie;  —  Traité  de  f  Amélioration  des  Races 
ovinet  en  vue  du  lait.  Quelques-uns  de  ces 
traités  se  troorent,  soit  en  original,  soit  en 
bébreo,  en  manoscrit  dans  les  bibliothèques  im- 
périales de  Paris  et  de  Vienne.  Parmi  les  tra- 
ductions latines  des  oravres  complètes  de  Jean 
Mesné^ott  cite  celles  de  Venise,  147 1 , 3  vol.  in-rol. , 
et  ib62f  1  vol.  in-fol.,  et  «elle  de  Lyon,  1478, 
in-fol.  On  ne  connaît  qn'one  sdule  version  ita- 
lienne de  Mesoé;  elle  parut,  à  SVsdène,  1475, 
In-fol.  Ch.  RuHELiif.  . 

Ibn-Aboo-Otanyab.  Bioif.  de»  Médecins  arabes.  -  De 
Roçfl,  IHikmario  storico  deçtL  4vtoH  arabi.—  Hottinger, 
Bibliotheearius  quadripartitus.  -r  Haromer,  Histoire 
de  la  Uttirature  arabe. 

HE817É  (Tahiah  ben-Hamec),  médecin  arabe, 
né  à  Mardin,  en  Mésopotamie,  dans  l'an  928, 
mort  en  101 8,  en  Egypte.  Chrétien  delà  secte  des 
/acobites,  il  étudia  la  médecine  et  les  sciences 
physiques  sous  le  célèbre  Avicenne,  dans  les 
éjcoles  dlspahan  et  de  Nlshapour.  Enveloppé 
dans  la  disgrâce  de  son  mattré,.il  dut  se  réfugier 
d'abord  à  Damas,  et  puis  en  Egypte,  où  il 
mourut,  n  a  écrit  en  arabe  des  traita  Des  Em- 
pldtres,  des  Onguefnts,  dés  Sirops,  dont  il, y  a 
une  traduction  hébraïque  en  manuscrit,  à  la 
Bibliothèque  impériale  de  Paris,  sous  fe  n**  581. 
Un  grand  Traité  de  Matière  médicale,  eq  3  li- 
vres, traduit  en  latin,  et  publié  sous  le  nom  d'un 
Jean  Mesoé  de.  Damas,  Lyon,  1548,  in-8o,  est 
probablemeht  de  lui,  de  même  que  le  Recepta- 
rium  antidotarii,  publié  en  1550,  in-8**,  dans 
la  même  ville.  Ch.  1^. 

Ibn-Abnu-Osalbah;  Biographie  dêf  fifédecins  arabes. 

—  Ibn-Schohné,  Htêt.  de  Damas.  —  Hatomér,  ffist.  de  la 
Utterature  arabe. 

MÉTAG&NB,  architecte  grec,  flis  de  Ctésiphon 

ou  Chersiphron ,  aida  son  père  à  élever  le  ce-' 
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lèbre  temple  de  Diane  à  Éphè 
avec  loi ,  il  en  fit  la  description. 

I.  XIV.   - 


Strabofi,  Ceofrmpàie, 
L  XXXVI. 

MéTÂCÈXE   (METayr/Tic), 

de  la  comédie  ancienne,  vivait 
moitié  du  cinquième  siècle  ava 
fils  d'un  esclave,  suivant  Suid 
rain  d'Aristophane,  de  Phrynicli 
c'est  tout  ce  que  Ton  sait  de  lui 
et  des  fragments  de  quatre  de  s( 
Avpai,  Les  Airs  ou  Les  VentSé  A 
on  passage  de  cette  pièce,  s'expr 
pr^  les  Airs  de  Métagène  oj 
thus  d*Aristagoras  ».  Sur  cette 
cure  M.  Meineke  a  conjecturé  q 
Métagène  avait  été  remaniée 
poète  comique  Inconnu  d'ailleur 
jooer  sous  le  titre  de  Mofiiidcxi 
7ctpm(Les  Thurioperses),  c'es 
riens,  qui  imitent  le  luxe  et  rinso 
—  'OpiTipo;,  îi  'AffXTiTai  {ffomè 
sans)  ;  —  ^H^oduTTiç  (L'Ami  de 
Fragments  de  Métagène  ont  ( 
Memeke,  Fragmenta  Comicoi 
et  par  J.  Bothe,  Pœt.  corn,  gr 
la  Bibliothèque  grecque  de  A 

Meineke,  Historia  critica  Com.  Ci 
mentationes  de  reliquiis  Comœdiae  A 

MÉTAPHRÂSTE  (Syméon) 
Toçpdffnrjc  ),  hagiographe  et  chi- 
tin,  vivait  dans  le  dixième  si 
Issu  d'une  noble  famille  de  O 
dut  à  sa  naissance ,  à  ses  talenl 
de  parvenir  aux  plus  hautes  di 
11  occupa  successivement  les  foi 
secréfaire,  de  logothète,  peut-< 
gothète  ou'au. moins  de  magis 
du  conseil  privé  de  l'empire,  l 
zantins  l'appellent  souvent  Sy 
surtout  quand  ils  citent  ses  A 
lui  donnent  plus  généralemeni 
Métaphraste,  à  cause  de  ses  para 
des  saints.  On  n'est  pas  d'acco 
sa  vie.  D'après  l'opinion  la  mie 
vait  sous  l'empereur  Léon  VI  1 
fut  envoyé  en  902,  en  ambas 
Arabes  de  Crète ,  et  en  904  au 
de  Thessalonique,  et  il  leur  pers 
à  leur  projet  de  détruire  cette 
encore  du  temps  de  l'empereui 
Porphyrogénète.  Ses  principaux 
Les  Vies  des  Saints  :  il  entrepri 
frage  à  la  demande  de  l'emp 
Porphyrogénète;  mais  il  ne  fit 
originale ,  et  se  contenta  de  par 
tôt  de  rédiger,  dans  un  style  e 
temps,  des  biographies  qui  et 
dans  les  archives  des  églises  et 
Il  omit  beaucoup  de  détails,  qu 
ou  peu  convenables  ou  apoçrypl 
stitua  d'autres,  qu'il  regardait  ( 
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fiiDte  oa  mieax  attestés.  On  lui  a  reproché  d'a- 
Toir  par  ces  changements  altéré  le  caractère  naïf 
des  anciennes  liagjographies  ;  son  propre  ou- 
Trage  a  subi  beaucoup  de  remaniements  et  de 
mutilations,  de  sorte  que  sur  cinq  cent  trentc- 
neaf  vies  de  saints  qui  lui  sont  attribuées ,  cent 
Tingt-deu\  seulement,  si  Ton  en  croit  Fabricius,  ■ 
sont  bien  décidément  de  lui.  Ca^e  pense  au  (x>n- 
traire  que  sur  les  quatre  cent  dix- sept  viei  qui  . 
eiistent  en  manuscrit  dans  diverses  bibiiotlièi]oes 
«le  TEurope,  la  plus  grande  partie  appartient  à 
Xétaphraste.  Le  moine  Agapius  en  a  donné  un 
entrait  sous  le  titre  de  Liber  dic^s  Paraclïtus,  ■. 
$eu  illtutrlum  sanctorum  vitœ  desumptae  ex 
Simeone  Metaphraste;  Venise,  1541,  in-4'*; 
les  vies  les  plus  importantes  ont  été  publiées  en 
isrec  et  en  latin  dans  les  Acta  Sanctorum  des 
Bdlandistep ;  —  Annales,  commençant  àTem- 
perenr  Léon  rArménien  (813-820;  et  finissant  à 
Romain,  fils  de  Constantin  Porphyrogénète  (9ô9- 
9S3).  Il  est  évident  que  le  Metaphraste,  ambas- 
sadeur en  902,  ne  peut  pas  avoir  raconté  des  évé- 
Bemoits  accomplis  soixante  ans  plus  tard; 
ttssi  quelques  critiques  admettent,  que  la  der- 
nière partie  des  Annales  a  été  écrite  par  un  autre 
Metaphraste,  tandis  que  Baronius  pense  que 
Taoteur  de  tout  l'ouvrage  vivait  au  douzième 
siède.  Ces  Annales,  précieuses  pour  Thistoire 
byzantine,  furent  publiées  avec  une  traduction, 
UtÎDe  par  Combéfis,  dans  ses  Histor.Byzan- 
Hn»^eriptores  post  Theophanem.  M.  Jmma-  ; 
Buel  Bekker  en  a  donné  une  édition  soigneuse- 
nuot  revue  dans  la  collection  byzantine  de  Bonn ,  > 
1838,  in-8o;  —  Epistolas  IX f  publiées  en  ^rec 
eten  latin  par  Léo  Allatiiis,  dans  sa  Dïatriba  de 
Smeonibus  ;  —  Carmina  j>ia  duo  polttica , 
dus  Allatius  et  dans  les  Poetâe  Grœci  veteres 
lie  Lectins;  Genève,  1614,  in-fol.;  —  Sermo  in 
Hjiem  sabbati  sancti  en  latin,  dans  le  3*"  vol  de 
bi  Bibliotli.  Cot^cionator.  de  Combéfis  ;  —  £1; 
"îov  6p^v  Tîjç  {ncEpaYioc;  ÔeoTÔxoj ,  etc.  (  Sur  la  , 
Lamentation  de  la  très-sainte  Mère  de  Dieu, 
tnrsqu'ellê  embrassait  le  corps  inanimé  du 
Christ)^  discours  publié  en  grec  et  en  latin  par  < 
Allatius;  —  des  Hymnes  encore  usités  dans  l'É'  i 
ïlise  grecque;  —  'HOtxol  Xoyoi,  discours  extrait  ' 
'le^GHivres  de  saint  Basile,  publié  en  grec  et  en 
latîn  par  Morel;  Paris,  1556,  in-8-  Y. 

Fabrlciiu,  Bibiiot.  Grmca,  vol.  VIl,p  683;  X,  180.  - 
Cjte,  HM.  Lit.  —  Haiikius,  Seriptores  Byxant.,  c.  «4.  — 
Oa-Jia,  DUtêrt,  de  j£tatê  ait  ScrtptU  SimeoAis  Meta- 
pkrastis,  daos  sm  Comment,  d^. Script,  eeclM.  —  Baro» 
miu,  Atmatet  ad  ann,  889.     ^  . 

METASTASE  (  Pierre  -  Bonaventure  ),  cér 
lèbre  poète  it^ien,  né  à'iftome,  le  13  Janvier.  1698, 
iiiort  à  Vienne,. ie  ^ii  avril  1782.-  Son  père  se 
nommait  Felice  Tf àpassi  et  sa  mère  Francesca 
Galastri.  Malgré Ja  pauvreté  de.  ses  parents,  il. 
"lit  pour  parraïb  le  cardinal  Ottoboni.  Son  ta-  , 
lent  pour  la  poi^e  se  manifesta  d'abord  par  une  '< 
;Tande  Taôllité  d'improvisation.  Presque  tous  leà  i 
soirs  il  kllait  chanter  sur  la  place  de  la  YalU-  \ 
cpltades  vers  de  sa  composition.  Parmi  les  pas-  j 
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sants  qui  s'arrêtaient  pour  Tentendre  se  trouva 
un  jour  ie  litiérateur  et  jurisconsulte  Vincent 
Gravina.  Frappé  de  la  grâce  enfantine  et  du  ta- 
lent du  jeune  improvisateur,  il  le  demanda  à  ses 
parents ,  le  prit  chez  lui  et  se  chargea  de  son 
éducation.  Il  lui  donna  le  nom  de  Métastasio, 
mot  tiré  du  grec,  qui  a  le  même  sens  que  V'v 
talien  Trapassi,  et  que  le  jeune  Pietro  <levait 
rendre  célèbre.  Gravina  recommanda  à  son  dis- 
ciple letude  et  l'imitation  du  théâtre  grec.  Aussi 
la  première  pièce  de  Métastase,  //  Giustino, 
composée  à  Tàge  de  quinze  ans ,  est-elle  écrite 
d'après  les  préceptes  d'Aristote.  Quatre  ou  cinq 
ans  plus  tard  il  perdit  son  bieiil'aitenr,  qui  lui 
laissa  en  mourant  quinze  mille  écus  romains. 
Métastase,  dont  la  vie  se  partageait  entre  la  poé- 
sie et  les  plaisirs,  eut  bientôt  dissipé  cette  somme, 
et  forcé  dé  se  créer  des  ressources,  il  alla  cher- 
cher fortune  à  Naples  en  1721.  Il  eut  pou  après 
ridée  d'écrire  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  l'impératrice  Elisabeth-Christine  une  petite 
pièce,  Les  Jardins  des  Hespérides,  qui  fut  très- 
bien  accueillie,  et  qui  le  mit  en  rapport  avec 
une  actrice  alors  très-célèbre,  Mme  Bulgarini. 
Sous  les  auspices  de  cette  cantatrice,  il  composa 
des  tragé<lies  lyriques  où  elle  jouait  les  premiers 
rôles ,  et  qu'elle^t  vivement  applaudir.  Ln  Di- 
dqne  abbandonata ,  représentée  à  Na|>l(*s ,  en 
1724,  le  Siroe,  joué  à  Venise,  le  Catone,  VE- 
3io,  la  Semiramide,  VArtaserse,  VÀle.^san' 
dro,  donnés  à  Rome,  établirent  si  bien  sa  répu- 
tation que  l'empereur  Charles  VI  désira  l'attirer 
à  la  cour  de  Vienne ,  et  lui  fit  offrir  le  titre  de 
poeta  cesareo  avec  un  traitement  de  trois  mille 
florins.  Métastase  accepta  et  arriva  à  Vienne  au 
mois  de  juillet  1730.  Les  premiers  ouvrages  qu'il 
écrivit  pour  la  cour  impériale,  le  Demetrio^  et 
r/«si/)i/ey  justifièrent  les  espérances  de  Charles  VI. 
Kn  1734  la  Bulgarini  mourut  en  lui  laissant 
toute  sa  fortune^  qui  s'élevait  à  trente  mille 
écus.  Métastase  regretta  vivement  l'artiste  qui 
avait  été  sa  bienfaitrice ,  et  renonça  à  la  suc* 
cession  en  faveur  du  mari  de  la  cantatrice.  Ce 
trait  honorable  est  l'incident  le  plus  marquant 
de  sa  longue  existence,  qui  s'éc<)ula  paisiblement 
Mns^  l'étude,  au  milieu  des  jouissances  de  la 
fortune  et  de  la  gloire.  11  s'acquitta  consciencieu- 
sement de  ses  devoirs  de  poète  impérial.  Il  ne 
se  donnait  point  de  fête  à  la  cour  qu'il  ne  l'em- 
bellit de  quelque  ouvrage,  et  ces  fêtes,  alors  cé- 
lèbres par  leur  magnificence,  ne  sont  plus  con- 
nues que  par  les  vers  du  poète.  La  mort  de 
Charles  VI,  les  deux  longues  guerres  qui  en  Airent 
la  suite  et  qui  interrompirent  les  représentations 
théâtrales,  peut-être  aussi  la  dévotion  de  l'im- 
pératrice Marie-Thérèse  et  un  certain  change- 
ment dans  le  goût  du  public  arrêtèrent  sa  fé- 
condité dramatique.  Son  aimable  et  facile  talent 
|)oéti(|ue  trouva  de  l'emploi  dans  une  foule  de 
cantates  composées  pour  les  archiduchesses; 
dans  des  traductions  d'Horace  et  de  Juvénal,  et 
dans  d'autres  petites  pièces  qui  ne  pouvaienl 
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nuire  à  sa  réputation ,  alors  très-grande  en  Eu-  i 
rope  et  même  supérieure  à  son  mérite.  Rou^^seau, 
dans  La  nouvelle  Héloise,  le  proclamait  «  le  , 
seul  poète  du  cœur,  le  seul  génie  fait  pour  émou-  ' 
Toir  par  le  charme  de  Tharmonie  poétique  et  mu- 
sicale ».  Voltaire  trouvait  que  beaucoup  de  scènes 
des  tragédies  de  Métastase  étaient  dignes  de  Cor- 
neille, quand  il  n*est  pas  déclamateur,  et  de  Ra- 
cine, quand  il  n'est  pas  faible.  On  publiait  à  Paris 
en  1780  une  magnifique  édition  de  ses  Œuvres 
qu'il  appelait  «  la  couronne  et  la  gloire  de  ses  vieux 
ans  ».  Heureux  de  ces  distinctions  littéraires,  il 
ne  chercha  pas  d'honneurs  d'un  autre  genre.  Il 
refusa  les  titres  de  baron  et  de  conseiller  aulique 

2 ne  lui  offrait  Charles  Vf  et  la  croix  de  Saint- 
tienne  que  voulait  lui  donner  Marie-Thérèse. 
11  ne  consentit  pas  davantage  à  recevoir  au  Ca- 
pitule la  couronne  poétique,  que  l'impératrice  et 
le  pape  Clément  XIY  s'unissaient  pour  lui  dé- 
cerner; mais  une  faveur  qu'il  appréciait  beau- 
coup ,  c'était  de  recevoir  de  Marie-Thérèse  des 
petits  billets  ^rits  en  français,  aimables  et  flat- 
teurs. 11  survécut  peu  à  cette  princesse,  et  s'étei- 
gnit à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Le  pape 
Pie  Yl,  qui  se  trouvait  alors  à  Vienne,  envoya  au 
poète  mourant  sa  bénédiction  apostolique  par  le 
nonce  Garampi.  Métastase  laissa  quarante  mille 
florins  à  ses  sœurs  et  le  reste  de  sa  fortune 
(quatre-yingt*dix  mille  florins)  au  conseilles  au- 
lique Martinez,  dans  la  maison  duquel  il  avait 
reçu  la  plus  durable  et  la  plus  aimable  hospitalité. 
La  gloire  de  Métastase, «aujourd'hui  bien  di- 
minuée, se  maintiut  intacte  jusque  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle.  La  Harpeadit  de  lui  dans  son 
Cours  de  Littérature  :  «  Je  ne  connais  poiut  | 
parmi  les  modernes  d'écrivain  plus  précis  que 
Métastase.  Un  peuple  qui  peut  se  glorifier  d'un 
tel  poète  ne  saurait  dire  que  s'il  s'attache  exclu- 
sivement à  la  musique,  c'est  que  les  paroles  sont 
mauvaises.  Un  peuple  spirituel  et  instruit  ne 
pouvait  pas  méconnaître  le  génie  de  Métastase, 
dans  l'intérêt  des  situations  et  dans  la  beauté 
du  dialogue  et  du  style.  Cependant ,  c'est  à  la 
cour  de  Vienne,  et  non  dans  sa  patrie ,  que  ce 
célèbre  écrivain  a  trouvé  des  récompenses  et  des 
honneurs.  »  Un  critique  bien  supérieur  à  La 
Harpe,  M.  Schlegel ,  est  presque  aussi  favorable 
que  lui  au  poète  italien.  «  La  réputation  de  Mé- 
tastase, dit-il ,  a  obscurci  celle  d^Apostolo  Zeno, 
parce  qu'en  se  proposant  le  même  but  il  eut  un 
talent  bien  plus  flexible  et  sut  mieux  se  ployer 
aux  convenances  du  musicien.  Une  pureté  par- 
faite dans  la  diction,  une  grâce  et  une  élégance 
soutenues  ont  fait  regarder  Métastase  pa»  ses 
compatriotes  comme  un  auteur  classique,  et,  pour 
ainsi  dire,  comme  le  Racine  de  l'Italie.  Il  a  sur- 
tout une  douceur  ravissante  dans  les  vers  des- 
tinés au  chant.  Peut-être  Jamais  aucun  poète 
n'a-t-il  possédé  au  même  degré  le  don  de  ras- 
sembler dans  un  étroit  espace  les  traits  les  plus 
touchants  d'une  situation  pathétique.  Les  mo- 
nologues lyriqueSi  à  la  fin  des  scènes,  sont  l'ex- 
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pression  harmonieuse  à  la  fois  la  plus  concise  et 
la  plus  juste  d'une  disposition  de  l'âme.  Il  faut 
cependant  convenir  que  Métastase  ne  peint  les 
passions  que  sous  des  couleurs  très-générales  : 
il  ne  donne  aux  sentiments  du  cœur  rien  qui 
appartienne  au  caractère  individuel,  ni  à  la  con- 
templation universelle.  Aussi  ses  pièces  ne  sont- 
elles  pas  bien  fortement  conçues.  Quand  on  en  a 
lu  quelques  unes  on  les  connaît  toutes.  Il  ne  faut 
cependant  pas  être  très-sévère  :  les  héros  de 
Métastase  sont  galants,  il  est  vrai;  ses  héroïnes 
poussent  la  délicatesse  jusqu'à  la  mignardise  : 
mais  peut-être  n'a-t-on  blâmé  cette  poésie  eflé- 
minée  que  parce  que  l'on  ne  songeait  pas  à  la 
nuture  de  l'opéra.  »  Cette  appr<^ciation  est  encore 
trop  indulgente.  Sans  doute  Métastase  a  mérité 
beaucoup  d'éloges  pour  l'habileté  avec  laquelle  il 
a  mis  son  style  dramatique  en  harmonie  avec  les 
lois  du  rhythme  musical.  11  sut  se  plier  à  mer- 
veille aux  exigences  du  drame  lyrique;  il  rae^ 
courcit  le  récitatif  et  donna  pins  de  variété  an 
dialogue.  On  a  dit  avec  raison  que,  disposant  ev 
maître  de  toutes  les  ressources  de  sa  laugu^ 
maternelle,  il  sut  rendre  la  versification  italienne 
si  suave  et  si  mélodieuse  qu'à  une  simple  lec- 
ture on  se  surprend  à  chanter  les  paroles  de  ses 
opéras.  Ces  qualités  ne  sauraient  faire  oublier 
la  monotonie  et  la  fadeur  qui  dominent  dans 
toutes  ses  œuvres.  On  raconte  que  ses  poètes 
favoris  étaient  Ovide,  l'Arioste,  le  Tasse,  Ho- 
race et  Guarini.  Ces  deux  derniers  surtout  étaient 
l'objet  d^sa  prédilection.  Il  savait  Horace  par 
cœur,  et  il  ne  se  mettait  jamais  à  la  composition 
sans  avoir  lu  quelques  pages  du  Pastor  Fido, 
On  s'en  aperçoit  trop  à  ses  œuvres.  Si  elles 
ofTrent  quelquefois  l'élégance  exquise  d'Horace, 
fclles  offrent  plus  souvent  l'élégance  molle  fk 
fade  de  Guarini. 

Les  éditions  de  Métastase  sont  extrêmement 
nombreuses.  Du  vivant  même  de  l'auteur  on  en 
comptait,  dit-on,  plus  de  quarante.  La  plus  belle 
est  celle  de  Paris,  1780-1782,  12  vol.  gr.  in-8». 
Cette  édition,  publiée  sous  la  direction  de  Penana 
et  dédiée  à  Marie -Antoinette,  reine  de  France,  est 
distribuée  ainsi  :  tome  I,  Artaserse;  Adriano 
in  Siria;  Demetrlo;  Il  Naia  di  Giove;  La 
Danza.  T.  H,  Olympiade;  fssipile;  Ezio; 
V Isola  disabitata;  Le  Cinesi;  Il  vero  Omag- 
giOiVAmor  prigioniero;  Il  Ciclope.  T.  III, 
Didone  abhandonata;  La  Clemenza  di  Tito; 
Siroe;  V Asile  d*amore;  La  Pacefra  la  Virtù 
e  la  Belleza;  Le  Grasie  vendicate.  T.  IV, 
Catone  in  Utiea;  Demqfoonie;  Alessandro 
nelC  India;  Il  TempU)  delV  Etemita;  La 
Contessa  de*  Numi;  Il  Sogno,  T.  V,  Achille  in 
Sciro;  Ciro  riconosciuto  ;  Temistocle;  Il  Pal- 
ladio conservato;  il  Parnasso  aecusatc  e 
difeso;  Astreaplacata;  Sonetii  e  Canzonetle, 
T.  VI,  Zenobia;  Ipermnestra;  Antigono; 
Gias,  re  di  Giuda;  Bitu/}a  liber ata;  Sanf 
Elena  al  Calvario.  T.  Vil,  Semiramide  ;  Il 
Re  pastore;  VEroe  cinese;  Giuseppe  riconos- 
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cMo;  U  Morte  éTÀbÊi:  la  Pasiiom  di  Oê»k 
CrUtô;  Per  la  NaHvità  del S.  Natale;  liocco, 
/Iptra  del  Bedentare.  T.  VIII,  Àttilo  Reçoh; 
mudii  Àleide  al  Bivio;  Epitalan^  ;  La 
Strada  délia  gloria  ;  Bgeria  ;  Il  Parnaso  eon- 
fkto:  Cantaiê.  T.  Et,  il  Trion/o  di  Clelia; 
Bomolo  êd  ErHlia;  Il  Buggiero;  Il  Trion/o 
famore;  i  VoHpâbblici;  La  Pubblica  feli- 
dià;  Partemope;  La  delHioza  impérial  i?0- 
tiieMza  di  Sehœnhrunn.  T.  X,  Componimenti 
poetiei^  eioè  :  La  Galatea,  Gli  Orti  Esperidi^ 
Il  CoMvito  degli  Dei,  VBndimione  (tre  idil- 
fie);  La  MorU  di  Cakme  ipde)  ;  VOrigine  délie 
heggi  (elegia)i  II  BaUod'Europa  (elegia); 
PelSamto Natale  {ode)\VAngeliea,  seranata; 
Giiutino, opéra  in  einque  alti.  T.  XI,  VAle- 
wdde^  overo  gli  a/jf^tli  generoti,  traduiione 
délia  satira  Mil  di  Giovenale;  Teti  e  Peleo, 
idUUo  epitalamico;  La  Bitroiia  dUarmata , 
idillio;  La  Corona,  axione  teatrale  ;  VApe, 
cempMimento  drammatico;  Satira  del  libro 
wondo  de  Q,  Ùrazio  Flaceo;  la  Gara,  comp. 
âram.;  Tributo  di  BespeUo  e  d*amore;  La 
RUpellosa  temerez%a;  Augurio  di/elicilà;  La 
Paee  fra  le  tree  Dei  ;  Invito  a  cena  d*Orazio 
a  Torquato.  T.  XO,  Estralfo  delV  Arte 
poetka  d'ArietoleU  e  considerazioni  su  la 
«ft/estma.  Il  faut  ijoater  à  cette  édition  trois 
Tokimes  à' Opère  postume,  contenant  la  CorreS" 
pmdance  de  Métastase;  Vienne,  1795,  Paris, 
1798,  in-S®.  Parmi  les  autres  éditions  on  re- 
marque celle  de  Bfilan,  1820,  5  vol.  in-8*;  et 
celle  de  Paris  {Opère  seelte),  1823, 3  vol.  in-32. 
Un  choix  des  morceaux  de  Métastase  a  paru 
sons  le  titre  de  Pensieri  di  Metastasio,  overo 
tentenze  e  tnassime  estratte  dalle  sue  opère. 
Trente-quatre  pièces  de  Métastase  ont  été  tra- 
duites en  français,  par  Richelet  ;  Vienne  (Paris), 
1761-1761,  12  vol.  in-12.  L.  J. 

Betxer,  Uetastatio;  SMsze  fur  teine  kûn$lgti  Bioçra- 
fkiei  tienne,  178t,  Ui-8«.  —  Torcia.  Elogio  del  abbate 
PkL  Metastasio;  Naples,  l78t,  lo-8«.  -  Taruro,  Eloçio 
âuieo  ai  Ptet.  Metastasio  ;  Rome,  J78S,  la-8«.  —  Alalxl, 
SUniadelC  abàate  Piet,  Trapassi  Metattatioi  AsMse, 
1781,  in-«».  —  Cordaaa,  Diseorso  in  mortf  di  Piet  Me- 
itsUukt;  Rome,  1T8S,  In-S».  —  Mattel,  Mêmnrie  per 
itrvire  alla  vita  del  Metastasio.  —  FrancMchi  yépolo- 
fia  dflle  opère  drammatiche  di  Piet.  Metastasio; 
Ucqnei,  l~86.  ia-8*.  —  Moreccht,  Hagionamento  in  iode 
U  Piet.  Mftastoiio;  Nice,  t7S8,  ln-8*  -  Hlller,  Vber 
P.  Mettutasio  tssid  seine  fFerke;  LeipsiR  1786,  ln-8*. 

-  AUanotl,  Fita  di  Piet,  Metastasio;  Naplea,  1787, 
l«-tf .  ^  Ch.  Bnniey.  Memoirs  of  the  Hfe  and  writings 
«f  the  altbate  P  Metastasio  ;  Londr  s,  1796,  S  vol.  tn-8>. 

-  ScbleffPl.  CéHTf  de  lAtiératwre  dramatique,  I.  IL  — 
F.Eeloa.  Fitadel  Metastasio,  dan»  l'édlt.  de  1810.- 
Aadm,  Deir  Origine,  Progressi  e  Stato  attuate  d'ogni 
tMeratura.  —  Arteaga,  Riooluzioni  del  Teatro  mu  si- 
cote  ttatioMO,  —  Tlpaldo,  Biografia  degli  Italiani  Ulus» 
(ri,t  VII. 

aBTBL  (Hugues)  ou  Mbtellus,  écrivain  ec- 
clésiastique, dont  on  possède  des  lettres  et 
^poésies  latines,  né  à  Tout,  en  Lorraine,  vers 
1080,  mort  vers  1157.  Ses  lettres,  pleines  d'une 
▼ttité  naive  et  ridicule,  contiennent  sur  lui  des 
KOKiiçDements  intéressants,  parce  quMls  font 
coBoaUre  en  même  temps  les  mœurs  et  les  idées  , 

M)DV.  BIOGR.    CKNÉR.    —  T.  XXXY. 
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de  Fépoqoe.  H  était  Issu  de  parents  riches.  Il 
perdit  son  père  à%  bonne  heure,  et  dut  à  la  ten- 
dresse de  sa  mère  de  recevoir  une  éducation  soi- 
gnée. Il  eut  pour  maître  Tiécelin,  écolâtre  de 
Toul,  qui  lui  apprit  beaucoup  de  choses,  si  Ton 
en  croit  nue  lettre  où  Télève  énumère  pompea-* 
sèment  toutes  ses  connaissances.  «  Jeune,  dit-il, 
j^ai  combattu  avec  avantage  sous  les  enseignes 
d*Aristote  :  ceux  avec  lesquels  j*entrais  en  lice  ne 
manquaient  guère  de  succomber  aux  arguments 
captieux  que  je  leur  proposais,  à  moins  d*étre 
extrêmement  sur  leurs  gardes.  Me  renoontrai-je 
avec  dos  grammairiens.'  La  manière  dont  j'ex- 
pliquais les  règles  de  la  belle  élocution  leur  ap- 
prenait que  je  n*étais  pas  étranger  à  leur  art. 
Parmi  les  rhéteurs,  je  m'escrimais  de  même  sur 
les  figures  de  la  rhétorique.  Je  faisais  aussi  ma 
partie  avec  les  musiciens;  je  calculais  dans  la 
'  compagnie  des  arithméticiens;  je  mesurais  la 
terre  avec  les  géomètres;  je  m'élevais  aux  cieux 
avec  les  astronomes;  j'en  parcourais  la  vaste 
étendue  des  yeux  et  de  l'esprit;  j'observais  les 
mouvements  des  astres;  je  suivais  les  sept 
planètes  dans  leur  course  irrégulière  autour 
du  zodiaque  ;  je  disputais  sur  la  nature  et  les 
propriétés  de  l'âme;  je  Taisais  en  esprit  le  tour 
du  monde ,  ayant  même  pénétré  jusqu'à  la  zone 
torride,  où  je  plaçais  des  habitants;  je  pouvais, 
en  me  tenant  sur  un  seul  pied^  composer  jus- 
qu'à mille  vers;  je  pouvais  faire  des  chants 
rimes  de  toutes  espèces;  j'étais  en  état  de  dicter 
à  trois  copistes  à  la  fois.  »  Avec  cette  instruction 
il  se  rendit  à  Rome  ;  mais  au  lieu  d'y  perfec- 
tionner ses  connaissances  encyclopédiques,  il  y 
gâta  ses  mœurs  :  «  Factus  sum ,  dit-il ,  mul- 
torum  malorum  reus,  gui  ante/ueram  mul- 
torum  bonorum  custos  fidelissimus.  »  De  re- 
tour dans  sa  patrie ,  il  se  repentit  de  ses  fautes, 
et  pour  les  expier  il  embrassa  la  vie  religieuse, 
après  avoir  étudié  la  théologie  à  Laon,  sous 
Anselme,  maître  alors  célèbre  II  fit  profession  à 
Toul,  vers  1118,  dans  l'abbaye  des  chanoines  ré- 
guliers de  Saint-Léon,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort,  que  Ton  place  vers  1157. 

On  a  de  Hugues  Metel  cinquante-cinq  lettres, 
qui  avec  quelques  poésies  latines  du  même  au- 
teuront  été  publiées  par  C.-L.  Hugo,  dans  le  t.  II 
de  ses  Sacrse  Antiquitatis  Monumenta;  Saint- 
Dié,  1731,  in  fol.  La  première  de  ces  lettres  est 
adressée  à  saint  Bernard,  que  Hugaes  Metel  ap- 
pelle clarissima  lampas ,  tandis  qu'il  se  donne 
à  lui-même  les  qualifications  plus  humbles  de 
quondam  nugigerulus ,  nunc  critcis  Christi 
bnjulus.  Après  avoir  loué  l'incomparable  élo- 
quence de  Bernard,  il  lui  donne  des  conseils  ad 
bene  agendum  et  bene  dicendum,  tout  en 
s'excusant  de  prendre,  lui  homme  de  rien,  une 
telle  liberté  à  l'égard  d'un  homme  si  éminent 
(Non  te  pudeat  si  te  monui....  NaUus  ait- 
quem,  homululus,  hominem,  elingnis  facun- 
dum ,  indiscrelus  discretum.)  S'il  a  cette  har- 
diesse, c'est  dans  l'espoir  que  sa  correspondance 


m  aeul  — 

wçc  dês  botniiMS  célèlifOB  Hftrft  mû  wmû  ds 
roobli.  n  ajtmt»  iillveineiit  :  «  Maie  11  auratt  pMt» 
être  mieux  yala  me  taire  que  âe  me  produire  de 
la  sorte  ;  car  j'ai  fait  iroir  mon  fgnoraoce  par 
une  lettre  impertiiiente,  an  lien  que  J'eusse  été 
philosophe  si  je  m*étais  tu.  »  îl  termine  sa  l^re 
par  oes  vers  rimes  : 

CsH  ealofum  nmiius  MléMe  Sedéf «ut, 
QiM  te.  sanete  niter,  rap«ni  de  Mde  plaenatt 
GoBservet  terris  Deoc  aoceptabUe  amous^ 
Qui  plaît  atqac  tonat,  qui  régnât  trlnus  et  onua , 
Slt  prdpter  donuni  Boilien  Donilnl  benedietntti , 
Bt  qnla  proptef  noa  Tolôlt  dlol  natediatims 
Jtm  meorum  ftais  est  earmlnam, 
Centimetrit  hic  pono  termlnaiD , 
Quibus  apttthi  efltbdi  tumalem , 
Ubl  pansent  pet  MBiie  aaeolaai. 
(Ua  efeox  dea  eien  npaa  ont  donné  un  prdaeat  céleste, 
saint  Père,  lorsqo'Us  l'ont  Cattdeeoendre comme  la  plute 
de  la  région  supérieure.  Que  ce  présent  si  prédeax  soit 
coosenré  à  ta  tetre  par  DIen,  qnl  pleut  et  tonne  j  qui 
régne  triple  et  un.  Que  i^ur  oe  don  le  non  de  Dieu  soit 
béolt  et  peree  4h*U  a  Toulu  que  J'en  parlasse  mal.  Je  meta 
fin  à  mes  vers ,  Je  pose  Ici  le  terme  à  mes  cent  métrés 
auxquels  J*al  attisé  un  tombeau  eon?enabte  où  ils  se  re- 
posent pendant  tous  les  HScles.  ) 

On  a  là  des  échantillons  suffisants  de  la  prose  et 
des  vers  d'Hugues  Metel;  tout  le  reste  est  de  ce 
goût  et  de  ce  style.  Cependant  ce  fatras  annonce 
de  la  coHure  et  des  préoccupatiotts  littéraires,  et 
Ton  y  trouve  des  détails  dont  Thistoire  des  let- 
tres et  de  la  philosophie  au  douzième  siècle  peut 
tirer  quelque  profit.  Parmi  ses  poésies,  qui  se 
composent  d'énigmes  et  d'autres  petites  pièces, 
qui  n'ont  que  le  mérite  de  la  difficulté  yaincue, 
on  remarque  une  foble  satirique  assez  piquante 
intitulée  :  Le  Loup  et  le  Berger;  mais  elle  n'est 
point  de  Hugues  Metel  et  appartient  à  Marbode, 
évoque  de  Rennes.  Dom  Calmet  a,  contre  toute 
vraisemblance,  attribué  à  Hugues  Metel  le  poème 
fhtnçais  de  f3rùHn  le  LohenHn  (  voy.  Jean  de 
FL4GT  ).  Z. 

Dom  Cnlmet,  ttUtoits  de  Lorraine ,  \.  t,  p.  CXXt,  et 
BUlhMhiqtn  dé  fjorrmim.  -  HUtoire  IMtératre  de  la 
France,  U  XII.  —  Fortia  d'Urban,  Hiâtoire  et  Ouvragée 
de  Huguet  Metel  ;  Paris,  1839,  In-S». 

MBTBLLI,  Voy.  MriELU. 

METBLLUS,  nom  d'une  noble  famille  de  la 
gens  ou  maison  plébéienne  Cœcilia.  Celte  fa- 
mille est  mentionnée  pour  la  première  fois  pen- 
dant la  guerre  punique,  où  un  de  ses  membres 
obtint  le  consulat.  Cette  élévation  même,  si  Ton 
en  croit  le  vers  satirique  de  Naevius  fato  Me* 
telli  Rom»  fiunt  consules  (  c*est  le  sort  qui 
a  fait  des  Metellus  des  consuls  à  Rome),  fut 
due  au  hasard  plutôt  qu'au  mérite.  Les  Metellus 
devinrent  ensuite  une  des  familles  romaines  les 
plus  distinguées,  et  dan.<;  le  second  siècle  avant 
J.-C.  ils  obtinrent  un  nombre  extraordinaire 
des  premières  dignités  de  l'État.  Q.  Metellus, 
consul  en  143,  eut  quatre  enfants,  qui  devinrent 
successivement  consuls.  Son  frère,  consul  en  142, 
eut  deux  enfants,  qui  furent  revêtus  de  la  même 
dignité.  Les  Metellus  appartenaient  constamment 
au  parti  aristocratique  ou  des  op^ima/e5.    Y. 

Fruroann,  Geschichte  Roms.  —  .Smitb .  Dictionarif  of 
Creek  and  Roman  Btoqraphp. 
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MlTBLum  (£.  CascilfMi),  oMltul  en  »1 
avant  J.-C.  Lui  et  sott  eollègae  C.  Fnrius  Pa- 
dlhis,  envoyés  en  Sieile  contre  les  Carthaginois 
pendant  la  première  guère  punique,  restèrent 
inaetini,  à  cause  de  l'extrême  terreur  qse  lai 
éléphants  de  l'armée  ennemie  causaient  à  ienra 
soldats.  C.  Fnrius  n'osant  prendre  IVsffendvt 
retourna  en  Italie.  Le  général  earthaginoia  Aa- 
drabal  profita  du  départ  du  eonsni  pour  «ttaqMr 
MetelloB  à  Panorme;  mi^  il  essuya  une  déÂdte 
com|ilète,  et  laissa  tous  ses  élépbant8«i  pouvoir 
du  vainqueur.  Ces  redootaMes  anfmaax  orné* 
rent  le  triomphe  de  MeteiloB.  Sa  victoire  établit 
la  suprématie  romaine  en  SieHe  et  eut  «me  i»- 
fiuence  décisive  sur  la  fin  de  la  première  guerre 
punique.  Maître  des  oavaliera  sooa  le  dictateur 
A.  Atilhis  Caiathius,  eenstil  pour  It  seconde  fois 
avec  N.  Fabius  Buteo  en  147»  soitvenin  pontHi 
en  343,  dictateur  en  ^4,  Metelhis  Ait  eomUé  de 
disthictions  qui  fitmdèrent  la  gnndenr  de  sa  li- 
mille;  mais  si  Ton  excepte  la  victoire  de  Fa* 
norme ,  il  ne  parait  tes  avoir  néritéea  par  aueme 
action  d'éclat.  Le  trait  le  plus  remarquable  de 
la  seconde  partie  de  sa  carrAre  est  un  acte  re- 
ligieux. En  Î41  il  sauva  le  Palladiom,  dans  IMn- 
cencRe  du  temple  de  Vesta.  Ce  dévouement  lui 
coAta  la  vue  ;  le  peuple  l'en  récompensa  en  fan 
faisant  âever  une  statue  dans  le  Capitale  et  en 
lui  accordant  la  permission  de  ae  rendre  an  sénat 
en  voiture,  n  mourut  en  2tl,  un  peu  avant  le 
commencement  de  la  seeonde  guerre  punique. 
Son  fils  Q.  Metellus  prononça  son  oraison  fii- 
nèbre.  Y. 

Polybe,  1, 89,  M.  <^  FlOTns ,  N,  I.  -^  Entrope ,  H,  Si.  - 
Ovose ,  IV,  9.  ->  Frontln ,  StraUq.»  Il,  s.  »  Ctcéron ,  De 
Rep„  1, 1.  -  Tite-LlTe,  BpU.,  19.  ~  Nlne  j  HUt,  iMt« 
VII,  4S.  -  Cicéron,  Cat.,  9  ;  pro  SeauTû,  s.  —  Vaiéte 
MBilme,  I,  k.  -  Oride,  Fast,  VI,  416. 

MrrBLLUS  (Q.  Câseilius),  file  du  préeédeit, 
mort  vers  175  avant  J.-C.  Pontife  en  2ie,  édile 
plébéien  en  209,  édile  curule  en  20S,  Il  servit 
comme  légat  dans  l'armée  du  consul  Claudhu 
Néron,  et  fut  chargé  de  portera  Rome  la  nou- 
velle de  la  défidte  et  de  la  mort  d'Asdrubal.  Ses 
I  services  dans  cette  campagne  hu  valurent  la  di- 
gnité de  consul  en  206.  Pendant  son  année  de 
magistrature  et  l'année  suivante  comme  pro* 
consul,  il  eutà  combattre  Annibal,  alors  renfermé 
dans  le  Bruttium  et  ne  remporta  anenn  avan- 
tage. Cependant  de  retour  à  Rome,  Q  Ibt  nommé 
dictateur  pour  la  tenue  des  comices.  À  partir 
de  cette  époque  il  n'arriva  pins  aux  premières 
charges,  mais  les  emplois  honorables  ne  loi 
manquèrent  pas.  En  201  il  fut  un  des  décemvirs 
qui  distribuèrent  les  terrains  pnlriics  dans  le 
Samnium  et  l'ApuIie  aux  soldats  romains  qd 
avaient  servi  en  Afrique  contre  Annibai ,  et  en 
'  185  il  fit  partie  de  l'ambassade  envoyée  à  Pbi- 
'  lippe,  roi  de  Macédoine,  et  aux  Achéens.  n  vivait 
<  encore  en  179.  Cicéroù  le  compte  au  nombre 
'  des  orateurs  romains ,  et  Valère  Maxime  cKe 
'  un  fragment  d'un  de  ses  discours  adressés  au 
I  sénat.  11  s'agit  de  la  fin  de  la  seconde  guerre 
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punique.  «  Je  w  stfs  pas ,  dH-il ,  è\  cette  Tic- 
tofre  a  M  plus  de  bien  que  de  mal  à  la  repu- 
bffqne,  parce  que  ai  elle  a  été  arantagense  en 
ramenant  la  paix,  elle  n'a  pas  été  sans  danger 
en  êoipiMni  Amlbal.  Son  inyasion  en  Italie  avait 
réTeillé  la  Taleor  assoopie  du  peuple  romain  ;  Il 
est  à  craindre  qoe  ce  peuple,  délivré  d'un  rival 
inhtijpbley  ne  retombe  dans  le  même  sommeil.  » 

Y. 

THe  LIve,  XXIII,  11  ;  XXVTI,  t1,  M,  Il  ;  XXVIII,  f,  1«, 
11,41,  M;  XX1X«  10, 11;  XXXt.  k\  XXXV,  8;  XXXIX, 
m»i  XU  «••  —  VttlTbe,  XXIII,  6.  ~  PaottolM ,  vn,  8. 

MKTKLLiTB  f  Q,  Cxeilitu)^  Mocedonictu, 
(le  Macédoniqne),  fils  du  précédent,  mort  en 
115  avant  J.-C.  Officier  dans  l'armée  de  Paul 
Emile  en  les.  Il  porta  à  Rome  la  nouvelle  de  la 
débite  de  Persée.  En  148  il  fut  nommé  préteur, 
et  reçut  ponr  province  la  Macédoine,  où  Ândriscos, 
qd  se  prétendait  fils  de  Persécj  avait  excité  une 
grave  révolte.  Il  valnqnft  le  rebelle,  le  fit  pri- 
soulier,  et  tooma  ensuite  ses  armes  contre  les 
Âdiéens,  qui  avaient  insulté  une  ambassade  ro- 
maine et  refbsé  d'éeooter  des  propositions  de 
pais.  An  commencement  de  146  il  défit  le  pré- 
teur acbéen  CrttoiaAs,  près  de  Scarpheia,  dans 
la  Loeride,  et  vainquit  peo  après  une  armée 
arcadienne  à  Chéronée;  mais  Tarrivée  du  consul 
Mnnimius  le  priva  de  la  triste  gloire  de  porter 
le  dernier  coup  à  Findépendance  grecque.  De 
ntoor  à  Rome,  il  obtint  les  honneurs  du  triomphe 
pour  sa  Tietolre  sur  Andriscus,  et  reçut  le  sur- 
aom  de  Macédonique.  Malgré  ses  succès  mili- 
tab'es,  il  édioua  deux  fois  dans  la  demande  du 
consulat,  et  n'oUfaat  cette  dignité  qu'en  143.  En- 
Tojé  eonme  proconsul  dans  FEspagne  citérieure 
(142  et  141  )  il  y  fit  pendant  deux  ans  la  guerre 
avec  avantage  contre  les  Celtibériens.  Les  histo- 
riens louent  la  prudence  et  rhabileté  qu'il  déploya 
dans  cette  campagne ,  la  discipline  sévère  qu'il 
maintint  parmi  ses  troupes,  son  humanité  à  l'é- 
gard des  ennemis,  qualité  rare  chez  un  Romain  ; 
mais  ils  le  blâment  d'avoir  à  dessein  préparé  beau- 
coBpde  dMtlcnltes  à  son  successeur,  Q.  Pompée. 
MèteUns  fut  censeur  aivec  ce  même  Q.  Pompée 
ea  131.  H  proposa  que  tout  Romain  fAt  forcé 
de  se  marier,  afin  d'aceroUre  la  population  libre 
de  Rome.  Le  discours  qu^  prononça  à  cette  oc- 
casion existait  encore  do  temps  d'Auguste,  qui 
le  lot  dans  le  sénat  quand  cette  assemblée  dis- 
eotaitlaloi  DemaHtandis  ordinibus.  Metelkis 
pendant  sa  censure  rencontra  une  vive  oppoti- 
tioD  de  la  part  du  tribun  C.  Atinius  Labéon,  qu'il 
avait  chassé  dn  sénat  en  131,  et  qui,  abusant  de 
latoote-poissancetribunicienne,  ordonna  de  le 
précipiter  de  hi  roche  Tarpéienne.  MetelUis  ne 
lot  sauvé  que  par  l'intervention  d'un  autre 
tribon.  H  fit  de  L'opposition  d'abord  au  second 
Sdpwn  TAfricain,  puis  aux  Gracques,  mais  sans 
TicÂence.  Comme  les  autres  nobles  romains  de 
son  temps,  il  avait  l'amour  des  arts.  Il  bâtit  on 
splendide  portique  avec  deux  temples,  l'un  à 
Jopiter,  l'autre  à  Junon ,  les  premiers  temples 


en  marbre  consfmîffs  à  Rome,  et  sur  la  façade 
de  ce  monument  il  plaça  le  célèbre  groupe  des 
cavaliers  tués  à  la  bataille  du  Granique.  Ces 
statues  étaient  l'osuvre  de  Lysippe,  et  Metelltts 
les  avait  rapportées  de  sa  campagne  contre  An- 
driscus. 

Metellus  mourut  plein  d'années  et  comblé 
d'honneurs.  Les  anciens  le  citent  comme  un 
exemple  extraordinaire  de  la  félicité  humaine. 
Non-seulement  il  se  distingua  par  la  noblesse  de  sa 
naissance,  sa  gloire  militaire  et  ses  dignités  po- 
litiques, mais  il  eut  la  fortune  de  voir  ses  quatre 
fils  parvenir  aux  premières  places  de  l'État.  De 
ces  quatre  fils  qui  portèrent  son  corps  au  bûcher 
deux  avaient  été  consuls,  le  troisièine  l'était  au 
moment  de  la  mort  de  Metellus,  et  le  quatrième 
était  candidat  pour  la  même  dignité.  Comme 
son  père,  Metellus  se  distingua  par  son  élo- 
quence (1).  Y. 

Tlte  LiTe,  EpU.,  M,  80,11,  88,  89.  —  Velletns  Pater- 
cniaii,  I.  11.  —  Tadte,  jinnale$.  Xtl,  8t.  —  noras.  II, 
U,  17.  —  Botrope ,  IV,  19, 18.— AnrellM  Victor,  De  F'ir, 
iUutt.,  61.  -  Zonarat,  IX,  88.  —  Paosaatas,  VII,  iS,  15. 
-  Applen,  Hitp-,  76-  —  Vaière  Maxime,  II.  7;  III,  l;  V, 
1  ;  VII,  1,  8  ;  IX,  8.  —  Frontln,  III,  7;  IV,  1.  —  acéron, 
Otiomatticon  TvUianum,  dans  l*é<Ht.  d*OreUL  —  Meyer, 
Orat.  Bomanorum  Fragmenta. 

MBTELLITS  (  L,  Cxdlius)  DalnuUieus  (  le 
Dalmatique),  fils  de  L.  Caecilius  Metellus  Cal- 
vus  (consul  en  142)  et  neveu  dn  précédent,  vi- 
vait à  la  fin  du  second  siècle  avant  J.-C.  Il  fut 
consul  en  119,  avec  L.  Aurelius  Cotta  ;  et  dans 
le  dessein  d'obtenir  le  triomphe,  il  déclara  la 
guerre  aux  Dalmates,  qni  n'avaient  aucun  tort  à 
l'égard  des  Romains.  Les  Dalmates  ne  lui  oppo- 
sèrent aucune  résistance,  et  après  avoir  passé 
tranquillement  l'hiver  dans  leur  ville  de  Salones 
il  revint  à  Rome,  où  on  lui  décerna  les  honneurs, 
peu  mérités,  du  triomphe  et  le  surnom  de  Dal- 
maticus.  Censeur  en  115»  avec  Gn.  Domitios 
Ahenobarbus,  il  chassa  trente -deux  membres 
du  sénat,  entre  autres  C.  Licinus  Geta,  qui  fut 
plus  tard  censeur  lui-même.  Metellus  devint  aussi 
souverain  pontife.  Il  vivait  encore  en  100,  et  on 
le  cite  au  nombre  des  sénateurs  c^i  prirent  les 
armes  contre  Satuminus.  Y. 

Appien.  Jtlyr.,  il.  -  Clcéron,  Ferrés,  I,  88, 59;  pro 
Ciuent.,  4t;  pro  Eabir.,  7. 

MBTBLLrs  (Q.  Cxcilius)  Numidicus  (le 
Mnmidique) ,  frère  du  précédent,  mort  vers  91 
avant  J.-C.  Il  fut  un  des  personnages  les  plus 
considérables  de  Rome  pendant  la  période  qui 
précéda  immédiatement  les  guerres  civiles.  Mal- 
heureusement presque  tous  les  historiens  de 
cette  époque  sont  perdus ,  et  la  vie  de  Metellus 
est  très-imparfaitement  connue.  On  ne  sait  rien 

(1)  Les  quatre  fllH  de  Mélelliu  sont  :  Q.  CmcUitu  Me- 
TSI.LUS  BaUaricus,  le  Baléarique,  consul  en  1S8  avant 
J.^.  conquérant  des  Iles  Baléares,  118  et  iSS,  triomphe 
m,  censeur  ISQ.  -  l.Xmulius  MaTELLUS  Diadematus, 
consttl  en  117;  on  l'a  souvent  cfMifundu  ayee  son  cousin 
DalmaUcus.  —  M.  C  Metellus  ,  consul  en  118,  fait  la 
gnerreen  Sardaigne,  triomphe  en  119,  le  mémo  Jour  que 
son  frère  Caprarius.  —  C.  C.  Metellus  Caprarivi, 
consul  en  lis,  combat  en  Macédoine,  et  obtient  le 
triomphe. 
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sur  ses  premières  années.  La  date  de  sa  préture 
est  ignorée.  Au  retour  de  son  administration 
provinciale,  il  fut  accusé  de  malversation  par  on 
ennemi  politique.  Telle  était  dès  lors  sa  réputa- 
tion d'intégrité  que  les  juges  ne  voulurent  pas 
même  examiner  les  registres  qu*il  leur  présenta, 
et  le  renvoyèrent  absous.  Il  obtint  le  consulat 
en  109,  avec  M.  Jonins  Silanus;  et  reçut  la  Nu- 
midfe  pour  province  avec  mission  de  poursuivre 
la  guerre  contre  Jugurtha,  qui  avait  cette  année 
m6me  infligé  une  défaite  à  Tarmée  romaine.  Me* 
tellus  rele?a  Thonneur  des  armes  de  la  répu- 
blique. Jugurtha,  reconnaissant  qu'il  avait  affaire 
à  un  habile  général  et  à  un  homme  qu'on  ne 
pouvait  pas  acheter,  désespéra  du  .succès,  et  fit 
des  propositions  de  pafx.  Metellus  parut  se  prê- 
ter à  ces  ouvertures,  qui  lui  permettaient  d'en- 
trer en  relation  avec  des  chefs  numides  et  de  les 
pousser  secrètement  à  abandonner  leur  prince; 
mais  il  continua  de  s'avancer  dans  la  Numidie. 
Jugurtha  comprit  les  intentions'  du  consul,  et 
avec  sa  résolution  ordinaire  il  se  jeta  brusque- 
ment sur  l'armée  romaine  près  deia  rivière  du 
Muthul.  La  bataille  vivement  disputée  se  ter- 
mina par  la  défaite  complète  des  Numides.  Me- 
tellus ravagea  les  États  de  Jugurtha,  et  ramena 
ses  troupes  dans  leurs  quartiers  d'hiver  sans 
avoir  pu  s'emparer  de  l'importante  ville  de  Zama. 
Le  coup  qu'il  avait  porté  au  prince  numide  n'en 
était  pas  moins  terrible.  Jugurtha,  découragé,  of- 
frit de  se  rendre  sans  conditions  et  livra  aux 
Romains  des  éléphants,  des  chevaux,  des  armes, 
et  une  forte  somme  de  monnaie.  Mais  quand  il 
s'agit  de  se  livrer  lui-même,  il  recula  et  rompit 
les  négociations.  La  seconde  campagne  ne  fut 
pas  aussi  décisive  que  l'attendait  le  consul  ;  il 
se  fatigua  à  poursuivre  un  ennemi  qui  fuyait 
toujours  et  qui  ne  disparaissait  que  pour  repa- 
raître avec  de  nouvelles  troupes  recrutées  parmi 
les  tribus  nomades  du  désert.  La  prise  de  la 
forteresse  de  Thala  enleva  à  Jugurtha  son  der- 
nier point  d'appui  en  Numidie  ;  mais  il  trouva 
un  auxiliaire  dans  Bocchus,  roi  de  Mauritanie. 
Lorsque  cette  alliance  eut  lieu,  Metellus  avait 


phe,  reçut  le  surnom  de  Numidique,  et  rentra 
dans  la  vie  privée.  Mais  le  pouvoir  croissant  du 
parti  démocratique  ne  devait  pas  le  laisser  jouir 
tranquillement  de  sa  gloire  et  de  son  influence. 
Comme  censeur  en  102,  il  s'opposa  vainement 
aux  menées  de  ce  parti  que  soutenait  Marins , 
et  dont  les  chefs  les  plus  turbulents  étaient 
L.  Appuleius  Saturniniis  et  Serviiius  Glaucia. 
Ces  deux  derniers  étaient  des  ennemis  déclarés 
de  Metellus,  qui  avait  voulu  les  chasser  du  sénat. 
Marins  mettait  un  peu  plus  de  réserve  dans  sa 
haine,  qui  était  peut-être  plus  profonde.  En  100 
le  parti  démocratique  l'emporta  aux  élections. 
Marins  fut  nommé  consul ,  Glaucia  préteur  et 
Saturninus  tribun.  Quelques  mois  après,  à  la 
suite  d'une  basse  intrigue  de  Marius  (  voy.  ce 
nom)  et  de  mesures  violentes  de  Saturninus, 
Metellus,  qui  seul  dans  le  sénat  s'était  opposé  à 
la  loi  agraire  du  tribun,  fut  expulsé  du  sénat  et 
condamné  à  l'exil.  Ses  nombreux  partisans  Im 
proposèrent  de  le  maintenir  à  Rome  par  la  force 
des  armes.  Il  refusa  de  donner  le  signal  de  la 
guerre  civile.  «  Ou  les  afTaires,  dit-il,  prendront 
une  meilleure  tournure,  et  le  peuple  se  repentira 
de  ce  qu'il  fait  aujourd'hui,  alors  il  me  rappellera 
de  lui>même;  ou  elles  resteront  dans  le  même 
état,  et  dans  ce  cas  il  vaut  mieux  être  éloigné.  » 
Il  partit  pour  Rhodes,  et  passa  tranquillement 
le  temps  de  son  exil,  occupé  à  s'entretenir  de 
philosophie  avec  le  rhéteur  L.  iElius  Praeconi- 
nus  ou  Stilon,  qu'il  avait  emmené  avec  lui.  Pen- 
dant ce  temps  les  extravagances  de  Saturninus 
et  de  Glaucia,  la  mauvaise  foi  et  l'incapacité 
politique  de  Marius  produisirent  dans  l'esprit 
public  une  réaction  contre  le  parti  démocratique. 
Les  amis  de  Metellus  et  son  fils,  que  cet  acte  de 
piété  filiale  fit  surnommer  Pius,  en  profitèrent 
pour  obtenir  son  rappel,  proposé  par  le  tribun 
Q.  Galidius.  Metellus  était  à  Smyme  au  théâtre, 
lorsqu'on  lui  en  apporta  la  nouvelle/  Il  attendit 
stoïquement  la  fin  du  spectacle  pour  ouvrir  les 
lettres  qui  la  lui  annonçaient.  Une  foule  im- 
mense l'accueillit  à  son  retour,  et  son  voyage 
de  la  mer  à  Rome  fut  un  triomphe.  Ces  dé- 


déjà  renoncé  à  conduire  la  guerre  avec  vigueur;  i  monstratîons  ne  pouvaient  rien  sur  la  marche  des 
car  il  savait  que  l'honneur  de  la  terminer  était     affaires,  qui  se  précipitaient  vers  une  solution 


réservé  à  un  de  ses  lieutenants,  à  Marius,  qui 
venait  d'être  nommé  consul  {voy.  Marivs).  Ir- 
rité et  humilié  d'être  évincé  par  un  homme  sans 
naissance,  qu'il  avait  longtemps  protégé,  et 
dont  récemment  il  avait  mortellement  blessé 
l'amour-propre,  il  n'attendit  pas  le  successeur 
que  le  peuple  lui  avait  donné,  et,  remettant  l'ar- 
mée à  son  lieutenant  P  Rutilius ,  il  partit  pour 
Rome.  Il  fut  tout  étonné  d'y  être  accueilli  avec 
de  grandes  démonstrations  de  respect  et  d'admi- 
ration. Le  peuple  avait  le  sentiment  d'avoir 
commis  une  injustice  à  son  égard,  et  l'en  dédom- 
mageait par  des  applaudissements.  Le  sénat 
concourait  de  toutes  ses  forces  à  une  manifesta- 
tion qui  protestait  contre  Tél^vation  de  Marius. 
Metellus  eut  les  honneurs  d'un  splendide  triom- 


violente.  Metellus  disparaît  pendant  les  sombres 
préliminaires  de  la  guerre  civile.  Cicéron  parle 
d*un  Metellus,  sans  doute /e  Numidique,  qui  fut 
empoisonné  par  Q.  Yarius,  tribun  du  peuple,  en 
91  ;  mais  c'est  peut-être  un  conte  inventé  par  la 
haine  de  parti. 

Metellus  fut  le  personnage  le  plus  éminent  de 
la  famille,  qui  représenta  avec  le  plus  de  suite, 
d'autorité  et  de  distinction,  le  parti  conserva- 
teur riche,  éclairé,  modéré,  composé  plutôt  de 
grandes  familles  plébéiennes  que  d'antiques  pa- 
triciens, dévoué  au  maintien,  de  plus  en  plus 
difficile,  de  l'ancienne  constitution ,  ne  refusant 
pas  de  faire  des  concessions  à  la  démocratie, 
mais  montrant  trop  de  dédain  pour  ses  chefs. 
Metellus  eut  les  qualités  et  les  déi;aut8  de  son 
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parti.  H  se  distiiigaa  de  pins  par  son  intégrité, 
n  aimait  les  lettres  et  les  arts,  a  les  protégeait 
gpoéreosement.  Dans  sa  jeunesse,  il  entendit 
Gaméade  à  Rome;  plus  tard  il  fut  l'ami  et  le  pa- 
tron du  poète  Archias.Cicéron  parle  avec  éloge  de 
l'éloqnenoe  de  Metellus,  dont  les  discours  se  li- 
saient encore  avec  admiration  du  temps  de  Fron- 
ton.  Y. 

SaUaste,  J»gur.,  U-88.  —  PlaUrqae .  Marim.  —  Titt 
Uve,  BpU,.  65.  69.  »  Veileius  Patercoliu,  11,  il.  —  Au- 
rdios  Victor,  00  nr.  i//iu.,  61.  -  Floruc,  III,  1.  —  Eo- 
trope,  IV ,  ST.  —  Orose,  v,  ti.  «  AppleD,  Bel,  civ.,  I,  M, 
SO  3S.  -  Valére  Maxime»  II.  10;  IX.  7.  —  Aulu  Uelle,  1, 
(;  XTII,  S.  — >  Cicéron.  pasuges  indiqués  daot  l'Ono- 
masticmm  TuUianttm  d'OreUl,  t.  11.  -  Meyer,  Orat, 
Romtmormm  Frmçmenta. 

MKTBLLITS  (<^.  Cxcilius)  Pius  (le  Pieux), 
fils  du  précédent,  né  vers  130  avant  J.-C,  mort 
vers  63.  Il  suivit,  à  Vàge  de  vingt  ans  environ, 
son  père  en  Nnmidie.  Nommé  préteur  en  89,  il 
ent  un  des  principaux  commandements  dans  la 
guerre  marsiqueou  sociale;  il  remporta  une  vic- 
toire décisive  sur  Q.  Pompaedins,  chef  des  Marses, 
qui  périt  dans  la  bataille.  Il  était  encore  employé 
àooratiattre  les  Saronites,  en  87,  lorsque  Marins 
débarqua  en  Italie  et  se  joignit  au  consul  Cinna. 
L'autre  consul  Octavius ,  se  trouvant  insuffisant 
pour  résister  à  ceîte  redoutable  coalition,  le  sé- 
nat se  hÂta  de  rappeler  Metellus  et  de  lui  offrir 
le  commandement  suprême.  Metellus,  jugeant 
que  la  situation  était  pour  le  moment  désespé- 
rée, refusa  les  propositions  du  sénat  et  du  con- 
sul, et  passa  en  Afrique.  Là  il  rassembla  des 
forces  considérables,  qu'augmenta  l'arrivée  de 
Crassns,  qui  venait  d'Espagne.  Mais  les  deux 
chefs  se  disputèrent,  et  Metellus  resté  seul  fut 
défait  en  84  par  C.  Fabius,  un  des  chefs  du 
parti  de  Marius.  Il  revint  alors  en  Italie  atten- 
dant avec  impatience  le  retour  de  Sylla.  Il  fut 
on  des  premiers  nobles  qui  rejoignirent  ce  géné- 
ral à  Brindes,  et  devint  un  de  ses  principaux 
lieutenants^  En  82,  il  battit  successivement  deux 
di?i)»ons  de  Carbon,  et  remporta  une  victoire 
complète  sur  Carbon  et  Norbanus,  près  de  Fa- 
veatia,  dans  la  Gaule  Cisalpine.  Sylla,  pour  le  ré- 
compenser de  ses  services,  l'admit  à  partager  le 
consulat  avec  lui.  Au  sortir  de  charge  Metellus 
se  reoditcomme  proconsul  en  Espagne,  où  domi- 
nait Sertorras,  un  des  lieutenants  de  Marius.  II 
guerroya  pendant  huit  ans  contre  ce  chef  éner- 
giqoe  et  habile,  sans  obtenir  aucun  avantage 
marqué,  et  fut  obligé  de  réclamer  l'envoi  d'une 
Quovelle  armée,  sous  les  ordres  de  Pompée.  Grâce 
à  ce  renfort,  il  battit  à  Sagonte  Perpenna,  lieu- 
tenant de  Sertorius,  et  reponssa  une  attaque  de 
Sertorius  lui-même.  Fier  de  ce  succès,  il  prit  le 
titre  àHmperatort  et  se  lit  décerner  des  con- 
nûmes par  les  villes  de  la  province.  Il  invita 
snssi  les  poètes  à  célébrer  ses  hauts  faits.  11  se 
hâtait  trop  de  triompher  d'un  ennemi  qui  était 
encore  loin   d'être  abattu.   Sertorius  redevint 
^tdtun  adversaire  formidable  ponr  les  Me- 
idlos,  etil  eut  probablement  défié  tous  leurs 
eflorts  s'il  n'eût  péri  par  la  trahison  de  Perpenna 


'  (72).  Melellus  revfnt  à  Rome  Tannée  suivante, 
et  obtint  les  honneurs  du  triomphe,  le  30  dé- 

I  cembre  71.  Aucun  événement  remarquable  ne 
signala  la  fin  de  sa  vie.  Comme  son  père,  dont  il 
avait  toutes  les  qualités ,  il  resta  constamment 
fidèle  an  parti  aristocratique.  La  dif(nité  de  sou- 
verain pontife,  qu'il  possédait  et  qui  depuis  un 
siècle  était  comme  héréditaire  dans  la  famille 
Metellus,  passa  à  sa  mort  à  Jules  César,  le  plus 
brillant  espoir  du  parti  démocratique.  Metellus 
Pius  adopta  le  fils  de  Scipion  Masica,  qui  prit  en 
conséquence  le  nom  de  Metellus  Pius  Seipio.  Y. 

SalluHte .  Jug-t  6k.  —  Appien ,  Bel  eiv.,  I,  8S,  68,  68, 
80-91.  97.108,108-111.  -  Anrelius  Victor,  De  Fir.  illutt., 
68.  —  Orow,  V,  18, 18.  —  Plutarquc,  Marius,  41;  Cras- 
tus,  ti  Sertorius,  11-17;  Cap«.,  7.  —  THe  Llve,  Epitom., 
48,91.  91.  -  Velleiuft  Paterculua,  II,  IS,  18-80.  »  Dion  Cat- 
slus.  XXVII,  87  —Cicéron.  Pro  Arch.,  4,  6,  iO;  Pro 
PUmc,  19  j  Pro  CluenL,  8;  Pro  Balbo,  1,  M. 

MRTBLLVS  ( Q.  Cxcilius)  Celefy  fils  de 
Q.  Cœcilius  Metellus  Nepos,  consul  en  98,  et  pe- 
tit-fils de  Metellus  le  Baléarique,  mort  en  59 
avant  J.-C.  Il  servit  en  66  comme  légat  dans 
l'armée  de  Pompée  en  Asie,  et  il  se  distingua  en 
repoussant  une  attaque  que  Oroeses ,  roi  des 
Albanais,  avait  faite  cx)ntre  les  quartiers  d'hiver 
des  Romains.  De  retour  à  Rome,  il  fut  nommé 
préteur  en  63,  Pannée  même  du  consulat  de  Ci- 
céron. Comme  les  autres  membres  de  sa  famille, 
il  se  montra  un  des  plus  fermes  soutiens  dn 
parii  aristocratique.  Il  sauva  Rabirius  d'une  con- 
damnation capitale  en  retirant  l'étendard  du 
Janicule,  et  il  se  joignit  à  Cicéron  pour  combattre 
les  complots  de  Catilina.  Quand  le  conspirateur 
eut  quitté  Rome,  Metellus,  envoyé  dans  le  Pice- 
num,  lui  ferma  les  passages  des  Apennins,  et  le 
força  de  se  rejeter  sur  le  consul  Antonius.  L'an- 
née suivante,  62,  il  eut  le  gouvernement  de  la 
Gaule  Cisalpine  avec  le  titre  de  proconsul,  et 
en  61  il  fut  élu  consul.  11  entra  en  charge  en 
60,  et  se  montra  aussitôt  l'adversaire  de  Pompée, 
qui  désirait  obtenir  la  ratification  de  ses  actes  en 
Asie  et  une  distribution  de  terres  pour  ses  sol- 
dats. Pompée,  par  sa  politique  équivoque  et  ses 
prétentions,  avait  offensé  tous  les  partis,  et  en 
ce  moment  il  paraissait  particulièrement  dange- 
reux pour  le  parti  aristocratique  ;  mais  il  con- 
servait une  grande  influence  personnelle,  et  Me- 
tellus eût  agi  sagement  en  le  ménageant,  tandis 
que  par  son  opposition  il  le  jeta  dans  les  bras 
de  César,  et  amena  cette  fameuse  coalition  con- 
nue sous  le  nom  de  premier  triumvirat,  A  part 
cette  faute,  on  ne  peut  que  louer  le  courage  avec 
lequel  il  défendit  là  légalité  contre  son  collègue 
Afrauius,  créature  de  Pompée,  et  contre  Clodius, 
son  propre  cousin,  le  chef  le  plus  turbulent  du 
parti  démocratique.  Au  sortir  de  sa  charge  il  n'ac- 
cepta pas  la  province  de  Gaule,  et  préféra  rester, 
à  Rome  pour  y  continuer  sa  lutte  contre  un  parti 
de  plus  en  plus  menaçant.  Il  eut  regret  de  ne 
pouvoir  empêcher  César  de  faire  passer  une  loi 
agraire  en  59,  et  mourut  si  subitement  au  miliea 
de  sdn  opposition ,  que  l'on  accusa  Clodia,  sa 
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femme,  cle  Tavoir  empoisonné.  Meiellua  fut  le 
défenseur  courageux  et  probe,  mais  hautain  et 
maladroit,  d*une  cause  compromise,  et* même  arec 
plus  de  génie  et  d'influence  il  n'aurait  rien  pu  con- 
tre des  démagogMes  comme  Clodius  et  contre  des 
hommes  politiques  comme  César  et  Pompée.    Y« 

DlOB  CftMiM.  XXXVi»  V  ;  XXXVII.  XSXVlil.  -  S«A» 
loste,  au.,  57.  —  Clcéroo,  nomtireaK  ptssages  dtés  ûmmê 
rOnomaitleon  TullUmwn  <rOrelll. 

MBTBLLrs(Qtitn/tfi),  Nepos,  frère  dn  pré- 
cédent, mort  en  55  avant  J.-&  Il  servit  dans 
la  guerre  des  lûrates»  en  67,  sous  les  ordres  de 
Pompée,  et  resta  avec  lui  en  Asie  jusqu'en  64. 
Il  revint  à  Rome  comme  Pagent  de  Pompée,  en 
63,  et  sollicita  letribuBai  Le  sénat,  qui  redou» 
taît  alors  Pompée,  s'effraya  de  cette  candidature, 
et  opposa  à  Metellus  Phomme  le  plus  estimé  du 
parti  aristocratiqoa,  Gatoa;  mais  m  obtenant 
l'élection  de  celui-ci  il  ne  put  pas  empêcher 
celle  de  Metellus.  Le  nouveau  tribun  entra  en 
charge  le  10  décembre  63  :  il  débuta  par  une  vio- 
lente attaque  contre  Cicéron,  consul  sortant,  et 
ren]^[»ècha/l*adresser  an  peuple  le  discours  d'u* 
sage,  sous  prétexte  que  celui  qui  avait  fait  périr 
des  citoyens  sans  permettre  qu'on  les  entendit 
n'avait  pas  le  droit  d'être  entendu  lui-même. 
Cicéron,  réduit  à  ne  prêter  que  le  serment  ordi« 
naire,  jura  qu'il  avait  sauvé  la  patrie.  Le 
I*^  janvier  62,  il  prit  sa  revanche  en  lançant 
dans  le  sénat  contre  le  tribun  un  discours  très- 
amer,  auquel  Metellus  répondit  le  lendemain  avec 
une  égale  amertume,  dénonçant  l'ex-consul 
comme  un  tyran  qui  avait  fait  mourir  des  ci- 
toyens sans  jugement,  et  le  menaçant  d'une  ac- 
cusation. Cicéron,  exaspéré,  publia  contre  le  tri- 
bun un  discours  intitulé  Metellina^  tellement 
injurieux,  que  Metellus  Celer,  frère  du  tribun, 
mais  d'ailleurs  engagé  dans  un  autre  parti,  en 
témoigna  un  vif  ressentiment.  Metellus,  d'ac- 
cord avec  César,  proposa  de  rappeler  Pompée 
avec  son  armée,  pour  rétablir  le  calme  dans  la 
république.  Caton  s'opposa  fortement  à  une 
mesure  si  dangereuse,  et  la  lutte  des  deux  tri- 
buns fut  sur  le  point  de  dégénérer  en  guerre  ci- 
vile et  présenta  d'étranges  alternatives.  Metellus 
l'emporta  un  moment,  grâce  à  ses  gladiateurs,  et 
chassa  Caton  du  forum  ;  mais  les  noUes,  se  ral- 
liant autour  du  Iribon  expulsé,  le  ramenèrent 
sur  le  forum,  et  forcèrent  Metellus  à  prendre  la 
fîiite.  n  se  réfugia  auprès  de  Pompée,  et  revînt  à 
Rome  avec  lui  en  60.  Il  fut  aussitôt  nommé  pré- 
teur, et  en  57  il  devint  consul  avec  P.  Comelins 
Lentulus  Spinther.  C'était  le  moment  où  les 
amis  de  Cicéron  s'efforçaient  d'obtenir  son  rap- 
pel. L'illustre  banni  craignait  que  le  consul  ne 
s>  opposât,  et  il  fut  charmé  d'apprendre  qu'il 
il'en  était  pas  ainsi.  H  lui  écrivit  pour  l'en  re- 
mercier, et  plusieurs  fois  depuis  il  se  répandit  en 
âoges  sur  la  modération  et  la  magnanimité  de 
.  l'homme  politique  qu'il  avait  tant  oMltraité  dans 
la  Metellina,  Metellus  ne  méritait  pas  ces  éloges  : 
agent  de  Pompée,  il  suivait  toutes  les  fluctua- 


tions de  la  politique  de  son  chef;  et  en  ce  mo- 
ment Pompée  et  César,  mécontents  de  l'inso- 
lence de  Clodius,  voulaient  l'humilier  par  le 
rappel  de  son  plus  mortel  ennemL  £n  56  il  ent 
l'Espagne  pour  province,  et  attaqua  sans  aucoi 
motif  les  Yaccéens  ;  mais  cette  injuste  agrasifo» 
tourna  à  son  désavantage.  U  revint  à  Bons^  «1 
comme  on  n'entend  plus  parler  de  lui,  on  su^ 
pose  qu'il  mourut  peu  après.  T. 

Applen,  MUkrid.,U,  -  Ptonis.  m,  «.  —  ios«plRv 
Awti^ttit»  IV,  1  ;  Bel,  Jud,,  I,  c.  >  Mnlarqae,  Cat,  MUm^ 
an  -  Dtoo  CauHn.  XXXVII,  SSHU  ;  XXXIX.  M,i4.- 
Platarqae,  Ceesar,  n.  —  Oeéroa,  dtiiB  TOmfwuuUecm 
IMUatmm  «fOreUL 

MBTELLUs  ( Q.  Cxcilius)  Cfedcusp  moit 
vers  55  avant  J.-C.  Il  était  parent  des  précé- 
dents, mais  OH  ignore  à  quel  degré.  U  fut  oonsul 
en  69  avec  Q.  Hortensius,  et  est  la  province  de 
Crète,  que  ton  coUàgue  avait  refeséa.  Cette  11» 
était  alors  en  gnerre  avec  les  Romains.  MeteUos 
partit  d'Italie  en  68^  à  la  tète  de  trois  légioas^et 
consacra  deux  ans  enliers  à  la  conqnéta  de  l'ile» 
Sa  tâche  fut  rendne  beancoofi  plus  diflkile  par 
l'intervention  de  Pompée,  qui  par  la  loi  €rabinia 
(  67  )  avut  été  investi  du  commandeoMot  s»- 
périeur  de  toute  la  Méditerranée.  Les  iSrékn, 
voyant  que  Metellus  s'était  d#à  rendu  ynaltre  de 
Cydonie,  de  Cnosse  et  de  beaucoup  d'antres  de 
leurs  villes,  s'adressèrent  à  Pompée,  offrant  de 
lui  faire  directement  leur  soumission.  Pompée 
s'empressa  d'aeceplejr,  et  leur  envoya  deux  de 
ses  lieutenants,  L.  Odavius  et  Cornélius  Sî- 
senna.  Bletellus  ne  souscrivit  pas  à  cet  arrange- 
ment, et  continua  la  guerre,  où  il  eut  pour  adver- 
saîres  non-seulement  les  Cretois,  mte  les  denx 
lieutenants  de  Pompée,  assistés  d'un  corps  de 
troupes  romaines.  Metellus  triompha  de  cet  ob- 
stacleimprévu.  Sisenna  mourut;  Octavius  s'en- 
fuit, et  les  cbefe  orétois  firent  leur  soumission 
an  proconsul.  De  retour  en  Italie  en  66,  il  n'ob- 
tint pas  immédiatement  le  triomphe,  à  cause  de 
l'opposition  desamis  de  Pompée.  Il  l'amendait  en- 
core, arrêté  dans  le  vnsioage  de  Rome,  lorsque 
la  conspiration  de  Gaiilina  éclata^  en  63.  Il  fut 
alors  envoyé  en  Apulie,  et  l'année  suivante  il 
obtint  enfin  la  permission  de  faire  à  Rome  une 
entrée  triomphale.  Mais  il  eut  le  regret  de  ne 
pouvoir  montrer  dans  cette  céràmonie  les  deax 
chefs  Cretois,  Lasthénès  et  Panarèa,  qu'un  tribun 
du  peuple  le  força  de  livrer  à  Pompée.  H  avait 
trop  à  se  plaindre  de  ce  générai  ponr  ne  pas  se 
joindre  contre  lui  à  Lueullus  et  aux  autres  chefr 
du  parti  aristocratique.  Cette  opposition  fut  dé- 
jouée par  le  premier  triumvirat;  MeteUos  vi- 
vait encore  en  57,  et  faisait  partie  dn  collège  des 
pontifes.  On  ignore  la  date  de  sa  mort 

Q.  C9cilios  Metellus  Cretieusent  deux  frères: 
L,  CéeciUus  Mbtellds,  préteur  en  71,  consul  en 
66  et  mort  cette  année  même;  M.  Cœdiius  Me- 
tellus, prétenr  en  69  ;  il  ne  ftat  pas  oonsul,  ce 
qui  annctince  le  déclin  de  cette  faroilte,  déclin  qui 
est  d'ailleurs  un  cas  particulier  de  la  décadence 
générale  deTarislocratie. 


L  C»cUhts  MmcLun  Cretieus ,  ftli  d'an  des 
précédoiti.  Tribun  du  peuple  en  40  av.  J.-C.  et 
idèfe  aux  principes  hérédilairee  de  sa  r^mille ,  il 
Mmontrm  un  des  défenseurs  les  plus  déelar^  du 
pirti  aristocratiqueL  11  ne  s'enlùfit  pas  de  Rome 
à  l'approche  de  Jules  César,  et  s'efforça  d'em- 
pèdier  cdni-d  de  s'emparer  du  trésor  sacré.  Il 
aeoédaqa'à  laTioleBee,  etalla  rejoindre  Pompée. 
Os  eeuragevK  citoyen  disparaît  dans  la  guerre 
dfUe;  mais  c'est  peut-être  lai  que  Ton  retroure 
psrtean  d'Antoine,  priaonnier  d'OotaTe,  après  la 
bttaflle  d'Action,  et  sauvé  par  Tinteroession  de 
MB  fils,  qni  avait  combattu  dans  les  rangs  d'Oc- 
tiTe.  Ainsi  finit  obscurément  la  plus  grande  fii- 
nUe  consulaire  des  deux  derniers  sièeles  de  la 
république.  Y. 

m»  u»e,  Efit^m-m, -  nwi».  m,  7;  iv.  t.  -  En- 

Htpi,  VI,  il.  —  OfMr,  VI,  4.  -  VoUelM  Paterealus,  II, 
tt,  N,  «  jQritB,  XXXIX.  1,  t.  -  Appten,  Sic.,  e.  - 
MooCaHliis,  Ê^agm-,  178;  XXXVI.  1,  t.  -  PlaUrqae, 
Pmp.,  ».  -  SalUute,  CatU^  ao.  -  Clcéron,  rerr.,  I,  f  : 
ProPlaeê^l»  iÈ^  kèi  IH FUoiL,  U;  Jd  Mt.,U  19;  Dé 
HûT.  AisP'f  t. 

■rnuiBii  {Emmanuel  (i)\A!^),  historienfla- 
mand,  né  à  Anvers,  le  9  juillet  1535,  de  parents 
protestMita.  mort  à  Londres,  le  8  avril  1612. 
Fila  d^on  imprimeur,  U  commença  ses  études 
dans  sa  ville  natale,  les  poursuivit  à  Toumay  et 
à  DofTel,  et  revint  à  Anvers  en  1549  pour  as- 
sister à  la  joyeuse-entrée  de  Philippe  II  en  cette 
Tille.  Son  père  lui  laissa  le  choix  entre  la  car- 
rière -èommerciale  et  celle  des  lettres  ;  le  jeune 
homme  opta  peur  la  première,  et  fut  en  1550  rois 
en  apprentissage  pour  dix  ans  chez  un  négociant 
asversois  établi  à  Londres.  An  bout  de  deux  an- 
nées il  revint  à  Anvers,  avec  son  patron.  Les 
troubles  religiaux  ayant  forcé  ses  parents  à 
s'embarquer  pour  l'Angleterre,  tous  deux  pé- 
riront pendant  la  traversée,  assaillis  par  uq  na- 
vire français.  C'est  è  pareilie  école  que  van  Me- 
ttra puisa  la  haine  du  Canatisme  et  de  i'into- 
léranœ»  haine  qui  s'accrut  encore  par  deux 
Toyaffss  qu'il  fit  en  Angleterre  (  1556  et  1558  ), 
etquile  rendirent  témoin  des  persécutions  exer- 
cées sons  le  règne  de  Marie  Tudor.  Son  ap- 
prentissage terminé  ,  il  s'établit  à  Londres,  où  il 
derint  lactear  de  plusieurs  commerçants.  Pen- 
dant un  voyage  qu'il  fit  à  Anvers,  il  tut  arrêté 
comme  suspect  et  relAché  an  bout  de  dix-huit 
ionrs  comme  su||et  anglais  (  mai  1575  ).  De  re- 
tour à  Londres,  il  s'occupa  à  recueil! r  des  do- 
ousents  relatifis  à  la  révolution  des  Pays-Bas  ; 
mais  ce  ne  (bt  qu'en  1583  que,  cédant  aux  coo:- 
seils  de  son  parent  Abrabaîm  OrteHus,  il  entre* 
prii  d'en  faire  usage.  Depuis  longtemps  aussi  il 
s'oecopait  du  droit  d'entve-cours ,  et  il  avait 
^t  un  traité  aujourd'hui  perdu  sur  les  privi- 
U|et  dont  Hmiseaient  lescommeEçants  flanÔAnds 

(1)  Pcadant  la  gro«e«e  de  aa  mère,  le  magistrat  fit 
Ura  «ne  perqafainiOQ  du»  la  malaoïi  qu'elle  habitait, 
Mr  y  cterchar  d«a  Uarea  prakibés  qa'M  y  avait  r«« 
cQét:  lea  raeherchaa  ayiuitété  In/riMtJieMaes,  ranfant 
qui  Baqult  bleatôt  après  reçut,  en  miinoirt  de  (a  pro- 
(••tlan  slgMlée  d«  del,  leBomd'AnmcmiMf. 
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en  Angleterre.  Élu  en  1583  hoofdman,  ou  cod« 
sul  du  collège  des  marchands  à  Londres,  fl 
exerça  cet  emploi  jusqu'à  sa  mort.  L'ouvrage 
de  van  Meteren  vit  d'abord  le  Jour  à  son  insu  : 
l'auteur  avait  envoyé  son  manuscrit  en  Alle- 
magne pour  faire  graver  des  estampes  en  taille 
douce;  on  en  profita  pour  publier  une  traduction 
allemande  :  Bistoria  und  Abcontrttfèytungh 
fûmemlich  der  ffiderlendiseher  gesehichten 
und  Krieguhendelen  mit  kochstem  fteUs  bes- 
ehrieben  durch  Merten  wm  Bfaneuelt  1593, 
2  vol.  pet.  in-fol.  Vers  1597  il  en  parut  éple- 
ment  une  traduction  latine ,  sans  indication  de 
lieu,  qui  ne  contient  que  dix-sept  livres  (  pet. 
in-fbl.  ).  Van  Meteren  se  décida  enfin  à  publier 
l'original  flamand  qui  fût  imprimé  à  Délit,  en 
1599,  in«fbl.,  et  contient  dix-neuf  livres.  Quel- 
que temps  avant  sa  mort,  l'auteinr  revit  son 
œuvre  et  la  continua  jusqu'à  la  fin  de  1011. 
Cette  dernière  édition  définitive,  qui  parut  à 
Dordrecht,  2  vol.  in-4",  contient  trente-deux 
livres;  elle  a  servi  de  type  à  toutes  les  éditions 
qui  se  sont  succédé  depuis  et  dont  la  dernière 
est  celle  de  Gorlnchem,  1748,  10  vol.  in-8*  ;  — 
rsutoire  des  Pays-Bas  de  Van  Meteren  fut 
traduite  en  français  par  L  D.  L.  Haye  (La 
Haye,  1618,  in-fol.;  Amsterdam,  1670,  in-fbl.). 
On  la  traduisit  aussi  en  allemand;  Amheimi 
1604,  2  vol.  in-fol.  ;  Amsterdam,  1640,fai-fol.  ;  et 
Amsterdam  (Francfort),  1669,  2  vol.  in-fol. 

Le  style  de  van  Bleteren  est  aride  comme 
celui  des  chroniqueurs.  Lui-même  avoue  qu'il 
n*a  voulu  que  rassembler  des  matériaux  pour  un 
futur  historien.  A  cette  fin  il  s'était  entouré  de 
tous  les  documents  manuscrits  ou  imprimés 
qu'il  avait  pu  se  procurer,  et  s'était  mis  en  re- 
lation avec  plusieurs  ambassadeurs  étrangers. 
Aussi  tous  les  historiens  se  plaisent-ils  à  louer 
son  exactitude.  On  lui  reproche  seulement  trop 
de  partialité  en  faveur  des  protestants.  Malgré 
ce  défiut,  son  livre  reste  une  des  sources  les 
plus  précieuses  à  consulter  pour  l'histoire  de  la 
grande  révolution  du  seizième  siècle.  Aé  Willems. 

Biographie  dé  Fan  Meteren ,  par  Simon  Eoytlnck , 
en  tête  de  son  HiMfoire.  -  Paiqot.  Mémoires,  XII.  - 
S.  De  Wtad,  Bibliothèque  des  Historiée  néerlaniait 
(en  holl.)  :  Mlddelburg,  1881,  ln-8«,  p.  S87« 

MBTBEBAU,  fomille  d'architectes  français, 
dont  voici  les  principaux  membres  : 

MBTBZBAV  (  Clément),  né  à  Dreux,  où  il 
est  mort,  vers  1550.  On  remarque  dans  son  ar- 
chitecture la  délicatesse  trop  recherchée  des 
premières  années  de  la  renaissance.  En  1516  11 
entreprit  avec  Jehan  Desmoulins  la  construction 
de  l'hôtel  de  ville  de  Dreux,  terminée  en  1540. 
En  1524  il  commença  le  grand  portail  et  les 
deuik  tours  de  l'église  Saint-Pierre,  œuvre  qui 
fut  terminée  par  son  fils  Jehan,  mort  à  Dreux,  iQ 
20  avril  1600. 

METBZEAU  (  Thibault),  second  fils  du  pré- 
cédent, né  à  Dreux,  le  21  octobre  1533,  mort 
à  Paris,  vers  1599.  Suivant  Germain  Brice,  Il 
Alt  un  des  entrepreneurs  du  Pont-Neuf,  corn- 
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mencé  en  1578.  Il  passe  pour  avoir  aidé  Phiii- 
l^ert  Delorme  dans  la  construction  des  Tuileries, 
et  avoir  fourni  les  dessins  pour  la  grande  galerie 
du  Louvre  ;  il  commença  sous  Charles  IX  la  salle 
des  Antiques.  En  158), il  éleva  Tavant-portail de 
la  porte  Saint-Antoine,  et  (ut  nommé,  vers  la  fin 
de  sa  vie,  architecte  du  duc  d'Alençon;  il  figure 
avec  ce  titre  en  1576  avec  les  gens  de  mestier, 

METEZEAU  (Louis),  fils  alué  de  Thibault, 
né  à  Dreux,  vers  1559,  mort  à  Paris,  vers  1615. 
D'après  Toussaint  Donnant,  le  palais  du  Luxem- 
bourg, œuvre  de  Jacques  de  Brosses,  fut  élevé 
sur  les  plans  que  Metezeau  avait  présentés  à  Marie 
de  Médicis.  On  a  prétendu  aussi  qu'il  était  l'au- 
teur du  grand  escalier  des  Tuileries;  mais  il 
était  à  peine  sorti  de  Tenfance  lorsque  ce  palais 
fut  achevé.  Ce  fut  lui  qui  termina  en  1596  la 
grande  galerie  du  Louvre,  commencée  sous 
Charles  IX;^*est  le  seul  ouvrage  qui  ne  lui  soit 
pas  contesté.  Il  fut  nommé  en  1596  architecte  du 
roi  Henri  IV,  et  paraît  avoir  eu  en  cette  qualité 
Fordonnance  des  fêtes. . 

METEZEAU  (Jean),  frère  du  précédent,  fut 
un  partisan  de  la  Ligue;  en  1593,  après  le  siège 
de  Dreux  par  Henri  lY,  la  brèche  d*assaut  ayant 
été  refermée,  on  incrusta  dans  cette  partie  de  la 
muraille  une  pierre  entourée  de  huit  boulets  de 
quatorze  qui  subsista  jusqu'en  1774  ;  elle  portait 
l'inscription  suivante,  attribuée  à  Jean  Metezeau  : 

Par  feu ,  par  fer,  par  bruit ,  l'ai  combattu; 
De  sang,  de  bras,  de  corps,  l'ai  cette  place  teiute. 
Par  un  pouvoir  divers .  uo  roi  J*ai  combattu  ; 
Et  dans  ce  lieu  ici,  J*al  la  fureur  dépeinte. 

Jean  Metezeau  devint  secrétaire  de  la  comtesse 
de  Bar,  et  se  fit  connaître  par  une  traduction  des 
Psaumes,  qui  eut  trois  éditions. 

METEZEAU  (  Clément),  frère  des  précédents, 
né  à  Dreux,  le  6  février  1581,  mort  à  Paris,  vers 
1650.  Il  éleva  le  transsept  et  le  portail  sud  de  l'é- 
gUse  Saint-Pierre  de  Dreux,  construction  qui  peut 
être  admirée  comme  l'un  des  chefs-d'œuvre  de  la 
renaissance ,  mais  qui  proteste  contre  le  manque 
d'harmonie  pour  son  application  à  une  édifice 
gothique.  La  fameuse  digue  de  La  Rochelle, 
qu'il  construisit  sous  Louis  WU^  est  un  de  ses 
principaux  ouvrages.  Lorsqu'il  conçut  le  plan 
de  cette  digue,  dont  l'idée  première  appartient 
au  cardinal  de  Richelieu,  il  se  trouvait  à  Paris 
avec  Jehan  Tiriot,  maître  maçon  ;  ils  achevèrent 
les  dessins  en  une  nuit,  et  partirent  aussitôt  pour 
rejoindre  le  cardinal  à  La  Rochelle.  Pompée  Tar- 
gon,  ingénieur  italien ,  avait  déjà  présenté  ses 
plans;  ceux  de  Metezeau  prévalurent;  il  fut 
chargé  de  la  direction  de  ce  gigantesque  ou- 
vrage. Ses  travaux,  commencés  le  2  décembre 
1627,  fUrent  achevés  Tannée  suivante,  après  une 
série  d'accidents  qui  firent  souvent  désespérer 
du  succès.  La  digue,  ouverte  au  milieu  pour  le 
passage  des  marées,  coupait  la  mer  en  deux 
portions  sur  une  longueur  de  740  loises,  et  ren- 
dait complètement  inutile  la  flotte  anglaise ,  sé- 
parée de  la  ville  par  cet  obstacle  infranchis- 


sable. Après  la  reddition  de  La  Rochelle,  la 
reconnaissance  du  cardinal  ne  fit  pas  défaut  à 
Metezeau;  on  rapporte  qu'il  le  présenta  lui-* 
même  au  roi  et  que  Louis  XUI  fit  son  entrée 
dans  la  ville  appuyé  sur  l'épaule  du  célèbre  ar- 
chitecte. Quelque  temps  après,  il  reçut  avec  la 
confirmation  de  son  titre  d'architecte  du  roi, 
qu'il  possédait  avant  la  prise  de  La  Rochelle, 
une  pension  de  1,800  livres  et  un  logement  an 
Louvre.  On  lui  attribue,  mais  sans  raison,  les. 
plans  de  l'église  de  l'Oratoire,  du  cb&teau  de  La 
Meilleraye,  du  château  de  Chilly,  de  la  porte 
Saint-Antoine,  etc.,  qui  sont  dus,  en  partie  à  un 
fils  de  Louis  Metezeau,  nommé  Louis  comme  son 
père,  et  en  partie  à  Thibault  Metezeau.  On  avait 
inscrit  au-dessous  de  son  portrait  les  vers  sui- 
vants, composés  par  MathurinBoureillier,  procu- 
reur à  l'élection  de  Dreux,  vers  qui  fontconnaltre 
quelle  était  sa  réputation  auprès  dé  ses  contem- 
porains : 

Dicitur  Arcblmedcs  terram  potnisse  movere  ; 
^quora  qui  potuit  sistere  non  minor  est. 

METEZEAU  (Paul),  fils  de  Jean,  né  à  Dreux, 
vers  1582,  mort  à  Calais,  le  17  mars  1632.  Il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  et  devint  aumônier  du 
roi  ;il  eut  la  réputation  d'un  savant  théologien,  et 
contribua  à  fonder  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire, qu'il  établit  à  Tours  et  à  Angers.  On  a  de 
lui  :  Theologia  sacra  juxta  formam  evange- 
licœ  prxdicationis  distributa;  Paris,  1625  ;  — 
L'Exercice  de  r  homme  intérieur;  Paris,  1627. 
J.  H.  Job. 

Fontenai,  Dictionnaire  des  Artistes.  —  A.  Bertr,  La 
Benaitsance  monumentale  en  France,  .-  Archites  de 
Dreux.  —  Doeum  particuliers 

MÉTBERIB  (La).  Voy,  La  Métherie. 

MÉTHODE  (Saint).  Voy.  Cyrille  (Saint). 

METBODius  de  Patara  (Patarensis)  (Saint), 
surnommé  aussi  Eubulus  et  Eubulius,  théolo- 
gien grec,  mort  au  commencement  du  quatrième 
siècle  de  l'ère  chrétienne.  Il  occupa  successive- 
ment les  sièges  épiscopaux  d'Olympe  et  de  Pa- 
tara en  Lycie  et  de  Tyr  en  Phénicie.  Selon  Suidas 
il  mourut  martyr,  sous  le  règne  de  Dèce  (249- 
251)  et  de  Valérien;  mais  il  y  a  là  une  erreur 
évidente,  puisque  Dèce  et  Valérien  ne  régnaient 
pas  en  même  temps  ;  il  est  plus  probable  que 
Methodios  périt  pendant  la  grande  persécution 
de  Dioclétien  et  de  Gaterius.  L'Église  célèbre  sa 
fêté  le  18  septembre.  On  a  de  ce  saint  :  ïls^ 
'AvacrràffEcoç  {De  la  Résurrection)^  contre  Ori- 
gène  :  saint  Épiphane  dans  son  Panarium, 
Photius  dans  sa  Bibliothèque  et  saint  Jean  Da- 
mascène  en  ont  donné  des  fragments;  -~  llepi 
Tûv  fcvexcôv  (Sur  les  Choses  créées),  dans  Pho- 
tius; —  nepl  AOreÇovatou  xal  ic69ev  xà  xoxd 
{Sur  le  libre  arbitre  etVorigine  dumal),  publié 
par  Léo  Allatius  et  par  Combéfis  ;  —  Ilepl  if}; 
àyYEXo(jLiyii^TOu  TcofOev&Coc;  xal  ^yveioïc  {De  Vangé» 
ligue  Virginité  et  de  la  Chasteté  ) ,  écrit  en 
forme  de  dialogue:  c'est  un  curieux  ouvrage,  qui 
rappelle  à  U  fois  le  Banquet  de  Ptoton  et  le 
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\te  des  cantiques,  et  qui  à  un  fonds  d'i- 
iites  cbrétieiuies  et  à  on  entbousiasine 
pour  les  Tertus  qu*il  célèbre  mêle  de 

libertés  de  langage.  Pbotlus  prétend 
té  interpolé,  et  qu'on  y  trouve  des  traces 
ime;  ces  traces  ont  disparu  des  ma- 
qai  existent  actuellement  et  d*après  les- 
•uvrage  fut  publié  pour,  la  première  fois 

AUatius,  sous  re  titre  :  S.  Methodii^ 

et  martyris,  Convivium  decem  Vir- 
Léo  ÂlUUius  haeienus  non  ediium 
grxee  vulgavU,  latine  vertit;  notas 
iben  de  Methodiorumscriptis  adjeeit; 
656,  iii-8*.  En  même  temps  qu*Allatius, 
ossines  (Possinus)  prépara  une  édition, 
t  à  Paris  par  les  soins  de-  Henri  de  Va- 
Methùdii  Convivium  Virginum  grmce 
s  nune  primumeditum);  16ô7,  in-8^ 
cipaux  ouTrages  de  Metbodins,  Sur  le 
bitrey  La  Résurrection ,  deux  homé- 
s  fragments  conservés  dans  Pbotins  ont 
es  par  CombéfiSy  en  grec  et  en  latin, 
i  notes;  Paris,  1644,  in-fol.,  avec  les 
d'Amphilochus  et  d'André  de  Crète;  le 
iiteur  a  donné  le  Convivium  Virginum 

Auctarium  Biblioth.  PP.Grxcorum, 
s  écrits  ont  été  insérés  dans  la  Biblio- 
laxima  Patrum,  de  Lyon,  t.  ni.  On 
;  des  Revelationes  de  rébus  quw  ab 
undi  contigerunt  et  deinceps  conti- 
}ent,  attribuées  probablement  à  tort  à 
js  de  Patara,  et  qui  paraissent  appartenir 
tre  Metbodius,  patriarche  de  Constan- 
n  1240.  Ces  prophéties  ou  Révélations 
lusieurs  éditions  dans  les  premiers  temps 
rimerie;  la  plus  ancienne  est  d'Augs- 
;othique,  sans  date,  in-4*  {Titulus  in 
.  sancti  Methodii  tnartyris  episcopi 
nsis  ecclesix  provinciœ  Grxcorum, 
15  in  se  revelationes  divinas  asanctis 
faetas  de  principio  mundi  et  eradi" 

variorum  regnorum  atque  ultimi 
manorum  gestis  et  futuro  triumpho 
JLS  atque  de  liberatione  christiano- 
jppressione  Sarracenorum,  etc.,  etc.). 
a  cite  six  autres  éditions  de  cet  ouvrage; 
rg,  1496,in-4<';Paris,  1498,  in-4o  ;  Bâie, 
4«;  BAle,  1 504,  in-4«;  Bêle,  1515,  in-4<'; 
6,  in-4».  Y. 

Cod.,  184-MT.  -  CaTe.  HUtor.  Ut.  —  Bén- 
is le«  Âeta  Sanetorum  des  Bollsndtstes,  t.  IV. 
irdoer,  CrêdMUt^  ofthê  Gospel  HUtorp,  t.  V. 
Comment,  de  SeriptorUnu  ecctes.,  vol.  I.  w 
.  DisserL  de  Methodio,  TyH  q^<mdam  epU~ 
»rf,  1787.  lu-4«.  -  Fabriclus,  Bibl.  Crmca, 
i,  de  Rafles. 

ODivs  le  Confesseur  COiAoXoyéta), 
e  de  Constantinople,  mort  le  14  juin 
itait  né  à  Syracuse,  vers  la  fin  du  hul- 
cle.  Il  se  rendit  à  Constantinople,  où  fl 
18  les  ordres  après  avoir  donné  ses  biens 
et  aux  pauvres.  Comme  il  était  ferme 
du  coite  des  images,  il  fut  persécuté 


sous  le  règne  de  Léon  l'Arménien ,  se  réfugia  à 
Rome,  et  ne  revint  à  Constantinople  qu^apiis  la 
mort  de  Tempereur.  Peu  après,  le  patriarche 
Nioéphore  le  chargea  d'une  mission  auprès  du 
pape  Pascal.  Il  rapporta  de  Rome  une  lettre  dans 
laquelle  le  pape  demandait  à  Tempereur  Michel 
de  cesser  ses  persécutions  contrôles  orthodoxes. 
Irrité  de  cette  missive,  IVmpereur  condamna  le 
porteur  de  la  lettre  à  recevoir  sept  cents  coups 
de  fouet.  Après  ce  terrible  supplice,  Méthoflius, 
jeté  mourant  dans  une  prison  d'une  lie  de  la 
Propontide ,  y  serait  mort  de  faim  sans  la  cha- 
rité d^nn  pêcheur.  U  passa  plusieurs  années  dans 
sa  prison  ;  mais  comme  il  avait  du  talent  et  du 
savoir,  Théophile,  fils  et  successeur  de  Michel,  le 
tira  de  son  cachot  et  le  logea  au  palais.  Me- 
tbodius ne  jouit  pas  longtemps  de  la  faveur  im- 
périale. Il  oflTensa  Théophile  par  son  orthodoxie, 
fut  fouetté  de  nouveau  et  ramené  dans  son  lie. 
Cependant  l'empereur,  qui  appréciait  ses  talents, 
le  rappela,  et  le  garda  près  de  lui  pendant  plu- 
sieurs campagnes  contre  les  Arabes.  Des  envieux 
l'accusèrent  d*avoir  eu  des  rapports  avec  une 
courtisane,  qui,  subornée  par  eux,  se  déclara  en- 
ceinte de  lui.  Les  chroniqueurs  byzantins  ra- 
content que  le  pieux  personnage  prouva  qu'il 
était  dans  Timpossibilité  physique  de  conrimettre 
le  crime  qu'on  lui  imputait  et  que  ses  calomnia- 
teurs furent  confondus.  Théophile  mourut  en 
842.  Sa  veuve  Théodora,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  Michel  III  et  orthodoxe  zélée,  donna 
toute  sa  confiance  à  Metbodius,  qu'elle  fit  nom- 
mer patriarche  de  Constantinople  cette  année 
même.  Metbodius  occupa  cette  place  jusqu'à  sa 
mort,  et  déploya  constamment  la  plus  grande 
activité  pour  supprimer  l'hérésie  des  iconoclastes 
et  rétablir  le  culte  des  images.  Ce  patriarche 
était  un  savant  homme  :  il  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  plusieurs  ont  été  im- 
primés ;  savoir  :  Encomium  S.  Dionysxi  Areo- 
pagitx,  publié  en  grec;  Florence,  1516,  in-8'; 
Paris,  1Ô62,  in-8'';  en  grec  et  en  latin,  dans  le 
second  volume  des  OEuvres  de  saint-Denys  l'A- 
réopagite;  Anvers,  t634,  in-fol.;  —  Oratioin 
eos  qui  dicunt  :  Quid  profuit  Filius  Dei  cru- 
cifixus?  pnblié  en  grec  et  en  latin,  par  Gretser, 
dans  le  second  vol.  de  son  traité  De  Cruce;  — 
De  Occursu  Simeonis  et  Annx  in  templo  et 
in  ramos  palmarum,  deux  sermons  publiés  par 
Combéfis  dans  son  édition  de  Metbodius  de  Pa- 
tara,  mais  qui  appartiennent  plutôt  an  patriarche 
Metbodius;  —Encomium  S.  Agathas,  Virginis 
et  Martyris,  grec  et  latin  dans  la  Diatriba  de 
Methodiisde  Léo  Allatius;  —  Constitutio  de 
iis  qui  diverso  modo  et  diversa  asiate  post 
abnegalionem  coactam  vel  volontariam  ad 
fidem  christianam  revertuntur,  pnblié  en  grec 
et  en  latin  par  Goar,  dans  son  Euchologia  GraS' 
corum;  —  Très  versus  iambid  ad  Theodorum 
et  Theophanem  graptos ,  trtbtis  Ulis  quùs  ad 
ipsum  miseront  responsorii  ;  dans  les  Comm» 
de  BibL  Vind.  de  Lambèce  et  à  la  suite  de  la 
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tawlmtoTéiaw  lÉkum, mhen et h^ 
Cb  êenwe  twdVae  k  ja»- 
fw  JH  ^«s  4e  TWIai  HatlttMy  ^  le 
t  il  4«ainMrlM  AAM»cl»rMer  Icv 
<fti!l  IMhMMpttr  MDOfdre  attadié  à  éen 
<Mrf  ^pi^  49  cfctfiMx  fMfCBt  CB  tcoseoalfiire^ 
et  rM  éavtilé,  CerédI,  fnlMt  avce  les  délais 
I  f«r  les  Uirorlcas  aKins,  s'a  rien  d'à»- 
e;  e^eH  M  épisode  d'ne  I^Bnde épique, 
fmipae  H  le  caractère  scfoU  dfaartés  à 
farlicle  TsIIm  Roeâlin.  Y. 

9if9f€  ^miileJniJMe,  m,  f,  T,  »i  --  TNe  LNe.  I.  s, 
fS^iu  ^  VarrMi.  frayMi^ft.  Ml  Mit.  ■«.  —  FIotw.  1, 
A,  ^  V*Mr«  Maitaw.  VU.  4w  f^oMia,  Jfrot,  n.7.  - 

ment*  (Adrien),  «fomèlre  hollaadals,  se 
le  9  décembre  1671,  à  AUunaér,  mort  le  17  sep- 
lembre  1635,  à  Fraoefcer.  II  apparinait  à  uae 
faiwifle  d'habiles  iof^ieors  nîHtaires  :  son 
l^rand-t^ère,  Antoine  Melfos ,  eonstmisit  <m  ré- 
para plosienri  places  fortes  en  Hollande,  et  con- 
tribua en  1673  à  U  défense  d^Alkmair.  Il  hérita 
de  son  père,  qoi  se  Dominait  aassi  Adrien  (1), 
le  fftùi  des  fdencfs  exactes,  étudia  le  droH  et 
la  nédedoe,  reçut  des  conseils  de  X^cho-Brabé, 
«t  se  it  connaître  en  Allemagne  en  donnant  des 
leçons  fort  soiries  d'astronomie.  De  retour  en 
HoOande,  il  seconda  son  père  dans  rinspection 
des  traraoi  de  défense,  et  depois  1598  jusqu'à 
sa  mort  il  professa  les  mathématiques  à  Tudî- 
▼ersfté  de  Franeker.  Reçu  docteur  en  1625,  Il 
exerça  pen  la  médecine.  Si  Metius  traita  de  cbl- 
«aères  les  pratiques  de  rastrologfe,  il  tomba  en 
retanche  dans  celles  de  Falchimie,  et  perdit  dans 
de  Taines  recherches  la  meilleure  partie  de  son 
Men,  On  a  de  loi  :  Doctrinx  iphwriae  m,  V; 


WOi  MVMt  f,  flMHM  tsnC d'MlMt, «tBjéSs  détCT- 
flirtMf  9%êet»mnt  U  rapport  do  dlamétr*  k  la  circooM- 
fCM^,  qu'il  €rofM  être  de  lis  k  tu.  Ce  m  le  pro- 
Mémt  d«  t«  qnâénîurt  àm  errete,  d^ft  posé  daos  l^ntl- 
«NUd»  4fvl  it  atHrt  loalM  tm  rMÉwrohM,  mlUplitw  è 
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«Mi;  FranAcr.  tCll,  fêlé,  hi-4*; 

Ifllfwin^;— JifMor  geographiscl 

KC.  1133,  ÎB^%  ti 

Asironotn 

irice  ëenmmtmi  Igjét^  1625,  in 

FVsKkcr,  1636,  in-8 
in4*;  —  CtitmâahMm  perpetuu 
4i§iÂmmm  €amfmkmiMmi  ^tter 
in-r ,  écrft  ca  fcalaviais;  -.  Prim 
aifia—hi,  acimtrapkice^  geome 
énfrofMot  mm  tuthodo  exptia 
tcrte»  1631«1633»  i»4*;  la  deaviè 
éiéicfMpg  CJUiinn  Blaeu. 

mtmOm  WlnesiL,  Onàtm  ftpté^e  d'4 
f  ca  Ml|;  ItaHtar,  MBi.  !•-••.  ~  1N>u,  D« 
lifiaif  r,  flipi  IS»  rr  d  as.  -..  Sveert, 
fiecw  p.  «i.  ^Tikvool,  SêiUm  Profess.  a 
p.  tt  -  ritor,  DfeL  dÊ  Im  Méd„  III.  -  M* 
L  -  IMn«e,  MèUoCa.  ^jff 
(Jmo^),  finère  pofné  di 
BéàAlkniaCr,  paawponr  avoir  ittTent< 
la  iMeUe  d^appraelM  eu  télescope. 
vhmi  trente  ans,  éertt  Deaeartes  d» 
IH^tre,  qu'on  nommé  Jàeqnes  Métii 
qui  n'tTÉK  jamais  étadlé ,  mais  qui  ] 
air  è  Mre  des  miroirB  et  des  verre 
aynt  è  eette  oceasiott  des  Terres  àt 
fbnnes ,  Marisa  de  regsrder  au  travei 
dent  Ton  était  eonvexe,  l'autre  eon 
les  appliqua  aihenrcnsement  an  bool 
que  la  première  des  lunettes  en  fiit  i 
t>ette  Invention,  revendiquée  par  Du 
veur  des  anciens,  a  été  éBalemeat 
J.-B.  Porta,  à  Anioino  de  Demfaiis, 
Jenssen  et  à  Jean  Lippersheim.  H  pai 
des  reciiepehes  qu'on  a  Alites  à  et  s 
ville  de  Middelboarg  est  le  beroeaB 
mirable  iostniment. 

VrieoMMt,  Mkgnm  S^idâm.  Mi  «>  PIk 

M 


thém,,  Mt.  tv. 

MéroaiiTB  (GeofTcs).  r^weinc  i 
théologien  grec ,  vivait  dans  la  secs 
du  treizième  siècle.  Grand-diacB  dt 
Ck>Qstantioople,  il  (ot  l'ami  inliM  é 
adhérent  de  l'empereur  Andronie  Ai 
prononça  pour  la  réosûNi  diadH 
grecque  et  latine;  Ses  opiaiiM  II  ft 
sous  reropereur  Audronift  k  jant»  I 
dans rexil.  U  étiût te  mmai  WÊ^ml 


MËIOCHUE  -  MÈJÙV 


914 


B  Metochile,  «tm  la^  «i  Fa  MiifiMit  I 
I.  H  éoririt  direra  onTrafet  importants  : 
atoire  du  temps,  et  pleins  d^énergie  dans  1 
e  rode  et  preaque  barbare.  Sa  Mtfuta-  | 
/rl^^qatc)  da  trois  ckafUru  de  Pia* 
i  aa  Bépamtà  à  Mamul  Nepo%  de 
i  été  publiées  par  Léo  ▲Matiiia.dana  la 
Jrtkodoxa^  t  IL  Le  même  a  donné  on 
dea  diaconrada  Blétochite  Sir  la  Bém- 
ÉgUMÊàj  et  on  fragment  do  quatrième 
ion  traité  Sur  laProcôision  du  SaM^ 
UoAlàJHairibaamiraMamugênm. 

Y. 
I.  ^iàUcik^m  OmÊ^  ?  oL  X,  g.  411.  -  Csf  t. 

CBiTB  {JhMore\  et6$<spoc  A  Mtro- 
éologiengrec»  mort  en  1332.  Il  fat  le 
H  Tami  de  Tempereor  Aadronic  Tanclen, 
omma  graad-logotbète  de  l'Église  de 
inople  et  loi  confia  plusieurs  missions, 
a  de  ses  fonctiotts  officielles,  il  trouwi 
{  pour  la  oomposltion  de  divers  ouvrages 
honneur  à  son  savoir.  Aussitôt  après 
ion  d'Andronic  le  jeune  (1328)  il  fht  en- 
exil.  L'empereur  ne  tarda  pas  à  le  rap- 
laia  Métochite,  dégoûté  des  aRaires»  se 
na  on  ooovent,  où  il  mourut  NicëplKNne 
i,  disciple  de  Métocbite,  prononça  son 
funèbre  et  écrivit  son  épitaphe.  Ses 
ax  ouvrages  sont  :  un  Ccmmentaif 
aatc)  sur  divers  traités  d'Aristote  : 
,  De  Anima^  De  Cœlo,  De  Ortu  et  Inr 
De  Memoria  et  Reminiseenlia ,  De 
it  Vigilia^  publié  en  latin  par  Cent. 
Bâle,  1&Ô9,  in-4*  ;  Ravenne,  1614,  Jn-4*; 
grec  est  resté  inédit;  —  une  Histoire 
'■  (Xpovtxév),  depuis  Jules  César  jusqu'à 
in  le  Grand  «  publiée  en  grec  avec  une 
»n  latine  par  Jean  lleursius;  Leyde, 
^4"  ;  —  des  Mémoires  et  des  Pensées, 
«r  Janos  Bloch,  sous  le  titre  de  Speci- 
ierum  Theod.  MetochUx;  Copenhague, 
-8**.  Parmi  ses  ouvrages  inédits  on  cite: 
ATsptxiSc  xoxoiiOeCac  {Sur  la  Corruption 
/ue  récente) \  ■—  deux  livres  sur  l*his- 
désiastique;  ~  Capita  philosophiea 
riea  nUscellanea  CXX,  dont  Lambèce 
lui  Fabridus  ont  publié  les  titres,  qui 
une  idée  favorable  dn  savoir  de  Meto« 
de  ses  rechenhes;  —  V Épitaphe  de 
Paléologoe  et  de  Timpératrice  Irène;  ~ 
ronomica,  et  des  Commentaires  snr  la 
Syntaxis  de  Ptolémée.  T. 

«c  firégoraftet  Jein  CsotMozèM,  HUt.  —  Pa- 
HH.  Cneea^  voL  X.  *  Cave.  aut.  LU.  avec 
far  de  Wbarton.  ->  C.-P.  4e  Bodeobouig,  IM 
mktue  SeripUê  NaUmim»  vulgo  mUmuletH» 
\tUeelttuu  lipêitnUa^  U  XU. 

m  (Biéntfv)*  célètire  astronome  et  géo- 
Jiénian,  dont  le  nom  est  inséparable  de 
I  deux  Mtrea  géomètres  athéniens  de 
I  ^oqoe  Phàbotos  ( «frosivàc)  et  Eooii» 
ixi^^liMv)^  vivait  daoa  la  seconde  moilié 


du  daqrièma  siècle  «vont  J.-O.  La  biographie 
de  cea  tioia  peraonnagaa  est  très-ineertaiM. 
L'exislenea  de  Phaeinoa  n'est  atteatée  que  par 
un  passage  de  niéophraste  (De  Signis  Tem- 
pest.  iub  iniL)t  qui  prétend  qn*il  avait  observé 
les  tropiques  solahresi  à  Athènes  sur  le  Lyea- 
bette,  et  que  Mélott  apprit  de  loi  le  cycle  de  dix- 
neofana. 

Melon  était  flia  de  PanaairfM.  Ao  rapport  de 
Ptolémée  il  fit  desobaervatiooa  è  Atbènea,  dans 
leaCyeladea,  enlfaeedoinaetenTbraee.il  parait, 
par  un  vers  do  poète  eeroiqoe  Phrynicus ,  qoll 
était  hal^ile  dans  lliydranliqne.  U  date  des  oh- 
aervationa  sor  laa  solatiees  fUtes  coojoinlement 
avec  Eudémon  n'est  pas  fixée  d'une  manière 
certaine.  «  On  rapporta,  dit  PtoMmée,  qne  cette 
obaervation  fut  feite  à  Atbènea,  aoua  faralMutat 
d'Apaendaa,  le  21  dn  mois  de  phaoMnoth  au 
matin.  Bfamtenaot»  de  on  aelatf ce  à  eeUri  qni  fat 
ofaeervé  par  Aristarqne»  daoa  In  einqoantiènie 
année  de  la  pramière  période  de  Gallippe,  il  a'eat 
éMolé,  d'apièa  Hipparque,.  151  annéee.  Et 
depuia  celte  cinquantième  année,  qni  était  la 
quarante-quatrième  après  U  mort  d'Alexandre 
jusqu'à  la  quatre  cent  aoixante^lroisième,  qui  eat 
celle  de  mon  observation,  H  s'est  passé  qnatre 
cent  dix-neof  annéee.  •  On  s'est  appuyé  aur  ces 
données  et  aor  on  paasaffi  de  DIodon  pour  pk- 
cer  le  commenoement  de  la  période  de  Méton 
en  432;  mais  ellea  sont  faisufisantes.  Si  la  date 
porticuHève  du  cyda  n'eat  pas  établie  avec  pré- 
cision, ta  date  générale  de  la  vta  de  Méton  ne 
laisse  pas  de  doute.  Éfien  rapporte  qu'afin  de 
ne  pas  Cure  partie  de  rexpéditionde  S&eUe  (415), 
il  feignit  la  démence,  et  l'année  auivante  Aria» 
tophane,  dans  sa  comédie  dea  OiseoMSf,  hii  fit 
jouer  an  personnage  ridicule. 

Le  nom  de  Méton  est  resté  attaché  à  spn 
ennéadéeaiéride,  ou  nonveUe  manière  de  dis» 
triboer  ta  temps  ao  moyen  d'où  eyota  de  din* 
neuf  ana.  Le  calendrier  grec  était  encore  vers  la 
fin  do  cinquième  siècle  dans  un  état  d'tadéCermi- 
nation  qoi  doonait  lieu  aox  plua  easbarrasttntes 
oonAislons.  Lea  Grsea  avaient  pris  pour  basede 
leof  diviatandu>tampales  vévoluttans  de  ta  Lune. 
Os  adminnt  d'al>ord  qne  dooae  mois  lunaires  et 
deoai  égalaient  une  révolotion  aolaire,  et  ima- 
gmèeentone  période  de  denx  ans,  au  bout  de  la- 
qnelta  on  tateroalait  un  mois.  L'erreur  était 
twp  geonrière  pour  restar  longtamps  taaperçne. 
Dotampe  de  Selon  enoonslataqo'one  vévolotlon 
tanaire  eat  d'environ  39  jours  7„  et  on  testMoa 
les  mois  alternativement  caves,  ou  de  29  joora, 
efc  ptaiiM,  ou  de  30  jours.  L'année  Ait  ainsi 
eiaetcnent  divisée,  par  rapport  à  ta  Lune,  sauf 
une  erreur  de  9  heures;  maki  était  diffleilede 
ta  eondlier  avae  leoours  du  Sotoil.  On  tâcha  d'y 
veMidtar  par  Veetaétérkle  dMtmée  à  Otao- 
strate  de  Ténédea.  Cette  période  cemyrsnatt 
2,922  jours,  distribuée  en  99  lunaisons,  savoir 
les  96  de  huit  années  communes  et  tnés  inter- 
catairea  de  30  jours,  qni  s'iaaécataat  è  ta  i»da 
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1»  troisième,  de  la  cinquième  et  de  la.  hui- 
tième. •  Cet  arrangement,  dit  Montocla,  aurait 
éié  fort  heureux  si  Tannée  lunaire  se  fût  trou- 
Yée  précisément  de  354  jours  4  heures  18';  mais 
elle  est  plus  grande  de  4  heures  et  demie  en- 
viron ,  ce  qui  dans  huit  années  fait  36  heures. 
Ainsi  les  99  lunaisons  font  réellement  2,923  jours 
12  heures  et  quelques  minutes,  de  sorte  que  la 
Lune  qui  aurait  dû  se  renouveler  à  Texpiration  de 
huit  années  solaires,  s'en  trouvait  encore  éloi- 
gnée d'un  jour  et  demi.  »  Cet  écart  produisit  à  la 
longue  dans  le  calendrier  une  perturbation  qui 
eut  de  bizarres  résultats,  même  en  politique. 
L*époqne  des  fêtes  et  des  trêves  sacrées  qui 
accompagnaient  les  grandes  fêtes  devint  si  incer- 
taine que  pendant  les  guerres  certaines  villes 
en  abusèrent  pour  signifier  à  leurs  adversaires 
des  trêves  sacrées,  qui  interrompaient  les  hos- 
tilités sans  que  Ton  fût  à  l'époque  réelle  de  la 
fête.  Ce  singulier  abus,  introduit  dans  le  droit  de 
guerre,  et  d*autres  inconvénients  plus  graves 
rendirent  une  réforme  du  calendrier  indispen- 
sable. Méton  et  Euctémon  la  tentèrent,  et  pro- 
posèrent leur  célèbre  ennéadécaléride  ou  cycle 
de  19  ans.  «  C'était  une  période  de  19  années 
lunaires ,  dont  douze  étaient  communes  ou  de 
12  lunaisons,  et  les  sept  autres  de  13,  ce  qui  fai- 
sait en  tout  235  lunaisons  ;  les  années  où  l'on 
hitercalait  étaient  les  3%  6%  8',  11%  14%  17% 
19*.  Il  faut  remarquer  que  Méton  changea  aussi 
quelque  chose  à  la  distribution  des  mois  caves 
et  pleins.  Dans  l'usage  ordinaire,  l'année  com- 
mune en  avait  autant  de  pleins  que  de  caves. 
En  le  conservant  et  en  faisant  tous  les  mois  in- 
tercalaires pleins,  cela  n'aurait  composé  que 
121  lunaisons  pleines  et  114  caves.  Méton  vou- 
lut qu'il  y  en  eût  125  des  premières  et  110  seu- 
lement des  dernières.  Par  ce  moyen  les  mouve- 
ments de  la  Lune  et  du  Soleil  sont  très-heureuse- 
ment conciliés,  et  ces  deux  astres  se  rencontrent 
à  la  fin  de  la  période,  à  très-peu  de  chose  près, 
dans  le  même  lieu  du  ciel  d'où  ils  étaient  par- 
tis au  commencement.  »  Le  cycle  de  Méton 
(avec  son  année  de  365 jours  j+  ^),  quoi- 
que heureusement  inventé,  n'était  point  par- 
fait et  offrait  un  excédant  qui  exigea  une  nou- 
velle combinaison  appelée  la  période  de  soixante- 
seize  ans  ou  Callipique^  du  nom  de  son  inven- 
teur Callippe  (  voy.  Caluppb  ).  Le  cycle  de 
Méton  reçut  le  nom  de  Cycle  (VOr,fi  c'est  sons 
ce  titre  qu'il  est  encore  employé  par  les  églises 
occidentales  pour  la  computation  de  la  fête  de 
PÂques. 

D'Euctémon  Im'-même,  indépendamment  do 
fait  de  sa  collaboration  astronomique  avec  Mé- 
ton, on  ne  sait  rien.  Comme  Geminns  et  Ptolé- 
mée  se  réfèrent  souvent  à  son  autorité  pour  le 
lever  et  le  coucher  des  étoiles,  on  pense  qu'il 
avait  laissé  quelque  ouvrage  sur  ce  sujet.    L.  J. 

Suldat,  au  mot  Mérwv-  >  iBUen,  Far.  Hist.^  X,  7;  XIII, 
It.  -  CensoHDOs,  De  DU  nat.  —  Dtodore,  XII.  M.  — 
noMnée,  Spntaxis  wtaçtia,  I,  iss;  III,  i.  —  Geminai. 


M.. dans  VDrattoiogkm  do  P.  PeUo.  -  Weldler,  HMh'. 
jMrtm,  '  Montoda,  Histoire  dêê  MatkémaUtfm, 
t  1,  p.  IM.  —  Ideler,  Mandbuch  der  TeehnUchem  Cki^ 
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MéTBAL  (Antoine'Mûrie'Thérèse),  Wf 
rateur  français,  né  à  La  Motte,  près  de  GSu» 
béry  (Savoie),  le  25  octobre  1778,  noijLjk 
Paris,  le  31   août  1839.  Après  avoir  fait  «oli 
droit  à  Grenoble,  il  plaida  dans  cette  ville  dm 
fit  connaître  par  un  Mémoire  '  iur  une  inkê» 
sanee  tardive,  qne  Maurice  Méjan  inséra  d^n 
ses  Causes  célèbres,  en  1809.  An  oommett^^  |i 
ment  de  1814,  Métrai,  renonçant  an  barreMi,vlÉI 
se  fixer  à  Paris,  où  il  s'occupa  surtout  de  Uttén* 
ture,  et  travailla  à  différents  journaux  on  m- 
cueils  périodiques,  comme  Le  Moniteur,  le  Jli- 
gasin  encyclopédique,  la  Bévue  encyclûpi- 
digue  et  le  Bulletin  universel.  On  a  de  loli 
Cantates  de  Métastase,  traduites  de  ritalteii; 
Grenoble,  1807,  in-12;  —  Eugénie  deNerm/M^ 
roman  ;  Paris,  1810, 2  vol.  in-18;  ^  Défenseé$  ^; 
Varticle  8  de  la  Charte  qui  proclame  le  prllh  Ç 
cipe  de  la  liberté  de  la  presse;  Paris,  18(4^ 
in-8*;  —  Bé/lexions  sur  la  constitution  prù' 
posée  par  le  Sénat  au  peuple,  et  au  ni;  f' 
Paris,   1814,   ip-8';  —  Conjectures  sur  là  '' 
livres  qui  passeront  à  la  postérité;  Parisi 
1818,   in-8*;  —  Histoire  de  VlnsurreeUM  \* 
des  Esclaves  dans  le  norddeSaint-Domingmi  \* 
Paris,  1818,  in-8°;  —  Plan  di'un  Dic/ioiH  f 
naire  des  idées;  Paris,  1818,  în-S»;  —  DeUr 
Liberté  des  Théâtres  dans  ses  rapports  avœ  V 
la  liberté  de  la  presse;  Paris,  1820,  in-8*;  f 
Conjuration  contre  Attila  dans  Vambassaiê  \ 
des  Bomains,  en  449;  Paris,  1821,  in-8^;^  ! 
Le  Phénix,  ou  Voiseau  du  soleil;  Paris,  189i| 
in- 12;  —  Histoire  de  V Expédition  des  Frwi^  \ 
çais  à  Saint-Domingue  sous  le  consulat  4i 
Napoléon  Bonaparte,  suivie  des  Mémoires  ti 
Notes  d^Isaac  Louverture  sur  la  même  expé^ 
dition  et  sur  la  vie  de  son  père;  Paris ,  182$. 
in-8*;  —  Description  naturelle,  morale  m 
politique  du  Choléra  Morbus  à  ParU;  Parité 
1833,  in-12;  —  Vicissitudes  de  la  Louisiane 
et  du  Champ  d  Asile  ;  in-8*  ;  —  ConsidéraUou 
sur  le  Caractère  et  le  Gouvernement  de  Fnm- 
cia,  dictateur  du  Paraguay;  in-8*;  —  Delà 
Littérature  haïtienne.  On  lui  doit  la  premièn 
édition  du   Testament  de    J.-J.  Bousseau^ 
trouvé  à  Ghambéry,  en  1820,  avec  sa  justifica- 
tion envers  Mn>e  de  Warens;  Paris,  1820^ 
in^**.  J.  V. 

Quérard ,  La  France  Littér. 

MéTRODOBE  (MT]Tp6&i>poc)  de  Cos,  philo- 
sophe grec,  fils  d'£picharme  et  petit-fils  deThyr- 
sus,  vivait  vers  460  avant  J.-C.  Comme  pin- 
sieurs  autres  membres  de  cette  famille,  f 
s'adonna  à  la  fois  à  l'étude  de  la  philo«ophfel' 
pythagoricienne  et  à  la  science  inédicale.  U 
écrivit  un  traité  sur  les  Œuvres  d'Épicharme/ 
dans  lequel,  d'après  l'autorité  d'Épicharme  et  dâr 
Pythagore,  il  maintint  que  le  dorique  était  le 
dialecte  propre  des  hymnes  orphiques.         T.' 
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le.  nta  Pftk.,  eu.-  Fabrldus  JNôlIof. 
I.  I.  p.  stt.  "tMe^Cetek.  dtr  HHIen.  Didkf- 
I,  p.  if». 


de  Lampsaque,  philosophe  et 
rtc,  mort  en  462  avant  J.-C.  Il  fot  le 
iraÎD  etrami  d'Anaxagore.  Uécririt  on 
mr  rinterprétatioa  d'Homère,  et  s'ef- 
démontrer  que  les  divinités  et  les  In- 
de ce  poète  sont  des  allégories  qui  re- 
t  les  forces  et  les  phénomènes  de  la 
)e  système  d'interprétation  singulière- 
.  el  inintelligent  fit  fortune  chez  les  an- 
I  4  joai  même  chez  les  modernes  d*nne 
longae  faveur.  T. 

Mt. .  c.  1.  ~  Dfogène  Uerce,  II,  il.  —  Tatlen, 
—  Fabrlcius,  Bibl.  Ormea,  voL  I,  p.  117.  — 
Hist.  Graeeis,  p.  180,  ediU  de  Westermano. 

iDOBB  de  Chios,  philosophe  grec,  vl- 
mmencementdu  quatrième  siècle  avant 
t  pour  maître  Démocrite  ou  un  disciple 
rite,  et  fut  lui-même,  dit-on,  le  maître 
ne.  Il  compoM  nn  traité  Sur  la  Na- 
>i  çuosok),  qui  jouit  d'une  grande  ce- 
s  l'antiquité  et  qui,  au  rapport  d'Aristo- 
I  Préparation  évangélique  d'Eiisèbe, 
it  par  ces  mots  :  «  Aucun  de  nousrne 
aoos  ne  savons  pas  même  si  nous  sa- 
noas  ne  savons  pas.  »  Diogène  Laerce 
I  même  sentence  avec  cette  variante  : 
re  disait  qu'il  ne  savait  pas  même 
ivait  rien.  »  Enfin  Cicéron  a  donné 
sous  une  forme  plus  développée  : 
trodortu  initia  Hbri  qui  est  de  Na- 
yego,  inquit^  scire  nos,  sciamus  ne 
m  nihil  sciamus  ;  ne  id  ipsum  qui* 
ire  aut  scire,  née  omnxno  sit  ne 
I  nihil  sit.  »  II  est  impossible  de  pro- 
4^pticisme  d'une  manière  plus  formelle 
ergfque.  Cependant  Diodore  professait 
nble  et  les  phénomènes  de  la  nature 
as  dogmatiques,  que  Bayle  a  ainsi  ré- 
(  n  enseignait  Tétemité  de  l'univers; 
livers,  disait-il,  avait  commencé,  il 
produit  de  rien.  Il  le  faisait  infini  par 
tirée  de  son  éternité,  et  immobile  par 
tirée  de  son  infinité  II  disait  que  les 


Melissus,  Zenon,  et  comme  la  plupart  des  so- 
phistes, U  distinguait  entre  la  connaissance  abso- 
lue, certaine,  qui  est  interdite  à  l'homme,  et  la 
connaissance  relative,  probable^  qu*il  lui  est  donné 
d'atteindre  par  l'observation  et  le  raisonne- 
ment. La  philosophie  embrassait  toutes  les  scien- 
ces alors  connues;  Métrodore  n*en  négligea  au- 
cune, et  s'attacha  particulièrement  à  la  méde- 
cine. On  croit  qu'il  enseigna  cette  science;  mais 
la  chronologie  ne  permet  pas  de  placer,  comme 
on  l'a  fait,  HIppocrate  avi  nombre  de  ses  disci- 
ples (1).  Athénée  (lY,  p.  184)  cite  des  Tpu>ïxa, 
description  ou  histoire  de  la  Troade  par  un  Mé- 
trodore  de  Chios,  peut-être  le  même  que  le  phi- 
losophe. L'auteiir  àe&  TpcDlxi  peut  aussi  avoir 
composé  les  luvtxà  mentionnés  par  Plutarque 
(  Qtt.  Conviv,,  VI,  2,  694  )  comme  l'œuvre  d'un 
Métrodore.  L.  J. 

Botèbe,  Prmp,  Bvang^  XIV,  p.  761.  -  Océron.  jécaée- 
mica,  ll,tS.  ^  Dlog«ne  Laeroe,  IX,  S8.  —  Soldat  aux 
mots  ATipiâxptTOC,  n^^v.  —  Fabrldaa.  Blbtiot, 
CrteeUi  toI.  Il,  p  eeo.  —  Vosnlos,  De  muoricis  fJrstcli, 
p.  M,  «70,  édlL  West  «  C  Muller,  fYagmenta  Hittort- 
eoruM,  t.  III,  p.  Mt.  -  Bajle,  Dictionnaire  Historique  et 
cru. 

MÉTRODORB,  philosophe  grec  de  Lampsaque 
(suivant  Strabon  et  Cicéron,  on  d'Athènes, 
d'après  Diogène  Laerce,  dont  le  texte  parait  ici 
corrompu),  frère  de  Timocrate,  citoyen  athénien 
du  dème  de  Potamus  de  la  tribu  Leontis,  né  en 
230  avant  J.  C,  mort  en  277.  Il  fut  un  des  dis- 
ciples les  plus  distingués  d'Épicure,  avec  lequel  il 
vivait  dans  les  termes  de  la  plus  étroite  amitié. 
On  rapporte  qu'après  avoir  fait  la  connaissance 
de  ce  philosophe,  il  ne  le  quitta  qu'une  seule 
fois,  pendant  six  mois,  pour  faire  un  vpyage 
dans  son  pays.  II  mourut  sept  ans  avant  son 
maître,  auquel  il  devait  succéder,  et  laissa  deux 
enfants,  un  fils  nommé  Epicvre  et  une  fille.  Épi- 
cure  par  son  testament  confia  cette  fille  à  Amy- 
nomaque  et  Timocrate  et  pourvut  à  sa  dot.  Dans 
une  lettre  écrite  de  son  lit  de  mort,  il  recom- 
manda également  les  enfants  de  Métrodore  à 
leur  oncle  Idoménée.  Ces  témoignages  d'une 


durable  amitié  furent  consacrés  par  les  disciples 
d'Épicure,  qui  célébraient  le  20  de  chaque  mois 

isuite  la   pluie  se  formaient  de  l'air  |  une  fête  en  l'honneur  de  leur  maître  et  de  Mé- 

et  que  la  pluie  qui  tombait  sur  le  so-  •  trodore. 

Métrodore  semble  avoir  exagéré  encore  le 
sensualisme  d'Épicure.  Suivant  Cicéron  il  pré- 
tendait que  le  parfait  bonheur  consiste  dans  la 
pariaite  santé  d'un  corps  bien  constitué,  et  il 
blâmait  son  frère  de  ne  pas  admettre  que  le 
ventre  est  l'épreuve  et  la  mesure  de  tout  ce  qui 


lait,  mais  que  la  raréfaction  qui  suc-  i 
itte  extinction  le  rallumait;  qu'à  la  ! 
astre  s'épaississait  par  la  sécheresse, 
u  brillante  lui  servait  de  matière  pour* 
es  étoiles.  Voilà  comment  il  donnait 
i  suite  alternative  des  jours  et  des  nuits, 
al  des  éclipses.  *  Quoi  qu'il  en  soit  de 
èses  absurdes  telles  qu'elles  son  énon- 
qui  peut-être  ne  nous  ont  pas  été 
exactement,  il  est  évident  que  Métro- 
t  que  l'on  peut  connaître  les  causes  des 
!S  physiques  et  par  conséquent  savoir 
lose.  Mais  la  contradiction  entre  son 
i  et  son  dogmatisme  n'est  qu'appa- 
me  les  sceptiques  de  l'école  d'Élée, 


(1)  On  connaît  trois  antres  médecins  da  nom  de  Métro- 
dore, saToir  :  MAtrodors  disciple  de  Chrysippe  de  Cnide 
el  maître  d'Braststrate ,  qui  vivait  à  la  fin  dn  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  ;  U  fat  le  troisième  mari  de  Pythia», 
nUe  d'Arisiote,  de  laquelle  11  eut  nn  flis,  qui  porta  le  nom 
da  grand  pliUosophe;  —  MÉtrodosb  élève  de  Sabinui 
et  un  des  commentateurs  d'Hippocrate  vers  la  fin  dn 
premier  siècle  après  J.-C.  ;  —  Mêtrodorb  auteur  d'un 
ouvrage  cité  par  Pline  {Hiit.  Nat.^  XX,  81 ,,  sous  le  titr« 
de'£7ctTO|Jii^Tc5v*PiC(yTO|jiou|jiv(i>v,  qnl  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  J.-C. 
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eontriboe  aa  bouhetnr.  t!ii  passage  d'une  lettre 
de  Diodore  à  Tfanocrate,  dté  par  Athénée,  con- 
firme Tassertion  de  Cicéron.  Métrodore  composa 
beaucoup  d'ouTr^ses,  parmi  lesquels  Diogène 
Laerce  mentionne  IIpôc  toitç  latpoOç  {Contre 
les  Médecins),  en  trois  liTres;-^  Ilepl  aXa^atia^ 
{Sur  les  SeMatUms,  à  Ttmocrate  )  ;  ^  Ilepl  (te- 
yako^X^^  (^  'a  Grandeur  d^âme);  —  Ilepl 
Tfic  'Emxotîpou  &^;«>otC«c  {Sur  la  Maladie 
â^Épicure  )  ;  —  Ilpàç  xfM  SioXexTtxo^  (  Contre 
Us  Dialeeticïens)\  —  Updc  toOc  oofCotoc 
{Contre  les  Sophistes^  en  neuf  livres);  — 
Ilepl  tiic  iicl  ooçCav  icopeCoc  (  Du  CAemin  à  la 
Sagesse);—  Ilepl  iasto^XHc  {Sur  le  Chan- 
gement); —Ilepl  ffXo^ou  {Sur  la  Richesse); 
^  np6c  Ay)|i^itov  (  Contre  Démocrite  )  ;  ~ 
nepl  e^vetac  (  Sur  la  Noblesse).  A  cette  liste 
il  faut  ajouter  d'après  Plutarque  et  Athénée  : 
Ilepl  icotTiTâv  {Sur  les  Poètes) ,  dans  lequel  il 
attaque  Homère;  —  Ilpàc  T(|&acpx«v  ( Contre  Ti- 
marque);  —  Dcpl  <nm}te(ac  {Sur  Fintimèté), 

L.J. 
Diogène  Laerce,  X,  9t,  aTec  les  notes  de  Ménage.  — 
Fabrlclas,  Bibliotheca  Graea,  toI.  III,  p.  606.  —  Bode, 
Gesch.  der  Hettm.  Diehtkmut,  Tol.  I. 

MiTBODOftB  de  Scepsis,  philosophe  et  voya- 
geur grec,  Gontemponin  et  ami  de  Démétrios 
de  Scepsis,  vivait  dans  le  premier  sièele  arrant 
J.-G.  Né  de  parents  pauvres,  il  aeqdt  de  la  r^ 
putation  et  de  la  fortune  par  tes  écrits,  et  épousa 
ime  riche  Carthaginoise.  Quittant  la  philosophie 
pour  la  politique,  il  s'attacha  à  MithridateEupator, 
et  fut  élevé  par  lui  à  la  dignité  de  juge  suprême 
du  noyanme  du  Pont.  Plus  tard  cependant  il 
abandonna  Mithridate  pour  Tigrane,  roi  d'Ar- 
ménie. Tigrane  le  renvoya  au  roi  du  Poirt,  mais 
il  roonrot  en  ronte,  de  mort  vtoleiite  et  par 
Tordre  de  Mithridate  suivant  les  uns,  on  de 
maladie  d'après  Strabon.  métrodore  était  eélèfore 
par  sa  haine  contre  les  Romains,  son  éloqtienoe, 
l'étendue  et  la  ténacité  de  sa  mémoire.  Son 
style  était  d'un  genre  nouveau  et  agréaUe.  On  ne 
connaît  pas  les  titres  de  ses  ouvrages  de  philo- 
sophie ;  mais  on  cite  de  loi  un  traité  Iltpl  AXitit- 
Tfxfic  {Swr  la  Gymnastique),  et  un  ouvrage  de 
géographie  (  nepi^yi^nc),  où  î  était  question  des 
Amazones.  ^  T. 

VoMlns,  De  BUL  Crmcis^  p.  180.  édit  de  Wcrt.  -  c. 
w  :\mUer,  Frmgm.  HMêrie,  Giwcmiim,  t.  III,  (^  ifla. 

MÉTaoBOBft  de  Stratoniee  en  Carie,  phiio> 
sophe  grec,  vivait  vers  110  avant  i.*C.  Il  fut 
d'abord  un  disciple  de  l'école  d'Épicure,  mais  il 
la  quitta  pour  suivre  Caméade.  Cicéron  parle 
de  lui  comme  d'un  orateur  de  beaucoup  de  fea 
et  de  volubilité.  T. 

Diogène  Laerce,  X,  9.  —  Cicéron,  jiead^  il,  6, 14  j  i)0 
Orat^  I,  11.  ->  Fabridiu,  BibL  Grmca,  vol.  lU,  p.  66T. 

MéTEOMHiBd'Athènes,  peintre  etphilosophe 
grec,  vivait  dans  le  second  siècle  avant  J.-C. 
Paul  Emile,  après  ia  victoire  surPersée,  en  168, 
demanda  aux  Athéniens  de  lui  envoyer  leur 
meilleur  pirilosophe  pour  élever  ses  enftuits,  et 
leur  meilleur  peintre  pour  représenter  son  triom- 


MÉTRODORE  —  MÉTROPHANE 


phe.  Les  Athéniens  Ini  envoyèrent  Mél 
comme  le  plus  propre  à  remplir  les  deu 
tions,  ^  Paal  Emile -approuva  ce  choii 
Pline  qui  rapporte  ce  fut,  et  son  comme 
le  P.  Hafdouin,  a  eu  tort  de  confondre 
tiodore  arec  Métrodore  de  Stratoniœ. 

Pline,  BUL  Nat.»  XXXV,  il.  >  Bayte,  Dietù 
€terU, 

mAtbodoeb,  écrivain  grec,  contei 
deiConstantin.  Il  partit  qu'il  s'appiiquaàl 
maire  et  aux  acieBoes  exactes;  il  reste  de 
trentaine  d'épigrammes,  dans  lesquelles  il 
des  problèmes  d'arithmétique;  elles  ont 
sérées  dans  les  Ànaleeta  de  Brunck 
p.  477,  et  dans  l'édition  de  V Anthologie 
par  Jacobs,  t.  in,  p.  ISl.  G. 

PabrtHna,  Btbîktheca  Grmem,  t  H.  p.  7ti;  1. 1 
édlt  deBarles.  -  iaeelM,  ^^MmatfvsrHones 
tkol»9i$m,  t  m,  P.  111,  p.  m. 

hAtbopbabb  (  Mvirpoçév^),  th< 
grec,  évèque  de  Sniyrne,  mort  vers  la 
neuvième  siècle.  Il  est  connu  dans  i'hist 
clésiastique  par  ion  oppositioa  à  Photius. 
de  Smyme  et  ami  du  patriarche  Ignace 
ce  prélat  fut  ronplacé  pv  Photius,  il  r 
d'abord  le  noaveau  patriarche;  mais  b 
se  déclara  contre  hii  avec  tant  de  vivac 
fut  déposé  de  son  siège  épiscopal  et  jeté 
son.  Quand  Ignace  fut  rétabli  dans  le  pi 
par  l'empereur  Basile  I*',  Métrophane  u 
son  siège,  et  dans  le  oenoile  de  Constan 
en  869,  il  se  montra  un  des  adversaires 
ardents  de  Photius.  A  la  mort  d'Ignace, 
Photius  redevint  patriarahe,  et  Métroph 
quitter  encore  une  fois  son  évôché.  Il  n' 
tinua  pas  moins  de  parler  9k  d'écrire  cent 
tins,  et  fut  excommunié  en  880.  Il  pass 
de  sa  vie  dans  une  obscnre  retraite,  et  oi 
la  date  de  sa  mort.  On  a  de  lui  une  Le 
patriee  Manuel  sur  les  faits  survent 
la  cause  de  Photius  de  8ô8  Â  870  ;  c 
ment  précieux  pour  l'histoire  ecdésiast 
neuvième  siècle  a  été  publié  en  grec  a 
traduction  lathie  dans  les  Concerto  de 
t.  YIU,  et  dans  les  iicto  Concept  C.  P. 
deRaderus;  Ingolstadt,  1604,  in-4''.  Oi 
triboe  encore  une  Lettre  au  patriee  M 
divisée  en  quatre  parties,  dont  trois  Ira: 
manichéisme  et  la  quatrième  du  mystère  d 
Esprit;  mais  cet  ouvrage  parait  appartei 
tdt  à  Photius.  1 

FalNTidos,  BMioL  CnMkV9l.  XI,  p.  700.  -  ] 
jinnal,»  ad  a  an.  870.  —  HandUas,  Seriptoret  B\ 
XVll,  1;XVUI,  66. 

métbopbanb  {Christopoulo),  th< 
grec,  né  à  BerrhoBa,  vers  1569,  mort  en 
embrassa  la  vie  monastique,  et  parvint 
gnité  de  protosyncelle  de  l'élise  de  Goi 
nople.  Le  patriarche  Cyrille  Lucas,  désin 
.naître  l'état  des  Églises  protestantes  de  T] 
chargea  Métrophane  d'aller  en  Angleteri 
miner  attentivement  l'état  des  doctrio< 
gieuses.  Le  protosyncelle  ne  se  rendit  pa 
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MÉTROPHAHE  —  METTENLEITER 


Ctt  An^sêiBtn  y  H  débiniiift  à  Hâniboiiif(t 
el  parecKirat  rAllemagne.  Là  11  composa  ODe 
MiMiion  de  M  de  TÉgUie  grecque,  daes  la- 
forito  n  te  npiNPOclie  eo  phnieara  eodroiti  des 
crayaBces  |iroteitaiitw.  «  Halgré  cela,  dit  Mo- 
rfri,  elle  ne  Wiee  pas  d*è(re  eiaele  en  d'antres 
eadraHs.  L'avtour  s'attaelie  prinoipaleineiit  à 
UreeoBoiltre  lea  dogmes,  et  raisonne  assn en 
IMsgien  m  en  bonme  de  bon  sens.  »  Cette 
GmtfèÊêlo  eaikoHem  9i  apotioliem  in  OrigntB 
lïetefi«  parai  en  greo,  avec  une  tradoetlon  latine 
èHomflyiM;HelnttlKdt,  1661,  tn4«.0n  ignore 
i  NftrophMW  aoeompllt  son  "foyage  projeté  en 
iBilderm.  De  r«loar  en  Orient,  Il  Ait  nommé 
ftfiisrched'Alexandrie.  Outra  l'onmged^àdté, 
es  a  de  inî  :  Oraiio  paneipyi  ku  H  dogmatioa 
js  naiMiaiem  JéÊm^chrisi;  Alldorf,  sans 
Ms» ln-4*;  ^  BplMMm  de  woci^Ui  in  mttsica 
VtMrg^Da  Grmeormm  miioHs  :  cette  lettre, 
ibettée  à  Hewl  Klrchberg  et  datée  de  Norem- 
lHg,14niai  1636,  aélépoMiée  par  iérémleCm- 
W,  wmemberg,  1740,  et  Insérée  par  l'abbé 
GariMrt  dnna  aea  atriptores  eeel€»iaiiM  de 
iMien  foen,  t.  m,  en grec«?ee une  traduction 
iihw;  —  Jhneiulallonet  ti  AninêadvenUmes 
k^  M9ur9H  GlûêêoHumergcthBarbarum; 
Upsig,  1787,  ln-6*.  Z. 
MMnl,  Itnnm,  psn  S.  •»  HiMff,  Grmiâ  iKetiM- 
Mfrv  HUUritmÊ.  ^  Ai4^.  DkUlmalr,  De  Metropkanê 
Altdorf,  1770, 


(  Lawrtnt  on),  prélat  flamand ,  né  à 
fimnmont,  ver»  16»,  mort  à  Namnr,  le  17  sep- 
Mm  1580.  Il  fit  sa  théokjglle  à  LouvaiB,  et 
Mit  curé  de  Deinse,  pléban  et  éhiooine  de 
SrillB-GodnIe  à  Bmelles  (4  janvier  1562),  et 
fta  aprto  vteairedn  cardinal  de  Granveile,  arche- 
itqae  de  BInlines  et  «on  oficial  pour  Dmxelles. 
Isnapaft  ces  diverses  charges  lorsque,  le  7  juin 
1119,  rnnhrersMé  de  Lonvahi  le  nomma  ooDte^ 
Titenr  de  ses  privilèges,  alors  fort  contestés. 
Iiarail  de  Met»  ne  remplit  pu  longtemps  cette 
(piMose  Amction,  eardès  le  16  novembre  de  la 
Hun  annfe  il  fM  promu  à  l'évèché  de  Bois-le- 
Bit.  Dn  11  Jnin  an  14  juillet  1570,  il  assista  au 
«Mile  pnivkMial  de  MsNnes,el  le  20  mai  1671  il 
navoqna  nn  synode  qui  rendit  Tingt-neuf  or- 
fcaisuBea  :  les  plus  remarquables,  et  elles  pei- 
inst  les  mcRttni  du  temps,  sont  :  «  Défense  aux 
|«iains  et  marraines  d'aller  boire  dans  les  la- 
mes avec  Tenlknt  qnlls  viennent  de  tenir  sur 
in  fente  baptismaux,  sons  peine  d'un  éco  ap- 
Iksble  à  la  table  des  pauvres;  —  On  ne  donnera 
Piiat  aux  enfanta  des  noms  de  pdena,  mais  des 
Mms  d'angea  ou  de  saints.  •—  Aucun  prêtre 
lUmettra  à  la  cérémonie  des  relevailles  les  ac- 
<Mdiées  non  mariées ,  sous  peine  de  suspension  ; 
^  Défense  aux  curés  de  dispenser  les  fiancés 
Vi  voudraient  se  dégager  mutuellement  de  leur 
iTOBMsse  de  mariage  ;  ^  Défense  aux  prêtres 
^«ter  aucun  office  vénal  ni  de  s'attacher  au 
itrvioe  d'aucun  laïque  ;  —  Défense  de  faire  durer 
Plasieors  heures  les  repas  funèbres  et  d'y  boire 
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des  santés  comme  si  l'on  Toolalt  y  noyer  dans 
le  vin  la  mémoire  des  morts;  —  Ordre  aux  fos- 
soyeurs de  feire  des  fosses  profondes  au  moina 
dequatre pieds,  etc.  •  Les  règlements  dece synode 
sont  d'ailleurs  regardés  par  Paquet  «  comme 
très-sensés  et  des  plus  instructife  ».  Laursnt  de 
Mets  venait  de  fonder  un  sémhudre  et  de  publier 
un  rituel  à  l'usage  de  son  clergé  lorsque,  le 
34  novembre  1577,  il  dut  se  retirer  devant  lln- 
sorrection  des  calvinistes.  Il  se  réfugia  d'abord 
à  Cologne,  pois  à  Namnr,  où,  le  30  novembre 
1578,  Grégoire  XIII  lui  confia  les  fonctions  épis- 
copales  Tacantes  par  la  mort  d'Antome  Havet 
On  a  de  lui  :  Statuta  Spiodi  DicBcesanm  Bu*- 
codueensis  anno  Domini  M.  D,  LXXI^  etc.; 
Bois-le-Duc,  1571,  in-8*;  —  Manuale  Pasio» 
rum  diocoesis  Sfflvmdueensis  ;  Bois-le- Duc, 
1572,  in-4».  A.  L. 

Gallliame  Gaset ,  BMotrê  êeeUikuUQUê  dei  Arf  «> 
Bas  (  Arrat  et  Valenelraoês,  161»,  Id-4o  ),  p.  IM.  —  Va- 
1ère  André,  BitfiMheea  Belgiea,  p.  6M..-  Le  même.  Fait., 
p.  70.  —  Foppens,  Btbliotheca  Belgica,  p.  810.  —  Le  même, 
ChroruUooia  EpUeoporum  Bêlffti,  p.  110.  —  Paqoot, 
Mémotrêi  pour  gerffir  à  fhUtoiite  Uttérairê  4ti  Pafê- 
Bat,  t.  XII,  p.  8i9-ar7. 

mbttbhleitBh  (Jacques),  peintre  alle- 
mand, né  à  Grosskuchen,  en  1750,  mort  à  Sain^ 
Pétersbourg,  en  1825.  Fils  d'un  maître  d'école, 
il  apprit  la  peinture  à  Mannheim,  dans  l'atelier 
de  Brand.  Après  avoir  parcouru  une  grande 
partie  de  l'Allentagne,  il  se  rendit  en  Hollande, 
où  il  s'engagea  comme  soldat.  Envoyé  au  Cap, 
il  y  fit  un  grand  nombre  de  portraits,  dont  le 
produit  lui  permit  de  se  racheter  du  service.  De 
retour  en  Europe,  il  habita  successivementRomc^ 
Munich  et  Augsbourg,  et  se  fixa  enfin,  en  1766,  à 
Saint-Pétersbourg.  Une  de  ses  principales  toiles, 
Ita  Résurrectioriy  estais  cathédraled'Augsbourg^ 
outre  les  sujets  historiques,  il  peignait  aussi 
des  tableaux  de  genre  et  des  paysages.  O. 
M agier,  Pfemet  ÂUgem.  MûmUtr^LexUum, 
mettbulbitbii  (Jean-Michel)^  graveur 
et  lithographe  allemand,  firère  du  précédent,  né 
à  Grosskuchen,  en  1705,  mort  en  .1845.  Après 
avoir  appris  le  dessin  sous  la  direction  de  son 
frère,  qu'il  accompagna  à  Rome,  il  s'établit  à 
Municb,  où  il  se  livra  à  la  gravure  à  l'eau^forte. 
Chargé  d'illustrer  un  grand  nombre  de  publica- 
tions, notamment  V Histoire  de  Bavière  de 
Westenrieder,  il  fit  preuve  d'un  talent  éminent, 
comparable  à  celui  de  Chodowiecliy,  et  qui  lui 
valut,  en  1790,  l'emploi  de  graveur  de  la  cour. 
Quelques  années  plus  tard  il  se  mit  à  essayer  de 
faire  servir  la  pierre  comme  moyen  de  repro- 
duire le  dessin.  Ignorant  les  tentatives  de  ce 
genre,  que  Senefelder  faisait  à  la  même  époque, 
il  arriva  le  premier  à  un  degré  de  perfection 
s&tisfaisant  dans  cet  art  nouveau  de  la  lithogra- 
phie. Après  avoir  créé  plusieurs  ateliers  litho- 
graphiques à  Munich,  il  fht  appelé  en  1818  à 
Varsovie,  pour  fonder  un  établissement  de  ce 
genre.  Il  a  raconté  lui-même  l'iiistoire  de  son 
invention   dans   YArtisHsches  Mûnchen  de 
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Scbade  (année  1835).  Parmi  ses  gravures,  qui 
atteignent  au  ehiOîre  de  plus  de  dix-liuit  cents, 
nons  citerons  :  Les  Hongrois  en  voyage  et  VÉ- 
euHe  diaprés  Wotiwermans,  qoarante-den\ 
planches  dans  la  Geschichte  der  benihmtesten 
Kùnigreiche,  etc.  O. 

Kagler,  Jllgem.  KOtuthr^Uaiton. 

MBTTBRllI€B«WlllIiBB1JllG-0€BSBHHAir- 
8RN  (Clément'  Wenceslas  -  Népomucène- Lo- 
thaire,  comte,  pm's  prince  db  ),  duc  de  Portgixa, 
célèbre  homme  d^État  autrichien,  né  à  Coblenz, 
le  15  mai  1773,  mort  à  Vienne,  le  5  juin  1859.  Il 
appartenait  à  une  ancienne  famille  qui  avait  des 
possessions  sur  les  bords  du  Rhin.  Son  père,  le 
comte  François-Georges-Charles  de  Mettemich, 
diplomate  distingué  au  service  de  TAutriche, 
créé  prince  en  1A02,  et  admis  dans  le  collège  des 
princes  allemands  à  la  diète  de  Ratisbonne,  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort,  en  1818,  la  place  de  mi- 
nistre d'État  à  Vienne.  Le  comte  Clément  fut 
envoyé  à  Page  de  quinze  ans  à  l'université  de 
Strasbourg,  où  il  suivit  le  cours  de  droit  public 
du  professeur  Koch  et  eut  pour  condisciple 
Benjamin  Constant.  Les  premiers  événements 
de  la  révolution  troublèrent  ses  études,  et  il 
quitta  Strasbourg  pour  aller  assister  au  couron- 
nement de  l'empereur  Léopold  à  Francfort,  le 
9  octobre  1790.  Il  remplit  à  cette  occasion  les 
fonctions  de  maître  de  cérémonies  pour  le  col- 
lège des  comtes  catholiques  de  Westphalie  U 
reprit  ensuite  ses  études,  non  à  Strasbourg,  mais 
à  Mayence,  et  se  prépara  à  la  carrière  diploma- 
tique. Au  sortir  de  l'université ,  il  visita  l*An- 
gleterre  et  la  Hollande.  11  venait  d'être  nommé 
ministre  de  Tempereur  à  La  Haye  lorsque  les 
conquêtes  des  Français  le  forcèrent  de  retourner 
en  Allemagne.  Il  se  rendit  avec  son  père  à 
Vienne,  où  il  épousa,  le  27  septembre  1795,  la 
comtesse  Éléonore  Kaunitz,  petite-fille  et  héri- 
tière allodiale  do  célèbre  ministre  de  ce  nom. 
Il  accompagna  à  Rastadt  son  père,  premier  plé- 
nipotentiaire de  l'Autriche,  et  figura  au  congrès 
comme  représentant  du  collège  des  comtes  de 
Westphalie.  En  1801  il  fut  nommé  ministre 
à  Dresde,  et  dans  ce  poste  secondaire  il  noua  des 
relations  qui  plus  tard  lui  furent  utiles.  Envoyé 
avec  le  même  titre  à  Berlin  dans  l'été  de  1803, 
il  eut  à  suivre  des  négociations  fort  délicates 
avec  le  cabinet  prussien.  Il  s'agissait  de  surveil- 
ler de  près  la  politique  équivoque  de  la  Prusse 
et  de  décider  cette  puissance  à  entrer  dans  une 
coalition  contre  la  France.  Le  cabinet  de  Postdam 
hésitait,  et  le  jeune  ambassadeur  n'avait  pas 
encore  triomphé  de  l'irrésolution  des  ministres 
et  du  roi  quand  rAutriche  prit  l'initiative  de  la 
guerre.  L'empereur  de  Russie,  qui  vint  à  Postdam 
pour  presser  Frédéric-Guillaume  de  prendre  un 
parti  énergique,  remarqua  le  jeune  ambassadeur, 
et  désira  l'avoir  à  Saint-Pétersbourg.  Le  comte 
Stadion,  ministre  des  affaires  étrangères,  con- 
sentit volontiers  à  donner  cette  place  à  M.  de 
Mettemich  ;  mais  les  événements  en  décidèrent 


antremeot.  L^Autriche,  Taincoe  à  Ausierlits,  ac- 
cepta la  paix  de  Presbourg,  qui  entntfnait  la  dis- 
solution du  vieil  Empire  Germanique  et  qui  pla- 
çait toute  l'Allemagne  sous  rinflœnee  prépon- 
dérante de  la  France.  Les  pins  grandes  affoûres 
devaient  se  traiter  à  Paris.  Le  comte  Stadlon  j 
envoya  M.  de  Mettemich  avec  le  titre  d'ambaa* 
sadenr.  La  mission  était  dea  pins  difficiles,  ai 
ne  pouvait  pas  réussir.  Il  fallait  choisir  entre  la 
soumission  et  la  gnerre;  le  moyen  terme  adopté 
par  TAotriche  offrait  peu  de  sécurité  ^  de  di- 
gnité. M.  de  Mettemich  se  tira  aussi  bien  que 
possible  d'one  position  fansae.  Il  transmit  i  Us- 
poléon,  de  la  part  de  l'Autriche,  des  protestations 
d^amitiîé  qui  n'en^^eaient  à  rien,  laissa  croire 
qu'il  était  personnellement  fovorable  et  même 
dévoué  à  la  politiqne  fhmçaise,  et  attendit  lei   = 
événements.  Le  séjour  de  Paris  lui  était  d'aB-  ] 
leurs  fort  agréable.  On  dit  que  dans  un  égs  .- 
avancé  il  se  reportait  avec  un  plaisir  infini  m  ? 
temps  de  Tempire  et  à  son  ambassade  à  Parn.  f^ 
Les  anecdotes  qu'il  se  plaisait  à  raconter  sur  r 
cette  période  de  sa  vie  n^étaient  pas  exdosHv*  '^ 
ment  diplomatiques.  Jeune,  d'une  figure  disfii*  f' 
goée,  avec  de  grandes  manières  et  beaaeoap 
d'esprit,  il  fht  très-bien  accueilli  dans  lafomifle 
impériale.   Napoléon  lui-même  le  traita  avee 
bienveillance  sans  lui  épargner  toutefois  des  bm* 
queries,  qu'il  supporta  avec  une  dignité  calme  (1). 
Mais  les  succès  personnels  de  l'ambassadeur 
n'exerçaient  aucune  influence  sur  la  potitiqne 
impériale,  qui  devenait  chaque  jour  plus  meat- 
çante.  La  défaite  et  le  démembrement  de  la  ProM  j^ 
en  1 806  et  1 807 ,  l'invasion  du  Portugal  et  de  lïi- 
pagne,  l'entrevue  d*Erfurt(  1808),  où  s'était  agitée 
dit-on,  le  partage  de  l'Europe  entre  la  Russie  etk  ]^ 
Fra  nre.  firent  craindre  à  l'Autriche  que  son  exis- 
tence fût  en  péril,  et  la  décidèrent  à  des  prépa- 
ratifs de  guerre.  Tandis  que  lecomtedeMettenàdi  |; 
multipliait  les  assurances  pacifiques  aux  Toile- 
ries, les  armements  étaient  poussés  avec  actirlli 
aux  bords  du  Danube.  En  apprenant  que  Napo- 
léon s'était  enfoncé  en  Espagne,  le  cabinet  de 


Vienne  résolut  de  commencer  la  guerre;  mail 
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comme  il  avait  encore  besoin  de  quelques  rooii 
pour  achever  ses  préparatifs,  il  ordonna  à  Tank- 
bassàdeur  de  continuer  à  Paris  sa  comédie  paci- 
fique. Napoléon,  alors  occupé  à  poursuivre  ra^ . 
mée  anglaise  dans  la  Péninsule,  fut  prévenu  des  ;' 
projets  de  l'Autriche,  partit  précipitamment  de 
Valladolid,  le  17  janvier  1809,  et  arriva  aux  W 
leries  le  22  dans  la  nuit.  Il  se  montra  poli  à 
regard  de  M.  de  Mettemich,  car  il  n'avait  pas 
Pintention  de  déclarer  immédiatement  la  guerre;  ^ 
mais  son  retour  annonçair  que  les  hostiUtés  le 
tarderaient  pas  à  éclater.  Les  négociations  ooik 

(1)  Une  de  ces  scènef  de  bmsquerte  est  restée  tHèbn^ 
Le  15  août  1808,  à  une  grande  réception.  Napoléon,  Irtttt 
des  arme mentH  de  l'Antriche,  alla  à  M.  de  Metternleh.  (t 
le  saixbisant  par  le  eoU<'t  de  son  babtt»  lui  dit  :  mVUê 
enfln  qup  veut  voire  empereur  ?  i»— ■  Ceqnll  veut,  répo»* 
dit  M.  de  Mettemich ,  Il  veut  que  toi»  respeeUei  m 
ambassadeur.  • 
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tmnèrent  entre  les  deox  cours,  sans  autre  but 
que  de  gagner  du  temps.  M.  de  Mettemicb  resta 
à  Paris,  roéme  après  qu'Andréossy,  ambassadeur 
frtnçais  à  Vienne,  eut  quitté  celte  capitale.  Le 
2  mars  seulement  il  annonça  officiellement  au 
cabinet  français  que  TAutriche  armait  comme 
mesure  de  précaution,  mais  sans  se  départir  de 
ses  intentions  pacifiques.  Enfin  dans  les  premiers 
jours  d'avril  Napoléon  apprit  qu'un  courrier 
français  avait  été  arrêté  à  Braunau  par  les  Au- 
tridiiens  et  qu*on  lui  avait  enlevé  ses  dépêches. 
Il  prescrivit  aussitAt  qu'on  arrêtât  les  courriers 
aotricblens.  Les  dépêches  qu'on  leur  enleva  lui 
rérâèrent  que  l'armée  autrichienne  se  préparait 
ï  franchir  Tlnn  pour  surprendre  les  troupes 
fifuçalses  et  bavaroises.  En  même  temps  M.  de 
Mettemicb  demandait  ses  passeports.  L'empereur, 
dans  sa  colère,  ordonna  an  ministre  de  la  police, 
Fouché ,  de  faire  reconduire  l'ambassadeur  par 
la  gendarmerie  jusqu'aux  avant-postes  autri- 
chieàis.  Foudié  croyait  peu  à  la  durée  de  l'em- 
pire, et  prévoyait  que  M.  de  Mettemicb  était 
destiné  anx  plCis  hauts  emplois  :  il  crut  donc 
prudent  de  le  ménager.  Il  alla  le  voir,  lui  exposa 
les  ordres  qu'il  avait  reçus,  en  exagéra  peut-être 
la  rigueur,  se  fit  un  mérite  de  les  adoucir,  et 
remit  à  H.  de  Mettemicb  ses  passeports,  en  lui 
donnant  pour  escorte  un  capitaine  de  gendar- 
merie. iM  guerre,  commencée  le  10  avril  1809, 
se  termina  à  Zatàm,  le  li  juillet,  par  un  armistice 
qui  laissait  an  pouvoir  des  Français  la  capitale, 
les  plus  belles  provinces  et  plus  d'un  tiers  de  la 
population  de  l'Autriche.  Si  le  traité  de  paix  con- 
sacrait les  conditions  de  l'armistice,  cette  puis- 
sance tombait  au  rang  des  États  secondaires. 
Dans  cette  extrémité  l'empereur  François  pensa 
à  son  ambassadeur  à  Paris ,  et  lui  proposa  la 
place  de  ministre  des  affaires  étrangères  et  la 
mission  de  négocier  avec  Napoléon  (août  1809). 
M.  de  Mettemicb  refusa  de  devenir  ministre 
avant  la  conclusion  du  traité  définitif;  mais  il 
consentit  k  diriger  les  négociations  :  elles  furent 
longues,  k  cause  des  exigences  de  la  France,  et 
X.  de  Mettemicb,  n'ayant  obtenu  que  de  faibles 
concessions,  fut  remplacé  |)ar  MM.  de  Bubna  et 
de  Lichtenstein,  qui  signèrent,  le  t4  octobre,  la 
paix  de  Vienne,  bien  dure  encore,  mais  moins 
accablante  que  l'armistice  de  Znaïm.  Malgré  son 
échec,  M.  de  Metteraich  fVit  nommé  chancelier 
d'État  et  ministre  des  affaires  étrangères  (8  oc- 
tobre), n  était  alors,  ou  il  voulait  paraître,  grand 
partisan  de  l'alliance  française,  et  dès  qu'il  con- 
nut le  projet  de  divorce  de  Napoléon,  il  fit  fkire 
des  insinuations  pour  un  mariage  autrichien, 
que  l'emperenr,  plein  de  l'idée  d'un  mariage 
msse,  accueillit  froidement.  Mais  l'union  avec 
■ne  princesse  rasse  ayant  éprouvé  des  diffi- 
cultés. Napoléon  se  décida  bnisqnempnt  en  fa- 
veur d'une  princesse  autrichienne  (février  1810). 
En  recevant  du  prince  de  Schwarzenberg,  am- 
bassadeur de  Paris,  la  demande  de  Napoléon,"^ 
M.  de  Mettemicb  la  fit  immédiatement  agréer 
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par  l'empereur  François!'^,  et  obtint  avec  autant 
de  facilité  l'adhésion  de  la  jeune  archiduchesse 
Marie-Louise  ;  car  François  avait  voulu  que  son 
inini»tre  annonçât  à  la  jeune  princesse  la  bril- 
lante alliance  qui  l'attendait.  Le  mariage  eut 
lieu  à  Vienne,  Ib  1 1  mars  1810,  et  quelques  mois 
après  M.  de  Metternich  se  rendit  à  Paris,  où  il 
fut  accueilli  avec  beaucoup  de  distinction.  Il  re- 
vint à  Vienne  toujours  partisan  de  l'alliance  im- 
périale, et  songeant  à  tirer  parii  pour  relever 
l'Autriche  de  la  grande  lutte  qu'il  pressentait 
entre  la  France  et  la  Russie.  Quand  Napoléon 
entreprit  la  guerre  contre  cette  puissance,  il  de- 
manda le  concours  de  la  Prusse,  qui  l'accorda 
avec  empressement,  et  celui  de  l'Autriche,  qui 
y  mit  plus  de  réserve.  M.  de  Mettemicb  s'exer- 
çait déjà  à  cet  ari  qu'il  devait  pratiquer  si  ha- 
bilement l'année  suivante,  de  donner  plus  de 
prix  à  l'adhésion  de  l'Autriche  en  la  faisant  dé- 
sirer. Le  14  mars  1812,  un  traité  fut  signé  par 
lequel  l'Autriche  foumissait  à  la  France  contre 
la  Russie  trente  mille  auxiliaires,  et  recevait  en 
échange,  outre  la  garantie  de  son  intégrité,  la  pro- 
messe de  cessions  territoriales  et  même  de  la 
restitution  de  l'Illyrie  en  cas  de  rétablissement 
de  la  Pologne.  La  campagne  des  Français  en 
Russie  aboutit  à  une  retraite  désastreuse,  et  quel- 
ques débris  de  la  plus  grande  armée  des  temps 
modernes  repassèrent  le  Niémen  au  mois  de  dé- 
cembre 1812.  Le  corps  auxiliaire  autrichien,  fai- 
blement engagé,  avait  peu  souffert.  M.  de  Met- 
ternich ne  voulut  point  qu'il  s'exposât  pour  cou- 
vrir la  retraite  des  Français  ;  il  ne  voulait  pas 
non  plus  qu'il  allât ,  comme  le  corps  pmssien , 
grossir  les  rangs  des  Russes;  il  le  rappela  donc 
en  Pologne.  Bien  qu'il  se  proposât  dès  lors  de 
modifier  la  politique  de  1810,  il  voulait  mettre 
dans  ce  changement  de  la  prudence  et  de  la  di- 
gnité, et  c'était  par  des  degrés  savamment  ména- 
gés qu'il  devait  passer  de  l'alliance  à  la  guerre. 
Au  mois  de  janvier  1813,  il  chargea  M.  de  Bubna 
de  porier  à  Paris  l'assurance  de  la  fidélité  de 
l'Autriche,  mais  de  recommander  fortement  la 
paix  et  d'offrir  dans  ce  cas  l'intervention  de 
l'empereur  François.  Napoléon  accepta  l'entre- 
mise de  l'Autriche  mais  de  mauvaise  grâce,  et 
avec  l'intention  de  tenter  d'abord  les  chances  de 
la  guerre  contre  les  Russes,  qui,  favorisés  par  le 
soulèvement  national  de  l'Allemagne,  s'avançaient 
sur  l'Elbe.  Il  se  faisait  l'illusion  de  croire  que 
rAutriche,  enchaînée  par  le  mariage  de  l'archi- 
duchesse, ne  se  toumerait  pas  contre  lui.  Il  ne 
voyait  pas  que  l'empereur  François  et  son  mi- 
nistre même,  bienveillants  pour  la  France,  ne 
pouvaient  pas  résister  à  l'opinion  publique  alle- 
mande,exaltée  au  dernier  degré,  et  devaient  suivre 
l'exemple  du  roi  de  Prusse  et  de  M.  de  Harden- 
berg  (mars  1813).  M.  de  Mettemicb  n'aimait 
pas  cette  exaltation,  qui  avait  un  caractère  révo- 
lutionnaire, et  il  fit  arrêter  quelques-uns  des 
ennemis  les  plus  déclarés  de  la  France,  entre 
autres  M.  de  Hormayer;  mais  pour  avoir  le 
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droit  d*étre  prudent  avec  le^  Allemands  il  avait 
besoin  d*étre  ferme  avec  les  Français,  et  il  donna 
à  Napoléon  des  conseils  sensés ,  que  M.  Thiers 
appelle  admirables  et  qui  peuvent  se  résumer 
ainsi.  L'empereur  Napoléon,  sans  rien  sacriKer  de 
sa  puissance,  devait  donner  à  l'Europe  quelques 
garanties.  H  devait  restituer  TEspagne  aux  Bour- 
bons, les  villes  anséatiques  à  l'Allemagne^  sup- 
primer la  Confédération  du  Rhin,  laisser  partager 
le  grand-duché  de  Varsovie  entre  la  Prusse,  la 
Russie  et  l'Autriche,  et  rendre  rniyrie  à  celte  der- 
nière. Aces  conditions,  que  l'Autriche  offrait  d'ap- 
puyer fortement,  on  était  presque  certain  d'obtenir 
la  paix.  Malheureusement  Napoléon  ne  comprit  ni 
les  dangers  de  sa  propre  situation,  ni  le  mouve- 
ment d'opinion  qui  emportait  l'Autriche  vers  la 
gnerre.  Aux  conseils  de  Metternich  îl  répondit 
par  la  proposition  de  détruire  la  Prusse  et  de 
s'en  partager  les  dépouilles,  sauf  à  dédommager 
le  roi  de  Prusse  avec  la  Pologne.  Cet  étrange 
projet  n'avait  aucune  chance  d'être  agréé,  et  il 
produisit  on  fâcheux  effet  sur  M.  de  Metternich, 
qui  persista  avec  peu  d'espoir  dans  son  rôle  de 
médiateur,  et  en  faisant  des  arroemeots  consi- 
dérables. Au  mois  de  mai  1813,  tandis  que  les 
"Français  victorieux  enlevaient  la  Saxe  aux  coali- 
sés, il  déclara  que  le  traité  du  14  mars  1812 
n'existait  plus,  et  que  l'Autriche  prenait  la  posi- 
tion de  médiatrice  armée ,  et  en  même  temps 
il  envoya  le  comte  de  Bubna  à  Napoléon,  le 
comte  Stadion  aux  alliés  pour  énoncer  les  con- 
ditions de  la  paix,  conditions  que  nous  avons  déjà 
citées  et  qui  étaient  très- favorables  à  la  France. 
Napoléon  ne  les  accepta  pas;  mais,  pour  ne  pas 
avoir  immédiatement  la  guerre  avec  l'Autriche, 
îl  signa  le  4  juin  l'armistice  de  Pleiswifz,  qui  fut 
suivi  de  négociations  ou  plutôt  de  projets  de  né- 
gociations, car  l'Autriche  seule  voulait  la  paix 
de  bonne  foi.  Les  parties  belligérantes  et  sur- 
tout Napoléon  ne  voyaient  dans  l'armistice  qu'un 
moyen  de  se  donner  le  temps  de  renforcer  leurs 
armées.  M.  de  Metternich,  inquiet  de  ces  retards, 
se  rendit  à  Dresde,  et  eut  le  28  juin  avec  Napo- 
léon une  conférence  qui  dura  près  de  six  heures, 
et  qui  est  restée  célèbre.  Cette  entrevue,  qui  n'eut 
point  de  témoins,  n'a  pu  être  racontée  que  par 
les  deux  interlocuteurs.  Napoléon  en  rapporta 
peu  exactement,  à  ce  quil  semble,  quelques  dé- 
tails à  M.  Maret,  qui.plîis  tard  les  a  transmis  avec 
quelque  exagération  à  divers  écrivains.  Il  en  est 
résulté  un  récit  qui  n'est  pas  parfaitement  con- 
forme à  la  vérité.  M.  de  Metternich  a  écrit  lui- 
même  avec  le  plus  grand  détail  toi/tes  les  parti- 
cnlarttës  de  cet  entretien.  Sa  version  a  été  admise 
par  M.  Thiers ,  et  sauf  quelques  nuances,  elle 
parait  incoiïtestaUe,  parce  qu^efle  est  bien  cTac- 
cord  avec  la  poRtiqoe  connue  des  deux  tifterto- 
fliUenre.  Le  prince  Berlhier,  en  conduisant  le 
ministre  jusqu'à  l'appartement  de  Pempereur,  Ini 
dit  :  «  Eh  bien,  vous  apportez-vous  la  paix?... 
Soyez  donc  raisonnables. . .  term  inons  (.etteguerre, 
car  nous  avons  besoin  de  la  faire  cesser,  et  tous 


autant  que  nous.  »  C'était  la  paix  que  M.  de 
Metternich  apportait  et  aux  meilleures  conditions 
possibles  ;  mais  il  lui  fut  impossible  <j^'obten]r  une 
parole  de  franche  adhésion  dQ  la  part  de  l'empe- 
reur, et  après  une  conversation  interminable  et 
décousue ,  où  le  principal  interlocuteur  mit  le 
plus  regrettable  emportement,  le  miuistre  autri- 
chien se  retira  persuadé  que  la  paix  était  impos* 
sibte,  et  résolu  cependant  à  y  travailler  jusqu'à 
la  fin.  ce  La  longueur  de  l'entretien,  dit  M.  Thiers, 
avait  fort  préoccupé  les  habitués  de  l'antichambre 
impériale.  L'anxiété  des  visages  était  plus  grande 
encore  que  lorsque  M.  de  Metternich  était  entré. 
Le  m^ûor  général  Berthier,  accouru  pour  savoir 
quelque  chose  de  ce  qui  s'était  passé,  demanda 
à  M.  de  Metternich  &'il  était  content  de  l'empe- 
reur  Oui,  répondit  le  ministre  autrichien,  j'en 

suis  content,  car  il  a  éclairé  ma  conscience,  et, 
je  vous  le  jure,  votre  maître  a  perdu  la  raison.  • 
M.  de  Metternich,  persistant  à  vouloir  Giire  abou- 
tir une  négociation  qui  promettait  si  peu,  et 
voyant  que  l'empereur  ne  chercliaît  qu'à  gagner 
du  temps,  déclara  que  si  le  10  août  à  minuit  les 
propositions  de  l'Autriche  n'étaient  pas  admise^ 
cette  puissance  se  réunirait  aux  alliés  contre  h 
France.  Ces  conditions  étaient  la  dissolution  da 
grand -duché  de  Varsovie  et  sa  répartition  entre 
l'Autriche,  la  Russie  et  la  Prusse,  avec  Dant2ig 
à  la  Prusse;  le  rétablissement  de  Hambourg  et 
de  Lubeck  comme  villes  libres  anséatiques;  la 
renonciation  au  protectorat  du  Rhin  ;  la  recons- 
truction de  la  Prusse  avec  une  frontière  tenable 
surTEIbe,  la  cession  des  provinces  illyrieanesà 
TAutricbe.  11  était  difficile  «de  proposer  à  la 
France  une  paix  plus  avantageuse,  puisqu'on  lui 
laissait,  outre  les  frontières  des  Alpes  et  da  Rhin, 
lltalie  et  la  Hollande  ;  cependant  Napolédïi  n'ac- 
cepta point  ces  propositions,  et  n'envoya  pas 
même  en  temps  utile  des  cootre-propositioDbaBX 
négociateurs  réunis  à  Prague.  Après  avoir  vai- 
nement attendu  pendant  toute  la  journée  du  10, 
M.  de  Metternich  signa  enfin  l'adliésion  de  l'An- 
'  triche  à  la  coalition,  et  annoufça  le  lenderoaia 
matin  avec  un  chagrin  visible  que  le  congrès  de 
Prague  était  dissous,  et  que  l'Autriche  était  fot^ 
cée  par  ses  devoirs  envers  l'Allemagne  de  décla- 
rer la  guerre  à. la  Prance.  Telle  fut  cette  célèbre 
négociation ,  une  des  plus  importantes  qu'ait  ja- 
mais conduite  un  homme  d'État  M.  de  Meltff^ 
nich  avait  désiré  la  paix  et  n'avait  ,pas  eraiot 
la  guerre  ;  n'ayant  pu»  malgré  toute  rinflueDce  da 
TAutriche,  obtenir  la  paix  de  Napeléov,  il  mitia 
même  influence  au  service  des  alliés  et  fit  pen- 
cher la  balance  en  leur  favear.  Un  giénéral  autn- 
chien,le  prince  de  SchwarzeBberg,>fatm)inmé.gé* 
néraîissime  des  armées  coalisées,,  et  le  nlaisti* 
des  affaires  étrangères  de  l'Autriche  eut  -dans  ka 
conseils  des  alliés  la  principale  inflneiice  Jusqu'à 
l'arrivée  de  lord  Gastlereagb.  Après  la  bataiUe 
de  Leipzig  (octobre  1813)  l'enqïereur  créa  soa 
ministre  prince  de  l'empire.  Au  milieu  4es  suo* 
ces  des  alliés  M.  de  Metternich  conservait  ses 
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ioùs  calmM  «t  facifi^|«tt.  Deux  rhoêes 
taieat:  reffervescence  des  esprits  en  Alle- 
nen«çdnte  pour  l*ordre  éUbli,  et  la  pn^- 
mce  de  U  Ros&ie  ineDaçâote  pour  Téqui- 

TËurope.  Une  prompte  paix  lui  eut  donc 
^•-désirable,  et  il  était  disposé  à  offrir  à  la 
des  conditions  excellentes,  mais  qu'il  lui 
ilheureusement  aussi  diflicile  de  faire  ac- 
des  alliés  que  de  Napoléon.  A  Francfort 
ibre  1813),  a^ec  Tassentiment  de  lord 
snet  de  M.  de  Nesselrode,  représentants  de 
erre  et  de  la  Russie,  il  remit  à  M.  de 
ignan,  ministre  de  la  France  à  Weimar,  une 
QOte  contenant  les  énonciations  suivantes  : 

devait  être  générale ,  et  noaritiroc  aussi 
e  continentale.  Elle  serait  fondée  sur  le 
3  de  IMndépendance  de  toutes  les  nations, 
urs  limites  ou  naturelles  ou  historiques, 
ice  consenrerait  pour  frontières  le  Rhin, 
es,  les  Pyrénées,  mais  devrait  s'y  ren- 
;  la  Hollande  et  l'Italie  seraient  indépen- 

Napoléon  reçut  ces  propositions  le  14 
)re  1813;  malheureusement  il  fit  une  ré- 
tellement  équivoque  que  toute  la  bonne 
:  du  ministre  autrichien  fut  paralysée; 
il  les  accepta  en  décembre,  il  était  trop 
es  coalisés  étaient  décidés  à  faire  rentrer 
ce  dans  les  limites  de  1792.  Dans  cette 
e  phase  de  la  guerre ,  M.  de  Mettevnich 

ses  efforts  pour  décider  Napoléon  à  ac- 
les  conditions  formulées  par  les  négocia- 
trangers,  au  congrès  de  CliAtillon  (  février 
i  1814)  ;  mais  ces  conditions  n'étaient  plus 
le  Prague  et  de  Francfort,  et  Napoléon 
lieux  succoml>er  le^  armes  à  la  main  que 
M)umettre.  M.  de  Metternich  se  tint  à  l'é- 
>  transactions  qui  itèrent  le  trône  au  gendre 
fille  de  son  empereur  (avrU)  ;  mais  quanti 
t  de  partager  entre  les  vainqueurs  les  im- 
i  dépouilles  du  vaincu ,  TÀutriche  réclama 
iur  de  réunir  à  Vienae  le  congrès  souve- 
li  allait  remanier  TSiirope.  M.  de  Metter- 
)tint  pour  son  pays  une  part  magnifique , 
ne  l'empêcha  pas  de  jeter  un  regard  de 
3  sur  les  agrandissements  de  la  Russie  et 
Prusse.  U  lui  déplaisait  surtout  que  la 
prétendit  prendre  toute  la  Pologne  et  la 
toute  la  Saxe.  Sur  ces  deux  points  il  se 

parfaitement  d^accord  avec  le  ministre 
s,  M.  de  XalleyraBd ,  et  obtint  l'assenti- 
lu  ministre  anglais  Castlereagh.  Un  traité 
d'alliance  fut  signé  entre  TÀutriche,  la 

et  l'Angleterre.  Cette  grave  transaction, 
iBcIpaUaeBt  à  M.  de  Talleyrand,  aurait 
Te  Msené  la  dissolution  du  congrès  et 
à  la  Franee  une  occasion  de  recouvrer 
es-unes  des  provinces  perdues,  si  Napo- 
I  débarquante  Canaes  (mars  1815)  n'eèt 

la  oMcerde  parmi  les  anciens  coalisés 
terreur  commune  qu'il  leur  inspira.  Dans 
rise  M.  de  Metternich  ne  songea  pas  un 
it,  <|iioiipi*oo  en  ait  dit  et  quoiqu'il  entre- 


tint certains  rapports  tvee  Fouché,  à  se  rappro- 
cher de  Napoléon.  Ak>rès  le  triomphe  de  la  se- 
conde invasion ,  il  n'appuya  que  Ôiblement  les 
puissances  qui  voulaient  enlever  plusieurs  pro- 
vinces à  la  France,  et  il  se  montra  modéré  en  ce 
qui  touchait  l'exécution  des  stipulations  dn  traité 
de  1815.  £n  général,  pendant  la  restauration,  il 
chercha  mais  avec  peu  de  succès  à  s'entendre 
avec  la  France.  Le  gouvomement  fiançais  flotta 
entre  la  Russie  et  l'Angleterre,  sans  jamais  aller 
jusqu'à  l'Autriche,  dont  l'action  en  Europe  dimi- 
nua peu  à  peu.  Dans  les  années  qui  suivirent 
1815  l'attention  du  prenuer  ministre  autrichien 
dut  se  porter  sur  l'Allemagne  qu'agitaient  encore 
les  suites  du  mouvement  de  1813.  L'organisation 
de  la  confédération  germanique  sous  la  prési- 
dence de  l'Autriche  n'avait  ni  acquitté  les  pro- 
messes des  princes  ni  répondu  aux  vonix  des 
peuples.  Des  syroptdroes  de  troubles  prochains 
se  manifestèrent ,  et  M;  de  Metternich  provoqua 
la  réunion  du  congrès  de  Carlsbad  (1819)»  où 
furent  prises  de  dures  mesures  de  répression 
contre  les  universités  allemandes  et  la  liberté 
de  la  presse.  Cependant  l'agitation  devenait  gé- 
nérale en  Europe  et  des  insurrections  éclataient 
dans  les  parties  de  l'Italie  voisines  des  posses- 
sions autrichiennes.  Deux  nouveaux  congrès  à 
Troppau  et  à  Laybach  donnèrent  à  l'Aotriche 
l'appui  moral  de  la  Russie  et  de  la  Prusse ,  le 
seul  que  sollicitait  M.  de  Metternich ,  et  ses  ar- 
mées rétablirent  l'ancien  régime  6  Napleset  dans 
le  Piémont.  Le  prince  de  Metternich,  en  impo- 
sant à  ces  deux  pays  de  ne  pas  introduire  de 
dispositions  libérales  dans  leur  législation,  croyait 
s'être  as.'iuré  de  l'avenir;  mais  c'était  une  illu- 
sion et  l'ceuvre  de  conservation  était  toiyours  à 
recommencer.  A  peine  les  questions  d'Italie  et 
d'Espagne  étaient-elles  tranchées  que  la  question 
d'Orient  devint  assez  grave  pour  exiger  une  so- 
lution. M.  de  Metternich,  toujours  conservateur, 
ne  voulait  pas  qu'on  intervint  en  faveur  des 
Grecs;  il  eut  le  chagrin  de  voir  la  France,  l'An- 
gleterre et  la  Russie  reconnaître  l'urgence  de 
cette  intervention  et  intervenir  en  effet  (1827). 
Rientôt  après,  l'invaaiou  des  Russes  en  Turquie 
(1828),  que  l'Angleterre  laissa  foire,  que  la  France 
vit  avec  plaisir,  menaça  sérieusement  la  position 
de  TAntriche  sur  le  Danube.  L'épuisement  de 
l'armée  de  Diebiteh  et  les  remontrances  de  M.  de 
Metternich  arrèterent  les  Rosses  à  Andrino- 
ple,  mais  ne  les  empêchèrent  pas  de  séjourner 
plusieurs  années  dans  les  prineiptutés  danu- 
biennes. 

La  révolution  de  ^llet  1890  ont  à  une  rude 
épreuve  la  politique  de  McHemich.  Cependant, 
toujours  modéré,  il  ne  chercha  pas  à  former 
une  coalition  contre  In  Franee  et  il  fut  on  des 
premiers  à  reconnaître  le  nouveno  geuveme- 
■lents.  Deux  questions  fort  graves  se  présen- 
tèrent presque  fanmédiatemenrt  :  IMnsnrredionde 
la  Pologne  contre  la  Russie,  et  4e  soulèvement 
de  pknieOTS  étals  4e  l'Italie.  Pour  ta  Pola^R, 

8. 


331 


METTERJSICH 


232 


M.  de  Metternich  admettait  la  reconstitution 
complète,  à  condition  que  ce  pays  serait  indé- 
pendant, et  il  avait  même  en  18i4  offert  de  sat- 
crifier  la  Gailicie  ;  mais  la  reconstitution  com- 
plète sous  la  suzeraineté  de  la  Russie  lui  parais- 
sait très-dangereuse  pour  rAllemagne;  il  avait 
même  vu  avec  déplaisir  la  reconstitution  par- 
tielle de  1815;  quand  cette  combinaison  disparut 
dans  la  tourmente  de  1830,  il  n'en  éprouva  aucun 
chagrin ,  et  se  borna  à  empêcher  que  le  mou- 
vement se  propageât  en  Gailicie.  En  Italie  la  si- 
tuation était  plus  difficile,  et  aurait  pu  devenir 
périlleuse  pour  TAutricbe  sans  la  prudence  du 
gouvernement  français.  Cependant  quand  le  ca- 
binet de  Vienne,  enhardi  par  la  longanimité  de 
Louis-Philippe,  voulut  régler  à  sa  fantaisie  |es 
affaires  de  Pltalie  et  intervint  militairement  dans 
les  États  du  pape ,  l'occupation  d'Ancône  par 
les  troupes  françaises  (23  février  1832)  montra 
qu'il  y  avait  des  limites  que  la  monarchie  de 
Juillet  ne  laisserait  pas  franchir.  Depuis  cette 
époque  la  position  de  l'Autriche  en  Italie  fut  dé- 
fensive. M.  de  Metternich  ne  mit  point  d'obs- 
tacles aux  divers  remaniements  d'États  qui  por- 
tèrent atteinte  aux  traités  de  1815,  et  il  se  con- 
tenta de  faire  des  vœux  pour  don  Carlos  et  don 
Miguel.  Les  échecs  babilement  dissimulés  de  sa 
politique  extérieure  ne  nuisirent  pas  à  son  crédit. 
Après  la  mort  de  François  I'''',  en  1835,  il  resta 
te  premier  ministre,  le  conseiller  suprême  de 
Ferdinand  I**",  le  nouvel  empereur  d'Autriche. 
Inquiet  de  l'alliance  de  la  France  et  de  l'Angle- 
terre ,  il  fut  charmé  de  voir  la  question  d'Orient 
amener  en  1840  entre  ces  deux  puissances  une 
rupture  voisine  de  la  guerre;  mais  prévoyant 
qu'une  prise  d'armes  générale  produirait  une  im- 
mense perturbation  en  Orient  et  tournerait  en 
définitive  au  profit  de  la  Russie,  il  s'entremit 
pour  la  pacification,  et  facilita  au  gouvernement 
français  la  rentrée  dans  le  concert  européen 
(juillet  1841).  L'alliance  anglo-française  se  re- 
noua un  moment  pour  se  rompre  de  nouveau  à 
la  suite  des  mariages  espagnols  ((848),  et  le  ca- 
binet français  se  rapprocha  de  TAutriche;  mais 
ce  rapprochement  était  très-précaire,  et  les  deux 
gouvernements  ne  purent  pas  même  se  mettre 
d'accord  sur  les  afTaires  de  Suisse  (1847),  où 
M.  de  Metternich  aurait  voulu  une  intervention 
armée  et  où  M.  Guizot  se  contenta  de  remon- 
trances peu  écoutées.  En  Italie  l'avènement  de 
Pie  IX  (1846)  avait  donné  le  signal  d'une  agita- 
tion libérale,  qui  gagnait  le  royaume  Lombard- 
Vénitien,  la  Hongrie,  la  Rohême,  et  contre  la- 
quelle le  vieux  ministre  cherchait  vainement  un 
remède.  Tandis  qu'il  hésitait  entre  la  résistance 
et  les  concessions,  le  trône  de  Louis-Philippe 
s'écroula,  le  24  février  1848,  et  c«tte  chute  pro- 
duisit en  Europe  un  ébranlement  général.  M.  de 
Metternich  espéra  un  moment  surmonter  cette 
crise  formidable  comme  il  avait  surmonté  celle 
de  1830,  et  il  parut  disposé  à  des  réformes  ;  mais 
avant  d'en  avoir  tenté  aucune,  il  fut  renversé 


par  l'insurrectioD  de  Yiemieda  13  mars  1848. 
Forcé  de  donner  sa  démission  d'une  place  qu'il 
occupait  depuis  plus  de  trente-huit  ans,  il  s'en- 
fuit, non  sans  courir  des  dangers,  à  Dresde,  et 
de  là  en  Hollande,  d'où  il  passa  en  Angletem. 
Quand  la  tranquillité  commença  à  se  rétablir  sur 
le  continent,  en  novembre  1849,  il  vint  demeurer 
à  Bruxelles.  En  juin  1851  il  revit  sa  belle  cam- 
pagne du  Joliannisberg,  où  il  reçut  la  visite  dn 
roi  de  Prusse,  et  dans  l'automne  de  la  même  an- 
née il  revint  à  Vienne.  Le  jeune  empereur  loi  fit 
aussitôt  une  visite.  Mais  il  ne  fut  pas  question 
de  son  retour  aux  afTaires  ;  on  se  contenta  de  loi 
demander  des  conseils,  qu'il  aimait  beaucoup  à 
donner,  que  l'on  écoutait  pour  la  forme  et  dont 
on  tenait  peu  de  compte.  Comme  tous  les  con- 
sultants ,  le  prince  de  Metternich  se  plaignait 
qu'on  ne  suivit  pas  ses  avis ,  et  il  jugeait  sévè- 
rement la  politique  dure  et  unitaire  do  prince  de 
Schwarzenberg.  Le  temps  lui  a  donné  raison  sur 
ce  point,  et  cette  politique  est  abandonnée  au- 
jourd'hui. Il  pa.«sa  ses  dernières  années  assez 
mécontent  de  la  tournure  des  affaires,  et  avant  de 
mourir,  à  l'âge  de  quatre-vingt-six  ans,  il  vit  sod 
pays  en  guerre  avec  la  France  ;  mais  il  ne  vit 
pas  le  traité  de  Villafranca,  qui  détacha  l%Lom-. 
hardie  de  l'Autriche  et  porta  à  son  œuvre  de  1815 
une  atteinte  définitive.  —  Le  prince  de  Mettemicfa 
a  été  trois  fois  marié.  Resté  veuf  de  sa  première 
femme  en  1825,  il  épousa,  le  5  novembre  1827, 
la  baronne  Marie-Antoinette  de  Leykham,  qui 
mourut  en  couches,  le  12  janvier  1829.  Il  épousa 
en  troisième  noces,  le  30  janvier  1831,  la^  com- 
tesse Mélanie  Zicby,  qu'il  perdit  le  3  mars  1854. 
Des  sept  enfants  qu'il  eut  de  sa  première  femme 
il  reste  trois  filles,  dont  l'aînée  a  épousé  le  comte 
Sandor;  de  sa  seconde  femme  il  eut  un  fils,  le 
prince  Richard  de  Metternich ,  né  le  7  janrier 
1829  et  aujourd'hui  ambassadeur  à  Paris.  De  sa 
troisième  femme  il  eut  une  fille,  mariée  au  comte 
Joseph  Zichy,  et  deux  fils,  Paul,  né  en  1834, 
Lothaire,  né  en  1837. 

Comme  tous  les  hommes  qui  ont  joué  uo 
grand  rôle  politique,  le  prince  de  Metternich  a  été 
l'objet  de  jugements  passionnés  et  contradic- 
toires ,  et  le  moment  n'est  pas  encore  venu  où 
l'histoire  pourra  porter  sur  sa  longue  carrière 
un  jugement  impartial  ;  mais  il  est  douteux  que 
sa  renommée  grandisse  avec  le  temps.  Il  semble 
que  ses  amis  et  ses  adversaires  se  soient  égale 
ment  plu  à  exagérer  son  importance  ;  les  ont 
l'ont  représenté  comme  le  grand  adversaire  do 
progrès,  poursuivant  l'esprit  nouveau  partout 
où  il  i^e  présentait  et  l'écrasant  tantôt  par  la  ruse 
poussée  jusqu'à  la  déloyauté,  tantôt  par  la  vio-  , 
lence  poussée  jusqu'à  la  cruauté;  les  autres  le 
peignent  comme  un  homme  d'État  éminent,  qui 
par  son  génie  a  maintenu  pendM  trente  ans 
l'ordre  en  Europe.  M.  de  Metternich  n'a  mérité 
ni  tous  ces  reproches  ni  tout  cet  éloge.  Homme 
d'esprit  et  non  de  génie,  plus  capable  de  profiter 
des  circonstances  que  de  les  faire  nattre,  plus     i 


in 


METTERNICH 


3S4 


habile  à  toonwr  les  difficoUës  qo*à  les  réfloodre, 
denmt  beaoeoop  à  m  hante  naissance,  il  eut  le 
mérite  et  le  bonlieur  de  conduire  supérienrement 
\m  anaires  de  son  pays  à  trarera  la  crise  de 
J813»  et  depais  il  Técnt  un  peu  sur  sa  réputation. 
A  force  d'entendre  dire  qu'il  représentait  le  génie 
delà  résistance,  il  arait  fini  par  le  croire ,  et  il 
aimait  à  se  donner  pour  on  professeur  infaillible 
df  politique  oonsenratrioe.  On  a  publié  dans  ces 
deraiers  temps  plusieurs  de  ces  leçons  mêlées 
deeonftdfloaes  qnll  débitaK  si  Tolontiers  à  ses 
Mditenrs  avec  nne  lenteur  solennelle,  surtout 
qasnd  ses  auditeurs  étaient  des  hommes  d'État 
et  des  écrirains.  S^ns  les  admettre  comme  par- 
ftitement  sincères ,  on  doiC  les  étudier  comme 
ose  représentation  fidèle  de  l'esprit  du  Tieux  di- 
ploaiate;  c'est  à  ce  titre  que  nous  citons  uu 
passage  des  mémoires  de  Vamhagen.  C'était  en 
1834  ;  ^H.  de  Mettemich,  qui  désirait  s'attacher 
le  puMidste  prussien,  lui  exposa  sa  politique  sous 
le  jour  le  plus  fiiTorable. 

•  En  afCiires,  disait-il,  Je  n*ai  ni  haine  ni  pré- 
fércncf*.  Je  Toii  la  cbofle ,  et  Je  choisis  les  hommes 
d'après  leur  aptitude  à  l'exécuter.  Quiconque  me 
comprend  et  iTance  rceuTre  est  mon  homme,  qu'il 
ait  ai  Jusque  U  mon  adiersaire  personnel  oo  non, 
«aqaelle  que  soit  la  dlTergence  de  nos  vues  géné- 
ntes.  Je  n*ai  jamais  poursuivi  personne  pour  lui- 
■ême.  Jamais  que  pour  l'action  que  J'aîais  à  com- 
battre ou  à  supprimer.  Les  principes  que  J'Ai  adop- 
tés an  début  ont  triomphé  de  toutes  les  épreuves 
de  ma  vie  et  de  ma  politique,  et  depuis  vingt-cinq 
aai  qnè  Je  suis  à  k  tête  du  cabinet,  Je  n'ai  pas  à 
me  reprocher  d'y  avoir  failli  une  seule  minute.  Là 
ok  tout  cfaanceÛe ,  où  tout  change-.  Il  faut  bien 
fB3l  y  ait  quelque  part  quelque  chose  de  stable  et 
de  permanent  où  puissent  se  rattacher  les  gens  qui 
cherchent  un  refuge.  J'ai  été  ce  quelque  chose,  cet 
ippoi  contre  la  tempête  et  le  naufrage,  dont  beau- 
eoâp  oot  douté,  que  phnieurs  ont  vu  de  mauvais 
oO,  et  que  tous  ont  Ont  par  mieux  Juger.  Il  y  eut 
an  temps  où  la  Russie  voulait  ma  chute  ;  dans  un 
astre  temps  ce  fut  la  France,  et  les  événements  se 
«mt  chargés  de  démontrer  h  ces  deux  puissances 
qne  J'éti^  pourtant  vraiment  l'homme  qu'il  leur 
blfadt.  Ce  que  je  dis  des  gouvernements,  Je  pour- 
nii  le  dire  aussi  bien  des  partis.  Mon  calme  imper- 
toihable,  mon  invincible,  mon  immuable  stabilité, 
nfont  valu  la  confiance  de  tont  le  monde,  et  cette 
oonfianoe,  amis  comme  ennemis  ne  cessent  de  me 
la  témoigner.  Les  hommes  les  plus  considérables 
de  Ions  les  partis,  entendes-moi  bien.  Je  dis  de  tous 
les  partis,  se  sont  rapprochés  de  moi,  liés  avec  moi, 
ph»  ou  moms.  J'ai  reçu  la  confidence  de  leurs 
plans  les  plus  secrets,  et  nul  ne  s'en  est  mal  trouvé. 
<  Je  suis  l'homme  de  la  vérité,  et  Je  n'ai  pas  à 
cndndre  la  lumière  du  Jour;  je  puis  répondre  h 
tout  le  monde  et  rendre  compte  de  tous  mes  actes; 
il  n'est  pas  de  débat  ni  de  discussion  qne  Je  ne 
puisée  aborder  franchement.  C'est  pour  moi  le  plus 
grand  préjudice  que  mes  travaux  restent  confinés 
dans  le  cercle  étroit  des  cabinets  t  Je  ne  pourrais 
qoe  gagner  à  la  publicité  ;  Je  n'aurais  même,  pour 
ce  qui  me  concerne,  aucune  objection  contre  la 
tribune  parlementaire  :  elle  me  serait  profitable;  si 
je  b  déteste  malgré  cehi ,  c'est  pour  des  motifs  qui 
touchent  à  la  chose  même.  Bien  des  choses  qoe  le 


public  me  croit  étrangères  sont  très-voisines  de 
moi  ;  d'autres  qu'il  se  figure  être  sur  mon  chemin 
sont  en  dehors.  J'admire  l'institution  des  Jésuites, 
comme  font  aussi  beaucoup  de  protestants  ;  mais  Je 
bais  le  Jésuitisme  oomme  la  peste  ;  il  n'a  pas  de 
plus  grand  ennemi  que  moi  ;  en  religion ,  Je  suis 
catholique  croyant,  mais  Je  hais  le  piétisme;  il 
m'en  arrive  de  même  avec  le  libéralisme  ;  Je  suis 
son  irréconciliable  ennemi,  mais  Je  puis  me  van- 
ter d'être  libéral  dans  la  meilleure  acception  du 
mot  > 

Le  pnbliciste  éminent  qui  recueillait  ces  confi- 
dences ajoute  :  K  Rien  sans  doute  dans  sa  longue 
carrière  ne  lui  a  vraiment  réussi ,  et  tout  son 
ministère  n'a  été  qu'un  laisser-faire  continuel  ;  il 
a  subi  bien  des  faits  qu'il  avait  commencé  par 
combattre,  et  de  toutes  manières  il  a  livré  et 
perdu  bien  plus  de  choses  qu'il  n'en  a  défendu 
et  sauvé.  Tout  cela  est  vrai ,  mais  n'est  que  la 
moitié  de  la  vérité.  Il  faut  tenir  compte  des  cir- 
constances où  s'est  trouvé  Mettemich  et  songer 
combien  est  hétérogène  et  incohérente  la  com- 
position de  l'État  qu'il  représente,  combien  il  lui 
a  fallu  d'efforts  et  d'adresse  pour  maintenir  dans 
une  situation  tolérable  et  dans  son  ancienne 
considération  ce  débris  d'un  antre  temps  au 
milieu  d'un  monde  nouveau.  »  Cette  apprécia- 
tion, datée  de  1834,  n'a  pas  été  démentie  par  les 
faits.  Il  reste  toujours  au  prince  de  Metter- 
nich  l'honneur  d'avoir  dirigé  avec  fermeté  et 
modération  les  affaires  étrangères  de  son  pays 
pendant  trente-huit  ans  et  d'avoir  été  un  des 
soutiens  les  plus  dévoués  de  la  paix  européenne. 
A  l'intérieur  il  semblait  avoir  pris  pour  devise 
les  mots  de  Walpole  quieta  non  movere,  ne 
pas  agiter  les  choses  tranquilles,  maxime 
qui  n'a  que  l'apparence  de  la  sagesse ,  car  il  est 
des  questions  qui  doivent  être  at>8olument  ré- 
solues, et  ce  que  l'on  gagne  à  ne  pas  les  résoudre 
en  temps  calme,  c'est  d'être  forcé  de  les  résoudre 
en  temps  de  révolution.  On  s'étonne  que  le  pre- 
mier ministre  d'un  grand  État  n'ait  pas  com- 
pris que  certaines  réformes  étaient  indispen- 
sables, n  se  peut  aussi  que  tout  en  reconnai8S<mt 
leur  nécessité ,  il  n'ait  pas  eu  assez  de  pouvoir 
pour  les  exécuter.  Sa  juf;tificafion  est  dans  ces 
paroles  qu'après  sa  chute  il  adressait  à  M.  Guizot, 
en  1848  :  «  J'ai  quelquefois  gouverné  l'Europe, 
je  n'ai  jamais  gouverné  PAutriche.  » 

Le  portrait  de  M.  de  Mettemich  ne  serait  pas 
complet  si  l'on  n'ajoutait  qu'il  aimait  les  lettres,  les 
arts  et  les  sciences,  qu'il  dessinait  et  gravait  à 
l'eau-forte  et  qu'il  prétendait  que  la  culture  des 
sciences  était  sa  véritable  vocation.  II  écrivait  à 
M.  de  Humboldt,  en  1846  :  «  J'ai,  dans  l'Age  où  la 
vie  prend  une  direction,  éprouvé  un  penchant  que 
je  me  permettrais  de  qualifier  d'irrésistible  pour 
les  sciences  exactes  et  naturelles  et  un  dégoût 
que  j'appellerais  absolu  pour  la  vie  d'affaves 
proprement  dite,  si  je  n'avais  vaincu  mon  dégoût 
et  résisté  à  mon  penchant.  C'est  le  sort  qui  dis- 
pose des  hommes,  et  leurs  qualités  comme  leurs 
défauts  décident  de  leurs  carrières.  Le  sort  m'a 
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élàlfgné  de  ce  que  j'ânrais  youlu,  et  il  m'a  engagé 
dans  la  voie  qae  je  n'ai  point  choisie.  »  L.  J. 
Blndei*,  F&rst  Clément  von  Metternich  une  tein  Zeit- 
alter;  geseftiehilich.  (HoprapMsche  DartUUung  ;  Lad- 
wlgKbounr,  18K,  in-8«.  —  Jos.  t.  Hormayr,  KaUer  Franz 
vndMIetier»Hh;  Berlin*  iSiS,  in-8o.  —  Gross-Uoiflnger, 
FUrst  XlettemicU  un4  das  ôsterreic/Usche  Staatssystem ; 
Leipzig,  1846,  3  vol.  1d-«°.  —  Thlers,  Histoire  du  Consu- 
lat et  de  l'Empire,  t.  vm,  XI,  XII,  XV,  XVn,  XVIfl. 
—  Capeflgue,  Diplomateg  contemporains,  1. 1.  >-  Gervi» 
not,  GesoMekte  dês  neuenzeànten  Jakr^mdertt,  -^ 
Varnbagen  d'Ense,  DenkwUrdigkeiten  und  vermischu 
Schriften,  t.  Wll."  Briefe  von  AlexandervonHumboldti 
Lelpxlf,  1880,  fai-8».  -  MânMer  ier  Zeitf  Leipzig,  1888. 

METTMB  (hk).  Voy,  La  Mcttrib. 

METZ  iConrad'Martin),  graveur  allemand, 
né  à  Bonn,  en  1755,  mort  en  1827.  Il  se  rendit 
de  bonne  heure  en  Angleterre,  où  il  passa  vingt- 
ans  ;  il  y  apprit  la  gravure  dans  l'atelier  de  Bar* 
iolozzf.  En  1801  il  alla  s'étabKr  à  Rome.  Ses 
gravures,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  se 
distinguent  par  la  correction  du  dessin  et  Héner- 
gie  de  la  touche;  les  principales  sont  :  Le  Jur 
gement  dernier  de  Michel-Ange,  formant  15 
planches  in-fol.;  —  Imitations  ofdrawings  by 
Parmegiano;  Londres,  1790,  33  pi.,  ouvrage 
très.rare;  — -  Schediasmata  ex  archetypis 
Polydori  Carmagiensis  ;  Londres,  1791,  «3 
pi.,  également  rare;  —  Imitations  of  aneient 
and  modem  drawings  ;  Londres,  1798,  in-fol., 
109  pi.  d'après  des  maîtres  italiens;  —  Grosses 
>  Zeichenhuch  oder  AnleMung  ztan  Zeichnen 
(  Méthode  dé  dessin  ),  in-fol.  O. 

Ifagler,  IVems  Mlgem.  Eûnstter'^Uxikan, 

METS  (Pierre-Claude  Bbrbier  do),  gêné* 
rai  français,  né  le  1*'  avril  1638,  à  Bosnai,  en 
Champagne,  tué  le  1""^  juillet  1690,  à  Fleurus. 
Fils  d'un  trésorier  des  parties  casueiles ,  il  fut 
porté  dès  l'âge  de  neuf  ans  sur  les  cadres  du  ré- 
giment de  La  Meilleraye,  avec  lequel  il  fit  deux 
campagnes.  '11  passa  ensuite  dans  le  corps  de 
l'artillerie,  où  les  occasions  de  se  distinguer 
étaient  plos  fréquentes,  et  ce  fiit  en  y  exerçant  la 
cliarge  de  commissaire  qu'en  1657  il  reçut  un 
coup  de  canon  au  visage  ;  cette  blessure ,  dont 
il  fut  marqué  toute  sa  vie,  lui  fit  manquer  la 
campagne  de  1658,  la  seule  à  laquelle  il  ne  se 
trouva  pas  jusqu'au  moment  de  sa  mort.  En  1667 
il  servit  aux  sièges  de  Tournai ,  de  Douai  et  de 
Lille.  La  bravoure  et  le  sanglh>id  qu'il  montra 
devant  cette  dernière  place  loi  valurent  la  lieu- 
tenanee  générale  de  l'artillerie  en  Flandre,  Artois 
et  Hamaut,  pays  auxquels  le  m  ajouta  en  1671  la 
Pieardie,  la  Lorraine  et  le  Luxembourg  français^ 
Durant  la  guerre  de  Hollande,  il  commanda  l'artil* 
lerie  presque  à  tons  les  sièges,  particulièrement 
à  ceux  de  M^ëstricht,  de  Cambrai,  de  Gand  et 
dTpres,  Ait  blessé  k  la  bataille  de  Senef  et  au 
combat  de  Saint-Denis,  ^  fut  le  premier  olfider 
général  qui  pénétra  dans  Valenciennes.  Le  4  août 
1676  il  avait  été  nommé  maréchal-de<eamp. 
Pendant  la  |)aix  il  résida  en  Flandre  comme  guu^ 
vemeur  de  Lille,  puis  do  Gravelines.  Promu  le 
24  août  1688  au  grade  de  lieutenant  général,  il 
•ervait  sons  les  ordres  du  maréchal  de  Luxem- 
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bonrg  lorsqu'il  fut  tué,  à  la  bataille  de  Fleuruç, 
d'un  coup  de  mousquet  à  la  tète.  Louis  XIY  pro- 
fessait une  grande  estime  pour  cet  érainent  olfi- 
ciw,  qui  avait  poussé  la  perfection  de  l'artillerie 
au  point  où  Vauban  avait  porté  le  génie.  Berbiar 
du  Metz  fut  inhumé  à  Gravelines,  où  on  loi  éleva 
un  tombeau ,  exécuté  par  Girardon.  P.  L. 

Perrault,  Recueil  des  hommes  iUmtrm,  IL  41.  —  Coar» 
celles  (  Del,  Diet.  Mst.  des  Générmius fronçait.  II,  iSQ  IM. 

METZ  (  Gautier  db).  Voy.  Gaittier. 

METzeBR  (Jeanr  Daniel),  roédeâaaUeiiMBd, 
né  à  Strasbourg,  le  7  février  1739,  mort  ^  S»- 
nigsberg,  le  10  septembre  1806.  Reçu  en  1767 
docteur  en  médecine  à  l'unirersité  de  sa  ville 
natale,  il  devint,  quatre  ans  après,  médecin  d« 
comte  de  Benthelm-SchweiBfnpth.  En  1777  il  liit 
nommé  professeur  d'anatomie  à  Kœuigsberg;  pir 
la  suite  il  y  obtint  les  fonctions  de  inécleeiii  de 
plusieurs  hôpitaux,  de  professeur  d'acooudift' 
ment,  dephysieus,  ou  inspecteur  dek  poim 
médicale  de  la  ville.  Comblé  de&  plus  hautes  dis- 
tinctions honorifiques,  il  fut  noipoié  en  1776 
membre  de  la  Société  des  Scmtateurs  de  la  Na- 
ture de  Berlin.  On  a  de  lui  :  Curationes  chi' 
rurgicas  qtw  adfistulam  lacrymalem  bucui- 
que  fuere  adkibUw;  Munster,  1772,  ia-12; 
—  Adversaria  mediea;  Francfort,  1774-1778, 
2  vol.  in-S**;  —  Grundriss  der  Physiologie 
(Éléments  de  Physiologie)  ;  Kœnîgsberg,  1777  et 
1783,  in-8<';  —  Dubia  physiologica;  Kceni^i- 
berg,  1777,  in-é"  ;  —  Gerichtlich-medicinische 
Beobachiîingen  (Observations  de  Médecine 
légale)  ;  Kœnigsbei^  1778  1780,  2  parties,  io-4o; 
->  Vermisehte  medvsinisehe  Scfuiften  (Mé- 
langes de  Médecine);,  ibid.,  17«1-1784,  3  fil 
in-8'';  suivi  de  Nouveaux  Mélanges;  itèl., 
1800,  in- 8*  ;  —  De  controversa  fabrica  ma- 
culosa  uteri;  ibid.,  1783-1790,  2  parties  in4*; 
^  Grundsàtze  der  allgemeinen  SemiotiAnnd 
Thérapie  (  Principes  de  Sémiotique  et  Xbécapie 
générale);  ibid.,  1785,  m-^^" ;  ^  OhserwUionêS 
Anatomico- Pathologie»;  ibid*,  1787,  t»^*';^ 
De  Morbis  Militum;  Ibid.,  1787,  iih4*;  - 
Opuscuia  Anatomica  et  Physiologica;  Gotha, 
1790,  in-8**;  —  De  Moyse  Ben  Maimon;  Kœ- 
nigsberg,  1791,  in-8»;  —  Materialien  fur  dk 
Staatsarzneykunde  (Matériaux  pour  UMéde- 
due  légale)  ;  ibid.,  1792-1795,  2  vol.  Ui-a^';** 
Shizze  einer  pragmatisohen  LUteraùmyê' 
schichte  der  Medicin  (Esquisse  d'une  Histoire 
littéraire  pragmatique  de  la  Médecine);  ibid., 
1792, 10-8**  ;  un  volume  d'additions  parut  en  1796, 
in-^**;  •—  BxercitatUmes  Anatomicxi  flwL, 
1792,  ia*8'';  —  Phyxiologiscbe  Adversarieai 
ibid.,  1796,  in-8<'  ;  ^  Gerèchilieh-medicinisehê 
Ahhandlungen  (  Mémoires  de  Médecme  légale)  ; 
ibid.,  1803-1804^  2  vol.  in-8»;  —  Medicùiieeh- 
gerichtliche  Bibliothek  {Bibliothèque  de  Méde- 
cine légale)  ,Kœnigsberg,  1784-1786, 2  vol.  in-8*, 
avec  la  cûlfaboration  d'EIsner;  ^  Annalenfùr 
Staatsarzneykunde:  ZuUichau,  1789-1790, 
2  vm.  in-g».  O. 
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wc (Gabriel),  célèbre 

jFdài,  en  tet5,  mert  à  Aasterdain,  en 

Metza,  écrit  Descanfs,  fMsBMeon- 
II  des  plos  grands  «Ustet  de  la  Baëon  ; 
dire  beaucoup,  sans  trop  en  dire.  >•  M  Mt 
que  l»m  d'us  homme  asM»  remar- 
oU  restée  complètement  ignorée.  Om  ne 
ne  pas  q«i  fiaiia  dMS  son  art.  Ds»- 
tlrîboe  cet  homMur  taalél  à  Gérard  Dow, 
t  GérarcI  Tcrbu^.  En  effet»  la  manière 
a  procède  de  ces  de«\  habiles  maHres  ; 
rare  Dow,  campalriote  àe  Metza,  ii  est 
arait  qœ  donc  aaiées  de  plus,  et  oe 
différence  d'âge  nova  les  préseaterait 
mnnedevx  émules,  qoeeeanme  on  pro- 
et  OB  élèTe.  Qnaelà  Terbiug,  sa  ¥ies'é- 
esqoe  coaaplétemcal  e»  Nalie,  em  BaTÎère, 
ut  en  Angleterre^  s  œ  ne  pent  donc  être 
bnna  le  telenl  de  Metmk  Descamps  s'est 
lansceadeax  hypothèaas:  d'aillenirs  Metzu 
i  Aaseterdam,  eu  U  gagna  sa  célébrité, 
»ina  sa  cowte  carrière  à  ta  soite  d'une 
n  de  k  pierre  ;  il  est  probable  qu'il  ap^ 
peiatore  dans  cette  TiHe,  cbee  Pierre 
!>  eu  chee  l'on  des  Pinas.  Descamps 
lie  Metae  se  propesa  Miéris  comme  me* 
lis  Miévis  est  né  en  t63S,  et  par  cons^ 
était  feHi  jtmM  quand  Metzn  mourut  à 
e-trois  ans.  Les  léles  sont  évideasment 
lis.  MetBu,  comme  dessmateur  et  comme 
%  est  resté  sepérieur  à  Miéris;  ii  règne 
i  fini  dans  leurs  ouvrages  ;  mais  les  su- 
Bietzu  sent  mieux  choisis;  se»  figures 
s  la  séoberesse  qu'amène  presque  ton* 
se  egiécutien  piéciense.  KUes  sont  gra- 
quoiqae  bien  caraetéiisées.  U  possédait 
lie  de»  tons  à  un  point  ésMoent,  et 
a'aTotr  jaroaù  éproufé  ks  besoin  d'op^ 
te  cooleurà  nne  antre.  Fenrtent  sasoifr- 
t  vigoureuses  et  ses  clartés  éclatantes; 
:osion  est  natnreUe,  et  Fœii  sur  ses  toiles 
moindre  détail  sans  eflbrt,  sans  fetigne^ 
traction  ;  l'kir  y  drcale  bien  et  la  pet* 
ne  laisse  rien  h  désirer.  Les  ewirages 
1  sont  justement  lecherchés.  Nous  cib^ 
iement  les  piincipanx  :  Pm-trait  de  Va^ 
^romp  ;.^  Un  Ckimiêle  Usani  prèê 
vnétre;  —  le  Marché  au»  Berbes 
rdam  (teblean  capital);  -^  L'inâé- 
unt  Cvisine.;  -^  Vm  €oneêrt;  — <  Urne 
qiU  dessima;  —  Vne  Mavchtuide  (U 
;  —  Uaêi  Fumms  fus  marekmde  tut 
andiA  qtu*m^  lui  enlève  sa  bourse;  -^ 
ne  FilU  égui  regarde  par  la  croisée 
un  papillon  :  wm  cage  est\ttachée  h  la 
que  des  pampres  Beooufcent  ;  c'est  déii- 

fini,  d'exécution;  hi  gravure  a  souvent 
t  ce  petit  dief-d'œevre;  —  Le  Médecin 
»««  ;  —  iô  Roi  beU!  —  H£nfant  pro^ 
armi  les  proUiéuées;  ^  i/jie  Femme 


tY,x«txiv.  ..nvi-  ;  encottéMesrêcetfsmê  deavéâiies;  -^  me  MOT' 
I  ckandedeBijouœi^UneFemmeiftùkécureun 
;  chandren  (cM-àlotwne}.;  —  VH  Apoikicairêi 
I  — •  de  noesbrensea  scènes  d'intérieur;  --des  ta- 
j  vemes;  —  des  corps  de  pvde,  ete.,  etc.  Pres^ 
!  qne  tone  les  tabteaun  de  U^tta  ont  été  gravés 
I  on  lithographies.      *  A.  m  i. 

I  OeioMipsv  ËM^Bâm  MMrflf  htOiamémÊÊ,  tia.,  t  II, 
p.  i4.^rz.-.€liMriaB  BkuM,  jyucoir*  dM  ^'«tetrM,  liMsUoas 
U  et  4C,  éoole  hollandaise,  o«"  11-18. 

MJKUCU  (  Vincenzo },  peintse  de  l'école  floren- 
tine» né  à  Florence,^  ea  1694,  mort  en  1766.  Un 
des  meilleurs  élèves  de  Giaa-GJose0b  de!  Sale, 
il  peignit  snrtoat  à  fresque,  et  priocipaiement  de 
grûidcs  compositions  que  les  IlaJiens  nomment 
opère  macchinose  ;  en  ce  genre  il  n'eut  de  rival, 
parmi  ses  oontemporains,  que  son  condisciple 
FerrettL  U  a  enrichi  de  ses  ouvrages  les  églises 
de  presque  toutes  les  villes  de  la  Toscane.  Parmi 
ses  tahûaux,.  InCérienrs  aux  fresques»  on  dte 
Le  Mariage  de  sainte  Catherine,  une  Mé- 
surrection,  un  Mariage  de  la  Vierge^  à  Flo- 
rence. £.  0— N*. 

Oviandl^  LmuI,  TiOMxi. 

MBViLMNX  (  Raif$nt»nd  na)^  ou  m  MsToiDib- 
iMi ,  ancbeveqae  d'Embmn^  né  vers.  1235,  mort 
au  Buis,  dans  te  DanpUné,  te  39  jais^  i2M.  H 
étaiè  de  l'ancienne  famitt»  des  baron»  de  Msm^ 
Ion,,  c»  Daaphiné.  Ayaat  teit  prefassten  dk'bb» 
server  la  règle  de  Saint-Dominique  au  couvent 
de  Siatesen,  il>  teft  éhi  prédicateur  général  de 
l'ordffe>en  t2«4  :  neue  te  voyons  dans  la  suite 
adjoint  au  défriiteni,  pnis  déftaiteor.  A  eetHre, 
te  chapitre  généraf  de.  1276  te  chargea  d^aller 
en  Anigleterre  réprimer  tes  trop^  libees  dis^ 
oeiirs  de  quelques  dominicahia,  accnsée  d'irré- 
!  vérence  envers  la  mémoire  ât  saint  Thomas. 
Nous  connaissona  les  détails  de  cette  affaire  :  ils 
son*  intéreasanta,.  puisqu'ils  touchent  à  L^teMeire 
•des.  grandes  cootNiverses  dn  treiiième  sièctet 
Saim  Themaa,  dtecipte  fidète  d'Aristote^  avail 
soutenu  <|ue  tontes  tes  formes,  considérées 
comme  inhérentes-  ots  comaas  adjiaoentes  4  te 
substance-,  ont  un  principe  commua,  te  fonae 
stthstaatieUe.  Ce  qui- était  de  beaucoup,  réduire 
te  noesbre  des  êtres  multipliés  sans  nécessité,,  el 
devait,  eaicenséquenee.  Révolter  des  théotegiens 
aoglaia,  atlashés  aux  doctrinea  de  l'éoote  d'Ox- 
ford. L'ésole  droxford  éteit  au  tceteième  siècte 
te  grande  tebuMiue  des  abstractiena  réalisées.  Un 
ancien  fraaciecatei,  Jean  Pekham,  archevêque  de 
Cantofbéry,  ayant  publiquement  censuré  te  forane 
sttbstaaÉteltede  saint  Thomas,  plusieurs,  dominf- 
caiBs  raient  eux-mèBaee  pris,  part  è  «(te  pe•^ 
temiqua.  Ayant  donc  rempli  Ja  missten  qu'on 
tel  aveil  ooaftée,  Rayn^nd  de  MeuiHon  mt 
leadre  oomple  de  son  voyage  au  chapitre  aesem- 
hte  dans  te  «ilte  de  Paris,  en  mai  127^.  Les  dé-> 
Unqnants  farenè  condamnés,,  et  tes  prieurs  de 
Ferdre  invités  à  punir  rigeureoseapeat  quicon- 
que oserait  renauveler  de  tels  excès.  Ensuite  ii 
sécempcnsa  R^nead  dasan  zèle,,  «a  le  nomr* 


289 


MEUILLON  —  MEULRN 


340 


mant  définiteor  ponr  la  seconde  fois.  Quelques 
années  après,  en  1281,  notre  docteur  ftic  intro- 
duit dans  réglise  séculière  par  les  suffrages  des 
chanoinesde  Gap,  qui  le  nommèrent  leorévéque. 
Le  P.  Touron,  écrivant  l'histoire  de  son  ordre, 
dit,  en  style  biblique,  «  qu'ainsi  la  lumière  fut 
mise  sur  un  digne  chandelier  ».  Les  dominicains 
du  treizième  siècle  ne  qualifiaient  pas  de  la  même 
manière  ces  changements  d^état  :  à  leur  Jugement, 
quitter  Thabit  des  réguliers  pour  prendre  celui 
des  séculiers,  c'était  déroger.  Combien  d'autres 
religieux  du  même  ordre  furent  sollicités  de 
devenir  évèques,  et  n'y  consentirent  pas!  Dans 
la  suite,  le  8  octobre  1289,  Raymond  de  Meuil- 
lon  fut  transféré  sur  le  siège  archiépiscopal 
d'Embrun. 

Les  écrits  de  Raymond  de  Meuillon  peuvent 
être  partagés  en  deux  catégories  bien  distinctes, 
ses  statuts,  et  ses  livres  dogmatiques.  V Histoire 
Littéraire  analyse  successivement  les  uns  et  les 
autres.  Ses  livres  dogmatiques  ont  eu  la  plus 
étrange  fortune.  Ils  ont  été  traduits  en  grec,  et 
c'est  la  version  grecque  que  nous  avons  conser- 
vée; le  texte  latin  est  ou  parait  perdu.  Ajou- 
tons que  Texemplaire  unique  de  cette  version 
grecque,  «itrefois  conservé  dans  le  monastère 
de  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris,  où  il  a  été 
yn  et  décrit  par  Montfaucon,  est  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  impériale  de  Saint  Pétersbourg , 
avec  an  grand  nombre  d^autres  manuscrits  du 
même  fonds,  transférés  au  même  lieu  par  un 
coupable  ravisseur.  Il  faut  consulter  à  cet  égard 
le  Catalogus  codic.  Bibl.  impér.  de  M.  Edouard 
de  Murait,  et  l'excellent  article  de  M.  V.  Le- 
clerc  dans  V  Histoire  Littéraire,  B.  H. 

tfia.  Uitér.  de  la  France,  t.  XX,  p.  tst.  -  Tooron, 
Hommei  illustres  de  l'ordre  de  Saint- Dominivue,  1. 1. 
^        -  Échard.  Script,  ord.  Prxdic.,  1. 1,  p.  484.  -  CalUa 
Christ.^  t.  I,  col.  468,  et  t.  III,  col.  1081. 

MBVLAN  {Théodore,  comte  de),  général 
français,  né  à  Paris,  en  1777,  mort  à  Mende, 
le  20  novembre  1833.  Dans  son  enfance,  il  fut 
emmené  à  Cayenne  par  sa  famille.  A  son  retour, 
appelé  par  la  première  conscription,  il  entra 
dans  l'armée ,  s'éleva  de  grade  en  grade,  et 
devint  aide  de  camp  du  général  Baraguay-d'Hil- 
liers.  Il  fit  les  guerres  d'Italie,  d'Autriche  et 
d'Espagne,  et  obtint  le  grade  de  major  et  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'Honneur.  En 
1813  il  commandait  le  dép^t  des  prisonniers 
anglais  à  Verdun ,  et  se  fit  tellement  aimer  et 
respecter  de  ces  prisonniers  qu'à  la  paix,  lors- 
qu'il furent  rendus  à  la  liberté,  ils  lui  firent  pré- 
sent d'une  épée,et  lui  adressèrent  une  lettre  fort 
honorable.  En  1814  il  fut  nommé  commandant  de 
rÉcole  militaire  de  La  Flèche.  Pendant  les  Cent 
Jours  il  essaya  d'aller  rejoindre  les  Bourbons  en 
Angleterre;  mais  ayant  été  arrêté  à  Rouen,  il  fut 
mis  en  prison.  En  1815  il  fut  nommé  chef  de 
division  au  ministère  «le  la  guerre.  Promu  ma- 
réchal de  camp  en  1817,  il  présida  le  conseil  de 
révision  de  la  première  division  militaire,  et  après 
1830  il  obtint  le  commandement  du  départe- 


ment de  la  Lozère.  Sa  sœur  avait  épousé  M.  Gfdzot, 
et  s'est  fait  connaître  par  des  ouvrages  d'éduca- 
tion pleins  d'intérêt.  A.  J. 

Coarceiles,  HUMre  des  Cénénmx  français. 

MRiTLAii  (Pauline  db).  Voy.  Guizor  (M»e}. 

MEULEMEBSTER    (Fait).    Voy,     DeMBVU' 
MEESTER. 

MECLEN  (Jean  Ter),  en  latin  Molanus, 
théologien  belge,  né  en  1533,  à  Lille,  mort  le 
18  septemlire  1585,  à  Louvain.  Ses  parents,  qui 
étaient  originaires  de  Louvain,  le  ramenèrent 
bientôt  dans  cette  ville,  oh  il  fit  toutes  tes 
études  et  dont  il  ajouta  le  nom  au  sien.  Reçi 
docteur  en  1570,  il  professa  la  théologie  pendant 
quelques  années.  Les  ouvrages  quil  publia  sur 
l'antiquité  ecclésiastique  lui  attirèrent  pluisieors 
marques  de  faveur  de  la  part  du  ptpe  et  du  roi 
d'Espapie  :  ainsi  il  obtint  de  l'un  un  canonieat 
de  l'église  de  Saint-Pierre,  et  de  l'autre  les  em- 
plois de  censeur  des  livres  et  de  directeur  d'un 
séminaire  récemment  fondé  à  Louvahi.  Bars- 
nius  a  fait  un  grand  éloge  de  lui  dans  sa  pré- 
face du  Martyrologe  romain.  On  a  de  Ver 
Meulen  :  De  Picturis  et  imaginibus  sacris  ;  Los- 
vain,  1670,  1574,  1595,  in  8**;  réimprimé  trois 
fois  à  Anvers  :  cet  intéressant  traité,  connu  aussi 
sous  le  titre  :  De  Historia  sacrarum  inutgintm 
et  picturarum  Lib.  /F,  a  été  revu  par  Paquot, 
qui  l'a  enrichi  de  notes  et  de  aupplémoits 
(Liège,  1771,  in-4'')  ;  la  partie  relativeaux  erreors 
commises  par  les  artistes  dans  la  représentatioo 
des  objets  religieux  a  fourni  à  l'abbé  Méry  l'idée 
de  la  Théologie  des  Peintres^  sculpteurs  et 
dessinateurs  ;VànSf  1765,  în-12  ;  •— iéimato 
urbis  Lovaniensis  ac  obsidàonis  illim  histih 
ria;  Louvain,  1572,  in-4°;  —  Calendarivm 
'Ecclesiasticum  ;  Anvers,  1574,  In- 12;;—  De 
fide  hœreticis  servanda  lib,  III;  quarlvs 
itemdefide  rebellibus  servanda^  et  guintus 
de  fide  ac  juramento  gu»  a  tyrannis  exi- 
guntur;  Cologne,  1584,in-8*';  —  De  piis  Tu- 
tamentis;  Cologne,  1584,  1661,  in-8*; — 
Theologix  practicx  Compendium;  Cologpe, 
1585,  1590,  in-8'';  — -  Orationes  III  de  agnis 
Dei,dedecimis  dandis  et  de  decimis  reelpien- 
dis;  Cologne,  1587,  in-8*;  —  De  CanonieU 
Lib,  ni;  Cologne,  1587,  in-8*;  —  MilitkLSê' 
cra  Ducum  ac  Principum  Brabantix  etm 
annotât.  Pétri  Louwii;  Anvers,  1592,  in-8"  : 
ce  livre,  un  des  plus  curieux  de  Meuleo,  con- 
tient l'histoire  des  guerres  entreprises  par  les 
ducs  de  Brabant  pour  cause  de  religion  ;  —  Me- 
dicorum  ecclesiasticum  Diarium;  Louvaii, 
1595,  in- 80  :  ouvrage  posthume,  publié  par 
H  Cuyck,  qui  l'a  fait  précéder  d'un  éloge  his- 
torique de  j'auteiir;  —  Natales  Sanctorum 
Belgiiet  eorum  chroniea  recapitulatio  ;  Lou- 
vain, 1595,  ^1-8**;  Douai,  1626,  in-8<»  (  avec  un 
supplém.  d'Arnold  de  Raisse);  —  BibliotKtca 
materiarum  Theologica  gua  a  guibus  auC' 
toribus,  guum  antiguis,  tum  recentioribuSf 
sint  pertractœ;  Cologne,  1618,  in-4'';la  se- 
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eonde  ptrtie  de  cet  ooTrage,  qui  se  troayait 
entre  les  roains  d*Aabert  Le  Mire,  n'a  pas  été 
publiée.  Ter  Meulea  a  donné  ane  bonne  édition 
dn  Mariyrologium  d*U8aard  (Louvain,  1568, 
in-S*)  ;  dans  les  réimpressions  subséquentes  il  fut 
obligé  d*en  retrancher  plusieurs  passages  tou- 
cbant  la  supposition  de  quelques  écrits  attribués 
à  des  Pères  de  l'Église  et  la  fausseté  de  certaines 
landes.  Il  a  traTsillé  à  Fédition  des  œuvres  de 
saint  Prosper  (Anvers,  1574)  et  de  saint  Augus- 
tia  (ibid.,  1577).  On  lui  a  attribué  un  poème 
historique  assez  bien  écrit  et  intitulé  Antver- 
fki»  (Lejde,  1605,  in-S"),  qui  appartient  à 
m  antre  Molanus,  natif  de  Breda.  Enfin,  il  a 
biisé  en  manuscrit  Martfrolagium  romanum, 
et  Annales  urbis  Lovaniensis  Lib.  XIV,  K, 
H.  Coyck,  tloge  à  la  tête  da  DtoHwm  Mêdieonm,  — 
C.  LoM.  iUusiriwm  Gmmumi»  Seripi.  Catalogu».  -  Le 
Hifc;  Elagia  Beigiea.  —  Valère  André,  FoiU  aeademiei 
Lmpttimue»,  —  Saaden ,  l>e  Scrtptor.  Ftandrim,  — 
Teteirr,  Éioç4t.  -  Foppeos,  BibUoik.  Beiffiem,  -  Nl- 
cerra.  Mémoire»,  XXVII. 

■BULm  {AnMne- François  yan  nen), 
peintre  flamand,  né  en  1634,  à  Bruxelles,  mort 
le  15  octobre  1690,  à  Paris.  Élève  de  Pierre 
Snayers,  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  dessiner 
des  chevam ,  des  campements  et  des  rencontres 
de  cavalerie;  il  ne  tarda  pas  à  surpasser  son 
Battre.  Vers  1666  il  fut,  par  l'entremise  de  Le 
Bmn,  appelé  à  Paris  par  Colbert,  qui  lui  offrit 
ne  peiMkm  de  2,000  livres,  un  logement  aux 
Gobdhis  et  Tassorance  d'être  employé  dans  le 
genre  ob  il  excellait  Depuis  la  campagne  de 
Flandre,  en  1667,  il  suivit  le  roi  dans  ses  ra- 
pides conquêtes;  on  peut  dire  qu'il  en  fut  le 
peintre  historioiçraphe.  Chaque  jour  il  venait 
pfcndre  les  ordres  dn  roi,  qui  disentait  ayec  lui 
le  choix  des  sites,  des  épisodes  on  des  person- 
■ges.  n  dessinait  sur  le  terrain,  relevant  toute 
chose  avec  rapidité,  et  rendant  si  exactement  les 
dél^  d'une  action  que  chaque  témoin  s'y  re- 
connaissait sans  peine.  La  plupart  de  ses  com- 
positions sont  des  hnprovisations  aussi  brillantes 
que  fidèles.  Les  sujets  ordinaires  en  sont  des 
lièges,  des  combats,  des  marches,  des  haltes, 
des  eseannoocfaes ,  les  incidents  si  variés  de  la 
riedes  camps.  <  YanderMeulen,  dit  Taillasson, 
ert  orignal  dans  les  sujets  qu'il  a  traités  et  par 
k  manière  dont  files  a  pebts.  Le  caractère  dis- 
finetif  de  son  talent  est  d'avoir  rendu  des  formes 
ftinçoîses  avec  le  coloris  flamand;  celui-ci  n'a 
Tien  perdu  de  sa  beauté,  et  le  •peintre  a  par- 
Mtement  saisi  l'air  et  Tesprit  des  personnages 
da  temps  et  des  Henx  où  il  vlvoit.  i»  Reçu  mem- 
bre de  l'Académie  de  Peinture  le  13  mai  1673, 
flea  devint  conseiller  en  1681.  Honoré  de  la 
protection  de  Louis  XIV,  qui  tint  un  de  ses  fils 
nr  les  fonts  baptismaux,  vivant  dans  l'intimité 
do  premier  peintre  de  la  cour,  comblé  des  dons 
de  la  fortune,  il  aurait  dû  vivre  heureux  ;  pour- 
tant la  dernière  moitié  de  sa  vie  fut  empofson- 
née  par  le  chagrin  que  lui  causa  la  conduite,  plus 
que  légère,  de  la  nièce  de  Le  Brun,  sa  seconde 


femme,  chagrin  si  vivement  ressenti  qu'il  en 
mourut ,  dit-on.  La  plupart  des  tableaux  mili- 
taires de  van  der  Meulen  étaient  transportés  au 
chAteau  de  Marly  ;  il  y  en  avait  quatre  dans  la 
chambre  du  roi.  On  en  voyait  aussi  à  Versailles 
et  à  Rambouillet  Au  jugement  de  Mariette,  on 
y  admire  une  grande  vérité  dans  les  fabriques, 
un  beau  choix  d'arbres,  un  pinceau  facile  et  léger; 
sa  touche  est  pleine  d'esprit  et  approche  beaucoup 
de  celle  de  David  Teniers.  Le  Louvre  possède  de 
vander  Meulen  vingt-trois  tableaux  :  V Armée,  du 
roi  devant  Tournai;  Arrivée  de  Louis  XIV 
devant  Douai;  Entrée  du  roi  et  de  la  reine  à 
Douai:  Marche  sur  Courtrai;  Vue  de  Lille; 
Combat  près  du  canal  de  Bruges;  Reddition 
de  Dôle;  Passage  du  Rhin  en  1672;  Vue 
d^Oudenarde;  Maestricht;  Prise  de  Dinan; 
Prise  de  Valenciennes ;  Vue  de  Luxembourg; 
Vue  de  Fontainebleau;  trois  batailles;  Con^ 
voi  militaire;  Halle  de  cavaliers,  etc.  On  voit 
aussi  quelques  compositions  de  cet  artiste  au 
musée  de  Bruxelles  et  à  la  galerie  du  Belvédère, 
à  Tienne.  Parmi  les  tapisseries  exécutées  à  la  ma- 
nufacture des  Gobelins  d'après  van  der  Meulen, 
nous  citerons  :  Le  Mariage  de  Louis  Xi  V  avec 
Marie-Thérèse ,  et  L'Alliance  du  roi  avec  les 
Suisses.  D'excellents  graveurs,  tels  que  Romain 
de  Hooge,  Lepaotre,  Simonneau  aîné,  Ck)cbin,Er- 
tinger,  ont  popularisé  ses  ouvrages  dans  une  série 
de  belles  estampes,  au  nombre  de  cent  treize. 

Les  principaux  élèves  de  ce  peintre  sont  Domi- 
nique Nollet,  Martin  Boudewyns,  Martin  Bonnart 
et  Jean  van  Huchtemburg.  —  Son  frère  cadet, 
Pierre  tan  oer  Meulen,  commença  par  exercer 
la  sculpture;  mais  étant  passé  en  1670  en  Angle- 
terre, il  se  mit  aussi  à  peindre  des  sièges  et  des 
batailles ,  et  fht  employé  par  le  roi  Guillaume. 

P.  L— T. 

Deseamp*.  F'ies  des  Peintres  fiamandt.  —  Hoobraken, 
Fies  des  Peintres  hollandais.  —  Mariette,  jitteeedario. 
—  Talllatton,  Observât,  sur  quelques  grands  Peintres.— 
di.  Blanc,  Hist.  des  Peintres,  lin.  117.  -  VUlot, Notice 
des  Tableaux  du  Louvre  (école  fnnçalae). 

MBCN  (Jean  ub),  poète  français,  né  vers 
1279  ou  1280,  était  originaire  de  la  petite  ville 
de  Meun  (  Loiret  )«  dont  il  prit  le  nom.  Cette  ville, 
située  à  quatre  lieues  d'Orléans ,  est  l>&tie  sur 
la  Loire.  Cette  circonstance  inspira  le  vers  sui- 
vant à  Cl.Marot, 

De  Jean  de  Meun  a^enfle  le  cours  de  Loire  (l). 
On  le  surnomma  aussi  Clopinel ,  parce  qu'il 
était  réellement  boiteux,  et  il  eut  le  bon  esprit 
d'accepter  ce  surnom  (2).  Ces  sobriquets  d'ail- 
leurs étaîent  fort  communs  au  moyen  Age,  et  te- 
naient lieu  de  noms  patronymiques, dont  l'usage 
n'était  pas  encore  généralement  établi.  Non-seule- 

(1)  Prérace  de  son  édition  du  Roman  de  la  Rose. 

(9)  Dn  autre  trouvère  do  treizième  siècle  (  Adam 
d'Arras)  avait  reçu  à  tort  te  surnom  de  Aossv;  il  pro- 
testa hautement  contre  ce  sobriquet  Injurieux  : 

On  m'apele  Bocliu,  mais  Je  ne  le  sni  role* 
(  Dm  Roi  de  Sezille,  poëme  monorlme  publié  par  Bnchon 
dans  les  Chroniques  nationales,  t  vil,  p.  is.) 
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ment  Jean  d  e  Meun  était  né  poëte,  mais  il  fot  encore 
nn  des  plus  savants  hommes  de  son  temps.  Es- 
tienne  Pasquîer  (t)  le  compare  au  célèbre  Dante, 
dont  il  était  contemporain,  et  le  met  an-dessus 
des  poëtes  italiens  sous  le  rapport  de  la  profon- 
deur de  la  pensée  et  de  l'élégance  du  style.  L'é- 
tat de  Jean  de  Mean  a  été  un  sujet  de  contro- 
verse entre  les  savants.  La  Croix  du  Maine,  par- 
lant d'après  J.  Bonchet,  auteur  des  Annales 
éPAquitcàne,  dit  cpie,  suivant  l'opinion  de  quel- 
ques écrivains,  Jean  de  Meun  était  docteur  en 
Àéologie  à  Paris,  et  de  Tordre  des  Dominicains; 
mais  cette  opinion  s'accorde  mal  avec  les  traits 
de  satire  dont  il  accable  tous  les  ordres  religieux  : 
Du  Terdier  ne  l'a  point  adoptée.  Cl.  Fauchet, 
sans  apporter  ancune  preuve,  prétend  que  Jean 
de  Meun  était  docteur  en  droit.  Ce  qui  est  plus 
certain,  c'est  que,  né  de  parents  riches  et  consi- 
dérés, il  avait  fait  ât  bonnes  études  (2)  ;  il  nous 
l'apprend  d'ailleurs  lui-même  par  ces  vers  de 
son  Testament  : 

Dlex  m'a  trait  sans  reproche  de  Jonesce  et  d'enfance; 
IMex  m'a  par  maints  pertis  condolt  sans  mcscheance, 
Dtei  m*a  donné  au  mlex  konaoar  et  grant  ebeivanc*» 
Diex  m'a  donné  servir  les  ptns  grans  gens  de  France  (3). 

Ce  dernier  ven  fail  supposer  qo'il  était  attaché 
à  la  maison  de  quelque  grand  personnage,  peut- 
être  même  à  quelque  prince  de  la  famille  royale. 
HoBoré  Bonnet  fait  dire  à  Jean  de  Meun  qn'il 
composa  la  coutionation  do  Boman  de  la  Rase 
dans  un  hêtel  orné  d'un  jardin  qu'il  poseëdait  : 

Je  sols  malstre  Jehan  de  Metin, 

Qui  par  «Mint  veas  mqa  nvll»  proie. 

Fia  cy  le  Roman  de  la  Rose , 

Et  cest  bostel  que  cy  voyez 

Pris  pour  «eompHr  mes  soubes  (4). 

Jean  de  Meun  prend  soin  de  nous  foire  con- 
naître, par  une  prophétie  fkite  après  coup  quil 
met  dans  la  bouche  de  TAmmir,  le  nom  de  l'au- 
teur et  la  date  de  l'achèvement  de  ce  célèbre  ro- 
man : 

Pnis  vendra  Jehan  Cloplnel  ; 

Cls  aura  le  roman  al  chier 

Qu'lble  voudra  tout  parfurnir 

Se  tens  et  leu  Ven  puet  venir; 

Car  quaBt  Guillaume  eesaera, 

Jehana  le  contlnoera 

Après  sa  mort,  que  se  ne  mente. 

Ans  trespassés  plus  de  quarante  v.  io,600  (5). 

Les  mêmes  indications  sont  reproduites  dans  uu 
sommaire  ajouté  entre  les  vers  4070  et  467 1,  où 
commence  en  effet l'œuvredu  continuateur.  Plus 
de  deux  siècles  après  sa  composition,  A.  Baïf  en 

(1)  Beeharche»  de  la  Frtmce,  U  vii,  c.  a. 

(10  «  Je  ne  sanroye  pas  estudier  comme  vous  fltea 
Jadis.  »  Honoré  Bonnet,  L'Apparition  de  Jean  de  MeUn^ 
p.».  Malstre  Goitter  Col,  oonseUler  du  roi,  qualifie 
J.  de  Meun  de  <  vrai  cathoUque,  solennel  malstre  et  doo- 
teur...  en  sainte  Uiéologfe.  philosophe  trës-per/ont  et 
exepReiit,  sachant  tout  ce  qui  à  entendement  haroain 
est  scible,  duquel  la  gloire  et  renommée  vit  et  vivra  es 
aages  à  venir  m . 

(3)  Vers  B8  et  suiv. 

(4)  L'jtppparieion  demaUtre  Jehtm  de  Meun^  p.  7,  8: 
et  p.  e(f,  note  II. 

W  Toutes  nos  citations  des  vers  du  Boman  de  ta  Rote 
sont  extraites  de  l'édition  de  Méon,  la  dernière  et  la 
meilleure,  sons  contredit;  Paris,  1814,  4  vol.  in-8». 


a  exposé  le  plan  dans  un  sonnet  qu'il  adressa  à 
Charles  IX;  nous  en  transcrivons  id  quelqjii^ 
vers  ; 

Sire,  sous  le  discours  d'un  aoage  imaginé. 
Dedans  ce  vieux  roman  vous  trouverez  réduite 
U'an  amant  désireux  la  pénible  poursuite. 
Contre  aaUkr  travaux  on  an  Ammm  obatlné^.. 

L'anant  dans  le  verger,  pour  loyer  das  traverses 
Quil  passe  constamment,  souffrant  peines  diverses, 
GueH  du  rosier  fleuri  le  bouton  pféeleox. 

aire,  cTostlo  su)ot  du  Monum  dt  la  Aoso^ 
Où  d'amours  épineux  lia  poursuite  eaft  enekife; 
La  Rose,  c'est  d'amour  le  guerdon  gracieux. 

Ze  Roman  de  la  Rose  n'est  pas  uniquemoitai 
roman  d'amour.  Plus  savant  que  Guillaume  de 
Lorris,  Jean  de  Mena  au  s^  fait  une  espèce  d'eu- 
cyclopédîe,  où  il  a  rassemblé  sans  aucun  ordie 
des  traits  d'une  morale  bonne  ou  mauvaise»  dés 
portraits,  des  réflexions  critiques,  des  détails  de 
g^anterie,  des  faits  lûstoriques  ;  la  Cable  de  lilv* 
cisse  y  eeUe  de  la  Toison  d*or,  ceUede  Py9naUa% 
tirées  des  Métamorphoses  dX)Tidey  les  amoir» 
de  Didon  et-  d'Énée,  prises  dans  VÉndide  de 
Virgile,  celles  de  Samson  et  de  DaUla»  poiiées 
dans  la  Bible;  l'histoire  de  Viiginie  et  la  mort  de 
Sénèque,qui  apparticnnant  à  l'histcnre  romaiM. 
Les  deux  auteurs  ont  employé  la  fonne  allé* 
gorique.  Les  principaux  personnages  que  l'oiy 
voit  figurer  sont  des  génies  bienfaisantâ»  oommi 
Amour,  Bel-ÀceueU,  Fitié^  FrauebUCf  ea 
des  génies  malfaisants,  comme  Fatix^embint, 
Danger  (Fierté),  Male-Bomhe,JaUmsie^tiiiA 
est  vivant»  tout  est  animé  soua  la  pluma  dei 
deux  poètes.  Ils  peignent  Vamonr  avec  dot 
charmes  dont  il  est  bien  difficile  de  se  défieidn» 
et  les  règles  pour  y  réussir  occupent  la  miyeaft 
partie  de  l'ouvrage.  Aussi  l4  Roman  de  la  Mm 
estril  un  art  d'aimer  ;  la  route  pour  parveiir  « 
comble  de  ses  désirs  y  est  tracée  à  bravera  lei^ 
détoiu's  et  les  obstacles  d'une  ficticn  cqatinaèUe, 
contrairement  à  la  manièce  d'Ovide,  qui  net, 
bout  à  bout  les  préceptes  qn'il  enseigna.  Vm 
autre  côté,  on  y  rencontre  bon  nombce  de  ré- 
flexions plus  propres  à  éteindre  les  feux  de  rk- 
mour  qu'à  les  allumer.  Notre  c^onfinoateur  y  fdÉl 
en  maint  endroit ,  et  d'une  manière  trèa-vives  kl 
inquiétudes  et  les  alarmes  où  cette  passioa  Qom 
jette;  elle  y  est  repi^ésentée  eomme  le  jQag.le 
plus  pesant ,  le  plus  dur  esclavage  qq'oa  pune 
imaginer.  J.  de  Meun  y  tait  auaa»  une  loogpaéia- 
mération  des  maux  qu^'ella  entratna  i  sa  suita  Les 
beaux  vers  où  Lucrèce  décrit  si  Ineales  AimiIbi 
effets  de  l'amour,  et  où  il  dit  qne  torsqu'oi  s^ 
abandonne  on  ne  compromet  paa  moiiift  m 
santé,  sa  liberté,  sa  fortune,  sesfr  devoirs,,  sa  ré- 
putation ;  tout  cela  est  Imhilement  lémmé  et 
deux  vers  : 

Maint  i  perdent,  bU»  dirt  Vos, 

Sens,  tens,  chatel,  cors,  ame  eC  loi.  (  v.  Mtf). 

Suivant  notre  poète»  un  remède  aenl  pentffiérir 
ce  mal,  tout  à  la  fois  si  attrayant  eisi  tetrilie  •- 

Biens  u't  vaut  berbo  nortcliie; 
Sol  foir  en  est  medicine  (t.  ISSlT). 

Il  peint  aussi  les  femmes  sous  les  coulems  les 
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ras  et  les  plM  propres  àea  faîMÉhi  éb^ 
itépriB  et  d'ftFtrtion.  Boiieaii  reotnoait* 
B  Paris  aa  éiÂ-septièmê  tiàcle  gwfcr 
iqo'à  trois  femoes  que  Ton  pouvait  ch 
de  MeuD  aa  quatonûèms  ose  affînneff 
I  existe  poûit  de  Vertueue. 
Ilot  estra,  Mf^i,  o«  f Bta» 

lui  btea  TOUS  eo  ctercberatl, 
tes  putes  votu  troareroit  (f.  9in) 

sMSSjR,  dit-on,  souleva  un  violent  orage 
I  poète,  qoi  fat  sur  le  point  d'expier  son 
rable  boutade  sous  les  verges  des  dames 
s.  Il  fut  assez  heureux,  pour  se  tirer  de 
rais  pas,  grâce  à  sa  présence  d^esprit, 
'abandonna  point  dans  le  moment  le 
ique.  Il  réussit  à  désarmer  ses  enne- 
itées ,  prêtes  à  frapper,  en  s'avouant 
i  et  en  soutenant  qua  c'était  à  celle  qui 
uoaisaait  le  mieux  dans  ses  vers  à  por- 
rremier  coup.  Ces  mots  6rent  tomt)er 
»  des  mains  des  dames.  Si  Tanecdote 
de  preuves,  la  tournure  d'esprit  de  Jean 
la  rend  du  moins  vraisemblable  (1).  Le 
pargne  pas  davantage  les  clei'cs  (  ecclé- 
s }  :  la  plupart,  dit-il»  n*ont  que  l'habit 
hors  de  leur  état, 
a  roke  rellgteuw; 
cqoes  est-41  reUgleus  : 
■rfamentest  trop  ûenx  (oaptleax  )  t 
obe  M  Mt  »«  1«  BolM  (f.  iiom:. 

ter  vers  a  passé  en  proverbe.  Notre 
■ttle  surtout  par  la  satire  pleine  de  verve 
des  hypocrites.  Un  lecteur  timoré  reeom- 
I  soppressioii  on  l'omission  du  passage 
S  entre  les  vers  11262  et  12184.  La 
ivec  laquelle  cette  suppression  est  pro- 
it  sourire  :  «  Oe  qui  s'ensuit  trespasse^ 
re  devant  gens  de  religion  et  mesmement 
ordres  mendtens,  car  il  sont  sotif,  ar- 
fins,  artificieux),  si  vos  porroient  tost 
u  nuire',  et  devant  gens  du  siècle ,  que 
*oit  mettre  en  erreur;  et  trespasseroiz 
à  ce  ebapisire  où  il  commence  ainsi  : 
nblant  dit  :  Amors,  di  moi...  (2)  » 
iman  de  la  Kose  exdta  à  la  fois  lindi- 
et  l'entflMusiasme.  La  cour,  la  ville,  la 

aveatare  wriopio  «it  atlriknée  à  iw  trouba- 
tlaume  de  Berguedan.  qui  vivait  du  temps  du 
,mond  Béranger,  et  est  par  conséquent  plus  an- 
l.  de  Meon.  Le  mot  que  Ton  prèle  à  fun  et  à 
■me  oB  le  volt,  est  vue  iMltatloa  forcée  du  mot 
Cbrlst,  qui  saav«  ia  leimne  aduUére. 
le  Meuo  fut  Inhumé  aux  Dominicains  de  la 
Jacques.  On  dit  quil  légua  à  ces  religieux  un 
.'*ll  déclara  wnvpli  de  choses  précieuses ,  mais 
erture  ne  devait  être  faite  qu'après  ses  fune- 
I  iicn  du  trésor  espéré,  ees  bons  pères  ne  irou- 
ins  ce  coffre  que  des  ardoises  couvertes  de 
l  de  figures  géométriques.  A  cette  vue  les  reli- 
ignés,  coururent  exhumer  ie  corps  du  défunt; 
irlement  les  contraignit  à  lui  donner  une  sépui- 
rabte.  J.  Boueliety  raconte  ce  fait  dans  ses  An- 
(fuitaine,  comme  un  oot-dlre  ,  et  ajoute  qu'il 
t  pas.  Cependant  on  ne  peat  nier  qu'il  ne  s'ac- 
on  ne  pent  miens  an  genre  cT esprit,  fin  et  mo- 
J.  de  Menn. 


chaire,  le  baman  môme,  tout  reteotissiit  en 
même  temps  de  l'éloge  et  de  la  satire  de  ce 
livre,  et  par  une  contradiction  trop  ordinaire, 
tiindis  que  les  uns  ranatbémalisaienWcomme  un 
ouvrage  immoral  et  dangereux ,  les  autres  le 
mettaient  au  rang  des  livres  moraux,  même  édi- 
fiants, et  ils  en  recommandaient  la  lecture  comme 
utile  aux  mœurs  et  à  la  religion.  Ces  deniiers,^ 
au  sentiment  desquels  s*e8t  rangé  Cl.  Marot  lui- 
môme,  n'y  virent  plus  et  ne  voulurent  y  faire 
voir  qu'une  pieuse  allégorie,  une  espèce  de  théo- 
logie morale,  et  prétendaient  que  cette  rose 
dont  la  oonquôte  avait  coûté  tant  de  peines  à 
ramant,  n'était  autre  chose  que  la  sagesse.  Il 
faut  viaiinent  avoir  un  goût  décidé  de  spiritua- 
lité pour  en  aller  chercher  jusque  là.  Le  célèbre 
Piron  a  composé  d'après  le  roman  un  opéra 
comique  intitulé  La  Rose.  Cette  pièce  a  ren- 
contré beaucoup  de  censeurs,  qui  ont  crié  au 
scandale  ;  mais  personne  ne  s'est  avisé  d'y  trou- 
ver un  siûet  d'édification,  pas  plus  que  dans  la 
Maceite  de  Régnier  (1),  puisée  à  la  môme 
source.  Eniin,  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  alchimistes 
qui,  avec  aussi  peu  de  raison,  n'aient  cru  y  décou- 
vrir le  grand  œuvre  de  la  transmutation  des  mé- 
taux. Jean  deMontreuil,  secrétaire  de  Charles  VI, 
Gontier  Col,  conseiller  du  roi,  firent  très-sérieuse- 
ment l'apologie  du  Bomau  de  la  Rose,  et  regar^ 
daient  les  détracteurs  de  cet  ouvrage  comme  des 
gens  sans  goût,  des  envieux  et  des  calomnia* 
leurs  (2).  Les  débats  qu'il  suscita  au  commence- 
ment du  quinzième  siècle,  entre  les  personnages 
les  plus  émineots,  sont  curieux  à  étudier  au  point 
de  vue  des  mœurs,  des  opinions  et  de  l'histoire 
littéraire  de  ce  temps- là.  Christine  de  Pisan, 
«  femme  de  hault  et  eslevé  entendement,  digne 
d^onneur,  »  comme  la  qualifie  l'un  de  ses  adver- 
saires ,  ne  craignit  point  d'entrer  en  lice  contre 
les  partisans  de  cepoëme,  «  afin ,  dit-elle,  de 
soustenir  par  deffenses  véritables  contre  au- 
cunes opinions  à  honesteté  contraires ,  l'onnenr 
et  louenge  desfemines,  laquelle  plusieurs  clercs 
et  autres  se  sont  efforcés  parleur  dittîez(  écrits) 
d'araenuisler,  qui  n*est  chose  loisible  à  souffrir» 
Etnecroiez,  chier  sire,  dit-elle  à  maître  Gontier 
Col,  ne  aucun  autre  n'ait  oppinion  que  je  die  ou 
mette  en  ordre  ces  dittes  defll^nses  par  excusa- 
tlon  favorable,  pour  ce  que  femme  suis,  car  véri- 
tablement mon  motif  n'est  simplement  fors  sous- 
tenir  pure  vérité  (3).  »  Dans  la  lutte  morale  qu'elle 
avait  résolument  engagée  contre  Le  Roman  de  la 
Rose  et  ses  partisans,  Christine  avait  trouvé  un 
puissant  auxiliaire  dans  le  célèbre  J.  Gerson, 
qu'elle  surnommait  Velu  des  élus  (4).  Afin  de 

(f  )  5btiret,  Uv.  |,s»l.ll. 

(^  Foy.  don  Marténe .  yoer.  nionum,  Jmuliat,  Col- 
kct.,  t.  Il,  p.  149,  Epist.  54,  66.  VI. 

(S)  Le  livre  des  Epistres  sur  le  Roman  de  la  Rose»  ma- 
nuscr.  7S17  anc,  836  nouv.  Bibl.  Impér. 

(4)  w  Pour  l'accroissement  de  vertu  et  le  destruisement 
de  vice,  dit  Ctirisline  ,  de  quoy  \c.  Dit  de  la  Rose  puet 
avoir  empoisonné  pluseurs  cuers  humains,  pour  y  ob- 
vier, très-vaillant  docteur  et  maistre  en  ttieologiCySonf- 
ûsant,  digne,  louable  clerc,  solempnel  esleu  entre  1rs  es- 
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prouTer  que  le  bon  droH  est  de  son  côté,  Chris- 
tine en  appelle  aux  pères  de  famille  :  «  Hahay  ! 
entre  tous  qui  belles  filles  avez,  et  bien  les  desi- 
rez introdqireà  Tiehonneste,  baillez-leur,  baillez 
et  requérez  Le  Roman  de  la  Rose  pour  aprendre 
à  discerner  le  bien  de  mal  ;  que  dis-je  !  mais  le 
mal  du  bien,  et  à  qnel  utilité  ne  à  qnoy  profite 
aux  oyans  ouir  de  laidures?  »  —  «  Je  dis  que  se 
on  lisoit  le  livre  de  la  Rose  devant  les  roynes  ou 
princeces,  que  il  leur  convendroit  couvrir  la  face 
de  bonté  rougie.  »  Sa  sollicitude  maternelle  lui 
dicte  ces  vers,  adressés  à  son  fils  : 

Si  tu  veaix  chastement  Tlfre 

Oe  la  Rose  ne  II»  le  livre, 

Ke  Ovide  de  V^irt  d  aimer 

Dont  l'exemple  fait  à  biasmer  (i). 

"  Quoique  vive,  la  critique  que  Christine  fait  de 
ce  roman  n'est  pas  tellement  absolue  qu'elle  ne 
reconnaisse  ce  qu'il  y  a  de  louable  chez  l'auteur. 
«  Bien  est  vray  que  mon  petit  entendement  y 
considère  grant  joliveté  en  aucunes  pars,  très- 
solennellement  parler  de  ce  qu'il  voult  dire  ;  et 
par  moult  beaux  termes  et  vers  gracieux  bien 
leonimez,  ne  mieulx  ne  pourroit  estre  dit  (2).  » 
La  plupart  des  trouvères  se  complaisent  dans 
remploi  des  termes  les  plus  obscènes  ;  et  leurs 
lecteurs  ou  auditeurs  n'en  étaient  point  choqués. 
J.  de  Meup  cherche  à  s'excuser  d'avoir  suivi 
Vexemple  de  ses  devanciers  : 

filaos  amia,  ge  pois  bien  nommer. 
Sans  moi  faire  mal  renomer, 
Apertement,  par  propre  nom 
Chose  qui  n'est  se  bonne  non, 
N'cncor  ne  fais  Re  pas  peehié 
Se  ge  nomme  sans  mètre  gloses. 
Par  plain  texte  les  nobles  choses 
Que  mes  pères  en  paradis 
Fist  de  ses  propres  mains  Jadis. 

Â  cet  argument,  Christine  répond  :  «  Je  dis  et 
confesse  que  voirement  créa  Dieu  choses  pures  et 

nettes Ne  en  Testât  d'innocence  ne  eust  esté 

laidure  les  nommer  ;  mais  par  la  polucion  de  pe- 
ehié devint  homme  immonde,  dont  encore  nous 
estdemouré  peehié  originel.  »  Elle  parait  en  qud- 
que  sorte  honteuse  d'avoir  lu  un  ouvrage  si  licen- 
cieux :  «  Vray  est  que  pour  la  matere  qui  en  aucu- 
nes pars  n'estoit  à  ma  plaisance,  m'en  passoye  oui* 
cre  comme  coq  sur  brese,  si  ne  Tay  planté  veu  (3).  » 
Les  r^les  du  vieux  français,  encore  assez 
bien  observées  dans  la  prose  de  Brunef  to  Latini, 
laissent  peu  de  traces  dans  Le  Roman  de  la  Rose. 
Les  manuscrits  de  ces  deux  ouvrages  sont  très- 
nombreux  ;  on  en  trouve  dans  presque  chacun  des 
dialectes  parlés  au  treizième  siècle.  Cette  multi- 
tude de  copies  montre  combien  ces  deux  ouvrages 
étaient  gontés  dès  l'origine.  De  tous  les  monuments 
de  notre  ancienne  littérature.  Le  Roman  de  la 
Rose  est  celui  qui  eut  le  plus  de  succès,  ce  qui  lient 
peut-être,  indépendamment  du  sujet,  à  ce  que, 

lens ,  compila  une  Œuvre  en  brief,  condnitte  moult  no- 
tablement par  pure  théologie.  » 

(1)  Enseiçmemens  moraux  ^  XIX.  Voir  Essai  sur  les 
écrits  politiques  de  Christine  de  Pisan^  p.  110. 

(9)  Epistres  sur  le  Roman  de  la  Rose^  déjà  citées. 

(S)  Ibid,         ^ 


l'on  des  derniers  en  date,  il  fut  publié  le  premier, 
et  surtout  au  talent  des  deux  auteurs.  Il  n^ 
manqué  à  Guillaume  de  Lorris  et  à  Jean  de  M^on 
pour  égaler  Ovide,  leur  modèle,  qu'une  lanpK 
aussi  perfectionna^  que  la  sienne^  Us  eurent  au- 
tant d'invention,  plus  de  naturel  et  de  vériit 
et  connurent  aussi  bien  la  théorie  de  l'amour  que 
ce  grand  maître.  Cet  abus  de  l'esprit,  qu'Ovide 
poussa  quelquefois  jusqu'à  la  puérilité ,  n'a  ja- 
mais séduit  les  deux  écrivains  français  ;  slls  sont 
moins  poètes,  moins  beaux-esprits  que  leur  mo* 
dèle,  ils  sont  plus  vrais  dans  la  pdntore  des  ^ 
mœurs  de  leur  temps.  C'est  dans  la  nature  que 
G.  de  Lorris  et  J.  de  Meun  ont  étudié  la  femme. 
On  conçoit  qu'une  telle  peinture  demandait  aa- 
tant  de  liberté  que  d'énergie  ;  cependant,  il  M 
l'avouer,  le  tableau  est  trop  chargé.  Les  nutiKtés 
dont  ce  poëme  fourmille  auraient  pu  être  phis 
gazées,  et  les  maximes  de  morale  et  de  pbiloeo- 
phie  qui  s'y  trouvent  sont  peu  capables  de  dé- 
truire l'effet  que  produisent  toujours  ces  peintom 
voluptueuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  D^e  dès  ji 
l'origine  prédit  le  durable  succès  de  cet  w  ' 
vrage,  et  l'amitié  qui  l'attachait  à  Jean  de  )r 
Meun  (1)  ne  l'aveugle  point  dans  cette  prédfe* 
f ion ,  que  nous  voyons  sanctionnée  par  la  pei- 
térité.  Cependant  la  publication  de  quelqnei* 
unes  de  nos  plus  vieilles  chansons  de  geslea  fUI 
perdre  de  nos  jours  beaucoup  du  prestif^e  Ai 
Roman  de  lœ  Rose.  Malgré  la  difficulté  d'entenAl 
le  français  dans  lequel  elles  sont  écrites, et 
commence  à  goûter  les  chansons  de  Roland,  4e 
Raoul  de  Cambrai,  de  Garin  le  Loherain,  dt)- 
gier  l'Ardenois,  de  Berte  ans  grans  pies,  de  Pi-  k, 
rise  la  duchesse,  du  châtelain  de  Couéy,  cIbl  , 
Toutes  ces  productions  sont  antérieures  au  poëai 
de  Guillaume  de  Lorris  et  de  J.  de  Meun.Profiiih 
dément  empreintes  de  l'espril  français,  dans  lev 
naïveté,  leur  rudesse  originale,  elles  sont  étrMh 
gères  à  la  science,  à  la  malignité  et  aux  raffae- 
ments  de  rall<^orie  qui  ont  fait  la  fortune  do  B9- 
man  de  la  Rose. 

La  part  que  Jean  de  Menu  eut  à  ce  eâèlie 
roman  n'est  pas  son  seul  titre  à  la  gloire  Ut* 
téraire;  son  Testament,  ses  traductions  en  pme 
du  livre  de  la  Consolation  de  Boèce,  cte  laCh»* 
Valérie  de  Yégèce  et  des  épttres  d'Hélcise  et 
d'Abailard,  sont  des  monuments  remarquable^ 
toujours  recherchés. 

J.  Molinet,  chanoine  de  Yalendennes,  tradoiiil 
en  prose  notre  célèbre  roman,  et  il  y  a  inséré  ■» 
foule  de  traits  qui  ne  sont  point  dans  l'or^paal. 
Son  but  était  d*en  faire  un  livre  de  piété.  U  dé- 
bute par  ces  vers,  d'un  comique  vraiment  ntf  : 

C'est  Le  Roman  de  la  Rosê 
Moralisé  cler  et  net 
Translaté  de  rime  en  prose 
Par  vostre  hamble  Molinet. 


(1)  «  Le  bon  matstre  Jehan  de  Menng  estoit 
porain ,  c'est-à-dire  do  mesme  temps  et  facalié  qw 
Dante,  qui  précéda  Pétrarque  et  Boccace.  Et  l'air  esûft 
émulateur  et  nonobstant  ami  des  estades  de  l'autre.  >» 
(  J.  Le  Maire  de  Belges.  Temple  de  P'ému.\ 
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arot  se  diffi^  de  rétablir  le  teste  do 
de  la  Rate,  altéré  par  ta  négligenee  ou 
ice  des  premiers  éditeors;  il  y  fit  une 
e  de  eorrections  plus  ou  moins  beu- 
ibangea  les  expressions  surannées,  éclair- 
Msaages  obscurs,  et  ajouta  souvent  des 
iers.  En  ob  mot,  il  défigura  le  texte  en 
e  corriger,  et  son  style,  enchâssé  dans  le 
les  treilième  et  quatorzième  siècles,  pro- 
eftcfaeuse  disparate  (1).  L*édiliun  revue 
ée  par  Marot  fut  imprimée  pour  la  pre- 
is  eo  1527.  Aojourdlioi  nous  en  pos- 
ne  bonne,  ooltationuée  et  imprim<^  d'a- 
meilleurs  manuscrits  par  Méon  (  Paris, 
rd.  in-S").  Cette  dernière  édition  repro- 
lement  le  texte  original,  accompagné 
ntlles  Tenantes.         P.  Chabaille. 

,  OriQi$te  4ê  l0  PoMê.  —  U  CroU  4iu  Maine. 
PT.  UeekMrehM.  —  Matulea ,  HiUoirt  de  la 
unçoisê.  —  GoQjet,  BibiMh.  franc.  —  Lu 
ur  U  nomandeUt  Rote,  ms  7917  anc,  886 
.  iBipér.  —  Mariène,  FpUr,  Monum,  ÂmpUu. 
etc. 

IBR  (Jean- Antoine),  littérateur  fran* 
le  30  juin  1707,  à  Cbâlons-snr- Saône, 
mort,  le  20  octobre  1780.  Élevé  gratuite- 
séminaire  desOratoriens,  il  obtint,  par 
tion  de  Tévéque  Madot,  un  canonicat  et 
'é  de  Saint-Martin-des-Cbamps.  Il  était 
J.-J.  Rousseau  et  entretenait  une  cor- 
mce  avec  Voltaire,  qui  porta  sur  lui  le 
t  suivant  :  «  Un  épais  curé  de  village  a 
e  nature],  Tenjouement  et  la  grâce  de 
s  courtisans  les  plus  polis  du  siècle  de 
V.  »  On  a  de  Meunier  :  L* Apologétique 
tllien  ;  Paris,  1 822,  in- 12.  traduction  pu- 
Dampmartin.  Il  a  aussi  laissé  quelques 
(  manuscrits.  P.  L. 

,  La  France  Ltttéraire, 
[IBR  (  Hugves  -  Alexandre  -  Joseph , 
général  français,  né  le  23  novembre 
Montloois  (Roussillon  ),  mort  le  9  dé- 
1831,  à  Poitiers.  Pourvu  à  l'âge  de  dix 
le  soQS-lieutenaDce,  il  devint  lieutenant 
,  se  trouva  aux  sièges  de  Malion  et  de 
r,  et  obtint  à  Tancienneté  la  croix  de 
mis.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1792, 
avec  Domouriez  et  fut  cliargé  d'assurer 
te  de  Tarmée  depuis  Grand -Pré  jusqu'à 
[enehoold  ;  en  voulant-  soutenir  le  cIm)C 
escadrons  ennemis,  il  reçut  un  coup  de 
qui  le  priva  de  l'usage  du  bras  gauche. 
le  du  nord  il  défendit  avec  un  corps  de 
Ile  hommes  les  lignes  de  Pont-à  Marck 
msen  Pnelle.  Envoyé  en  Vendée,  il  fut 
général  de  brigade  sur  le  champ  de  ba- 
Qoiberon  (  16  juillet  179:>)  et  désigné 
après  pour  commander  en  chef  une  ex- 
dirigée  contre  le  Cap  de  Bonne-Es- 
On  ne  donna  pas  de  suite  à  ce  projet, 
à  Paris,  il  y  travailla  à  l'organisation 

Pasqaier  était  mécontmL  de  ci>  qu'il  Ta? air  ha- 
mitdeme,  et  ie  bltmail  df  cette  bigarrwrê  de 
ieux  et  nouveau  (  Lettre  *  uijas,  Ht.  Il  ), 


de  l'armée  et  fbt  nommé  directeur  du  dépdt 
de  la  gnerre;  ce  fat  sur  sa  proposition  que  Ber- 
thier  forma  le  corps  des  ingénieurs  géographes, 
d'où  sortirent  tant  de  bons  officiers.  Il  prit  peu 
de  part  aux  événements  militaires  du  régime 
impérial.  Après  avoir  ramené  la  paix  dans  le  Fi- 
nistère et  contraint  les  chefs  royalistes  à  se  ren- 
dre, il  Alt  employé  à  l'intérieur  comme  inspec- 
teur général  d'infanterie;  mis  à  la  retraite  en 
1809,  il  commanda  en  1810  U  succursale  des 
Invalides  à  Louvain  et  en  1812  l'École  militaire 
de  Saint-Cyr.  La  Restauration  le  promut  an 
grade  de  lieutenant  général  (10  août  1814). 
Depuis  1815  il  vécut  obscurément  à  Poitiers. 
En  1808  il  avait  reçu  le  titre  de  baron  de  l'em- 
pire. On  a  de  lui  :  Rapport  fait  au  ministre 
de  la  guerre  sur  les  exercices  et  manoeuvres 
de  Vi^fanterie;  Paris,  1799,  in*8<';  —  DissertO' 
lions  sur  t'ordonnance  de  Vinfanterie;  Paris, 
1805,  in-8®,  avec  pi.  ;  —  Évolutions  par  6ré- 
gades;  Paris,  1814,  in-8*'  avec  pi.       P.  L. 

ffouv.  Bioçr.  des  Contemporains.  •*  Fastes  de  la  Lé- 
gion dPHonn.,  III. 

:  MBITHIBR  (  Victor  -  Àmédée),  publidste 
français,  né  à  Paris,  en  1820.  Il  se  fit  de  bonne 
heure  connaître  par  divers  articles  publiés  dans 
VÉcho  du  monde  savant  et  par  plusieurs  ou* 
vrages  scientifiques.  On  a  de  loi  :  Histoire  pM' 
losophique  des  progrès  de  la  zoologie  gêné' 
raie;  Paris,  1839,  ln-8o;  —  Essais  seienti" 
figues;  Paris,  1858,  t.  I-IV,  in-18.  Peu  après  il 
publia  la  Revue  synthétique,  4  vol.  in-8*,  1848; 
—  Jésus-Christ  devant  le  conseil  de  guerre, 
1848  ;  2*'  édit  ,1849;  —  V Apostolat. scientifique; 
Paris,  1859,  in -18.  Il  a  donné  des  articles  sdea- 
tifiques  aux  journaux  La  Phalange,  La  Démo- 
cratie pacifique,  et  rédigé  jusqu'au  1'*'  janvier 
1855  le  feuilleton  scientifique  de  La  Presse , 
époque  à  laquelle  11  fonda  L*Ami  des  Sciences, 
Il  est  maintenant  rédacteur  de  U  partie  scienti- 
fique du  Siècle. 
Documents  parUcuiiers, 

MRVR  (Vincent),  fondateur  d'ordre  français, 
né  à  Tonguedec  (diocèse de  Trégnier  ),  en  1A28, 
mort  à  VienxCbâteau-en-Brie,  le  26  juin  1668.  U 
obtint,  fort  jeune,  une  place  d'aumdnier  à  la  cour 
de  Louis  XIV,  Il  s'ennuya  de  l'oisiveté  qui  ré- 
gnait dans  ses  fonctions,  et  décida  quelques  autres 
ecclésiastiques,  ses  amis  et  ses  collègnes,  à  fonder 
une  institution  ob  le  catholicisme  pourrait  sans 
cesse  trouver  des  prédicateurs,  des  apôtres. 
Telle  fut  l'origine  des  Missions  étrangères.  Douze 
membres  s'assemblèrent  d'abord  dans  une  petite 
maison  de  la  me  de  la  Harpe,  sous  la  présidence 
de  Meur.  Le  P.  de  Rhodes,  officier  supérieur  des 
Jésuites,  comprit  tout  l'avantage  que  son  ordre 
aurait  à  s'adjoindre  de  semblables  auxiliaires. 
Il  les  affilia  à  la  Compagnie  de  Jésus  dès  1652, 
et  les  engagea  à  aller  prêcher  la  foi  catholique 
dans  le  Tonquin.  Meur  voulut,  avant  de  se 
mettre  en  misàion,  avoir  l'approbation  du  pape. 
C'était  alors  Alexandre  VII.  Meur  se  présenta 
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deTant  lui  en  1637;  le  souTerain  poatife  l'en- 
gagea fortement  k  suivre  sa  Tocation.  Néan- 
moins,  Meur  laissa  partir  ses  compagnons,  et 
Tint  à  Paris  s'occuper  de  discussions  tbéolo- 
^ques.  Il  attaqua  Jansenios  et  ses  adhérents 
(  1658  ),  se  fit  nommer,  en  1664,  supérieur  du 
séminaire  des  Missions  étrangères,  accepta  le 
prieuré  de  Saint- André  (  en  Bretagne  ),  fit  quel- 
ques missions  à  Dijon,  à  Auxerre,  et  dans 
d'autres  villes  de  la  Bourgogne,  où  il  avait  des 
amis.  Il  revenait  de  recueillir  en  Bretagne  l'hé- 
ritage de  son  père  et  celoi  de  son  frère,  lorsqu'il 
mourut  en  route,  à  quarante  ans,  à  la  suite  d'une 
indigestion.  Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église 
des  Missions  étrangères  de  Paris.  A.  L. 

Richard  et  Giraad,  Biblioth.  Sacrée. 

;;iiBU&iCB  (François-Paul),  auteur  dra- 
matique français,  né  à  Paris,  en  février  1820; 
Son  père,  qui  était  orfèvre»  avait  succédé  à 
Froment,  dont  il  épousa  la  veuve,  et  c'est  ainsi 
que  M.  Paul  Meurice  était  le  frère  ntérin  de 
Froment  Meurice.  Il  fit  ses  étodes  au  collège 
Charlemagne,  et  débuta  dans  les  lettres  par  une 
imitation  de  Shakespeare  intitulée.  Falsta/f,  co- 
médie en  six  actes.  Il  traduisit  encore  quelques 
pièces  avec  M.  Ang.  Vacquerie,  et  travailla  avec 
M.  Alexandre  Dumas.  En  1848,  lors  de  ia  fon- 
dation de  VÉvéTtement,  M.  Meurice  en  eut  la 
rédaction  en  dief.  Traduit  plusieurs  fois  devant 
les  tribunaux  comme  gérant  responsable  d'arti- 
cles incriminés,  il  fut  en  dernier  lieu  condamné, 
le  15  septembre  1851,  à  neuf  mois  de  prison  et 
3,006  fr.  d'amende  par  la  cour  d'assises  de  la 
Seine,  pour  un  article  de  M.  François-Victor 
Hngo  sor  le  renvoi  des  étrangers,  convaincu 
d'ex>citation  à  la  haine  et  au  mépris  du  gouver- 
nement, n  subissait  sa  peine  lorsque  les  événe- 
ments de  décembre  1851  amenèrent  la  suppres- 
sion de  son  journal.  Revenu  à  la  littérature,  il 
composa  à  la  Conciergerie  un  drame  qui  eut  un 
succès  éclatant.  II  aime  à  choisir  des  sujets  po- 
pulaires, et  son  talent  se  ressent  de  l'école  de 
M.  Victor  Hugo;  des  sentiments  bien  prononoés, 
des  contrastes  très-accusés;  un  style  vif  et  ner- 
veux, visant  à  l'efTet.  On  a  de  hii  :  Antigoney 
trahie  de  Sophocle,  traduite  en  vers  («vec 
M.  Aug.  Vacqoerle),  jouée  à  l'Odéon;  Paris 
1844,  in- 18;  —  Paroles^  comédie  tii^e  de 
Sbakspeare  (a¥ec  le  même)  ;  Paris,  1844,  JnlS; 
■^  BanUet,  .prince  de  &anemapk,  drame  en 
cinq  «êtes  -et  huit  parties  en  vers,  imité  de 
Shaksfieare  (avec  M.  AlexAnére  dumas  ),  re- 
présenté eur  le  TbéâAreHistoriqne;  Paris,  1848, 
in-^lg;-—  Seiwenu4&  CelHm,  drame  en  cinq 
actes<re|»réMntéàAi  PortexSaitft-Martin  ;  Paris, 
iêSi2y  mniSi  485«,  iin^4<';  ^  Sckamyl,  drame 
en  «inq  iaotes,  jiopréseaté  à  la  Porte-Saint- Mar- 
tin; Paris.,  1854,  in  18;  —  Paris,  drame  liis- 
torique«i  cinq  actes  et  vingt-six  tableaux,  joué 
au  tliéâtre  de  la  Porte  Saint-MartiB  ;  Paris , 
1865,  in-18;  —  V Avocat  des  Pauvres ,  drame 
(  u  ptMf  actes  et  six  tableaux,  jooé  au  théAtre  de 
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la  Gatté;  Paris,  1856,  in-4*;  —  Scèmes  du 
faymr  :  La  Famiile  Aubry;  Paris,  1857,  ii-tS; 

—  Les  Tyrans  de  vUlage;  Paris,  1857,  ia-l8;  > 

—  Fan/an  la  Tulipe,  comédie  en  cinq  actes  ei  ^ 

sept  tableaux,  jouée  an  théfttre  de  UAnM|i;  | 

Paris,  1858,in-18;  1859,  in-4<*;  —  Le  Malin  § 

d'école,  drame  en  cinq  actes,  joné  à  l'Amblgi;  |. 

Paris,  1858,  in-18.  On  attribue  à  M.  Paul  H»  f 

rice  une  grande  part-  anx  romans  d'itmourf  «t  I 

d'i45caRio ,  publiés  par  M.  Alexandre  Domii.  t 

Il  »  donné  des  poésies  à  la  Revue  de  la  fi>  ^ 

vince  et  de  Paris.  L.  L—t.     • 

IHct.  de  la  Conrers.  —  Boarqaelot,  La  LUUr.  fmi.  r 
eontemp. 

MBUSiBR  (  Gabriel  ),  grammahien  belge,^  . 
vers  1530,  à  Avesnes  (Hainavt).  S'étantroii 
habile  dans  les  langues  anglaise,  française,  li- 
mande et  espagnole,  il  les  enseigna  pendant  prèi  ^^ 
d'un  demi- siècle  dans  Fécole  qu'il  avait  fondée  ft  ^ 
Anvers.  Il  est  probable  qu'il  mourut  dans  mMi  ^ 
ville.  11  ne  manquait  pas  d'histrocUon,  et  «s 
ouvrages,  devenus    rares,   sont  rechnchég. f^ 
Voici  les  prindpanx  :  La  Grammaire  Fnat-  g, 
çoise;  Anvers,  1557,  in-12;  —  Dictionnain  :^. 
Flamand-François ;îb\â,,{be2,m  8'»;—  TniU  ^ 
pour  apprendre  à  parler  français  «f  «•  "^ 
glois;  Rouen,  15B3,  in-16;  —  Le  Bouqueli»  '■[_ 
Philosophie  morale;  Anvers,  1568,  in-lî;  —  ji; 
Coloquios  familiares;  îbid.,  1568,  In- 12,  m  " 
espagnol  et  en  français  ;  —  Recueil  de  Sm-  ^ 
tences  notables^  dicts  et  dictons  commtou^  ':. 
proverbes  et  refrains,  traduits  du  latin  (II-  " 
lien  et  espagnol  )  ;  ilnd.,  1568,  în-12  ;  cette  com- 
pilation a  été  r^mprimée  sous  ce  titre  :  Tréstir 
des  Sentences  dorées,  proverbes  et  dits  ««- 
muns,  selon  V ordre  philosophique;  Ljod, 
1577,  in-16,  et  on  en  a  fait  depuis  plosieoif 
éditions;  —  Livre  d^Or^  contenant  la  chofgt 
des  parents,  les  préceptes  du  hp»  maistn,l» 
devoir  des  enfants  et  VoffU»  d^une  hmm 
matrone;  Anvers»  1578,  in-12;  l'anteur  l'flit 
en  beaucoup  d'endroits  aidé  de  VBducaiiit  Psi- 
rorum  de  Fr.  Pliilelphe;  —  La  Guirlande  dm 
jeunes  Filles  ;  Coloèoc,  1617,  in-42.        IL 

Paquot,  JRftm.  lÀtt.,  VIL  -  Branet,Afan.  dulMtoin. 

MBOR1S8Ê  (  àfartin  ),  historien  ArançaiB,  té  . 
à  Roye,  en  Picardie,  mort  à  Mets,  le  22  aoSt 
1644.  Entré  dans  lV>râffe  des  CordcISars,  Upnh 
fessa  à  Paris  la  théologie.  A  était  évéqne  de  Mip 
daure  in  partièus,  et  coadjnteor  de  Heiri  ^ 
Bourbon,  depuis  duc  de  VenKnil,lils  nahMl  k 
Henri  IV,  et  évéque  de  Metz,  &or8qa'en  16331e 
pariement  fut  étaMi  dans  eelte  viUe.  LHA 
d'institution  n'accordait  ie  titre  de  eonaiilkr 
d'honneur  qu'à  l'éiftèfee  roérae^  «nis  MewiM 
obtint  des  ilettres  f^tes  qui  iui  donaàNii 
droit  «te  séanoe  en  cette  eonr,  et  il  y  fut  mqv. 
en  1^5  oomme  censeiHer  d^MMiear,  «vecftii. 
délibérative.  II  fonda  les  religienses  bénMi^- 
tines  de  Montigny  près  Metz.  On  a  de  lui  :  ^fw-' 
logie  de  l'adoration  et  élévation  de  TAosiif  r 
Paris,   1620,  te-8*;  —  Herum  fmetapky^ 
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mwn  £ièri<ref;ftrk,  Iia3^  ia-4*;  — •  7¥tic- 
tetns  de  sancta  TriniMte;  Pari»,  1631,  ttt-8»  ; 

—  Stûiula  Synodi  Diœcesanae  Meiensis  ha- 
bita anno  1633  ;  Metz,  1633,  in-^"  ; —Histoire 
des  £véque$  de  réglUe  de  Metz;  MeU,  1634, 
■•fol.  :  selon  dom  Joseph  Cajot,  la  préface  est 
de  Jacques  Le  Duchat,  et  le  corps  de  Touvrage 
est,  à  pen  de  chose  près,  une  copie  de  la  chro- 
nique de  YigDeulIe,  avec  laquelle  il  l'a  soigneu- 
sement comparée;—  Cardinatium  virtutum 
Chorus;  Paris,  1635,  in-4*;  —  Histoire  de  la 
Naistance ,  des  progrès  et  de  la  décadence 
de  V Hérésie  dans  la  mile  de  Metz;  Metz, 
1642,  1670,  in-4°.  On  trouve  dans  ces  ouvrages 
plus  de  zèle  que  d'érudition.  £.  R. 

Doo  Calroet,  Bibliothèque  lorraine.  —  E.  Michel, 
MtfT.  du  parUment  de  Metx,  IMR.  ln-8«.  —  Dom.  J. 
C«)ot.  £és  jifAiq[f»M$  de  MéU^^TéL  -  Ulonff.  BIbUoth, 
kUt.  de  Im  Frauce. 

mtiVWLissK  {Henri-Emmanuel)y  chirurgien 
français,  parent  du  précédent,  né  à  Saint-Quen- 
tia,  mort  le  17  mai  1694 ,  dans  un  Age  pen 
avancé.  Il  se  fit  recevoir  à  Paris,  et  y  exerça  sa 
profesaion  avec  talent  II  contribua  beaucoup  à 
k  reoonstructioQ  de  l'amphithéÀtre  de  Saint- 
C6ine  et  a  laissé  un  Traité  star  la  Saignée  ; 
Paris,  1686  et  1689,  in-12  :  cet  ouvrage,  publié 
fit  annoté  par  Jean  Devaux,  était  fort  estimé  de 
un  temps.  Une  troisième  édition  a  été  publiée 
sous  fe  titre  de  :  VArt  de  saigner,  accommodé 
aux  principes  de  la  circulatiwi  du  sang  ;  Pa- 
lit,  1738,  iQ-12.  Meurisse  a  fourni  à  Devaox  les 
documents  nécessaires  pour  établir  son  Index  fts- 
fmtfu  CkimrgicorumFarisienêiMm^aHno 
XZihud  emnum  1714;  Trévoux,  1714,  fn-12. 
L— ■— B. 

Berns,  hid*x  fwmr.  Chtnirf.  ^earis.  ;  préface  ût 
liTlw  —  filoy,  DieUoniutire  Âùtortçme  de  la  Médecine. 

-  Sm,  Éloge  historique  de  Devaux  (  Amslérdaro,  I77t, 
iM*).  —  Morért,  Dict.  Hitt.  «-  Desmolcts,  Mématresile 
IMiératun  et  d: Histoire,  t.  VI  II,  i^  iik 

«■UEMVS,  nom  lathiisé  àe  ée  Meims 
(Jani),  pfailolegoe  hollandais,  né  àLcsdu,  près 
de  La  Haye,  en  1579,  mertà  Sora,  en  Danemark, 
le  20  septemlnre  1639.  A  peine  avait-il  six  ans 
qae  son  père,  ministre  à  La  Baye,  commeaça  à 
lui  enseigna  les  principes  de  la  langue  (athiek 
fl  lemit  ensoite  à  recelé  à  La  Haye,  où  Tenrant 
étadia  quatre  ans  ;  pois  il  Teirvoya  à  Leyde.  A 
dsiçe  ans  Jean  Meursins  écrivait  le  latin  avec 
feeffité:  n  ne  fit  pas  des  prrtgrès  moins  rapides 
daulalnigne  grecque,  pour  laquelle  il  eonçnt  un 
golt  particulier.  A  treise  ans  il  composait  des 
«en  grecs,  et  à  seize  il  écrivit  un  commentaire 
larl^oophroi^  le  plus  obscur  des  auteurs  grecs. 
Cet  oinrrage,  un  peu  diffus  et  contas,  oft  l'on 
traofe  ptas  de  iiecherches  qœ  de  goét  et  qui 
«wnee  pKitdt  du  savoir  et  de  la  mémoire 
fK  dm  fgèmt  critique,  n'en  est  pas  moins  léton- 
lurt  de  la  part  d'im  si  jeune  homme.  Après 
a««ir  Aii  «es  étude?  avec  éclat,  il  devint  préoep- 
iMr  4e«  enfants  de  Jean  Bameveldt,  demenra 
dit  ans  avee  em,  et  les  accompagna  dans  nn 
voya^  dans  divers  pays  dePEnrope.  Ce  M.  pour 
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-hti  une  occaston  de  visiter  les  savants  et  d^exa- 
miner  les  grandes  bibliotbèqoes.  En  passant  à 
Orléans  en  1608  il  se  ft  recevoir  doctem*  m 
droit  A  son  ratoor  en  Hollande,  les  curateurs 
de  l'académie  de  Leydele  nommèrent,  en  1610, 
professeur  d'histoire,  puis  de  grec,  et  Tannée 
suivante  les  états  de  Hollande  le  choisirent  ponr 
historiographe.  Le  jugement  et  le  supplice  de 
Barneveldt  et  les  persécutions  exercées  contre 
ses  partisaM  portèrent  le  trouble  dans  la  pai- 
sible et  studieuse  existence  de  Meursius.  Comme 
il  ne  s'était  mêlé  ni  de  politiqoe  ni  de  théologie 
et  qu'il  remplissait  très- bien  ses  devoirs  de  pro- 
fesseur ,  le  parti  triomphant  n*avait  pas  même 
on  prétexte  contre  lui.  11  essuya  cependant  des 
tracasseries,  qui  le  dégoûtèrent  de  Leyde  et  il 
n'attendit  qu'une  occasion  favorable  pour 
quitter  cette  université.  En  1626  Cliristiem  iV, 
roi  de  Danemark,  lui  offrit  une  chaire  d'histoire 
à  l'université  de  Sora  et  la  place  d'histot#o- 
graphe  royal.  11  se  rendit  immédiatement  en 
Danemark,  où  il  fut  traité  avec  honneur,  et  oii 
il  mourut  après  quelques  années  d'un  briUant 
enseignement.  Meursius  avait  un  savoir  plus 
étendu  que  profond ,  et  il  manquait  de  cette 
liaute  sagacité  qui  fait  les  grands  critiques.  Tra- 
vaillant beaucoup  et  facilement,  il  corrigea, 
oommenta,  expliqua  et  édita  tant  dWvrages 
que,  d'après  Jean  Impérialis,  plus  d'auteurs 
grecs  avec  des  traductions  latines  ont  été  pu- 
bliés par  Meursius  que  par  teos  les  autres  sa- 
vants de  son  temps.  A  ces  éditions  il  faut  join- 
dre une  foule  de  dissertations  sur  divers  sujets 
(farchéologie  et  d'histoire  ancienne.  Soaliger,  qui 
loi  était  fort  supérieur.  Ta  traité  de  pédant,  ^1- 
gnorant,  de  présomptueux.  De  ces  trois  épi- 
ttiètes ,  il  en  est  une  au  moins  qni  n'est  pas 
méritée.  Les  ouvrages  de  Meursius  ne  sont  que 
des  compilations ,  mais  des  oompitedions  d'un 
itORMne  fort  instruit,  qui -ont  ^longtemps  d'un 
bon  recours  pour  Fétude  de  l'antiquité  et  qui 
méritent  encore  d'être  consultées.  Niceron  a  dté 
de  lui  soixante- sept  -onvrages  ;  nons  ne  repro- 
dwrons  pas  cette  tiîste,  incomplète  quoique  lon- 
gue, et  bien  qu^il  soit  difficile  de  fhire  nn  ohoix 
entre  des  œuvres  ^ui  contiennent  towtes  quelque 
chose  d'utile  et  dont  aucune  n'e^t  d^  mérite 
supérieur,  nons  ne  mentionnerons  que  les  prin- 
cipales ,  savoir  :  Exereitatvones  critiae,  vive 
curœ  Ptautinx  et  animatfoersionum  miscei- 
ianearum  tibri  IV;  Leyde,  1599, in-8»; —  He 
funere  lÀber  singuiai'iSy  in  quo  grssci  tft  ro^ 
maM  Titus  expHcantnr  ;  item  de  puerperio 
syntwgma;  La  Haye,  ^664,in'-8*;  —  Momu 
tnxHrians,  simtleluxu  Romanorum  ;JAjàe, 
lfH)5,  in-4<'  ;—  Ghssannm  Graco-Barbarttm; 
Leyée,^l610,  hi-4°  avee  des  additions;  Leyde, 
1614,  in-4°;  c'est  un  glossaire  de  la  basse  grë- 
<M  on  des  mots  corrompus  et  bariMres  qui  se 
trouvent  dans  les  auteurs  byzantins;  —  Aris- 
fojifeni  Eiementa  Harmimica,  Nicomachi  En- 
chiridion  Harmxmices  et  Alppii  Isagoge  mu" 
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sica:  Leyde,  1616,  m-4'';  ^  De  Populis  Ai- 
ticêp  ;Leyde,  1616,  ia-4o;  —  Atticarum  LeciiO' 
num  Libri  VI;  Leyde,  1617,  iii-4»;  —  OT' 
chestra,  sive  de  saltationibus  veterum; 
Leyde,  1618,  in-é*";  —Qrxciaferiaia^  sive  de 
festis  Grxcorum  libri  VI;  Leyde,  1619, 104**; 

—  PanathemBH ,  sive  de  Minervx  festo  ge- 
mino;  Leyde,  1619,  iii-4'';  ^Eleusinia^  sive 
de  Cereris  Éleusinm  sacro  et  Festo;  Leyde, 
1619,  in-4*  :  des  oombreases  monographies  de 
Meiirsius  consacrées  aux  antiquités  athâiiennes, 
celle-ci  est  la  plus  connue,  et  quoique  dépourvue 
de  critique,  elle  est  restée  Jusqu'au  grand  travail 
de  Lobeck  la  principale  source  d'information 
pour  les  mystères  d'Élensis;  —  Archontes 
AthenienseSf  sive  de  iis  qui  Athenis  summum 
illum  magistratum  obierunt;  Leyde,  1622, 
in^o .  _  portuna  Atiica,  seu  de  Athenarum 
origine.,,  magnitudine,,,  et  occasu;  Leyde, 
1622,  in-40;  ^  Cecropia,  seu  de  Athenarum 
arce  et  ejusdem  antiquitatibus  ;  Leyde,  1622, 
in-4®;  —  Grœcia  Ludibunda,  sive  de  ludis 
Grxcorum;  Leyde,  1622  ,  in  8**;  —  Pisistra' 
tus  ;  Leyde,  1623,  in-4o;  —  Areopagus;  Leyde, 
1624,  in-4°;  —  Athenae  Atticx,  sive  de  prx- 
cipuis  Atheniensium  antiquitatibus  libri  III ; 
Leyde,  1624,  in-4°;—  Salon,  sive  de  ejus 
vita,  legibus  dictis  atque  scriptis  ;  Copen- 
hague, 1632,  in-4*';  —  Regnum  Atticum^  sive 
de  Regibus  Atheniensium;  Amsterdam,  1633, 
in-4®  ;  —  Miscellanea  Laconica  ,  publié  par 
PufTendorf;  Amsterdam,  1661,  in^*^;  —  Cera- 
micus  geminuSf  sive  de  Ceramici  -Athénien» 
sHtm  utriusque  antiquitatibus;  Utrecht, 
1662,  in-4**  ;  —  Creta,  Cyprus,  Rhodus  ;  Ams- 
terdam, 1675,  in-4°;  —  Thèseus^  sive  de  ejus 
vita;  aceedunt  Meursii  Paralipomena  de  pa- 
gis  Attieis ,  et  excerpta  ex  Jacobi  Sponii  lii' 
nerario;  Utrecht,  1684,  in-4®;  —  Themis  At- 
tica  ;  Utrecht,  1685,  in-4**  ;  —  De  Regno  Laeo' 
nico  libri  II;  Utrecht,  1687,  in-4*'.  Ces  dis- 
sertations ont  été  insérées  dans  le  Thésaurus 
Antiquitatum  Grxcarum  de  Gronovius,  ou 
dans  le  Th,  Ant.  Romanarum  de  Grsvius* 
Outre  ses  travaux  archéologiques,  Meursius 
éorivit,  comme  historiographe  de  la  Hollande, 
mais  avec  trop  de  liberté  au  gré  de  ses  compa- 
triotes, Rerum  Belgicarum  Liber  primus  de 
induciis  belli  Belgici;  Leyde,  1612,  in-4*^;  — 
Ferdinandus ,  sive  libri  IV  de  rébus  per 
sexennium  sub  Ferdinando,  duce  Albano» 
in  Belgio  gestis;  additur  quintus  seorsim 
antea  excusus,  in  quo  induciarum  historia 
et  ejusdem  belli  finis  explicatur;  Leyde, 
1614,  in-4*';—  Guillelmus  Auriacus,  sive  de 
rébus  toto  Belgio  gestis  ;  Leyde,  1620,  in-4*; 

—  Athenx  Batavx,  sive  de  urbe  Leydensi  et 
aeademia;  Leyâe,  1625,  in-4';  —  Historia 
Danica  usque  ad  annum  1523;  Copenhague, 
1630,  in-4®.  Les  œuvres  complètes  de  Meur- 
sius ont  été  recueillies  par  le  P.  Lami  ;  Flo» 
j-ence,  174M763, 12  vol.  in-fol.  Z. 


Valère  Aodré,  BibUothêca  Bêlgiea,  -  Swert,  Jiken» 
Beigiese,  —  Balllet,  Bnfantt  eélibre$.  *  Moréri.  GrmH 
Dictionnaire  Historiée.  —  Niceron .  Mémoirei  pour 
servir  à  l' histoire  des  Hommes  illustres,  t.  XII. 

MBURSius  (  Jean },  érudit  hollandais,  fils 
du  précédent ,  né  à  Leyde,  en  1613,  mort  vers 
1654.  Sa  vie  est  presque  inconnue.  Niceroa  dit 
qu'il  suivit  son  père  àSora,  où  il  mourut  à  la  fleur 
de  rage.  Cependant  il  parait  qu'il  vivait  encore  eo 
1653.  On  a  de  lui  :  Majestas  Veneta;  Leyde, 
1640,  in-l2  ;  —  IDc  Tibiis  Veterum;  Sora,  1641, 
in-S"  ;  —  Observationes  Politico-miscellane»  ; 
Copenhague,  1641,  in-8'';  -^  Arboretum  Su' 
crum,  sive  de  arborum  consecratione  ;  heyât, 
1642,  in-12;  —  De  Coronis;  1663,  in-4o. 

Un  petit  ouvrage  extrêmement  licendeoi 
parut  sous  ce  titre  :  Aloisix  Sigex  Toletanx 
Satyra  sotadicade  arcanis  Amoriset  Veneris, 
Aloysia  hispanice  scripsit  :  latinitate  do- 
navit  J.  Meursius,  sans  date  ni  lieu  dlm- 
pression,  mais  protlablement  à  Grenoble,  vers 
1680.  Ce  titre  contenait  une  double  imposture. 
Le  livre  n'était  point  l'œuvre  d'une  dame  es- 
pagnole et  n'avait  pas  été  traduit  en  latin  par 
Jean  Meursius,  le  père  ou  le  fils  :  il  était  l'ou- 
vrage de  Chorier  (  voy,  Chorier).  Le  nom  de 
Meursius  n'en  resta  i)as  moins  attaché  à  cette 
indigne  cômposition,qui  fut  plusieurs  fois  râm* 
primée  sous  le  titre  de  /.  Meursii  eleganti» 
latini  sermonis,  Z. 

Foppens.  Bibt,  Belgiea.  *  Niceron,  Mémoins  powr 
servir  à  l  Mst.  des  hommes  illustres,  L  XII.  —  Bmaet, 
Manuel  du  lÀbruire. 

MEUSCHEN  {Jean-Gérard  ),  savant  théolo- 
gien et  philologue  allemand,  né  à  Osnabr  jick,  le 
4  mai  1680,  mort  à  Cobourg,  le  15  décembre 
1743.  Élevé  sous  ki  direction  du  conseiller  de  la 
cour  impériale  Brunning,  son  cousiu  du  côté  de 
sa  mère,  il  se  fit  recevoir  en  1702  maître  es 
arts  à  Leipzig;  nommé  en  1703  professeur  de 
philosophie  à  Kiel,  il  devint  l'anné^suivante  pré- 
dicateur à  l'église  de  Sainte-Catherine  dans  sa 
Tille  natale.  Appelé  en  1708  à  La  Haye  comme 
pasteur  de  l'église  luthérienne,  il  obtint  en  1716 
l'emploi  de  premier  prédicateur  du  comte  de 
flanau.  £n  1723  il  devint  surintendant  des 
églises  du  pays  de  Cobourg  et  professeur  aa 
gymnase  de  cette  ville.  On  a  de  Meuschea  : 
Historiscke  Beschreibung  des  heiligen  UanÊr 
ses  zu  Loreto  (  Description  historique  de  la 
sainte  Maison  de  Lorette)  ;  léna,  1702,  in-«o; 

—  De  cynicis  Philosophis;  Kiel,  1703,  in-4»; 

—  De  antiquo  et  moderno  Ritu  salutiméi 
sternutantes;  Kiel,  1704,  in.4»;  —  De  Mit 
Pythagoricis  mysticis;  Kiel,  1704,  in-4»;- 
Curieuse  Schaubûhne  durchlauchtigst  ^ 
lehrter  Dames,  als  Kaiserinnen,  Kôniginnnit 
Fûrstinnen,  etc,  voriger  und  jetziger  Zeit 
(Théâtre  curieux  d'illustres  et  savantes  dames 
des  temps  anciens  et  modenes^  telles  qulropé- 
ratric«s,  reines,  princesses,  etc.);  Francfort «I 
Leipzig,  1706,in-8°  ;  --BibliothecaMedicisacri, 
seu  recensio  scriptorum  qui  Scripturam  Su 
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r  medieina  et  phUotophUi  naturali 
irunt;  La  Haye,  1712,  in-S";  —  Bi- 
a  seleetissimOf  eum  dixsertatione  de 
vis  (tuctionum  liàrariorum\  La  Haye, 
•8»  ;  —  Diatribe  de  Nasi  principe  Sy- 
4igni  Bbrxorum;  Coboorg,  1 724,  in-4°  ; 
mmmorum  dignitateeteruditione  Vi- 
Coboarg,  1735-1741,4  vol.  in  8";^ ATo- 
tamenttan^  ex  Talmude  et  antiquita- 
raeorum  illustrât um;  Leipzig,  1736, 
Hugonis  Grotii  Vt/a,dan8  le  tome  Vil 
rvationes  sélect x  Hallenses.  On  doit 
len  une  édition,  manie  d'un  glossaire 
latinité,  da  Chronicon  universale, 
m  Gigas;  Leyde,  1643,  in  4^  O. 
ma  funèbre  in  Mew»ekeHium  (  dans  les  jécta 
BecIssiagUea  de  Leipzig,  t.  VU  ).  -  Surieder. 
Seiêhrten  Gesekiekte,  t.  IX.  -  Ludwig.  Bhre 
irianum.  —  GOtten ,  Gtlehrtes  Europa,  t.  Il 

:HBif  (Frédéric-Chrétien)^  natara- 
nand,  fils  do  précédent,  né  à  Hanau,  en 
»rt  vers  la  fin  du  dixhaitièrae  siècle. 
)ir  été  pendant  plusieurs  années  se- 
le  légation  an  service  du  Danemark,  il 

même  emploi  à  la  légation  da  dac  de 
oorg  à  La  Haye.  Il  avait  réani  une 

de  coquilles,  regardée  de  son  temps 
ne  des  plus  belles.  Il  était  membre  de 
\  impériale  des  Naturalistes,  de  la  So- 
ile  des  Sciences  de  Londres ,  etc.  On  a 
liscellanea  Conchyliologica  ;  Amster- 
3,  5  vol.  in-8°  ;  c'est  le  catalogue  rai- 
»  principales  collections  de  coquilles 
I  cette  époqae  en  Hollande,  telles  que 

Chais,  Mieden,  Oudan,  Leers,  Nyu- 

O. 
tlebende  Dantzig  (1786,  p.  83).  —  Meusel, 

:bach  (  Charles- ffartwig 'Grégoire, 
),  littérateur  allemand,  né  le  6  juin 
château  de  Bocksted,  près  d'Artern, 
laumgartenbruck  sur  la  Havel,  le  22 
.  Nommé,  en  1803,  assesseur  de  chan- 
Dillembourg,  il  devint,  lors  (|e  Toccupa- 
lise,  procureur  an  tribunal  de  cette 
1814  il  se  rendit  à  Trêves,  auprès  du 
ir  Justus  Gruner,  qui  lui  confia  dans  la 
résidence  de  la  cour  provisoire  de  cas- 
,  il  eut  des  relations  fréquentes  avec 
lombre  d'hommes  des  plus  distingués, 
*es  avec  Clausewitz ,  Gneisenau,  Max 
Bodorf,  Stein,  Schuize,  Hebel,  Gcethe, 
.,  que  la  fin  de  la  guerre  y  avait  ame- 
1819,  il  se  rendit  en  qualité  de  con- 
Tie  du  conseil  supérieur  de  révision  à 
i  aussi  il  entra  en  rapport  avec  des 
le  science  et  des  littérateurs  dislin- 
que  Savigny,  le  général  de  Bellow, 
Lriiim,  Lachmann,  les  frères  Grimm, 
iVackemagel,  Haupt,  Hoffmann,  Mass- 
.  Il  y  consacra  à  la  connaissance  ap- 
de    la  littérature  nationale  la  plu- 
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part  des    heures  de  loisir  que  lui   laissaient 
ses  fonctions.  Ce  fut  avec  une  ardeur  infati- 
gable qu'il  étendit  ses  recherches  sur  la  lit- 
térature allemande  en  général,  et  principale- 
ment sur  les  chants  populaires,  les  cantiques,  les 
écrits  de  Luther  et  de  Fischart.  Il  rassembla 
une  très-belle  bibUothèqne,  acquise  en  1849  par 
le  gonvemement  prussien.  Ses  oravres   poe- 
tliumes  renferment  un  riche  trésor  des  plus  ex- 
cellentes recherches    et  remarques  critiques, 
grammaticales,  biographiques,  bibliographiques 
et  esthétiques,  parmi  lesquelles  on  distingue 
surtout   les  commentaires  de  la  GeschicMs- 
klitterung   de   Fischari.   En  1842,  il  quitta 
entièrement  le  service  dé  TËtat,  et  se  retira  à 
Baumgartenbruck,  non  loin  de  Potsdam.  Là  il 
vécut  avec  ses  livres  et  dans  une  retraite  com- 
plète jusqu'à  sa  nH>rt.  On  a  de  lui  :  Komblu- 
men  von  Alban  (Les  Bluets»d'Alban);  Mar- 
bourg,  1804;  —  Geist  atts  meinen  Schriften, 
durch  nUeh  selbst  herausgegeben  und  an  dàs 
Licht   gesiellt    von    Markus   ffuepfinsholz 
(Esprit  de  mes  écrits  publié  par  moi-même  et 
mis  dans  son  vrai  jour  par  Marcus  Huepfins- 
holz);  Francfort,  1809;  — Zwr  Recension  der 
deutschen  Grammatik  v.  J,  Grimm  (Pour 
servir  à  la  critique  de  la  grammaire  allemande 
publiée  par  Jacob  Grimm);  Cassel,  1826;  — 
deux  excellentes  critiques,  imprimées  dans  la 
Gazette  littéraire  universelle  de  Halle,  la 
première   sur  une  édition  du    Glueckhaften 
Schtff  de  Fischart  (1829/,  et  la  deuxième  sur 
Gœthe's  BrU^echsel  mit  einem  Kinde  (Cor- 
respondance de  Gœthe  avec  un  enfant)  ;  1835. 

H.  W. 

Zacher,  DU  deutteken  Sprichwoertersammtungen 
nebtt  Bettraegen  zur  Characteristik  der  Meutebach- 
schen  Bibliothek;  Leipztir,  18(1. 

MBUSBL  OU  MOBZBL  iWof/gang)^  en  latin 
Musculus,  hébraïsant  et  théologien  protestant, 
né  le  8  septembre  1497,  à  Dieuze  (Lorraine), 
mort  à  Berne,  le  30  août  1563.  Pendant  long- 
temps la  vie  fut  pour  lui  des  plus  dures.  Pauvre 
et  avide  d'instruction,  il  ne  put,  malgré  les  sa- 
crifices de  son  père,  qui  était  tonnelier,  aller 
suivre  les  leçons  des  écoles  étrangères,  qu'en 
gagnant  son  pain  à  chanter  de  porte  en  porte  : 
sa  belle  voix  ayant  charmé  le  prieur  d'un  mo- 
nastère de  Bénédictins  établi  près  de  Lixheiro, 
il  entra  comme  novice  dans  ce  couvent,  à  l'âge 
de  quinze  ans  Après  des  études  opiniâtres,  il  fot 
ordonné  prêtre,  et  se  livra  au  ministère  de  la 
prédication.  La  lecture  de  quelques  écrits  de 
Luther,  qu'un  de  ses  amis  lui  avait  donnés  vers 
1518,  le  fit  incliner  vers  les  principes  de  la  ré- 
formation. Élu  prieur  de  son  couvent,  il  refusa 
cette  charge,  pour  conserver  son  indépendance. 
Il  commença  à  peu  près  vers  ce  temps  à  prêcher 
les  doctrines  protestantes  si  ouvertement  qu'on 
ne  le  désigna  bientôt  plus  dans  les  environs  que 
sous  le  nom  de  moine  luthérien.  Meusel 
quitta  bientôt  après  son  couvent,  avec  le  con« 
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sentement  du  prieur,  el  il  se  retira  d'abord  à  La 
Petite-Pierre  dont  le  seigneur  Reinhart  de  Rou- 
gemont  s'était  déclaré  son  protecteur.  De  là  il 
gagna  Strasbourg,  vers  ta  fin  de  1527.  Il  y  épousa 
use  parente  de  son  ancien  prieur.  Mais,  dépourvu 
de  tout  moyen  d'e!ustence,  il  fut  presque  aus- 
sitôt forcé  de  se  séparer  de  sa  femme,  qui  entra 
en  service  chez  le  pasteur  Piigri,  tandis  qu'il  se 
plaçait  lui-même  comme  apprenti  chez  un  tisse- 
rand. Ses  vicis»tudes  n*étaient  pas  à  leur  terme. 
Le  tisserand  chez  lequel  il  s'était  mis  en  appren- 
tissage était  anabaptiste  :  il    voulut  convertir 
MeoMà  à  ses  opinions;  n'y  ayant  pas  réussi, 
il  le  chassa.  Il  ne  lai  restait  plus,  pour  gagner 
sa  vie,  qa'à  aller  travailler  comme  manœuvre 
aux  fortifications  de  la  ville,  quand  Bucer  le 
tira  pour  le  moment  de  la  misère,  en  le  prenant 
pour  secT/étaire.  En  même  temps,  il  fut  chargé, 
sur  la  recommandation  de  celui-ci ,  d'aller  prê- 
cher à  Dorlitzheim  tous  les  dimanches.  Plus  tard 
on  jugea  convenable  qu'il  y  résidât;  mais  comme 
il  ne  recevait  aucun  traitement  pour  les  fonc- 
tions de  pasteur  et  d'instituteur  quil  y  rem- 
plissait à  la  fois,  il  vivait  encore  dans  une  pro- 
fonde misère.  £n  1529  ii  fut  nommé  vicaire  h 
la.  cathédrale  de  Strasbourg. 

Meusel  profita  des  loisirs  que  lui  laissaient 
ses  fonctions  pour  suivre  les  leçons  de  Bucer  et 
de  Capiton  et  pour  étudier  la  langue  hébraïque. 
En  1531  il  fut  prié  par  le  sénat  d'Âugsbourg  de 
venir  exercer  son  ministère  dans  cette  ville 
pendant  quelques  années.  Sur  ce  nouveau  ter- 
rain, il  se  trouva  attaqué  à  la  fois  par  les  catho- 
liques et  par  les  anabaptistes.  Ses  prindpes  de 
modération  et  de  tolérance  lui  valurent  l'appro- 
bation da  sénat,  qui  le  chargea  de  quelques  mis- 
sions importantes.  En  1^36,  il  fut  envoyé  à 
l'assemblée  de  Wittemberg,  où  il  signa  le  formu- 
laire d'union  entre  les  églises  de  la  haute  et  de  la 
basse  Allemagne  sur  l'article  de  l'eucharistie.  En 
1540,  il  fut  envoyé  par  le  sénat  d'Âugsbourg  aux 
conférences  tenues  à  Worms  entre  les  catho- 
liques et  les  protestants,  et  ensuite  à  celles  de 
Ratiabonne.  L'année  suivante,  il  rédigea  les  actes 
de  ta  dispute  d'Ëckius  et  de  Melanchthon.  En 
1 544,  il  organisa  la  réforme  à  Donauivôrth,  où  il  se 
montra  conmie  un  prédicateur  distingué.  Au 
milieu  de  ces  occupations  multipliées,  il  trouva 
le  temps  d'apprendre  le  grec  et  même  l'arabe. 

Ayant  léfosé  en  1548  <]*adhérer  à  Y  Intérim, 
il  sortit  d'Augsbourg.  Il  erra  pendant  quelque 
temps,  avec  sa  nombreuse  famille.  De  Constance, 
où  il  s'était  rendu ,  en  quittant  Augsbourg,  il 
alla  à  Saint-Gall,  puis  à  Zurich,  où  il  passa  six 
mois  auprès,  de  Haller.  Enfin,  le  9  avril  1549, 
il  fut  appelé  à  Berne  pour  occuper  la  chah*e  de 
théologie.  Depuis  il  refusa  diverses  propositions 
avantageuses  qui  lui  furent  foites  de  différents 
côtés,  par  reconnaissance  pour  la  ville  de  Berne, 
qui  l'avait  honorablement  accueilli  dans  sa  dé- 
tresse. 
Meusel  était  un  esprit  sage  et  modéré,  plus 


propre  à  la  pratique  qu'à  la  spécul 

il  n'a  pas  exercé  d'action  sur  le  àé\ 

de  la  théologie  protestante.  C'est 

ses  commentaires  qu'il  mérite  une 

l'histoire  de  la  science.  On  estime  s 

sur  la  Genèse,  les  Psaumes  et  Esaïe. 

En  outre  de  sermons  et  de  traducl 

de   rhistoire  ecclésiastique  d'Eusèb 

toires  de  Polybe  Mégalopolitain ,  des 

Basile  le  Grand ,  on  a  de  Meusel 

chtœus  primus,  adversus  J,  Cochle 

dotio  acsacrificio  novxlegis  lihelï 

bourg,  1644,  in-4";  trad.allem.,  Iô4î 

mentarii  in  D.  Joannis  Evangeli 

1 545,  in-fol.  ;  plus  édit;  —  Commentai 

<AcPMm;Bâle,  1648,  in-fol.;  plus,  édii 

logi  IV  de  Quxstione  :  Licceat  hon 

tiano  evangelicx  doctrinas  gnaro 

superstionibus  ac  falsis    cultibu 

societate  communicare?  1549,  in-i 

pseudonyme    d'Eutychius    Hyo;  — 

Carii  in  ptalnws;  Bâle  1559,  in-fol.; 

—  In  Decalogum  Explanatio  ;  Bi 
réimprimé  dans  les  Loci  communes 
mentarii  in  Benesin;  Bàle,  lôôi,  in 
édit.;  ~  CommentarU  in  Epistot 
ad  Romanos;  Bàle,  1555,  in-fol.;  p 

—  Commentant  in  Esaiam  prophei 
1567,  in-fol.;  plus,  édit;  —  Comm 
Epistolas  ad  Corinihios,  ad  Ga> 
Ephesios;  Bâle,  1569,  in-fol.;  2eédjt 
LMi  communes  Theologix  sacrx  ;  l 
in-fol.;  plus,  édit.;  trad.  franc,  par  1 
Genève,  1577,  in-fol.;  —  Comme 
Epistotas  ad  Philippenses,  Colossen 
salonicenses  et  in  primam  ad  Titï 
Bâle,  1565,  in  fol.;  plus.  édlL;  —  Syi 
talium  concionum ,  authore  de  W 
culo  Dîisano.  Ejusdem  vita,  obitus 
carmina.  Item  elarias.  virorian 
obitum  epicedia;  Bàle,  1595,  in- 12.  ; 
Meusel ,  contenue  dans  ce  volume  e 
fils  Abraham,  qui  composa  ce  recueil,  < 
publié  toutefois  que  par  le  petit-fils 
sel.  M.  Nicoj 

Meieh.  Adam,  FUm  Theologorum.  ^  Baji 
HUt.  -  Hiitoire  de  la  Réformation  dé  la 
Rucbat.  liv.  XIII.  -  Tetasier,  têofe»  ê»  ko» 
—  Baag,  La  France  ProêeU, 

MBI78BL  {Jean'4Seorges)f  sawA 
et  bibliographe  allemand,  né  à  Eyricb 
de  Bamberg,  en  1743,  mort  à  Erlanfç 
septembre  1820.  Après  avoir  étudié  à  G 
les  belles-lettres  et  l'histoire  sonsladir 
Hey  ne  et  d'Achen^vall ,  et  avoir  ensuite  pa 
ans  à  Halle  auprès  de  KIotz,  il  obtint, 
une  chaire  d'histoire  à  Erfurk,  science  i 
soigna  depuis  1779  à  l'uni venité  d*E 
On  a  de  lui  :  De  Tkeocriti  el  Virgib 
biâealica  ;  GcBtiinfsae  f  1766,  in-4°;  — 
terpretatione  veterum  poêtarum;  Haii 
in-4*;  —  De  iMcani  Pharsalia;  Usik 
1768,  2  parties,  in-4°;  ~  B^raehtungt 
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neue  historischê  Werke  (  ConsMératûms  sur 

les  nooTeam  oavrages  historiques)  ;  1769-1776, 

9  T0<.  iii-8*  :  les  doq  premièfes  amiées  de  c' 

recueil  fureiit  impriaiées  à  Altembourg,  les  quatre 

(lonièrat  à  Halle;  —  Gtschichie  von  Fran- 

btkh  (Histoire de  France);  Halk,  1771-1776, 

4iQl.  in-4*;  l'aotear  publia  à  Halle   (1775- 

1779),  en  5  toi.  in-6*,  un  Abrégé  de  cet  ou- 

miigt^qm  laitpnitiede  la  AUgemeine  Welthis- 

toriû;  — •  MimUUung  sur  Kenntniss  der  Ges- 

ckicMê  der  eurûpûisehen  Staaten  (  Introduc- 

tioo  k  Incoanaiiaance  de  Itûstoire  des  pays  de 

TEarope);  Leipiig,    1775  et   1800,  in-8o;  — 

Deuisches  KUnsUerlesikon  (  DJcUonuain^  des 

Artistes  aUemaiids);LeiDgo,  1778-1789  et  1808- 

1809,  2  wol.  iiHê*;  on  Totume  de  supplément 

parut  eo  1814;  ee  li^re  ountient  des  notices  bio- 

graphiques  sur  les  artistos  vivants,  ainsi  que  des 

délalla  sur  les  giierieH ,  biblioClièques  et  collec- 

tions  de  tout  genre  de  l'Allemagne  et  de  la  Suisse  ; 

—  Miscelianeem  ariistischen  InhalU  (Mé- 

langBsooBoeitHBt  les  arts);  Krftart,  1779-1787, 

30  oadners,  formant  5  fol.  01-8**;  ce  recueil 

inléfessant,  qui  contient  des  biographies,  des 

diswrtations  arehéologiqoes,  des  critiques  sur 

des  onnres  d'art,  fiii  continué  successivement 

SOIS  les  titres  de  :  Muséum  fur  Kûnstler  vnd 

KwutUebhaber  (Mosée  pour  les  artistes  et  les 

anuteors  )  ;  Mannbeim,  1 787- 1 792, 1 8  cahiers  ;  ^ 

Nwti  Musewm^eic,  (Nouveau  Musée);  Mann- 

hÛD,  1793-1794,  4  cahiers  ;  —  Ifeue  Miscella' 

utn  etc.  (  NouTcaux  Mélanges  )  ;  Leipzig,  I79ô- 

1803, 14  cahiers,  et  enfin  sous  le  titre  de  Archiv 

fir  Kûnsiler  nnd  KunstUebhaber  ;  Dresde, 

1803-1806,  8  cahiers;  —  Begiràge  zur  Erwei- 

terung  der  historischen  Wissenschqft  (  Do- 

coMnto  poursefTirau  développement  des  sclen- 

eei  Ustoriqiies)  ;  Angsbonrg,  1780  1782,  2  vol. 

iB>8*;  —  i)e  prxeipuis  Comtnêrciorum   in 

^mïumia  BpochU;  Erlangen,  1780,  in-4'*;  — 

BibMheea  Miitoriea;  Leipzig,  1782-1784,  Il 

looi.  en  n  Tol.  in-8*;  cet  excellent  ouvrage, 

toqael  oelni  de  Bader  a  servi  de  base,  contient 

^'ei  notioes  sur  les  historiens  anciens  et  moder- 

J^  avec  OM appréciation  de  leurs  écrits;  il  est 

'MéiBadievé;îl  y  manque  les  parties  concernant 

HiKtoire  moderne  dentalie,de  l'Allemagne,  des 

'^ays-BaiyderAngleterfeetdu  nord  de  l'Europe; 

^btrden  Kaiser  Joseph  //  (Sur  l'empereur 

Joseph  11  );  Mpaig,  1790,  in-8<»;  _  Litteratur 

^  StaUsiià  (  Bibliographie  de  la  Statistique); 

Uipiig,  1790-1797,  3  vol.  in-8«;  ibid.,   1806- 

Ï807  et  1817,  2  vol.  ln-8*;  —  Lehrbuch  der 

^tUistik  (Trailé  de  Statistique);  Leipzig,  1792, 

^tt^«;  une  quatrième  édition,  très-aogmentée, 

Paint  en    18l7;  —  Gelêhries  DeutsdUand 

(L'AUenianie  savante);   Leipzig,   1796-1800, 

S  >ol.  suivie  de  3  toI.  de  supplément  (1803- 

'  ^06  ),  pins  d'un  volume  de  tables  (1 808)  et  enfin 

^e  4  vol.  (  1808-1812)  contenant  des  notices 

^Ur  les  écrivains  du  dix-neuvième  siècle  :  cet 

^Uvrage,  aoqiel  Ertch  et  Lindner  ajoutèrent 


encore  7  volumes,  contient  les  biographies  de 
plus  de  dix  mille  auteur»  vivants  à  l'époque  de 
la  publication,  ainsi  que  Tindication  exacte  et 
complète  de  leurs  écrits  ;  Tidée  de  le  composer 
vint  à  Meusel,  lorsqu'il  eut  fait  naraltre  la  qua- 
trième édition  du  supplément  qu'il  donna  en  1774 
à  Pouvrage  de  Hamberger,  portant  le  même 
i\tre\  —  Le%tfadenzurQeschichte  der  GeUhr- 
samkeït  (  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  des 
lettres  et  des  sciences  )  ;  Leipzig,  1 799 •  1 800, 3  vol . 
in- 8*  :  livre  des  plus  utiles  aux  bibliographes  ;  -. 
Lexikon  der  von  1750  bis  1800  verstorbenen 
deutschen  Schriftsteller  (  Dictionnaire  des  au- 
teurs allemands  morts  de  1750  à  1800)  ;  Leipzig, 
1802-1816,  15  vol.  in  8*  :  cet  ouvrage,  comme 
tous  les  autres  de  Meusel,  témoigne  de  recher- 
ches aussi  consciencieuses  que  approfondes.  On 
doit  encore  à  cet  écrivain  laborieux  une  traduc- 
tion allemande  de  la  jn6/io/y^^gtied'Apollodore  ; 
(Halle,  1768,  in*8*)  et  des  Dissertations  sur 
VArt  et  V Antiquité  de  Cayins  (  Altembourg, 
1768-1769,  2  vol.  in-4®.  —  Enfin  Meusel  a 
inséré  un  grand  nombre  de  mémoires  et  d'ar- 
ticles dans  divers  recueils  et  journaux,  tels  que 
le  Gfschichtsforscherf  la  Erlanger  Literatur^ 
Zfitunçy  qu'il  dirigea  de  1799  à  1801,  dans  le 
Historisches  und  literarisches  Magazin,  dans 
le  Teutscher  Merkur,  dans  la  AUgemeine 
deutsche  Bibliothek,  dans  les  Acta  Htteraria 
de  Klotz^etc.  O. 

C&ntertatkmt-Lexikcn. 

MBVSiriER  (Philippe),  peintre  français,  né 
en  1656,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  27  décembre 
1734.  Il  appartenait  à  une  famille  d'artistes  qui 
avait  embrassé,  dans  le  seizième  siècle,  la  foi 
protestante.  En  sortant  de  Tatelier  de  Jacques 
Rousseau,  il  fit  un  voyage  à  Rome  pour  com- 
pléter son  instruction.  Il  travailla  activement  à 
la  décoration  des  bfttiments  royaux  ainsi  qu'à  la 
chapelle  de  Versailles.  Mais  par  suite  de  désa- 
gréments qu'il  eut  à  essuyer,  et  dont  on  ne  con- 
naît pas  la  cause,  il  quitta  la  France  et  passa 
quelque  temps  à  la  cour  de  Munich.  Selon  d'Ar- 
genville,  il  ne  tarda  pas  à  être  rappelé  sur  Tor- 
dre exprès  de  Louis  XIY,  qui  faisait  on  cas  par- 
ticulier de  ses  talents.  De  retour  à  Paris,  vers 
1701  Jl  regagna,  peut-être  au  prix  d'une  abju- 
ration, toute  la  fliveur  royale;  on  dit  même  que 
Louis  l'honora  plus  d'une  fois  de  sa  visite.  Meus- 
nier  avait  un  logement  aux  galeries  du  Louvre. 
Le  30  juillet  1700,  Il  fut  reçu  membre  de  l'Aca- 
démie de  Peinture,  qui  le  choisit  ensuite  pour 
trésorier.  Il  excellait  dans  l'architecture  et  la 
perspective;  ses  tableaux  produisaient  beaucoup 
d'efTet  par  l'intelligence  avec  laquelle  il  savait 
distribuer  les  clairs  et  les  ombres. 

Le  fils  de  cet  artiste,  qui  porta  aussi  le  nom 
de  Philippe,  fut  un  des  bons  élèves  de  LargU- 
lière;  vers  1685  il  fut  emmené  en  Angleterre, 
où  se  trouvent  encore  quelques  ouvrages  de  luf. 

P.  L. 

D'ArsTonUe,  Fié  de  quelques  Peintres, 
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MEUSNIER  DE  QUBRLON  (Anne-Gahriel), 
littérateor  français,  né  le  15  avril  1702,  à  Nantes, 
mort  ie  12  avril  1780,  à  Paris.  Fils  d*un  capitaine 
de  yaisseaa,  il  fut  envoyé  à  Paris  ponr  achever 
ses  études.  Reçu  avocat  en  1723,  il  renonça 
bientôt  au  barreau,  et  obtint,  vers  1727,  à  la  bi; 
bliothëque  du  Roi  un  modique  emploi,  qui  lui  per- 
mit de  se  livrer  sans  réserve  à  son  goût  pour 
les  travaux  littéraires;  il  employa  les  huit  années 
qu'il  y  passa  à  acquérir  une  érudition  solide  en 
divers  genres,  f  1  s'était  fait  connaître  par  quel- 
ques ouvrages  de  critique  lorsqu'il  s'associa  avec 
le  propriétaire  de  la  Gazette  de  France,  qu'il 
rédigea  pendant  cinq  ans.  Presque  en  même 
temps  il  travaiilaau  Journal  Économique  (1751), 
au  Journal  Étranger  et  aux  Aflœkes  de  Pro- 
vince (1752  à  1776).  Cette  dernière  feuille,  dont 
il  avait  obtenu  le  privilège  et  à  laquelle  il  ap- 
pela Coste  et  l'abbé  de  Fontenay,  devint  entre 
ses  imains  un  véritable  recueil  littéraire  et  eut 
beaucoup  de  succès,  au  dire  de  Palissot,  si  l'on 
en  détachait  presque  tons  les  articles  qui  con- 
cernent les  livres  nouveaux,  on  aurait  peut-être 
le  meilleur  journal  qui  ait  paru  en  France.  Telle 
n'était  pas  l'opinion  du  sévère  La  Harpe,  qui,  dans 
sa  Correspondance,  traite  fort  lestement  Querlon 
de  «  bavard  qui  écrivit,  d'un  style  platement 
bourgeois  ou  ridiculement  burlesque,  des  annon- 
ces de  livres  à  acheter  ou  de  maisons  à  vendre». 
Sans  ambition  et  sans  intrigue,  fuyant  les  que- 
relles littéraires,  il  n'avait,  malgré  un  dur  labeur, 
retiré  d'autre  avantage  de  ses  travaux  que  «  d'a- 
voir vécu  et  de  n'avoir  point  fait  de  dettes  ». 
Jusque  dans  un  Age  avancé  il  resta  aux  gages 
des  libraires.  Il  aurait  été  réduit  à  vendre  ses 
livres  sans  la  générosité  du  financier  Beaujon,  qui, 
sur  la  recommandation  de  Mercier  de  Saint-Léger, 
lui  offrit  une  retraite  dans  son  hôtel,  avec  le  titre 
de  bibliothécaire.  Peu  de  temps  après,  M.  de 
Maurepas  lui  fit  accorder  une  pension.  Querlon 
joignait  à  une  instruction  solide  des  connais- 
sances variées  ;  il  pensait  avec  plus  de  finesse 
que  de  force,  et  il  écrivait  avec  plus  de  jugement 
et  de  pureté  que  de  goût  et  d'élégance.  On  a  de 
lui  :  Les  Soupers  de  Daphné  et  les  Dortoirs 
de  Lacédémone,  anecdotes  grecques;  Oxford 
(Paris),  1740,  in-S*^  :  satire  des  soupers  de 
Mariy  et  de  ceux  que  Samuel  Bernard  donnait 
à  Passy  ;—  Kf^/ti  tonton  d*unelettre{^e?véTim) 
sur  l'oraison  funèbre  du  cardinal  de  Fleury, 
ou  défense  du  P.  de  Neuville;  Issy  (Paris), 
1743,  in 40  de  12  p.;  —  Code  lyrtque,  ou 
règlement  pour  VOpéra  de  Paris;  Utopie 
(Paris),  1743»  iii-12:  <«  Les  statuts  de  l'Opéra,  dit 
Fréron,  sont  d'un  homme  d'esprit,  établi  depuis 
longtemps  à  Saint-Domingue»;  —  Problème 
sur  les  femmes,  trad.  du  latin  d'Acidalius  ;  1744, 
inl2;  —  Testament  littéraire  de  Vabbé  Dm- 
fontaines;  La  Haye  (  Paris),  1746,  în-12  :  cri- 
tique de  la  réception  de  Voltaire  à  l'Académie 
Française;  —  Psaphion,  ou  la  courtisane  de 
Smyrne,  fragment  erotique,  oit  Von  a  joint 


les  Hommes  de  Prométhée;  Londres  (  Paris), 
1748,  in-12:  roman  agréable,  mais  un  peu  li- 
bre; —  Le  Roman  du  jour,  pour  servir  à 
Vhistoire  du  siècle;  Londres  (  Paris),  1754, 
2  vol.  in-i2  :  attribué  aussi  au  chevalierd'Arcq  ;— 
Memoiresde9f.de***,  pour  servir  à  Vhistoire 
du  dix-septième  siècle;  Amsterdam  (Paris), 
1759,  2  vol.  in-12;  et  1765,  3  vol. in-8":  ou- 
vrage intéressant,  et  qui  n'est  pas  du  comte  de 
Bregy,  comme  on  le  donne  à  entendre  dans  la 
préface;  —  Les  impostures  innocentes,  ou  les 
opuscules  deM***\  Magdebourg  (Paris),  1761, 
in-12  :  recueil  de  divers  morceaux  que  l'auteur 
avait  publiés  dans  sa  jeunesse  comme  traduits 
du  grec,  du  latin  et  de  l'italien;  —  Journal  Ms- 
torique  de  la  Campagne  de  Dantzig  en  1734  ; 
Amsterdam  (Paris),  1761,  in-12;  —  Lettre  à 
M.  d'Estaing,  1763,  in-12  :  publiée  sous  le  pseu- 
donyme de  Keamey  et  suivie  du  Nat^frage  et 
Retour  de  Keamey;  1764,  in-8«;  —  Histoire 
naturelle  de  Pline,  trad.  du  latin;  Paris,  1771- 
1782.  Il  est  encore  auteur  en  société  avec  Suigy, 
des  trois  demiet^  volumes  de  V  Histoire  des 
Voyages  de  Tabbé  Prévost.  Comme  éditeur 
Meusnier  de  Querlon  a  rendu  des  services  anx 
lettres;  il  a  publié  :  Géographie  méthodique, 
de  Soumé  (  1741-1742,  2  voL  in-12),  avec  un 
Essai  sur  Vhistoire  de  lagéograpkie;  le  poème 
de  Lucrèce  (1744,  in-12  ),  avec  notes;  les  Fables 
de  Phèdre  (  1748,  in-12),  avec  notes;  Les  Dons 
de  Comus,  de  Marin  (1748-1753,  3  vol.  in-12); 
les  Poésies  de  Laltaignant{i7bO)  ;  L'Éloge  de  la 
folie  (1751,  in-12),  traduction  corrigée  de  Gueu- 
deville;  Le  Recueil  B,  (  1752,  in-12  );  L'École 
d'Vranie,  ou  Vart  de  la  peinture,  de  Dufres- 
noy  et  de  Marsy  (1753,in-8o),  avec  remarques;  la 
traduction  du  poème  de  Marsy  est  de  l'éditeur; 
\t%  Poésies  d^Anacréon  (1754,  in-12),  bad. 
par  Gacon  ;  Collection  historique,  ou  mémoires 
pour  servir  à  Vhistoire  de  la  guerre  terminée 
par  la  paix  d'Aix-la-Chapelle,  de  O'Hanlon 
(  1758,  inl2  )  ;  les  Œuvres  deGrécourt  (  1761, 
4  vol.  in  12  )  ;  V Anthologie  française,  de  Moo- 
net  (  1765,  3  vol.  in-8<*),  qu'il  a  accompagnée 
d'un  Mémoire  historique  sur  la  Chanson  fran- 
çoise;  Les  Grâces  (  1769,  in-8*  ),choix  des  meil- 
leurs écrits  faits  à  la  louange  des  Grâces;  ^l^nti 
Elegantiae  Latini  Sermonis  (1774,  in-8^);Ie 
Journal  du  Voyage  de  Montaigne  en  Italie 
(  1 774,  in-4',  et  3  vol.  in- 12  ),  avec  notes;  V His- 
toire de  la  Chirurgie,  par  Dnjardin  (  1774, 
t.  I**^);  les  Poésies  de  Malherbe  (  1776,  in-S»), 
dont  il  a  maladroitement  rajeuni  le  style.  Ce 
laborieux  écrivain  a  eu  part  à  plusieurs  ou- 
vrages qui  ont  paru  sous  d'autres  noms,  comme 
à  ceux  de  Bunon,  Mouton  et  Bourdet,  chirur- 
giens-dentistes, aux  Lettres  sur  la  Grèce,  etc. 

P.L-T. 

Nécrologe  det  hommes  célèbres,  1781,  p  SOl-ti«.  >  U 
Harpe.  Corresp  lUtér.^  \,  368.  —  Miorcec  de  Kcrdanet, 
Éerivainsde  la  Hretaçne,  —  Barbier,  Diet.  dgs  /anonymes. 
—  Quérard,  Supercheries  littér, 

UKVSKiBK  (Jean-Baptiste'Marie),  général 
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et  physideo  français,  né  à  Paris,  le  19  jain  1754, 
mort  à  Mayeece,  le  13  iain  1793.  Après  avoir 
achevé  ses  études ,  il  fat  pÂacé  chez  Bertaut  pour 
se  préparer  à  entrer  à  Técole  de  Mézières;  ses 
progrès  foreat  si  rapides  que  bieotôt  il  servit  de 
professear  à  ses  camarades.  Lorsqu'il  se  pré- 
seata  aux  eiainens  de  Técole  du  génie,  l'exami- 
iiïateor  loi  ayaot  demandé  :  «  Que  savez-Tous  ?  »■ 
il  répondît  :  «  Interrogez- moi  sur  ce  que  vous 
savez.  »  Cette  réponse  déplut ,  et  il  ne  fut  pas 
reçu.  Six  mois  après  cet  échec ,  Meusnier  envoya 
à  l'Académie  des  Sciences  un  mémoire  de  haute 
analyse,  idein  de  Tues  neuves.  La  même  année 
ilfiitadmisdaBsleoorpsdu  génie,  et  entra  en  1784 
àPAcadémie  desSdences.  Il  imagma  une  machine 
pour  dessaler  l'eau  de  la  mer  en  la  distillant  dans 
le  vide  :  l'eau  obtenue  avait  un  goût  fade;  il  lui 
restitua  l'air  qui  lui  manquait  en  adaptant  à  Tap- 
pareil  une  spirale  par  le  moyen  de  laquelle  Teau 
était  saturée  d'air.  Meusnier  déduisit  le  premier 
la  décomposition  de  l'eau  des  expériences  qu'Has- 
seofratz  lui  avait  envoyées  d'Allemagne;  il  fit 
depuis  avec  Lavolsier  l'expérience  de  la  décoin- 
position  de  l'eau  en  se  servant  d'un  appareil  qui  en 
opérait  aussi  la  composition.  Le  soufflet  hydro- 
statique de  Lavolsier  lui  donna  l'idée  d'un  gazo- 
mètre, appareil  propre  à  régler  et  à  mesurer  l'é- 
coalement  des  gaz.  En  1783,  il  proposa  une 
nouvelle  construction  de  lampes  à  cheminée, 
lampes  qu'Argant  exécuta  le  premier,  que  Lange 
perfectioona  et  que  Quinquet  s'appropria  en  leur 
donnant  son  nom.  Meusnier  s'occupa  aussi  du 
perfectionnement  des  aérostats.  Il  inventa  d'a- 
bord une  machine  destinée  à  mesurer  la  force 
de  résistance  des  étoffes.  L'Académie  des  Sciences 
le  chargea  de  rédiger  un  rapport  sur  les  ballons 
et  sur  leur  emploi  dans  les  recherches  scientifi- 
ques. Meusnier  rédigea  un  mémoire  dans  lequel 
il  détermine  la  meilleure  forme  à  donner  au 
ballon  et  propose  un  moyen  de  monter  et  des- 
I      cendre  à  volonté  sans  perte  de  gaz  et  sans  lest, 
en  même  temps  qu'il  indique  un  moyen  de  se 
DHmvoir  en  l'air  (1).  Meusnier  concourut  sous 

(1)  Meumier  te  proposait  de  faire  servir  les  ballons  à 
des  voyages  de  loQg  cours.  11  commence  son  mémoire 
par  des  reeberciies  sur  les  condtUons  de  stabilité  da  sys- 
tème da  ballon  avec  la  nacelle,  et  il  détermine  le  mé- 
ticentre  de  ce  système  par  des  formules  analogues  à 
mies  qal  fixent  le  même  point  sor  un  vaisseau.  Mens- 
nkrifoccnpa  de  rédoire  à  sa  moindre  étendue  la  parUe 
de  l'eaveloppe  où  la  compression  produite  par  le  poids 
derappareli  fait  perdre  le  gaz  à  travers  l'étoffe;  11  re- 
coamande  de  multiplier  h  cet  endroit  les  {NrécauUons  et 
les  endalts.  Il  détermine  ensuite  la  forme  et  lea  dlmen- 
iionsd'nn  aérostat  capable  de  transporter,  outre  ses 
><rts,  un  équipage  pour  les  manœuvres,  les  observa- 
teurs et  leurs  instruments,  plus  une  qnanUté  de  provl- 
*iMs  proportionnée  à  la  durée  de  la  plus  longue  naviga- 
tton  qae  l'on  aurait  à  faire  sans  relftclier  en  des  lieux  où 
t'oB  liét  remplacer  ce  qui  aurait  été  consommé.  Il  adopte 
PWrsoQ  ballon  la  forme  elliptique,  et  propose  d'entourer 
>e  Kiobe  contenant  le  gaz  d'une  seconde  enveloppe  qui 
loi  procure  assex  de  solidité  pour  résister  aux  tourmentes 
atnospbériques  et  aux  cboca  des  atterrages ,  et  qui  lui 
^ne  la  faculté  de  monter,  de  descendre,  de  se  tenir  à 
u  bsateur  que  l'on  vent.  Dans  le  projet  de  Meusnier, 
^e  seconde  enveloppe.,  dite  enveloppe  de  force,  ren- 


ia direction  de  Cossart  à  rexécnlion  des  travaux 
des  forts  de  Cherbourg  avec  CalTarelli.  Il  y  fit 
construire  des  fours  pour  rougir  les  boulets  et 
des  affûts  de  c6te  et  de  mer  très-faciles  à  ma- 
nœuvrer. 11  était  lieutenant-colonel  lorsque  éclata 
la  révolution,dont  il  embrassa  la  cause  avec  ar- 
deur. On  lui  dut  une  machine  ingénieuse  pour  la 
gravure  des  assignats  en  taille-douce.  Après  le 
10  août  1792,  le  ministre  de  la  guerre Servan  con- 
fia à  Meusnier,  devenu  général  de  division,  Por- 
ganisation  et  le  mouvement  de  nouvelles  armées, 
qu'ils  créèrent  ensemble.  Vers  la  fin  de  la  même 
année  Meusnier  quitta  ses  fonctions  au  minis- 
tère de  la  guerre,  et  prit  sa  place  à  l'armée  du 
Rhin.  Chargé  de  la  défense  du  fort  de  Kœnig- 
stein,  il  s'y  maintint  avec  honneur;  le  manque 

ferme  l'enveloppe  imperméable.  Celle-ci  est  en  taffetas 
léger  enduit  de  caoutcbouc  ;  elle  est  d'une  capacité  plus 
grande  que  le  volume  du  gaz  qu'elle  doit  contenir,  en 
sorte  qu'elle  ne  doit  Jamais  être  tendue ,  et  qu'aucune 
force  n'y  sollicite  le  fluide  A  traverser  la  mince  cloison 
qui  le  sépare  de  l'air  atmosphérique.  L'enveloppe  de 
force  peut  être  simplement  de  toile ,  mais  elle  doit  aussi 
être  recouverte  d'unenduit.  La  résistance  dont  elle  doit 
être  capable  est  augmentée  à  Textérieur  par  un  réseau 
de  cordes.  Elle  est  destinée  à  contenir  de  l'air  atmos- 
phérique comprimé;  un  tuyau  de  même  matière  qu'elle 
la  fait  communiquer  avec  une  pompe  foulante  placée 
dans  la  gondole  :  en  faisant  agir  cette  pompe  on  Introduit 
entre  les  deux  enveloppes  un  volume  d'air  atmosphé- 
rique dont  l'effet  est  d'augmenter  la  pesanteur  spécifique 
moyenne  des  fluides  contenus  dans  le  ballon ,  et  par 
conséquent  de  le  rendre  plus  pesant ,  ce  qui  donne  le 
moyen  de  descendre.  Pour  remonter  on  livre  une  issue  h 
cet  air  comprimé  et  à  mesure  qu'il  s'échappe  la  légèreté 
spécifique  se  rétablit ,  et  le  ballon  remonte  Jusqu'à  une 
hauteur  qui  n'a  pour  limite  que  l'expansion  du  gaz.  dans 
le  ballon,  laquelle  ne  doit  pas  atteindre  la  tension  de  son 
enveloppe.  D'ailleurs  on  n'a  plus  besoin  de  lest,  ou  si 
l'on  veut,  on  en  trouve  partout,  puisque  l'air  atmos- 
phérique en  tient  lieu.  Quant  aux  moyens  de  locomotion, 
Meusnier  ne  compte  que  sur  les  courants  atmosphériques 
lorsqu'il  s'agit  d'aller  vite  ;  et  la  facilité  que  l'on  a  de 
monter  et  descendre  au  moyen  du  refoulement  de  l'air 
entre  les  deux  enveloppes  permet  toujours  d'atteindre 
le  courant  désiré;  s'il  est  question  de  se  mouvoir  dans 
un  air  tranquille  pour  chercher  un  rhumb  de  vent  qui 
conduise  l'aérostat  à  sa  destination,  on  peut  se  contenter 
d'une  vitesse  médiocre.  Meusnier  l'obtient  sans  autre 
force  motrice  que  les  bras  de  l'équipage ,  car  tout  mo- 
teur plus  puissant  serait  selon  lui  nn  poids  ajouté  à 
celui  que  le  ballon  porte  delà  et  il  faudrait  y  Joindre  un 
surcroît  d'approvisionnements  pour  le  moteur,  de  sorte 
que  pour  se  procurer  un  accroissement  de  force,  U  fau- 
drait construire  un  ballon  plus  grand  ;  la  résistance  se- 
rait augmentée,  les  frais  de  construction  plus  considé- 
rables et  l'avantage  espéré  pourrait  être  nul.  Le  choix 
du  moteur  décide  cdul  du  mécanisme.  Meusnier  em- 
prunte aux  moulins  à  vent  le  système  de  leurs  ailes  en 
les  multipliant  autour  de  l'axe,  afin  de  pouvoir  les  rac- 
courcir sans  diminuer  la  superficie  totale  ;  U  leur  donne 
une  Inclinaison  telle  qu'en  frappant  l'air  elles  transmet- 
tent A  Taxe  une  Impulsion  dana  le  sens  de  sa  longueur. 
Impulsion  qui  est  la  cause  du  mouvement  de  translation 
imprimée  au  ballon.  L'équipage  est  employé  à  faire 
tourner  rapidement  cet  appareil  ;  le  choc  des  ailes  contre 
l'air  fournit  une  force  qui,  décomposée  suivant  la  direc- 
tion de  l'axe,  donne  l'effet  utile  que  l'on  peut  produire 
Cherchant  par  le  calcul  un  résultat  maximum,  le  plaa 
que  Meusnier  obtint  en  employant  toutes  les  forces  de 
réquipage,  c'est  de  communiquer  au  ballon  une  vitesse 
d'une  lieue  à  rheure.  L'auteur  termine  son  mémoire  par 
quelques  détails  d'exécution  et  le  devis  des  frais  de  cons- 
truction et  des  dépenses  qu'entratnerait  sa  vaste  entre- 
prise qui  n'eut  pas  même  nn  commencement  d'exécu- 
tioo. 
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de  vîvres  l'ayant  forcé  de  se  rendre,  il  fut  aus- 
sitôt échangé  et  envoyé  à  Cassel.  il  éleva  rapi- 
dement des  fortifications  autour  de  cette  ville. 
Dans  une  sortie  sur  Biberach  et  MosbacU ,  au 
commencement  de  juin  1793,  un  biscaïen  l'at- 
teignit au  genou.  Il  mourut  quelques  jours  après 
l'amputation  qu'on  dut  lui  faire.  Le  roi  de  Prusse, 
qui  lui  avait  envoyé  des  remèdes  et  des  rafraîobis- 
sements,exprima  des  regrets  sur  la  perte  du  savant 
général.  Les  débris  de  plusieurs  machines  deMeus- 
nieretses|iapiers,  qu'il  avait  laissés  à  Cherbourg, 
furent  dispersés  après  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Mémoire  où  Von  prouve  par  la  décomposition 
de  Veau  que  ce  fluide  rCest  pas  une  sub- 
stance simple  (  avec  Lavoisior  ),  dans  le  RecuHl 
de  VAcadémie  des  Sciences,  1781  ;—  Descrip* 
tion  d'un  appareil  propre  à  manœuvrer  les 
différentes  espèces  d'airs  dans  les  expériences 
gui  en  exigent  des  volumes  considérables, 
par  un  écoulement  continu  parfaitement 
uniforme  et  variable  à  volonté  y  et  donnant 
à  chaque  instant  la  mesure  des  quantités 
d*air  employées  avec  toute  la  précision  qu'on 
peut  désirer,  dans  le  même  Recueil ,  1782;  — 
Mémoire  sur  les  moyens  d'opérer  une  etu 
Hère  combustion  de  l'huile  et  d'augmenter  la 
iumière  des  lampes,  en  évitant  la  formation 
de  la  suiCj  à  laquelle  elles  sont  ordinaire- 
ment siujettes,  dans  le  même  Reoneil,  1782; 
—  Mémoire  sur  la  courbure  des  surfaces , 
avec  deux  planches,  dans  le  Recueil  des  Savants 
étrangers  à  VAcadémie  des  ScienceSy  tome  X, 
année  1785.  L.  Lourer. 

Bioor.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Chaudon  et 
Delandine,  Dict.  vniv,  histor.  —  Quérard,  Jm  France 
iméraire.  —  Moniteur^  179S,  n«»  96  et  tT9. 

MBVST  (  Nicolas  ) ,  auteur  ascétique  français, 
né  en  1734,  à  Viilersexel,  mort  en  1772,  à  Rupt 
(Franche-Comté).  11  fut  vicaire  de  ce  dernier 
village,  et  mourut,  jeune  encore,  d*iine  maladie 
épidémique.  Il  a  laissé  deux  ouvrages  estimés  : 
Le  Code  de  la  Religion  et  des  mœurs;  Paris, 
1770,  2  vol.  in-12  :  recueil  des  principales  or- 
donnances royales  relatives  à  la  religion  ;  il  en 
a  paru  un  extrait  en  1825;  —  Le  Catéchisme 
historique;  Vesoul,  1771,  in- 12  ;  fréquemment 
réimprimé  jusqu'à  nos  jours.  P.  L. 

Quérard,  La  France  Ltttér. 

MEXiA  (Feranto)^  généalo^ste  espagnol, 
né  à  Jaen,  où  il  oocnpait  des  fomitions  muni- 
cipales vers  la  fin  dn  quinzième  siècle.  Son  livre 
intitulé  Nobiliario  per/etamente  compyiado 
et  ûrdenado  (Séville,  149t,  io-fol.  )  est  de- 
venu  extrêmement  rare;  une  édition  datée  de 
1485  a  été  s^nalée ,  mais  son  existence  est  fort 
douteuse.  G.  B. 

La  Sema  Santandcr,  DM.  BUfUogr.  du  qutnzième 
sUùle,  t.  III,  p.  171. 

MBXIA  (  Pedro  ) ,  écrivain  espagnol ,  né 
vers  1496,  à  Se  ville,  mortes  1552.  Ilfutdistingvé 
par  Temperenr  Charles  Qmnt,etil  dut  surtout 
la  réputation  dont  il  jouit  à  la  rédaction  d'une 
compilation  dans  le  genre  des  Nuits  at tiques 


d'Âulu-Gelle  ;  il  Hatitula^t/ifa  devaria  laccton, 
et  la  fit  paraître  à  Séville,!  543;.  eouvenl  réim- 
primée avec  d  ^amples  aogmenbitioDa.  Claude 
Graget  en  donna  une  traduction  fraoçiMe^  qui 
vit  le  jour  en  1552  et  qui  reparut  plusieurs 
fois  plus  ou  moins  amplifiée.  Dans  ces  Di- 
verses Leçons  toutes  sortes  de  sujets  sont  passés 
en  revue;  mais  aujourd'hui  on  peut  à  peine  Ure 
quelques  pages  de  cette  compfiiatiçn  indigeste  où 
des  dissertations  aoi-disant  ecientifi<paes  et  des 
réflexions  morales  sont  entretndiées  à  des  tnits 
d^histoire  (la  plupart  apoers^phes ).  Ifeua  a 
laissé  de  fdas  six  dialogues  imprimés.è  Sévflleen 
1547,  qui  roulent  sur  la  eoaivenaiioe  4^voir  un 
médecin,  sur  les  invitations  à  des  flites,  sur  les 
causes  du  tonnerre  et  des  tremblements  de  ferre, 
sur  les  comètes.  Les  connsissaiiees  de  rauteor 
en  fait  de  physique  sont  bien  incomplètes.  Mais 
son  style  est  léger  et  assec  vif;  t'oirfrage  fat 
bien  accueilli.  Dès  1548  H  fiillat  le  réimprimer 
deux  fois.  Une  édition  signalée Gomme  ta  dixième 
a  vu  le  jour  à  Madrid  en  1776.  Ces  OoHoqnies 
furent  traduits  en  français  en  1571,  et  on  les  re- 
trouve parfois  à  la  suite  des  Diverses  Leçons. 
Chartes  Quint  le  chargea  <t)éei'ire  l'histoire  de 
son  règne,  mats  il  peralt  que  ce  travail  ne  fut 
pas  achevé  ;  dn  moins  il  n'a  jamais  été  reproduit 
par  rimpression.  Mexfa  se  préparait  è  cette 
tftcbe  en  écrivant  Thistoire  de  lotis  les  erope- 
leurs  romains  depuis  Jules  César  jusqu'à  Maxi- 
milieu  d'Avtriche.  Quoiqu'il  n'y  ait  dans  cette 
série  de  biographies  aucun  mérite  réel  soit  pour 
le  fond ,  sort  pour  la  fbrme ,  elles  ont  été  léim- 
primées  ptusieurs  fois  à  partir  de  1545.  G.  6. 
Pacheco,  Semenutri»  Pintoreseo,  19»»,  p.  «M.  —  Tld- 
nor,  Historf/  9f  Sp<miieh  Ltteratmre^  t.  |,  p.  «vr  «t 
5K.  —  Briinet,  Manuel  du  lÀbraire,  t.  III,  p.m.-^ 
Vloliet-Ledac,  Catalogue,  X,  II,  pl  its. 

MET  {Jean  de),  théologien  et  naturaliste 
hollandais,  né  en  1617,  mort  le  8  avril  1678. 
Après  s'être  fait  recevoir  docteur  en  médeone 
et  en  théologie ,  il  devint  prédicateur  A  Mid* 
deibourg,  et  y  enseigna  pendant .ile  longues  ao- 
nées  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Commentaria 
physica,  sive  expositio  locorum  Penta- 
teuchi  in  quibus  agitur  de  rébus  naturù- 
lièus;  Middelbeurg,  1651,  ni-4*;  —  Sacra  phy- 
siologia,sive  expositio  locorum  Scriptwjs 
in  quibus  agitur  de  rebns  nairnniikw; 
ifold.,  1661,  iH-4o; —  Melamorphmis  ethis- 
toria  naturalis  Insectorum  auiorê  J.Qi^ 
dartio^cum  oammen/ortir;  ibid.,  IMS,  3  par- 
ties, m^o ,  avec  planches  ;  à  la  saite  se  trooreot 
deux  dissertations  De  Bemerobiù  ^  De  Hier 
tura  Cmnetarum  et  uanis  es  ii$  dMaaM0- 
nibns.  Les  Œuvres  complètes  de  IHejr  ont  été 
publiées  à  Delft,  1704,  et  Leyde,  i70ê^àB4dL  0. 

WKte .  Diarimm,  -  fiajle.  AieMon.  —  ISobir,  jHk- 
gtm.  Gtiêhràen'Lescieon. 

snev  (  Claude  ),  jurisconsulte  fhuiçaîs,  se  à 
Lyon,  le  15  janvier  1712,  mort  à  Sans,  lelSjaii 
1706.  Beon  avocat  au  pariemenl  de  Pnfe  es 
1739,  il  s'appliqua  surtout  àt'étnde  desnatièRS 
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canoojqaes.  Il  se   roéla  aux  (]i^;cussionK  reli- 
gieuses de  son  temps,  se  prononça  pour  les  ap- 
pelaDts,  maïs  dans  la  suite  se  (K^iara  contre  la 
coDstitution  civile  du  clergé-,  et  signa  la  consul- 
tation rédigée  par  Jabineau,  le  15  mars  1790, 
premier  écrit  dirigé  contre  rœuvi'e  de  TAssem- 
Mée  constituante.  Parmi  les  nombreux  travaux 
^de  Mey  nous  citerons  (en  société  avec  Maul- 
fcrot  )  :  Apologie  des  Jugements  rendus  en 
ftance  contre  le  schisme;  1751,  :{  vol.  in-l2; 
1753,  4  vol.  in-12  :  ouvrage  judicieux  et  Rolidc, 
uiivant  Camus;  —  Dissertation  dans  laquelle 
on  démontre  que  la  bulle  Unigenitus  n'^est  ni  la 
loi  deVÉglise  ni  la  loi  de  FÉtat;  1752  et  1753, 
2  parties  in-12  :  la  première  partie  a  été  réim- 
primée en   1753,  et  cette  seconde  édition  est 
phis  correcte  et  pins  complète  que  ta  première  ; 
—  Essai  de  Métaphysique,  ou  principes  sur 
la  nature  et  les  opérations  de  Vesprit;  1756, 
in-12  ;  —  Mémoire  pour  les  abbés ,  prieurs  et 
nHqieux  des  abbayes  de  Saint-Vincent  du 
Mans,  de  Saint'Martin  de  Sées,  de  Saint- 
Sulpiee  de  Èourges ,  de  Saint- Attire  de  Cler- 
mont,  et  de  Saint- Augustin  de  Limoges; 
Paris ,  1764,  ln-4*  :  on  y  trouve,  depuis  la  page 
131  jusqu'à  la  page  462,  un  excellent  traité  des 
élections;  —  (en  société  avec  Anbry  et  Maul- 
trot)  Maximes   du  droit  public  français; 
1772,  2  Toi.  in-12;  Amsterdam,  1775,  2  vol. 
in-4*,  ou  0  vol.  in-12  :  «  cet  ouvrage  a  été  pros- 
crit ,  dit  Peignot ,  et  le  gouvernement  en  a  fait 
fûre  des  recherches  très-sévères.  »  Tous  ces  écrits 
ont  paru  sans  nom  d^auteur.  Mey  a  coopéré ,  dit- 
oa ,  à  la  pièce  facétieuse  de  Tavocat  Marchand 
intitnié  :  Requête  des  sous-fermiers  du  do- 
mine du  roi,  pour  demander  que  les  billets 
et  cor^ession  soient  assujettis  au  contrôle; 
1752,  in-12.  Il  dirigea  la  rédaction  des  Nouvelles 
ecelésiasliques ,  et,  lié  d*amitié  avec  M.  de  Mon- 
taiet,  archevêque  de  Lyon,   il  coopéra  à  sa 
lettre  à  V archevêque  de  Paris ,  en  1760.  Il 
%  retira  à  Sens  à  Pépoqiie  de  la  terreur.  £.  R. 
Anunlt,  Jay.  Joay  fltdeNorvin%  Binfir.  nouv.  den  Con- 
(n^.  •*■  BarMer,  Biet.  Oes  i)uvraçes  amonymet.  — 
G.  PeigBot,  Diction,  dtê  frtaeipaux  Uvres  condawmés 
<»/eK,etc.,I,  SU. 

■KTDAiiT  (  Aboul  Fadhl  Ahmed  ben  Mo- 
hammed al  ) ,  écrivain  arabe,  né  à  Nichaponr, 
▼en  1060,  mort  en  1124,  dans  la  même  ville.  Il 
a  écrtt  nn  traité  des  Nams  propres  et  des  Sy- 
Xmymcs,  augmenté  par  son  fils  Abou  Sayd,  et 
on  traité  de  Grammaire  arabe  en  vers.  Mais  il 
<)oit  surtout  sa  réputation  à  un  Recueil  de  pro- 
redws  arabes  (  Medjmé  al  amtsal),  qui,  au 
iMimbre  de  six  mille,  sont  classés  selon  l'initiale 
do  premier  mot,  et  accompagnés  d'éclaircisse- 
iMBts  et  d'exemples.  Beiske  a  le  premier  donné 
on  choix  de  ces  proverbes,  avec  une  traduction 
dUemande;  Leipzig  ,  1758,  in-4**.  Pocot)ke  tra- 
dniât  tout  l'ouvrage  de  Meydany  en  latin ,  et  en 
déposa  le  manuscrit  à  la  bibliotlièque  bodleyenne 
d'OxfiM-d.  Schultens  fils  en  tira  120  proverbes, 
qu'il  publia  (  texte  et  tradnolioa  latine  );  Lon- 


dres, 1773,  in-4";  et  Macbridt^  tira  du  même  re- 
cueil un  certain  nombre  d'autres ,  pul>liés  dans 
les  Mines  d'Orient.  D'autres  clioix  ont  été 
publiés  par  Ev.  Scheid,  Harderwyk,  1775, 
in-4';  par  Schroeder,  Leyde,  1795,  in-4o;  par 
Cliarles-Frédéric  Rosenmiiller,  Leipug,  1796, 
in-4";  et  par  Chr.-M.  Habicht,  Breslan,  1626, 
in-i**.  Cf.-W.  Freytag  donna  enfin  une  édition 
complète  du  texte  aralie  des  proverbes  de  Mey- 
dany, avec  la  traduction  latine ,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  :  Arabum  Proverbia  vocalibus 
insiruxit ,  latine  vertit ,  commentario  iUus- 
travit;  Donn,  1838-1842,  3  vol.  in-8^.  Dans 
cet  ouvrage  classique  de  M.  Freytag,  les  pro- 
vertxïs  de  Meydany  remplissent  les  deux  pre- 
miers volumes.  Ch.  B. 

HadJI-Ktialfa,  LnHetm  Bihliographicum  et  mtc^elopte- 
dicum.  -  l>e  Roui,  Diiionario  storico  degti  jévtoriarabi. 
—  Ibn  Kliallikan,  Dictionnaire  Biographique  arabe 
(  en  anflais).  —  Hamoirr,  Hittoire  de  la  littérature 
arabe. 

MBTBR  (  Jacques  de  ),  pins  souvent  appelé 
Meyerus,  historien  flamand,  né  le  1 7  janvier  1491, 
à  VIeteren,  près  Bailleul,  mort  le  5  février  1552, 
à  Orugeft.  Ayant  fait  ses  humanités  à  Bailleul,  il 
se  rendit  à  Paris  pour  étudier  la  philosophie  et 
la  théoloi^ie.  De  retour  en  Flandre ,  il  y  prit  les 
ordres  et  s'établit  à  Ypres  ;  de  là  il  passa  à  Bru- 
ges, où  il  ouvrit  une  école  dont  la  renommée 
s'étendit  au  loin ,  et  qui  fut  pendant  une  longue 
suite  d'années  fréquentée  par  la  jeunesse.  Le 
zèle  qu'il  déployait  k  restaurer  dans  son  pays 
les  bonnejt  études  lui  valut  un  des  bénéfices  at- 
tachés à  l'église  de  Saint- Donatien.  Vers  la  fin 
de  Isa  vie,  il  renonça  à  l'enseignement  pour 
prendre  possession  de  la  cure  de  Blankenberg, 
dans  les  environs  d'Ostende.  «  Meyer,  dit  Pa- 
quet, fit  toujours  sa  principale  étude  de  l'histoire 
de  son  pays  :  il  ne  se  contenta  pas  de  Tétodier 
dans  les  livres  imprimés ,  il  se  procura,  malgré 
la  modicité  de  ses  revenus ,  quantité  de  manus- 
crits, et  en  emprunta-  encore  un  plus  grand 
nombre;  il  fit  aussi  différents  voyages  pour 
s'instruire  de  la  vérité  des  faits  et  ne  rien  avancer 
au  hasard,  comme  tant  d'autres  avaient  fait  avant 
lui.  Il  était  lié  d'amitié  avec  Érasme,  Despautère 
et  d'autres  gens  do  lettres.  >•  On  a  de  lui  :  Flan- 
dricarum  Rerumtomi  X;  Bruges,  1531,  in-4«, 
et  Anvers,  1 53 1 ,  in- 1  ?  ;  recueil  dedissertations  sur 
Torigine  des  Flamands,  les  moeurs,  la  noblesse, 
les  souverains,  etc.  ;  on  en  fait  moins  de  cas  que 
des  Annales  ;  —  Bellum  quod  Phtlippus,  Fran- 
corum  rex ,  cum  Othone  Augusto,  Anglis, 
Flandrisque  gessit;  Anvers,  1534,in-8<*.  C'est 
un  long  fragment  de  la  Philippide  de  Guillaume 
le  Breton.  Meyer,  l'ayant  trouvé  en  manuscrit  à 
Bruges,  en  retoucha  le  style,  et  le  fit  imprimer 
en  y  ajoutant  quelques  poéeies  latines,  de  sa 
façon  ;  —  Bymni  aliquot  eeclesiastici  et  car- 
mina  pta;Lo*i?ain,  1637,  in-12;  —Chronica 
Flandrix;  Nuremberg,  1538,  in-4».  Cette  pre- 
mière édition  s'étend  depuis  445  jusqu'en  1278; 
la  seconde,  hoiitulée  Commentarii  seu  Annaln 
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XVII;  Anvers, 
1561,  in-foi. ,  et  publiée  par  les  soins  d'Antoine 
de  Meyer,  a  été  continuée  par  l'auteur  jusqu'en 
1477;  on  la  trouve  aussi  dans  les  Annales  de 
Feyerabend  (Francfort,  1580,  t.  1",  in-fol.)- 
Cette  chronique  est  estimée;  elle  est  écrite  d'un 
style  aisé  et  coulant.  Le  défaut  de  critique  a 
jeté  Meyer  dans  diverses  erreurs  sur  les  pre- 
miers temps.  On  l'a  surtout  blàiné  d'avoir  té- 
moigné une  grande  animosité  contre  les  Fran- 
çais; il  les  juge  ainsi  dans  un  passage  du  Ilv.  17  : 
res  suas  Galli  non  majore  soient  scribere 
fide  quam  gerere.  Cet  écrivain  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  en  manuscrit.  K. 

Fcrrl  de  Locre ,  Chron,  Belg.,  857  et  687.  —  Sander» 
Flandria  Ulustraîa,  11,  41t,  et  IK,  189.  —  Sweert, 
Athena  Belgicœ ,  367-868.  >  Paquot.  Mémoires,  Vil. 

MBTER  (Antoine  de),  poëte  latin,  neveu 
du  précédent,  né  vers  1527,  à  Vleteren,  mort 
le  27  octobre  1597,  à  Arras.  Après  avoir  com- 
plété ses  études  à  Paris,  il  suivit  l'exemple  de 
son  oncle,  et  tint  une  école  d'humanités  à  Tir- 
lemont  et  à  Cambrai.  Appelé  à  Arras  vers  1560, 
il  y  occupa  jusqu'à  l'époque  de  sa  mort  la  place 
de  principal  du  collège.  On  a  de  lui  :  Caméra- 
ctim,  poëme;  Anvers,  1556,  in-12;  le  même 
volume  contient  un  autre  poëme.  Comités  Flan- 
driâB,  qui  est  un  extrait  de  la  clironique  de 
Jacques  de  Meyer  ;  —  Isocralis  Paradnesis  ad 
Demonieum  lat.  versa /Cambrai,  1561,  in^**  ;  la 
même  année  il  publia  une  2*  édit.  des  Annales 
de  son  oncle;  —  Ursus,  seu  Vita  />•  Vedasti 
episc,  Atrebatensis  ;  Paris ,  1580,  in-12  :  il  com- 
posa cette  vie  de  saint  Waast  à  la  prière  de  Jean 
Sarrasin,  archevêque  de  Cambrai;  —  Thre- 
nodia,  seu  illustrium  virorumepicedia  et  tu- 
muli;  Arras,  1594,  in-4o;  —  SententiœB.  Nili 
martyris ,  en  vers  latins  ;  —  des  Épigrammes 
et  des  Anagrammes  latines,  en  mss. 

Un  de  ses  fils,  Philippe,  mort  en  1637,  à 
Arras ,  lui  succéda  comme  principal  du  collège 
de  cette  ville.  Il  cultiva  surtout  la  poésie  latine  '| 
et  continua  les  Annales  de  Flandre  jusqu'en 
1617  ;  cet  ouvrage  manuscrit  était  conservé  à 
l'abbaye  de  Saint- Waast  d'Arras.  K. 

Foppens,  Bibttotk.  Belgioa, 

MBTER  (  Dietrich),  peintre-graveur  suisse, 
né  en  1572,  à  Eglisau  (  canton  de  Zurich  ),  mort 
en  1658,  à  Zurich.  Il  laissa  quelques  bons  por- 
traits, et  compta  parmi  ses  élèves  Mérian  l'ancien, 
qui  lui  dédia  un  des  livres  de  sa  Chronique  his- 
torique. Les  principales  p'  oductions  dues  à  son 
burin  sont  :  Les  douze  Mois  de  Vannée  (1599), 
paysages  dans  le  goût  de  Théodore  de  Bry; 
Danses  de  village  (1599),  et  V Armoriai  de  la 
ville  de  Zurich  (1605).  K. 

Nagler,  Neuei  aUqem.  Kûnstler-Lexicûn. 
METER  {Rhodolphf -Théodore),  fils  aîné 
du  précédent,  né  en  1605,  mort  en  1638.  Élève 
de  son  père,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en 
Italie,  et  travailla  à  Francfort  pour  le  compte  des 
Merian.  Il  grava  d'après  ses  propres  dessins 
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Les  Saisons,  Les  Danses  de  Gueux  (  18  pi.), 
Les  Jeux  d^enfants,  les  Emblèmes  de  D.  Cra- 
mer (1630,  80  pi.  )  >  et  les  figures  de  VHelvetia 
sacra  de  Murer.  K. 

Nagler,  Lexicon.  —  FaenU ,  Lexikon,  4t8. 

MBTER  (  Conrad  ) ,  peintre-graveur,  frère 
du  précédent,  né  en  1618,  à  Zurich,  où  il  est 
mort,  en  1689.  Après  avoir  reçu  de  son  frère  atné 
l'instruction  première,  il  fréquenta  les  ateliers 
de  J.  Werner,  de  Plepp  et  de  Merian  le  jeune, 
qui  était  l'ami  de  sa  famille.  Livré  à  la  pdntore 
et  à  la  gravure,  il  produisit  dans  l'un  et  l'antre 
genre  un  nombre  considérable  d'ouvrages;  il 
réussit  dans  le  paysage  et  le  portrait ,  et  dessina 
d'une  manière  piquante  et  spirituelle.  Ses  œuvres 
sont  encore  recherchées;  elles  rappjellent  les 
traditions  d'Holbein,  qui  s'étaient  conservées 
chez  quelques  maîtres  de  l'école  suisse.  C'est 
à  cet  artiste  qu'on  est  redevable  de  la  substitu- 
tion du  vernis  mou  au  vernis  dur,  dont  jus- 
qu'alors s'étaient  servis  les  plus  habiles  gra- 
veurs. Cette  méthode  lui  avait  été  transmise  par 
son  père,  qui,  dit-oo,  en  avait  lui-même  trouvé 
le  secret.  Gaspard  Fuessli ,  qui  avait  entrepris 
de  former  l'œuvre  de  Conrad  Meyer,  avait  réuni 
plus  de  900  pièces,  et  encore  s'est-il  arrêté  à 
l'année  1 650.  Nous  citerons  de  lui  les  suites  les  plus 
importantes  ;  122  suiets  tirés  du  Nouveau  Tes- 
tament; Adam  et  Eve;  Les  Œuvres  de  misé- 
ricorde; 2^  préceptes  de  Jésus-Christ;  Le 
Miroir  du  Chrétien  (  16  pi.  )  ;  La  Danse  des 
Morts  (Zurich,  1650,  1657,  60  pi.  in-4«)  ;  Les 
Ages  de  V Homme  (  1 1  pi.  )  ;  Les  Prédicateurs 
illustres  (  64  pi.  in-fol.)  ;  Les  Bourgmestres  et 
les  Pasteurs  de  Zurich  (69  pi.  in-fol.);  des 
Paysages,  etc. 

Son  fils  cadet,  Jean  Meyer,  né  en  1655,  mort 
en  1712,  cultiva  aussi  la  gravure  avec  succès.  Il 
travaill^ux  Antiquités  romaines  de  Sandrart, 
et  exécuta  une  série  d'environ  deux  cents  sujets 
bibliques.  Cette  famille  d'artistes  a  compté  d'au- 
tres représentants  à  Zurich,  tels  que  Jean- 
Jacob,  mort  en  iSn,  et  Jean- Henri,  qui  ont 
gravé  tous  deux  des  paysages.  K. 

Fae-iftll .  Allaem.  KûnsUer'Lexikon.  —  Huber  et  Bost, 
Manuel  des  Amateurs,  I.  271.  —  Ch.  Le  Blanc,  Mon.  i» 
VAmat.  d'estampes. 

MBTER  (  Félix  ) ,  peintre  et  graveur  suisse, 
néà  Winterthur,  Ie6  février  1653,  mort  à  Widen, 
près  d'Husen,  le  28  mai  1713.  Il  était  filsd'on 
ministre  protestant  qui  lui  donna  une  excellente 
éducation.  Voyant  son  goût  pour  le  dessin  do- 
miner ses  antres  exercices,  ce  père  intelligeot 
l'envoya  étudier  la  peinture  à  Nuremberg  dans 
l'atelier  d'Ermels.  Félix  Meyer  y  reçut  les  con- 
seils de  Bemel,  de  Théodore  Roos,  de  Rugeiidas, 
et  s'adoona.au  paysage.  Il  fit  le  voyage  d'Italie; 
mais  il  revint  bientôt  vers  ses  montagnes,  trou- 
vant, avec  raison,  un  pays  aussi  accidenté  natu- 
rellement propre,  par  excellence,  à  le  perfectionner 
dans  son  genre.  Il  visita  aussi  le  Tyrol  et  laStyrie. 
Les  tabl^ux  de  Félix  Meyer  sont  nombreux  : 


MËYER 


374 


;oe  surtout  ceux  doat  ses  amis  Roos  et  ' 
ont  peiot  les  figures;  car,  comme  près-  1 
les  paysagistes,  Meyer  n'était  pas  ha-  ' 
ndre  la  figure.  La  ville  de  Genève  le 
e  décorer  quelques-uns  de  ses  mono- 
antres  Tilles  l'employèrent  aussi,  et  sa 
1  devint  telle  que  les  princes  et  les  sei- 

I  firent  travailler  à  Tenvi.  Wemer  lui  | 
:  alors  de  remplacer  sa  manière  soignée, 
ieuse,  par  une  antre  plus  rapide,  plus  I 
Meyer  le  crut,  et  gagna  de  la  sorte  des 
oonaidérables;  mais  ses  derniers  ou- 
Hits  d'une  déplorable  facilité,  sont  d'une 
qui  a  tnen  nui  à  la  réputation  de  leur 
es  compatriotes  le  nommèrent  membre 
oonaôl,  et  plus  tard,  en  1708,  gouver- 
tbâteau  de  Wysen.  On  dte  comme  ses 

s  oeuvres  la  décoration  de  Tabbaye  de 

en   Autriche,  et  Jésus-Christ  apai- 

i  tempête.  Ses  gravures  sont  très-esti- 

plupart  r^résentent  des  sites  de  la 

A.  UB  L. 
s,La  Fiedês  PH$Urê$  allemands,  etc.,  t. II, 
—  PUkingtoB,  Diet,  cf  Painten. 

m,  (  André  ) ,  biographe  allemand ,  né  à 
21  février  1742,  mort  en  1807.  Après 
dié  la  théologie,  il  devint  conseillera 
i  Bayreutb,  et  plus  tard  maître  de  poste 
ich.  On  a  de  lui  :  Brie/e  eines  Reisenden 
iefland,  Kurland  und  TeutscMand 
d'un  Voyageur  en  Livonie,  Courlande 
agne  )  ;  Erlangen ,  1777,  in-8"  ;  —  Bio- 
:ke  Nachrichten  von  den  Schrtfts- 
die  gegenwàrtig  in  den  Fursten- 
i  Anspach  und  Bcvyreuth  leben  (  No- 
graphiques  sur  les  auteurs  vivant  ac- 
3t  dans  les  principautés  d'Anspach  et 
!uth  )  ;  Erlangen ,  1782,  in-8<'.  O. 
€b.  UvldndUche  Bibliothék,  t  II. 
;r  (  Jean-Baptiste  ),  homme  politique 
,  né  à  Mazamet  (  Languedoc  ),  le  13  oc- 
50,  mort  à  Carcassonne ,  le  18  octobre 
était  médecin  au  moment  où  les  prin- 
volutionnaires  surgirent;  il  les  accepta 
osement.  Député  en  septembre  1792  à 
;ntioa  nationale  par  le  département  do 
y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
.  Après  le  13  vendémiaire,  devenu  mem- 
:;onseil  des  Cinq  Cents,  il  en  sortit  en 
fut  aussitôt  réélu  à  celui  des  Anciens.  En 
'e  1799,  il  passa  au  nouveau  Corps  lé- 
d'où  il  sortit  en  1803.  11  reprit  sa  pro- 
et  vivait  fort  tranquille  quand  la  loi  du 
PT  1816  le  frappa  comme  régicide  ;  il  se 
m  Suisse,  dans  le  canton  de  Saint-Gall. 

II  octogénaire  en  France  (septembre 
it  mourut  un  mois  plus  tard  ;  il  légua  sa 
aux  hospices  de  Carâissonne,  de  Vin- 
i  Mavamet.  Dans  cette  dernière  ville,  il 
ne  école  gratuite  mutuelle. 

Qtre  Meter,  né  à  Gand  et  président  de 
tstiatioDde  l'Escaut,  fut  député  de  ce  dé- 


partement au  Conseil  des  Cinq  Cents  en  1798. 
Le  4  nivôse  an  vu  il  fit  un  rapport  sur  les  trou- 
bles qui  agitaient  son  département,  troubles  qu'il 
attribuait  aux  menées  des  puissances  étrangères. 
En  décembre  1799,  il  devint  membre  du  Corps 
législatif,  et  en  sortit  aussi  en  1803.  Le  reste  de 
sa  vie  n'offre  rien  d'intéressant  pour  l'histoire. 

H.  L-B. 
Lb  MonUntr  wUveriêt,  ann.  179S,  n«  !•;  an  vii,  n«  M. 

-  Biographie  moderne  (1806).  -  Amault,  Jay,  Jouy  et 
Norrlns,  Biographie  nouvelle  des  Contemporains  (1814). 

—  PetUe  Biographie  Convéutionnelte  (1818). 
MBYBR  (Jean-Henri),  archéologue  alle- 
mand, né  à  Stœfa,  sur  le  lac  de  Zurich,  le  16 
mars  1759,  mort  à  Weimar,  le  14  octobre  1832. 
Livré  à  la  peinture,  il  séjourna  de  1784  à  1788 
en  Italie,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Gœthe, 
qui  le  fit  venir  à  Weimar,  où  il  devint  en 
1807  directeur  de  l'académie  de  dessin;  il  oc- 
cupa cette  phice  jusqu'à  sa  mort.  Il  destina , 
dans  son  testament,  33,000  thalers  (132,000  fr.) 
à  la  fondation  d'un  établissement  pour  les 
pauvres  de  Weimar,  qui,  en  mémoire  de  Meyer 
et  de  sa  femme ,  morte  en  1826,  prit  le  nom 
d'Institution  de  Meyer  et  d* Amélie.  On  a  de 
Meyer  :  une  édition  des  Œuvres  de  Winckel- 
mann,  qu'il  publia  avec  Fernow,  et,  après  la 
mort  de  celui-ci,  avec  J.  Schulze  ;  Dresde,  1808- 
1817,  8  vol.;  —  Creschichte  dcr  bildende 
Kuenste  bei  den  Griechen  (  Histoire  des  Arts 
plastiques  chez  les  Grecs);  Dresde,  1824-1836^ 
3  vol.,  ouvrage  continué  par  Riemer;— un  grand 
nombre  d'articles  de  critique,  disséminés  dans  les 
Propylées  y  dans  les  Heures  et  dans  le  Journal  de 
Gœthe,  Kunst  und  Alterthum.     H.  W— s. 

Cono.'Lexikon.  —  Correspondance  de  Gœths. 
MBTBR  {FrédérU^ean- Laurent),  littéra- 
teur allemand,  né  à  Hambourg,  le  22  janvier 
1760,  mort  le  21  octobre  1844.  Il  fit  ses  études 
à  Gœttingue,  et  voyagea  ensuite  en  Suisse,  en 
Italie  et  en  France.  On  a  de  loi  :  Skizzen  xu 
einem  Gemaelde  von  Hambourg  (Esquisse 
d'un  tableau  de  Hambourg)  ;  Hambourg,  1800- 
1804,  6  cahiers;  —  Darstellungen  aus  Italien 
(Tableaux  écrits  de  ntalie)  ;  Beriin,  1792  i—Frag- 
mente  aus  Paris  (Fragments  écrits  de  Paris); 
Hambourg,  1798, 2  v.;  —  Brie/e  aus  der  Haupt- 
stadt  und  dem  Innern  Frankreich*s  (Lettres 
adressées  de  la  capitale  et  de  l'intérieur  de  la 

I  France  )  ;  Tubingue,  1 803, 2  vol .  Elles  contiennent 
des  documents  intéressants  relatifs  à  l'histoire 
des  premières  années  du  gouvernement  de  Bo- 

'  naparte;  —  Dargtellungen  aus  Norddeutsch- 
land  (Tableaux  étrils  de  l'Allemagne  du  nord  )  ; 
Hambourg,  1816;  —  Brieffragmenie  vom 
Taunus,  Rhein,  Neckar  und  Main  (Frag- 
ments épistolaires  du  Taunus,  du  Rhhi,  du 
Neckar  et  du  Mein)  ;  Hambourg,  1822  ;  —  Dars- 
tellungen aus  Russlands  Kaiserstadt  und 
ihrer  Umgegend  (Tableaux  tracés  dans  la  ca- 
pitale de  la  Russie  et  ses  environs)  ;  Hambourg, 
1829.  H.  W-s. 

Conv.'Lex. 
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MBTEB  (***),  général  français,  d'origine  suisse, 
né  à  Lucerne,  en  1765,  mort  à  Saint-Domingue, 
en  janTier  1803.  Il  entra  en  1784  dans  les  gardes 
suisses,  avec  le  grade  de  sous-Heutcnant.  En  1792 
La  Fayette  le  prit  pour  aide  de  camp,  et  remmena 
aux  armées  du  centre  et  du  nord.  Meyer  passa 
peu  après  à  Tarmée  des  Pyrénées  comme  officier 
d'état-major.  Il  y  devint  adjudant  général,  puis 
général  de  brigade  (1795).  Après  la  paix  de 
Bâle  (1795),  il  fut  envoyé  à  l'armée  des  côtes 
de  rocéan,  et  en  1798  à  celle  dttalie,  où  il  fut 
pris  par  les  Autrichiens  et  conduit  en  Hongrie. 
Rendu  à  la  liberté,  il  reçut  Tordre  de  conduire 
des  renforts  à  Tarmée  d'Egypte;  mais  les  croi- 
sières anglaises  Tempéchèrent  d'accomplir  sa 
mission.  En  1802,  il  lit  partie  de  Texpédition  de 
Saint-Domingue,  placée  sous  les  ordres  du  général 
Victoire-Emmanuel  Leclerc,  et  mourut,  d'une 
fièvre  épidémique,  dans  cette  île.  On  a  de  Meyer 
des  Lettres  familières  sur  la  Carinthie  et 
la  Stffrie ,  adressées  à  M^^  Bianchi ,  de  Bo- 
logne ^  par  un  officier  général  français  pH- 
sonnier  de  guerre  en  Autriche  en  1799;  Paris, 
1800,  in-8°.  A.  DE  L. 

Moniteur  jfénératy  X.  111,  p-  us.  -  Dlographie  mo- 
4lerfi«  (Paria,  180C).  —  De  Goureeltca,  Dietionnt^re  tks 
Cénéraux  français. 

METBR  {Jean-Daniel) y  juriiiconsuUe  hol- 
landais, né  à  Arnheim,  le  15  septembre  1780, 
mort  à  Amsterdam,  le  6  décembre  1834.  Après 
AToir  été  juge  d'instruction  an  tribunal  de  pre- 
mière instance  dans  sa  ville  natale,  il  fut  nommé, 
«otts  le  gouvememeat  français,  membre  dn  con- 
seil gén^  du  département  du  Ziiidersée,  et  fut 
chargé  en  1808  de  la  direction  de  la  Gazette 
officielle,  11  exerça  la  profession  d'avocat  à 
Amsterdam,  et  plaida,  entre  autres,  pour  l'ex-roi 
Louis-Napoléon  contre  le  roi  Guillaume  au  sujet 
du  pavillon  de  Hariem.  On  a  de  lui  :  Dubia  de 
doctrina  Thomœ  Payneii  ;  Amsterdam,  1796, 
jQ.So. —  Mémoire  couronné  par  V Académie 
du  Gard ,  «tir  cette  question  :  Déterminer  le 
principe  fondamental  de  Vintérél,  les  causes 
de  ses  variations  et  ses  rapports  avec  la  mo- 
rale; Amsterdam,  1808,  in-8";  —  Principes 
sur  les  questions  transitoires,  considérés 
indépendamment  de  toute  législation  posi- 
tive et  particulièrement  sous  le  rapport  de 
^introduction  du  Code  Napoléon;  Amsterdam 
et  Paris,  1813,  in-8"  ;  —  Esprit^  Origine  et 
Progrès  des  Institutions  judiciaires  des  prin- 
cipaux pays  de  V Europe;  1818  et  1823,  5  vol. 
in-8®;  un  Tolume  de  supplément  parut  en  1823, 
sous  le  titre  de  Résultats  :  excellent  ouvrage; 
— .  Plusieurs  Mémoires  en  hollandais,  dans  le 
4  Meoueil  de  V Institut  des  Pays-Bas  ;  un  Mémoire 
âur  ladifférencerelativeàVusage  de  la  langue 
flamande  ou  wallonne  des  Pays-Bas,  dans  le 
«omellldes  Nouveaux  Mémoires  de  ^Académie 
de  Bruxelles  ;  plusieurs  articles  dans  la  Thémis. 

O. 
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IOMETER  (Jean-Marie-Louis),  peintre  hol- 
landais, né  à  Amsterdam,  le  9  mars  1809.  Élèie 
de  M.  Picneman,  il  suivit  les  cours  de  rAcadàue 
d'Amsterdam^  et  reçut  la  médaiUe  en  or  dé- 
cernée par  la  société  Félix  meriiis.  En  1827 
il  vint  à  Paris  ;  il  y  reçut  les  conseils  de  M.  Ho- 
race Vernet,  et  cinq  ans  après  il  retournait 
dans  sa  patrie,  où  il  se  mit  à  peindre  d'abocd 
des  paysages ,  ensuite  des  marines.  11  eaiécBti, 
dans  une  grande  dimension ,  le  Naufrage  du  bâ- 
timent à  vapeur  Le  Guillaume  I^,  irisé  contre 
un  banc  de  corail  dans  les  grandes  Indu, 
tableau  placé  au  musée  de  Harlem.  £n  1842  il 
obtint  à  Paris  une  médaille  de  troisième  disse 
pour  la  grande  toile  des  Pêcheurs  de  Norman- 
die,  qui  se  trouve  au  musée  du  Puy»  «t  il  en- 
voya à  l'exposition  de  Saint-Pétersbourg  un  ^f- 
fet  de  glace,  qui  fut  acheté  par  Temperenr  de 
Russie.  Ce  peintre  a  encore  exposé  à  Paris,  m 
1843,1e  Débarquement  de  Napoléon  àFré- 
jus,  en  revenant  d'Egypte,  tableau  de  graaie 
dimension;  en  1845,  qn  Souvenir  d'Étretat, 
récompensé  d'une  médaille  de  deuxième  classe; 
en  1847,  Barques  holUmdaiêeÊ  aux  environs 
de  Flessingue;  Chien  de  Terre-Neuve  sau- 
vant une  femme  ;  en  1852,  Marine,  soleilcm- 
chant  ;  Marine,  effet  du  nuUin  ;  à  l'expoôtioB 
universelle  de  1865,  où  il  reçut  une  médaille  de 
troisième  classe  :  Coup  de  vent  sur  la  eôted» 
Scheveningue  ;  Navire  échouant  sur  les  oêks 
d'Angleterre.  BL  Meyer  a-été  nonwaé  membre  de 
la  Légion  d'Honneur  en  1847.  Il  a^itiédepns 
la  France,  et  est  venu  s'étaUir  à  La  Haye. 

G.   DE  F. 
JJvreU  des  Expoittiom. 

l  MKTERBSER  {JacQUcs  OU  Giâcomo),  Cé- 
lèbre compositeur  allemand ,  aé  À  Berlin,  Je  6  sep* 
tembre  1794,  est  l'atné  dedenx  aères  qiiie 
sont  également  distingués  dans  les  scienees  et 
les  lettres  (voy.  Guillaume  et  Michel  Best). 
Sa  vocation  musicale  se  révéla  dès  sa  plus  teadie 
enfance;  à  peine  âgé  de  cinq  ans,  il  fikiXMiiépv 
son  père  aux  soins  du  pianiste  Laoskâ,  élèfe 
I  de  démenti  (1),  et  se  fit  entendre  pour  la  pn- 
I  mière  fois  avec  un  grand  succès  dans  un  cqmkI 
I  donné  à  Beriin,  le  14  octobre  l&Oû  ^2).  11  fiit 
i  encore   applaudi  dans  deux  autres    eoooflrti 
[  (  17  nov.  1803  et  2  janv.  1804  ),  ai  bien  que  dès 
i,  l'âge  de  neuf  ans  11  passait  pour  un  des  mtil- 
I  Jeurs  pianistes  de  la  capitale  de  la  Prusse,  dé-  ■ 
menti,  pendant  son  s^onr  à  Beriia,  tenait  i 
honneur  de  loi  donner  des  leçons,  et  unhaUe 
organiste,  l'abbé  ¥ogler,  fut  tellement  (t^gé  es 
l'originalité  de  ses  coropositois,  qui  lui  avaient 
été  envoyées  par  Bemard-Aoselme  Weber  {4M 
d'orchestre  de  l'opéra  de  Beriin  et  alors  le  weSÊte 
du  jeune  Meyerbeer),  qu'il  lui  écrivait  eei  ii- 


(1)  Ce  fut  vert  oecte  époque  «fiTon  ami  île  la  1 

nommé  Meeer,  laiMa  àreaftnt,  wêê.  fMgwfta  ^uraU'iJ  -. 

ft'intéresHalt  vivemeal,  toute  sa  fnrtnnr  yiir  tatimcl,  ' 

à  condition  que  celui-ci  ajouterait  à  son  nom  ieslen;  ' 

telle  est  Forlffiiie  tfn  iiom  de  Meemtmr.  \ 

^)  V9sr.  la  GtHÊmmmiMàe  île  Lelpalt,  tme.  \ 

I 
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ffiûn  :  a  11  y  a  pour  tous  un  bel  arenir  dans 
l'art  :  Tenez  près  de  moi;  reodex-YOus  à  Darm- 
itailt,  je  TOUS  recevrai  comme  un  fils,  et  je  vous 
ferai  puiser  à  la  source  des  connaissances  mu- 
sicaleR.  »  Le  jeune  artiste  s'empressa  de  répondre 
à  rappel  du  noaltre  :  il  se  distingua  rapidement 
dsBS  les  exercicet  de  fugue  et  de  contrepoint, 
et  fut  nommé  à  dix- sept  ans  compositeur  de  la 
CBST  grand-dneale  de  Hease-DarmstaiU,  après 
afoir  composé  plusieurs  morceaux  de  musique 
religieuse,  ainsi  qu'un  oratorio  {Dieu  et  la  Na- 
Hre),  exécuté  le  8  mai  1811,  au  Thé&tre-Royal 
de  Berlin.  Trois  ans  plus  tard  il  lit  représenter 
i  Munie!  1  son  premier  ouvrage  dramatique,  La 
Fille  de.  JcphU,  en  trois  acte?.  C'était  un  ora- 
torio plutAt  qo*un  opéra,  fout  hérissé  de  combi- 
■aisons  harmoniques,  au  détriment  de  la  mélo- 
die :  il  n'eut  pas  de  succès.  Meyerbeer  se  rendit 
alors  à  Vienne,  la  Tille  des  pianistes;  il  y  pro- 
duisit une  vive  sensation  par  son  jeu,  aussi  hardi 
qoe  pur.  Moscfaelès»  qui  Tentendit,  répéta  sou- 
vent depuis  que  si  MÎeyerbeer  s'était  posé  rlès 
lors  comme  yirtuose,  peu  de  pianistes  auraient 
pu  lutter  avec  lui.  Mais,  suivant  la  pente  natu- 
relle de  son  génie,  il  se  livra  bientôt  presque 
exclusivement  à  des  compositions  dramatiques, 
tout  en  conservant  de  ses  études  premières  un 
wovenir  inefTaçable.  Au  sentiment  de  M.  Fé- 
Us,  qni  le  vît,  en  1845,  tenir  le  piano  dans  les 
eoDoerts  de  salon  donnés  par  le  roi  de  Prusse  à 
la  reine  d'Angleterre  au  «liàteau  de  Stoitzenfels 
et  à  CoUentz,  c'est  le  plus  parfait  accompagna- 
teur de  piano  qu'on  puisse  entendre,  t  Par  les 
manières  fine»,  délicates  et  poétiques  de  sa  ma- 
nière d'accompagner,  je  compris  alors,  ajoute  cet 
excellent  juge,  la  multiplicité  des  répétitions  exi- 
gées par  lui  pour  la  mise  en  scène  de  sesouvrages. 
Je  doute  qu'il  soit  jamais  complètement  satisfait 
deschantearset  de  l'orchestre  (1).  » 

A  la  suite  des  succès  qu'il  avait  obtenus  à 
Tioma  en  1813,  notammeiÀ  par  l'exécution  d'un 
BOBodrame  avec  chœur,  intitulé  lAs  Amours  de 
IfteolinJa,  Meyerbeer  fut  chargé  de  la  com- 
position d*im  opéra  comique,  Abimelecky  ou 
In  deux  califes,  pour  le  théâtre  de  la  cour.  La 
pirtitîoB,  écrite  à  peu  près  dans  le  même  style 
qie  La  Fille  de  Jephté,  fut  accueillie  avec  une 
froideur  extrême  :  b  musique  italienne,  patron- 
née par  le  prince  de  Mettemich,  était  alors  seule 
ea faveur  à  Vienne  :  on  n'y  applaudissait  que  les 
opéras  de  Nicolini,  de  Farinelii  et  de  Paves! . 
SaDeri  consola  le  jeune  compositeur  de  son 
échec  :  il  lui  prédit  un  brillant  avenir,  à  la  con- 
dUon  d'ailler  en  Italie  s'Instruire  dans  l'art  de  la 
iQofisafion.  Meyerbeer  suivit  ce  conseil,  et  ar- 
riva à  Venise  au  milieu  de  l'enthousiasme  qu'a- 
vrit  excité  rapparitiondn  Tancredi^àt  Rossini. 
U  musique  italienne ,  qui  lui  avait  été  jusque 
tel  antipathique,  fit  subir  à  sentaient  une  vé- 
ritable transformation.  Le  savant  élève  de  Vogler 

(I)  Revue  Contemporaine,  15  avril  1859. 


s'initia  à  toutes  les  grâces  de  la  mélodie ,  et 
écrivit  pour  la  Pisaroni  Romilda  e  Costanza* 
Cet  opéra  semi-seria,  représenté  en  1818,  à  Pa- 
doue,  fut  vivement  applaudi  par  les  Italiens, 
comme  une  production  de  leur  école.  Il  fut  suivi, 
en  1819,  de  la  Semiramide  riconosciuia,  écrite 
h  Turin  pour  la  Bassi,  et,  en  1620,  de  Marguerite 
d'Anjou  et  &Emma  de  Resburgo;  la  première 
fut  représentée  sur  le  théâtre  de  la  Scala  à  Mi- 
lan* et  l'autre  à  Venise,  avec  nn  succès  inat- 
tendu, à  la  même  époque  où  paraissait  Eduardo 
e  Cristina,  de  Rossini.  Emma  eut  les  honneurs 
d'une  double  traduction  allemande,  sous  les 
titres  A' Emma  von  Leicester  et  Emma  von 
Roxburg,  et  obtint  le  même  succès  sur  les  prin- 
cipaux tlM'âtres  de  l'Europe.  A  Marguerite,  qui 
fut  jouée  à  Paris,  à  Munich  et  à  Londres,  suc- 
céda, en  .1822,  sur  le  théâtre  de  Milan,  VEsuledi 
Grenata;  cet  opéra  séria  allait  écliouer,  lorsque 
un  duo  du  deuxième  acte,  chanté  par  Lablaclio 
et  la  Pisaroni,  enleva  tous  les  suffrages.  Ce  fut 
à  la  tin  de  1822  que  Meyerbeer  tomba  malade 
à  Rome,  pendant  les  répétitions  d'Almansor, 
dont  il  ne  put  achever  la  partition  pour  Tépoque 
désignée.  Il  ne  recouvra  la  santé  que  par  un 
voyage  qu'il  fit  en  1823  aux  eaux  de  Spa  et  à  Ber- 
lin. DanK  cet  intervalle  il  écrivit  un  opéra  alle- 
mand, Dns  Brandenburgerffior,  qui,  pour  des 
motifs  inconnus,  est  resté  inédit.  Toutes  ces  com- 
positions, empreintes  d'une  puissance  et  d'une 
flexibilité  dé  talent  extraordinaires,  témoignent 
combien  leur  auteur  avait  réussi  à  s'assimiler  le 
caractère  de  la  musique  italienne.  Mais  ce  qui 
aurait  dû  être  un  sujet  d'admiration  lui  fut,  au 
contraire,  imputé  à  crime  :  les  maîtres  alle- 
mands, Charles-Marie  de  Weber  en  tôte,  ne 
pouvaient  pardonner  à  Meyerbrcr  d'avoir  aban- 
bonné  les  traditions  nationales  pour  celles  d'une 
école  étrangère.  Quand  la  critique  a  |)onr  motif 
(  comme  c'était  le  cas  de  Weber)  l'amour  pur, 
désintéressé,  du  beau  et  du  vrai,  il  faut  l'écouter: 
elle  remplit  sa  mission  avec  conscience;  elle  ne 
mérite,  au  contraire,  que  le  dédain  du  silence  quand 
elle  repose  sur  l'ignorance,  sur  l'étroitesse  de  l'es- 
prit ou  sur  la  bassesse  des  sentiments.  Avec  la 
sagacité  qui  le  distingue,  le  jeune  maertro  sut 
bientôt  démêler  ce  qu'il  y  avait  de  vrai  ou  de 
taux  dans  les  critiques  dont  il  était  l'objet,  et  il 
en  profita  à  merveille.  Le  Crociato,  qu'il  donna 
à  Venise,  le  25  décembre  1824,  estle  premier  es- 
sai d'une  alliance  tenté  entre  l'école  allemande  et 
le  style  italien.  On  voit  s'y  dessiner  nettement  ce 
génie  si  merveilleusement  apte  à  rendre  les  situa- 
tions dramatiques  à  la  fois  par  toutes  les  richesses 
de  rhamnonie  et  tous  les  charmes  de  la  mélodie. 
Le  Crociato  est  le  digne  précurseur  de  Robert 
et  des  Huguenots.  Représenté,  de  nonvean,  en 
IMO,  sur  le  Théâtre  Italien  à  Paris,  il  a  été  mieux 
apprécié  qu'en  1826,  où  les  habitués  de  oe  théâtre 
n'admettaient  pas  alors  la  possibilité  d'autres 
compositions  que  celles  de  Rossini. 
Meyerbeer  venait  d'ouvrir  une  voie  nouvelle, 
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où  il  devait  s'immortaliser.  Ses  travaux,  an  mo- 
ment interrompus  par  son  mariage  et  pir  la  perte 
douloureuse  de  deux  enfants,  furent  repris  avec 
Tîgueur  dès  1828.  Il  en  sortit  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  musical,  Robert  le  Diable, 
écrit  pour  le  grand  Opéra  de  Paris,  et  représenté 
pour  la  première  fois  le  22  novembre  1831  (1). 
Cette  magnifique  création  fut  bientôt  vivement 
applaudie  sur  tous  les  théâtres  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Monde  ;  c'est  de  Robert  le  Diable  que 
date  la  fortune  de  l'Opéra  de  Paris,  où  les  re- 
cettes de  10,000  francs  étaient  auparavant  incon- 
nues (2).  Dèsles  premiers  jours  de  1833,  le  grand 
compositeur  fut  chargé  de  faire  la  musique  des 
Huguenots;  il  consentit  en  même  temps  à  un 
dédit  de  30,000  francs  dans  le  cas  où  la  partition 
ne  serait  pas  livrée  dans  un  délai  convenu.  Mais» 
par  suite  d'une  maladie  de  sa  femme,  à  qui  les  mé- 
decins avaient  conseillé  le  séjour  en  Italie,  il  fut 
obligé  de  demander  qu'on  retard&t  de  six  mois  la 
mise  en  répétition  de  son  œuvre.  On  refusa  d'ac- 
cueillir cette  juste  demande.  Meyerbeer  paya  le 
dédit,  et  partit.  Mais  l'entrepreneur,  pour  empê- 
cher le  public  de  s'éloigner  de  son  théâtre,  courut 
après  la  partition  :  il  rendit  le  dédit,  et  Les  HU" 
gitenots^  représentés  à  Paris,  le  21  février  1836, 
partagèrent  le  succès  de  Robert,  N'est-ce  pas  sur- 
tout aux  opéras  de  Meyerbeer  que  l'on  pourrait 
appliquer  ce  mot,  bien  connu  :  Habent  sua  fata 
libelli? 

Un  intervalle  de  près  de  treize  ans  sépara  la 
première  représentation  des  Huguenpts  de 
celle  du  Prophète.  Ce  troisième  chef-d'œuvre, 


(1)  M.  Véron,  alors  directeur  de  ropéra ,  donne  an  su- 
Jet  de  cette  représentation  des  détails  curieux  dans  ses 
Mémoires  d'un  Bourgeoii  de  Paris,  Ainsi,  à  la  suite  dn 
Magnifique  trio  de  la  fin  du  cinquième  acte,  I  «vasseur,  qui 
remplissait  le  rAle  de  Bertram,  devait  se  Jeter  seul  dans 
nne  trappe  anglaise  pour  retourner  dans  l'empire  de  Plu- 
ton.  Nourrit,  qui  Jouait  Robert,  devait,  au  contraire,  rester 
sur  la  terre  pour  épouser  enfla  la  princesse  Isabelle. 
Mais  cet  arUste  passionné,  entraîné  par  la  situation,  se 
précipita  dans  la  trappe  à  la  suite  du  dieu  des  enfers. 
«  Il  n'y  eut  plus,  ajoute  M.  Véron,  qu'un  cri  sur  le  théâtre: 
Nourrit  est  toé!  M"*  Doras  (  qui  Jouait  ^jice }  quitta  la 
scène,  pleurant  h  sanglots.  Il  se  passait  alors  sur  le 
tbéfttre,  dans  le  dessous  et  dans  la  salie,  trois  scènes  bien 
diverses  :  le  public,  surpris ,  croyait  que  Robert  se  don- 
nait an  diable  et  le  suivait  aux  sombres  bords.  Sur  la 
scène,  ce  n'étaient  que  des  gémissements  et  du  désespoir. 
Au  moment  de  la  chute  de  Nourrit  on  n'avait  pas  encore 
beurensement  retiré  l'espèce  de  lit  et  les  matelas  sur 
lesquels  tomba  Levasseur.  Dans  le  dessous  du  théftlre, 
Levasseur,  caime,  regagnait  tranquillement  sa  loge: 
n  Que  diable  faltea-voua  ici  P  dit-il  h  Nourrit  en  le  ren- 
contrant; est-ce  qu'on  a  cbangé  le  dénoûment?»  Robert 
se  pressait  trop  de  venir  rassurer  tout  le  monde  par  sa 
présence,  pour  engager  une  conversaUon  avec  son  ami 
Bertram.  Il  reparut  entraînant  avec  lui  MU*  Dorusi,  qui 
cette  fois  pleurait  de  Joie.  D'unanimes  applaudissements 
éclatèrent  dans  toute  la  salle,  le  rideau  tomba»  et  les 
noms  des  auteurs  furent  proclamés  au  milieu  d'un  en- 
thousiasme frénétique.  »  (t  III,  p.  168) 

(t)  On  a  dit  et  répété  que  M.  Véron  avait  monté  flo- 
bert  lé  Diable  à  contre-cœur  et  malgré  lui,  que  Meyer- 
beer avait  été  obligé  de  payer  même  sur  ses  propres 
deniers  l'orgue  employé  au  cinquième  acte.  etcToules  ces 
asserUons  sont  fausses,  enmme  l'atteste  la  lettre  que  l'il- 
lustre compositeur  a  adressée  a  M.  Véron,  le  •  février 
18M.  {Mémoires  d'un  Bourgeois  de  l*aris,  t.  III,  p.  188.) 


depuis  si  longtemps  attendu,  parut  oifin  à  Puii, 
le  16  avril  1849.  «  Pour  tout  autre  que  l'aulMr 
de  Robert  et  des  Huguenots,  dit  uo  judiciNK 
critique,  ces  longs  retards  dans  la  mise  en  tê- 
mière  d'un  ouvrage  presque  passé  à  l'état  Al 
mythe  auraient  fatigué  l'attention  publique;  1: 
la  curiosité  aurait  succédé  l'indifférence....  Ifrii 
le  public  n'a  pas  de  rancune  pour  MeyerbM; 
il  le  traite  en  amant  dont  le  retour  fait  oubÉ^r  ^ 
les  infidélités.  Pour  lui,  les  révolutions  n'iÉÉ  , 
pas  de  misères  :  peu  importe  que  le  goavenu*'  ^ 
ment  soit  monarchique  ou    républicain;  fÉ  ^ 
Rome,  Florence  et  Livoume  renversent  ieîi(|  ,| 
idoles  la  veille;  que  les  Maggyares  reponsseot^i  ^ 
prennent  l'ofTensive  :  le  grand  événement  cpi1| 
préoccupe,  c'est  la  première  représentation  tnH  ^ 
ouvrage  dn  mattre,  et  pour  s'y  rendre,  uns  M»  ^ 
semblée  nationiade  déserte  son  vote  sur  uneqiNl;  . 
tion  brûlante  (1).  »  Dans  cet  intervalle,  Mey^  ^ 
béer  n'était  pas  resté  inactif  :  nommé  direelail  ^^ 
de  la  musique  dn  roi  de  Prusse,  Guillaume  if^ 
il  composa  pour  la  cour  de  Berlnn,  outre  «| 
grand  nombre  de  psaumes,  décantâtes  refigiemlt  * 
et  de  mélodies  de  divers  genres,  La  Festa  aâkf  '^ 
corte  di  Ferrara,  grande  cantate  avec  taUenri^  ^ 
exécutée  pendant  une  fête  donnée  par  le  roi  çp  ^ 
1843;  il  fit  représenter  le  7  décembre  184fy  > 
pour  l'inauguration  dn  nouveau  théâtre  de  1^  ^ 
péra  de  Berlin,  Ein  Feldlager  in  SchU^  *^ 
(Un  camp  en  Silésie),  opéra  allemand,  reprodl|  ^ 
en  1847  sur  la  scène  de  Vienne,  sous  le  titre  ' 
Wielkn,  avec  beaucoup  de  changements  et 
ditions;  en  1846, il  mit  en  musique  St\ 
drame  posthume  de  son  frère  Michel  Béer, 
là,  au  jugemeut  de  M.  Fétis,  une  des  plus 
productions  du  génie  de  Meyerbeer  :  «  a 
peut-être  n'est  plus  complète  et  n'approche  di^j 
vantage  de  la  perfection  ;  c'est  uneci^éationqniii 
peut  mettre  en  parallèle  avec  ce  qu'il  y  a  i 
plus  beau  dans  le  troisième  et  dans  le  dnquièiaB 
acte  de  Robert ,  ainsi  que  dans  le  quatriènii 
acte  des  Huguenots  (2).   »   Dans  la  mânai 
année,  il  écrivit,  à  l^occasion  du  mariage  da  i^ 
de  Bavière  avec  la  princesse  Wilhelmme  dî^ 
Prusse,  le  Fakeltanze  (Danse  aux  flambealoj^. 
granti  morceau  pour  un  orchestre  d'instrofocplll 
à  cuivre.  Malheureusement  toutes  ces  pièces  nm, 
à  peu  près  inconnues  du  public  parisien,  qife 
après  un  moment  d'hésitation,  finit  par  appbe* 
dir  Le  Prophète  avec  le  même  enthousiasme  4|iM 
ses  aînés.  Après  le  grand  succès  de  cette  pirtf* 
tion,  Meyerbeer  retourna  à  Berlin,  et  y  éciiil. 
sur  un  poème  du  roi  Louis  de  Bavière,  la  mardm. 
des  Archers  bavarois  {Bayersoher  SchûtiOh 
marsch)f  grande  cantate  pour  quatre  vil 
d'hommes  et  chœur,  avec  accompagnementd'im» 
truments  de  cuivre.  Cette  œuvre  fut  suivie,  ci 
1851,  d'une  grande  composition  avec  solos  de 
chant,  chœur  et  orchestre  (exécutée  lors  de 

(1)  M.  Fétis,  dans  la  Revue  eontemporaiiu,  18  afitt 

1889. 

(S)  Ibld.,  p.  MO. 
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rttftonde  la  statoe  de  Frédéric  le  Grand), 
bymme  de  fftte  à  quatre  Toix  et  choeur, 
rîligt-dnquième  anaiTersaire  du  mariage 
i  Prusse;  et  en  1853de  grands  morceaux 
Es  pour  les  mariages  des  princesses  Anne 
otte  de  Prusse. 

idant  au  concert  d'enthousiasme  qui  en- 
soravres  de  Meyerbeer,  la  critique  a  su 
.  Toix  discordante.  On  lui  a  reproché  que 
>die  manque  de  naturel,  qu'il  pousse  jus- 
ces  les  effets  de  sonorité  et  quMl  est  dé- 
en  général,  de  grftce,  d'élégance  et  de  lé- 
Au  lieu  de  répondre  à  ces  reproches  en 
i  le  succès  de  ses  œuvres,  le  grand  maître 
arrogé  lui-même,  et  après  avoir  sondé  les 
Dataient  si  éminemment  Dexible,  il  écri- 
rOpéra-Comique,  qui  passH  pour  Tex- 
exacte  du  goût  français  en  musique,  VÉ' 
t  Nord,  représentée  poor  la  première 
iris,  le  19  février  1854.  Trois  ans  après, 
,  sur  le  même  théâtre.  Le  Pardon  de 
il  (joué  le  4  avril  1859).  L'enthousiasme 
lel  ces  deux  partitions  furent  accueillies, 
Dce  des  mélodies  qu'on  y  remarque,  jointe 
nière  neuve  et  heureuse  avec  laquelle 
fs  sont  ramenés ,  ainsi  qu'au  système 
nentation,  très-différent  de  celui  des 
luvrages  écrits  pour  l'Opéra,  et  rempli 
ils  fins  et  délicats,  tout  cela  forme  la 
e  réponse  aux  musiciens  critiques  qui 
nt  pas  toujours  se  défendre  d'un  senti- 
envie  ou  d'injustice.  La  production  la 
sente  de  Meyerbeer,  c'est  la  Grande 
,  exécutée  aux  applaudissements  de 
amateurs,  à  Paris,  en  décembre  1859, 
jon  du  centième  anniversaire  de  la  nais- 
)  Schiller.  Espérons  qu'elle  sera  bientôt 
i  la  mise  au  jour  des  œuvres  que  le  grand 
ient  depuis  si  longtemps  en  portefeuille, 
tractère  fondamental  de  la  musique  de 
ler,  c'est  une  alliance  intime  de  Tbarmo- 
la  mélodie,  de  la  science  allemande  avec 
i  italienne,  alliance  heureuse,  seule 
rendre  toutes  les  situations  dramatiques 
blés  par  la  voix  humaine  et  par  l'ins- 
stion.  Ses  ouvrages  produisent,  à  la 
s  audition,  un  sentiment  d'étonnement 
je  d'admiration  aux  oreilles  du  profane 
en  que  de  l'initié  aux  secrets  de  l'art, 
es  entendre  plusieurs  fois  pour  en  être 
et  si  l'on  veut  en  goûter  toutes  les 
,  il  faut  répéter  les  partitions  sur  le 
près  s'être  Ivien  pénétré  du  sens  des  pa- 
avoir  marqué  les  passages  les  plus  sail- 
'est  alors  seulement  que  l'on  pourra  ad- 
utes  les  ressources  du  génie  de  l'artiste 
jeu  et  le  choix  calculés  des  instruments 
lu  à  cordes,  dans  les  modulations  va- 
chant,  dans  la  coupe  des  morceaux, 
nouveauté  des  intonations  et  des  transi- 
ans  l'art  d'allier  le  rhythrae  avec  la  mé- 
fen  diversifier  le  caractère  par  la  cons- 


truction des  phrases  et  par  la  dispositioa  des 
temps  de  la  mesure.  C'est  surtout  à  rendre  les 
contrastes  que  le  grand  maître  excelle  :  la  prière 
et  l'imprécation ,  le  ciel  et  l'enfer,  la  douceur  et 
la  colère,  l'amour  et  l'horreur,  etc.,  voilà  les 
situations  où  se  déploie  dans  toute  sa  magnifi- 
cence l'originalité  de  son  talent.  A  l'appui  de 
cela ,  nous  n'avons  qu'à  citer  au  hasard  tous  les 
principaux  morceaux  de  ses  opéras.  Ainsi ,  dès 
le  début  de  Robert ,  on  est  frappé  de  la  gaieté 
broyante  dans  le  chant  bachique  des  chevaliers 
(  Versez  à  tasses  pleines ,  etc.)  mise  en  con- 
traste avec  la  naïveté  crédule  dans  la  ballade  de 
Raimbaud  {Jadis  régnait  en  Normandie,  etc.), 
suivie  des  accents  célestes  d'Alice  apportant  à 
Robert  la  dernière  pensée  de  sa  mère  {Va,  dit' 
elle,  etc.),  délicieuse  romance,  à  laquelle  suc- 
cède la  scène  du  jeu ,  où  tout  est  merveilleuse- 
ment rendu,  jusqu'au  dédain  de  larichesse  (  Vor 
est  une  chimère^  etc.),  la  passion  du  joueur  et  la 
pitié  ironique  de  Bertram  (finale  du  premieracte). 
La  même  ironie,  jointe  à  une  séduction  diabo- 
lique, est  parfaitement  exprimée  au  troisième  acte, 
dans  le  duo  toujours  applaudi  de  Bertram  et  Raim- 
baud {Àh,  V honnête  homme!  etc.)  Les  couplets 
si  harmonieux  d'Alice  {Quand  je  quittai  la 
Normandie,  etc.),  interrompus  à  plusieurs  re- 
prises par  les  éclats  stridents  de  la  Valse  infer- 
nale, la  Irayeur  d'Alice  à  l'aspect  de  Dertram, 
dont  elle  a  surpris  le  mystère,  Bertram  excitant 
Robert,  qui  hésite  à  cueillir  le  rameau  de  Sainte- 
Rosalie  ,  la  scène  de  l'évocation ,  la  procession 
et  la  danse  des  nonnes,  le  grand  duo  entre  Isa- 
belle et  Robert  {Grand  Dieu,  toi  qui  vois  mes 
alarmes,  etc.,  Robert,  moi  qui  Vaime,  etc.),  le 
chœur  des  moines .  la  prière  avec  accompagne- 
ment d'oigue,  le  trio  final  entre  Bertram,  Alice  et 
Robert,  sollicité  en  sens  contraire  par  son  bon  et 
son  mauvais  génie,  en  im  mot  le  quatrième  et  le 
cinquième  acte  de  /?o6er/ contiennent  tout  cequ'il 
est  possible  d'exprimer  de  terreur,  de  remords» 
de  perplexité  cruelle,  de  supplications  tendres  et 
anxieuses,  par  l'art  musical.  Dans  tées  Huguenots 
et  Le  Prophète  il  y  a  des  morceaux  qui  peuvent 
figurer  au  même  rang  ;  tels  sont  :  la  conjuration 
et  la  bénédiction  des  poignards,  le  grand  duo 
entre  Valentine  et  Raoul  {Plus  d^ amour,  etc  )du 
quatrième  acte  et  tout  le  cinquième  acte  des  HU' 
guenots;  la  complainte  de  la  mendiante,  la  prière 
et  l'imprécation ,  le  chœur  général  du  quatrième 
acte,  la  cavatine  de  Fidès  (  A  toi  qui  m'aban» 
donnes,  etc.),  et  toute  la  fin  du  cinquième  acte 
du  PropAé^e.Lagradatiqpde  l'intérêt  dramatique 
est  merveilleusement  rendue  dans  ces  chefs-d'œu- 
vre. L'opéra  comique  se  prête  bien  moins  que  le 
grand  opéra  à  cette  magnifique  interprétation  des 
passions  tumultueuses  de  l'ftme,  interprétation 
dans  laquelle  Meyerbeer  ne  sera  peut-être  jamais 
surpassé.  Cependant  rien  de  plus  suave,  rien  de 
plus  gracieux  que  l'air  de  Dinoiah  {Ombre  lé* 
gère,  etc.)  dans  le  deuxième  acte  du  Pardon  de 
Plœrmel  ;  puis,  que  d'entrain  et  de  franche  gaieté 
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dafts  Tair  de  Danilowitz  de  V Étoile  du  Nord. 
Les  critiques,  qui  sont  loin  d'être  toujours  des 
juges  compétents,  ne  devraient  jamais  prononcer 
leurs  arrêts  sur  les  grandes  productions  de 
Meyerbeer  après  une  première  représentation. 
Combien  de  ces  sentences  sommaires  n'ont  pas 
été  cassées  par  le  public  ! 

La  Yie  de  Meyerbeer,  comme  celle  de  tous  les 
grands  artistes,  est  toute  dans  ses  œuvres. 
Quelques  voyages  en  ItaHe,  de  fréquentes  tour- 
nées en  Allemagne  et  en  France,  de  longs  sé- 
jours à  Paris,  à  Berlin  et  aux  eaux  de  Spa ,  où 
l'illustre  compositeur  vient  de  temps  à  autre  se 
reposer  de  ses  labeurs  et  raffermir  une  santé 
délicate,  rudement  éprouvée  en  diverses  cir- 
constances ,  et  qui  ne  se  maintient  qu'à  force  de 
sobriété,  tels  sont  les  principaux  incidents  d'une 
vie  si  bien  remplie.  Cbaque  ouvrage  est  pour  lui 
une  source  de  fatigues,  à  cause  des  nombreuses 
retouches  qu'il  y  fait  et  des  soins  inimaginables 
qu'il  apporte  aux  répétitions.  D'une  politesse 
exquise  envers  tout  le  monde,  H  refoule  en  lui- 
même  toutes  les  sensations  pénibles  que  lui  font 
éprouver  les  fautes  des  exécutants  de  la  scène 
et  de  l'orchestre.  A  cette  douloureuse  contrainte 
viennent  s'ajouter  les  préoccupations,  beaucoup 
trop  vives ,  de  la  critique  qui  se  laisse  dominer 
par  des  influences  de  coteries,  ou  qui,  aussi 
ignorante  que  superficielle ,  n'apprécie  point  les 
difficultés  vaincues  et  ne  sait  presque  jamais  s'iden- 
tifier avec  la  pensée  du  maître.  Mais,  Meyerbeer 
n'est  pas  seulement  une  grande  intelligence,  c'est 
aussi  un  noble  cœur.  Possédant  une  fortune  con- 
sidérable ,  il  en  fait  l'usage  le  plus  généreux  : 
bien  des  misères  ont  été  adoucies  par  lui  avec 
une  délicatesse  et  une  discrétion  dont  on  ne 
trouvera  guère  d'exemples,  surtout  parmi  les 
hommes  qui  se  sont  illustrés  dans  la  même  car- 
riVe. 

Voici  la  liste  complète  des  ouvrages  de  Meyer- 
beer :  I.  Compositions  nnAMATiQUEs  :  Dieu  et 
la  Nature,  oratorio,  paroles  allemandes  d'Aloys 
Schreiber  ;  Berlin,  1811  ;  —  Le  Vœu  de  Jephlë, 
opéra  en  trois  actes,  paroles  allem.  de  Schreiber; 
Munich,  1812;  —  Abimelek ,  ou  les  deux  ca- 
lifes, opéra  bouffe  en  deux  actes  (le  même  que 
celui  sur  les  paroles  allemandes,  intitulé  :  Wirth 
und  Gast,  de  Wohibruck);  Vienne,  1813;  — 
Romilda  e  Costanza,  paroles  ital.  ;  Padoue, 
1819;  —  Semiramide  rkonosciuta ,  paroles 
de  Métastase;  Turin,  1819;  —  Emma  di  Res- 
burgo,  paroles  italiennes  ;  Venise,  1819;  — Af^rr- 
gheritad*Angiu,  paroles  de  Romani;  Milan, 
1820;  —  VEsule  di  Granata^  paroles  de  Ro- 
main; ibid.,  1822;  —  Almanzor^  paroles  de 
Rossi,  1822  (non  représenté);  —  La  Porte  de 
Brandebourg,  un  acte,  paroles  allemandes,  1823 
(non  représenté);  —  iZ  Crociato  in  Bgitlo, 
paroles  de  Rossi  ;  Venise  (Théâtre  de  la  Fenice), 
1824  ;  —  Robert  le  Diable,  en  cinq  actes,  paroles 
de  Scribe  et  Delavigne;  Paris,  1831  (chan- 
teurs :  Levasseor,  Nourrit,  Prévost,  Alexis  Dn- 
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pont,  Massof;  Cantatrices  :  Damorean^dafi, 
Dorus-Gras.)  ;  —  Les  Huguenots,  en  dnqacteSi 
paroles  de  Scribe;  Paris,  1836;  —  X«  Camp  de 
Silésie,  opéra  de  circonstance,  en  trois  ad»» 
paroles  allemandes  de  Rollstab;  Berlin,  1844  ;  -. 
Struensëe,  paroles  de  Michel  Be^;  Berlûi,  18M; 
-^  Le  Prophète,  opéra  en  cinq  actes,  paroles^ 
Scribe;  Paris,  1849;  —  VÉioile  du  i«ML 
opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  SerOt; 
Paris,  1854;—  Zc  Pardon  dePlœrmel.opén 
comique,  en  trois  actes,  parolesde  Barbie  et  Carré: 
Paris,  1859. 

IL  Cantates,  ditebiièoes,  mélouibs,  etc.  iM 
Àmmirs  de  Theolinda,  roonodrame  pour  so- 
prano, chœur  et  une  clarinette  obligée  dans  le» 
coulisses,  figurant  un  personnage  éloigné  ;  Madd^ 
1813  ;  ~  Sept  chants  religieux,  paroles  da 
Klopstock,  à  quatre  voix,  sans  accompagnemeot; 

—  A  Dieu,  hymne  de  Gubitz,  à  quatre  voix;  — 
Le  Génie  de  la  Musique  au  tombeau  de  Bte- 
thoven ,  solo  avec  chœur;  —  Cantate,  à  qoatn 
voix  avec  chœur,  pour  l'inauguration  de  la  statue 
de  Guttenberg  à  Mayence  ;  —  Entre-acte  (en  ré 
majeur),  pour  deux  violons,  alto,  flûtes,  haut* 
bois,  clarinette,  bassons,  cors  et  basse  ;  à  Ml* 
lan  :  morceau  magistral,  fondé  sur  trois  notes; 

—  La  Fête  de  la  Cour  de  Ferrare,  grande  can- 
tate av^  tableaux  vivants  ;  Bertin,  1843  ; — quili» 
Fakeltànze  (Danses  aux  flambeaux],  1844, 
1850,  1853;  Berlin;  —  Marche  des  Archers 
bavarois,  cantate  pour  quatre  voix  d'hommes  et 
chœurs,  avec  accompagnement  dlnstrumoitsdB 
cuivre,  paroles  du  roi  Louis  de  Bavière  ;  —  Oék 
au  sculpteur  Rauch,  solo,  chœur  et  ordtestre'; 
Beriin,  1851  ;  —  ffymme  de  fêle,  à  quatre  vote 
et  chœur,  exécuté  au  château  de  Berlin  pour  k 
vingt-cinquième  anniversaire  du  mariage  du  roi  de 
Prusse;  —  Quarante  mélodies,  à  une  et  à  plu- 
sieurs voix,  avec  paroles  ftançaises  et  allemandes, 
et  avec  accompagnement  de  piano,publîées  séparé* 
ment  et  à  diverses  époques.  «  Elles  sont  an  nombre 
des  productions  les  plus  originales  da  grand  ar- 
tiste. Pas  une  de  ces  pièces,  dit  M.  Kreutzer,  oà 
le  caractère  mélodique  soit  en  désaccord  avec 
l'esprit  du  texte;  la  musique  s'y  montre  si  éM' 
tement  attachée  à  la  poésie,  que  les  inteotio» 
sont  toujours  nettement  saisies,  parce  qu'elles 
sont  toujours  placées  à  propos,  lucides,  frap- 
pantes et  que  le  trait  porte  coup»;  —  Une  Caih 
tate  et  une  grande  marche  pour  la  fête  du 
centième  anniversaire  de  la  naissance  de 
Schiller;  Paris,  1859. 

m.  OUTRÀCES  EN  PORTEFEUILLE  :  LeS  EWOU' 

nides,  tragédie  d'Esdiyle,  avec  dunir  et  inter- 
mèdes d'orchestre;*  —  Aimez;  —  Printemps 
caché;  —  dix-huit  canzonette  die  Métastase; 

—  vingt  mélodies  pour  tes  airs  tirés  du  romaa 
d'Auerbach,  intitulé  ScàwarzweUder  Dorf- 
geschichten  (Contes  de  village  die  la  forfit  Noire)  ; 
^  différents  morceaux  de  musique  vocale.  EaflB 
parmi  les  ouvrages  destinés  à  Atre  mis  bientôt  au 
jour,  nous  citerons  :  V Africaine,  opéra  en  cinq 
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acte;  —  Pater  Ifoster  k  quatre  toîx,  sans 
orabestn;  —  Camiiçuê,  tiré  de  Vtmiiaiion  de 
Jéut-Christ^k  alx  voix  «t  buse  rédtante;  —  le 
91'  psaume  de  Oafid,  pour  deux  chœurs  et  soli. 

F.  H. 
■*£«•  CHMjraMmni  apmjwpii'aim,  par  Léoa  Kreutier, 
dus  U  Mevm  rwtf laym  aiiM,  tsn.  -  Meterbeêr.  par 
rUH,  daM  u  Bioçr.  imto.  liet  Htuideiu,  et  dans  la 
Mmm  rrwSiiipiiiiWwa,  1«».  ^  Renrl  Blaie,  dans  ia  Ite- 
tmém  thma  iffoMTct.  u  mvn  ISM  et  icr  octobre  isn. 
-  Véroa,  jrdbMima  tf^m  JMcr^ioif  é$  Paru,  —  llocif. 
■ottyortiMlterr. 

■BTEMB  iJUéviH  jiE),  théologien  et  poète 
Mge,  né  le  35  février  1655,  à  Gand,  mort  le 
19  mars  1730,  àLouTain.  Admis  dans  la  Société 
des  Jésuites  (1673),  il  proressa  saccessi^ement 
leshamanités,  la  philosophie  et  la  théologie,  et 
derint  recteur  du  collège  de  LooTain.  Adver- 
saire  déclaré  des  jansénistes,  il  les  combattit 
Tivanent  dans  ses  écrits,  dont  le  nombre  est 
eoBSÎdérabte;  nous  citerons  les  principaux  :  De 
IraUb.  ///;  AnTers,  1694,  in-4'*  :  poëtne  en 
vers  élégpaques,  qui  a  eu  plusieurs  éditions  et 
éoDt  raotenr  lui-même  a  donné  une  version  en 
vos  flamands  :  De  Grampschap;  Louvain, 
1725,  in-8*;Gand,  1827,  in-8*;  »  Poematum 
lib,  VI;  Bmxdles,  1703,  in-8*  :  ce  recueil  con- 
tient tes  trois  livres  De  Ira,  deux  livres  d'élé- 
gpes  et  on  de  vers  lyriques;  il  a  été  augmenté 
éa  double  dans  l'édit.  deBruxenes,  1727,  in-8**; 
--  HUtoriM  Controversiarum  de  divinœ 
ffratix  auxUHs  sub  poniif,  Sixto  V,  Clé- 
mente VlJlet  Paulo  F,  lib,  VI ;  Anvers,  1705, 
ii-fol.;  2*  édit.,  Bruxdles,  1715,  in-fol.  Le  P.  de 
Heyere  édita  cet  ouvrage ,  qui  est  de  Théo<l. 
aôitfaerios»  pour  l'opposer  aux  Actes  de  Tho- 
■K  de  LemoB  et  à  THistoire  des  Congrégations 
ie  auxiliis  du  P.  Serry,  domiuicain  ;  '■^  De  Ins- 
n%iUine  Principis  JAb.  III ;  Bruxelles,  1716, 
li-ff  :  poème  en  vers  héroïques;  —  Incen- 
Am  MeeMiniense,  sive  Luna  ardens  nocte 
iMter  27  ei  2SjanuarH  anni  1687;  s.  I.  n.  d., 
ii-r  :  capoéme,  réimpr.  en  1807,  in-S**,  à  Lou- 
nii,  a  été  tiaduit  en  prose  par  M.  de  Reif- 
Mârg  sons  ce  titre  :  La  Lune  ineendiaire 
(tes  les  Arehi^ei  pkài/ologiques,  1826,  t.  Iw, 
R.273etsuiv.}.  k. 

«iireri,  Grand  Dlct.  HUt.  —  Goetbals,  Lectures  rêia- 
9m  é  UUt.  dM  âOneet  et  det  lettres  m  Belgique^  t.  !•'. 

HSTBKMG  (Albert),  peintre  hollandais,  né 
i  Amsterdam,  en  1645,  mort  le  17  juillet  X714. 
Ùèie  de  son  père,  Firédéric  Meyering,  peintre 
!*■  fécond  qo'habile,  le  jeune  Albert  Meyering 
ili  se  peiftdioDner  à  Paris,  puis  à  Rome.  Avec 
MB  ami  Jean  Glaotog,  il  exécuta  de  nombreux 
trsfanx,  tant  en  France  qu'en  Italie,  et  ne  rentra 
d«8  sa  patrie  qu'après  dix  années  d'absence  II 
7  ht  dnri^  aussitdt  de  la  décoration  de  plusieurs 
Misoos  royales,  entre  autres  du  château  de 
Sœitdyeky  appartenant  ii  la  reine  Marie  d'Angle- 
lene.  Meyering  peignait  avec  une  grande  faci- 
Mé,  tout  ea  composant  agréablement.  On  loue 
sortootses  vues  de  efidteaux,  àt  forêts  ^  de 
clairières,  etc.;  phisiears  de  ses  toiles  sont 


animées  d'une  quantité  prodîfljiease  de  figures , 
et  cela  sans  confusion.  La  ville  de  Rouen  pos- 
sédait deux  de  ses  meilleurs  morceaux  :  Le 
Matin  et  Le  Soir.  Les  ouvrages  d'Albert  Meye- 
ring, rares  en  France,  sont  communs  en  Italie  et 
en  Hollande.  a.  ub  L. 

DmcamiM,  La  Fie  des  Peintres  koUandais,  etc.,  t.  I, 
p.  S99.  -  PUlUngton.  Dietionary  qf  Pointers,  -  Jacob 
Campo  Weyerman.  De  schUderkonst  der  Nederlmders, 
t.  III.  p.  n.  89. 

MBTBRN  (  Guillawne-Frédéric),  romancier 
allemand,  né  en  1762,  à  Anspacli  ou  dans  les 
environs,  mort  à  Francfort,  le  15  mai  1829. 1! 
reçut  chez  un  ecclésiastique  de  campagne  ime 
éducation  toute  distinguée,  étudia  le  droit  à 
Altdorf,  et  s'y  appli(|ua  en  même  temps  aux 
!natli(f*matiques,  à  Thistoire,  et  aux  sciences  na- 
turelles. Un  violent  désir  de  voyager  l'entraîna 
en  Angleterre,  où  il  cherchait  en  vain  à  entrer 
au  service  de  la  marine.  Plus  tard,  après  avoir 
servi  pendant  très-peu  de  temps  comme  lieu- 
tenant d'artillerie  en  Autriche,  il  voyagea  avec 
deux  jeunes  gentilshommes  en  Italie,  en  Grèce 
et  dans  l'Asie  Mineure.  Vers  1807,  il  séjourna 
quelque  temps  avec  l'ambassade  d'Autriche  en  Si- 
cile, et  y  forma  de  vastes  projets  de  colonisation, 
qui  ne  furent  pas  réalisés.  £n  1809  il  rentra 
comme  capitaine  dans  raitillerie  autrichienne. 
En  1815  il  dirigea  à  Paris  les  n^odations  pour 
la  restitution  des  œuvres  d'art  enlevées  à  l'Italie. 
Ensuite  il  fût  attaché  d'ambassade  à  Rome  et 
à  Madrid,  jusqu'au  temps  où  il  fit  partie  de  la 
commission  militaire  siégeant  à  la  diète  de  Franc- 
fort. On  a  de  lui  :  Dya-na-Sore,  oder  die  Wan- 
derer  (Dya-na-Sore,  ou  les  Voyageurs);  Vienne, 
1787-1791,  5  vol.  C'est  un  roman  politique  plein 
d'esprit,  mais  écrit  dans  une  style  bizarre  :  il 
eut  à  son  apparition  un  succès  extraordinaire. 
Il  parait  que  beaucoup  de  ses  travaux,  qu'il 
regardait  lui-même  comme  trop  médiocres,  se 
sont  perdus.  Ce  qui  en  a  été  conservé  a  été 
publié  par  Feuchterslehen  :  Meyern*s  hinter- 
lassene  kleine Schriften  {Petiies  Œuvres  pos- 
thumes deMeyern);  Vienne,  1842,3  vol.  H.  VV. 
Conv.-Lex. 

METGRBT    OU   MEICKET    (  LOUis) ,  gnnai" 

maîrien  ft-ançais,  né  vers  1510,  à  Lyon,  mort 
après  1560.  S*ll  n'avait  ajouté  à  son  nom  celui 
de  son  pays  natal ,  on  ne  connaîtrait  aucune  des 
particularités  de  la  vie  de  celui  qui  a  doté  la 
langue  française  de  sa  première  grammaire.  Il 
fit  probablement  ses  études  à  Lyon,  et  il  les 
poussa  même  assez  loin  ;  car  on  voit  par  ses  ou- 
vrages qu'il  n'était  pas  étranger  aux  lettres  grec- 
ques et  latines.  Vers  1538  il  vint  à  Paris,  et  se 
logea  sur  le  Petit-Pont  Tout  en  travaillant  à  des 
traductions,  il  mûrit  le  plan  d'une  vaste  ré- 
forme orthographique,  qu'il  s'efforça  longtemps 
de  faire  prévaloir.  Ainsi  il  publia  :  Le  second 
livre  de  C,  Plinius  Secundus  sur  V Histoire 
des  Œuvres  de  Nature;  Paris,  1540,  in-8';  la 
2*  édit.,  ibid.,  1552,  in-8*,  est  corrigée  par  l'au- 
teur «  tant  de  langage  que  de  sens  »,  ou  plutôt 
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appropriée  à  son  système  grammatical;  —  Le 
Livredu  Monde  fait  par  Aristote;  Paris,  1541, 
m-8';  —  Les  troisième  et  quatrièrne  livres  de 
L.  Moderatus  Columella,  traitant  du  labeur 
des  vignes;  Paris,  1542,  in-S*".  Ces  écrits  ne 
rayaient  pas  tiré  de  Tobscarité.  «  Or  ne  scay  je, 
s'écriait  plus  lard  Guillaume  des  Autels ,  qui  est 
ce  Meygret,  sinon  que  Ton  le  m*ha  dict  estre  un 
de  ces  triviaux  et  vulgaires  translateurs  qui  ne 
savent  rien  faire,  sinon  nous  rompre  les  oreilles 
de  leurs  sottes  versions  on  plus  tost  perversions, 
et  empunaisir  leur  propre  païs  de  ces  drogues 
amenées  des  lieux  estrangers.  » 

En  1542  Meygre^  lança  son  manifeste  sous  le 
titre  de  :  Traité  touchant  le  commun  usage 
de  Vescriture  française ,  auquel  est  débattu 
des  faultes  et  abus  en  la  vraye  et  ancienne 
puissance  des  lettres;  Paris,  in-4*  de  56  p. 
Ce  livre,  réimprimé  en  1545,  pet.  in-8',avec  plu- 
sieurs opuscules  de  Dolet,  n'aurait  pas  fait  grand 
bruit  si  l'auteur,  qui  «  s'estoit  mis  depuis  plus 
de  douze  ans  à  rechercher  la  rayson  de  bien 
escrire  » ,  n'eût  fait  de  nouveaux  efforts  pour 
répandre  ses  idées.  Il  se  remit  à  traduire  et 
donna  successivement  :  Les  VIP  et  VIII*  lu 
vres  de  C.  Plinius  Secundus;  Paris,  1543^ 
pet.  in-8°;  —  La  UP  oraison  d'Isocrates  faite 
en  la  personne  de  Nicocles,  roi  de  Chipre; 
Paris,  1544,  in-8*  ;--  Les  III  livres  de  Marc 
Tulle  Ciceron  des  Offices  ou  devoirs  de  bien 
vivre;  Paris,  1547,  in-8*  ;  —  Le  Menteur,  ou  Vin- 
crédule  de  Lucian;  Paris,  1548,  in-4*'  de  56  p. 
Ce  dernier  livre,  imprimé  par  Chrétien  Wechel 
avec  des  caractères  fondus  exprès,  est  le  premier 
où  «  l'écriture  qadr'  à  la  prolacion  françoese  » , 
et  où  chaque  lettre  soit  remise  «  en  sa  vraye 
puissance  ».  Ravi  de  calquer  l'écriture  sur  la 
prononciation,  Jacques  Peletier,  du  Mans,  chanta 
les  louanges  de  Meygret  (  Apologie  à  Louis 
Meigret;  Paris,  1550),  et  marcha  avec  ardeur 
sur  ses  traces;  mais  ils  ne  s'accordèrent  pas 
dans  l'exécution,  par  la  bonne  raison  que,  pre- 
nant tous  deux  la  prononciation  pour  base,  ils 
écrivirent  comme  on  parlait  l'un  dans  le  Lyon- 
nais ,  l'autre  dans  le  Maine.  La  divergence  des 
dialectes  les  divisa  et  fit  ressortir  un  insur- 
montable obstacle.  Aussi  le  maître  tança-t-il 
assez  aigrement  la  hardiesse  de  son  premier  dis- 
ciple dans  la  Réponse  à  Capolojie  (  Paris,  1550, 
in-4*^,  de  10  ff.  ).  Un  jeune  Bourguignon ,  Guil- 
laume des  Autels,  avait  opposé,  en  1548,  au  sys- 
tème de  Meygret  un  Traité  touchant  l'ancienne 
escriture  de  la  langue  française.  Meygret  le 
traita  avec  grossièreté  dans  ses  Défenses  tou- 
chant son  livre  de  Portografefrançœze  contre 
les  censures  et  calomnies  de  Glaonuilis  de 
Vezelet  (Guillaume  des  Autelz)  et  ses  adhe* 
rarn  (Paris,  1550,  in^"  de  18  (f.).  Celui-ci  re- 
vint aussitôt  à  la  charge,  et  publia  une  Réplique 
aux  furieuses  défenses  de  Louis  Meygret 
(Lyon,  1551  );  il  y  afYirmaît  entre  autres  choses 
que  l'orthographe  nouvelle  créait  une  foule  d'a- 


nomalies et  d'équivoques  et  qu'elle  était  impra* 
ticable  à  cause  des  diversités  de  la  prononciatioo, 
sur  laquelle  on  ne  saurait  écbafouder  de  règlss 
solides.  «  Ce  n'est  donc  pas  faict  de  Ixhi  sens 
de  permettre  à  nostre  langue  ceste  licence  de  se 
corrompre  ainsi  de  jour  en  jour  et  sorthr  dn 
yray  chemin  de  la  raison  pour  se  fourvoyer  par 
les  sentiers  de  l'abus....  Pour  ce  que  nous  lais- 
sons, sans  reigle  et  (comme  l'on  dit)  à  bride 
avalée,  courir  nostre  usage  de  parler,  les  plus 
ignorants  auront  authorité  de  la  gaster.  »  Cette 
polémique  mordante  se  termina  par  la  Réponse 
de  Louis  Meygret  à  la  dezespérée  répliqe  de 
Glaomalis  de  Vezelet,  transformé  en  Gyl- 
laome  des  Aotelz  (  Paris,  1551,  in-4*  de  95  p.). 
Dans  le  fort  de  cette  dispute,  Meygret,  qui 
avait  annoncé  une  grammaire,  la  fit  paraître 
chez  Chrétien  Wechel,  sous  ce  titre  :  Le  tretté 
de  la  Grammère  francoèze,  fèt  par  Lovis 
Meigrèt,  Lionoès;  Paris,  1550,  in^*",  de  143 
feuillets.  Il  n'existait  encore  aucun  manuel  de  ce 
genre,  et  notre  langue  eut  la  singulière  fortuoe 
d'être  exposée  à  une  destruction  totale  de  la 
part  même  de  celui  qui  s'avisa  le  premier  d'en 
formuler  les  lois.  Vingt  ans  auparavant,  Paisgrare 
et  Dubois  (Sylvius)  avaient,  l'un  en  anglais 
(1530),  l'autre  en  latin  (1531),  ré<1igé  leur  gram- 
maire française.  Ce  double  travail  n'arriva  pro- 
bablement pas  jusqu'à  Meygret,  ou  s'il  en  eut 
connaissance,  il  faut  reconnaître  qu'il  en  tint  peu 
de  compte.  Bien  différent  de  ses  devanciers,  il 
semblait  prendre  la  rupture  des  traditions  pour 
but,  l'anarchie  pour  mobile.  Après  avoir  dé- 
claré «  qe  la  poursuyte  d'une  grammère  et  préq* 
impossibl'  en  nostre  lange  » ,  il  déduit  eo  ces 
termes  les  motifs  qni  l'ont  amené  à  si  fort  mal- 
traiter l'ancienne  écriture  : 

Qelle  rezon  sarions-nous  mettr*  en  avant  poor 
couvrir  cete  grande  betizee  sott*  opiniâtreté? Si- 
non qe  nous  recourions  soudein  à  la  franchiie 
comune  des  ânes,  allegans  qe  cet  ruzaje,  qi  et  une 
vraye  couverture  d'un  sac  moullé.  c^ar  come  l'écri- 
ture ne  soet  qe  la  vray*  imaje  de  la  parolle,  à  boue 
rezon  on  lettimera  faoss*,  abuzive,  sielenelayet 
conforme  par  un  assemblemeot  de  lettres  oooTe- 
nantes  ao  bâtiment  dé  voes. 

Pour  sortir  enfin  de  «  Tinoranc'  e  supersti- 
cion  »,  il  n'est  qu'un  moyen  :  c'est  de  «  fère  qa- 
drer  le'  lettres  e  Tecrittur'  ao  voes  e  à  la  pro- 
noncîacion,  sans  avoer  egart  ao  lues  sophistiqes 
de'  derivezons  e  diferences.  »  Peu  conséquent  au 
reste  dans  ses  principes,  Meygret  change  souvent, 
d'une  page  à  Tautre,  l'orthographe  du  même  mot, 
et  il  conserve  en  grand  nombre  ces  lettres  éty- 
lomogiques  qu'il  a  flétries  de  l'épithèted'oiftves. 
La  bizarrerie  et  l'inconséquence  d'un  texte  de- 
venu presque  illisible  sont  la  meilleure  critique 
de  son  système.  Mais,  pour  peu  qu'on  admette 
comme  secondaire  une  vaine  théorie ,  dont  il  a 
fait  lobjet  principal  de  ses  efforts,  on  verra  par 
quelle  sagacité  d'observation  et  par  quelle  finesse 
d'aperçus  Meygret  se  recommande  aux  graro- 
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mairieiis.  11  oommence  par  établir  que  «  nous 
prononçons  en  notre  langue  des  vocables  que  le 
latin  ni  le  grec  ne  sauroient  écrire  par  leurs  ca- 
netères  »,  et  il  trace  un  alphabet  où  les  letties 
sont  classées  «  seloD  leur  affinité  *.  A  la  suite 
des  ToyeUes  a,  é,  è^  i,  o,  ou»  n,  il  met  les  oon- 
mmantes  b^  p,  f,  ph^  v;  —  c,  Â,  9,  g,  ch  dur; 
—  d,  <,  /A;—  5,  ç,  s,  ch  doux  ;  —  /,  II,  m,  n, 
911,  r;  —  i,  «,  «,  *«,  sr«.  C'est,  on  le  Toit,  à 
peu  de  diose  près,  Tordre  que  Ton  a  admiré  à 
la  fin  du  siècle  suivant  dans  la  grammaire  rai- 
sonnée  de  Port-Royal.  Passant  ensuite  aux  ar- 
ticles, Meygret  n'esi  admet  que  deux,  le  et  /a, 
qd  ont  en  commun  les  pour  le  pluriel  ;  quant  h 
de,  du,  des,  il  les  renvoie  aux  prépositions.  Du 
nom  et  de  l'adjectif  il  ne  Tait  qu'une  seule  espèce, 
déniant  totalement  au  premier  la  présence  du 
cas;  la  raison  en  est,  dit-il,  que  «  les  noms  fran- 
çois  ne  changent  point  leur  fin  ».  Toutefois  il 
n'a  pas  oublié  de  signaler  dans  les  pronoms  mqiy 
toi,  soi,  la  trace  de  la  déclinaison  latine.  Au  lieu 
de  reconnaître  comme  nous  deux  sortes  de  su- 
perlatif, l'un  relatif,  l'autre  absolu,  il  reporte  la 
première  forme  parmi  les  comparatifs.  Après 
ifoir  tnJté  d'une  façon  diffuse  des  pronoms , 
aeepté  dans  le  passage  où  il  appelle  si  heureuse- 
ment la  tierce  personne  «  celle  de  qui  Ton  parie 
sans  lui  adresser  la  parole  »,  il  passe  au  verbe. 
«  Le  verbe  est  une  partie  du  langage  signiGant 
action  ou  passion  avec  temps  et  modes  »  ;  défi- 
nition reproduite  par  Lancelot  dans  les  premières 
éditions  de  sa  Méthode  latine.  Comme  Tory  et 
Dubois,  il  trace  un  tableau  des  Yerbes  auxiliaires 
et  des  quatre  conjugaisons,  calquées  sur  celles 
des  Latins  ;  il  paraîtrait  mal  choisir  ses  exemples 
en  prenant  voir  et  lire  pour  modèles  de  verbes 
r^liers,  s'il  ne  s'était  avisé  de  rapporter  les 
Terbes  irréguliers,  selon  la  désinence  de  l'infini- 
tif, à  leur  conjugaison  respective,  au  lieu  d'en 
tkïreune  catégorie  à  part  11  définit  fort  bien  du 
reste  les  propriétés  des  mots  hidéclinables  : 
«  Tadverbe  est  une  partie  sans  article,  la  signifi- 
cation duquel  se  joint  communément  aux  verbes, 
qoalifiant  leur  action  ou  passion...  L'inteijec- 
tion  est  une  voix  d'une  passion  excessive.  » 
Uq  des  chapitres  les  plus  curieux  de  la  gram- 
naffe  de  Meygret  est  celui  qui  concerne  «  le  ton 
des  syllabes  et  dictions  »,  et  dans  lequel  il  cherche 
à  noter,  non  plus  la  prononciation ,  non  plus 
Paccent  qui  distingue  les  différents  sons  d'une 
même  voyelle,  mais  l'accent  tonique,  Kaccent 
nécessaire  au  rhythme  du  langage.  11  a  beau, 
pour  résoudre  une  question  presque  insoluble , 
appeler  la  musique  à  son  aide,  afin  de  mieux 
lûer  les  Taleors  d'intonation  dans  la  mémoire , 
il  ne  réussit  qu'à  s'envelopper  d'obscurités.  Dans 
la  ponctuation,  il  a  donné  quelque  extension 
aux  usages  de  son  temps,  et  s'il  a  abusé  de  l'a- 
postrophe, on  lui  doit  en  revanche  le  ç  cédille, 
qnll  emprunta  aux  Espagnols  ainsi  que  le  trait 
{tilde)  qui  surmonte  n  pour  figurer  gn. 
•  An  fond,  cet  écrivain,  dit  M.  Wey,  savait 
Homr.  BKMR.  oénÉB.  »  t.  xxxr. 


à  peu  près  ce  que  depuis  ont  professé  les  gram- 
mairiens; mais  dans  la  constitution  des  lan- 
gues le  fond  est  souvent  emporté  par  la  forme  : 
or,  sur  ce  point,  il  a  Tait  parade  d'un  jugement 
faux  et  d'un  funeste  esprit.  Dénué,  comme  la 
plu|)art  de  ses  émules,  de  principes  et  d'érudi- 
tion sains,  il  va  de  contradiction  en  contradic- 
tion. Défenseur  du  langage,  il  en  sape  les  bases; 
grammairien,  il  sème  l'anarchie;  panégyriste  du 
génie  naturel  du  français,  il  dédaigne  les  origines. 
Ennemi  juré  des  latiniseurs,  il  latinise  intrépi- 
dement à  son  insu.  Il  semble  croire  que  l'idiome 
naisse  pour  lui ,  par  lui.  »  Que  devint  entre  les 
mains  de  Meygret  ce  système  quil  exposa  avec 
tant  de  zèle,  sans  s'occuper,  disait-il,  sll  serait 
ou  non  suivi  ?  Il  tomba  vite  dans  l'oubli.  A  pebe 
si  les  lettrés  contemporains  s'en  émurent  autre- 
ment que  pour  le  réprouver.  Meygret  n'eut  de 
son  vivant  qu'un  disciple,  Peletier,  qui  ne  tarda 
pas  à  s'ériger  en  maître.  S'il  est  parvenu  à  l'hon- 
neur de  faire  une  secte,  ce  n'a  été  qu'après  sa 
mort  {voy.  Rahus  et  Dakgbau).  L'indifférence 
générale  le  força  bientôt  lui-même  d'abandonner 
son  système,  par  l'impossibilité  où  il  fut  mis 
de  trouver  un  imprimeur.  C'est  ce  qu'il  nous 
apprend  dans  la  préface  du  Discours  touchant 
la  création  du  monde  (Paris,  1554,  in-é""). 
«  Au  demeurant,  dit-il,  si  le  bâtiment  de  l'es- 
cripture  vous  semble  autre  et  différent  de  la 
doctrine  qu'autrefois  je  mis  en  avant,  blamez-en 
l'imprimeur,  qui  a  préff^ré  son  gain  à  la  raison  : 
espérant  le  faire  beaucoup  plus  grant  et  avoir 
plus  prompte  depesche  de  sa  cacographie  que  de 
mon  orthographie.  »  Condamné  à  la  cacogra^ 
phie  des  imprimeurs,  Meygret  reprit  son  ancien 
métier  de  traducteur,  et  publia  encore  :  Les  deux 
livres  de  Robert  Valturin  touchant  la  disci- 
pline militaire;  Paris,  1555,  in-fol.;—  Z'AI^- 
toire  de  Cri$pe  Salluste  de  la  conjuration  de 
L,  Serge  Caiilin,  avec  la  première  harangue 
de  Cicéron  contre  icelui  :  ensemble  la  guerre 
Jugurthine :  P&ris,  15..,  in-fol.;  Lyon,  1556, 
in- 1 6  ; — Les  quatre  livres  d'Albert  Durer  de  la 
proportion  des  parties  et  pour  traits  des  corps 
humains:  Paris,  1557,  in-fol.  Depuis  cette  der- 
nière date  il  cessa  d^écrire,  et  si  profond  devint 
l'oubli  dans  lequel  il  tomba  qu'on  ignore  le  lieu 
et  la  date  de  sa  mort.  Paul  Louisy. 

Du  Verdier  et  La  Croix  da  Maine,  BiblMh.  franc.  - 
Bulletin  du  Bibliophile,  1884,  n»  5.  -  Blanchard,  Prési- 
dents d  mortier  du  parlement  de  Paris,  103-106.  * 
Paolmy  (De),  Mélançes,  XIX.  -  Nlceron,  Mémoires, 
\\.\,  -  Génln,  Recréations  philologiques,  II.  —  F.  Wey, 
Oist.  des  Fariations  du  iMngage  français.  —  Livet,  La 
Grammaire  et  les  Grammairiens  au  seizième  siècle; 
Paris,  1880,  tn  S».  *  Brunet,  Man.  du  Ubraire. 

METNiBR  (Honorât),  ingénieur  français, 
né  vers  1570,  à  Pertuis,  près  d'Ail,  mort  en 
1638.  Il  prit  le  parti  des  armes,  et  sedlstmgna 
dans  les  guerres  de  la  religion  et  de  la  Ligue. 
Vers  1608,  il  quitta  le  service,  se  retira  en  Pro- 
vence, et  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  voici 
les  titres  :  Le  Bouquet  bigarré  d*Honorat 
Meynier;  Aix,  1608  :  choix  de  poésies  françaises 
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mèdes;  Lyon,  1650;  —  Le  Cours  de  Méde- 
cine  en  français ,  par  L.  Guyon;  Lyon,  1659- 
1678,  in -4°  :  Meyssoiinier  augmenta  beaucoup 
est  ouvrage^  dont  il  donna  six  éditions  ;  »  Les 
Fleurs  de  Guidon  (Guy  de  Chauliac),  corri- 
gées et  augmentées  de  la  Pratique  de  Chi- 
rurgie; Lyon,  1650  et  années  suivantes;  —  Les 
Aphorismes  d'Uippocrate  traduits  en/ran- 
fois;  Lyon,  1668,  in-l2;  ^  Àlmanach  chré- 
tien, catholique,  moral,  physique,  historique 
et  astronomique  ;  Lyon,  1657  à  1666.  Cet  aima- 
nach,  que  .Meyssonnier  publia  durant  dix  ans 
sous  les  divers  titres  de  Véritable  Àlmanach, 
Grand  Almanach,  Almanach  du  bon  Her- 
mite,  fbt  de  tous  ses  écrits  celui  qui  eut  le  plus 
de  TOgue  et  produisit  le  plus  d'argent  :  il  en  ven- 
dit jusqu'à  vingt  mille  exemplaires  dans  une 
année;  —  Secrets,  Instructions,  Observations 
de  Médecine,  2  vol.  mss.      J.-P.  Âbel  Jeandet. 

Le  P.  Cotonia.  hist.  LUtir,  de  Lyon.  —  Moréri,  Grand 
Diet.  Hiit.  -  G.  Peignot,  Dict.  Hist,  et  bibliograpH. -» 
J.«P.  Pointe»  iMisirs  médicaux;  Lyon,  ]844,ln-8o. 

MBYTBNS  (Martin  tan),  peintre  suédois,  né  à 
Stockholm,  en  1695,  mort  à  Vienne,  en  1770.  Fils 
de  Pierre  Meytens,  qui  fut  chargé  de  peindre  plu- 
sieurs tableaux  pour  la  cour  de  Suède,  il  se  rendit 
en  1714  en  Angleterre,  où  il  apprit  Tart  de  pein- 
dre en  miniature  et  sur  émail.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  à  Paris,  où  il  fit  les  portraits  du 
régent,  de  Louis  XV  et  de  Pierre  le  Grand,  qui 
essaya  en  vain  de  l'attirer  en  Russie ,  il  visita 
Dresde  et  ensuite  Vienne;  il  y  peignit  en  1721 
l'empereur  Charles  VI  et  Vimpératrice  Chris- 
tine, Ayant  fait  un  séjour  de  cinq  ans  en  Italie, 
pendant  lequel  il  se  mita  peindre  à  l'huile,  il  revint 
en  17?6  à  Vienne.  Nommé  peu  de  temps  après 
peintre  de  la  cour,  il  devint  en  1759  directeur 
de  la  galerie  impériale.  Ses  portraits ,  très-es- 
timés  de  son  temps ,  sont  bien  modelés  et  ne 
manquent  pas  de  grâce;  mais  les  poses  en  sont 
souvent  maniérées.  Ceuxcfe  Marie-Thérèse,  de 
François  /***,  de  Charles  de  Lorraine,  de  Jo- 
seph II,  et  du  roi  de  Prusse  Frédéric  /«•,  ont 
été  gravés  parKilian,  Haid,  Daullé  et  autres  ar- 
tistes; celui  e/e  Meyfens  lui-même,  qui  se  trouve 
à  la  galerie  de  Florence,  a  été  reproduit  par  le 
burin  de  Haid.  O. 

Nagler,  Àllgem,  Mûnstler-Lexicon. 
MBZ  (Henri  Clément  nu),  maréchal  de 
France,  mort  en  1214,  à  Angers.  Quoiqu'on 
ignore  la  date  précise  à  laquelle  il  reçut  le  brevet 
de  maréchal,  on  peut  par  le  titrf  de  no^re  maré- 
chal que  lui  donne  Philippe-Auguste,  lors  de  la 
cession  qu'il  lui  fit  du  château  d'Argentan,  en 
juin  1204,  avancer  d'une  façon  presque  certaine 
qu'il  remplissait  déjà  cette  charge  avant  cette 
époque.  Après  s'être  joint  à  Guillaume,  sénéchal 
d'Angers,  qui  avait  entrepris  pour  le  roi  la  con- 
quête de  l'Aquitaine,  il  marcha  contre  les  sei- 
gneurs de  Mauléon  et  de  Mortemer,  qui  rava- 
geaient le  Poitou,  les  tiattit  et  les  fit  prisonniers; 
Ce  fait  d'armes  eut  pour  conséquence  immé- 


diate la  reddition  de  Poitiers,  assiégé  par  le  roi 
en  pertonne,  et  la  soumission  des  places  en- 
vironnantes ainsi  que  d'une  partie  de  la  Sain- 
tonge. 

Le  fils  d'Henri,  Jean  nu  Mez,  fut»  malgré  sa 
jeunesse,  conservé  dans  la  charge  de  maréchal, 
et  figura  en  cette  qualité  à  l'assemblée  des 
grands  tenue  à  Saint-Denis  en  septembre  1235. 
On  place  vers  1262  la  date  de  sa  mort      P. 

Anaelme,  GrandsO/flciers  de  la  Couronne,  VI,  6M- 
611.  —  Pinard,  Chronologie  militaire.  II,  lOT,  108. 

MÉzeRAT  (François  Eones  ne),  historien 
français,  né  en  1610,  au  hameau  de  Ri,  diocèse 
deSéez,  mort  à  Paris,  le  10  juillet  1683,  était 
fils  d'un  chirurgien,  nommé  Isaac  Eudes,  et  de 
Marthe  Corbin.  Il  avait  pris  son  nom  de  Mé- 
zeray  d'un  des  réages  appartenant  k  la  paroisse 
de  Ri.  Son  frère  atné,  Jean,  fut  le  fondateur  de 
l'ordre  des  Eudistes  (  voy,  Eooes  ).  11  eut  im 
autre  frère,  nommé  Charles  Eudes  d'Houay, 
autre  village  dépendant  de  la  paroisse  de  Ri,  et 
trois  sœurs,  qui  se  marièrent.  François  de  Mé- 
zeray  fit  ses  études  à  Caen,  où  il  eut  pour  pro> 
fesseur  de  rhétorique  Antoine  Halley,  dont  les 
œuvres  latines  contiennent  des  vers  en  l'honneor 
de  son  élève,  devenu  un  historien  illustre.  Il 
quitta  de  bonne  heure  son  modeste  village  pour 
aller  à  Paris,  se  mettre  sous  le  patronage  de  Ni- 
colas des  Yveteaux,  fils  du  poète  Vauquelin  de 
La  Fresnaye,  et  connu  par  sa  Tte  licencieuse.  Il 
est  probable  que  la  liberté  un  peu  cynique  dont 
faii$ait  parade   l'ex-préccpteur  de  Louis  Xlli 
exerça  sur  le  futur  historien  une  fâcheuse  in- 
fluence. Ce  fut  lui  cependant  ^ui   lui   donna 
l'excellent  conseil  d'abandonner  la  poésie  pour 
l'étude  de  l'iiistoireet  qui  lui  fit. obtenir  un  em- 
ploi de  commissaire  des  guerres.  C'est  à  ce  titre 
et,  selon  d'autres  biographes,  en  qualité  d'oflider 
pointeur,  que  Mézeray  fit  en  Flandre  les  deu\ 
campagnes  de  1635  et  de  1636.  A  son  retour  il 
s'enfermait  au  collège  Sainte-Barbe ,  feuilletant 
nuit  et  jour  les  manuscrits  et  les  livres  pour  y 
recueillir  les  matériaux  de  l'histoire  qu'il  avait 
déjà  pris  la  résolution  d'écrire.  L'excès  du  tra- 
vail le  rendit  malade,  et  11  aurait  succombé  peut- 
être,  épuisé  par  la  fièvre  et  par  la  faim,  lorsque 
le  cardinal  de  Richelieu,  «  appliqué,  dit  l'abbé 
d'Olivet,  à  découvrir  tout  ce  qu'il  y  avoit  de 
mérite  caché  dans  les  galetas  de  Paris,  apprit  en 
même  temps  le  nom,  la  maladie  et  les  projets 
du  jeune  historien  ;  et  sur-le-champ  lui  envoya 
500  écus  d'or  (  d'autres  disent  200  seulement), 
dans  nne  bourse  ornée  de  ses  armes.  »  Mé- 
zeray passa  probablement  l'année  1638  dans  son 
hameau  natal,  où  il  dut  venir  raffermir  sa  santé 
au  sein  de  sa  famille,  et  où  l'on  montre  encore 
un  ormeau  qu'il  y  aurait  planté  lui-même,  le 
jour  de  la  naissance  de  Louis  ]tiy.  A  son  re- 
tour à  Paris,  le  protégé  de  Richelieu  reprit  ses 
fortes  et  sévères  études.  Il  dcnna,  en  1640, 
une  traduction  du  Traité  de  la  Religion  chré- 
tienne ,  de  Grotius,  et  do  liTre  de  Jean  d«  Sa- 
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lisbary  :  Polfferatkus  ,  sive  de  nugis  euria- 
lium  et  vestigiis  philosophorum  ^  publié  à 
Leyde  en  1639.  C'est  en  1643  que  parat  le  pre- 
mier Tolume  de  son  Histoire  de  France,  Une 
idédicaee  à  la  reine  régente  y  remplaçait  celle 
qu'il  ayait  déjà  composée  pour  le  cardinal,  et 
dont  on  a  retrouTé  l'original  à  la  Bibliothèque 
impériale.  Le  liTre  était  orné  d'images  et  de 
portraits  tirés  de  La  France  métallique  du  gra- 
veur Bie,  et  dont  chacun  était  accompagné  de 
quatrains  composés  par  J.  Baudoin,  de  l'Aca- 
démie Française,  ami  dé  Mézeray.  Il  portait  au 
frontispice  le  portrait  équestre  de  Louis  XIII,  avec 
une  inscription  laudative.  Le  second  Tolumc  de 
ce  grand  omrrage,  qui  obtint  h  son  apparition 
no  succès  immense,  fut  publié  en  1646,  et  le 
trcHsIème  en  1651.  Il  avait  ftit  dans  cet  inter- 
valle plus  d'une  diTersion  à  ses  travaux  his- 
toriques. Son  esprit  caustique  et  railleur  n'a- 
vait pa  se  contenir  au  milieu  de  l'agitation  fié- 
vreuse qnl  pendant  la  Fronde  avait  donné  nais- 
sance à  tant  de  pamphlets  et  de  diatribes,  en  vers 
et  en  prose ,  contre  le  cardinal  Mazarin.  Ce  ne 
furent  ni  les  moins  méchants  ni  les  moins  bizarres 
que  l'on  attribua  à  Mézeray,  accusé  d'avoir  caché 
son  nom  sons  le|»seudonyme  de  Saudricourt,  Il 
avait,  en  1650,  mis  son  nom  à  une  Histoire  des 
Turcs  ^  qui  lui  iivait  été  lïemandée  par  les  li- 
braires. Dès  1649,  membre  de  l'Académie  Fran- 
çaise, où  II  succéda  à  Voiture,  il  remplaça  Con- 
rart  en  qualité^de  secrétaire  perpétuel  de  l'il- 
lostre  compagnie ,  en  1675.  Il  fit  partie  avec 
Patm  de  ce  p^t  groupe  d'hommes  qui  rap- 
pelaient assez  ^ontiers  qu'ils  appartenaient  à 
cette  génération*  née  avant  la  Fronde  et  se  pi- 
quaient d'une  c(rtaine  brusquerie  de  manières  et 
d'one  indépendahce  allant  quelquefois  assez  loin. 
Le  jour  de  la  vjsite  faite  par  la  reine  Christine 
ài'Âcadémie  (le  11  mars  1668),  Mézeray,  faisant 
l'office  de  secijHaire,  lut  à  cette  princesse  l'ar- 
ticle/eu  du  Dictionnaire,  dans  lequel  se  trou- 
vait cette  locutfcn  proverbiale  :  Jeux  de  prin- 
ces, qui  ne  pléHsent  qu'à  ceux  qui  les  font, 
«Pour  édaircir  Je  mot  Comptable  dans  le  même- 
dictionnaire  et  to  haine  des  hommes  de  finance,* 
il  avait  mis  cette  phrase  :  Tout  comptable  est 
pendable,  et  quand  il  fut  obligé  de  céder  aux 
instances  qui  l«i  furent  faites  pour  qu'il  sup- 
primât cet  étraige  axiome,  il  écrivit  en  marge  : 
Haye,  quoiquk  véritable,  »!  Comme  dernier 
trait  de  la  vie  ^'académicien ,  nous  ajouterons 
quil  se  piquait»  de  mettre  une  boule  noire  à 
chaque  électioiL  nouvelle,  afin  de  prouver,  di- 
sait-il, à  la  posftrité,  par  cette  marque,  qu'il  y 
avait  à  l'Acadéiaie  liberté  dans  les  élections.  Il 
parait,  d'après  an  privilège  trouvé  parmi  ses 
papiers,  que  M^Kcray  aurait  eu  en  1663,  c'est- 
à-dire  deux  anl^  avant  la  fondation  du  Journal 
des  Savants,  p^  M.  de  Sallo,  l'intention  de  pu- 
blier toutes  lesftemaines  sous  le  titre  de  Jour- 
nal Littéraire  général  toutes  les  nouvelles  dé- 
couvertes dans  les  arts,  les  lettres  et  les  scien- 


ces. On  ne  sait  pour  quelle  raison  ce  fut  un 
autre  que  lui  qui  fut  appelé  à  diriger  une  publi- 
cation à  laquelle  d'ailleurs  son  caractère  le  ren- 
dait peu  propre.  Une  fois  privé  de  sa  pension, 
Mézeray  garda  le  silence  sur  les  affaires  du 
royaume.  Il  mit  k  paît  dans  une  cassette  les  der- 
niers appointements  qu'il  avait  reçus  en  qualité 
d'historiographe,  et  il  y  joignit  un  billet  portant 
ces  paroles  :  «  Voici  le  dernier  argent  que  f  ai 
reçu  du  roi  :  il  a  cessé  de  me  payer,  et  moi 
de  parler  de  lui,  soit  en  bien,  soit  en  mal,  » 
Sur  son  exemplaire  de  V Histoire  universelle  de 
d'Aubigné,  il  avait  laissé,  selon  son  habitude,  des 
notes  critiques  qui  indiquaient  sa  mauvaise  hu- 
meur contre  cet  historien  i^  Tu  te  mêles  d*a' 
bréger  de  Thou,  et  tu  ne  Ventends  pas,  écrit- 
il  dans  un  endroit.  —  Vous  êtes  un  sot,  d'Au- 
bigné, a-t-il  écrit  sur  une  autre  page;  le  car- 
dinal de  Bourbon  était  mort  trois  mois  au- 
paravant.  »  • 

L'Abrégé  chronologique,  qu'il  publia  en  1667, 
ne  fut  pas  moins  favorablement  accueilli.  M.  de 
Chateaubriand  a  considéré  comme  un  trait  de 
lumière  cette  phrase  dans  laquelle  Mézeray,  à 
la  suite  de  l'article  de  Hugues  Capet ,  remarque 
(c  que  le  royaume  de  France  a  été  tenu,  pendant 
plus  de  trois  cents  ans  durant,  selon  les  lois  des 
fiefs,  se  gouvernant  comme  un  grand  fief  plutôt 
que  comme  une  monarchie.  »  «  Tout  ce  que  l'on  a 
rabâché  depuis  sur  les  temps  féodaux,  ajoute  l'au- 
teur des  Études  historiques ,  n'est  que  le  com. 
mentairedecet  aperçu  de  génie.  »  Pour  cet  Abrég(^ 
chronologique,  qui  parut  en  trois  volumes:, 
Mézeray  s'était  fait  aider,  quant  à  la  partie  ecclé- 
siastique, par  le  docteur  Launoy.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  finances ,  il  y  avait  traité  avec  une 
telle  sévérité  les  maitôtiers  et  les  traitants,  et 
s'était  donné  si  librement  carrière  en  s'occnpant 
de  l'origine  des  impôts ,  de  la  taille ,  de  la  pau- 
lette,  de  la  gabelle,  etc.,  que  Colbert  le  fit  aver- 
tir par  l'académicien  Perrault  quMl  avait  mis 
fortement  en  péril  sa  pension  d'historiographe. 
Mézeray,  qui  tenait  malheureusement  autant  à 
l'argent  qu'à  la  vérité  historique,  écrivit  aussitôt 
au  contrôleur  général  des  lettres  suppliantes, 
que  l'on  voudrait  supprimer,  pour  l'honneur  de 
sa  mémoire.  Il  proposa  en  vain  une  seconde 
édition,  dans  laquelle  il  passerait  Véponge  sur 
tous  les  endroits  jugés  dignes  de  censure.  Ses 
corrections  ne  parurent  pas  suffisantes,  et  il  sup- 
porta, à  son  grand  déplaisir,  d'abord  la  diminu- 
tion, plus  tard  même  la  suppression  totale  de 
sa  pension.  Outre  cette  pension,  portée  à 4,000 
livres,  Mézeray  recevait  encore  des  gratifica- 
tions et  des  pensions  annuelles  du  chancelier 
Scguier,duducde  Brunswick-Lunebourg,  et  de 
Magnus  de  La  Gardie,  ministre  de  Suède.  L'a- 
varice n'était  pas  le  seul  défaut  du  célèbre  his- 
torien, qui,  devenu  riche  s^s  être  plus  large, 
entassait  ses  écus  derrière  ses  livres,  soit  dans 
sa  maison  de  la  rue  Montorgueil,  soit  dans  sa 
maison  de  campagne  de  Chaillot.  Son  genre  da 
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TÎe,'  surtout  dans  ses  éennèves  années,  fut  loin 
d*ètre  régulier  ;  <m  le  int  Ké  d^mttié  avec  na  ca  • 
baretier  de  La  Ctiapdto-SMit-DeniR,  nommé  Le 
FaucAienr,  son  compagnon  d'orgie,  dont  H  fit  son 
légataire  universel;  et  quand  ia  goutte  ie  visita, 
il  est  rarsoft  de  dire  qu^eite  hrî  ireiait  <«  de  la 
fiiemBet  âe  ta/huUtme.  »  Noos  kûsSMis  à  son 
biograpiliei  Larroqoe  la  nsspensabilité  de  la  phi* 
part  des  anecdotes  auxquelles  a  doimé  liée  le  ca- 
ractère de  Mézeray^  devem  de  plus  en  plus 
bizarre  et  original.  Il  se  mettait  assez  mal  peor 
se  faire  prendre  pour  un  vagabond  et  un  maUai- 
teitr.  Il  s^élatt  aceMlawté,  même  en  été-,  à  fermer 
ses  velefs^en  plein  midftek  à  travaillera  laefaa»- 
délie;  il  reeendaisalt,  lumière  en  main,  les  vis»* 
teursjnsqa*às»porte.  i!  affectait  des  manières 
grossières,  mi  langage  comique,  une  indiffiéreBee 
religiense  portée  assev  loin  pour  qae  les  philo- 
sophes diL  dix -buMièiiie  siècle  se  soient  cma 
autorisés  fie  ranger  parmi  les  libres  penseors. 
Cette  liberté  n^atlait,  ni  en  politique  ut  e»  re* 
ligion,  aussi  loin  qû^Ofi  pourrait  le  croire.  On  a 
remarqué  en  t^e  de  son  exemplaire  de  Tifii- 
îoire  tntl9me/{e  d*Agrippa  d'Aobigné  une  ins- 
cription latme  dans  laqneHe  Mézeray  exprimait 

•  le  désir  de  voir  avant  de  mourir  «  la  liberté 
du  peuple  A*ançaJs  et  chacun  rétribué  selon  ses 

Â  œuvres  ».  Cette  formule  n'avait  iras,  il  fant  bien 
:        -le  dire,  au  temps  de  Méwray  lia  mdme  portée 

!^  : .  que    Aous   pourrions   lui   donner  aujonrd^bai. 

1;  '  ;  l^ons  en  dirions  autant  des  paroles  dans  les- 
quelles Mézeray  a  pu  exprimer  quelques  opi- 

;  nions  marquées  au  coin  dn  scepticisme.  H  les  a 
désavouées  ph»  tard  :  <r  Oubliez ,  dit-il  en  pre- 

:  nant  plusieurs  de  ses  amis  à'témoin  de  son  or-> 
thodoxie,  ce  qne  j'ai  pu  vous  dire  autrefois  de 
contraire,  et  souvenez-vous  que  Mézeray  mou- 
rant est  plus  croyable  que  nVitait  Mézeray  eo 

*  vie.  » 

Mézeray  survécut  à  ses  deux  frênes,  le 
P.  Eudes,  mort  en  1680,  et  Chartes  Eudes 
d'Houay,  chirurgien  comme  son  père  et  d'une 
:.  humeur  indépendante  et  libre,  comme  son  frère 
;  rhistorien.  On  a  cité'la'fière  réponse  quHI  fit  au 
comte  de  Grancey,  maréichal  de  France,  indigné 
de  ce  qu'il  s'opposélt,  en  sa  qualité  d'échevin,  à 
la  démolition  d'une  tour  de  lliorloge  qui  faisait 
partie  des  anciennes  fortifications  d'Ar^^tan.  ~ 
«  D'où  viens-tu  donc,  lui  dit  le  maréchal,  et 
et  qui  es-t«,  pour  résister  à  mes  ordres?  — 
Nous  sommes  trois  frères ,  répondlt-il ,  adora« 
teurs  de  la  vérité  :  l'atné  la  prêche,  le  second 
récrit,  et  moi  je  la  défendrai  jusqu'à  mon  der- 
nier soupir.  » 

Au  commencement  du  mois  de  joillet  1683 
Mézeray,  sentant  sa  fin  approcher,  manifesta  des 
sentiments  religieux,  dont  l'expression  ne  pou- 
vait être  que  sincère  de  la  part  d'tm  homme  ha* 
biiué  à  ne  pas  déguiser  ses  pensées  et  à  ne  pas 
se  montrei*  trop  esclave  de  l'opinion  publique. 
Il  conserva  ces  sentiments  jusqu'au  jour  de  sa 
mort,  arrivée  à  Tdge  de  soixante-treize  ans.  Il  était 


d'une iMUeanédioere,  plutôt  petit  que  grand;  sa 
physionomie  nQ  décidait  ni  pour  lui  ni  contre  lui, 
et  son  esprit  le  distingnaii  mieux  que  son  air: 
vif,  fécond,  eiijoué,  prompt  à  l'attaque,  mordant 
à  lo  réplique,  sincère  jusqu'à  l'aflfectatioa,  tel 
était  l'esprit  de  Mésetay.  Colbert'ifit  mettre  les 
sceliés  sur  ses  papiers,  parmi  lesquels,  sur  sa 
vieille  réputation  de  frondeur,  onicroyait  trou- 
ver qoelqoes  écrits,  et  entre  autres,  quelques 
volimes  d'iénecde^ea,  que  l'oBSUj^posait  devoir 
être  publiés  à  l'étranger.  On  n^  trouva  rien 
d'important  Son  légataire,.  La  Faucheur,  plus 
heureux ,  vecueiUit ,  si  r«iB  en  càoit  le  témoi- 
gnage de  Racine,  dans  les  coins  du  cabinet, 
parmi  les  Uvres  et  la  poussière,  cinquante  mille 
livres.  Bié^ceray  avait  autrefois  communiqué  à 
de  La  Chambre  ua  projet  d'ibbumatioii  à 
Chaillot  sur  une  petite  émiiieaee,:à  l'extrémité 
de  sa  vigne,  et  de  coustruetiou  d'uà  mausolée  en 
pyramide,  soutenue  sur  un  pitftdestal  omé  de 
bas-reUefs.,  oà  devaient  être  grav^  cinq  ou  six 
>  volumes  avec  le  litre  d*Àneedoiès ,  a^tec  une 
inscription  destinée  à  instruire  lo  publie  qu'il 
avait  composé  ces  anecdotes  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie  et  qn^U^  oontenaient 
des  choses  tout  à  fait  singulièresifque  l'on  igno- 
*rerdit  sans  cela.  Mais  lorsqu'il(*/ut  revenu  à 
d'antres  sentiment»,,  il  renenfa  à  jpe  projet,  peu 
'digue  de  l'humilité  ^îhrétienne,  el.danaim  tes- 
tament porté  par  lui,  le  6  sqstenibre  iù%\,  un 
an  après  la  mort  do  P.  Buées ,  o^b  M^'**  Gilles 
Roussel ,  oonseiller  notaire  du  nu  au  Châtelet 
de  Paris,  il  récommanda  qu*on  lu  Ht  des  ob- 
sèques plus  modestes,  dans  le  cinétière  des  In- 
hooents.  Le  Faucheur  exécuta  le^  dernières  vo- 
lontés de  l'historien,  fit  embaHuisr  son  oœui, 
ihis  dans  une  urne,  et  porté  au»  Caranes  des 
Rillettes,  au  Marais,  avec  rinscri{nioBisaivdo£iî  : 

D.  O.  H.      ^ 

jof  devant  repose  le  cœur  de  ersAçois-  Eudes  de 
Mézeray,  historiographe  de  Fran<|^  et  secrétatse 
perp'étnel  de  TAcadémie  Française,  à 

jce  cœur,  après  sa  fol  vive  en  Jésfs-Chrtet,  n*eat 
riçn  de  plus  cher  que  l'amonr  de  S9  i^trie;  Il  Ait 
cohstannnent  ami  des  bons,  irréeon§ilnble  mm&iù 
d&  méctrants;  ses  écrits  rendront  témoignage  t  b 
postérité  de  l'excellence  et  de  la  blawté  de  sm  es- 
prit, amateur  de  la  vérité,  incapabt^de  flatleric,  et 
qui,  sans  aucune  affectation  de  plaire,  s*éUit  uni- 
quement  proposé  de  servir  à  rutilitp  publique. 

n  cessa  de  respirer  le  dixième'juii^t  t68Sk 

Voici  les  titres  des  différeutsji  ouvragBS  de 
Méaeray  :  Histoire  de  France,.  depuU  Fa- 
ramond  jitsqu'à  maintenant J^ceuMre  enri' 
chifi  de  plusieurs  belles  et  rar^anUqtdtés^ 
et  'd*un  Abrégé  de  la  vie  de  ^atfue  règitêj 
dont  il  n'était  presque  point  pafté  àrdemnU 
avec  les  portraits  an  naturel  dé^  rois^  régeats 
et  dauphins,  etc.;  Paris,  MattÙpu  GuOleBiot, 
in-folio,  1643-1646-1661  ;  très^bffe  et  rare  édi- 
tien  ;  2*"  édition,  corri|;ée  par  l'auteiîr,  1686,in*foL, 
moins  rare.  Réimpression;  P«i8»|83ay  saosgr»* 
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Tares;  défediMOSt  (voyes  Bliimn',  Manuêîdu    morte  à  CbanPMtoir,  le  20  juin  1823.  Son  père 


L¥)raire,  et  M.  Scîpk»  CcMnbet,  Noiiœ  sur  Mé^ 
zerof)  ;  -^  BitMrt  de$  Turcs  depuis  \6t2 Jus- 
qu'à 1649,  iii-fdt.  C'est  Touvrage  dont  parle 
Larroqoe;  d*ab^  révision  d'une  traduction 
rraoçaise   de  Y%eoère,  d'une    version  latine 
faite  par  Conrad 'Claoser,  de  Zurich ,  sur  l'his- 
luire  des  Tnrca  écrite  en  grec  par  Chalcou* 
dy(e;    OBTrage  peu  estimé;  —  Les    Vattités 
de  la  Cour»  1640,  in-4*.  C*est  la  traduction  du 
Poiycraticus  dp  Salisbury  ;  —  A&régé  chrono- 
logique, ou  Extrait  de  VMstoire  de  France^ 
•iivisé  en  trois  tome»,  in-4%  Paris,  1068  ;  seize 
«iiitiuuR,  6, 8j  la  13, 14  vol.  in-12.  Contrefaçons  • 
ea  Hollande;  Amsterdam,  1073,  1674,   1682,  ! 
6  ▼ol.  in-1^,  édition  Irès-rechercliée.  Tradoc-  | 
tions  :  en  flamand,  Amsterdam,  t682^,  en  an-  j 
ghis,  par  J.  Bntecl,  Londres,  1683  (voir,  pour 
phs  de  détails,  VexeeHente  note  de  M.  Scipion 
Ownbet,  Notice  sur  Mézeray,  p.  25,  note  1.  ); 
-ffisteére  de  Arance  avant  Clovis.  L^ Origine 
iis  François  el  leur  établissement  dans  les 
Gaules.  C'est  Xlkcant'Clonis,  mis  en  tfite  de  la 
seconde  édition  8e  la  grande  Histoire  et  inséré, 
moins  le  4*  liviç,  à  lalCtc  de  ['Abrégé  cltrono- 
logique.  ^ 

M.  Scipion  C^mbet  cite  ime  Histoire  de  la 
Mallôte,  regrettée  par  Chateaubriand,  dont  l*o- 
ripial  roanqnei^  et  dont  on  trouve  des  copies 
dins  quelques  blbHotbèqnes.  Il  cite  aussi  un  DiC' 
tiennaire  de  finance,  recueil  posthome  im- 
primé à  Amsterdam,  en  1732,  in-12  (Camneat, 
Ménurires  histèriques  et  critiques  sur  divei's 
pmtsdeVkistpre  de  France  et  pktsieurs  aU" 
Ins  objets  carUmx).  Ce  doit  être  encore  on  ; 
fragneot  des  Jlàeedotes.  On  a  attribué  ausm  à  ; 
Mézeray  VHigtâre  de  bu  mère  et  du  Ms,  VHiS'  : 
totre  de  Henrvle  Grand,  de  Péréfixe,  et  les: 
pamphlet»  Saufi^'ccurt.  ? 

En  1853,  sot  une  maison  située  au  village* 
d'Hofny,  que  jk  tradition  assure  être  celle  du? 
cUnin^en  Isaaf  Eodes,  ont  été  placés,  par  le^ 
soins  du  comteBe  Vigneral,  trois  médaillons  en 
terre  cnHe  repnsentant  les  (irères  Eudes ,  œuvr^» 
deff.  !lfontzey,«alKéà  la  descendance  directe  dé- 
CbarleS'dffoua^,  avec  le  concours  de  M.  Lautoufi 
Mézeray,  frère  '^àa  préfet  d'Alger,  se  glorifiant 
aussi  ton!<  detix^n  nom  qui  rappelle  lenr  pa- 
renté avec  ce  .^ëbre  historien.  Plus  tard ,  eh 
1854,  par  les  t>ins  du  conseil  municipal  de  la 
vi!le  d'ArgentaiFet  dfe  ^Institut  des  Provinces, 
lu  monument;  ioonsaeré  à  la  mémoire  des  trdls 
frères  Eudes,  ijété  élevé  sur  la  place  publique 
d^oette  ville,  lia  été  exécuté  par  un  statuaire 
normand,  M.  UHarivel  do  Rocher.  C.  IIrpfVA,Ti. 
Ltnoqoe,  riê  m  François  Mixerat.  —  ScIptonCom- 
btt,  imtOB  nir  Muray.  —  Sâlnle-B«ave,  Camaêtriêpdu 
Imâi,  L  VIII.  MédlllMi.  —  Gustave  l^vavaMeur,  Ao- 
(ire  sur  le$  troislrires  Jean  Eude$,  François  Eudei  et 
CkarUs  Eudes  d^ézeray,'  Paris,  1856. 

wfczBRAT  (iean  Eddesde.).  Voy.  Eudes. 
MÉusR AT   IMarie  -Antoinette-Joséphine  ) , 
^riœ  francaiie,  née  à  Paris,  le  10  mal  1774, 
I 


était  limonadier  de  la  Comédie-Française,  et  le 
cf)nlact  des  comédiens  qui  fréquentaient  son 
établissement  ne  contrifana  pas  peu  à  dévelop- 
per chez  la  jeune  fille  le  goOt  du  théâtre ,  qui 
s*-était,  pour  ainsi  dire,  manifesté  chez  eHe 
dès  sa  plus  tendre  enfance.  Elle  était  à  peine 
&gée  de  dix-sept  ans,  lorsqu'elle  débuta,  le 
21  juillet  1791,  par  les  rôles  de  Locile  dans 
Les  Dehors  trompeurs,  eX  de  Zénéide,  dans 
la  comédie  de  ce  nom.  Une  figure  charmante, 
une  tournure  gracieose  et  quelques  heureuses 
dispositions  déterminèrent  sa  réussite.  Ce  qv*on 
trouvait  principalement  à  louer  en  elle,  c*était 
un  son  de  voix  enchanteur  et  une  tenue  irré- 
prochable sur  la  scène. 

Incarcérée  en  1793,  avec  la  plupart  de  ses  ca- 
marades, à  la  suite  des  représentations  de  Pa- 
rkéla,  où  elle  remplissait  lerôle  de  mylady  Daure, 
Joséphine  Mézeray  fut  rendue  à  la  liberté ,  après 
le  9  thermidor,  et  entra  au  théâtre  Lonvois, 
dirigé  par  M*i«  Raucourt,  où  elle  joua  jus- 
qu*à  la  fermeture  de  cette  salle  (4  septembre 
1797),  par  ordre  de  l'autorité.  Elle  s'engagea 
à  POdéon,  et  revint  ensuite  à  la  Comédle->> 
Française,  en  1800,  qui  était  alors  formée,  en 
«grande  partie,  de  ses  anciens  camarades.  Kllc 
fut  reçue  dans  la  société;  mais  il  semble,  à 
partir  de  ce  momeut,  que,  rassurée  sur  son  sort, 
*  elle  prit  peu  de  souci  de  l'étude  de  ses  rOles  et 
parut  se  résigner  à  une  honnête  médiocrité.  Il 
résulta  de  cette  négligence  que,  bien  que  sa 
beauté  n'eût  rien  perdu,  le  public  ne  l'accueillit 
plu<i  qu'avec  beaucoup  de  froideur.  Elle  ne  man- 
quait pourtant  pas  d'intelligence;  mais  celle-ci 
était  étouffée  chez  cette  actrice  par  le  §oOt  de  la 
dissipation,  qu'elle  avait  au  plus  haut  degré. 
Aussi  le  public  passa  t-il  bientôt  de  la  froideur 
à  l'hostilité,  et  le  lui  témoigna-t-il  durement  en 
plus  d*uoe  occasion.  Lorsque  le  progrès  des 
années  et  Tabus  des  plaisirs  lui  eurent  enlevé  le 
prestige  de  ses  attraits,  elle  cliercha  vainement 
à  réparer  le  temps  perdu,  en  s^occupant  sérieu- 
sement des  devoirs  de  sa  profession;  mais  il 
était  trop  tard  :  tous  les  ressorts  étaient  brisés 
chez  elle,  et  plus  ^'une  cruelle  épreuve  lui  fut 
réservée.  Elle  dut  quitter  le  théâtre  le  1**^  avril 
1816,  avec  une  pension  de  5,000  fr.  Mais  que 
pouvaient  ces  modiques  ressources  pour  une 
femme  habituée  de  tout  temps  aux  plus  grandes 
dissipations ,  et  qui  n'avait  jamais  compté  avec 
Targent?  Elle  se  vit  dans  la  gène,  exposée  aux 
poursuites  de  ses  nombreux  créanciers  ;  afin  de 
s'étourdir  sur  ses  peines,  elle  fit  abus  des  liqueurs 
fortes,  et  pour  comble  d'infortune  elle  fut  tour- 
mentéed'une  maladie  hystérique.%ientât  sa  raison 
s'égara  complètement,  et  s'étant  un  jour  enfuie 
de  sa  demeure,  à  peine  vêtue,  on  la  retrouva 
ivre-morte  dans  un  des  anciens  fossés  remplis 
d'eau  des  Champs-Elysées  où  elle  était  tombée ,. 
et  où  elle  passa  la  nuit.  Retirée  encore  vivante, 
on  la  transporta  dans  la  maison  des  fous  à  Cha- 
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»ll^«  ,  1.  Wi^iir  *rt     -  *^    tM^^,*    ffi,    yt»;?'  «^ 
f^fU^imf^^  '«^^Ki^ii*  >v.KVtiiM»  r«*    "i^Mr  f  ff» 

In  iït^f/Unf^.  pf^ti'iv^y    f;ir«j,  n.>(,  2  t«I.  ilH!^ 
l7tf<Mfl<M,«4  vol.  Mf-^',  Aiir'sft  l^;l  i\  «  *»wn; 

MRMAllAiillA  (  FrttnciMco,  annbt),  m  Mo 
lïffiittitffirhui,  arill(|iMlri*  fliilii*n^  M  «n  tù'ii,  à 
ritvf0,  tnort  li«  :H  inir»  IAV7,  i  Milan.  D'une 
lllmtlirt  pilHrJf«nn<s  It  MwWn  W,  droïi,  «(  Tint 
c»\i«itwr  h  MlUn  Irf  pr^fcMion  d'avocat.  l/«m- 
I>i«r0iir  l,^)|>0M  liil  fl(»iina  la  i'Uêryi,ti  de  fiKcai 
|MHir  la  liOmlMnlif*  atitHctilninf*,  f*t  (It  revivre  en 
M  ftivi»iir  le  titre  de  rointe,  qiio  »e«  ancAtren 
axaient  |wrt^  antrefolK.  Tr^a-veriM»  danH  l'é^tude 
deA  antiqiilK^K,  Il  avait  fortti^^  une  biblioUièque 
et  «m  iwwtalllier,  qui  Hirent  eompt<Si  pannl  lea 
plimbelleA  eo)ledi«>nA  |va^ti^tlll^reH  de  riialle.  U 
enfiTtonail  un  C4>mn»orre  de  lollrea  avec  Ma- 
ftliatvHThi ,  le  cardinal  Noris,  Pedruxi,  Grono- 
\in$  et  quelques  aulivs  savants.  On  a  de  lui  : 
Âifofphi  Occùfiis  ImpCTôforvm  Romanomm 
S^vmismatfi^  mm  nofis  et  additnmfntis; 
Milan.  1A$^,  in-M.  :  cette  <Mitîon,  sur  laquelle 
OhaHcs  de  Valois  a  puhli<^  des  observai  ions  cri- 
tique;: (  nf^fiires  âf  r Académie  âtts  inscrip- 
«ioBs,  Xn,  XTV  et  XM  ),  est  de  beaucoup  In- 
f<*Tienre  à  relie  qn*a  donn<^  en  1730  Argelati; 
—  ^'umisma  trivmphale  ac  pacificum  ;  Mi* 
lan.  letr.  in<4'.  dédie  à  Jean  III,  roi  de  Po- 
lo^ :  ^  T^ac^us  pêcuhmii  de  Commodi 
Aumialv.  ec  nunuijicriL  P. 

At^UU.  JMfi/iAri  ardMannuin,  II.  ml.  sir. 
■■illÉiifcita  .  GtfjTi' Antonio^  comte), an- 
tiaaairt.  ^a-  du  précèdent,  nr  le  T  octobre  IBTO, 
i  Milan,  ol  i.  e»:  mori.  h  la  nn  de  1T05.  Après 
«vm*  phi-  CL  ]68(i  l^iiabît  religieux  dans  la  cou- 


.et: 
:  i-Ér.fttlK.«q 
mrk^saz  vêl.  îm.  ê^mt  m:  ..  UaMàtmm 

vu:  cotatanc  i  1-ar».  XTIE..  !»^-  tt 
ufenit  aoMKr  «K  Jaken  |ar  JîMtaBr  tf 
çkA  jar  Jtnaant  ikriM 
ns^  tf'«Af  meriffffîf   ck 
iâcroAe,  dMS  is  ■wii«ii  il 

iTii; ,  »-4%  €■  vos  jtBiiflB  tf  a 

ft^tona  «ovote  riponuta  JUl  _ 
Jo^etfo,  otfa; Mil»,  17D4,  »<«";«l 
tfOtr»  |M6D«de  Tcn. 

AffebM,  WM.  JfirfàL.  n-cnL  «a.   . 
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UtaZklfAOCA    (  FIOBÛM),  j 

iieo,  Bé  à  Bolo^M;,  inort  ie  4  « 
Pieve  di  Ceolo.  Juge  do  1 
CB  1690,  et  profèMcar  de. 
1691 ,  à  Bologne,  a  dennft  i 
de  Pieve,  booi^  fiwtifié  des 
ville.  Il  ae  livra  à  Tétode  des 
de  rastronoDiie,  et  oootaiBa  in  série  deiéplé- 
mérides  célestes  commcacée  pai^oatefanH  d 
Palazzi.  On  a  de  loi  :  ite  Terrm  Motm;  U- 
logne,  1672;  —  Ephemerides  F^simeg  ma- 
tiorei,  ad  iongUudinemurl>l$  A«oxj«,  ebê* 
1675  utgue  ad  a.  1720;  ibid.,  l«75-1686-i701, 
4  vol.  in-4*^;  le  troisième  recaefl|  qui  pamtei 
i  vol.  10-4"*,  contient  en  cotre  ^es  ealenlsie 
TyrJio-Brahé,  de  Kepler,  de  Cassini  et  de  l'ob- 
servatoire de  Paris,  des  élémAts  d'astraai- 
mie,  etc.  ;  —  Tahuis  AstrommUêfc;  ibid.,  iei7, 
in-4».  P. 

UUnde,  BtèHoth.  MtrmBm, — Ftolfa,  SermaH  » 

■BiiOPAiin  (Jo«tpA),oélèlwe  polygbifed 
cardinal  ftilien,  né  k  Bologne,  1#17  septenAn 
1774,  mort  à  Rome,  le  15  mars  if49.  H  eatpov 
premier  maître  Philippe  Cioooli,  prttre  de  n  viHi 
natale,  entra  am  écoles  pies  et  a^ievi  aei  éli* 
des  an  séminaire  épisoopal  de  Botafjipe.  OrdiMié 
prfttre  le  23  septembre  17S?,  il  Avrit  ai  eson 
élémentaire  de  langoe  arabe,  qail  fot  oUigé  * 
suspendre,  par  mite  de  non  nflls  de  prtter  le 
serment  civiqoeà  la  répiiliiiqae,cufeé  des  pro- 
fesseurs de  l*aniversilé  de  Boloj^  Une  alon 
des  soîns  de  sa  chaire,  il  ae  livia  atec  ardw 
à  rétodedes1ai«Des,fltia«éBaabvs'eBikUtée 
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'S  de  linguistique  gui  lai  Talorent  une 
i  européenne.  En  1804,  Mezzofonti, 
rofesseur  de  grée  et  de  langues  orien- 
uniTersité  de  Bologne,  garda  cette 
iqa*au  15  novembre  1808,  reçut  le 
rofesseur  émérite  et  accepta  en  1812 
ODS  de  bibliothécaire-adjoint  de  sa 
8  ayril  1814  il  reprit  sa  chaire  de  lan- 
itales  à  rnniversité,  et  le  15  août  sui- 
at  bibliothécaire  titulaire  de  la  ville, 
publia  VÉloge  du  P.  Emmanuel  (TA" 
uite  espagnol ,  retiré  à  Bologne,  célèbre 
8008  la  direction  duquel  il  avait  appris 
d*Homère.  Cet  Éloge ,  seule  produc- 
ée  par  Mezzofanti^  se  trouve  dans  les 
!5  liUéraires  de  Bologne.  Ce  fut  à 
|oe  qu'il  apprit  le  suédois  et  Tarmé- 
ae  le  P.  Mingarelli,  chanoine  deSaint- 
lui  enseigna  le  coplite.  En  1820  Mez- 
sita  Modène,  Pise,  Livoume,  comme 
écédemment  visité  Rome,etalla  à  Man- 
T  le  berceau  de  Virgile.  En  1831  il  reçut 
re  XVI  le  titre  de  ^lat  domestique  et 
otaire  apostolique,  et  vint  en  octobre 
iter  Rome.  L'année  suivante  il  devint 
de  Sainte- Marie* Majeure,  puis  premier 
ear  de  la  bibliothèque  du  Vatican  et 
du  séminaire  placé  sous  la  dépendance 
3asiUque.  Enfin,  il  reçut  le  chapeau  de 
dans  le  consistoire  du  1?  février  1838. 
kumé  dans  Téglise  de  Saint-Onuphre, 
a  tombeau  du  Tasse.  Ce  qui  distingua 
lezzofanti ,  c'était  son  aptitude  extraor- 
>ar  Tétude  des  langues.  Voici  la  liste  des 
]o'il  savait  :  albanais,  allemand,  ama- 
lis,  angola,  arabe,  aramien,  arménien 
t  moderne,  bohème,  bulgare,  catalan, 
,  celtique,  chinois,  cophte,  curaçao, 
lanois,  espagnol,  éthiopien,  français, 
;  grec  ancien  et  moderne ,  hébreu  rab- 
hollandais,  hongrois,  illyrien,  indons- 
ndais ,  italien ,  latin,  malais ,  maltais , 
norvégien ,  persan,  polonais ,  portugais, 
maritain,  sanscrit,  sarde,  singalais,  sy- 
suédois,  tartare,  turc  et  valaque.  Il 
1  outre  beaucoup  de  dialectes,  avec 
nonciation,  et  d*une  manière  si  dé- 
'en  entendant  parler  un  étranger  il  re- 
ait  à  son  accent  quelle  était  sa  province 
épondait  dans  son  patois.  Le  cardinal 
nti  était  comme  une  des  curiosités  de 
t  tous  les  voyageurs  voulaient  le  voir  et 
re.  «  Mezzofanti,  dit  lord  Byron,  est  un 
de  langues,  un  Briarée  des  parties  du 
,  une  polyglotte  ambulante  qui  aurait 
i  aux  temps  de  la  tour  de  Babel  pour 
rinterprète  universel ,  vrai  miracle  et 
^tentions.'  Je  l'ai  éprouvé  sur  tons  les 
dont  je  ne  connaissais  qu'un  blasphème 
mprécation,  et  morbleu  !  il  m'en  a  re- 
dans ma  propre  langue.  »  Lors  de  son 
1  au  cardinalat ,  quarante-trois  évèques 


de  la  Propagande  le  complimentèrent  chacun 
dans  sa  langue,  et  Mezzofanti  répondit  de  même. 
François  I*',  empereur  d'Autriche,  passante  Bo- 
logne en  1819,  voalnt  voir  Mezzofanti,  et  il  le  fit 
interroger  par  les  personnes  de  sa  suite  appar- 
tenant aux  diverses  nations  de  l'empire.  Le  sa- 
vant abbé  parla  couramment  polonais,  hongrois, 
allemand,  illyrien.  L'empereur  Nicolas,  lors  de 
son  voyage  à  Rome  sous  Grégoire  XVI,  déclarait 
que  Mezzofanti  parlait  le  russe  mieux  qu'un 
bourgeois  de  Saint-Pétersbourg.  Un  prince  in- 
dien fut  ravi  de  trouver  en  lui  un  interprète  près 
du  même  pape.  L'ambassadeur  de  Turquie,  la 
reine  des  Pays-Bas,  le  prince  Alexandre,  aujour- 
d'hui empereur  de  Russie,  tous  les  personnages, 
en  un  mot,  qui  ont  visité  Rome  de  son  vivant, 
sont  restés  émerveillés  de  cette  prodigieuse  fa- 
cilité. Presque  tous  ont  emporté  sur  leurs  albums 
quelques  vers  ou  quelques  lignes  qu'il  ne  refu- 
sait jamais  d'écrire  dans  la  langue  qu'on  lui  dé- 
signait. On  a  trouvé  dans  sa  bibliothèque  cent 
quarante  dictionnaires,  dont  quelques-uns  très- 
rares,  et  autant  de  grammaires  annotées  de  sa 
main.  Il  reste  de  lui  l'explication,  malheureuse- 
ment inachevée,  d'un  curieux  manuscrit  mexi- 
cain. Le  cardinal  Mezzofanti  appartenait  à  un 
grand  nombre  d'académies,  qui  s'honoraient  de 
le  compter  parmi  leurs  membres.  H.  Fisquet. 
G.  Stolz,  BioffTuHa  del  cardinal  Giuseppe  Mezo- 
fantiy  dans  le  Journal  de  Rome  du  5  février  1850.  ~ 
VAmi  de  la  Religion ,  184».  -  La  Civilta  cattoliea, 
fasc  41.—  Revue  catholique  de  Louvain,  septembre 
185S.  —  A.  Manavlt,  Esquisse  historique  sur  le  cardineU 
3Iezxqfanti;  Paria,  186*.  In-S».  —  Russell,  Life  o/  the 
cardinal  Metxofanti;  with  comparative  ntemoirs  of 
other  eminent  UngulsU ,  ancien  et  modem  ;  Londres. 
1857,  ln-8». 

MBZZO-MORTO  (1)  (  Hucéin),  dey  d'Alger, 
et  amiral  turc,  né  vers  1648.  Le  lieu  de  sa  nais- 
sance et  l'époque  de  sa  mort  sont  inconnus.  Quel- 
ques historiens  le  font  Turc,  d'autres  Africain;  il 
est  probable  qu'il  était  renégat  italien  ou  mal- 
tais. La  même  obscurité  environne  la  première 
partie  et  la  fin  de  sa  vie,  et  cela  à  ce  point  que 
plusieurs  biographes  en  ont  fait  deux  person- 
nages :  l'un  souverain  d'Alger,  l'autre  capitan- 
pacha  ottoman.  Rien  ne  semble  autoriser  cette 
division.  Mezzo-Morto,  quelle  que  fût  son  origine, 
débuta  à  Alger,  comme  Dragut,  comme  Kair 
ed  Dyn  et  son  frère  Aroudj  (les  Barberousse), 
par  le  métier  de  corsaire,  dans  lequel  il  se  rendit 
fameux  ;  pris  par  les  Espagnols,  à  la  suite  d'un 
combat  sanglant,  où  il  fut  laissé  pour  mort,  les 
vainqueurs  attachèrent  un  tel  prix  à  sa  capture 
qu'il  ne  put  se  racheter  qu'après  dix-sept  années 
de  captivité.  De  retour  à  Alger,  Mezzo-Morto  re- 
commença la  course;  sa  bravoure,  son  expé- 
rience, ses  succès  lui  valurent  d'être  appelé  au 
commandement  de  la  flotte  algérienne,  lorsque, 
en  Juin  1683 ,  le  célèbre  amiral  Abraham  Du- 

(1)  Ce  nom  se  trouve  écrit  aussi  Mezzomorte  et  Mezo- 
Morto;  U  signifie  (à  moitié  mort  ).  Hucéin  reçut  ce  nom 
après  le  combat  où  H  (ut  pris,  couvert  de  blessures  par 
les  Espagnols. 
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queme  vint^  pour  I»  seconde  fote'  (il) ,  bom- 
barder Al^r,  Bete^HaBfian  y  gosvenraH  alors. 
Il  déploya  uBt  gruidc  énergie  dans  la  défense; 
mais  pressé  perses  people,  etvofyanitla  moitié 
de  la  Tîile,  les  prineipeiiie  monements^t  son  pa- 
lais liri-môme,  écrasés  o«  incendiés,  il  invita  le 
P.  Le  Vacber,.coDsifl  finançais,  à  se  rendre  auprès 
de  Doquesne  pour  soMieiter  la  paK  (  27  jnin  ). 
L'amiral  françai»  «owsentit  à  snspendre  le  Aeu  ; 
mais ,  avant  d'entrer  en  négodation ,  il  demanda 
quetou»le8»escIaves<<!^rétienshii  fessent  envoyés 
sans  rançon';  qn'one  somme  de  1, 500,000  francs 
lut  fftt  wséc  à  titra  dlndemnité,  et  qne  jusqu'à 
racGompIissemeift  «omplet  de  crs  conditions  des 
otages  choisis  parmi  les  principaux  habitants 
de  la  ville  lui  fussent  remis.  Il  désigna  parmi 
ewL  le  capitan  Mezzo-Morto  et  Aly,  raïs  de  la 
marine.  La  première  de  ces  conditions  sembla 
exorbitante  anx  Algériens,  qui  en  perdant  leurs 
esclaves  perdaient  des  sommes  considérables; 
cependant  Hassan  parvint  à  enlever  à  leurs 
maîtres  cinq  cent  quarante-six  de  ces  mal- 
heuretjx  et  les  envoya  à  Diiqnesne;  raai^  comme 
un  grand  nombre  était  répandu  dans  les  cam- 
pagnes, il  demanda  quelques  jours  de  trêve  pour 
les  rassembler,  envoyant  d'ailleurs  les  otages 
stipulés.  Quant  aux  1,500,000  fr.  il  déclara  po- 
sitivement qu'il  était  hors  d'état  de  payer  une 
pareille  somme.  Les  pourparlers  traînaient  en 
longueur,  lorsque  Mezzo-M4)rto  dit  à  Duquesoe 
que  s'il  voulait  le  laisser  aller  à  terre  «  il  ferait 
plus  en  une  heure  que  Baba-Hassan  en  quinze 
jours  ».  Duquesne  y  consentit  :  m  arrivant  à 
Alger  le  capitan  se  rendit  oltez  le  dey,  et  loi  re- 
procha sa  faiblesse.  Hassan  répliqua  qu'il  ne 
voyait  pas  le  moyen  de  résister.  Mezzo-Morto 
courut  alors  dans  les  casernes ,  souleva  la  taïf 
(  milice  turque  )  ;  et  lorsque  le  soir  le  bey  ren- 
trait dans  son  palais,  il  tomba  frappé  de  quatre 
coups  de  feu.  Sa  tête  fut  aussitôt  exposée  sur 
la  place  publique,  et  Mezzo-Morto  ftit  investi 
du  souverain  pouvoir.  Le  nouveau  dey  in- 
forma Duquesne  de  son  avènement,  et,  espé- 
rant atteindre  le  temps  où  les  Français  ne 
pourraient  plus  tenir  la  mer,  demanda  à  Tamiral 
de  lui  proposer  de  nouvelles  conditions ,  lui  si- 
gnifiant que  si  le  bombardement  était  recom- 
mencé, il  lui  enverrait  des  prisonniers  français 
en  guise  de  projectiles.  Duquesne  rouvrit  le  feu 
le  21  juillet,  et  le  continua  jusqu'au  19  août 
sans  interruption.  Le  barbare  Mezzo-Morto  tint 
parole  :  vingt-quatre  chrétiens  furent  amené» 
sur  le  môle.  Là  attachés  à  la  bouche  de  canons, 
sur  un  signe  du  terrible  dey,  leurs  membres 
épars  furent  lancés  jusque  sur  la  flotte  assié- 
geante. Parmi  eux  se  trouvaient  le  vénérable 

(1)  Le  premier  bombardement  avatt  duré  du  16  août 
au  4  septembre  168S;  les  effets  en  avaient  été  terribles  , 
mais  le  mauvais  temps  avait  forcé  la  flotte  firançiitse  de 
regagner  Toulon ,  au  moment  où  le«  Algériens  deman* 
datent  à  traiter.  Les  barbaresques  ajaai  nemnmenwé 
leurs  pirateries,  Louis  XIV  se  décida  à  les  chfttler  dejMO* 
?eau. 


P.  Le  Tacher,  vicaire  apostolique  et  consul  de 
France  ;  ce  vieitJard  était  perclus  ;  il  fut  enfoncé 
dans  un  des  plus  gros  canons ,  et  dans  cette  po- 
sition on  le  somma  d'apostasier  :  il  refusa,  et^ 
quoique  la  p^ce  qui  le  contenaiicreva  en  partânt,i 
la  victime  n'en  fut  pas  moins  mise  eo  lam- 
beaux (1).  Phisieurs  fois  ces  exécutions  recom- 
mencèrent. Mezzo-Morto  comprit  qu'après  dépa- 
reilles atrocités,  il  ne  devait  s'attendre  à  aocnne 
capitulation  ;  il  résolut  donc  de  s'ensevelir  sons 
les  ruines  de  sa  ville.  Cependant  il  avait  été 
blessé  au  pied  d'un  éclat  de  bombe  -,  ses  magsr 
sins  étaient  brûlés,  sa  flotte  détruite,  ses  muni- 
lions  épuisées  et  son  artillerie  hors  de  service. 
Un  gros  parti  s'était  levé  contre  lui.  demandant  . 
à  traitera  tout  prix  ;  on  en  était  venu  aux  mans». 
et  son  énergie  avait  pu  seule  triompher  de  la^ 
révolte.  Des  tempêtes  réitérées  et  le  manque 
de  bombes  le  sauvèrent  en  forçant  encore  Du- 
quesne à  regagner  Toulon  sans  avoir  pu  oi>tenir 
la  satisfaction  qu'il  exigeait.  Mais  McKzo-Horto 
était  hors  d'état  de  faire  pendant-  plusieurs  an- 
nées aucune  entreprise  contre  les  chrétiens.  Il 
le  comprit  d'autant  mieux  que  Duquesne  avait 
laissé  trois  gros  vaisseaux  et  quelques  bftti>- 
ments  légers  pour  bloquer  le  port.  La  famine  se 
déclara  dans  la  ville;  le  féroce  Mezzo-Morto  se 
résigna  donc  à  ofliir  la  paix  aux  conditions 
qui  avaient  été  imposées  à  son  pnédécesaeor  : 
cette  paix  fut  signée  en  avril  1634  ;  mai8«lle.ne 
fut  pas  de  longue  durée,  car  àla  suite  de  non- 
veaux  griefs,  en  juin  1628,  Istmaréchal  d'Ëstrées, 
chargé  d'une  nouvelle  expéditioo  contre  Alger,, 
écrivait  à  MezzO'Morto  les  lignes  suivantes  : 

«  Le  maféchal  d'Bstrées,  vice-anriral  de  FiMNe, 
vice-roi  d'Amérique,  ooMmaadaiit  <rannée  tiamli 
de  l'empereur  de  France^  déclare  auB  puiaMaaS' 
et  milices  du  royaume  d'Algérie  que  si  daàtiecoiBi 
de  cette  guerre  on  exerce  les  mêmes  cruautés  qui 
ont  été  ci-devant  pratiquées  contre  les  sujets  de 
Teniperetir,  son  maître,  il  en  usera  de  même  avec 
ceuxd- Alger,  à  commenoer  par  les  plus  cmisMén- 
blea,  qu'il  a  entre  les  maint  etqfu'il  a'-en*  ordiedlh 
mener  à  œt  effet  avec  lui.  » 

Le  dey  essaya  de  s'excuser  sur  l'indlscipliDe 
de  ses  capitaines,  mais  nefusa  toute  indemnité. 

(1)  Le  S9  juillet  les  Algériens  s'emparèrent  paraarpfHa 
dîune  chaloupe  venant  de  Toaloa  et  oommandée  par 
M.  le  rbevalfer  de  Cboiseul-Beanpré.  Cet  officier  fut  tm- 
damné  à  périr  par  le  eanon.  Déjft  H  était  attaebéi  oae 
pièee,  et  dix  do  se»  oompc0noaB  a«nleat  reçe  la  «art 
lorsqu'il  fut  reconnu  par  un  oapilalae  algéffiea  qo» 
Lhéry  avait  autrefois  pris  dans  aes  courses  et  qull^mt^ 
conjointement  avec  ses  offleirrs,  an  nombre  drapid 
était  Ciioiaeul,  traité  avec  las  plan  granila  égHPÊê.  CM- 
seul  avait  même  obtrau-  aa  Itbapté  aaoa'raafoa.  Tumé* 
de  voir  le  Français  dans  cette  triste  position,  l'Al- 
gérien Ht  tout  ee  qui  dépendait  de  toi  pour  que  sa  fiifie 
lui  fût  acooriée;  mais  n^ayant  pu  rlea  oMeair  âb 
Mezzo-Morto,  il  eireigoit  le  obévaller  daea  ans  bCM, it 
s'adressaat  à  l'artilleur  :  m  Tire,  dli-ll,  pnlsqna  )c  aa 
puis  ftaover  mon  ami,  mon  libérateur,  Taural  do  notas 
la  ronaolatton  de  mourir  avce  lui.  »  tlMBfotade  cetactt 
de  généroaité,  le  fitroucbe  dey  en  fol  alteadil,  at  Cbtl* 
seul  fut  sauve.  Ce  trait  est  raconté  par  le  oUevallar  lai- 
même,  dans  une  lettre  adrenêe  à  M.  de  Selgneiay ,  en 
date  da  l»  décembre  16SS. 
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ées 

■M  daa»  AIfler  d'affreux  ravage»  «t  qai 
df  8  actes  de  cvuaiité  de  part  et  d'aatrê. 
le  quanmt»  càrétienj»  et,  eatre  aoties  le 

fmataia  Pieie;  Ibienft  inwwato  par  la 
:  des  canom  è&  Mena-If  opI»:  d'Estrées 
jiPésailleaAt  égorger ^uekqaea  Turca  dont 
iaTres  furent  ^céa  aor  un  raéeao  lancé 

port.  Lea  AJgériens  caiapiireBt  qne  la 

Yoolait  lenr  nrôe  complète,  et  l'année 
e  ils  traitèrent  de  la  paix,  qui  ne  fut  ra» 
in'en  1690,  apaèa  la  suppliqoe  d'mi  ma- 
îor  ilu  dey  qne  Iiauis  XIY  daigna  ac- 
»  Cette  foia  i'orgaeil  de  Meszo-Morto  était 

Ne  songeant  pins  à  lutter  contre  la 
,  il  s'-ocBopa  aetÎTement  à  réparer  «es 
,  mais  dèa  lors  la  painance  d'Alger  dë- 
^{éanniDina  Bleszn*Merla,  qni  n-avait  pas 
été  nconnn  par  la  Parte,  déwresx  de 
'  8oa  in^ealftnie ,  conduisit  en  porsenne 
adre  qni  rallia  la  flsftte  otlomane  et  oon» 
puimanmient  en  t606  à  la  prise  de  Chio 
lelqaea  autres  ftUes  de  llanchipel,  a|irès  la 
de  deux  flottes  égyptiennes.  Le  cnltan 
pha  II  le  récoRipenaa  en  le  reeonnaissaift 
souverain  d'Alger  avec  lelitre  depaeha  à 
lenes,  et  le  nonm»  eapitan- pneha  et  Tichr 
tire.  A  partir  de  eatte  époque  Messo- 
disparait  de  la  scène  historique. 

Ali'red  m  Lacaie. 

ilic  de  U  Hod(*;  HUtùk'e.de  LoiHg  JEIT,  llv.  XLI, 
-  Umien,  HMotre  du  régM  de  Louis  XI F ^ 
.  il6.  —  y^rch.  cur.ri'  IX,  p.  143.  -  Rlcher,  rie 
ptis  Duqueme,  dam  !«•  f^'ies  des  plus  célèbres 

t.  VI,  p.  IM  177.  —  Gérard,  ûuqtmne,  dam 
et  campagnes  des  plus  illustres  nmrinsfrwih- 
to  n.  —  Van  Tenac,  Histoire  générale  de  la 

t.  II,  p.  S6S-ST0.  —  Leynadier  et  G.  Clause!, 
!  des  HeMres  et  Con^métes  des  FramçaUs  en 

t.  I,  p.  111-111.  —  SUmondi,  Histoire  des 
1,  t.  XXV,  p.  «5.  —  J»>.-M"  Joiiannin  et 
Gaver,  Tkêr^ie,  éum  V Univers  pittoresque, 

csziBis&i  (Joseph  )y  général  français 
le  peionate,  né  à  VarsofHe,  en  1750, 
9é  à  Paris,  te  25  mai  t793.  Il  était  offi- 
ns  sa  patrie^  et  avait  vaUlammlBnt  com- 
onr  en  assnver  l'indépendanoe,  loraqne 
on  qui  prépara  le  second  démembre- 
le  la  Pologne  le  força  à  se  réfugier  en 
.  Il  demanda  aosaitM  dn  serrios,  et  tfiit 

avec  le  grade  de-  maréchal  dé  camp 
792)  à  l'armée  des  A-rdcnneB,  commandéîsr 
nouTÎeï.Queique  fort  aimé  deses  soldats, 
t  pas  heureux  dan»  sa  carrière  militaire. 
loM,  avec  1,500  hommes  seulement,  il 
iwarit'gar^eilrClerfbyt  derrière  la  Meuse, 
i^ett  Stenay;  mais  mal  secondé  par 
il  dut  se  replier.  Le  4  octobre  (  1792  ),  il 

sans  siiBcès  le  corps  des  émigrés  fran- 
Aranehés  près  de  Soy.  A  Rolduc  il  se 
ucpreudre  par  les  Autrichiens  (  l**  mars 
et  dut  exécoter  une  retraite,  qni  coûta 
ommes  aux  Français.  Cependant  il  par- 
^ohidre  Dnmooriez,  et  arriva  le  18  mars 


an  sotr  à  TlrlemeMt,  o6  il  rencontra  Miramfa 
blessé  qai  fuyait  dn  champ  de  bataille  de  Ner- 
winde  au  moment  oà  Dumouriez  se  croyait  vain- 
queur. Si  Miackzhiski  ne  put  décider  l'aile 
gauche  de  l'armée  française  à  se  reporter  en 
avant,  du  moins  il  mainirnE  l'ennemi  et  empêcha 
que  la  retraite  des  sol^dats  découragés  ne  se 
changeât  en  ftaite.  Le  31  mars  lorsque  Dnmou- 
riez  lova  rëtendard  contre  la  Convention,  il  dé- 
taclia  Miackainski,  avec  une  division ,  pour  oc- 
cuper Lille.  MiackzinskT  s'avança  sur  cette  place, 
et  confia  au  mulâtre  Saint-Georges,  qui  comman- 
dait un  réginoent  de  la  garnison,  le  secret  de  son 
entreprise.  Celui-ci  engagea  Miackzinski  à  se 
firéscnter  dans  la  ptafee  avec  une  légère  escorte. 
L'imprudent  général  se  rendit  à  ce  conseil,  et 
nne  fois  entré  dans  LiRe  il  fut  entouré  et  livré 
aux  autorités.  On  le  transféra  aussit^^t  à  Paris, 
où  il  Aoit  traduit  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. U  se  défendit  avec  assez  de  présence 
d'esprit;  mais  ni  ses  réponses  ni  l'éloqnent  plai- 
doyer de  son  défenseur  Jnlienne  ne  purent  le 
sauver  d'une  condamnation  à  la  peine  de  mort 
comme  coupable  de  trahison  (1).  Lorsqu'il  eut 
entendu  son  jugement,  il  s'écria  :  «Citoyens 
jurés  et  citoyens  juges,  vous  venez  de  condamner 
un  imioeent!  Vous  faites  assassiner  cehii  qui  a 
verse  son  sang  pour  la  république!  Je  marcherai 
à  la  mort  avec  le  même  sang- froid  que  vous  me 
voyez  à  présent.  Puisse  mon  sang  consolider  le 
bonheur  do  peuple  sooverain!  »  Il  reçut  la 
mort  avec  le  phis  grand  courage.         H.  L. 

Thter»,  Histoire  de  la  Révolution  française^  t.  III 
llf.  Xill,  p.  tW  et  SIS.  -  Bertrand  de  JHollevtile,  HU- 
toUre  de  la  Révolution.  —  Biographie  moderne  { Paris, 
18W\  —  Lamartine,  Histoire  des  Girondins,  t.  III, 
iir.  XXIV,  p.  SW,  193;  t.  IV,  Uv.  XXVII,  p.  4,6. 

Miaoous  {André),  amiral  grec,  né  en  1772, 
à  NégrepoBft,  mort  le  24  jum  1835,  à  Athènes. 
Son  père,  Démétrius  Bofios,  petK  caboteur  de 
cette  fie ,  lui  confia  de  bonne  heure  le  comman- 
dement d'une  felouque ,  en  turc  miatml ,  d'où 
lui  vint  le  somom  de  MiaouHs.  Le  commerce 
des  grahis  qu'il  fit  entre  Odessa  et  les  côtes  de 
Fi^ce  et  d'Espagne,  en  dépit  des  croisières 
anglaises,  loi  ayant  rapporté  des  profits  consi- 
dérables, il  alla  s'éta'blir  à  Hydra,  où  il  acquit 
en  peu  de  temps  une  grande  influence.  Aussi 
distingoé  par  son  sang-froid  et  sa  bravoure  que 
par  son  expérience,  Bliaoulis  était  nne  acquisi- 
tion trop  précieuse  pour  que  les  chefs  de  l'in- 
surrection nationale  de  1821  ne  cherchassent 
pas  à  l'attirer  dans  leurs  rangs  ;  il  hésita  long- 
temps à  embrasser  leur  parti,  mais  à  la  fin  il  s'y 
décida ,  et  dès  cet  instant  il  se  dévoua  entlère- 


(1)  Bertrand  de  Hollevllle  assure  «  que  Miaclulnskl 
vint  lui  proposer,  en  lulllet  ITVI,  d^épfer  les  démarches 
de  Dumouriei,  dont  II  se  disait  Taml,  et  de  faire  enve- 
lopper rt  tailler  en  pièces  l'avant-garde  de  rarmée  qui 
lui  était  confiée ,  et  cela  moyennant  deux  cent  miUe 
francs  qcKll  demandait  à  Louis  XVI.  Ces  offres  furent 
rejetéeaavee  mépris.  »  Rico  ne  corrobore  TaisertloB  d» 
MolleviUe.  l.a  tentative  deMtadulDaU  sur  UUe  U  d«> 
ment  au  contraire. 
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ment  à  la  cause  de  la  révolation.  Il  arma  donc 
on  b&tiinent,  auquel  il  donna  le  nom  de  Léoni- 
dos,  et  se  joignit  à  la  flotte  grecque.  Nommé 
commandant  en  chef  en  1822,  il  battit  les  Turcs 
successivement  à  Patras ,  le  5  et  le  6  mars ,  et 
dans  le  canal  de  Spezzia,  le  10  septembre.  N'ayant 
pu  empêcher  le  débarquement  d'Ibrahim-Pacha, 
il  résolut  d'incendier  sa  flotte  dans  le  port  de 
Modon,  et  il  y  réussit,  le  12  mai  1825.  Le  8 
décembre  suivant,  il  alla  attaquer  le  capitan- 
pacha ,  à  qui  il  brûla  une  frégate  et  enleva  plu- 
sieurs transports.  Le  8  janvier  1826,  il  se  re- 
trouva en  présence  de  la  flotte  turco-^ptienne, 
près  du  cap  Papas,  et  après  un  combat  acharné, 
il  eut  encore  le  dessus ,  mais  sans  pouvoir  em- 
pêcher la  chute  de  Missolonghi.  Ce  fut  son  der- 
nier exploit,  l'arrivée  des  flottes  alliées  ayant 
condamné  la  flotte  grecque  à  l'inaction.  L'année 
suivante,  il  consentit  d'abord  à  se  ranger  sous 
les  ordres  de  lord  C!ochrane;  cependant,  ne 
voulant  pas  participer  à  l'exécution  de  plans  qu'il 
n'approuvait  pas,  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer  à 
Poros,  puis  à  Hydra,  où  il  vécut  dans  la  re- 
traite jusqu'à  l'arrivée  de  Capo-d'Istrias,  qui  lui 
confia  le  commandement  de  la  flotte  et  l'inspec- 
tion du  port  de  Poros.  Mais  la  bonne  intelligence 
ne  régna  pas  longtemps  entre  eux.  Mécontent  de 
l'état  de  dépérissement  où  le  gouvernement  lais- 
sait la  flotte ,  Miaoulis  se  jeta  dans  le  parti  de 
l'opposition,  en  1830.  Après  d'inutiles  tentatives 
de  rapprochement,  en  1831  il  se  mit  à  la  tête 
des  Hydriotes  révoltés,  s'empara  des  vaisseaux 
à  l'ancre  dans  le  port  de  Poros,  et  y  mit  le  feu  de 
peur  qu'on  ne  les  lui  reprit.  La  frégate  VHellas, 
construite  en  Angleterre,  et  la  seule  que  possé- 
dassent encore  les  Grecs,  fut  misérablement 
détruite  en  cette  occasion.  On  instruisait  contre 
lui  un  procès  de  haute  trahison,  lorsque  la  mort 
du  président  (9  octobre  1831)  fit  suspendre  les 
poursuites,  et  dès  le  commencement  de  l'année 
suivante  Miaoulis  fut  nommé ,  par  la  commis- 
sion gouvernementale  qui  siégeait  à  Perachore , 
grand*navarqne  et  inspecteur  de  toutes  les  sta- 
tions grecques  dans  l'Archipel.  La  fuite  du  pré- 
sident provisoire  ayant  assuré  la  victoire  aux 
patriotes,  Miaoulis  se  rendit  à  Nauplie  pour  es- 
sayer de  réconcilier  les  partis.  Il  obtint  un  suc- 
cès complet  dans  cette  tentative  délicate.  Lorsque 
l'assemblée  nationale  reconnut  pour  roi  Otbun 
de  Bavière,  Miaoulis  fut  chargé,  avec  quelques 
autres,  d'aller  lui  offrir  la  couronne.  A  cette 
occasion,  le  roi  Louis  de  Bavière  le  nomma 
commandeur  de  son  ordre.  En  1833,  la  réorga- 
nisation de  la  marine  grecque  fournit  au  nou- 
veau gouvernement  l'occasion  de  récompenser 
ses  services  :  Miaoulis  fut  élevé  au  grade  de 
contre-amiral  et  de  préfet  maritime.  En  1835,  la 
place  de  vice-amiral,  qui  n'existait  point  dans 
la  marine  de  la  Grèce ,  fut  créée  en  sa  faveur. 
Cependant ,  la  situation  malsaine  de  l'île  de  Po- 
ros, siège  de  sa  préfecture ,  et  les  désagréments 
qu'il  avait  eu  à  essuyer  dans  l'accomplissement 


des  devoirs  de  sa  charge  avaient  déjà,  à  cett^ 
époque,  altéré  gravement  sa  santé.  Il  fot  forcé 
de  donner  sa  démission  peu  de  temps  après .  et 
se  retira  à  Athènes,  oili  il  expira,  le  24  jo&l 
1835,  vivement  regretté  de  son  souTerain,  qui 
lui  fit  remettre  à  son  lit  de  mort  la  grand'croix 
de  l'ordre  du  Sauveur.  Son  corps  fut  solennelle- 
roent  enterré  au  Pirée,  près  du  monument  de 
Thémistocle ,  et  son  cœur  envoyé  à  Hydra,  dans 
nne  urne  d'argent.  [  Encycl.  des  6.  du  M.,  avee 
addit.] 

Bévue  des  Deux  Mondes,  1880. 

MICAL  {N ),  mécanicien  français,  né  vers 

1730,  mort  en  1789  ou  1790.  Ses  études  ache- 
vées, il  entra  dans  les  ordres,  et  fut  pourvu  d'm 
bénéfice  qui  joint  à  une  petite  fortune  personnelle 
suffisait  à  ses  besoins  modestes.  Vivant  dans  h 
retraite,  il  consacrait  ses  loisirs  à  la  mécanique 
et  à  la  musique,  et  construisit  d'abord  deux  au- 
tomates qui  jouaient  de  la  flûte,  puis  il  en  ft 
d'autres ,  formant  avec  ceux-ci  un  concert  entier. 
Rivarol  louait  la  beauté  de  ces  figures  et  la  pe^ 
fection  de  leur  jeu  ;  l'auteur  les  détruisit,  parce 
qu'on  avait  blâmé  l'indécence  de  ces  figures  qal 
étaient  nues.  L'aobé  Mical  se  promit  alors  de  ne 
plus  fabriquer  que  des  têtes;  il  en  fit  une  en  é* 
rain  qui  articulait  de  petites  phrases,  et  qu'il  briat 
encore  parce  qu'un  indiscret  à  qui  il  l'avait  mon- 
trée en  avait  fait  un  pompeux  éloge  dans  vê 
journal.  Cependant  il  se  remit  à  l'ouvrage,  et  es 
1783  il  présenta  à  l'Académie  des  Sciences  deux 
têtes  parlantes,  dont  la  voix  était  surhumaine* 
Yicq  d'Azyr  fut  chargé  de  faire  le  rapport  à  TA- 
cadémie  sur  ces  deux  têtes,  qui  étaient  posées 
snr  des  bottes  dans  l'intérieur  desquelles  on  avait 
disposé  des  glottes  artificielles  rendant  des  soos 
plus  ou  moins  graves,  imitation  imparfaite  de  la 
voix  humaine.  Néanmoins,le  rapporteur  donnait 
de  grands  encouragements  à  l'inventeur,  qui, 
disait-il ,  avait  en  partie  atteint  son  but.  Rivarol 
nous  apprend  en  outre  que  ces  deux  têtes  par- 
laient au  moyen  de  deux  claviers,  Tun  cylindre 
donnant  un  nombre  déterminé  de  phrases  avee 
les  intervalles  des  mots  et  la  prosodie  marqnée 
correctement,  l'autre  contenant  dans  l'étendoe 
d'un  ravalement  toutes  les  syllabes  de  la  langue 
française  réduites  à  un  petit  nombre  par  une 
méthode  ingénieuse.  L'abbé  Mical  était  parti  de 
cette  donnée  que  l'organe  vocal  était  dans  la 
glotte  comme  un  instrument  à  vent  qui  aurait  son 
clavier  dans  la  bouche  ;  qu^en  soufflant  du  dehors 
en  dedans,  comme  dans  une  flûte,  on  n'obtenait 
que  des  sons  filés  ;  mais  que  pour  articuler  des 
mots,  il  fallait  souffler  du  dedans  au  dehors  ;  que 
l'air  en  sortant  des  poumons  se  change  en  aoo 
dans  te  gosier  et  que  ce  son  est  morcelé  en  syllabes 
par  les  lèvres  et  la  langue  aidée  du  palais  et  des 
dents  ;  qu'un  son  continu  n'exprimerait  qu'ose 
seule  affection  de  l'âme,  et  se  rendrait  par  une 
seule  voyelle;  mais  que  coupé  à  différentes  io- 
tervalles  par  la  langue  et  les  lèvres,  il  se  charge  à 
chaque  coup  d'une  consonne  et  se  modifie  eo 
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nité  d*articalatioii8  pour  rendre  la  variélé 
es.  Sur  le  rapport  da  lieutenant  de  po- 
Knr»  legoQYemement  reluaa  d'acheter  les 
tes  parlantes  de  l'abbé  Mical.  Montacla 
pourtant  qu'elles  furent  Tendues,  mais  il 
las  à  qui.  Le  Dictionnaire  de  Chaudon 
odine  raconte  que  Tabbé  Mical  brisa  ses 
oeuYre  dans  un  moment  de  désespoir,  et 
très-pauTre,  en  1789.  Montucla  le  fait 
seulement  l'année  suivante ,  et  ne  parle 
sa  détresse.  L.  L— t. 

l,  LeUrts  à  M,  te  nréttdentde -  VIcq  d'Azyr, 

à  fAcadwmiê  des  Scieneei,  «  Chaudon  et  Ue- 
Diet.  tmtv.  Hixt^  erU,  et  Miioçr.  -  Biogr. 
portât,  des  CoiUemp.  —  Méâiovres  secrets, 
I. 

Li  QJaseph),  historien  italien,  né  h 
le,  Ters  1780,  mort  en  1844.  Fils  d'un 
^ociant  de  Livoume,  il  profita  de  sa  for- 
ir  voyager  dans  divers  pays  de  l'Europe, 
chèrement  en  France  et  en  Allemagne, 
ur  à  Liyoume,  Il  se  consacra  à  des  tra- 
'archéologie  et  d'histoire.  11  est  connu 
nportant ouvrage  intitulé  V Italiaavanti 
nio  d^  Romani;  Florence,  1810,  4  vol. 
ivec  on  atlas  in-fol.  de  67  pi.  Le  mérite 
ouvrage  et  la  protection  de  la  grande- 
e  Élisa  yalurent  à  l'autenr  un  des  prix 
ux  institués  par  le  gouvernement  fran- 
Italie.  Cependant  le  travail  de  Micali  u'é- 
point  aux  critiques,  et  fnghirami  le  jugea 
èreroent  au  point  de  vue  archéologique, 
evit  son  œuvre,  la  perfectionna,  en  donna 
mde édition;  Florence,  1821,  4vol.in-8o. 
',  avant  la  domination  des  Romains  est 
en  deux  parties,  dont  chacune  remplit 
>Iumes.  La  première  est(x>nsacrée  à  This- 
i  l'Italie  avant  la  fondation  de  Rome  ;  la 
:  à  la  longue  lutte  des  Italiens  contre  les 
s  jusqu'au  siècle  d'Auguste.  L'atlas  se 
e  de  soixante-et-dix  planches  gravées  sur 
ivec  beaucoup  de  eoin ,  et  représente  les 
lux  monuments  qui  nous  restent  de  l'I- 
lépendante  de  Rome.  On  y  trouve,  avec 
me  carte  de  l'Italie  antique,  les  pians 
les  des  cités  étrusques  dans  leur  état  ac- 
des  dessins  de  ces  murs  que  l'on  appelle 
fclopéens  ou  pélasgiques,  etc.  Quoique 
1821  il  ait  paru  divers  ouvrages  qui, 
archéologie  et  comme  histoire,  sont  bien 
irs  à  celui  de  Micali ,  V Italie  avant  la 
ition  des  Romains  est  encore  bonne  à 
!r.  Micali  est  trop  systématique;  il  croit 
ilisation  italienne  primitive,  que  l'histoire 
que  ne  constate  pas  ;  mais  si  ses  propres 
ses  ont  peu  de  valeur,  il  est  ingénieux 
mbattre  celles  des  autres.  Sismondi  a  dit 
«  Appelé  à  rassembler,  avec  une  patience 
;out  ce  qui  se  trouvait  épars  dans  les  écri- 
i  la  Grèce  et  de  Rome,  sur  un  sujet  qui 
ît  étranger  et  qu'ils  ne  traitaient  quMnci- 
it,  il  a  eu  beaucoup  plus  à  démolir  qu'à 
il  a  dévoilé  leurs  erreurs,  il  a  montré 


I  la  futilité  des  fables  dont  ils  se  contentaient; 
I  mais  souvent  il  ne  lui  a  point  été  donné  de  nous 
i  faire  voir  la  vérité  qui  devait  remplacer  tous  ces 
I  rêves  poétiques.  11  nous  conduit  ou  au  doute  ou 
à  l'incrédulité  sur  la  plupart  des  traditions  que 
d'autres  auraient  admises  sans  critique  ;  mais  il 
reste  à  leur  place  un  vide  qu'il  sera  à  jamais  im- 
possible de  remplir.  »  Une  traduction  française, 
que  Fauriel  avait  entreprise  et  abandonnée  et 
que  MM.  Joly,  Gence  et  Raoul  Rochette  exéca- 
tèrent  sans  beaucoup  de  soins,  parut  sous  ce  titre  : 
U Italie  avant  la  domination  des  Romains,,, 
traduit  de  Vitalien,,,,  avec  des  notes  et  des 
éclaircissements  historiques  par  M.  Raoul 
Rochette;  Paris,  1824, 4  vol.  in-S»,  avec  un  atlas 
in-fol.  Micali  refondit  son  ouvrage  sous  le  titre 
de  StotHa  degli  antichi  Popoli  Italianï;  Flo- 
rence, 1832,  3  vol.  iu-8%  avec  un  atlas  in-fol. 
de  120  pi.  :  réimprimé  à  Milan,  1836,  3  vol. 
g.  in-S"  ;  une  autre  édition,  très-augmeotée,  parut 
à  Florence,  1843  et  ann.  suiv.,  4  vol.  gr.  in-8*, 
avec  atlas  in  fol.  de  180  pi.  Z. 

Rabbe,  Biographie  universelle  des  Contemporains,  ^ 
iDghlranii,  OstervazUmi  sopra  i  monymerUi  antieM 
uniti  air  opéra  intitotata  Tltalla  a?anti  11  dominio 
de'  Romani,  dans  la  Collezione  d'Opuseoli  scientidd  » 
ietterarilf  Florence,  t.  XII.  —  Slsmondt,  dans  la  Mevue 
tnegclopMique,  t,  XUI,  p.  411  ;  U  XXVII,  p.  set. 

MICAULT {Louis-François),  littérateur  fran- 
çais, né  vers  1641,  à  Nuits,  mort  en  1713,  à 
Vaulse,  près  d'A vallon.  Après  avoir  été  capucin 
pendant  quelques  années ,  il  passa  dans  la  con- 
grégation du  Val  des  Choux,  qui  l'élut  prieur.  U 
était  docteur  en  théologie.  On  a  de  lui  :  Le  vé^ 
ritable  Abbé  commendataire ;  Dijon,  1674, 
in-i2  :  ouvrage  supprimé  par  arrêt  du  parlement 
de  Dijon  ;  —  La  Science  civilisée  ou  dépaysée 
des  écoles  d'Athènes  ;  Chfttillon-sur-Seine,  1677, 
in- 8®.  Vers  la  fin  de  ses  jours  11  avait  composé 
un  traité  des  abus  inhérents  à  chaque  état  de  la 
vie,  et  dont  tous  les  chapitres  se  terminaient  par 
cette  phrase,  qui  servait  de  titre  an  livre  :  LaiS' 
sons  le  monde  comme  il  est,  P.  L. 

Papillon,  Bibl,  des  Auteurs  de  Bourgogne,  II,  M. 

MICAULT  DE  LA  VIBUVILLB  {Mathurin- 

Jules- Anne  Chetalier),  officier  supérieur  et 
philanthrope  français,  né  à  Lamballe,  le  16  avril 
1755,  mort  le  24  décembre  i829.  £n  1771  il  entra 
dans  les  gardes  du  corps  du  comte  de  Provence 
(depuis  Louis  XVIII),  et  en  1790  passa  dans  la 
maison  de  Louise-Marie- Joséphine  de  Savoie, 
comtesse  de  Provence.  Echappé  aux  dangers  de  la 
journée  du  10  août  1792,  il  se  tint  caché  durant 
la  tourmente  révolutionnaire.  En  1804  il  fonda 
à  Montmartre  V Asile  de  la  Providence,  établis* 
sèment  qui  sert  de  retraite  à  soixante  vieillards 
on  infirmes  des  deux  sexes  ;  Micault  en  fut  le 
premier  directeur.  11  créa  peu  après  la  Société 
de  la  Providence,  dont  le  but  était  de  venir  en 
aide  aux  pauvres  qui  ne  pouvaient  entrer  à  l'A- 
sile. En  1814,  Micault  de  la  Vieuville  rentra, 
comme  sons-lieutenant,  dans  la  compagnie  des 
gardes  dn  corps  de  Monsieur  (comte  d'Artois, 
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dopuii  Charles  Xk,  wec  le  raig  ée  tientoiaat- 
colooel  de  cavalerie  et  fut  nanmé  cheiraléer  «le 
Sau^Louis.  Ce  fiut  peu  ^rès  qu'il  organisa  Vds- 
sockttàoH  pattrnelle  des  ckeualàers  de  Saint- 
JjouiSf  QMiTce  destinée  à  venir  en  aide  aax 
membreë  de eet ordreatteiats  paria  niaèveou.ia 
maladie.  Lorsque  le  oomte  d'Airtois  uonfta  8«r 
letrdne,  sa  compagnie  fut  fendue  daiK  les  oom- 
pagnies  royales  (septembre  i&24).  Micault  prit 
alors  sa  retraite  et  ne  s'ooenpa  plus  que  d-au- 
Très  charitables.  Il  mourut  très-peu  de  temps 
après.  H.  L. 

Arnault,  Jay,  iwj  et  Nor?ln8,  BtngrapMe  nûwelie 
des  CorUemporains. 

MICCA  (i>t«rre),  artilleur  piémontais,  né  en 
16«6,  à  Aodoroo  (Yerceillais),  se  fit  sauter  à 
Turin,  le  29  août  1706.  Il  faisait  partie  de  la 
garaison  de  cette  capitale  du  Piémont  lorsqu'elle 
fiut  assiégée  par  l'armée  française  sous  les  ordres 
du  duc  d'Orléans.  Maîtres  des  ouvrages  avancés, 
les  Français  poussèrent  une  vigoureuse  Mtaque 
contre  la  citadelle  dans  la  nnit  du  29  aoât  1706. 
D^  ils  pénétraient  de  toutes  parts  lorsque  Micca 
saisit  une  mèche,  coumt  à  «ne  mine  que  l'ingé- 
nienr  Antonio  Bertola  avait  préparée,  et  se  fit 
sauter  avec  une  ^grande  quantiîé  d'assaillants. 
Ce  dévouement  sauva  la  pkice  et  domn  4e  temps 
i  l'armée  aostro  sarde,  commandée  par  le  f  rince 
Eijçène,  d'accourir  et  de  forcer  les  Français  à  se 
retirer.  On  retrouva  le  corps  carbonisé  de  ilicea  : 
il  fot  enseveli  avec  de  grands  iMmocurs  et  sa 
taradlc  (lit  gratifiée  à  pevpétuilé  de...de«\  rations 
de  pain  |iar  jour.  En  ISift,  le  roi  de  Sardaigne, 
Oharles-Fflix  ayant  eu  connaissance  de  l'hé- 
iwtsme  de  l'artiUnir  et  de  la  modidté  de  In  ré- 
«wnpeBse,  fit  peohercber  les  descendants  de  Micea, 
et  knr  donna  d'honorables  positions.  Il  fit  frap- 
1^  une  médaille  comroémoratrve ,  et  en  1837 
GhvIesAlbert  lui  iit  élefcr  un  magnifique  roo- 
«MimoDt  en  bronze  dans  ramenai  de  Turin. 
M»A Louise  Lemerder,  née  Viherti,  «pris  le  dé- 
vouement de  Pierre  Micca  pour  sniet  d'un  drame 
intitnlé  :  U  Siège  de  Turin  ;  Paiis,  1830,  in*t2. 
A.  ne  L. 

Oe^régorBi,  MMN»i»(tei?«XiJtfraâvre  eC  des  ArU^iu 
rerceUlaU. 

MJCCO  fiPATAJM.    Foy.  SVATAfUI. 

MiCNAELENSis  {Jeati^  tbéologiea  du  dou- 
zième siècle,  né  et  Bsort  en  des  années  incer- 
taines. On  ne  sait  pas  même  comment  il  faut 
tjtaduire  son  nom  m  français.  Flenry  t'appelle 
Jean  de  S.- Michel  ;  mais  cette  inttRpréftation 
est  évideauBsent  inexacte.  JLes  anteiivsde  i'//ts- 
/ûtre^^^^aÀr«  proposent  Jea»de  Im  Mé€kMle^ 
La  MicfaaiUeéUnt,  selon  aeaodrafi,.uDe  partie  dn 
Bugey.  Ce  n'est  encore  là  qu'une  cooiectute. 
Nouslvouvon&un  JiemdâMidiaetfsdésignéiiar  te 
pape'évéqne  de  Lausanne,  «n  4464.  If  était- U 
pas  de  même  famiUc  que  ie  Uiéolc^s»  dn  duu- 
ziènœ  siècle?  On  ne  sait  rie»  de  la  vie  de  oe 
Jean  MJichadtnMis^  si  ce  n'est  qu^asaistant  au 
CMsile  de  Tooyes  «n  .1 136,  il  y  fiit  ckaifé  de 
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dnsser  nne  règle  pour  les  chevaliers  do  1 
et  s'acquitta  sur4e-Gtiamp  de  cette  dilf 
glorieuse  oommiesion.  Cette  règle,  sonvi 
primée,  l'a  été  ponr  la  première  lois  par 
Lenire  dans  sa  Chronique  de  Clteaux. 
souvent  attrièuée  à  saint  Bernard,  mai 
fondement  B. 

Fleury,  HUL  Eeeiet.,  Ifv.  67,  n.  8S.  -  Mfblllw 
Bemardi,  t.  l,p.  57 1.-  //UL  LiUér,  dit  la  Frun 
p.  66.  '  Ruchar,  Abrégé  de  Vautoire  Eeclés.  > 
de  t^aud^  p.  75. 

MicHAELER  (  Char  les- Joseph  ),  hist< 
émdit  allemand ,  né  à  Inspruck,  Je  6  dé 
1735,  mort  le  22  janvier  1S04.  Entré  dans 
des  Jésuites,  il  ftrt  appelé,  en  1 776,  à  eu 
l'histoire  à  l'université  de  sa  Tille  natale,  e 
en  1783  conservateur  en  chef  de  la  bibli( 
de  Tunlviersité  de  Vienne.  On  a  de  lui  :  3 
parallelx  antiquissimarum  teutom 
dialectarum  ;  Inspruck,  1776,  in-S"  ;  —  l 
ûber  die  erste  Gestalt  und  Bevolkerm 
rois  (  Essai  sur  l'état  et  la  population  pr 
du  Tyrol);  Yieime,  1783,  in-e";  —  Ci 
Foetarum  elegiacorum  styto  et  sapore 
liant)  scribentmm  ;  Vienne,  Î784,  2  vol 

—  De  Origine  Lin^wa?;  Vienne,  1788,  ir 
Vollectio  Poetarum  elegiacorumstyloet 
Ovidiano  scribentium  ;  Vienne,  2  vol. 

—  Vas  Neuesteûber  die  geographisch 
des  irdischen  Paradieses  (Nouvelles  ] 
cites  sur  la  position  géographique  du  para 
rcstre);  Vienne,  1796,  in-8*;  —  Ueber  c 
burts*und  Sterbejahr  Jesu-Christi  (  St 
née  de  ht  naissance  et  de  la  mort  de 
Christ);  Vienne,  1796-Î797,  2  vol.  in 
U^r  die  phonicischen  âfifsterien  (î 
Mystères  phénidens);  Vienne,  1796,  ir 
"Geschfchte  in  der  Fabel  oder  Vtrsuc 
den  Vrsprung  der  griechîschen  Th 
{ L'Histoire  dans  ta  fable,  ou  Essai  snr  I 
de  la  ttiéogonie grecque);  Vienne,  1798 
in-8*;  —  Historiseh  kritischer  Versut 
die  altesten  Vôtkersiamme  t  Essai  hé 
et  critique  sur  les  plus  anciens  peuples  )  ; 
Î801-l«)2,  3  vol.  in-8*».  t 

'Memcl,  GelehftKt  Denttc aCffncf ,  t.  ▼,  X  et  X 
SetekrtetOestnich.'^eaÈeramail,  Jhtpplémei 
ctier. 

MiCiiABLIs  {Séèfastiegt)j  dominicai 
çais,  né  en  £^43,  à  SanitrZachavie  (  Pn 
mort  à  Paris,  le  5  mai  U18.  Il  inlrod«ii 
fomH».dan8.pkiêienffs  maisansde  non  ord 
aiwe  l'assentiment  de  ia  cunr  de  Itome 
posa  nne  congnégntion  parlicidièrc.  L 
ebaciis  fat  le  premier  vicaire  général  (! 
giai&  de  cette  néforme,  et,  après  avoir  r 
1479  l^éiéehé  do  Fréjus,il  devint  prieur 
v«an.aou veut  des  Frèsea  prêcheurs  que, 
très  patentes  du  mois  deneptembre  i^\ 
fiées  au  parlement  le  23  mars  1613,  il  a 
tCMf  la  permission  de  faire  construire 
EueSaitttrilononé.  Il  peut  être  regardé  o 
ffcsÉMorateur  de  IHvdre  de  Saint-Domù 
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,  oeuvre  oootiiuiée  de  noe  joan  par  le 
cordaire.  Outre  quelques  oufragos  de 
on  a  de  lui ,  VEisitùre  vérUablê  de  ce 
U  passé  sous  Vexorcisme  de  trois  jUles 
ies  au  pays  de  Flandre,  avec  no  Trfntè 
rciers  et  des  Magiciens;  Paris,  1623,  2 
•S*.  Ce  Uvre  eit  aussi  curieux  que  rare  ;  il 
ua  à  conduire  Gauiridy  sur  le  bûcber.  H.L. 

»rc,  Cmlméréêr  kmoriqm»  et  «arMOtafi^w  de 
de  Paris.  —  H.  Da  Tems  U  Clarçé  de  France, 
lABUs  (/ean-i^nri),  orientaliste  aUe- 
Bé  à  Kiottemberg  (royaume  de  Saxe),  le 
fit  1668,  et  mort  à  Halle,  le  10  mars  1738. 
Tassez  mauvaises  études  dans,  sa  ville  na- 
à  Elrieh,  où  il  était  inpossible  de  trouver 
sources  nécessaires,  il  se  rendit  en  1683 
iswick,  pour  entrer  dans  le  commerce  ; 
m  goût  Tentralnant  irrésistiblement  vers 
.rrièfe  liJiérale,  il  entra  dans  l'école  de 
iartin,  dont  Je  recteur  le  prit  en  aOeclion 
M>nfia  rinatruction  de  quelques  enfants, 
inua  ensuite  ses  études  à  Nordhausen,  et 

6  il  se  renrlit  à  Leipzig  pour  suivre  les 
le  Tuniversité.  U  se  livra  à  la  théologie  et 
des  soins  particuliers  à  l'élude  de  Thébren. 
ientût  en  étal  d'enseigner  lui-mtene  cette 

Il  entra  ensuite  au  séminaire  tbéolo- 
le  JHaUe,  oh  il  donna  des  leçons  de  grec, 
au  et  de  cbaldéen.  En  1793  il  quitta  no* 
lément  cet  établisseanent  pour  diriger  les 
es  études  classiques  d'un  de  ses  frères  et 
e  ses  fareots.;  mais  l'année  suivante  il 
Mds  fonctions  au  séminaire  litéoiogique,  et 

7  il  aiouta  à  l'enseignemeni  des.  trois  laa- 
[ui  viennent  d'être  citées  celui  du  syria- 
j  samAritain,  de  l'arabe»  de  l'idiome  rab- 
î.  En  t698  il  se  tendit  à  Fraocrort,  auprès 
lolf ,  avec  lequel  il  avait  noué  d'intimes 
is,  et  il  apprit  deJkii  en  fiKtpeude  temps 
lien,  qu'il  parvint,  dU  on,  à  parler  avec 
.  L'année  ^vaote  il  fut  rappelé  à  UaUe 
uccéder  à  Franck  dans  la  ekaire  de  ^rec 
ingues  onenlalfis.  En  1707  il  tut  ehargé 
ipeciion  deJa  bibliothèque  de  l'université, 
709  il  fut  nommé  professeur  ordinaire  de 

ni  lesnemfbreuae&dlssertationsdeMicbaelis 
t  citer  ;  Conamina  ùr^fiaris  numudMC- 
iddœtrimundeMecenUbus  JBMbrMorum 
cis  ;  flalle,  kâdd,  so«a'*  ;  -*•  i)e . AccentiUus 
\terslinctiomlms  Héhrœm'um  mUricss; 
i2Qa,in->8°,  tcaité  court,  «aais  aiibatantiel; 
peatUaribus  Beàrmorumio^ueudlméf- 
[aUe,  1702,  inrA*;  ^  De  Uistoria  Xi«- 
ra6tca?;.HaUe»  I7A6,  io-8";  ^  JDe  Texiu 
ï^atdamejiUi  yra?»»;  Halle,  i707,in'8O;  ^ 
kDéku^vmnuseripdis  BêàU^  iehraids , 
yt  Mrfurteasêbus;H^ai^  1306,  in  8*; -— 
%  JLXXinterprûtu»in  iVatio  JesUimemto  ; 
17 là»  ia^'';  —  queh4uea*écrits  Jralatib 
iMigue  .éthiopienne:,  tels  qu'«ne  lerainii 
ivec  des  «Qttta>  de^  tradiicliw  «étbio- 


piennate  Paaumes  et  une  vie  de  P.  Hegliugs, 
qui  Jèmii  voyagé  en  Ethiopie.  —  Son  ouvrage 
principal  est  une  excellente  édition,  avec  des 
notes  critiques  fort  bien  faites,  de  la  Bible  hé- 
braïque; HaUe,  1720, 2  vol.  in^»  et  in-fol.  Mi* 
chaelia  frit  pour  base  de  ce  travail  l'édition  de 
Jablon&ky,  qu'il  compara  avec  dix-neuf  autres 
éditions  imprimées  et  cinq  manuscrits  d'Erfurt, 
.dont  trois  contenaient  la  Masore.       M.  M. 

rncBiULUS  {Chrétien-BeneU),  hébraisaot 
allemand,  frère  du  précédent,  né  à  Elrich 
(Saxe),  le  26  janvier  168Q,  mort  à  Halle,  le 
22  février  1762.  U  fut  nommé  profiesseur  -  de 
philosophie  à  Halle  en  1713.  En  1731  il  pas^a 
à  la  cbaire  de  théologie,  et  en  1738  à  celle  de 
littérature  grecque  et  de  langues  orientales.  Il 
était  versé  daus  la  langue  syriaque;  il  était 
surtout  un  très-bon  grammairien.  On  a  de  loi  : 
De  Vocum  Utterarum  Significatione  hiero- 
glyphica;  Halle,  17 17,  ^-4»;  —  De  P4Bnis 
cupUalibus  in  Sacra  Scrquiura  «omiiseme- 
ratis^  imprimis  Uebrsoorum;  Halle,  1730, 
in^";  —  ue  antiquissima  Idnmaeorum  Uis- 
<oria /HaUe,  1733,  in-é**;  —  Ao^iojtes  steperi 
et  in/eri,  indeque  adscensus  et  descendus; 
Halle,  i73j»,  in-^**;  —  Vberwrts  4MMotationes 
phiUUêqicœ  txegeiicx  in  kagiographos  F.  T, 
libres  <a«ee  des  notes  de  J.-U.  Midiaelis  et 
d^aatres  de  J.-J.  Bamfaach  )  ;Halle,  1720,  3  vol. 
in^«.  M.  N. 

MiCBÂBLis  i/ean'David),  célèbre  orientaliâte 
et  théologien  allemand,  ils  duprécédeot,  né  à 
Halle,  le  37  G9vrier  17 17,  et  mort  à  Gœttingue,  le 
22  aoM  1791.  Las  maîtres  que  lui  donna  son 
pêne  ne  surent  Un  Inspifer  qn'une  forte  répul- 
sion fMur  les  éiudea  grammaticales  ;  mais  quatre 
ans  de  séjour  à  l'école  des  OrpbelUis  de  Hatie 
compensèrent  en  partie  les  défauts  de  cet  «n- 
aeignement  privé,  et  as  comblèrent  en  partie  4es 
lacuHea.  £n  1733  il  commença  à  anivre  les.  cours 
de  l'université.  A^rè»  avoir  pris  le  grade  de 
mettre  è&  arta  et  soutenu  deux  thèses^l'uiie  sous 
la  préflîdencede  aonpère,  De  AniiquUateJ^unC' 
frusn  hebraioorum,,  le  7  octobre  17J9,  et  l'au- 
tre, i^e^Psalmo  XXI i,  le  17  du  même  mois,  en 
1740^  il  fit  un  vo>age  en  Angleterse.  En  se  rendant 
dans  oe  royaume,  il  vit  à  Legfde  Aik  Schultens, 
qui  raccueiilit  «vee  bienveiUaoee.  A  Londjres  et 
à  4)i6ird  U  eut  dt^a  celalioos  foit  utiles  aiveii  yAû- 
«ieursisavaals  distingués.  A  son  retour  à  Halle, 
il  reprit  set  études,  qu'il  dirigea  principalemeut 
.sur  i'eziégèse  biblique  et  lea  langues  iiebniïque, 
syriaque*  etcliaidéeiine.  A.la.  SMrtducliaaGelier 
bNdvsg,ttAit  cbu*^  démettre  en  ordre  sabi- 
Uiothèque,.une  dea^Jus. fiches  dei'AUemagne  «t 
•d'en  rédiger  le  catalogue.  Laaoia  et  la  laéUiode 
(qw'ilapporta  à  oeliavaitont  fait  du  «atâlogue 
doiliar«aâeoecéièbreiori60onsutte<174â,2  vol. 
in-80)  un  modèle  pour  rce  genre  d'ouvrage.  Le 
iéiour  dtiHaUe,  «entiedea.  misaions  protestantes 
pMir  Xàmii,  hûCut  d'une  f  raadeuÉitité  pour  1'^- 
kide  d«.lawieaAitaMei^iMiia'étMit*oHlM- 
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doxie  qui  régnait  alors  dans  cette  université  ne 
lui  aurait  permis  que  difficilement  d'appliquer  les 
grandes  connaissances  qu*il  avait  acquises  à 
l'interprétation  de  la  Bible.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  lui  et  pour  les  sdences  théologiques  d'être 
appelé  sur  une  scène  nouvelle,  où  il  trouva  des 
hommes  du  plus  grand  mérite,  joignant  à  une 
vaste  érudition  cet  esprit  dlndépeiidance  sans 
lequel  il  ne  peut  y  avoir  aucun  travail  littéraire 
sérieux.  En  1746,  Michaelis  fut  nommé  à  Gœt- 
tingue  professeur  de  philosophie.  Il  est  assez 
singulier  que  cet  homme,  qui  était  principale- 
ment versé  dans  la  théologie  et  dans  les  lan- 
gues orientales,  n*ait  jamais  été  appelé  à  une 
chaire  qui  lui  permit  d'enseigner  les  parties  qu'il 
connaissait  le  mieux.  Ce  fut  par  Tinfluence  de 
Mdnchhausen,  principal  fondateur  de  l'université 
de  Gœttingue,  qu'il  y  fut  nommé  professeur.  Il 
se  montra  digne  de  prendre  place  à  côté  de  ses 
illustres  collègues,  Haller,  Mosheim,  Gessner,  et 
il  contribua  puissamment,  pour  sa  part,  à  jeter 
un  brillant  éclat  sur  cette  université  naissante. 
En  1751  il  rédigea  avec  Haller  les  statuts  de  la 
Société  des  sciences  qu'on  avait  fondée  à  Gœt- 
tingue et  dont  il  fut  secrétaire  depuis  la  fonda- 
tion jusqu'en  1756,  et  directeur  de  1761  à  1770. 
Quelques  différends  qu'il  eut  alors  avec  ses  col- 
lègues l'engagèrent  à  se  retirer  de  cette  société 
savante.  De  1753  à  1770,  il  dirigea  la  publica- 
tion des  Gœttinger  gelehrten  Anzeigen  (  Annon- 
ces savantes  de  Gœttingue).  Il  fut  aussi  chargé 
de  1761  à  1763  des  fonctions  de  bibliothécaire 
de  l'université.  Enfin  après  la  mort  de  Gessner, 
en  1761,  il  consentit  à  diriger  gratuitement  le 
séminaire  philologique,  utile  enseignement  qqi 
allait  périr  sans  le  dévouement  de  Michaelis. 
Pendant  la  guerre  de  Sept  Ans,  il  n'eut  qu*à  se 
louer  de  la  conduite  des  officiers  français,  qui 
avaient  pris  des  précautions  pour  sauver  sa  bi- 
bliothèque, dans  le  cas  où  l'armée  française  en 
se  retirant  aurait  cru  devoir  incendier  Gœttingue. 
Ce  fut  à  cette  même  époque  qn'aprèsavoir  suggéré 
au  comte  de  Bemstorf,  ministre  de  Frédéric  Y, 
roi  de  Danemark,  le  projet  d'une  expédition 
scientifique  en  Arabie,  il  se  trouva  chargé  d'en 
préparer  lui-même  en  grande  partie  l'exécution  ; 
il  rédigea  entre  autres  l'instruction  et  une  série 
de  questions  relatives  aux  objets  sur  lesquels  on 
appelait  Pattention  de  la  commission.  Cet  écrit 
remarquable  a  été  publié  sous  ce  titre  :  Frayen 
an  eine  Gesellschaft  gelehrter  Mxnner  die 
nach  Arabien  reisen  (  Questions  à  une  société 
de  savants  qui  partent  pour  l'Arabie)  ;  Francfort, 
1762,  in-80;  il  a  été  traduit  en  français.  Mi- 
chaelis fut  membre  d'un  grand  nombre  de  sociétés 
savantes.  La  Société  royale  de  Londres  l'admit 
dans  son  sein  en  1789,  et  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles-lettres  de  Paris  le  nomma 
cette  même  année  associé  étranger. 

Michaelis  s'était  destiné  aux  études  historiques, 
vers  lesquelles  son  goût  l'entraînait.  Mais  l'uni- 
versité de  Gœttingue  manquait  d'un  théologien 


distingué;  Mânchhausen  crut  Michaelis  capable 
de  le  devenir  ;  il  l'engagea  à  se  livrer  tout  entier 
aux  études  théologiques,  dans  l'espoir  qu'il  se- 
rait pour  elles  ce  que  Haller  et  Gessner,  œs 
deux  gloires  de  Gœttingen ,  étaient  pour  l'his- 
toire naturelle  et  la  philologie  classique.  Le 
succès  répondit  en  grande  partie  aux  désirs  et 
aux  vues  du  célèbre  fondateur  de  l'université  de 
Gœttingue.  Michaelis ,  sans  produire  précisément 
une  révolution  dans  la  théologie,  y  apporta  des 
idées  nouvelles,  des  habitudes  critiques  et  one 
érudition  de  bon  aloi  qui  étaient  restées  tropétraa- 
gères  aux  théologiens  antérieurs.  Il  est  peu  de 
sujets  qu'il  n'ait  touchés;  il  a  surtout  réussi  dans 
celles  des  études  théologique^  qui  tiennent  à  h 
philologie,  à  l'archéologie  et  à  l'histoire.  11  avait 
le  talent  de  rendre  ses  leçons  intéressantes  et 
de  faire  aimer  l'étude  des  langues  orientales. 
Aussi  forma-t-il  un  grand  nombre  d'orientalistes 
distingués,  qui,  devenus  professeurs  à  leurtoor, 
répandirent  dans  les  universités  allemandes  one 
connaissance  plus  approfondie  et  mieux  fondée 
des  langues  orientales,  dont  ils  firent  en  même 
temps  une  plus  heureuse  application  à  la  critique 
biblique  et  à  l'interprétation  des  livres  saints. 
Cette  influence  exercée  par  Michaelis  mérite  de 
ne  pas  être  oubliée.  Il  convient  aussi  de  rap- 
peler qu'il  avait  adopté  les  principes  de  Scholteos 
pour  l'hébreu, en  leur  faisant  subir  toutefois  quel- 
ques modifications  importantes: 

On  a  de  Michaelis  un  grand  nombre  d'écrits; 
nous  les  classerons  en  cinq  catégories  :  1*  ou- 
vrages se  rapportant  aux  langues  orientales.  Dans 
les  premiers  de  ces  ouvrages,  Pauteor  appartieat 
à  l'ancienne  école  qui  s'attachait  princifKilemeat 
aux  grammairiens  juifs  ;  dans  les  derniers,  il 
incline  au  contraire  fortement  vers  l'école  de 
Schultens;  —  De  Punctorum  Hebraeorvm  ix- 
tiquitate;  Halle,  1739,  in-4®,  an  point  de  vue 
erroné  des  Buxtorf  ;  —  Hebrxische  Sprach» 
lehre  (Grammaire  Hébraïque);  Halle,  1745, 
in-8*>;  3e  édit,  1778;  -^  AnfangsgrUnde  dw 
hebraaischen  accentuation  (Principes  élémen- 
taires de  l'Accentuation  hébraïque);  Halle,  1741 
et  1753,  in-8<»;  ^.Beurtheilung  der  MittA^ 
welche  man  anwendet  die  ausgestorbene  hebr. 
Sprachezu  versiehen  (Appréciation  des  moyens 
employés  pour  l'intelligence  de  la  langue  morte 
des  Hébreux);  Gœttingue,  1756,  in-8*'.  C'est  le 
premier  ouvrage  dans  lequel,  abandonnant  l'ao- 
cien  système,  il  se  tourne  vers  celui  de  l'école 
hollandaise,  qu'il  suivit  depuis  lors.  Les  réflexioBS 
judicieuses  qu'il  présente  sur  cette  méthode 
contribuèrent  puissamment  à  la  faire  triompher 
en  Allemagne;  —  Grammatica  Chaldaiea; 
Gœttingue,  1771,  in-8';  —  Supplementa  ai 
Lexica  hebraica;  Gœttingue,  1785-1792, 6foL 
in -40,  ouvrage  bien  fait  et  utile;  —  Grammai^ 
Syriaca;  Halle,  ^84,  in•4^  Michaelis  profite 
pour  la  rédaction  de  cette  grammaire  do  SyrUtt' 
mus  de  son  père  et  des  notes  manuscrites  qui 
y  avait  ajoutées;  —  SyrischeChrestomaihie; 
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768  ;  Goettingoe,  1783,  m-8''  :  suiTie  d'un 
ir  la  langoe  syriaque,  dont  la  2*  édit. 
786,  iii-8*;  —  Àraàische  Grammatik, 
\ner  arabischen  Chrfstomathie;  Gœt- 

1771,  In-S»;  2"  édit.,  remaniée,  Gœt- 
1781,  in-8»;  3» édit,  1817.  U  1"  édi- 
ait  que  la  grammaire  arabe  d'Erpenius 
i  et  arrangée  ;  la  2e  édit.  et  la  3e  sont 
rage  presque  nouveau;  la  grammaire 
;édée  d'un  avant  -  propos  sur  le  goût 
)es  dans  les  ouvrages  poétiques  et  his- 
.  La  chrestomathie  n'est  guère  antre 
le  l'appendice  de  la  grammaire  d'£rpe- 
2°^ Ouvrages  de  critique  biblique  :  Eiri' 
in  die  gôttlichen  Schriften  de$  neuen 

(  Introduction  aux  écrits  sacrés  de  la 

Alliance);  Gœttingue,  17ôO,  in-4''.  Ce 
ble  d^abord,  gagna  peu  à  peu  en  valeur  ; 
ire  édition,  1787-1788, 2  vol.  in-4* ,  est 
ige  presque  entièrement  différent.  C'est 
i  4^  édit.  qu'il  a  été  traduit  en  anglais 
ûï,  qui  y  a  ajouté  des  notes  ;  Cambridge, 
)1,  4  part  in-8<*  ;  les  notes  de  Marsb  ont 
uîtes  en  allemand  par  E.-F.-K.  Rosen- 

Gœttingue,  1795  et  1805,  2  vol.  in-4*. 
idnction  française  de  l'introduction  de 
s  a  été  faite  en  français  par  M.  Chene- 
r  la  traduction  anglaise;  Genève,  1822, 
1-8**  ;  —  Einleitung  in  die  gôttlichen 
m  des  alten  Bundes  (Introd.  aux  écrits 
e  l'ancienne  Alliance)  ;  Hambourg,  1787, 
ouvrage  non  terminé  et  ne  contenant  que 
!  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'introduC' 
ciale;  ~  Curx  inversionem  syriacam 
n  apostolarum  ;  Gœttingue,  1755,  in-4*  ; 
latio  criticade  variis  lectionibus  Novi 
mti,  caute  colligendis  et  dijudicandis  ; 
'49,  'm'4'*  ;— Paraphrasenund  Anmer- 

ûber  die  Briefe  Pauli  an  die  Galaier^ 

Philip.,  Colois.y  Thessal.,  Timoth., 
i  Philem.  (Paraphrases  des  Épttres  de 
aul  aux  Galates,  etc.);  Brème,  1750 

in-4**  ;  —  Poetïsche  Vmschreibung  des 
rs  (  Paraphrase  en  vers  de  l'Ecclésiaste  )  ; 
ue,  1751  et  1762;  —  Erklaerung  des 
an  die  J5re^r«cr  (  Explicat.  de  VEpitre 
\breux)\  Francfort,  1762-1764  et  1780- 

^ol.  in-4*  ;  —  Ueber  die  drei  mchtig- 
almen  von  Christs,  XVI,  XL  tmd  CX 
ois  principaux  Psaumes  relatifs  au  Mes- 
oettingue,  1759,  in-8°  ;  —  Epistolx  de 
iom.  Danielis;  Londres,  1773,  in-8<^, 
•ar  Job  Pringle;  —  Observationes  phi- 
3  et  criticœ  in  Jeremise  vaticinia  et 

;  Gœttingue,  1793,  in-4o,  édité  par  J.-F» 
ner  ;  —  une  traduction  allemande  de  la 
vec  des  notes  destinées  non  aux  théolo- 
lais  à  des  lecteurs  éclairés:  V Ancien  TeS" 
,  Gotha,  1769-1783, 13  part,  in.40,  et  le 
u  Testament,  1788-1792,  2  vol.  in-4». 
adnction  manque  d)énergie  et  surtout  de 

poétique.  Des  apocryphes  il  n'a  traduit 
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que  le  1er  livre  des  AfocAa^éef;  Francfort,  1778» 
in-4'*,  avec  des  notes  historiques  très-bien 
faites  ;  c'est  un  de  ses  meilleurs  travaux.  —  3°  Ou- 
vrages historiques  :  Les  meilleurs  écrits  de  Mi- 
chaélis  appartiennent  à  cette  catégorie;  ^  Spi- 
cilegium  geographicx  Hebreorum  exterx; 
Gœttingue, 2  part;  la  T*,  1768,  in-4*»,  et  la  2», 
1770,  in-40  :  savant  commentaire  du  chap.  x 
de  la  Genèse;  l'auteur  a  mis  à  profit  tous  les  ren- 
seignements postérieurs  à  Bochart  et  dus  prin- 
cipalement à  Assemani,  à  Busching,  à  Forster 
et  à  Buttuer.  Il  voit  dans  les  nomi  propres  de 
ce  chapitre  non  des  désignations  d'individus, 
mais  des  désignations  de  peuples.  Il  faut  jomdre 
à  cet  ouvrage  les  observations  que  J.-R.  Forster 
publia  sur  la  t'*  partie,  sous  le  titre  de  :  Epistolx 
ad  J,-D,  Michaelis  hujus  Spicilig,  geogra^ 
phicx  Hebr.jam  confirmantes,  jam  castigan- 
tes;  Gœttingue,  1 7 7 2,  in-4"  :  éditées  par  Michaelis 
lui-même;  — Compendium  Antiquilatum  He- 
brxorum;  Halle,  1753,  in-40;  —  Abhandlung 
von  den  Ehegesetzen  Mosis  (Traité  des  lois 
par  lesquelles  Moïse  interdit  le  mariage  entre 
proches  parents  )  ;  Halle,  1755,  in-4''  ;  deux  nou- 
velles édit.  ;  —  Paralipomena  contra  Polyga- 
miam  ;  Halle,  1757,  in-4*'  ;  contre  le  livre  de  Pre- 
montval  ; — Comment,  ad  leges  divinas  depœna 
homicidii;  Halle,  1747,  in-40  ;  —Dissert,  de 
mente  ac  ratione  legis  mosaïcx  usuram  pro- 
hibentis;  Halle,  1745,  in-40;  2*  édit,  augm., 
1767,  in-4**;  —  Lex  mosaica  Deuter,  XXI i  6 
et  7,  exhistoria  naturali  et  moribus  'JEgyptiO' 
rum  illustrata  ;  Gœttingue,  1757,  in4o  ;  2*^  édit, 
augm.,  1767  ;  —  De  indiciis  gnosticx  philoso- 
phie tempore  LXX  interpretum  et  Philonis 
Judxi;  Gœttingue,  1767,  in-8**  ;  —  Mosaisches 
Recht  (Droit  mosaïque);  Francfort,  1770- 
1775  et  1775-1780,  6  vol.  in-8»  :  le  plus  célèbre 
des  ouvrages  de  Michaelis.  Le  1er  yol.  contient, 
en  outre  de  l'introduction,  le  droit  public  des 
Israélites;  le  2^ et  la  plus  grande  partie  du  3»  le 
droit  civil  ;  la  fin  du  3*  et  le  4*  le  droit  adminis- 
tratif appliqué  aux  intérêts  de  l'État,  de  la  reli- 
gion et  des  particuliers  ;  le  5**  et  le  6e  le  droit 
criminel.  Reçu  d'abord  avec  la  faveur  la  plus 
marquée,  le  Droit  mosaïque  fut  bientôt  attaqué 
par  l'école  de  Heyne,  qui  accusait  Michaelis  de 
n'avoir  pas  bien  compris  l'esprit  de  l'antiquité, 
reproche  qui  n'est  que  trop  fondé.  Il  est  probable 
que  le  séjour  qu'il  avait  fait  en  Angleterre  et  le 
goût  qu'il  y  avait  pris  pour  la  constitution  an- 
glaise exercèrent  sur  son  esprit  une  influence 
à  laquelle  il  ne  sut  pas  résister,  et  l'entraînèrent 
à  voir  dans  les  institutions  mosaïques  des  idées 
libérales  et  modernes  qui  n'y  sont  certainement 
pas.  En  somme,  on  peut  dire  avec  Eicbhorn  que 
les  détails  valent  mieux  que  l'ensemble;  il  faut 
peut-être  ajouter  qu'à  cêté  des  travaux  anté- 
rieurs l'ouvrage  de  Michaelis  peut  passer  pour 
un  chef-d'œuvre.  —  4<*  Ouvrages  de  dogmati- 
que et  de  morale  :  Michaelis  suit  en  général  les 
principes  de  la  philosophie  de  Wolf  ;  mais  il  les 
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applî€|ue» .  |klu8  k  Texposition  populaijse  de  la 
théologie  qu*â  son  développemenf  sdeatifique; 
—  Entwurf  der  typisehen  Gottesgelahrtheit 
(Esquisse  de  Théologie  typique);  Gœttin^ue, 
1755  et  1763,  in-8»  ;  —  Compendium  Theologiœ 
dogmaticse;  Gœttingue,  1760,  in-S''.  Cette  dog^ 
matique  fut  supprirnée  en  Suède,  comme  dan- 
gereuse. On  revint  bientôt  sur  cet  ordre  sévère, 
et  le  roi  de  Suède,  sur  les  représentations  du 
comte  Lœpken,  que  la  confiscation  du  livre  avait 
engagé  à  le  lire,  envoya  à  Tauteur  l'ordre  de 
l'Étoile  polaire,  Michaélis  publia  aussi  cet  ou- 
vrage en  allemand;  Gœttingue,  1784,  in-S";  et 
plus  tard  il  fit  paraître  un  Yolume  de  développe- 
ments; —  Von  der  Pflicht  die  Wahrheit  zu 
reden  (Du  Devoir  de  dire  la  vérité);  Gœttingue, 
1750,  in-8';  —  Gedanken  ûber  die  in  heilig, 
Schr,  geo/fenbarien  Lehre^der  Genugtkuung 
(Pensées  sur  la  doctrine  de  la  satisfaction); 
Francfort,  1748,  in-8'*;  —  Gedanken  uber  die 
Lehre  der  heil.  schrift  von  Sunde  und  Genug- 
tkuung (Pensées  sur  les  doctrines  du  péché  et  de 
la  satisfactioa)  ;  Hamboocg,  1752,  in-s^;  2*'  édit, 
augm.,  1779,in-8°;  — ^rAtorwny  der  Begrœ- 
bniss  und  Auferstehungsgeschichte  Christi 
(Explication  de  Thistoire  de  Teosevelissement  et 
de  la  résurrection  de  Jé^s-Christ)  ;  Halle,  1783 
et  1786^  2  part.  iii-8*>,  contre  les  fragments  de 
Wolfenbuttcl,  publiés  par  Lessing;  —  Ueber 
den  Einflussder  Sprachen  auf  die  Meinun- 
gen  der  MensoMen  (  De  Tlnfluence  réciproque 
des  langues  sur  les  ofûnions  des  hommes  )  ; 
Brème,  1762,  1n-4S'  traduit  en  français  par 
Mérian  et  Prémontval,  Brème,  1762,  in-S"  : 
mémoire  couvonné  par  l'académie  de  Brème 
en  1759.  —  ô^  Écrits  divers  -.  Il  faut  ranger  dans 
cette  catégorie  :  Les  Réflexions  sur  les  univer- 
sités protestantes  de  V Allemagne;  Gœt- 
tingne,  1 769-»  1773,  4  vol.  in-'S**;  — .  un  poème 
assez  mauvais  sur  Moitse;  —  une  traduction  de 
Clarisse,  etc.  Les  ouvrages  suivants  méritent 
plus  d'attention  :  Orientalisehe  und  exegetis- 
che  Bibliothêk;FTAUc(oTi,  1771-1789,  24 part, 
avec  plus.'S«ppl.  in-S";  —  Pfeue  orientalisciie 
und  exegetisehe  Bïbliotheh  ;  CUettingûe,  1786- 
1793, •in-8'';  les  9  dernières  sont  de  Tychsen. 
MiehaéKs  avait  voulu  faire  de  ces  deux  pu- 
blications périodiques  un  magasin  de  tout  ce  qui 
se  publiait  d'intéressant  dans  la  littérature  bibli- 
que et  dans  la  iittératore  orientale.  Ces  deux  re- 
cueils ne  sent  pas  sans  impertanoe  pour  l'histoire 
de  ces  deux  branches  d'étude;  —  Syntagma 
commentationwH ;  (^ttingue,  1759  et  17«7, 
2  part.  in-4o  ;  —  GommenéAtiones  in  Soc.  Re^. 
Scient,  Gotting.  për  aimos  17^8-1762,  prse- 
leciœ;  Brème,  i763  et  1774,  ln-4*;  —  Gemment, 
in  Soc.  Reg.  Scient,  Gotting.  per-annos  17Ô3, 
64,  65  et  68  oblatx;  Brème,  17©9,  in^<>;  — 
VermischteSchriften  ;  Francfort,  1766  et  1769, 
2  vol.  in-8°;  —  Zerslreute  kleine  Scàrifien; 
léna,  1763-1795,  3  livr.  in-8";  —  Lebenshe^ 
scnrekbung  von  ihm  sebstetbgefassê  (Biographie 
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écrite  par  hii-mème>;  iiinteln  et  Leip/ig,  I79g, 
in-8',  avec  des  notes  de  Hassencamp,  Ëichhon,' 
F  Schulz  et  Heyne.        Michel  Nicolas. 

J.-D,  Mic^ailis  dans  VAllgem.  BibHothek  d  Elchhoin, 
II1«  vol.,  1791,  pag.  sr  906.  —  MemoHa  viri  tllustrU 
J.-D.  Mirhoêlis  eeUbrata  in  consensu  SocieUUis  Mm. 
SdaU.  nii,  par  Heyne. 

MiCHAéLis  (Jean),  tliéologien.  protestast 
suédois,  né  à  Stralsond,  le  27  janvier  16i2,etnK)rt 
à  Greiffswald,  le  11  mars  1674.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie,  les  langues  et  la  théologie 
à  Kœnigsberg  et  à  Rostock,  il  alla  à  Leyde  pour 
apprendre  Parabe  et  Thébreo  rabbinique.  Il  fat 
nommé,  à  son  retour,  professeur  d'éloquence  à 
Greiffswald  ;  plus  lard  il  passa  à  Ja  chaire  de 
théologie.   Il  fut  aussi  pastenr  d'une  des  pa- 
roisses de  cette  ville  et  assesseur  du  consistoire. 
Il  laissa  en  mourant  plusieurs  ouvrages,  dont 
son  fils  n'a  fait  imprimer  que  les  suivante  : 
Lexicon  particuiarum  hebraicarum,  ebrai-   ; 
zantium  sludiis  non  inoommodum;  Rostock,    : 
1688,  in-4<'  ;  2«  édition,  revue  et  augmentée  pu    \ 
Tympe,  léna,  1734,  Ui-4«;  —  JVoùx  exegeUcû-    ; 
criticœ  in  Novum   Testamenium;  Rostoek,    | 
1706,  in-8».  M.  N. 

JOcber,  (30{eAr£«n^£earlikoA. -- Wlocr,  JBoM^Umhiir    : 
theologitchen  Literaiur, 

MiGHA^Lis  (  /^erre),  fhéologiçn  protestaot,  ^ 

fils   du  précédent,  né  à  Grcâlfsvvald,  (e  2d  dé-  : 

cembre  1653,  et  mortàDemimn,  le  198epteqibre  ": 

1719.  Il  fit  ses  é4udes  dans  sa  vjlle  natale  eU  \ 

Rostock;  il  fut  ensuite  adjoint  à  la  faculté  de  \ 

philosophie  de  GreiflswakI  et  plus  tard  pasteur  - 

à  Demmin.  Il  s'occupa,  principalemeiit  de  easois*  :; 

t^ue  et  4e  droit  ecclésiastique.  La  plupart  de  ■'• 

ses  ouvrages  roulent  sur  ces  matières,  ^t  n'oit  i 
depuis  longtemps  ni  intérêt  ni  utilité.    M.  {I. 

MICHAÉLIS  {Jean-^Georges  ),  théologien  fn-  J 
testant,  né  à  ZerbsA,  le  22  mai  1690,  etoorti  ~j 
Halle,  le  16  juin  1758.  Il  fut  recteur  de  1717  k  .; 
1 727  à  Dessau ,  et  dirigea  ensaite  à  F^MlefoIt^flo^  : 
l'Oder  l'école  de  Frédéric,  où  il  devint. aussi  pro- 
fesseur de  philologie  en  17^.  J)em  ^s  après  ^ 
il  fut  nommé  professeur  de  théologie  k  Halle,  j 
On  a  de  hii  :  De  duabus  Avibus  ^rgatimi  k-  J 
prosi  destinatis;  Halle,  1737.,  'in-4*';  —  De  n 
Tempestatemaris  aChristomiraeuhsbmoio  i 
sedata ;HaAey  1739,  in-4*';*_  Observaikmts  I 
sacrx;  Utreeht,  1738,  in-8*  ; .  Amheimi  ilSU  | 
in-8»;  ^  Exercitatio  ikeok^ico'philoiogicii  i 
de  eo  :  num  solemnis  exfUUionum  (Ha  ^ 
sub  templo  secundo  Puerit  eelebratusfEsk,  tj 
1751,  in-4''  ;  —  Exercitaiiones  iheotogicorpU-  - 
Zo/ogf»o«;  Leyde,  17â7,in-8^  M.  N.  ^ 
^iner.  Handtmeh  4êr  theoèogUekm  iÀtênUur.  i 

MICHAÉLIS  (yMimJïfffljamén),. poète  alle- 
mand, né  le  31  décembre  1746,  à  Zittao,  md 
k  Halberstadt ,  le  30  septembre  1772.  Il  étodii 
la  médecine  à  Tuniversité  4e>  Leipiîg,  où  il  tf 
lia  d'amitié  avec  Gottsched,  qui  ieidécidapotf 
la  carrière  littéraire.  |1  débuta. par. ooUaboitf 
au  Correspondant  de  Hambourg,  bI  «ai  f^^ 
patrons  Gleim  et  6.  JacoW.  Il  composa  des  fiW^> 
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ies  lyriques  et  des  satires ,  qoi  sont 
lées.  Plusieurs  de  ses  écrits  iaédits  se 
àflalberstadt,  panni  les  (>apiei*»  post- 
iGieim.  Ses  Œuvres  poef iqu es  oniéié 
i  par  Schmidt;  Giessen,  1780,  2  vol. 
ses  Œuvres  complètes,  elles  ont  été 
I  Vienne,  en  quatre  volumes,  en  1791. 
H.  W— 8. 
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LLOX  (Claude),  sculpteur  français, 
1,  vers  1751,  mort  à  Paris,  le  il  sep- 
.799.   Encore  enfant,  il  exécuta   des 

bois  qui  attirèrent  l'attention.  Il  vint 
vec  une  recommandation  pour  Bridan, 
r  a  l'Académie,  qui  l'admit  dans  son 
es  progrès  furent  rapides,  et  Coustou, 
la  restauration  d'une  partie  du  Lou- 
»loya  à  la  sculpture  des  mascarons  de 

Michallon  n'en  continuait  pas  moins 
(,  auxquelles  il  employait  la  nuit.  Ses 
eot  récompensées  :  il  obtint  le  premier 
ix.  Il  était  à  Rome  lorsqu'en  1788 
rouais,  son  ami.  L'exécution  du  tom- 
e  peintre  fut  mise  au  concours  par  les 
t  Micballon  fut  jugé  digne  d'en  être 
î  monument,  élevé  dans  régTise  Sainte-  , 
via-lata^  à  Rome,  contribua  beaucoup 
itation  de  son  auteur,  notamment  le 

qui,  dans  la  proportion  d'un  mètre 
êtres,  représente  la  Peinture,  la  Sculp-  , 
Lrchitectiire  traçant  à  Tenvi  le  nom  de 
ur  une  pyramide.  Après  avoir  couru  | 

dangers,  en  sa  qualité  de  Français,  ; 
troubles  qui  eurent  lieu  à  Rome  en  i 
liallon  revint  à  Paris.  Il  fut  employé  à  \ 
[1  des  statues  colossales  qui  ornaient  | 
Hibliques,  prit  part  à  différents  con-  j 
remporta  plusieurs  prix.  C'est  lui  qui  i 
e  projet  d'obélisque  dont  le  modèle  a 

*  le  terre-plein  du  Pont-Neuf.  Il  exé- 
i ,  pour  les  fabricants  de  bronze ,  des 
le  pendule  qui  eurent  un  grand  succès, 
lui  de  V Amour  et  Psyché.  Il  travail- 
érieur  du  Théâtre  de  la  République  (  au- 
rhéâtre-Français),  à  des  bas-reliefs  qui 

t  disparu,  lorsqu'une  chute  causa  sa  | 
buste  de  Jean  Goujon,  qui  était  au 
.  Monuments  français  et  une  statue  de 
V tique,  qui  devait  être  exécutée  en 
ur  le  Corps  légi>latif,  sont  ses  derniers 
G.  OE  F. 

ay  et  Joay,  Biographie  de»  Contemporains. 

*  leilh  de  Boisjulio,  Biographie  des  Contem- 

LLOS  {Àchill€''Etna),  peintre  fran- 
lu  précédent,  né  le  22  octobre  1796,  à 
il  mourut,  dans  la  nuit  du  23  au  24 

1822.  Ké  avec  une  véritable  vocation, 
t  et  peignait  même  dès  sa  plus  tendre 
V  douze  ans,  pendant  qu'il  jouait  à  la 

la  cour,  le  prince  russe  Toussousroff 
ans  Tatelier  ses  essais  de  peinture  et 


fondait  en  sa  faveur  une  pension  qu'il  lui  fit 
payer  jusqu'à  l'incendie  de  Moscou,  où  ce  prince 
perdit  une  grande  partie  de  sa  fortune.  Le  jeune 
Michallon  eut  pour  mattres  Bertin ,  David  et 
Yalenciennes.  En  1812  il  obtint  le  second  grand 
prix  de  paysage,  et  à  Tunanimité  des  suffrages 
le  premier  grand  prix  en  1817.  n  envoya  de 
Rome  :  une  Vue  du  lacde  Renni,  qui  figura  au 
salon  de  1819;  La  Hort  de  Roland,  tableau 
exécuté  avec  beaacoq>  d'énergie,  et  qai  offre  m 
site  montagneux  avec  d*assez  grandes  figures; 
enfin,  le  Combat  des  Lapithes  et  des  Cen- 
taures. Ses  autres  tableaux  principaux  sont  : 
Les  Ruines  du  Cirque  ;  une  Vue  des  environs 
de  Naples;  une  Cascade  suisse  ;  Vue  de  Wit- 
ter hom;\e  Passage  delà  Schaldegg,  au  can- 
ton de  Berne  :  ces  deux  derniers  tableaux  ex- 
posés au  salon  de  1822;  une  P'ue  de  Frascati, 
maintenant  an  musée  du  Louvre  ;  plusieurs  vues 
du  parc  de  NeuiUy,  pour  le  duc  d'Orléans.  La 
mort  prématurée  de  ce.  peintre  n'a  pas  empêché 
son  nom  d'obtenir  une  assez  grande  réputation, 
que  le  temps  a  un  peu  atténuée,  et  qui  fut  plus 
méritée  par  ses  premiers  ouvrages  que  par  ceux 
qui  ont  suivi  son  séjour  à  Rome  :  il  avait  fait 
de  bonnes  études  d'après  nature ,  II  rapporta  de 
Rome  un  talent  de  convention.  Lami  Denozan  a 
publié  en  1829  des  Vues  d'Italie  et  de  Sicile  des- 
sinées d'après  nature  par  Bfiehallon  et  lithogra- 
phiées  par  Villeneuve  etDrroy,  In-fol,  précédées 
d'une  notice  biographique.  Le  catalogue  des  ta- 
bleaux, dessins,  etc.,  de  Michallon,  imprimé  en 
1822,  contient  463  nnm(^ros.  G.  de  F. 

HenrloD,  Annuaire  Biographique.  —  Aog.  Vaonler, 
Oraison  funêère,  iSft.  -  Docum.  part. 

MICHAUD  oE  GoracBLLBs  (Comte  Hu- 
gues ),  diplomate  savoyard,  né  en  Savoie,  vers 
1505,  mort  à  Chambéry,  en  1572  Allié  aux 
plus  nobles  maisons  de  19  Savoie,  il  fut  élevé  à 
la  cour  du  duc  Chartes  IIl,  dit  le  Bon,  qui  le  prit 
pour  son  secrétaire  intime.  Michaud  de  Cour- 
celles  rendit  de  grands  services  à  son  maître 
dans  les  guerres  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le 
roi  de  France  François  I*"",  contre  l'empereur 
Charles  Quint  et  contre  les  Suisses.  Michaud  ne 
put  empêcher  Genève  et  Lausanne  de  secouer 
1  autorité  de  son  maître,  ni  les  Yalaisans  de 
s'emparer  du  Chablais  ;  mais  il  réussit  à  faire 
une  paix  avantageuse  avec  François  I'*^,  et  ob- 
tint de  Charles  Quint  la  cession  du  comté 
d'Aoste.  Charles  IIl  donna  à  son  fils  le  prince  de 
Piémont  Philibert- Emmanuel,  dit  Tête  de  Fer, 
Michaud  pour  gouverneur;  tous  deux  se  ren- 
dirent à  la  cour  de  Charies  Quint,  qu'ils  sui- 
virent dans  les  campagnes  des  Pays-Bas.  L'em- 
pereur fut  si  content  des  services  du  sire  de 
Courcelles^  que  le  15  février  1549  il  le  créa  comte 
palatin.  Micbau'1  se  distingua  à  la  bataille  de 
Saint-Quentin  (10  août  1557),  et  lorsque  Phili- 
bert-Emmanuel rentra  dans  ses  États,  à  la  suite 
du  traité  de  Cateau-Cambrésis  (1559),  Michaud 
reçut  le  gouvernement  de  la  Bresse  et  du  Bugey.  Il 
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mourat  conseiller  maître  des  comptes  (ministre 
des  finances  )  de  la  Savoie.  Il  avait  épousé,  en 
1564,  Ificolle  des  Molettes,  dont  il  laissa  plu- 
sieurs enfants,  qui  créèrent  les  branches  des  Mi- 
chaud  de  Nice,  des  Michaud  de  Mognard,  et 
des  Michaud  d'Albens.         A.  d*£— p— c. 

Guicheaon,  Histoire  de  la  Maison  royale  de  Savoie. 
—  J.-L.  Vincent,  Histoire  de  Savoie,  etc.  —  Glande  Ge- 
noux ,  Histoire  pittoresque  de  la  Savoie.  —  TonsI,  FUa 
MmmanueliS'PMUberti,  Mlobrogum  ducis.  —  Brtulé  de 
MontvlàMkcbampf  Histatre  d'Emmanuel'Philibert,  due 
de  Savoie  (Amstprdaro,  I69f,  In  8»). 

MICHAUD  (  Claude-Ignace-François  ) ,  gé- 
néral français,  né  le  28  octobre  17ôl,  à  Chaux- 
Neuve /dans  le  Jura,  mort  le  19  septembre 
1835,  à  Luzancy  (  Seine-et-Marne  ).  De  1780  à 
1783  il  servit  comme  enrôlé  volontaire  dans  un 
régiment  de  cavalerie.  A  part  ce  court  espace 
de  temps,  il  passa  la  première  moitié  de  sa  vie 
au  milieu  des  forêts  et  des  rochers  de  son  pays 
natal,  et  il  s*endurcit  de  bonne  heure  aux 
fatigues  de  la  guerre.  Lorsque  la  révolution 
éclata,  il  organisa  dans  son  canton  un  bataillon 
de  volontaires  (1791  ),  et  y  figura  comme  capi- 
taine, puis  comme  lieutenant-colonel.  Il  avait 
alors  quarante  ans.  Nommé  commandant  de 
Porentruy,  il  contribua  beaucoup  à  la  réunion 
de  cette  principauté  à  la  France.  Dans  la  même 
année  il  reçut  les  grades  de  général  de  brigade 
(  19  mai)  et  de  général  de  division  (25  sep- 
tembre 1793  )  ;  sa  brillante  conduite  à  Tannée 
du  Rhin  Ven  avait  rendu  digne.  Opposé  au 
corps  de  Condé,  il  ne  cessa  de  le  tenir  en  échec 
jusqu'au  moment  où  les  Français  furent  obligés 
de  se  replier  derrière  la  Lautern  ;  placé  à  Tar- 
rière-garde,  il  manœuvra  avec  tant  d'habileté 
qu'il  fit  éprouver  à  l'ennemi  des  pertes  consi- 
dérables. Aussitôt  qu'on  reprit  l'offensive ,  il 
participa  à  la  prise  des  lignes  de  Wissembourg, 
et  arriva  le  premier  à  Landau.  Pichegru  ayant 
été  appelé  dans  le  nord,  Michaud  fut  désigné 
par  Merlin  de  Thionville,  dont  il  était  Taroi, 
pour  prendre  le  commandement  de  l'armée  du 
Rhin  (  8  janvier  1794  ).  N'ayant  sous  ses  ordres 
que  18,000  hommes,  il  défendit  le  Palatinat 
pendant  tout  l'hiver  contre  les  Autrichiens  et 
les  Prussiens,  dont  les  forces  réunies  s'élevaient 
à  près  de  100,000  combattants;  après  les  avoir 
chassés  du  fort  Vauban,  il  prépara,  par  une 
suite  de  succès,  la  victoire  de  Schifferstadt 
(23  mai).  Entraîné  bientôt  après  dans  le  mou- 
vement de  retraite  de  l'armée  de  la  Moselle,  il 
reprit  promptement  l'offensive,  gagna  le  combat 
d'Onenbach( 3 juillet),  délogea  les  Prussiei)i,s du 
Platzberg  et  du  Saukopf,  qu'ils  avaient  fortifiés, 
enleva  d'assaut  Tripstadf,  Nenstadt,  Kafserslau- 
tern,  Frankenthal,  et  marcha  de  succès  en  suc- 
cès jusqu'à  Mayence.  11  commença  sans  retard 
le  blocus  de  cette  place,  et  malgré  Tâpreté  de 
l'hiver,  l'infériorité  de  ses  forces  et  lès  difficultés 
de  toutes  espèces  il  poussa  les  travaux  de  siège 
^vec  tant  d'ardeur  qu'ils  étaient  terminés  à  la 

'  de  pluviôse  (février  1795).  Blessé  d'un  coup 


de  biscaïen  à  la  jambe  dans  le  combat  du 
26  mars,  Michaud  tomba  dangereusement  ma- 
lade, et  fut  forcé  de  remettre  le  commandement 
à  Kleber  (mai  1795).  Cette  campagne,  si  courte 
et  si  féconde,  est  le  plus  beau  titre  de  gloire  de 
ce  général,  auquel  Gouvion  Saint-Cyr  a  décerné 
des  éloges  mérités.  «  Michaud,  dit-il ,  était  un 
patriote  franc,  un  des  meilleurs  Français  que 
j'aie  connus.   Nommé  au   commandement  de 
l'armée  du  Rhin,  il  n'avait  accepté  ce  poste 
éminent  que  par  obéissance  et  comme  un  sa- 
crifice que  son  dévouement  à  la  patrie  ne  lui 
permettait  pas  de  refuser  obstinément.  Sous  sa 
direction,  l'armée  du  Rhin  a  fait  une  des  plus 
belles  campagnes  ;  ses  succès  ont  été  aussi  bril- 
lants  que  ceux  des  autres  armées,  auxquels  onC 
avait  prodigué  toutes  espèces  de  secours.  »  Après 
être  resté  quelque  temps  en  disponibilité ,  Mi- 
chaud commanda  en  1798  l'armée  de  l'ouest,  et 
en  1799,  par  intérim,  l'armée  d'Angleterre.'£o- 
voyé  en  Italie,  il  assista  au  passage  du  Mmcio, 
battit  4,000  Autrichiens  à  celui  de  l'Adige,  et 
bloqua  Mantoue,  qui  avait  été  pris  par  les  Au- 
trichiens en    1799.   Ils  n'abandonnèrent  .cette 
place  qu'à  la  paix  de  Lunéville  (1801).  Sous  l'em- 
pire il  commanda  les  troupes  stationnées  en 
Hollande  (1805),  devint  gouverneur  des  villes 
anséatiques  (1806),  de  Berlin  <  1807  )  et  de  Mag- 
debourg  (1808),  et  inspecteur  général  d'infanterie 
(  1813).  Il  n'eut  d'occasion  de  se  signaler  qu'aa 
siège  de  Dantzig,  où  il  eut  l'aile  gauche  sous  ses 
ordres.  En  1 814  il  quitta  définitivement  fa  car- 
rière militaire,  et  se  retira  au  village  de  Luzancy, 
près  La  Ferté-sous-Jouarre.  Son  nom  est  gravé 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile.  P.  L; 

Goavlon  Salnt-Cyr,  Campagnes  de  V Armée  du  Rhin.  - 
Le  MonUeur,  80  sept  1836.  —  f'ictoires  et  Conquêtet,  I 
et  II  (  nouv.  édit.  ). 

'  MICHAUD  (  Jean- Baptiste  ),  homme  poli- 
tique français ,  né  à  Pontarlier,  mort  près  de 
Lausanne,  en  décembre  1819.  Il  était  homme  de 
loi  avant  la  révolution,  et  devint  administrateur 
du  Doubs.  Il  fut  élu,  parles  électeurs  de  ce 
département,  membre  de  l'Assemblée  législa- 
tive, en  1791 ,  puis  député  à  la  Convention  na- 
tionale (septembre  1792).  11  y  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  ni  sursis.  Il  occupa  la 
place  de  secrétaire  de  cette  assemblée  en  jain 
1794.  Le  29  décembre  suivant  il  dénonça  les 
persécutions  endurées  par  les  patriotes,  et  de- 
manda qu'il  fût  décrété  que  les  sociétés  popa* 
laires  avaient  bien  mérité  de  lai^atrie.  11  fut  en 
mai  1795  l'un  des  commissaires  chargés  «l'exa- 
miner la  conduite  de  Joseph  Lebon.  Il  passa 
au  Conseil  des  Cinq'Cents  la  même  année,  et  y 
dénonça  une  protestation  de  Camille  Jordan 
contre  les  événements  du  18  fructidor  an  t 
(4  septembre  1797  ).  Sorti  du  Conseil  des  Cinq 
Cents  en  mai  1798,  il  fut  nommé  président  da 
tribunal  criminel  du  Doubs  et  envoyé  en  avril 
1 799  au  Conseil  des  Anciens  ;  il  fit  partie  de  ce  corps 
jusqu'à  sa  suppression,  par  suite  du  coup  d*Éùt 
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du  iSi  brumaire  an'^ni  (9  norembre  1799  ).  Il 
resta  depuis  éloigné  des  affaires  publiques.  Al- 
teint  par  la  loi  dite  cfamiits^te  du  12  janvier  1816, 
il  se  réfugia  dans  le  canton  de  Lausanne,  où  il 
monrat.  H .  L. 

Le  Moniteur  univeriêl,  an  ii,  n"*  150,  ITS  ;  an  ur, 
n**lOl  ;  an  iv,  n«  8.  —  Bioifraphiê  moderne  (Parii,  1806). 

HIGHAUD  {Joseph)^  historien  et  poète  fran- 
çais, né  à  Âlbens,  en  Savoie,  en  1767,  mort  à 
Passy,  près  Puris,  le  30  septembre  1839.  Il  ap- 
partenait à  une  très-ancienne  famille,  dont  plu- 
sieurs membres  se  sont  illustrés  dans  la  pro- 
fession des  armes    Son  père  ne  suivit  point 
la  carrière  militaire  de  ses  aïeux,  et  s'était  fait 
notaire  pour  recouvrer  quelque  chose  de  sa  for- 
tune perdue.  Joseph  Michaud  fit  ses  études  au 
collège  de  Bourg  en  Bresse,  dirigé  alors  par  des 
prêtres  séculiers  ;  il  y  montra  des  goûts  littéraires 
très-vifs  ;  un  de  ses  maîtres ,  charmé  un  jour 
d'une  de  ses  compositions,  lui  dit  :  «  Vous  vou- 
lez donc  être  de  TAcadémie?  »  c'était  un  pres- 
sentiment d*avenir.  A  sa'sortie  du  collège,  en  1 786, 
obli$;é  de  se  créer  defi  ressources ,  Michaud  vint 
àLyon,  et  occupa  sa  jeune  activité  dans  une  mai- 
son de  librairie.    Un   Voyage    littéraire  au 
mont^Blanc,  en  1787,  fut  son  premier  essai; 
la  nature,  qu'il  aima  toujours  beaucoup,  les  mon- 
tagnes, dont  il  admirait  les  sublimes  aspects,  re- 
cevaient ainsi  les  hommages  d'un  talent  nais- 
sant Un  écrit  intitulé  :  Origine  poétique  des 
mines  d'or  et  d*argenty  conte  oriental  y  suivit 
de  près  le  Voyage  littéraire.  Ce  fut  à  Lyon 
qnll  sentit  les  premières  commotions  politiques 
qui  devaient  ébranler  le  monde;  les  tètes  cou- 
pées le  14  Juillet  1789  et  les  s  et  6  octobre  lui 
iospirèrentde  l'horreur  pour  la  révolution;  nous 
lui  avons  entendu  dire  qu'il  s'était  trouvé  roya- 
liste par  un  goût  naturel  de  conservation,  d'ordre 
et  de  jiistice.  Il  désirait  se  rendre  à  Paris  afin 
de  prendre  rang  parmi  les  défenseurs  de  la  mo- 
narchie, si  menacée;  le  passage  à. Lyon,  en  1790, 
de  la  comtesse  Fanny  de  Beauhamais  fut  pour 
loi  une  occasion  d'exécuter  ce  projet  ;  quelques 
Ters  lai  ayant  valu  la  bienveillance  de  la  célèbre 
dame,  il  prit,  grâce  à  ce  patronnage,  la  route 
de  Paris;  mais  il  fit  le  Toyage  en  hiver,  dans  une 
patache  qui  l'abritait  mal,  et  gagna  un  rhume 
qoi  fut  l'origine  de  la  maladie  de  poitrine  dont 
il  souffrit  toute  sa  yle.  Le  jeune  royaliste  rédigea 
la  Gazette  universelle  avec  Cerisier  et  le  Pos- 
tillon de  la  Guerre  avec  Esménard  :  ces  deux 
feoiUes  soutenaient  la  cause  du  roi  et  s'inspi- 
raient du  club  des  Feuillants.  Elles  disparurent 
dans  la  tempête  du  10  Août.  Michaud  s'étant 
arrêté  au  milieu  d'un  groupe  qui  battait  des  mains 
à  on  feu  de  joie,  reconnut  des  monceaux  de 
naméroa  de  la  Gazette  universelle.  Après  les 
massacres  de  septembre,  il  vivait  au  jour  le  jour, 
tantôt  dans  un  humble  réduit  à  Paris,  tantôt 
dans  les  environs  ;  il  était  marcheur,  et  ses  courses 
vagabondes  le  conduisirent  un  jour  à  Ermenon- 
vHte;  ce  fut  le  sujet  d'un  petit  poème  intitulé  : 


Ermenonville,  ou  le  tombeau  de  Jean-Jac- 
ques. Sous  Robespierre,  Michaud  iravaillait  au 
,  Courrier  républicain  de  Poncelin,  qui  n'était 
pas  républicain  du  tout  ;  ce  titre  était  une  éti- 
quette sans  laquelle  le  journal  n'aurait  pu  pa- 
raître. C'était  alors  un  acte  de  courage  que  de 
ne  point  applaudir  à  la  terreur.  Nous  le  trou- 
vons, après  la  chute  de  Robespierre,  collabora- 
teur de  Fiévée  et  de  Poncelin  dans  la  Gazette 
Française.  En  1794,  il  fonda  La  Quotidienne, 
avec  Rippert  et  Riche,  et  sa  polémique  très-vive 
et  très -spirituelle  donna  au  nouveau  journal  un 
immense  retentissement. 

Le  13  vendémiaire  faillit  lui  coûter  la  vie  :  s'é- 
tant réfugiée  du  côté  de  Chartres  sous  le  toit 
d'un  ami,  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Bourdon  (de 
l'Oise)  et  conduite  Paris  entre  deux  gendai-mes 
à  cheval.  On  l'emprisonna  aux  Quatre-Nations, 
aujourd'hui  palais  de  l'Institut.  Le  conseil  mili- 
taire chargé  de  le  juger  siégeait  au  Théâtre- 
Français.  En  traversant  le  Carrousel  pour  se 
rendre  au  tribunal ,  son  entrain  et  sa  gaieté , 
soutenus  par  les  efforts  heureux  de  son  ami  Gi- 
guet,  réussirent  si  bien  auprès  des  gendarmes  qui 
le  conduisaient,  qu'il  se  débarrassa  d'eux  à  l'aide 
d'un  déjeûner  chez  un  traiteur.  Le  conseil  mi- 
litaire le  condamna  à  mort  par  contumace  ;  c'était 
le  27  octobre  1795;  Michaud  était  «  convaincu 
d'avoir  par  son  journal  constamment  provoqué 
à  la  révolte  et  au  rétablissement  de  la  royauté.  » 
Il  reprit  la  plume  dans  La  Quotidienne  aussitôt 
après  l'établissement  du  Directoire.  Ce  fut  alors 
que  la  fille  de  Louis  XVI,  étant  rendue  à  la  liberté 
(décembre  1795),  Michaud  osa  lui  adresser  des 
hommages  dans  un  écrit  intitulé  :  Les  Adieux 
à  Madame.  Les  querelles  de  Chénier  et  de 
Louvet  lui  inspirèrent  sa  Petite  Dispute  entre 
deux  grands  hommes.  Il  figura  sur  la  liste  des 
proscrits  du  18  fructidor  ;  mais  il  échappa  à  la 
déportation ,  et  Bourdon  n'y  échappa  point.  Mi- 
chaud, fugitif,  revint  à  Paris  après  deux  ans  d'exil, 
quand  le  gouvernement  consulaire  eut  remplacé 
le  Directoire-,  il  égaya  le  public  au  sqjet  de  la 
Mort  d*une  grande  dame  (la  République),  et 
comprit  que  le  consulat  était  Pavénement  de 
César.  Son  dévouement  bourbonnien  réclamait 
le  trône  pour  d'autres  que  pour  le  jeune  vain- 
queur de  l'Italie  et  de  l'Egypte;  il  lança  en  1799 
les  Adieux  à  Bonaparte  et  ensuite  les  Derniers 
Adieux  à 'Bonaparte  victorieux,  deux  écrits 
qui  taillèrent  de  la  besogne  à  la  police  consu- 
laire. Michaud  expia  sa  vaillance  par  un  empri- 
sonnement au  Temple,  où  il  eut  pour  compagnons 
de  captivité  Bonrmontet  Fiévée.  Redevenu  libre, 
mais  ne  pouvant  plus  se  servir  de  son  arme  ac- 
coutumée, il  s'occupa  de  littérature;  il  écrivit 

une  Histoire  de  V Empire  de  Mysore En 

rentrant  à  Paris  après  la  chute  du  Directoire, 
il  avait  rapporté  des  solitudes  qui  avaient  pro- 
tégé sa  tête  Le  Printemps  d'un  Proscrit;  ce 
poème  vit  le  jour  en  1803,  et  tout  le  monde  le  lut 
«  parce  que,  disait  Michaud,  c'était  l'histoire 
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«le  loaC  le  nomie.  *  La  4enièfe  édHn  4&  ce  dHoMor  et  11  mmàetàÊ  pteee  lie  hdeiir  da 

potee  renfenne  les  Lêttrua  twr  la  ^MW,  afiiei-  rai.  9w»  1»  OBértfere  <lB  M.  d»  Yillèfe,  dont 

sen  a  Tabbé  Demie  et  nnpiie»  ée  iae»  otaer-  S  eliit  L'ad^ersint*  »  pcrtt  celle  place  pour 

«atÛMM  ;  l'EM/èrewuni  de  Prw^npv^^^  oa  le  avoir  «Mfc'adn  à  T  JeadéBûi  lilifacrté  de  la  presse; 

beaux  fers  abofuleiiC;  eC  «les  poésies  (bfptîves.  Charles  X  avait.  iHgBé  avec  chagrm  la  destitn- 

Ea  tao«y  Mictiaud  fit  panttrp,  avec  9itt  lirêr»  et  tioa  de  jm  cAer  JNcAaa<  et  fl  m  larda  pas  à 

desx  autre»  eoUaboratenrs ,  la  Jif«9Pu^*ie  Me-  lui  rendre  ce  pcs  qe^oB  !ai  «Tait  doBBé.  Do  reste 

d^me,  on  /fâ^flMMaifl  dics  Amuus  <}«•  se  jmU  Miehaud  di*rckiit  retaeenlé  coeame  d'aatres 

fmH  -mm.  mam  en  Mmrspe  éepmis  1799  ;  c'est  la  cberriKBt TédiÉ.  H  re^at»  SMiks  SToir  demM- 

prenrière  hiogaphiedes  CBUlfiiyirwai  qa  ait  <lees,  1»  cnâ  de  Haile  et  I»  craix  do  Mérite 

ëlé  poblJde:  Quoique  cet  eoYfage  parut  la  niK  cwii  de  Sat^ie.  Daaalfa  éaaM>m>amae>deto 

brkpie  de  Leipiis,  i  sortaet  des  presMS  de  G»-  rotaaratiBBy  il  partaignit  mm  leBD|ia  entra  La, 

9ietetde)liciiaiid:ro«vTa^figit«aiB.  JUMud,  <hM'idlnneciriftrtoir»deaOaésad^.llafait 

qui  avait  le  K98  ittéraire  délieat,  accanpagBa  jwnt  a  goa  hialaire  oie  iW f isfr a^ie  éa  Crét- 

de  notes  eicellestes  la  Iradaeliou  de»  AMe-  ante,  qall  rHboditaïqaiÉDevQlaBMi»  soosle 

lifwe$  de  Tîrgile  par  Langeie  et  la  tradoetiaB  «tr»  de  SiMoOéfw  dÉi  erwkêmdn  :  c'est  nae 

de»  8K  dentiers  chants  de  VÈmekde  par  De-  milyif   de  tantes  les  chraaiqnaa  d'Orient  et 

lîlle.  L'absence  de  «anCe  iSierté  poitîqoe  Tes-  fOuiiit  fiidiiti  anx  vieilBS  ^nea  de  la 

fermant  de  pins  ea  pins  àms  la  cniture  des  Ici-  cnix.  Le  qnatrihne  mlnoan,  qni  confient  les 

très,  a  se  tonmn  tcts  fétode  de  lHiiluite  En  exCrails  des  ibninainia  anhen,  net reofiagi de 

ttOS  parat  le  premier  inhnue  de  ?  Histoire  des  X.  Bcienad. 

OYXSD^fes.SfictaadeatridéedeceBvreaprès  '  «ihnnit,  lanjaais  piéutin|ié  de  In  plnagiMte 

avoir  écrit  nn  TaHeam  Misiahqwe  des  trnê  cane  de  sn  vie,  pnrtft  pour  rorieat,  an  m» 

pramèm  croisades  en  tCfte  de  Mmikilée  de  de  naà  IS90,  aaai^  ans  aoiiaBte-tiaisaBseta 

M^c  Collin.                                                       .  saatê  fraçle,  afin  d'édairir  rj»s/oif«dai  Croi- 

Tout  ce  qni  chantait  oa  pouvait  chanter,  en  '  smdfs  de  la  hiuièii  des  fieax  ;  a  vîeila  la  Grtee, 

t8tO,  célébra  le  raariaee  de  5apoléott  avec  Xarie-  j  rArchipei,   CeaatiaiBwple ,  Jérasaleni  et  li 

Louise;  Micfaaad,  pressé  par  des  amîs,  qui  voa- I  gvpte,  ci  icviat  à  Paria,  aa  Bsit  d'aoAt  183t.  Il 

talent  lui  assorer  de  la  liberté  pour  ses  travaux ,  avail  poar  mmpm^ia  Paalcar  de  cet  ariieK 


publia,  à  l'oceasioB  de  ce  mariage,  le  13*  cfaaat  •  associé  à  ses  travaax  depaie  1828;  les  dssx 
de  VEMéide;  par  suite  des  mêmes  instances,  et  i  voyapears  s'étaient  séparés  à  Jérasaleni  psor 


sous  le  coup  de  l'obsessioa  pailiculièTe  dTsme-  i  e^dorer  des  centrées  dMKiinlts.  La  Cormpim- 

nard,il  composa  en  181 1  desSfuneosifr  la  nais-  \  dinace  drorieni^  cunposée  de  sept  votanes,  d 

jonce  durai  de  Rome.  Toutefois,  le  gouverne-  >  publiéede  1831  à  1835,  renferme  le  réeitdecv 

ment  impérial  ne  s'y  était  pas  trompé  :  fl  ne  I  leinlaiBes  pérésrînalîoas  desdeax  aaais.  Dé  leur 


considéra  point  Micband  comme  un  ralfié;  Fon-  ;  association  littéraire  sertit  anasi  la  HouddU 
tanes  fit  auprès  de  loi  d^utîles  démarches.         i  Colleciiom  des  Mémmrts  pomr  serwir  à  CMS' 


Micbaod  fonda  en  1811,  avec  soo  frère,  la  ^io-  ,  t&ire  de  France  (  33  vuluMea  grand  in-^»  f 
graphie  universelle;  mais  il  n'y  donna  pas  ses  |  deux  colonnes}  ;  Icn  notices  sur  Joiaville  et 
soins  jusqu'au  bout  En  1814,  il  M,  élu  membre  I  Boucicant  et  la  partie  de  la  aotioe  aor  Jeune 
de  l'Académie  Française,  en  remplaeement  de  ■  d'Arc  qui  est  relatÎTe  an  proeès  de  lliéniqie 
Cailbava,  auteur  dramatique  assez  oublié;  il  ne  |  pueelle  sont  dues  à  la  pinme  de  BMiaud.  U 
prononça  pas  de  discours  et  n'eut  pas  de  séance  ;  seeende  moitié  de  V Abrégé  de  F  Histoire  dn 
de  réception;  Micfaaud  disait  qu'il  était  «  entré  i  Ootsades,  publié  en  1838,  lui  appartient  An 
à  l'Académie  avec  les  alliés  •.  Sou  royalisme  derniers  mois  de  cette  même  anaée ,  9  alla  eheF 
éclata  avec  la  résurrection  de  La  Quotidienne  en  ;  cher  un  peu  de  sanlé  sens  le  soleil  de  Piee; 
1814,  à  la  rentrée  des  Bourbons.  Pendant  les  '  de  là  fl  s'achemoia  vers  Roeae,  où  le  pape  Gié- 
Cent  Jours,  le  département  de  l'Ain  lui  offrit  un  goire  XVI  loi  donna  des  témo^^pages  d'estime; 
refuge  :  il  y  retrouvait  des  parents  et  des  amis  il  avait  demandé  à  Sa  Sainteté  la  permisaioB  de 
d'enfance.  A  la  seconde  restauration ,  il  publia  '  lui  faire  hommage  d\ra-exeraplaire  de  l'Ukldre 
une  brochore  intitulée  :  Histoire  des  quinze  .  des  Croisades,  et  Grégoire  XVf  dit  :  «  Noos 
Semaines,  ou  le  dernier  règne  de  Bonaparte;  avons  ce  beau  livre  dans  notre  bihiiolhèqne,  et 
cette  brodiure  eut  en  peu  de  temps  vingt-sept  ;  nous  Tavons  lu  «>.  Hfcbaud,  rentré  en  Fnaee 
éditions.  En  1815,  il  Ait  nommé  député  de  .  an  mois  de  juin  1839;  mourut  la  même  aoaée, 
l'Ain;  mais  la  faiblesse  de  son  orgame  et  sa  ti-  i  à  Passy,  où  depuis  1831  il  avait  cheisi  aoe 
midité  naturelle  ne  lui  permirent  pas  de  jouer     retraite. 

à  la  chambre  un  grand  rôle.  Il  continuait  à  di-  ;  Depuis  son  retour  dH)rieBt,  Miehaod  songeait 
riger  Za  Quotidienne,  dont  l'influence  était  cou-  à  faire  entrer  dans  l'ifîffotredês'Oyolitfdef  lepro* 
sîdér^ble  :  rimportance  politique  de  cette  feuille  duit  de  son  voyage;  un  grand  nombre  d'exen- 
9ppartient  à  l'histoire  de  la  restauration.  Les  plairesdelaqoatrièroeéditionrestntencore:poar 
4»mbat&  et  la  fidélité  de  MIchaud  avaient  été  ;  que  l'éccolement  en  devhit  rapide  et  pour  douer 
récompensés  par  la  croix  d'offlder  de  la  Légion  i  une  première  satisfaction  à  sa  conscience  d'éof 
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Tain,  Mtehaod;  sous  forme  de  cartons,  introduisit 
(les  changements  considérables  dans  les  deux 
premieiii  Tolumes  de  son  livre,  et  oflïit  au  poblic, 
an  eommeneement  de  1639^  d'importantes  amé- 
b'oiations  avec  le  tilre  de  cinquième  édition  ; 
mus  tons  les  points  de  son  ouvrage  n'avaient  pu 
être  rems.  11  souhaitait  un  remaniement  plus 
complet,  et  les  derniers  mois  de  sa  vie  s'étaient 
passés  dans  ce  travail  d'éclaircissement,  de  rec- 
tifieatioa  et  de  perfection.  Il  mourut  sans  avoir 
aeheré'  la  dernière  édition  de  CHistoire  des 
CrôifadêSf  édition  enrichie  de  l'exactitude  et 
de  la  couleur  des  lieux.  Le  compafoion  de  ses 
traTËux  et  de  ses  voyages  a  terminé  et  publié 
en  six  volumes,  en  1841,  cette  édition  défini- 
tive, précédée  dHine  vie  de  Micliaud. 

Liîistoriendes  croisades  s'était  marié  en  1812; 
il  n'a  pas  laissé  de  postérité.  La  Harpe  disait  de 
Micband ,  alors  fort  jeune  :  «'  C'est  l'homme  de 
Paris  qni  a  le  pins  d'esprit.  »  En  efYM  Michaud  en 
avait  beaucoup  ;  c'étaitiin  causeur  ravissant  et  un 
polémiste  plein  de  traits.  Dans  sa  carrière  poli- 
tique, il  a  étépoissant  par  sa  conversation  autant 
et  plus  peut-être  q«e  panses  écrits.  Incorruptible 
hoDBête  homme,  il  garda  l'indépendance  de  son 
caractère;  encourageant  ami  de  la  jeunesse,  il 
s'iotéi^sait  à  toute  destinée  qui  pouvait  grandir. 
Ses  formes  étaient  simples  et  douces ,  son  com- 
mereeenchantenr,  son  humenr  tolérante,  malgré 
des  convictions  fortement  arrêtées.  Le  Prin- 
tmps  d'ttîi  proscrit  e»t  un  charmant  et  har- 
monieux souvenir  de  nos  >mauTais  jours.  V His- 
toire des  Croisades  a  onvert  au  dix- neuvième 
siècle  une  voie  nooveite.  Michaud  est  le  premier 
qui  ait  remis  en  honneur  ce  moyen  âge  jusque  là 
si  néprisé.  On  peut  avoir  plus  de  verve  et  d'é- 
loquence, on  ne  sauraitavoir  une  plus  belle  cens- 
dôice  d'historien,  une  marche  plus  aisée  et  plus 
réglée,  plus  de  goût,  de  bon  sens  et  de  clarté. 
l'Bistùire  des  Croisades  est  à  la  fois  une  date 
et  un  monument.  Les  lettres  de  Michaud  dans  la 
Ccrresptmd&nced'Orientsonicùmme  une  caur 
série  sur  les  lieux  les  pins  célèbies  de  la  terre 
etsnries  sujets  le&plos  dignes  d'occuper  l*esprit 
de  l'homme.  ChAteaubriand  disait  que  lltistorien 
des  croisades  en  se  faisant  croisé  «  si'était  mis 
dans  son  livre  m.  Michaud  s'est  mis  aussi  dans 
soa.  livre  en  écrivant  ses  lettres  de  la  Corres- 
pondance d^  Orient;  il  est  là  avec  tout  le  naturel 
de  son  esprit  et  tout  l'abandon  de  son  talent. 
Parfois  il  a  l'air  d'un  sage  de  Tantlquité ,  et  le 
génie  de  l'Orient  semble  être  devenu  le  sien. 

POUJOULAT. 
Sainte-BeoTe,  Causeries  du  lundi.  —  Véroo.  Mém» 
à'un  BourqeoU  de  Paris.  —  VUlencuve ,  l^oHce  historié 
fpte  sur  michaud,  1S39.  -  Merle,  Quotidienne,  9  oct.  1839. 
-  Documents  pfirtic. 

MiCHAiiD  leumi LouisrGa^riel)^  littérateur 
français,  frèredu  précédent,  néàBourgen  Bresse, 
eu  1772,  mort  aux  Ternes,  le  12  mars  1858. 
Ses  études  achevées,  il  entra  comme  sous-lieu- 
tenant dans  un  régiment  d'Infanterie,  avec  lequel 
n  fit  les  premières  campagnes  de  la  révolution. 
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}}  était  parvenu  au  grade  de  capitaine  lorsqu'il 
quitta  le  service,  en  1797.  Il  se  fit  alors  impri- 
meur à  Paris  en  société  avec  Giguet,  et  partagea 
les  opinions  et  les  dangers  de  son  frère,  qui  fai- 
sait de  la  propagande  royaliste.  Michaud  jeune 
fut  arrêté  plusieurs  fois.  En  1799,  il  resta  trois 
mois  enfermé  à  la  prison  de  l'Abbaye  pour  avoir 
imprimé  un  ouvrage  que  Royer-Collard  lui  avait 
transmis  par  ordre  de  Louis  XVI IL  En  1806, 
ils  firent  paraître  une  Biographie  moderne,  dont 
les  exemplaires  furent  saisis.  L'imprimerie  Mi- 
chaud devint  vraiment  sous  le  régime  impérial, 
suivant  Texpression  d'un  biographe,  «  l'impri- 
roerie  du  roi,  à  Paris  ».  La  plupart  des  publications 
royalistes ,  plus  ou  moins  voilées ,  qui  parurent  à 
cette  époque  sortirent  de  ses  presses.  Après  la  mort 
de  Giguet,  en  1810,  Michaud  entreprit  ave^  son 
frère  la  Biographie  universelle,  dont  le  1**"  vol. 
parut  en  1 8 1 1 .  En  avril  1814  Michaud  imprima  les 
écrits  les  plus  importants  des  souverains  alliés,  du 
gouvernement  provisoire  et  des  hommes  les  plus 
avancés  du  parti  royaliste.  Au  mois  de  mai, 
Louis  XVIll  permit  à  Michaud  jeune  de  prendre 
le  tilre  d'imprimeur  du  Roi,  qu'il  avait  promis 
autrefois  à  son  associé  Giguet,  mais  sans  lui 
confier  aucun  travail.  En  1815,  après  les  Cent 
Jours,  Louis  XVIIt  se  souvint  pourtant  qu'il 
avait  un  imprimeur  et  lui  fit  envoyer  de  Cam- 
brai une  proclamation  que  Michaud  imprima  et 
fit  afficher  dans  Paris,  malgré  l'opposition  de  la 
police,  deux  jours  avant  la  rentrée  du  roi.  Mi- 
chaud, en  relation  avec  les  mécontents  de  son 
parti,  ayant  imprimé  deux  écrits  dont  les  au- 
teurs étaient  des  prêtres,  et  qui  furent  l'un  dé- 
noncé ,  et  l'autre  condamné  comme  contraires 
à  la  Charte,  parce  qu'ils  réclamaient  contre  la 
vente  des  biens  nationaux,  se  vit  retirer  son 
brevet  par  ordonnance  royale  du  24  septembre 
1816.  Il  vendit  son  imprimerie  en  1817,  et  se 
borna  dès  lors  à  sa  librairie.  En  1824,  Peyronnet, 
dans  l'espoir  d'attacher  La  Quotidienne  à  son 
ministère,  nomma  Michaud  atné  directeur  de 
rimprimerie  royale;  mais,  par  suite  d'un  malen- 
tendu ,  Michaud  jeune  reçut  la  commission,  et 
garda  la  placé;  il  la  perdit  quelques  mois  après, 
et  obtint  une  indemnité.  Depuis  lors  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  de  librairie.  La  Biographie  univer- 
selle achevée  en  1828,  il  entreprit  d*y  joindre 
un  Supplément,  qui  est  parvenu  à  la  lettre  V. 
Les  articles  de  cette  grande  publication  et  de 
son  supplément  portent  les  signatures  de  leurs 
auteurs;  quelques-uns  aussi  sont  signés  de 
Michaud  jeune.  On  a  de  lui  :  Adieux  de  Marie- 
Thérèse- Charlotte  de  Bourbon,  ou  Aima- 
nach  pour  1796;  Bàle,  1796,  in-8*;  -^  Ta- 
bleau historique  et  raisonné  des  premières 
guerres  de  Napoléon  Bonaparte,  de  leurs 
causes  et  de  leurs  effets;  Paris,  1814,  denx 
parties  in-8o;  —  Vie  publique  et  privée  de 
Napoléon  Bonaparte;  Paris,  1844,  in- 8»; 
extrait  de  la  Biographie  universelle;  2*  édi- 
tion, revue  et  augmentée  d'une  Notice  histo- 
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rique  sur  le  général  Rogniat;  Paris,  1846, 
in-S**;  —  Histoire  du  saint -simonisme  et  de 
la  famille  de  Rothschild,  ou  Biographie  de 
Saint-Simon  et  de  Bazar d,  suivie  de  la  bio- 
graphie de  Mayer  Anselme  Rothschild  et  de 
Nathan  son  fils;  Paris,  1847,  in-8*' : 'extrait 
de  la  même  Biographie  universelle;  —  Bio- 
graphie ou  Vie  publique  de  Louis- Philippe 
d'Orléans,  ex- roi  des  Français  depuis  sa 
naissance  jusqu'à  la  fin  de  son  règne;  Lagny, 
1849,  10-8°  :  on  trouve  joint  à  ce  volume  Appen- 
dice pour  V histoire  de  Louis- Philippe  d'Or- 
léans, ex-roi  des  Français  ;  Canonnade  de 
Valmy;  Conspiration  de  1816;  Assassinat  du 
prince  de  Condé. — U  a  édité  la  Biographie  uni- 
verselle ancienne  et  moderne,  ou  histoircy  par 
ordre  alphabétique,  de  la  vie  publique  et 
privée  de  tous  les  hommes  qui  se  sont/ait  re- 
marquer par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs 
talents,  leurs  vertus  ou  leurs  crimes;  Paris, 
1811-1828,  52  vol.  in-8*',  avec  trois  volumes  de 
mythologie  (1832-1833),  et  un  supplément; 
Paris,  1834-1855, 29.vol.  (tome  LVI-LXXXIV)  : 
il  parait,  depuis  1842,  une  seconde  édition  de  la 
Biographie  universelle,  Michaud  a ,  en  outre, 
édile  là  Biographie  des  hommes  vivants;  Paris, 
1815,  5  vol.  in-S",  les  Œuvres  de  Delille  et 
d'autres  ouvrages.  L.  L — t. 

Rabbe,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  Contemp.  —  Qué- 
rard,  La  France  littéraire,  —  Bourquelot,  La  Littér. 
Franc,  contemp. 

MiCHAULT  (Pt«rrc),  poète  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Les 
renseignements  qu'on  a  sur  sa  vie  sont  incer- 
tains et  contradictoires.  11  était  sujet  de  Philippe 
le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  répltre  dédicatoire  du  Doctrinal 
de  Court,  qu'il  présenta  à  ce  prince;  mais  on 
ignore  s'il  était  né  en  Bourgogne  ou  en  Franche- 
Comté.  Plusieurs  savants  de  cette  dernière  pro- 
vince, notamment  Jules  Chifflet,  Payen  et  Lam- 
pinet,  le  réclament  comme  leur  compatriote,  et 
lui  donnent  pour  lieu  de  naissance  le  bourg  d'£s- 
serlaiues  ou  celui  de  La  Chaux-Neuve,  situé 
dans  le  bailliage  de  Pontarlier.  Dans  les  Mé- 
moires  d'Olivier  de  La  Marche,  il  est  question 
d'un  Michault  le  rhétoricien,  attaché  à  la  cour  de 
Bourgogne,  et  peut-être  est-ce  le  même  qu'un  autre 
Michault,  de  Certaines  (  aujourd'hui  Essert^nes), 
qui,  en  i449,  soutint  un  assaut  contre  Jean  Ra- 
soir, de  Hainaut,  dans  les  environs  de  Châlons. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  notre  auteur 
remplit  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  du 
comte  de  Charolais,  plus  tard  si  fameux  sous  le 
nom  de  Charles  le  Téméraire.  On  n'a  pas  re- 
trouvé le  nom  de  Pierre  Michault  dans  VÉtat 
des  ojficiers  et  domestiques  des  ducs  de  Bour- 
gogne, imprimé  à  la  suite  des  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  France  et  de  Bourgogne 
de  dom  Guillaume  Âubrey,  d'où  l'on  conjecture 
qu'il  était  mort  en  1467,  un  peu  avant  Philippe 
le  Bon.  Quant  aux  ouvrages  qu'il  a  laissés,  on 
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a  fait  à  cet  égard  d'étranges  confusions;  voici 
ceux  qu'on  peut  lui  attribuer  avec  certitude  : 
Le  Doctrinal  du  temps  présent;  Bruges,  s.  d. 
(1466),  pet.  in-fol.  goth.  avec  fig.  en  bois;  cette 
édition,  devenue  fort  rare,  est  probablement  la 
plus  ancienne  ;  elle  a  ^é  réimprimée  sous  le  titre  .* 
Le  Doctrinal  de  Court,  par  lequel  Ion  peult 
estre  clerc  sans  altéra  lescole;  Genève,  1522, 
in-4<',  goth.  C'est  une  satire  des  mœurs  du  temps, 
morale  et  allégorique  à  la  fois,  écrite  en  prose 
mêlée  de  vers  de  huit  on  dix  syllabes.  L'auteur 
suppose  qu'en  se  promenant  dans  une  forêt  il 
aperçut  un  jour,  fuyant  «  grant  alleure,  comme 
se  chassée  fust  »,  une  belle  dame,  qu'il  retint 
par  sa  robe  :  c'était  la  Vertu.  Elle  accepta  ses 
services,  et,  revenant  sur  ses  pas,  elle  lui  fit  vi- 
siter les  écoles,  d'où  on  l'avait  bannie,  et  dont  les 
chaires  étaient  occupées  par  Vantance  (Orgueil), 
Vaine  Gloire,  Concupiscence,  Ambition,  Ra- 
pine, Corruption,  etc.  Chacun  de  ces  faux 
maîtres  donne  des  leçons  appropriées  à  son  ca- 
ractère. Tout  en  devisant  sur  ce  qu'ils  viennent 
d'entendre.  Vertu  et  le  poète  s'acheminent,  à 
travers  un  désert  couvert  de  pierres  et  de  ronces, 
yers  un  temple  en  ruines,  et  là,  quatre  maîtres 
sans  disciples.  Justice,  Prudence,  Attrem- 
pance  (Tempérance)  et  Force,  leur  tiennent  les 
plus  sages  discours.  Cette  production  remar- 
quable, où  Michault  a  déployé  un  talent  souvent 
ingénieux,  n'a  pas  été  inutile  à  l'auteur  de  L'A- 
busé de  Court,  poème  de  la  même  époque.  Elle 
a  été  l'objet  d'une  Dissertation  de  l'abbé  Joly, 
insérée  dans  le  Mercure  de  France  (mars  1741), 
et  d'une  analyse  fort  exacte  par  Legrand  d'Aussy 
dans  les  Notices  des  manuscrits  de  laBiblioth. 
du  Roi  (tom.  V)  ;  —  Xa  Dance  des  Aveugles; 
Genève  (  Vers  1480),  pet.  in-4'»,  goth.  avec  4  fig. 
en  bois.  Cette  édition,  regardée  comme  fort  an- 
cienne, a  été  plusieurs  fois  reproduite  à  Lyon 
et  à  Paris,  sans  date,  et  en  caractères  gothiques; 
mais  elle  est  moins  complète  que  celle  publiée 
par  Lambert  Doux  fils  :  La  Dance  aux  Aveu- 
gles et  autres  poésies  du  quinzième  siècle, 
extraites  de  la  bibliothèque  des  ducs  de 
Bourgogne;  Lille,  1748,  pet.  in-8o.  Le  but  de 
ce  poème  satirique,  aussi  mi-parti  de  vers  et  de 
prose,  est  de  montrer  que  tout  ici-bas  est  assu- 
jetti à  trois  guides  aveugles,  Amour,  Fortune 
et  Mort,  qu'il  y  en  a  peu  qui  se  soustraient  à 
l'empire  des  deux  premiers,  et  que  le  troisième 
est  inévitable.  Le  poète  s'exprime  ainsi  dans 
l'argument  placé  à  la  tête  de  l'ouvrage  : 

Amour,  Fortune  et  Mort,  aveugles  et  bandez , 
Font  dancer  les  humains  chacun  par  accordance; 
Cac  aussitôt  qu'Amour  a  ses  traicts  desbandez. 
L*homme  veut  commencer  k  dancer  basse  dance. 
Puis  Fortune,  qui  sçait  le  tour  de  discordance. 
Pour  un  simple  d'amour  fait  un  double  branslet. 
Plus  inconstant  beaucoup  que  feuille  d'arbre  en  l'air 
Du  dernier  tordion  la  Mort  nous  importune. 
Et  si  n'y  a  vivant  qu'où  ne  voye  esbranler 
A  la  dance  de  Mort,  d'Amour  et  de  Fortune. 

On  a  attribué  à  Pierre  Michault  quelques  autres 
productions,  comme  une  Vie  en  vers  de  Char- 
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Ut  F//,  roi  dé  France,  dont  le  manuscrit  au-  | 
rait  été  vu  par  J.  Chifflet  à  la  bibliothèque  de  | 
rsscurial;  des  Poésies  du  temps  de  Char  les  VIF, 
fiV Histoire  de  Gritélidis.  P.  L.— t. 

Li  Croix  Au  Maine  et  Du  Verdier.  Biblioth.  françaises. 
-Gslland,  DUeofirs  tur  qwlqMt  anciens  poète  s,  àMê  i 
le»  Mém.  de  ràcsd.  des  Inscr.  t.  II.  In-*».  -  Monlfau- 
eoB,  BiNioth.  des  wus.,  7W,  195  et  ll««.  -  /«  Mercure 
ie  France,  mars  17*1.  -  Goujet,  Biblinth.  françoUe, 
IX,  »5-86e.  —  Bronct.  Manuel  du  Libraire. 

MiCHACiiT  {Jean-Bernard),  philologue  et 
bibliographe  français,  né  le  8  janvier  1707,  à  Di- 
jon, mort  le  16  novembre  1770.  Fils  d'un  pro- 
cureur an  parlement,  il  étudia  le  droit,  devint 
censeur  royal  et  contrôleur  ordinaire  de»  guerres 
en  Bourgogne.  Son  goût  pour  les  lettres  le  fit 
nommer  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de 
Dijon.  On  remarque  de  lui  dans  les  Mémoires 
de  cette  académie  :  Sur  les  Pluies  extraordi- 
naires (1762)  ;  Examen  philosophique  du  globe 
terrestre  (1763)  ;  Sur  les  Erreurs  de  quelques 
Médecins  et  sur  le  Charlatanisme  des  Uros- 
copes  (1769).  n  publia,  en  1747,  le  plan  d'une 
histoire  générale  de  Bourgogne,  comprenant  la 
topographie,  l'histoire  naturelle,  les  mœurs,  les 
nsages,  les  antiquités  et  la  biographie  de  cette 
province.  Les  matériaux  de  cet  ouvrage  ont  été 
utilisés  par  Béguillet  et  Courtépée  dans  leur  Des- 
cription du  gouvernement  de  Bourgogne.  La  ! 
biographie  fut  une  de  ses  études  favorites  ;  il  s'ap- 
pliquait surtout  à  faire  connaître  ces  auteurs  qui 
sans  avoir  droit  à  la  célébrité  ne  méritent  pas  tout 
à  fait  l'oubli  otion  les  laisse.  Il  a  fourni  un  grand 
nombre  de  notices  pour  les  Mémoires  du  P.  Ni* 
ceron  (  Histoire  des  hommes  illustres  dans 
la  république  des  lettres).  Il  lut  à  l'Académie  de 
Dijon  Véloge  de  Jolyot  de  Crébillon  et  un  mé- 
moire sur  le  caractère  tragique  de  ce  poète.  C'é- 
tait le  premier  chapitre  d'une  étude  complète 
qu'il  avait  commencée  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  son  illustre  compatriote.  Nous  possédons  le 
plan  de  cet  intéressant  travail  tracé  de  la  main 
même  de  Michault  (  septembre  1766  ).  Ce  savant 
bibliophile  a  laissé  plusieurs  ouvrages  inachevés; 
parmi  ceux  qu'il  a  publiés  nous  citerons  :  Ré- 
fiexions  sur  l'Élégie;  Dijon,  1734,  in-S»;  — 
Uttre  à  M.  Bryois  (8  septembre  1735)  ;  —  Sur 
lasituation  de  la  Bourgogne  par  rapport  à  la 
ftotoni^tt«;  Dijon,  1738,  in-8»;  —  Dissertation 
historique  et  critique  sur  le  vent  de  galerne 
(sous  le  pseudonyme  de  Mur  eau  de  Cherval  )  ; 
6âie  (Genève),  1740;  cje  jeu  d'esprit,  dans  le 
goôt  des  commentaires  du  faux  docteur  Matha- 
nasius,  destiné  à  montrer  l'abus  qu'on  a  fait 
hx)p  souvent  de  l'érudition ,  fut  pris  au  sérieux 
et  valut  de  vives  critiques  à  son  auteur  ;  —  Mé- 
langes historiques  et  philologiques;  1754  et 
1770,  2  vol.  in- 12.     Abel  Jbanoet  (de Verdun). 
Paptilon ,  smaiothè.  des  Auteurs  de  Bourgogne,  H.  — 
La  France  LUtéraire,  1757,  p.  180.  -  Nécrologe  des 
hommes  célèbres  de  France.  1771  -  Oayton  de  Morvean, 
Discours  publies  et  Éloges,  178ï.t.  ni.  -  C-X.  GIranIt, 
Essais  sur  Dijon,  p.  808.  et  Lettres  inédites...  adressées 
à  r  académie  de  Dijon,  p.  78  et  1*1.  -  Autographes 
Sourguiçuons,  GoUecu  J.P.-  A.  Jeaadet. 


MiCHArx  (André),  botaniste  français,  né 
le  7  mars  1746,  à  la  ferme  de  Satory,  près  Ver- 
sailles, mort  fe  13  novembre  1802,  à  Madagas- 
car. Fils  d'un  riche  fermier,  qui  le  familiarisa 
de  bonne  heure  avec  la  pratique  de  l'agriculture, 
il  n'avait  d'autre  ambition  que  celle  d'exploiter 
ses  propriétés  lorsque  après  la  mort  prématurée 
de  sa  femme  il  chercha  quelque  allégement  à 
sa  douleur  dans  l'étude  de  la  botanique.  Après 
avoir  cédé  sa  ferme  à  son  frère,  il  fréquenta  as- 
sidûment le  jardin  du  Roi,  et  acquit,  sous  la  di- 
rection de  JuRsieu  et  de  Lemonnier,  les  connais- 
sances les  plus  étendues.  En  1779  il^  rapporta 
d'Angleterre  un  grand  nombre  d'arbres  destinés 
au  parc  du  duc  de  Noailles.  En  1780,  en  com- 
pagnie de  Lamarck  et  de  Thouin,  il  alla  herbori- 
ser sur  les  montagnes  d'Auvergne,  puis  il  par- 
courut celles  des  Pyrénées,  passa  en  Espagne, 
et  fit  une  ample  moisson  de  graines,  qu'il  distri- 
bua aux  savants  et  aux  cultivateurs.  C'était  sur- 
tout vers  les  contrées  lointaines  que  l'entraînait 
la  passion  des, voyages.  Ayant  obtenu,  par  l'in- 
termédiaire !de  Lemonnier,  l'autorisation  d'ac- 
compagner Rousseau ,  qui  venait  d'être  nommé 
consul  en  Perse ,  il  s'embarqua  en  1782,  et  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Bassora  pour  prendre  des 
informations  sur  le  pays  et  s'instruire  à  fond  de 
la  langue  persane.  Pris  et  dépouillé  par  les  Arabes» 
qui  ne  lui  laissèrent  que  ses  livres,  il  se  remit 
bientôt  en  route,  grâce  à  la  générosité  du  consul 
anglais  Delatouche ,  et  se  rendit  à  Ispahan ,  où 
[  il  fut  bien  traité  par  le  shah,  qu'il  eut  le  bonheur 
I  de  guérir  d'une  maladie  réputée  incurable.  A 
'  travers  des  difficultés  de  toutes  sortes  et  des  dan- 
'  gers  auxquels  l'exposait  sans  cesse  la  guerre  civile 
qui  déchirait  le  pays,  il  voyagea  pendant  deux 
années,  depuis  la  mer  des  Indes  jusqu'à  la  mer 
Caspienne.  Au  moment  où  il  se  proposait  de  pé- 
nétrer dans  le  Thibet,  il  fut  rappelé  en  France, 
!  et  rapporta  à  Paris  une  riche  collection  de  graines 
I  etde  plantes  Quin  1785).  Quelques  mois  plus  tard 
il  fut  chargé  par  le  gouvernement  de  créer  aux 
'  environs  de  New-York  une  vaste  pépinière  des- 
tinée à  recevoir  les  arbres  et  arbustes  qui  crois- 
sent dans  rAméri(pie  septentrionale.  Michaux 
consacra  à  cette  nouvelle  exploration  douze  an- 
nées, et  ne  se  décida  à  l'abandonner  qu'après  y 
avoir  engagé  toute  sa  fortune.  Il  serait  superUu 
d'énumérer  ses  longs  et  pénibles  voyages  à  tra- 
vers les  espaces,  alors  à  peu  près  déserts,  qui 
s'étendent  d'un  océan  à  l'autre;  l'un  des  plus 
utiles  fut  celui  qu'il  accomplit  en  1792  de  Charles- 
town  jusqu'à  la  baie  d'Hudson.  La  révolution 
ayant  suspendu  le  payement  de  ses  appointe- 
ments, Michaux  engagea  ses  propriétés  pour  sub- 
venir aux  frais  de  ses  voyages  ;  mais,  se  voyant 
bientôt  à  bout  de  ressources,  il  revint  en  France, 
où  il  avait  envoyé  soixante  mille  pieds  d'arbres 
et  quarante  caisses  de  graines.  Pendant  la  tra- 
versée le  bâtiment  qu'il  montait  fut  brisé  par 
une  tempête  sur  les  côtes  de  Hollande  ;  il  perdit 
tous  ses  effets,  et  ne  conserva  que  les  caisses 
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renfennant  ses  collections.  Arrivé  à  Paris,  le  25 
décembre  1797,  il  sollicita  vainement  le  règle- 
ment des  acrérages  de  sa  pension  ;  pressé  par  le 
besoin,  il  vécut  avec  une  simplicité  antique, 
couchant  sur  une  peau  d'ours  et  mangeant  les 
mets  grossiers  qu'il  apprêtait  lm*méme.  Choisi 
pour  faire  partie  de  l'expédition  du  capitaine 
fiaadin  en  Australie  (1800),  il  profita  d'une  re- 
lâche à  rilc-de-France  pour  se  livrer  à  de  nou- 
velles études.  Au  printemps  de  1802  it  se  rendit 
dans  l'Ile  de  Madagascar,  où,  avec  l'aide  de 
quelques  Indigènes,  il  commença  l'établissement 
d^Hie  pépimèrei  Atteint  d'une  fièvre  pernicieuse, 
ilsuecomba,  à  l'âge  de  cinquante- six  ans.  «  Cou- 
rageux pour  entreprendre,  a  dit  son  biographe, 
intrépide  dans  l'exécution ,  d'autant  plus  persé- 
vérant qu'il  rencontrait  plus  d\>bstacles,  d'une 
exactitude  scrupuleuse  dans  ses  observations  et 
dans  ses  écrits,  tel  fnt  Michaux  comme  voyageur 
et  savant.  »  L'administration  dn  Muséum  d'unis- 
toire  naturelle  fit  placer  son  bostesur  lafaiçade 
de  la  serre  tempérée  avec  ceux«  de  Commerson, 
de  Dombey  et  d'autres  voyageurs.  On  a  de  Mi- 
chaux :  Histoire  des  Chênes  de  l'Amérique 
septentrionale;  Paris,  1801,  in-fol.  fig.;  — 
Flora  Boreali'Americana,  sistens  caractères 
planlarum  quas  in  America  septentrionali 
collegit  et  detexit;  Paris,  an  xi  (1803),  2  vol. 
in» 8*  et  in-4'»,  fig.,  ou  1820,  2  vol.  in-8°.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  publiés  par  le  fils  de  l'an 
teur.  Alton  a  donné  au  màndium  de  Jnssieu ,  de 
la  famille  des  campanulacées,  le  nom  de  mi- 
^hauxia,  adopté  depuis  par  les  botanistes.  P.  L. 
Deleaze,  Notice  sur  la  vie  et  leivoya§es  d'André  Mi- 
oJuttix:  dans  les  annales  du, Muséum,  lil. 

HIGH4IJX  (François- Anéré),  botaniste  fran- 
«ais^ls  du  précédent,  né  en  1770,  à  Versaillea, 
mort  le  23  octobre  1855,  à  Vauréal,  près  Pontoise. 
Dès  sa  jeunesse  il  étudia  rhiatoire  naturelle^  fut 
reçu  docteur  en  médecine  etaceoropagiBtfi  searpère 
aux  États-Unis,  où  jusqu'en  1803  il  fut  chargé 
de  diverses  explorations  pour  le  compte  du  gpiir 
vemement  français^  En  l'816  il  fut  élu  corres- 
pondant de  l'Académie  des:  Scienees  (  section 
d'économie  rurale).  On  a  de  lui  :  Mémotrcsm- 
la  naturaUsalion  des  arhres  forestiers'  de 
V Amérique;  Paris,  1805,  i»-8^;  —  Voyage  à 
Vouest  des  monts  Aileghoofiys,  dans  les  États 
de  VOhiOy  du  Kentuchy  et  du  Tennessee; 
Paris,  1805,  ift-80,  avec  uiie<»rte;  —  Histoire 
des  Arbres  forestiers  de:  V  Amérique  septenr 
^réoîwic;  Paris,  1810-1813,4  vol.  gr.  in-8»  ou 
in.4%  avec  72  pi.  col.;  trad.  en  anglais  par  l'a»- 
teor  :  TheNorth  American  Silvà;  Paris,  1847- 
1819,  4  vol.  iiit8%  fig.  coL;  —  quelques  éerito 
agricoles.  P'  L* 

JVotm.  Biogr.  des  Cotitemp^ 

MiCBéB  (1),  dit  Vancien,  prophète  hébreu, 
fiis  de  Jemla,  de  la  tribu  d'Éphraina^  vivait  en  l'an 
dtt  monde  3107  (avw  J.-C.  893).  Ce  fut  cette 
année-là  que  Achab,  roi  d'Israël,  ayant  ré- 

-  (1)  Ce  nom  signifle  en  hébreu  :  qui  est  semblable  à  Dieu, 
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soin  de  foire  la  guerre  à'  Denadad,  roi  de  Syrie, 
pt  de  reprendre  la  ville  de  Bamoth  en  Oalaad, 
invita  Josaphat,  roi  de  JUrla,  à  Paider*dan» cette 
expéditioi».  Celui-ci  accepta,  mais,  ne  faisant  an- 
cun  cas  des  discours  de  Sédécias  et  des  autres 
prophètes  de  Baal,  qui  pFomettaieat  tous 4 Achab 
un  lieureux  suecès,  IlsouAnita  qu'on  ftt  venir 
quelque  prophète  du  Seigpenr.  On.appela  Micbée, 
qui  répondit  au  roi  que,  joiade  réussir,Jl  péri- 
rait devant  Ramoth,  et  que  le  Seigpenr  avait  per- 
mis au  démon  de  mettre  le.  mensonge  dans  la 
bouche  de  tous  les  prophètes  de  Baal  afin  de 
conduire  le  roi  d'Israël  à  8a.pprte.  Alors  Sédécias 
donna  un  soufOet  à  Micbée,  en  disant  :  «  L'esprit 
du  Sej^eur  m.'a-t-il  donc  quitté.ou.  n'a-t-il  parlé 
qu'à  toi?  »  Michée  lui  réplic^va  :  «  Tu  le  verns 
lorsque  tu  passeras  ^  de  chazE^e  en  cbaroixe 
pour  te  cacher.  »  Acbab  ordonoyEi  que  le  prophète 
fût  emprisonné  jusqu'à  son  retour.  L'événement 
vérifia  la  prédiction  de  Micbée.  Achab  fut  Uèué 
mortellement  d'un  coup  de  flècbe.  Oa  ignore  f» 
que  devint  Michée  :  les.historiens^ecs  ont  écrit 
qu'il  fut  pendu  par  l'ordre  d'.OChosias,  fils  et  soc- 
cesseur  d' Achab,  et  marquent  sa  fête  an  14  août, 
comme  celle  d'un  martyr  ;  mais  il  parall  qa'ft 
l'ont  confondu  avecMicbéele  jeune,  dit/eitforni- 
thite.  Le  nom  de  Michée  se  voit  dans  qudqiM» 
nouveaux  martyrologes  latins.  A.  L. 

Reç.,  Mb.  III,  cap.  xxu,  {  lr*0.  —  Balllet,  Fies  i» 
Suints,  l.  IV,  au  14  aoAt.  —  Rldiard  et  Giraod ,  M&ffc- 
thiqueSaorée. 

JNkiGBÉB  dMle^jeume  et  le>  MormtMte^  le 
sixième^  des  douze  petits  prophètes  hébreuxv  oé 
à  Morastiù  (  Maresa),  bourgade  de  4a  tribu  de 
Jnda  (1).  U  prophétisa  de  l'an  740  k  celui  de  690 
avant  J.-C,  c'est-à-^dire  sous  les  règnes  de 
Joatbam,  d'Aciiaz  et  d^Ézéebias»,  rois  de  Jodi, 
ainsi  qu'i»  est  dit  dans,  le  l""'  v«raet  dneU- 
pitre  l'"  de  ses  prédictions.  Oada  sait  aucvK 
particularité  de  sa  vie ,  et  son  genre  de  nift 
est  fort  oonhroversé^  L'auteiuh  A«  la  Vie  el  àe 
la  Mort  des  Prophètes,  faussemenljatMbBéfrà 
saint  Éptphaoe^  écrit  que  Miellée  le  MorastbilB 
fut  préoipitépar  ordrede  Jer«ixv  fits  d'Achab^  # 
ne  pouvait  souffrir  la  liberté'de  laagageavee  h- 
quelle  il  lui  reprochait  ses  désordres.  Qe  récit  est- 
tient  de  i^aves  erreni»  :  è'ai)OKd  Joram  était  fils 
de  Jpsaphat,  roi  de  Juda^.et  non  pns  d'Adiah^  ipi 
d'Israël,  quieni  pour  fils  eieaceessearOdMiias 
(  Les  Rois,  liv.  m,  cKap.  xn,  J?  40,  50^, 
et  Paralipomènes^  lib..  II,  chap^  xx,  $  3^; 
cap.  XXI,  J  i),  eticesprincfi» vîrnient an roaiis 
cent  trente  années  avan^  Micbée  le  jeane^  n>«it 
évident  que^  l'auteur*  a  confoada:  BBahée*  le 
vieux,  fiUide  Jenla  (eft  noa.dt  Jéralâ)  av» 
Michée  de  Merasthti  Saint  Jérôme  dit  qoa  Mi- 
chée le  jenne  fut  enterré  à  MorasthÂ,  et  Soio- 
mène  essor»  que  son  tombeau  filti  révélé  à  U- 
benne,  évoque  d'ÉIjButhéropolis  (2),  vers  38T, 

(1)  Située  à  l'ouest  de  LachLi,  près  de  U  vallée  de  S4- 
pbata. 

(8}  Ville  de  PalestiAe,  située  à. 7  ou  S  lleoea  de  Jén* 
salem  el  tout  proche  de  Maresa. 
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règne  de  Théodose  le  Grand.  Les  Grecs, 
ant  la  ftte  de  Michée  le  jeune  avec  celle 
lée  l'ancien,  la  célèbrent  le  14  août,  et 
08  le  15  janvier;  mais  elle  ne  figure  pas 
alendrier  usuel. 

ropbéties  de  Mtchée  se  composent  de  sept 
«.  Dans  le  premier,  qui  contient  ISTersets, 
:  les  malheurs  de  Samarie.  qui  fat  prise 
naoazar,  et  ceux  de  Juda,  qui  fut  ravagée 
)acberib,  sous  le  roi  Ézéchias.  Il  s'élève 
second,  en  13  versets,  contre  les  péchés 
pie  et  prédit  la  captivité  des  dix  trilms 
Assyriens  et  leur  délivrance  par  Cynis. 
e  troisième  (  12  versets  )  le  prophète 
a  menaces  contre  les  princes  de  Juda, 
i  d'Israël  et  les  faux  prophètes.  Dans  le 
lie  (13  versets  )  il  annonce  la  venue  du 
•t  le  triomphe  de  son  Église.  Le  cin- 
(  14  versets  )  est  consacré  au  règne  du 
il  prédit  qvMt  naîtra  à  Bethléem  Éphrata, 
con^iolation  des  fîls  de  Jac^b  et  étendra 
nation  jusqu'aux  extrémités  du  monde, 
me  (  16  versets  )  parie  des  malheurs  que 
tude  du  peuple  juif  attirera  sur  sa  tête  : 
ins  sa  colère,  rejettera  ses  sacrifices  et  ses 
Le  septième  (  20  versets  )  est  un  hymne 
re  du  Dieu  miséricordieux  qui,  lassé  de 
détruira  les  ennemis  de  son  peuple  et  loi 
enfin  le  bonheur.  Le  style  de  Miellée  est 
lajr,  plein  de  force  et  de  poésie.  Â.  L. 
-  Balllet,  net  des  Saints,  t.  IV,  16  Janvier. 
(I  Simon.  Crtft^ifé  de  Du  Ptn,  t.  IV,  p.  4S«. 
2*kmet:  MeHontudre  d0^  la  MM#»  -  BlotMrd 
1,  UUUMMqti*  Sacrée,  -  Winer.^fiifr/.  Bfiat- 

I.  MiQHH«M«rerainSf 

EL,  roi  des  Bulgares,  né  vers  1235, 
é  en  1258.  Loi*sqiiMl  succéda,  en  1245,  à 
e  Caloroan ,  Tempereur  grec  Jean  Va- 
oyant  le  moment  venu  d'exécuter  ses 

nourris  depuis  longtemps,  d'abaisser  la 
e  des  Bulgares ,  s'empara  de  Serres,  de 
le  et  d'un  grand  nombre  d'autres  places 
idoine.  La  paix  entre  les  deux  princes 
irrée  quelques  années  après  par  le  ma- 
Michel  avec  Hélène,  fïtle  de  l'empereur. 
1  mort  de  ce  dernier  (  ftn  de  1255)  Mi- 
reprit  de  recouvrer  les  contrées  qui  lui 
été  enlevées,  et  il  y  parvint  sans  grande 

s'était  déjà  avancé  jusque  sur  THèbre, 

fut  attaqué  par  Théodore  Lascaris ,  le 
mpereur;  défait  en  cette  rencontre^  il 
jccessivement  toutes  ses  conquêtes,  et 
ntraint,  au  commencement  de  1258,  de 
,  sous  la  médiation  de  son  beau-père, 
n  de  Russie ,  un  traité,  qui  rendait  à 

toutes  les  villes  prises  par  Vatace  sur 
ires.  Quelques  mois  plus  tard  il  fut  as- 
tres de  Ternove  par  son  cousin  CalU- 
iis  accourut  avec  une  armée  pour  veng^r 
;re  de  son  gendre  ;  Calliman  fut  battu  et 

sa  fuite.  Michel  n'ayant  pas  laissé  d'en- 
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fants,  ce  fut  Myzès,  son  beau-ftière,  qui  lui  suc- 
céda. O. 

AcropuUte.  Hiit.,  cb.  41-U,  54  et  siilv. — Qrégoru,  Hid., 
iiv.  III.  —  Du  Cange,  Hitt.  ByzantinOt  Itv.  IV.  •-  Le 
B«au,  Hisi.  du  Bas-Empire,  llv.  XCVIll  et  XCIX. 

MICHEL  i*',  Ehangabe  ou  Rhagabe  (Mt- 
xaioX  ô  'PoLYxàfir\  ou  'Paya^i\),  empereur  de 
Constantinople  de  811  à  813.  Il  était  fils  de 
Théophylacte,  un  des  hauts  fonctionnaires  qui 
avec  Stauracius  conspirèrent  contre  Constan- 
tin VL  11  avait  pris  de  son  aïeul  le  surnom  de 
Rhangabe.  Il  était  honnête,  de  bonne  mine,  bien- 
faisant, pieux  ;  mais  à  beaucoup  de  qualités  il  Joi- 
gnait un  caractère  faible ,  et  ce  défaut  effaçait 
presque  tout  son  mérite.  Il  fut  eu  grande  fiiveur 
auprès  de  l'empereur  Nicéphore,  qui  Téleva  à  la 
dignité  de  maître  du  palais,  la  première  place 
de  l'empire,  et  lui  donna  sa  fille  Procopia  en 
mariage.  Stauracius,  fila  et  successeur  de  Nicé- 
phore,  n'Iiérita  point  de»  sentiments  de  son  père 
pour  Midiel.  Se  sentant  mourir  d*ûne  blessure 
reçue  dans  une  bataille  contre  les  Bulgares,  et 
dé.«irant  laisser  le  tr^ne  à  sa  femme  Théophane, 
il  ordonna  de  crever  les  yeux  à  Michel,  qui  pou- 
vait devenir  un  prétendant  redoutable.  Le  pa- 
trice  ÉUenne,  qu'il  chargea  de  l'exécution  de  ce 
crime,  se  hâta  d'en  informer  Michel.  Celui-ci 
prit  des  mesures  en  conséquence,  et  se  fît  pro- 
clamer empereur,  le  2  octobre  811.  Stauracius 
obtint  la  permission  d'aller  mourir  dans  un  mo- 
nastère. L'avènement  de  Michel  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  joie  par  le  peuple,  mais  dé- 
plut aux  soldats^  le  nouvel  empereur  les  gagna, 
pour  le  moment,  en  leur  prodiguant  les  trésors 
accumulés  sous  le  dernier  règne.  Il  rendit  la 
paix  à  TÉglise  et  rappela  de  l'exil  Léon  l'Armé- 
nien, célèbre  généra]  auquel  il  accorda  impru- 
demment toute  sa  confiance.  L'année  suivante  il 
marcha  contre  Crum,  roi  dea  Bulgares,,  qui  avait 
envahi  de  nouveau  le  territoire  de  l'empire; 
mais  il  eut  l'imprudence  de  se  foire  accompa- 
gner par  l'impératrice  Prorxtpla.  La  présence 
d'une  femme  dans  le  camp  et  l'autorité  dont  elle 
jouissait  révoltèrent  les  so)dats.  Le  départ  de 
Procopia  ne  les  apaisa  pas,  et  Michel,  n'attendant 
rien  d'une  armée  désobéissante  et  mutinée,  re- 
tourna à  Constantinople.  Les  Bulgares  le  pour- 
suivirent, et  mirent  à  feu.  et  à  sang  la  Thra>;e 
et  la  Macédoine.  Il  en  résulta  dans  toute  la  po- 
pulation un  mécontentement  que  lès  iconoclastes, 
ennemis  de  Mîchel,  excitèrent  encore.  Une  sédi- 
tion éclata  dans  Constantinople,  et  quoique  ré- 
primée par  Léon  l'Arménien,  elle  laissa  dans 
l'empire  des  semences  de  troubles.  Les  guerres 
étrangères  se  joiguirent  aux  troubles  intérieurs 
pour  rendre  la  situation  de  Mtchel  difficile.  Les 
fils  d'Haroun-al-Raschid  se  disputaient  la  di- 
gnité de  khalife,  et  au  milieu  de  leurs  dissen- 
sions d'anciennes  provinces  de  l'empire,  la 
Syrie,  la  Palestine,  l'Egypte  et  TAfriquef  étaient 
itnpitoyablement  ravagées.  Un  grand  nombre  de 
chrétiens  se  réfugièrent  à  Constantinople.  Sur 
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ces  entrefaites  Crum,  poursuivant  ses  conquêtes, 
mit  le  siège  devant  Mesembrîa,  et  fit  à  Michel 
des  propositions  de  paix  fort  modérées,  que 
l'empereur  désirait  accepter  et  que  ses  con- 
seillers le  décidèrent  à  rejeter.  En  février  813  il 
se  remit  en  campagne,  et  cette  fois  encore  il 
emmena  avec  lui  sa  femme  Procopia.  La  pré- 
sence de  llmpératrice  produisit  des  effets  en- 
core plus  fâcheux  que  la  première  fois.  Le  mé- 
contentement des  soldats,  secrètement  fomenté 
par  Léon  l'Arménien,  eut  pour  résultats  la  dé- 
faite d*Andrinople,  le  22  juin  813,  la  fuite  de  Mi- 
chel à  Constantinople,  sa  déposition,  son  rem- 
placement par  Léon  l'Arménien  (  voy.  LÉov  V). 
L'empereur  détrôné  se  retira  dans  un  couvent, 
où  il  traîna  pendant  plus  de  trente  ans  une  obs- 
cure et  tranquille  existence.  Y. 

Cedreous,  Chr.,  p.  48.  etc.  —  Zonaras ,  voL  II, 
p.  ISB,  etc.  — >  ConstanUn  Manassé»,  p.  94.  —  Continuât, 
de Théophane,  p.  8.  —  Glycas,  p.  «86.  —  Joël,  p.  178.  — 
Genesius,  p.  S,  etc.  —  I^on  le  Grammairien ,  p.  445,  etc. 
—  SyméoD  Métaphraste,  p.  40S.  —  Le  Beau,  Histoire  du 
Bas-Empire,  t,  XII  (édit.  de  Saint-Martin  }. 

MICHEL  II  le  Bègue  (Mixoiiik  ô'TpauXô;), 
empereur  de  Constantinople  de  820  à  829.  Il 
était  natif  d'Armorium,  et  de  basse  extrac- 
tion ;  dans  sa  jeunesse  il  fut  garçon  d'écurie.  Il 
entra  ensuite  dans  l'armée,  et  quoique  bègue  et 
illettré,  il  obtint  par  son  audace  et  par  un  ma- 
riage avecThécla,  fille  d'un  de  ses  supérieurs,  un 
avancement  rapide.  Il  se  distingua  sous  les  or- 
dres du  célèbre  Bardanes,  et  devint  un  des 
meilleurs  généraux  grecs.  L'empereur  Léon  V, 
qui  lui  dut  en  partie  le  trône,  i'éleva  aux  pre- 
mières dignités  de  l'empire.  Michel  avait  dans 
son  langage  une  lil)erté  grossière  qui  n*épargnait 
pas  môme  Léon  V.  Celui-ci,  irrité,  renvoya  le 
médisant  général  en  Asie  avec  le  titre  de  com" 
mandant  de  V Orient;  puis,  redoutant  son  ambi- 
tion, il  le  rappela  près  de  lui  pour  le  surveiller 
plus  facilement.  Les  preuves  du  mécontente- 
ment impérial  ne  rendirent  pas  Michel  plus  ré- 
servé; il  continuib  de  s'exprimer  avec  peu  de 
convenance  sur  l'empereur  et  l'impératrice,  et 
reçut  de  nouveau  Tordre  de  se  rendre  en  Asie. 
Cette  fois  il  refusa  d'obéir  et  entra  dans  une 
conspiration  contre  Léon.  Découvert  et  con- 
damné à  être  brûlé  vif  dans  la  fournaise  des 
bains  du  |)alais,  il  fUt  sauvé  par  un  hasard  mer- 
veilleux. Son  supplice  n'avait  été  que  remis; 
mais  dans  la  nuit  de  Moêl  820  les  consprateurs 
tuèrent  Léon,  et  tirèrent  immédiatement  Michel 
de  prison  pour  le  placer  sur  le  trôné.  Dans  leur 
empressement,  ils  neluiôtèrentpas  ses  chaînes; 
et  les  grands  et  le  peuple  acclamèrent  un  em- 
pereur qui  avait  les  fers  aux  pieds.  Le  premier 
soin  de  Michel  fut  de  faire  mutiler  et  enfermer 
dans  un  monastère  les  quatre  fils  de  Léon. 
Après  s'être'  assuré  la  possession  du  trône  par 
cet  acte  cruel,  il  songea  à  ramener  la  paix  dans 
l'Église,  déchirée  par  les  querelles  des  orthodoxes 
et  des  iconoclastes.  Léon  s'était  prononcé  avec 
violence  contre  le  culte  des  images.  Michel,  plus 
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modéré,  parce  qu'il  était  indifférent,  rappela 
exilés  orthodoxes  et  déclara  qu'il  laisserait  cbaei»  h 
libre  de  suivre  tel  parti  qu'il  voudrait,  mais  que;  h- 
pour  éviter  des  troubles,  il  ne  permettrait  pas  4i  1 
placer  des  images  à  Constantinople.  Les  ortho»'  ■ 
doxes,  non  satisfaits  de  cette  demi-tolérance,  uh» 
trèrent  tant  de  prétentions  que  Michel  revint  kk  * 
politique  de  Léon,  dans  laquelle  il*  porta  toute  k 
brutalité  de  son  caractère.  L'Église  se  trouva  phi 
troublée  que  jamais  ;  mais  une  formidable  révotti 
attira  bientôt  sur  un  autre  point  Tattention  de  Mi- 
chel. Thomas,  commandant  en  chef  de  l'Oricil; 
refusa  de  reconnaître  le  nouvel  empereur  etéé* 
Clara  qu'il  voulait  venger  le  meurtre  de  Lé«» 
Peu  de  mois  après  avoir  levé  Vétendard  de  k' 
révolte,  il  était  maître  de  toutes  les  possession 
byzantines  en  Asie.  Il  fit  alors  alliance  aTCe  yfl^kk 
Arabes,  et  prit  le  titre  d'empereur  à  Antiodii  ^ 
(  821  ).  N'ayant  pas  d'enfant,  il  adopta  un  {eoilî  kï 
homme  inconnu,  lui  donna  le  nom  de  Constaiie%  ksi 
le  créa  auguste,  et  marcha  contre  Constantinofk!.;  n^ 
avec  quatre-vingt  mille  hommes.  Son  fils  adopK  h 
fut  tué  peu  après;  il  en  adopta  un  autre,  auqÎMl 
il  donna  le  nom  d'Anastase.  Traversant  ei- 
suite  l'Hellespont,  il  mit  le  siège  devant  Com- 
tantinople.  Michel,  rédoit  à  un  petit  nombre  4l 
soldats,  résista  avec  vigueur,  et  força  Thomas  à 
lever  le  siège  en  822.  Le  rebelle  se  relira  m 
Thrace,  y  reçut  des  renforts  et  revint  bloqnir 
Constantinople  par  tçrre,  tandis  que  sa  flottl^ 
composée  de  trois  cent  cinquante  vaisseaux^ei* 
sayait  de  forcer  l'entrée  de  la  Corne  d'Or.  Mi» 
cbel  parvint  à  détruire  une  grande  partie  de  te;  n 
flotte  ennemie  ;  mais  malgré  son  énergie  et  le  dé*  ' 
vouement  de  son  fils  Théophile  et  de  qoelquei 
généraux  de  mérite,  il  ne  pot  pas  obliger  Thom» 
à  abandonner  le  blocus  ;  il  voyait  approcher  le  mih 
ment  où  la  famine  le  forcerait  de  se  rendre.  Dm 
cette  extrémité  il  fut  sauvé  par  le  roi  des  Bol- 
gared  Mortagon,  qui,  bien  que  Michel  eût  décfiai 
ses  offres  de  secours,  attaqua  les  assiégeants,  et 
les  contraignit  à  se  retirer  en  Thrace.  WM 
les  y  poursuivant,  se  fit  livrer  le  chef  des  re- 
belles par  les  habitants  d'Andrinople.  ThomM 
eut  les  mains  et  les  pieds  coupés  ;  dans  Mt 
état  on  le  mit  sur  un  âne  et  on  le  promena  àm 
les  rues.  Michel  se  donna  le  plaisir  barbare  de 
suivre  cette  procession;  il  ordonna  ensuite ée 
jeter  Tancien  chef  des  rebelles  dans  one  priaoi 
et  de  l'y  laisser  mourir  de  ses  blessures  (octoixe 
824  ).  Le  cadavre  de  Thomas  fut  attaché  à  tt 
gibet.  L'empereur  se  contenta  d'exiler  ses  com- 
plices. Raffermi  sur  le  trône  par  la  mort  de  l'u- 
surpateur, Michel  songea  à  renouveler  l'alliance 
qui  avait  existé  entre  ses  prédécesseora  et  lei 
empereors  des  Francs  ou  d'Occident.  Il  envoya 
en  824  une  ambassade  5  Louis  le  Pieux  ou  le  Dé- 
bonnaire, avec  une  lettre  qui  fut  remise  àceprinoe 
à  Rouen,  et  qui  existe  encore  ;  elle  est  d'un  style 
dévot  et  remplie  de  passages  de  l'Écriture;  mail 
elle  n'en  est  pas  moins  pleine  de  mensonges.  La 
suscription  offre  une  particularité  remarquable. 
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lerenrs  byzantins  ne  reconnaissant  point 
impérial  des  rois  des  Francs,  la  lettre  est 
e  à  Ludovicus  qui  vocatus  est  Fran- 
et  Longobardorum  imperator.  Dans 
e  année  824  une  bande  d'Arabes  espa- 
ommandés  par  un  certain  Abou  Hafiz,  fit 
cente  en  Crète,  s*empara  de  cette  lie,  et 
une  nouvelle  capitale,  Canda\,qui  devint 
le  nom  de  Tlle  entière  (Candie).  La 
t  à  jamais  perdue  pour  Tempire.  Vers  le 
temps  les  Serviens  s'emparèrent  de  la 
e-,  mais  l'empire  éprouva  bientôt  une 
us  sensible.  Eupbémius,  gouverneur  de 
,  mécontent  de  Michel,  invita  Ziadet 
oisième  khalife  des  Agiabites  en  Afrique, 
prendre  possession  de  cette  lie  puis- 
fertile.  Ziadet  Allah  envahit  en  827  la 
ai  resta  plus  de  deux  siècles  au  pouvoir 
bes.  Michel,  plus  occupé  de  ses  plaisirs 
affaires  de  l'empire,  ne  témoigna  aucun 
e  la  perte  de  ces  provinces  et  n'essaya 
les  reconquérir.  Il  mourut  le  f  oc- 
9.  Outre  son  fils  Théophile,  qui  lui  suc< 
avait  en  de  sa  femme,  Thecla,  une  fille 
Hélène^  que  Théophile  fit  épouser  au 
rhéophobe.  Y. 

is,  p.  491,  etc.  —  Léoa  le  Grammairien,  p.  kVt. 
>i«,  Tol.  il,  p.  m,  etc.  —  Geneslua,  p.  13 ,  etc.  — 
t.  de  Théopbane,  p.  tl4.  —  Syméoo  Méta- 
I.  405,  etc.  —  Glycas,  p.  187.  '—  Constantin  Por- 
ète,  De  Administ.  Imp.,  c.  M.  —  Constantin 
p.  95.  —  Joël,  p.  178.  -^  Le  Bean,  Histoire 
empire,  t.  XIII,  1.  LXIX  (  édition  de  Saini- 

lEL  III,  fils  de  Théophile  et  petit-fils  de 
I,  le  Bègue,  empereur  de  Constantinople  de 
7.  Il  n'avait  que  trois  ans  à  son  avènement, 
;na  sous  la  tutelle  de  sa  mèr€>Théodora. 
incesse  active  et  intelligente  s  occupa  de 
le  culte  des  images,  et  rendit  à  l'Eglise 
taine  tranquillité,  malgré  les  intrigues  de 
.  Le  prosélytisme  chrétien  fit  des  progrès 
peuples  barbares.  Les  Khazares  se  con- 
t  en  M7,  et  peu  après  les  Bulgares 
înt  la  religion  du  Christ.  Théodora  ne 
lussi  heureuse  quand  elle  essaya  de  re- 
la  Crète  et  l'Egypte  sur  les  Arabes.  L'oc- 
I  passagère  de  Damiette  fut  l'unique 
d'une  expédition  qui  ne  comptait  pas 
e  trois  cents  vaisseaux.  Le  zèle  de  l'im- 
e  pour  le  culte  des  images  excita  la  dan- 
révolte  des  Pauliciens  (848),  qui  s'al- 
ivec  les  Arabes  et  résistèrejit  à  tous  les  , 
les  armées  grecques.  Tandis  que  Théo- 
uYemait  l'empire  avec  des  succès  mêlés 
-s,  le  jeune  Michel  III  montrait  de  fâ- 
dispositions  au  plaisir.  A  l'âge  de  quinze 
it  ane  intrigue  avec  une  jeune  dame  de  la 
ate  noblesse,  Eudoxia,  fille  d'Ingerius. 
a,  pour  le  retirer  de  cette  liaison,  lui  fit 
une  autre  Eudoxia,  fille  de  Décapolite. 
ccepta  la  femme  légitime,  et  garda  sa  mai-  j 
^atigué  des  remontrances  que  lui  taisait  i 
,   il  prêta  Toreille  aux  suggestions  de  , 


Bardas,  frère  de  Théodora,  contre  Théoctiste,  te 
principal  ministre  de  la  régente.  L'assassinat  de 
Théoctiste  eut  lieu  par  l'ordre  et  presque  sous 
les  yeux  du  jeune  empereur.  Théodora  n'attendit 
pas  que  le  pouvoir  lui  fût  arraché;  elle  le  déposa 
devant  le  sénat  avec  beaucoup  de  dignité,  et  ren- 
tra dans  la  vie  privée  (8ô4).  Bardas  succéda  à 
Théoctiste  dans  la  place  de  grand  logothète.  Dé- 
barrassé de  sa  mère  et  avec  un  premier  ministre 
qui  favorisait  ses  vices,  Michel  s'abandonna  à  une 
vie  de  débauches  qui  égale  ce  que  l'on  raconte 
des  plus  indignes  empereurs  païens,  et  qui  est 
sans  exemple  parmi  les  plus  mauvais  empereurs 
chrétiens.  Si  l'on  en  croit  les  chroniqueurs 
byzantins,  l'empereur,  dans  ses  amusements  li- 
cencieux, n'épargnait  pas  même  le  christianisme 
et  se  faisait  un  jeu  de  contrefaire  les  plus  saintes 
cérémonies.  «  Chacun  de  ses  courtisans,  dit 
Le  Beau,  portait  le  titre  d'un  métropolitain  ;  il 
prenait  lui-même  le  nom  d'archevêque  de  Co- 
ionée.  Le  patriarche  était  représenté  par  un  cer- 
tain Thébphile,  effronté  blasphémateur  que  l'em- 
pereur avait  surnommé  Himère,  c'est-à-dire 
aimable  et  charmant ,  et  que  toute  la  ville 
nommait  le  Porc,  à  cause  de  sa  physionomie  et 
de  ses  mœurs.  Cette  troupe  exécrable  se  faisait 
un  divertissement  d'outrager  Dieu  même  dans 
la  personne  du  saint  patriarche  Ignace.  Lorsque 
ce  prélat,  à  la  tête  de  son  clergé ,  faisait  des 
processions  dans  la  ville,  ces  misérables,  ayant 
l'empereur  au  milieu  d'eux,  allaient  à  sa  ren- 
contre montés  sur  des  ânes,  comme  un  chœur 
de  satyres,  jouant  des  instruments,  chantant  des 
chansons  infâmes  sur  le  ton  des  psaumes,  et 
insultant  à  la  piété  des  fidèles  par  des  gestes 
obscènes.  Michel  n'épargnait  pas  même  sa  mère.  » 
A  la  débauche  et  à  la  prodigalité  le  jeune  empe- 
reur joignait  dans  ses  moments  d'ivresse  des 
accès  de  cruauté  furieuse.  Sans  raison  et  même 
sans  prétexte,  il  condamnait  des  innocents  aux 
supplices  les  plus  atroces.  Heureusement  ses 
ministres  exécutaient  rarement  ses  ordres ,  et  le 
prince,  au  sortir  de  son  ivresse,  leur  savait  gré 
de  leur  désobéissance. 

Bardas,  nommé  césar  en  856 ,  fit  enfermer 
l'impératrice  Théodora  dans  un  couvent  et  gou- 
verna l'empire  avec  une  autorité  presque  abso- 
lue, mais  avec  la  perspective  d'être  victime  de 
quelque  caprice  de  Michel.  Malgré  ses  vices  et 
ses  crimes.  Bardas  ne  fut  pas  un  ministre  mé- 
prisable. Il  protégea  avec  autant  d'éclat  que 
d'intelligence  les  arts,  les  sciences  et  les  lettres, 
qui  avaient  été  très-négligés  sous  les  règnes  pré- 
cédents. Son  intervention  dans  les  affaires  ecclé- 
siastiques fut  moins  louable,  puisqu'elle  eut  pour 
résultat  la  déposition  du  patriarche  Ignace,  qui 
fut  remplacé  par  Photius,  en  857.  La  guerre  avec 
les  Arabes  recommença  l'année  suivante.  Le 
général  Léon  remporta  sur  eux  plusieurs  victoi- 
res, les  poursuivit  au  delà  de  TEuphrate  et  pé- 
nétra jusque  dans  le  voisinage  de  Bagdad.  Ces 
succès  excitèrent  l'émulation  de  Michel,  qui  voulut 
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lot  aaâfti  Uattrf  <es  Artbes,  niMsquf  tùt  complè- 
tement Tdincu  sons  les  murs  de  Samosate.  Une 
seconde  défaite,  en  660,  dégoûta  Miehel  du  com- 
mandement, et  il  retint  à  Constantinople,  laissant 
le  général  arabe  Omar  ravager  la  Cappadoœ,  le 
Pont  et  la  Cilieie.  Un  jeone  frère  de  Bardas,  Pé- 
tronas.  gonverneor  de  la  Lydie  et  de  Tfonie,  aidé 
de  Nazar,  gonTemenr  de  Galàtie,  releva  Thonneur 
des  armes  grecques.  Michel  témoigna  d*afoord 
une  grande  joie  des  succès  de  Pétronas,  et  en  con- 
sacra le  souvenir  par  la  construction  d*on  ma- 
gnifique hippodrome;  puis  il  en  fut  jaloux,  et  ré- 
solut de  reprendre  le  commandement,  en  864.  A 
peine  arrivé  en  Asie,  il  Ait  rappelé  à  Constanti- 
nople  par  l'apparition  d'une  flotte  russe  de  deux 
cents  larges  barques  qui  pénétra  dans  le'Bosphore 
et  attaqua  la  Corne  d'Or.  Les  hardis  pirates 
normands  qui  étaient  alors  mattres  de  la  Russie 
bloquèrent  le  port  de  Constantinople  et  fiiilln^nt 
s'emparer  de  l'empereur  ;  mais  une  tempête  dis- 
*  persa  et  détruisît  presque  tous  leurs  vaisseaux. 
Délivré  des  Arabes  par  les  victoires  de  Pé- 
tronas et  des  Normands  par  la  tempête,  Michel 
trouva  pesants  les  services  de  Bardas,  qui  ne  lui 
étaient  plus  nécessaires,  et  reporta  sa  faveur 
sur  un  courtisan  plus  souple,  'Basile  le  Macédo- 
nien. Celui  ci  répudia  sa  femme  nour  épouser 
la  vieille  maîtresse  de  Vempereur,  Eudoxta  In- 
gérlne,  et  en  échangeai  livra  sa- «soeur,  Theda,  à 
Tempcreor.  Cette  hoilteuse  transaction  prtvée 
fut  le  préInde  du  meurtre  de 'Bardas,  qoi  fat  tué 
par  Basile  en  présence  et  par  Tordre  de  MîC*icl 
(866).  C'était  le  second  premier  ministre  que  ce 
prince  faisait  assassiner.  Basile,  qui  maintenant 
occupait  la  place  île  Théoctiste  et  de  Bardas, 
prévit  quMI  aurait  le  même  sort,  et  résolut  de  ne 
pas  Tattendre.  Il  trouva  facilement  «les  com- 
plices pour  le  meurtre  tïe  Tempepcur,  et  saisit 
l'occasion  d'un  banquet  qwî  Vimpératrice  mère 
Théodora  donnait  à  son  fils,  le  24  décembre  867. 
Michel  s'abandonna  avec  tant  d'intempérance  à 
son  goftt  pour  le  vin  qu'il  fàlhit  le  porter  au  Kt. 
Dans  le  lourd  sommeil  de  l'ivresse,  il  fût  tué  par 
une  bande  d'assassins  que  BasHe  avait  introduite 
secrètement  dans  \e  palais  de  Théodora.  Michel 
fut  un  des  princes  les  plus  mépf  isables  qui  aieM 
occupé  le  tr6ne  ^e  Constantinople;  mais  son 
règne  est  un  des  plus  Importants  de  l'histoire 
by7antine,  et  mérite  d'être  étudié  avec  soin,  à 
cause  de  quelques  grands  événements  qui  s'ac- 
complirent de  son  temps,  et  excitent  encore 
l'intérêt  du  philosophe,  de  l'historien  et  du 
théologien.  Y. 

Cedrenns,  p  888,  etc.  —  Zonaras,  vol.  II,  p.  18t,  etc.  — 
Lé«n  le  Qraimnalrten,  p.  487.-  Syméon  Mélaphraste, 
p.  US.  — >  (lantinnatkm  ât  Thénptiane,  p.  n,  Pte.  —  Qp- 
nealas,  p.  VI,  etc.  -^.fnrl,  p.  179.  —  Cnmlantln  Mananitès, 
p.  100.  -  Le  BeaB,  HWoire  du  Bas- Empire,  t.  XllI, 
I.  LXX.  —  Gibbon,  HMory  of  Décline  and  Fall  of  Ro- 
man Empire,  U  l(X. 

M1GBEL IT,  le  Paphlagonien  (Mixai^X^  Tla- 
fXaycôv),  empereur  de  Constantinople  de  1034 
^1041.11  était  frère  de  l'eunuque  Jean,  premier 
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ministre  de  Constantin  IX  et  tîle  son  suceessenr 
Romain  III.  Parmi  les  quatre  frères  de  Jean» 
Michel  et  Nicétas  étaient  d'abord  changeurs  et» 
dit-on,  faux  monneyeurs;  Constantin  et  Georges 
étaient  eunuques  comme  loi  et  médecins  de 
profession.  Jean  plaça  son  tekr^  Mièhel  auprfei 
de  l'empereur  Romain,  en  qualité  de  chambellan, 
place  à  laquelle,  suivant  la  remarque  de  Gibbon, 
il  convenait  parfaitement,  parce  qu'il  était  beao  et 
stupide.  Le  nouveau  chambellan  plut  à  l'impé- 
ratrice Zoé,  et  bientôt  leur  liaison  devint  la  faÎMe 
de  la  cour.  Romain  d'abord  n'en  voulut  rien  croire; 
il  savait  que  Michel  était  épileptique,  et  ne  le 
supposait  pascapabled'inspirer  une  vive  passion. 
Cependant,  comme  il  devait  finir  par  se  rendre  à 
Tévidence,  les  deux  amants  jugèrent  plus  pru- 
dent de  s'en  défaire.  Romain  périt  empoisonné 
et  noyé  dans  son  bain,  le  11  avril  1T)34.  le  len- 
demain du  meurtre  Zoé  annonça  an  sénat  qu'elle 
avait  choisi  Michel  pour  époux  çt  qu'elle  dev- 
rait qu'il  fût  reconnu  empereur,  la  proclanu- 
tion  eut  lieu  immédiatement.  Le  premier  minis- 
tre, qui  avait  secrètemeût  présidé  à  Hnlrigne  Û 
au  crime,  entendait  régner  sons  le  nom  de  son 
frère,  et  cehii-ci,  dontrintelligence  médiocre  étàll 
encore  affaiblie  par  de  fréquents  accès  d'épllepsie, 
n'essaya  point  de  retenir  le  pouvoir.  Zoéaôiiit 
été  plus  ambitieuse,  maie -Jean  la  retint  comm» 
prisonnière  dans  le  palais,  et  la  priva  de  tonte 
autorité.  Le  commenoement  du  r^ne  de  BficU 
ou  pldtôt  de  Jean  fat  nwrqué  par  tm  tremMe* 
ment  de  terre  qui  dura  quarante  jours  presqne 
sans  interruption.  Peu  après  les  Arabes  envabi- 
rent  de  tous  côtés  le  territoire  de  l'empire,  et 
couvrirent  l'Archipel  de  leurs  flottes.  Jean  par* 
vint  à  traiter  avec  les  Arabes  de  Sicile  et  d'E- 
gypte à  des  conditions  raisonnables  ;  il  fit  aosri 
la  paix  avec  les  Serviens,  et  eut  la  satisfaction 
d'apprendre  que  les  Aral>es  de  Bagdad  avaient 
été  battue  sous  les  murs  d'Édesse,  en  1037.  Vers 
ce  temps  une  guerre  civile  qui  éclata  parmi  les 
Arabes  de  Sidle  fournit  aux  Grecs  une  occasion 
de  reprendre  quelques-unes  de  leurs, possessions 
dans  cette  tie.  Léon  Opns,  gouverneur  fie  lltiHe 
méridionale  et  après  lui  Maniacès,  le  roeilWiir 
des  généraux  grecs,  assisté  d'une  petite  tnonpe 
d'auxiliaires  normands,  sous  les  ordres  des  trois 
filsdeTancrède,  s'emparèrent  de  plusieurs  villes 
de  la  Sicile,  entre  nutres  deMessine  et  de  Syracuse. 
Deux  grandes  expéditions  des  Arabes  d'Afri^ 
pour  venir  au  secours  de  leurs  frères  de  Sidle, 
en  1039  et  1040,  échouèrent  complètement. 
Malheureusement  une  dispute  de  Maniacèset  de 
l'amiral  grec  Stephanus  rendit  ces  succès  ino- 
tiles.  La  disgrâce  de  Maniacès  et  l'incapacité  de 
ses  successeurs  perdirent  les  affaires  dès  Grecs, 
et  avant  la  fin  de  1040  la  Sicile  avait  cessé 
d'être  une  province  byzantine.  Dans  la  même 
année  eut  lieu  une  révolte  des  Bulgares,  qui  en- 
Tahirent  la  Thrace  et  la  Macédoine.  Michel,  foreé 
de  s'enfuir  précipitamment  de  Thessalonique,  o6 
il  tenait  sa  cour,  laissa  son  trésor  sous  la  garde 
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Iftkilbiiag,  Buignreaa  scrvioede8  Grecs; 
trésorier  infidèle  s*enruit  clier.  ses  com- 
.  CoostantîDople  était  en  grand  danger 
!r  au  pouvoir  des  Bulgares,  quand,  à  la 
urprise  de  tout  le  monde,  l'empereur 
féeoMianféoéreuse.  Quoique  SMiffrant 
dropysie  incBrable,  il  déclara  son  inten- 
te mettre  à  la  tôte  de  son  année.  Jùi 
«mis  et  riinpératrioe  essayèrent  de  4e 
r  4e  Boo  projet,  il  leur  répondit  neble- 
Je  n'ai  pas  fiîit  de  conquêtes,  je  ne  veux 
par  ma  ûiute  l'empire  perde  rien.  »  Il 
loue  contre  les  Bulgares.  li  était  si  faible 
lit  forcé  de  le  placer  sur  son  cheval,  «t 
natm  ses  troupes  en  le  voyant  croyaient 
▼ivrait  pas  jusqu'au  soir.  Jl  vécut  co- 
assez pour  chasser  les  barbares  de  la 
t  4e  la  Macédoine,  et  pour  les  pour- 
Bulgarie.  Il  revint  triomphant  à  Cons- 
e.  Cedeniier  effort  avait  épuisé  ce  qui 
it  de  Tie.  Sentant  sa  fin  prochaine  et 
é  4e  renords,  il  «Imposa  peur  péni- 
ne  plus  voir  l'impératrice,  et  épuisa  les 
de  l'empire  en  ^aumônes  et  en  construc- 
sses.  11  faisait  chercher  partout  des  an^- 
et  leur  rendait  les  devoirs  les  moins 
i  la  majesté  impériale  11  s'abaissait  aux 
rhoniHité  la  plus  profonde ,  comme  de 
H»  lépreux  etde4es  servir  dans  les  bains, 
e,  qui  jusque  là  ne  le  regardait  qu'avec 
comme  un  homme  possédé  du  diable, 
à  l'honorer  oomme  un  samt  Au  milieu 
ffatiques  «d^one  dévotion  puérile,  averti 
,  il  thoint- pour  successeur  son  neveu 
[Imoamt'le  10^  «décembre  104 1.      Y. 

s,  -p.  7t4,'etc.  —  Zonaras,  vol.  II,  p.  't98,'«te. 
i8,.p-Mi.  —  iMl,  p.  183.'«  Glyca«,  p.  814,  etc. 
I,  hiêtoire  4u  Btu-Smpirt,  t.  XIV,  1.  LXXVII. 

SL  ^  Caiaphates  ou  le  Galfateur 
ô  >K«)W(pàryK  )  »  empereur  de  Gonstan- 
9pais  décembre t04i jusqu'à •avrillM2. 
sde  Stéphmas^heao^frèrede'lflchel  IV. 
is  avait  été  oaMMeur  de  vaisseau ,  et  le 
t  de  cette  profesaioo  le  aamom  de  son 
eune  homme  fiit  adopté  par  Midiel  iV 
ratriee  iZoé.  Mais  il  montra  bientôt  de 
■ses  dispositions  <|ne  Teniperear  ce- 
l'exdure  du  tftan  ;  la  mort  ne  lui  en 
I  le  temps. -Michel  Calaphates,  appelée 
'ec  'Z^é ,  et  sous  une  sorte  de  tstelle  de 
e  Jean ,  te  premier  ministre  des  règnes 
ta /commença  par  bannir  la  vieille  kn- 
et  l'ancien  mfMstre.  Il  oororoit  enoore 
actes  impradents  qai  exaspérèrent  k 
n  de  Constavtiiwple.  Une  insurrectien 
lichel  •tenta  de  l'apaiser  en  rappelant 
3  te  peuple  furieux  ne  s'arrêta  pas  et 
lais  dressant.  Michel  et  son  oncle  Cons- 
ent les 'yeux  crevés  et  forent  enfermés 
mvent  de  Stnda  Zoé  et  sa  sœur  Théo- 
nt  pvocUnnéeB  impératrices,  le  21  avril 
Y. 


WUVEBAIIIS)  360 

Ccdrcmu ,  p.  149.  — *  Zonarai ,  vol.  Il,  p.  t4t.  —  Ma- 
naasés,  p.  ItB.  -  Giycas  ,  p.  816.  —  Joël,  p.  183.  —  ht 
Beau,  Hittoire  du  Bai-Bmptre,  t.  XIV,  J.  LXXvm. 

MiCHKL  Yi  Stralioticus  ou  le  Guerrier 
(  M(xa^>  à  STpaTKdTtxoc  ),  empereur  de  Constan- 
tinople  de  1056  à  1057.  La  vieille  impératrice 
Théodora  le  choisit  pour  successeur.  Il  jouissait 
de  quelque  réputation  militaire,  si  l'on  en  croit 

I  son  surnom  ;  mais  il  était  cassé  par  l'âge  et  d'un 
esprit  faible.  Il  monta  sur  le  trône ,  le  22  août 
1056.  Il  eut  presque  immédiatement  à  réprimer 
la  révolte  de  Théodof«e,  cousin  du  dernier  empe- 
reur Constantin  X,  Monomaque.  Après  une  lutte 
qui  inonda  de  sang  les  rueS  de  Constantinople, 
Théodose  posa  les  armes,  et  fut  puni  par  Texil. 
Catacalon,  le  premier  des  généraux  byzantins,  fut 
rappelé  de  son  gouvernement  d'Antioche  et  rem- 
placé par  Michel,  cousin  de  l'empereur.  Il  revint 

I  à  Constantinople  mécontent  de  sa  disgrâce  et  ren- 
contra d^autres  généraux  dont  les  services  n'a- 

I  vaient  pas  été  mieux  récoropenséA.  Il  forma  avec 
eux  une  conspiration  contre  Michel.  Les  mécon- 
tents offrirent  la  couronne  à  Isaac  Comnène,  qui 
l'accepta  après  quelque  hésitation.  Michel  ne  put 
pas  résister  aux  révoltés.  Vaincu  à  la  bataille 
d'Hade   par  Isaac  et  Catacalon,  11  abdiqua  le 

*  31  août  1057,  et  se  retira  dans  un  couvent.    Y. 

I  Cedrenaa,  p.  T9t,  etc.  —  Zonaras,  vol.  Il,  p.  t((s,  etc. 
— >  ManaMèf),  p.  itt,  m.  —  uijreas,  p.  isa.  —  Le 'Beau, 

.   Huiùire  du  Bas-Empire,  t.  XIV«  1.  LXXIX. 

;  MiCHBL  vil  Ducas  Parapinaces  (Mixa^X 
ô  doOxac  ô  nacpamvàxYi;  ),  fils  de  Constantin  XI 

I  Ducas  ,•  empereur  de  Constantinople,  de  1071  à 

,  107â.  C0nalantMi  Diicas  en  mourant  désigna  pour 
loi  succéder -ses  trois  fils  Michel,  Andronic  et 
Conittfitin.  Mais  à  cause  de  leur  jeunesse  le 
pouvoir  anpnèma  passa  à  leur  mère,  Eudoxie,  qui 
épousa  R«nHiin  Diogène.  Ce  général  distingué 
jouit  du  titre  d'empereur  et  de  la  toole-puissance 
jusqu'à  sadéfaite  par  Alp  Arsian,  sultan  des  Seld- 

'  jonkides,  au  mois  d*août  1071.  Le  césar  Jean^ 

I  oncle  du  jeune  empereur,  en  apprenant  que  Ro- 
main Diogène  avait  été  vaincu  et  fait  prisonnier, 
se  hAta  de  proclamer  Michel.  Peu  après,  Romain 
revint  de  sa  captivité  ;  mais  il  arriva  trop  tavd 
pour  ressaisir  le  pouvoir.  Il  fnt  arrêté ,  eut  les 
yeux  crevés ,  et  mourut  des  suites  de  lV>péraUon, 
en  octobre  1071.  Eudoxie  fut  enfermée  dans  une 

'  prison.  Michel  n'essaya  point  de  s'opposer  à  ces 
violences,  et  il  laissa  ses  ministres  abuser  d'une 

1  antorité  <|o*il  était  incapable  d'exercer  lui-même. 

'  Jean,  arohevèqne  de  Sida ,  le  césar  Jean ,  et  Ni- 
céphorise  gouvernèrent  l'empire.  Le  sultan  Alp 
Arsian,  ne  recevant  pas  la  rançon  convenue  avec 
Romain  Diogène,  envahit  les  provinces  d'Asie. 
Les  deux  4^néraux  grecs  Isaac  et  Alexis  Com- 
nène marchèrent  à  sa  rencontre,  et  furent  vaincus  ; 
Isaac  tomba  même  an  pouvoir  des  Turks,  qui 
lui  firent  payer  une  grosse  rançon.  La  guerre, 
conduite  de  part  et  d'autre  avec  peu  de  talent  et 
d'activité,  fut  brusquement  interrompue  par  la 
révolte  d'Oursel,  aventurier  écossais,  du  sang 
royal,  4]tti  coniroaadait  an  corps  d'auxiliaires 
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firaiics  au  service  des  Grecs.  Oursel  s'étant  renda 
maître  de  quelques  forteresses  de  TAnti-Taurus 
et  de  quelques  districts  de  l'Arméuie  et  de  la 
Lazique  cessa  de  prendre  part  aux  hostilités 
entre  les  Turcs  et  les  Grecs,  et  chercha  à  fonder 
une  souveraineté  indépendante.  Le  césar  Jean, 
envoyé  contre  lui,  se  laissa  vaincre,  prendre  et 
proclamer  empereur  par  son  vainqueur,  qui  ne 
lui  laissa  que  le  choix  de  la  couronne  ou  de  la 
mort.  Les  Turcs,  également  ennemis  de  l'usurpa- 
teur et  du  prince  légitime,  tombèrent  sur  celui 
qui  était  le  plus  à  leur|>ortée ,  et  défirent  Oursel 
et  Jean.  Les  deux  vaincus  se  rendirent  prison- 
niers, et  furent  promptement  rachetés ,  Oursel 
par  sa  femme ,  Jean  par  son  collègue  Nicépho- 
rize,  qui  voulait  le  faire  périr.  L'ex-césarjéchappa 
à  la  punition  en  se  faisant  moine.  Oursel  à  peine 
libre  recommença  à  guerroyer,  retomba  au  pou- 
voir des  Turcs,  qui  le  vendirent  aux  Grecs,  et  fut 
confiné  dans  une  prison,  en  1073.  On  voit  que  les 
batailles  se  réduisaient  à  des  escarmouches  et 
que  les  généraux  avaient  plus  à  craindre  pour 
leur  argent  que  pour  leur  vie.  C'est  à  ce  degré 
de  décadence  misérable  qu'était  tombé  un  peuple 
qui  portait  encore  le  nom  de  romain. 

En  1074,  les  Bulgares,  exaspérés  par  l'insa- 
tiable cupidité  de  Nicéphorize,  se  révoltèrent,  et 
décernèrent  la  couronne  de  Bulgarie  à  Bodinns, 
petit-fils  de  Michel,  roi  de  Servie.  Damian  Datas- 
sène,  favori  dn  ministre  et  général  incapable,  en- 
voyé contre  les  insurf^és,  fut  défait  et  pris.  Ni- 
céphore  Bryenne,  qui  lui  succéda  avec  Je  titre 
de  césar,  justifia  par  d'éclatants  succès  la  con- 
fiance de  Michel  ;  mais  après  avoir  soumis  les 
Bulgares ,  forcé  les  Grecs  à  la  paix ,  délivré  l'A- 
driatique et  la  mer  d'Ionie  des  pirates  nor- 
mands, réprimé  une  révolte  de  l'armée,  crai- 
gnant une  disgrâce  pour  prix  de  ses  services,  il 
se  fit  proclamer  empereur,  en  1077.  Il  envoya 
son  frère  Jean  assiéger  Ck)nstantinople,  que  dé- 
fendirent Constantin  Ducas,  Alexis  Comnène  et 
Oursel ,  que  Michel  avait  rendu  à  la  liberté.  Une 
contre-révolte  vint  bientôt  porter  au  comble  le 
danger  de  Pempereur.  Dix  jours  après  que 
Bryenne  eut  pris  le  titre  impérial,  Botoniate  suivit 
son  exemple  en  Orient,  et  marcha  sur  Constan- 
tincple  avec  une  armée  composée  principalement 
de  Turcs.  Jean  de  Bryenne  leva  le  siège  de  Cons- 
tantinople  ;  mais  Michel,  délivré  d*un  ennemi,  ne 
se  crut  pas  assez  fort  pour  résister  à  l'autre ,  et 
il  abdiqua  la  couronne  en  faveur  de  son  frère 
Constantin,  qui  la  refusa  (  25  mars  1078  ).  Bo- 
toniate entra  sans  obstacle  dans  Constantinople. 
Il  craignait  si  peu  Michel,  qui  venait  de  prendre 
l'habit  monastique,  qu'il  le  laissa  vivre  et  le 
nomma  archevêque  d'Éphèse.  Michel  était  né 
avec  un  esprit  faible,  et  son  éducation  augmenta 
encore  son  infirmité  intellectuelle.  Son  maître, 
le  savant  et  pédant  Psellus,  ne  fit  de  l'élève  im- 
périal qu'un  grammairien,  un  rhéteur  et  un  poète 
ridicule.  II  semble  qu'il  fut  honteux  de  son  élève; 
car  après  avoir  écrit  l'histoire  de  son  temps 
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jusqu'au  règne  de  Michel  VII,  il  ne  dépassa  pas 
l'avènement  de  ce  prince.  Y. 

Zoaaras,  vol.  II,  p.  186,  etc.  —  Bryenne,  I.  II,  III,  etc. 
—  Scylitza,  p.  81(0,  etc.  —  Glycas,  p.  8t9,  etc.  —  Ma- 
nasHës,  p  184,  188.  —  Joël,  p.  188.  —  Le  Beau,  HMokre 
dit  Bai  Empire ,  t.  XV,  I.  LXXX. 

MICHEL  Tlil  Palmogue  (  Mtxai^  6  Ilor 
XaioXôyoc  ),  empereur  de  Nicée,  puis  de  Coos* 
tantinople,  né  en  1224,  mort  le  11  déeembn 
1282.  Il  éteit  fils  d'Andronic  Paléologue  et  d'I- 
rène Angela,  petit-fils  de  l'empereur  Alexis  l'Ange. 
Sa  naissance  et  son  mérite  relevèrent  de  boime 
heure  aux  dignités,  dans  la  petite  cour  de  Nioée, 
mais  l'exposèrent  aussi  aux  soupçons  de  Tem- 
pereur  Vatace.  Plusieurs  fois  sa  vie  fut  me- 
nacée. Il  dut  se  réfugier  pendant  quelque  temps 
chez  le  sultan  d'Iconium.  Dans  une  autre  Gi^ 
constance  on  lui  proposa  de  se  justifier  par  l'é- 
preuve du  fer  ardent.  Il  eut  le  bon  sens  de  s'y 
refuser,  et  l'empereur,  n'osant  pas  le  faire  périr, 
tâcha  de  se  l'attacher  en  le  nommant  grand-con- 
nétable. Théodore  II  Lascaris,  successeur  de  Va- 
tace, envoya  Michel  gouverner  Durazzo,  une  des 
possessions  les  plus  importantes  et  les  plus  loin- 
taines de  l'empire  de  Nicée;  mais  sur  des  soup- 
çons, peut-être  sans  fondement,  il  ordonna,  en 
1259,  de  l'arrêter  et  de  l'amener  les  fers  aux  pieds 
à  la  résidence  impériale.  Aussitôt  arrivé,  Michel 
n'eut  pas  de  peine  à  se  justifier  auprès  de  l'em- 
pereur, qui,  loin  de  le  maltraiter,  lui  témoigna  II 
plus  grande  confiance  et  même ,  en  prévision 
d'une  mort  prochaine,  lui  recommanda  ses  en- 
fants. Théodore  mourut  au  mois  d'août  12&9, 
laissant  pour  héritier  son  fils  Jean,  alors  âgé  de 
neuf  ans,  qui  régna  sous  la  tutelle  du  patriarclie 
Arsénius  et  du  grand  domestique  Muzalon.  Les 
deux  tuteurs  étaient  détestés  du  peuple  et  des 
soldats,  comme  amis  des  Latins.  Michel  se  pré- 
valut de  leur  impopularité  pour  les  supplanter. 
Neuf  jours  après  la  mort  de  Théodore,  pendant 
que  l'on  célébrait  ses  funérailles  à  Magnésie ,  Il 
garde  impériale,  faisant  brusquement  irruption 
dans  la  cathédrale,  massacra  Muzalon,  ses  frères 
et  ses  principaux  adhérents.  Michel  remplaça  le 
grand-domestique  comme  tuteur,  et  peu  après 
il  se  donna  le  titre  de  despote.  C'était  un  pre- 
mier pas  vers  une  usurpation  plus  complète. 
Maître  du  trésor  impérial,  il  s'en  servit  poor  ga- 
gner la  garde  varangienne  et  le  clergé,  et  fot 
proclamé  empereur  à  Magnésie.  Lui  et  son  pu- 
pille reçurent  en  même  temps  la  couronne  im- 
périale à  Nicée,  le  1*^''  janvier  1260.  L'avènement 
de  Michel  fut  salué  avec  beaucoup  d'espoir  par 
les  Grecs,  avec  beaucoup  de  cramte  parles 
Latins,  qui  retenaient  encore  qn  reste  de  puis- 
sance ,  faible  débris  de  la  domination  fondée 
cinquante-six  ans  plus  tôt  par  les  barons  français. 
Baudouin  II,  débile  représentant  de  cette  ombre 
d'empire,  prit  un  ton  fier  avec  le  nouvel  empe- 
reur, et  lui  fit  offrir  de  le  reconnaître  à  condi- 
tion que  Michel  lui  céderait  Thessaloniqoe  et 
toute  la  Macédoine  jusqu'à  Constantinople.  Pa- 
léologue commença  par  se  moquer  des  députés 
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qai  toi  apportaient  cette  proposition,  pois  il  leur 
^  séfieiisenient  que  s'ils  voulaient  la  pai)C  il  fai- 
Ut  loi  payer  un  tribut  à  peu  près  égal  à  celui 
que  Baudouin  retirait  do  commerce  de  Constan- 
tÎDople.  Cette  demande  équivalait  à  une  décla- 
ration de  guerre.  Paléologue  était  sur  le  point 
de  mettre  le  siège  devant  Constantinople  lors- 
que les  projets  ambitieux  de  Michel  d'fipire  lui 
cusèrent  de  graves  embarras.  Le  despote  d'É- 
pire»  voyant  un  enfant  sur  le  trône  de  Nicée» 
l'empire  grec  troublé,  la  puissance  française 
mourante,  conçut  Tespérance  de  se  faire  lui- 
même  empereur  en  s'emparantde  Constantinople. 
n  oomptidt  sur  les  secours  de  ses  deux  gendres, 
Mainfroy.Toide  Sicile,  et  Guillaume  de  Yille-Har- 
dooin,  prince  d*AchaIe  et  de  Morée.  Sa  première 
attaque  ne  réussit  pas.  Il  fut  vaincu  à  Acrida 
par  Jean  Paléologue,  frère  de  Michel.  Les  Grecs 
à  leur  tour  essuyèrent  une  défaite  complète  à 
Tricorypha.  Peu  inquiet  de  cet  échec,  Michel  mit 
le  8ié|^  devant  Constantinople  à  la  fin  de  1260  ; 
et,  n'espérant  pas  enlever  cette  place  d'assaut, 
il  alla  attendre  à  Nicée ,  puis  dans  sa  résidence 
tivorite  de  Nymphœum  près  de  Smyme,  que  le 
lilocus  forç&t  Baudouin  à  se  rendre.  Le  césar 
Strategopoulos,  qui  conduisait  le  siège,  ne  s'at- 
tendait pas  à  un  prompt  succès  lorsque  le  ha- 
sard lui  livra  la  ville.  Cutrizacus,  commandant 
d*im  corps  auxiliaire,  informé  de  l'existence  d'un 
passage  souterrain  qui  conduisait  de  l'extérieur 
dans  la  maison  d'un  particulier,  conçut  le  projet 
de  surprendre  Constantinople.  Il  s'introduisit 
diDs  le  souterrain  avec  cinquante  hommes,  pé- 
Bétra  dans  la  ville ,  s'empara  de  la  porte  la  plus 
Yoisine  et  ouvrit  aux  Grecs.  Les  habitants  se 
Mxdfvèrent  en  faveur  de  leurs  compatriotes,  et 
les  Latins,  saisis  d'une  terreur  panique,  se  disper 


tarent  dans 

Bandonin  eut  à  peine  le  temps  de  se  réfugier  sur 
ne  galère  de  Venise,  qui  le  transporta  en  Italie. 
Le  matin  du  25  juillet  1261  les  Grecs  furent  en- 
fièreroent  maîtres  de  leur  capitale,  qui  était  restée 
«pouvoir  des  Latins  pendant  cinquante-sept  ans 
trois  mois  et  treize  jours. 

lOcbel  fit  une  entrée  triomphale  dans  Constan- 
llDople,  le  14  août;  mais  il  ne  trouva  pas  cette 
Tille  telle  qu'elle  avait  été  jadis.  Sous  la  domina- 
tion latine,  l'incendie,  le  pillage,  la  dévastation 
faraient  dépouillée  de  son  ancienne  splendeur. 
Le  commerce  avait  déserté  son  port,  et  des  mil- 
liers de  familles  opulentes  avaient  abandonné 
leors  palais  pour  ne  pas  rester  en  contact  avec 
des  étrangers  détestés.  Le  premier  soin  de  Michel 
fiit  de  réparer  les  ruines  de  Constantinople  et  d'y 
rappeler  des  habitants.  Il  confirma  les  privilèges 
étendus  qne  les  empereurs  latins  avaient  accor- 
dés aux  Téoitiens,  aux  Génois  et  aux  Persans. 
Quoique  les  souverains  de  Nicée  se  regardassent 
comme  les  maîtres  légitimes  de  l'empire  byzan- 
tin, Michel  voulut  solemniser  sa  prise  de  posses- 
sion de  OoDstanlinople  par  nue  cérémonie  impo- 
sante, et  il  se  fit  couronner  dans  la  cathédrale  de 
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Sainte-Sophie.  Son  jeune  pupille  ne  participa 
point  à  cet  honneur,  et  cette  circonstance  parut 
un  fâcheux  augure,  qui  se  réalisa  bientôt.  Michel 
ordonna  de  crever  les  yeux  au  jeune  enjpereur, 
et  le  relégua  bientôt  dans  une  forteresse  éloignée 
(décembre  1261).  Ce  crime  causa  tant  d'horreur 
au  peuple  que  Michel  eut  besoin  de  tonte  son 
énergie  pour  se  maintenûr  sur  le  trône.  Il  fut 
excommunié  par  le  patriarche  Arsénins,  auquel 
son  courage  coûta  le  siège  patriarcal.  Sur  ces 
entrefaites  la  situation  s'aggrava  dans  la  partie 
occidentale  de  ses  États.  Michel  d'Épire  et  Yil- 
le-Hardouin,  poussés  par  le  pape  Urbain  IV,  rem- 
portèrent des  succès  sur  les  Grecs  et  menacèrent 
Constantinople.  Michel  échappa  à  ce  danger  en 
promettant  de  faire  tous  ses  efforts  pour  réunir 
les  deux  Églises.  A  cette  condition  le  pape  inter- 
vint, et  la  paix  fut  conclue  avec  Ville-Hardouin 
en  1263,  avec  Michel  d'Épire  en  1264.  Le  des- 
pote mourut  peu  après,  laissant  l'Épire  à  Talné 
de  ses  fils  légitimes,  Nicéphore,  qui  avait  épousé 
Eulogia,  sœur  de  l'empereur;  la  meilleure  partie 
de  son  royaume ,  la  Thessalie,  revint  k  son  fils 
naturel  Jean,  prince  belliqueux.  Quelques  ré- 
voltes facilement  apaisées  remplirent  les  années 
suivantes;  mais  en  1269  Michel  se  trouva  engagé 
dans  une  lutte  dangereuse  avec  Charies  de  Si- 
cile, qui  voulait  rétablir  Baudouin ,  et  avec  le 
despote  de  Thessalie  Jean,  Celui-ci  remporta  une 
victoire  en  1271,  et  marcha  sur  Constantinople; 
il  fut  rappelé  en  Thessalie  par  une  défaite  de  sa 
flotté  et  par  la  prise  de  Négrepont.  Cette  fois  en- 
core Michel,  se  croyant  menacé  d'une  croisade 
générale  des  Latins,  essaya  de  conjurer  l'orage  en 
proposant  l'union  des  deux  Églises.  11  envoya  à 
cet  effet  au  concile  de  Lyon,  en  1274,  le  savant 
Veccns,  accompagné  de  plusieurs  des  membres 


toutes  les  directions.  L'empereur  i  les  plus  distingués  du  clergé  grec.  Les  envoyés 

K  — î —  i«  * j xe..-i grecs  cédèrent  sur  les  deux  points  essentiels,  la 

procession  du  Saint-Esprit  et  la  suprématie  du 
pape,  et  l'union  s'accomplit;  mais  la  grande  ma- 
jorité des  Grecs  repoussa  cette  transaction,  et 
resta  invinciblement  attacliée  à  l'orthodoxie.  Mi- 
chel persista  dans  sa  politique,  où  il  voyait  un 
moyen  de  salut  pour  son  empire.  H  déposa  le 
patriarche  orthodoxe  Joseph,  et  le  remplaça  par 
Yeccus.  Des  mesures  rigoureuses  furent  prises 
contre  ceux  qui  se  refusaient  à  l'union ,  et  de 
nouvelles  causes  de  trouble  et  de  ruine  vinrent 
s^ajouter  à  toutes  celles  qui  menaçaient  l'avenir 
de  l'empire.  Tous  les  efTorts  de  Michel  en  faveur 
de  la  réunion  des  Grecs  à  l'Église  latine  furent 
inutiles,  et  cette  tentative  avortée  le  rendit 
odieux  à  ses  sujets,  sans  même  lui  assurer 
l'amitié  des  Latins.  La  croisade  qu'il  avait  cru 
prévenir  par  ses  concessions  religieuses  se  re- 
forma sous  le  prétexte  de  replacer  sur  le  trône 
Philippe,  frère  de  Baudouin.  Le  pape  Martin  lY, 
Charles  d*Anjou ,  roi  de  Sicile ,  et  les  Vénitiens  j 
prirent  part.  Soliman  Rossi,  commandant  les 
forces  alliées,  envahit  le  nord  de  l'empire,  et 
rencontra  près  de  Belgrade  les  troupes  grecques, 
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ooromandées  par  le  grand-domefttique  Tarca 
nioleÀ.  Les  Gr«cs  reiQpor%eDt  une  victoire  as- 
s^icomplète  pour  mettre  Tempire  à  Tabri  d'une 
nouvelle  mvasîon  (1281).  Non  content  de  se  lié- 
fendre  vicUnïeusemenr,  MtcJiel  fjorla  lïii?nWt  un 
coup  terrible  au  principal  des  confédéré»,  Charles 
<i 'Anjou,  en  en  Iran  l  dans  les  proj^^lii  de  Procâda 
et  en  fournissant  h  c«  hardi  con  spirs  bu  r  les  moyens 
de  goulfïver  la  Sïd\%  coiilre  l€B  Français.  Jj  en 
coiita  20»OtiO  ontîes  d'or  au  Tftonarque  bj^anlin  ; 
mais  les  Vêpres  siciliennes  eur<;nt  Jieu(l2ti2),  lit 
mirent  pour  toujours  Tcmpire  gret^  en  sûreté  du 
d^té  rk  lâdyna^e  angevmtide  ^ples.  Dana  Tau- 
tomne  de  la  tnèma  annét^  MicbnJ  marcha;  contre 
Jean  da  Tlie^salie  a^antd'a^voir  ries  accompli 
dlmprUiït,  Kl  tomba  nwdade,  et  mourut,  le  11 
décembre  laSS,  à  Tâgi- de  cinquante- huit  ans,  Uîs- 
#antla  répntatiriu  il'tin  prince  ënnii^qua  «L  habjle, 
mais  perfide  et  cruel.  La  ^^loire  d'avoir  rélabii 
pour  près  de  deux  siècles  rem  pire  de  Cojx&lan- 
tiuople  ii'a  piie  fait  oublier  a  U  pci^térité  qu'il 
avait  acquis  \e  pouvoir  siiprfïne  par  rassastimsl 
de  MazaioB  et  qu'il  s'était  raffermi  sur  le  trône 
en  faisant  crever  les  yeuK  au  jeune  Last^ans  son 
pupille  et  son  collègue.  U  eut  pour  suoce«6eur  son 
ïiii  Anrlronic  IL  y. 

racbymèri?,  L  l-Vl.  —  Mkctiiilvire  Gr*g<^mft,  l  iv-v.  - 
âcrupulitt,  c.  liî,  ne*  —  Vhmnii'ti^  |.  \Hi  CaEtgc,  iiù- 
toirsde  remptrf  de  ISPtUfantiunptg  iùt/i  les  fwipereurs 
ftmiçatâ,^  I^Beûttt  hutoire  du  Mûi  Empire,  l,  XVIU 
r.  XCIÏ,  C  CI 

MICHEL  IX,  Paléologue,  empereur  de  Cons- 
taotinople,  né  on  J377,  mort  le  12  octobre  1320. 
11  éUiit  fil&  d'Aud rouie  IJ,  qui  l'asscoia  à  l'em- 
pire, le  21  mai  29â.  U  mourut  a.^nant  sqq  père, 
et  c'est  à  l'article  de  ce  *li*j  nier  i]u'il  faut  olicr- 
cher  les  événements  do  leur  cominun  règne 
froy.  AsnuuNïC  11  i  j  ntia^  nferapporterotas  ici  que 
te  fait  qui  abrt^gea  âe$  jouis,  McUë  avait  lioux 
fili  À(lrùtd€  et  Manuel.  Les  deua  fibres  ai- 
maîent  la  même  fenimesans  aavoîpqu'iis  étaient 
rivao%,  el,  par  un  liasard  déplora^We,  Aiifiroofe 
tua  son  rrèi*^.  !V|îdH-l  mou  rut  du  eliagria  que  lui 
ososa  ce  1  ragiq  u  ir  luxi  d«atH  y. 

P*£hjnfcèrfl.  ^nd/^mnif  Pi^itaîa^m,  -  Kicépbone  Oré- 
Ifardii,  ]♦  \l^\,  -^  Canlaruïieiii;,  f/itt..  I,  j  eUî.  —  Le 
Bj^su.  ffisloire  dv  &iti- Empire,  L  Slï. 

MICHEL  r--  grand-prince  de  Russie,  mort 
en  1176,  dixième  (ris  cï'lonpi  Oolfçorouki.  Il  fut 
appelé,  en  74,  par  les  Vlartiinrrirns  à  suceédiT 
à  son  frèi'e  A  miré  Bogolioubaki ,  chassé  par  eux 
la  même  année,  et  reconnu  enfin  pour  leur  sou- 
verain^ le  5  juin  1 175.  D'après  une  vieille  chro- 
nique, i!  couiînîssair  h's  langues  grecque  eX  la- 
tine et  les  parlait  comme  le  rusîie  il  aimait  la 
lecture  des  livres  sérieux,  et  rechtTcliaît  la  <'on- 
versalion  (ït's  hommes  înMruît^  avec  kwjuels 
îî  discutaîr  votontierâ  sur  les  causes  dea  phéno- 
mènes de  la  nature  l  ) .  0  ne  réj^na  qu'une  aomée. 
Dans  un  siècle  de  barbarie  et  de  troubles,  re- 
marque Karamzin,  ducune  cruauté,  aucoue  per- 

^5^/ïîlJïrJ'*"''**''*  ''^  '^  CivUMionen  Rustie, 
par  et.  OercMiol,  t4  Me. 
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Tulie,  ne  souilla  jamais  son  cceurgéoén 
préféra  toujours  le  repos  de  son  peu 
gloire  personnelle.  »  a. 

Hifiiiifc  ï/#f  ftutîiÊ,  par  TfltIflJildher    111.  - 
ram/ifi     Jl,  cti.Sj       pj.r  S.  SâlpvM     I,  p.  27( 

MICHEL  II  gfantl-prince  du  Russi 
1271,  mort  le  32  novembre  I3iy,  éhùl 
roslaf  de  Tver  ti  ridait  dans  cette  v 
qu'il  fut  Jéi5iiimemejit  appelé,  eu  1304,  à 
d'André  111,  à  pTendre  le  preiuîer  rai 
les  princes  russes,  sournist  à  ce  lia  épc 
bon  plaisir  de  la  borde  tatare.  Son  nev 
de  Moscou  lui  disputa  le  trône.  Il  soulev 
lui  les  Novgorodîens,  et,  en  1313,  il  o 
khan  Usbi^k,  dont  iï  avait  épousé  la  ! 
litre  de  grand -prince.  Secondé  par  un( 
mogole,  il  aasii^geA  Michel  à  Tver,  fut  r 
et  perdit  la  meilleure  partie  de  ses  trouj 
de  temps  après,  sa  femme,  qui  était  toml 
les  mains  du  vainqueur  mourut  sub 
louri  prit  aussi  lût  parti  de  cette  ci  roc 
pour  accuser  Michel  de  m*:urtre.  Ce  derr 
au  camp  d'Usbeck  et  tenta  de  s|^  UfiUfier 
et  condamné  à  niorL  sans  explication,  po 
eu  l'inlcnlion  de  se  réfugier  diei  les  AlU 
pour  avoir  cnvot/é  ct^s  tré}ior<î  au  j 
Rome  (1),  et  pour  avoir  empoisonné  la  pi 
de  Moscou ,  il  fut  encore  forcé,  avant  d 
cet  inique  jugement,  de  servir  de  jouet  « 
et  de  le  suivre  à  la  chasse  le  cou  serré  ( 
carcan,  durant  deux  mois.  11  se  fortitiaii 
ces  IjuitkiliLiîions  et  ces  tortures  en  comi 
souvent  de  la  main  de  troi.>  pièlre^»  qu 
amenés  avec  lui  et  en  se  faisant  lir  e  lei?  ps 
Suivant  l'usage  ta Uir,  il  fut  lonRueiupn 
mente  et  foulé  aux  pieds  avant  d'être  i 
un  mur  par  la  chatne  qu'il  avait  au  cm 
ce  mnr  n'était  pas  solide  :  il  s'écroula  ;  le 
eut  la  force  de  se  redresser;  un  homme  di 
de  Moscou,  appelé  Rimanetz,  lui  plonge 
îe  poi^nani  daivs  le  flanc  droit,  et,  le  reU 
^ans  la  blesî^nre,  U  lui  arracha  le  cœur.  I 
russe  le  vénère  cumme  un  saioL    Poe  A- 

Hat.  ite  rt^(jtie.  paf  Rafainnn,   V,  ^rh.  7  ;—  par  S 
UMEi9-?tt    -  par  tere^ue,  11,  IH. 

MiCHBL  péooui£(»vtTCN .  premier 
la  dynastie  d«b  Roinanof  pé  Ee  12  juiile 
mort  le  13  juillet  1645.  H  était  fils  de 
Oit  Théodore  Romanof,  qui  fut,  en  1601 
par  Gojkjynrtf  de  prend n?  rhabit  religieux 
devint  patmrohe  de  Moscou  dans  la 
sous  te  nom  de  Philarète.  Exilé  d'al 
Biélo-OEéro,  arec  sa  tante  la  princesse 
kaslii  il  fut  rendu^  dé^  1602,  à  «a  mère 
ciirément  élevé  par  die  dfin^  nn  eouv 
Kosfronf»,  où,  a^ant  qu'il  eflt  attewt  i 
f«pMèm^anité<^,on  v\ni  In!  ap^i^rt^rla  coi 
La  met^  de  Aurik  nVtnît  pm  iHetntt'  (elle 
pas  encore  aujourd'hui  ),  <*!  celle  de  Mrch 
liMo  d'être  assez  ilinsti*  pour  ta  supplani 

(î)  Blte  avait  pour  tetiilateHr  un  certain  André 


MICHEL  ( 
é  par  ses  infortunes  et  surtout  par  Tin- 
i  cléricale,  il  (ut  cependant  préféré  même 
os  qui  Tenait  de  sauver  la  patrie  (i),  et, 
trois  jours  et  trois  nuits  de  débats  ora- 
a  chambre  des  Boyards  (  douma  Boiars- 
réunie  à  celle  des  communes  {douma 
tota),  proclama»  le  21  février  1613,  tzar 
Les  les  Russies  le  fils  de  Tévèque  Pliila- 
de  la  religieuse  Marthe  (2).  Nul  empire 
»ente  le  spectacle  d'une  élection  aussi  sia- 
! 

iluation  de  la  Russie  à  Tavénement  de 
était  affreuse.  «  Ses  villes  frontières, 
la  remarque  d'un  historien  (3),  qui  aii- 
dû  la  défendre,  étaient  entre  les  mains 
fers  ou  de  bri^nds  ;  les  Suédois  étaient 
i  de  Ke\holm,  Oréchek,  Koporié  et  même 
rgorod  ;  les  Polonais  de  Smolensk,  Doro- 
e,  Poutivleet  Tchernigof;  les  alentouri^  de 
étaient  au  pouvoir  de  Lisovski;  Rezàn, 
a  et  Toula  pouvaient  à  peine  repousser 
tars  de  Crimée  et  lesNogaïs;  Zaroutzki 
ait  Astrakhan  ;  Kazan  était  un  repaire  de 
ts.  A  l'intérieur,  des  bandes  de  kosaques 
\  et  du  Dnieper,  des  détachements  entiers 
anais  et  de  Tatars  tombaient  sur  les  villes 
monastères  non  encore  détruits, et  s'avan- 
jusqn'en  vue  de  la  capitale.  Tout  le  pays 
évasté;  les  soldats  mouraient  de  faim; 
t  n'était  plus  levé  ;  il  n'y  avait  plus  un 
an  trésor.  Les  joyaux  des  tzars,  les  cou- 
précieuses  ,  les  sceptres,  les  j^erres  fines, 
es,  tout  avait  été  dérobé  et  transporté  en 
le.  Le  trône  du  jeune  souverain  était  en- 
le  courtisans  appartenant  à  différents  par- 
f étaient  les  commensaux  de  Godounof, 
rviteurs  d'Otrépief,  les  défenseurs  de 
ki,  les  affidés  de  Wlàdislas,  c'étaientmême 
mplices  du  voleur  de  Touchino;  tous  dif- 
t  entre  eux  d'opinion  ;  tous  s'accordaient 
ux  par  la  fierté  et  l'ambition.  Les  classes 
ires,  aigries  par  d*x  ans  de  misères,  s'é- 
liabituées  k  Taiiarchie  et  ne  rentraient  pas 
ut  80US  Je  joug  de  la  loi.  n  L'honneur  de 

on  Karainzin  (  HM.  de  RusHe^  VII,  c.  7),  est 
m  quatorzième  siècle,  en  t\(K.<ie  de  la  Prustse. 
isfti  Campenhaosen,  (ienealogUrh  ehronoloiiitehe 
kte  det  iJautes  Bomanoiv  und  seines  varselter-' 
tammhauset;  Leipzig,  1805,  in-4o. 
lilri  PoJar>l(i  [voy.  ce  nom). 
prince  Pierre  DolgoriMikl  artrroe,  daiu  nnetrèo- 
»  nùtice  sur  les  principaiet  familles  de  la  Rvs- 
'llo,  1SS8.  p.  :)5),  que  ces  rbambrcs  imposèrent 
lier  des  Romanof  une  conetitullon,  qu'il  Jura 
jer,i»tfwl  que  le  Ht,  en  S648,  son  successeur  Alexis. 
OHtiitttion,  dlMI,  ne  peraieilvU  pan  au  souverain 
'  de  nouveaux  impôts,  de  déclarer  la  guerre,  de 
>  des  traités  de  paix  et  de  signer  des  arrêts  de 
n»  le  vote  préafable  des  deux  chambres.  Rn  ef- 
u'ft  l'ierre  l*'  tous  tes  oukaxes  portaient  eo  tète 
rmule  c  Tzar  oukazal  i  boiaré  prigovorili,  (  Le 
-donné  et  les  boyards  ont  décidé;.  Pierre  l«r  qui 
■  degoAC  pMBr  les  formes  oonstiiutloAnelles*  abo« 
CM  diamDres,  et  depuis  aneiia  livre  russe  n'a 
rqicrtt  en  faire  mention  ;  mais  les  docoimnts  of" 
:istent  aps  archives  de  Tempire. 
strialofr  muatn  Husm. 
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Ja  Russie  exigeait  qu'elle  ne  mit  pas  bas  les 
armes;  sa  sécurité  réclamait  impérieusement  le 
repos  ;  elle  était  rassasiée  de  guerres  civiles  et 
de  destructions .  Déçu  dans  ses  démarches  vis- 
à-vis  de  la  Suède,  le  tzar  envoya  le  prince  Trou- 
betzkoi  reconquérir  Novgorod  ;  les  Suédois  le 
défirent  avant  même  qu'il  parvint  sous  ses  murs; 
mais,  forcés  à  leur  tour  de  lever  le  siège  de 
Pskof,  ils  furent  contraints  de  signer  à  Stolbova, 
le  26  janvier  1616,  une  paix  par  laquelle  le  tzar 
recouvra  Novgorod  en  cédant  l'Ingi  ie  et  la  Ca- 
rélie,  en  renonçant  à  la  Livonie  et  à  l'EstAiOBie 
et  en  payant  une  indemnité  de  20,000  roubles. 
Mais  l'ennemi  le  plus  constant  et  le  plus,  acharné 
de  la  Russie  était  toujours  la  Pologne.  Après  avoir 
vainement  essayé  de  lui  reprendre  Smolensk, 
Michel  conclût  avec  elle,  te  i*'  décembre  1618, 
une  trêve  de  quatorze  ans,  qui  brisait  seulement 
les  chaînes  de  son  père,  encore  retenu  en  Pologne 
contre  tout  droit  des  gens.  Sigismond  III  étant 
mort  juste  à  l'expiration  de  cette  trêve  (29  avril 
1632),  Michel  envoya  de  notiveau  attaquer 
Smolensk,  et  tïst  de  nouveau  amené,  après  un 
siège  de  dix  mois,  h  souscrire  à  Yiazma  (1634) 
un  traité  qui  ne  lui  rendait  aucune  des  places 
conquises  par  les  Polonais.  Malgré  ces  insuccès, 
qu'il  serait  puéril  d'atténuer,  Michel  a  rendu 
d'incontestables  services  à  la  Russie  :  il  a  consolidé 
et  étendu  sa  puissance  du  côté  de  la  Sibérie  (1); 
il  a  ouvert  ses  ports  au  commerce  européen,  et 
avait  hâte  de  commencer  Tœuvre  civilisatrice. 
Il  reçut  et  envoya  un  grand  nombre  d'ambas- 
sades, et  sentit  que  le  meilleur  moyen  d'avoir 
des  relations  stables  avec  les  souverains  étran- 
gers était  de  se  rapprocher  d'eux  par  les  liens 
du  sang.  Dans  ce  but,  il  forma  le  dessein  de 
marier  sa  fille  aînée  à  Waldemar,  fils  naturel  de 
Christiern-IY,  à  condition  seulement  que  ce 
prince  danois  embrasserai.!  la  foi  grecque.  Wal- 
demar vint  à  Moscou  en  1644  {voy,  Gulden- 
Lowfi);  le  tzar  lui  fit  im  splen  ide  accueil,  et 
chargea  les  plus  savants  ecclésiastiques  qu'il 
put  trouver  de  le  conveiiir  ;  mais  ceux-ci  n'y 
réussirent  pas,  et  cela  chagrina  tant  le  tzar,  as- 
sure le  métropolite  Eugène  (2),  qu'il  en  tomba 
malade,  le  12  juillet  1645,  et  succomba  presque 
subitement. 

Michel  avait  été  marié  en  premières  noces, 
durant  quatre  mois,  à  une  princesse  Oolgorouki; 
trente  jours  après  l'avoir  perdue,  il  ^usa  Eu- 
do  xieStrecbnef,  dont  il  eut  deux  fiks  et  trois -filles. 
Les  relations  des  voyageais  étrangers  qjji  ont  pé- 
nétré jusqu'à  Moscou  sous  le  règne  du  tzar  Michel 
s'accordent  avec  le»  tj^ditiuaa  nationales  p«ur 
louer  sa  «agisse  et  sa  modération.  «  La  preooière 
chose  que  le  nouveau  gr4iod-duc  fit  à  son  avè- 
nement à  la  CMiroiNie,  jrapE^te  Adiùn  Oléa- 

(I)  h  aM  avènement,  la  Itusal»  enraiplalt  4oim»  «nilttons 
d'habitants  et  hait  millioDs  de  kilomètres  carrés;  à  sa 
mort,  eUe  fowièifatt  li^tae  mMllmw  iKbaMlMt»  et  caa- 
Xotit  aUUoaN  dv  kllovètnee  «aivésL 

m  Bia.  Mietoréfue  dês  ÉûtMvaêm  et  4UMMd  imue 
article  du  protopope  Mie/iet . 
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rius  (1),  ce  fat  de  conclare  la  paix  avec  les 
princes  ses  yoisins  et  d'abolir  la  mémoire  des 
cruautés  de  ses  prédécesseurs  par  un  gouverne- 
ment  si  doux,  qu'on  demeurait  d'accord  que  de- 
puis plusieurs  siècles  la  Moscovie  n'avait  point 
en  de  prince  dont  les  sujets  eussent  eu  plus  lieu 
de  se  louer....  Philarète  fut  élu  patriarche...  Le 
fils,  qui  était  bon  et  qui  avait  beaucoup  de  dis- 
position à  la  dévotion,  a  toujours  vécu  dans  un 
profond  respect  pour  le  père,  se  servant  de  ses 
avis  dans  les  délibérations  des  affaires  impor- 
tantes et  lui  faisant  Thonneur  de  l'inviter  à 
toutes  les  audiences  et  les  cérémonies  publiques, 
où  il  lui  faisait  toujours  prendre  la  première 
place.  »  P*'"  Augustin  Gautzin. 

Berch,  Le  Régne  de  Michel  Féodorovitch  (en  russe ^; 
Saint-Pétersbourg,  l8Sf,  t  yoI.  —  Ivanof,  Description 
des  Archives  impériales  (en  russe);  Moscou,  184t.  » 
Histoire  de  Russie»  de  Le  Clerc  et  de  Levesque.  —  Slrah- 
leuberg,  Description  hist.  de  f  Empire  Russien,  — 
SehDitzler,  Histoire  intime  de  la  Russie.  —  Buscblog, 
JUagoiin  fur  die  neue  Historié  und  Géographie.  — 
Schmldt-Phiseldeck,  MatercUien  xu  der  Russischen  Ce- 
schichtCi  Riga,  1816.  —  Journal  de  Gueteeris  (en  holl.)  ; 
La  Haye.  1619.  —  Danckaert,  Reyze  door  Moscovien  ofte 
Rus-Landt;  Amsterdam,  1615.  —  Relation  e  Fiaggio 
delta  Moscovia  del.  sig.  Ercole  Zanl;  Bologoa,  1690. 

MICHEL  vsÉ¥OLODOTiTCH,  prmce  de 
Tchernigof,  issu  de  Rurik  et  de  saint  Vladimir, 
mort  en  1244.  Il  a  une  grande.place  dans  les  an- 
nales de  la  Russie  pour  avoir  tenté  de  la  déli- 
vrer du  joug  des  Tatars.  Après  avoir  vainement 
cherché,  à  deux  reprises,  d'obtenir  l'assistance 
de  la  Hongrie,  Michel  fut  réduit  à  aller  se  dis- 
culper auprès  du  fameux  Bâti,  dont  il  avait  rêvé 
de  détruire  la  puissance.  «Il partit  pour  la  horde, 
dit  Karamzio,  après  avoir  reçu  de  son  confes- 
seur la  bénédiction  et  quelques  hosties  consa- 
crées. Encouragé  par  les  exhortations  chrétiennes 
de  ce  religieux,  le  prince  arriva  au  camp  des 
Mogols  avec  son  petit-fils  Boris  de  Rostof,  et 
Théodore,  un  des  principaux  boyards  de  sa 
cour.  Déjà  il  allait  pénétrer  sous  la  tente  de  BÂti, 
lorsque  les  mages  ou  prêtres  des  païens,  con- 
servateurs de-leurs  superstitieuses  cérémonies , 
exigèrent  qu'il  passât  au  milieu  du  feu  sacré, 
allumé  devant  la  tente ,  et  qu'il  adorât  leurs 
idoles.  Michel  s'y  refusa  avec  courage.  Alors  des 
assassins  s'élancèrent  sur  lui,  Taccablèrent  de 
coups  et  de  blessures,  et  finirent  par  lui  trancher 
la  tête.  9  L'Église  russe  a  placé  ce  prince  au  nofnbre 
de  ses  saints.  Pce  a.  G— n. 

Karamzln,  IV,  ch.  1.  —  Levesque,  II,  63. 

MICHEL  KORIBDTH  WlÇGNOWlÇCK  I,  roi  de  Po- 

logne,  né  en  1638,  mortà  Lemberg,  le  lOnovembre 
1673.  Son  père,  le  prince  Jérémie  Wieçnowiecki, 
descendant  de  Koributh ,  frère  du  roi  Jagellon, 
s'était  engagé  dans  une  longue  guerre  avec  les 
Cosaques,  ce  qui  avait  ruiné  sa  maison.  Michel 
ne  paraissait  pas  devoir  la  relever;  vivant  d'une 
pension  de  six  mille  livres ,  qu'il  tenait  de  la 

(7)  Foyaçes  très-curieux  et  trés-renommez  faits  en 
Moscovie,  Tartarte  et  Perse,  etc.  ',  Amsterdam,  17X7, 1, 
174.  L'édition  originale  aUemande  de  ces  Fojfages  parut  à 
Scbleswig,  16M,  in-folio. 
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reine  Louise  de  Gonzague,  il  passait  sa  vie  à 
satisfaire  un  appétit  monstrueux  et  à  étudier  te 
français  et  Tiralien.  En  1669  il  se  trouva  ait 
diète  chargée  d'élire  un  nouveau  roi  après  Pab- 
dication  de  Jean-Casimir.  Après  de  longues  dis- 
cussions, entremêlées  de  combats,  les  factioBS 
cx)nvinrent  d'abandonner  au  sort  le  choix  des  can- 
didats, Charles  de  Lorraine  et  le  duc  de  Neuboorg  ; 
mais  le  19  juin  des  amis  deMarle-Casimire,  l'am- 
bitieuse femme  du  grand-maréchal  Sobieski,  la- 
quelle, malgré  la  volonté  de  son  mari,  intriguait 
pour  lui  faire  donner  la  couronne,  se  miieot 
tout  à  coup  à  crier.  :  «  Un  Piastl  un  Piast!  » 
mot  servant  à  demander  pour  souverain  un  Po- 
lonais. Ils  proposent  aussitôt  le  nom  de  Mk^ 
Koributh  ;  la  petite  noblesse  les  prend  au  mot, 
et  acclame  Michel,  qui  en  moins  de  deux  heures 
se  trouve  porté  au  trône.  Il  crut  d'abord  que  les 
respects  qu'on  lui  marquait  étaient  une  raillerie; 
lorsqu'il  ne  put  plus  douter  de  sa  fortune ,  il  fot 
effrayé  du  poids  de  la  couronne  et  versa  de» 
larmes.  Mais  de  cet  excès  d'humilité  il  se  pré- 
cipita bientôt  dans  celui  de  l'orgueil.  «  La 
royauté  ne  lui  suffit  plus,  dit  M.  Salvandy  dans 
son  Histoire  de  Pologne^  il  lui ^  fallait  la  ty- 
rannici  il  ne  se  soumit  à  jurer  les  Pacta  con- 
venta  qu'avec  une  restriction  mentale  dont  ilne 
tarda  point  à  se  vanter;  tous  les  obstacles  inri* 
talent  déjà  ce  fantôme,  et  il  comptait  iH>Qr  des 
obstacles  les  talents,  la  vertu,  la  gloire.  Sobieski 
surtout  le  gêna  :  roi  obscur,  parvenu  incapable, 
il  s'aperçut  tout  d'abord  qu'il  n'était  pas  le  ci- 
toyen le  plus  grand  de  la  république  ;  son  âme, 
aussi  peu  élevée  que  son  génie,  se  prit  d'ane 
haine  violente  pour  un  sujet  à  la  fois  plus 
glorieux  et  plus  puissant  que  lui.  Cette  haine 
est  tout  son  règne;  il  ne  vécut  que  pour  fiûre 
du  mal  au  grand-maréchal  de  la  couronne ,  et 
tous  les  coups  qu'il  voulut  porter  à  son  il- 
lustre lieutenant  retombèrent  sur  leur  com- 
mune patrie.  ^  S'abandonnant  à  la  nuissante 
famille  de  Paz ,  ennemie  jurée  de  Sobieski,  il 
épousa  sur  leur  conseil  Éléonore,  sœur  de  l'em- 
pereur Léopold  ;  cette  union,  conclue  contre  la 
volonté  de  la  diète  et  du  sénat,  augmenta  encore 
Tinimltié  des  grands  contre  le  nouveau  roi.  Ce- 
lui-ci, tout  occupé  à  réprimer  leur  violente  op- 
position, ne  prêta  aucun  secours  à  Sobieski,  qui 
pendant  les  années  1670  et  1671  repoussa  par 
des  prodiges  de  valeur  les  invasions  des  Co- 
saques et  des  Tartares.  De  même  11  ne  fit  en 
1672  aucun  préparatif  pour  résister  à  l'attaque 
prochaine  des  Turcs,  parce  que  augmenter  l'ar- 
mée c'était  donner  à  Sobieski  de  nouveaoi 
moyens  de  se  signaler  à  la  reconnaissance  de  sa 
patrie.  Tant  d'ineptie  et  de  manque  de  coeur 
exaspéra  les  grands  ;  ils  se  décidèrent  à  le  dé- 
poser et  à  lui  donner  pour  successeur  le  jeune 
duc  de  Longueville,  qui  s'engagea  à  épouser  la 
reine  Éléonore ,  qui  à  ce  prix  s'offrait  k  tra* 
vailler  à  la  chute  de  son  époux.  Mais  au  miliett 
de  l'année  1672,  au  moment  oti  ils  s'apprêtaient 
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er  leurs  desseins,  ils  apprirent  la  mort 
doc.  Averti  du  danger  qui  l'avait  roe- 
€hel,  pour  se  venger,  réunit  à  Varsovie 
lite,  ou  diète  armée ,  qui,  dominée  par 
noblesse,  se  mit  à  proscrire  les  en- 
1  roi,  au  lieu  d^aller  combattre  les  Os- 
Deux-ci,  ne  trouvant  devant  eux  que  la 
née  de  Sobieski,  avaient  pris  Kaminiek 
'ent  sous  les  murs  de  Lemberg.  Â  cette 
la  pospolite  fit  quelques  lieues  en  avant, 
it  le  roi,  qui  voulait  fuir.  Rassurée 
ar  les  victoires  inespérées  de  Sobieski 
et  à  Bondchaz,  elle  reprend  le  procès 
ontre  la  plupart  des  sénateurs.  Michel, 
nt  où  Sobieski  allait  poursuivre  ses  suc- 
:  le  traité  honteux  de  Boudchaz;  aban- 
lu  snltan  l'Ukraine  et  la  Podolie,  il  s'en- 
9re  à  lui  payer  un  tribut  annuel.  Plu- 
ois  d'anarchie  complète  suivirent  cet 
it;  enfin  Sobieski  {voy,  ce  nom)  par- 
ablir  Tordre;  dès  le  mois  d'avril  1673 
le  la  diète  plein  pouvoir  pour  la  paix 
rre;  surmontant  les  difficultés  inces- 
le  lut  suscitait  Michel,  il  parvint  à 
le  armée  de  trente  mille  hommes,  avec 
I  alla  gagner  sur  les  Turcs  la  fameuse 
e  Kotzim.  La  veille  de  la  bataille,  Mi- 
irut,  abandonné  à  Leml>erg;  des  ui- 
is  les  intestins ,  suites  de  sa  voracité 
se,  avaient  amené  sa  fin  précoce.  «  On 
dit  M.  Salvandy,  considérer  ce  règne 

pitié  profonde.  Tout  y  est  calamité 
rince  aussi  bien  que  pour  ses  peuples, 
milieu  des  trahisons.  A  ces  disgrâces 

joignent  de  toutes  parts  les  malheurs 
I  n'a  de  l'ambition  que  ses  désespoirs, 
est  toujours  en  proie  ou  à  l'envie  ou  à 
te.  Enfin,  ses  chagrins  semblent  quel- 
isser  ses  fautes.  On  dirait  que  la  Pro- 
hâtie  la  médiocrité  à  l'égal  du  crime 
liommes  privilégiés  on  misérables  qui 
u  sort  et  accepté  la  tâche  de  gouverner 
es.  »  O. 

icz.  Histoire  de  la  Nation  Polonaise.  —  OU- 
^a?.  — Zaluski,  Litterae  historicae.  —  Connor, 
Umd. 

II.  Michel  non  souverains. 

L  d'Éphèse ,  écrivain  grec  sur  lequel 
le  de  renseignements.  Il  existe  dans 
nuscrits  des  commentaires  sur  Aris- 
portent  ce  nom  ;  mais  on  n'en  sait 
tage.  Quelques  érudits  ont  cru  qu'il 
ibuer  ces  travaux  à  Michel  Psellus; 
•nt  pensé  à  l'empereur  Michel  Ducas, 
st  pas  vraisemblable.  Une  portion  seu- 
ces  commentaires  sur  V Éthique  d'A- 
été  publiée,  dans  le  recueil  publié 
Ides  en  1536  :  Eustratii  et  aliorum 
\  peripateticorum  Commentarii  in 
:em  De  Moribus.  Des  remarques  de 
•  quelques  antres  ouvrages  d'Aristote 
intes  à  l'édition  des  commentaires  de 


Simphciussurle  Traité  De  V Ame;  Venise,  1526. 
Le  traité  de  Porphyre  :  De  non  necondis  Àni- 
malibus ,  imprimé  à  Florence  chez  les  Juntes, 
en  1548 ,  contient  en  grec  les  scholies  sur  le 
livre  De  Partibus  Animantium,  et  elles  ont 
été  publiées  en  latin  à  B&le,  1559,  in-S».  Un 
assez  mince  volume  Infol.  (Venise,  chez  Jé- 
rôme Scotus,  1552,  in-4<')  contient  des  notes, 
traduites  en  latin  par  Evangelista  Langus  Asu- 
lanus,  toujours  avec  le  nom  de  Michel  d'Éphèse, 
sur  divers  livres  d'Aristote.  On  voit  ainsi  que 
cet  écrivain  était  un  homme  fort  laborieux;  mais 
il  y  a  bien  peu  de  chose  à  apprendre  dans  ses 
commentaires,  et  ils  sont  tombés  dans  un  profond 
oubli.  G.  B. 

Fabricia««  BibUotheca  Crœca,  11,110;  III,  MS  (édit 
Ha  ries  ). 

MICHEL  CerulariuSt  patriarche  de  Cons- 
tantinople  depuis  1043  jusqa*en  1058.  Il  s'est 
rendu  célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique  par 
ses  violentes  attaques  contre  l'Église  latine.  En 
1053  il  écrivit  à  Jean,  évêquede  Trani  (dans  la 
Pouille),  une  lettre  dans  laquelle  il  rappelait 
avec  une  extrême  acrimonie  les  griefs,  tous 
futiles,  que  les  orthodoxes  grecs  reprochaient 
aux  Latins.  Cette  lettre  devait  être  commu- 
niquée au  pape  et  à  toute  l'Église  d'Occident. 
Le  pape  Léon  IX  commença  par  y  faire  une 
réponse  savante  et  étendue;  il  envoya  ensuite 
là  Constantinople  les  cardinaux  Hurobert  et 
Frédéric,  avec  Pierre,  évèque  d'Amalfi,  pour 
tâcher  de  ramener  Michel  à  une  conduite  plus 
modérée.  Leurs  efforts  obtinrent  si  peu  de  suc- 
cès que  Haml)ert  crut  devoir  excommunier  le 
patriarche.  Michel  à  son  tour  excommunia  les 
trois  légats ,  et  effaça  le  nom  de  Léon  IX  des 
diptyques,  ou  registres  sacrés.  En  1057  il  dé- 
cida l'empereur  Michel  Stratiotique  à  céder  le 
trône  àlsaac  Comnène;  mais  il  ne  resta  pas  long- 
temps en  bonne  intelligence  avec  le  nouvel  em- 
pereur, et  un  jour  que  tous  deux  disputaient  sur  la 
puissance  respective  de  l'Église  et  de  l'État,  le  pa- 
triarche dit  à  Isaac  :  «  Je  vous  ai  donné  la  couronne, 
je  saurais  bien  vous  l'ôter.  »  Cet  emportement 
fut  puni  par  Texil,  et  le  prélat  était  sur  le  point 
d'être  déposé  lorsqu'il  mourut,  dans  l'île  de  Pro- 
conèse.  On  a  de  lui  :  Decisio  synodica  de  nup' 
tiix  in  septimo  gradu;  De  matrimonio  prohi' 
bitOj  grec  et  latin ,  dans  le  Jtts  Grxco-roma- 
numà%  Leunclavius,  t.  III  et  IV;  —  EpiS' 
tolœ  II  ad  Petrum  Antiochenum,  grec  et  la- 
tin ,  'dans  les  Ecoles.  Grœcx  Mcenumenta  de 
Cotelier,  t.  Il;  —  De  sacerdotis  uxore  adul- 
ierio  polluta,  dans  les  Patres  "Apostol.  de 
Cotelier;  —  "Sir[^'itù}fjii,  Edictum  synodale  ad' 
versus  Latinos ,  seu  de  excommunicatione  a 
latinis  legatis  in  ipsum  ab  ipso  in  legatos  vU 
brafa,  anno  1054,  die  septimo  junii  factura; 
dans  le  De  Libris  ecclesiasticis  Grxcorum,  de 
Léo  Allatius.  Y. 

Baronins,  Annales  Eeetesiastiei,  ad  ann.  10B8,  etc.  — 
Cave.  Historia  IMer.  -  Fabridos,  BiMMheea  Grmea^ 
vol.  XI,  p.  196.  etc. 
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flWTK.  T«l  ^etafi  «M»  rfs:àc  àt  Tu 
hÊti^  Ipv  «  ■i'  yw'aàî  -èfept  cy 
adÉb«»  amft  #«»«r  «anfOe  lams  ] 
ée  ttxSàt  ^méi  wiîtL  Cas  it  «nit  fAv  arc  i^ 
Tliitiét;^  «■  ]2r:«  fû^  «fn»  -r?*!'^  4m  Aiic>- 
iHIgM;,  «B  Ficfieric  fl  JacopaH^t  aHot  nar  &- 
vaar  aiigfauc  fidak,  îi  asabih  4taB»  a  yKbir, 
4t  fAnit  «  Il  <3Mr4rjÉ^@iflitn«,  «•  i  la:  a  ot^ 
éà,  ¥!mt  ht  wtfpÊt  4tAwmri  I^.  Jmasîr  trea- 
^^«a^, «n  tim,  tkmm  fm  Tjdmmt  ffmmt  mmànm 
«B  É(»é«e,  Ob  «nit  4mt  atmmtÊac  !»>  isii<- 

ttfancwmy  #«d  iipBWV  fe^  fifliià  Jfidhei  fioot 
liiÉfa  «Àl,  ttite«4»i  wa^cay^aaiMuaPLmt 
taaft  4e  hrilhtt  «^pnts,  aa  iimir  verhaUe- 
meot  eUrwfowH  ;:  rfSaage  KBaaBwc  ^12 
4laif«ée  aaas  «tteiie  la  ^aadp  «pÉaiw  ^ae^s» 
ewatfaiparaiai  OTOBtdewc  «^«r^érwMgîAe; 
JMis  nxkfeaÈwm  mam  tmmmtai.  celle  niiaitiii 
^'«ftforflMt:^  •aDeaaacsaMate^ae4kft6iye&. 
OMie  le  ^te»  éu^  Ttatta-^  aâ  i  le 
twa  ia  figure  d'iia  îsfiijgae  u^gicwa  = 

Qfieli'  «ttr».  cbr  ne  fianda  «  t»«  paoB, 
Uetk  ma^iclte  Iradtr  M9i;>c  il  çloocc. 

fioecace^  Foleago  nativlaiMsit 
lei  iiiCme£  fnût*L  Procoreor  <ki  démao  sor  celle 
terre,  il  remplit  cette  dbarpe  arec  oa  proc^km 
fiiiefèfty  M  redoataaf  ai  Di»i  ai  lei  boiames  : 
il  îoTite  ses  amts  â  diaer,  H  £ait  sen-ir  par  4fs 
mifllsf r&s  de  Feafer  dt«  mets  eaàewé*  par  ea\ 
aai  tables  des  rois  de  France,  d^AagMerre:  ca 
d'aotres  taf^aats  iJ  di«[iara!t  à  la  Tae  du  pafafic, 
sur  Bfl  clievaJ  aoîr  doot  les  nÛDistres  de  Sataa 
oot  eocfaaoté  la  bride.  Cest  le  récit  Je  Fc4ei^, 
dans  soD  poëmefflacarofiiifiie  : 

C'^n^rcraiv  liacst  frrso  rtmforar  p«Tiyws  «S) 
Com  qoo  Tinnt  rqiiuM  bîjctvbi  tiaiir-qar  vedotaiB, 
Qaein  quo  Tait,  tanqaan  UanhercM  «ïUta,  eivalcat. 

Cependant  il  n*ost  [«as  rnéfrte  certain  qœ  Mi- 
chel Scot  se  soit  jairiais  occoi)ë  de  m^ie,  et  que, 
dans  un  âge  où  tontes  les  superstilioas  aTaient 
un  grand  nombre  de  sectaires,  il  ait  donné  dans 
cet  égarement  On  sait  <ie  re^tc  qn*Albert  te 


(I)  Et  non  en  121  i,  comme  le  suppose  M.  Ouiaoa. 

(2;  Les  diables.  ^ 
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TEliKtpvt.  <£,  mùvmàL  vat  cngectam 
ôaib,  àet  veràHK  àt  k  JKfjç^iii 
fijfofmi^  an  ^pmïnaat   ivre  de<^ 

acrarioB  dL  dt  la  Carrw.viàtm^  qui 
«ilat£!S  pv  tes  aaniéiw  Si43âelaS< 
T»  4e  Katrame.  Ces  aOribafims  re: 
liBfie^  EaiaJCdbdSwl  a  traçait  1 
fUMMimOrbis  à'JLVcrAiat^.  M.  Rnai 
4ere  doac  à  hH  dnàt  conme  Se  prer 
dacteor  4'Jkveniiaès  4tts  te  SDOode  ! 
«ifit  a  sa  ^Uâre.  Llafcinnrf  d'Are! 
•aat  pnonerç  fâiiiiiaofihes  a  ^  toat 
otite  el  uBBesle.  EOe  a  propasé  de  fi 
revs;  eJte  a  prakùt  4aB^;  kAS  les  < 
ap'atjoa  atde.  Arêil«4e^CMBi»enlé  (lar  j 
B*e^  pas  te  wfitaUe  AiisSele,  ces 
pJBS  pradent  et  te  pics  déite  -(îes  \ùpi 
de  là.  c'est  oa  laêta^Tsks'^  trfnerai 
aa  dîfdpte  e&çsoonS  Sa  témérsté  du  i 
an  ïliBMiant  opportan.  Ilkbd  Scot  ne 
d^aiUearL,  ooBleaté  dlatroiaire  Aven 
tes  éootes  latiaes,  ii  teora  £iît  conoai! 
Aviceaoe,  plas  sage  et  plus  fidèle  infer 
ristole.  II  J  a  Iteo  de  croire ,  suivan 
qoe  Michd  Scot  a  a  traduit  d'ATÎceo 
Tersion  arabe  des  liTre>  d*Aristo(e. 
daol,  ajonte-t-il,  on  a  inscrit  sous  I 
philosoplie  écossais  an  livre  intitulé . 
tiones  Avkmnx^  sacs  donner  une 
assez  précise  pour  que  nous  puissions 
se  rencontre.  «  Daunoa  se  trompe  : 
tion  précise  qu'il  regrette  arait  été  de 
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Jouûm  dès  rauBée  1819.  Jourdain  avait  alors 
signalé,  daiM  le  inaDuscrit  du  roi  qui  porte  je 
Boinéro  6443  cet  Abrégé.  d'Avicenoe,  et  repro- 
duit ces  motSp  qa*oa  lit  «u  premier  feuillet  : 
«  Abbreviattones  Avicennx.  Frederice,  ilomine 
ONiadi,  accipe  dévote  banc  Ubrum  MicliaelinScoti, 
v)  àt  grati^i  capiti  tuo  et  torquis  collo  tuo.  »  Au- 
cooe  édition  de  cet  ouvrage  n'était  connue,  selon 
U-  Dautton.  C*«8t  une  autre  erreur.  Jourdain 
avait  retrouvé  les  Àbbreviationes  Avicennx, 
a?ec  la  tradactien  de  Micbel  Scot,  dans  une  édi- 
tion de  quelques  opuscules  d'Ayicenne  et  (rAl- 
ferabi,  publiée  à  Venise  en  1509.  A  ces  traduc* 
tioos  d^Averrtioès ,  d'Avicenne  il  faut  joindre 
celle  du   Traité  de  la  Sphère  d'Alpetrondji. 
Jourdain  nous  Tindique  dans  plusieurs  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale.  Daunou  ne 
Ta  pas  connue.  Mais  il  inscrit  parmi  les  œuvres 
de  Michel  Scot  un  commentaire  sur  la  Sphère 
de  Jean    de  Holywood   (Joannes  de  Sacro 
Bosco),  publié  à  Bolof^ne  en  149ô,  in-4%  et  à 
Tenise  en  1631,  in-fol.  Ce  commentaire  de  Mi- 
chel Scot  n*a-t-il  pas  plutôt  pour  objet  la  Sphère 
d'Alpetrond)i  que  cdie  de  Jean  de  Holywood? 
(Test  une  question  dont  Texameu  doit  élre  ren- 
voyé anx  experts.  U  est  certain,  toutefois,  qu'il 
CiQt  distinguer  le  commentaire  imprimé  de  la 
version  inédite.  La  version  porte,  en  effet,  une 
date  ;  el!e  est  de  Tannée  1217,  et  fut  faite  dans 
laviAe  de  Tolède,  tandis  que  le  commentaire, 
composé  À  la  prière  de  Tempereur  Frédéric, 
est  un  ouvrage  évidemment  postérieur.  Nous 
venons  de  donner  la  liste  des  écrits  plus  ou 
moins  originaux  de  Michel  Scot.  A  cette  caté- 
gorie appartiennent  encore  un  traité  De  Sole  et 
Luna,  publié  à  Strasbourg  en  1622,  dans  le 
tome  V  du  Theatrum  Chimicuriiy  un  opuscule 
De  Chiromantia  ^  souvent  imprimé  dans  le 
quinzième  et  le  seizième  siècle,  et  un  autre  De 
Physiognomia  et  de  hominis  Procrealioney 
<)ont  M.  Daunou  a  compté  dix- huit  éditions, 
ouvrage  plus  souvent  intitulé  De  Secrelis  Na- 
turel. Nous  avons  en  outre  retrouvé  dans  un 
manuscrit  de  Saint-Germain -des- Prés,  n"  1614, 
deox  traités  inédits  de  Michel  Scot,  intitulés  : 
tk  Notitia   conjunctionis  Mundi  terrestris 
cum  calesti  et   De  De/ftnitione  utriusque 
nwidi,  et  De  Prœsagiis  stellarum  et  ele- 
i^entaribus.  Il  s'agit,  dans  ces  deux  traités, 
de  rinfluence  exercée  sur  les  choses  de  la  terre 
par  les  mouvements  des  autres  planètes,  et, 
Mmme  on  le  suppose,  des  obeervations  vraies 
s>  troBvent  mêlées  à  beaucenp  de  frivoles  hy- 
pothèses. Notre  embarras  serait  grand  si  nous 
afioos  à  charge  de  discerner  Ici  les  propres  ima- 
pations  de  Michel  Scot  et  celles  de  ses  nvaltres, 
lés  Arabes.  Nous  croyons  cependant  que  per- 
sonne ne  les  lira  sans  quelque  profit.  Ainsi  les 
grammairiens  eux-mêmes  y  trouveront  Koriglne 
du  mot  tohubohu  :  «  aetfaer,  qui  dicittir  tohit  et 
bohu.  »  Nous  n'osons  guère  les  recommancîcr 
aox  astronomes  ;  pent-étre  néanmoins  ne  leur 
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SiM-a-t-iî  |:as  tout  à  fait  imlifférent  d'y  voir  Mi- 
cliiU  Scot  cuuipariinl  la  terre  à  un  œuf,  para- 
{iliraser  dv.  diverses  manières  cette  comparaison 
ini^énieuso.  Knfiii  Albert  le  Grand  attribue  àMi-^ 
chel  Scot  un  écrit  pseudonyme  intitulé  :  Qux- 
sficmes  yicolai  Peripaletici^  ouvroRP  tr^-i-mal 
famé,  auquel  Vincent  de  Beauvais  a  emprunté 
la  (Itlinition  de  l'iris,  et  dont  nous  avons  publié 
un  assez  long  fragment  d'après  le  volume  (ms.) 
84 1  de  lu  Sorbonne.  B.  Hadaéav. 

tiist,  UtUr.  de  la  France,  t.  XX.  p.  48.  -  Leiand. 
Comment,  de  Script.  Brtt.  —  nts,  De  Rebvi  ^npltelt, 
t.  I,  p.  374.  —  G.  Naudé,  jàpotofie  dM  graièé*  tiommeê 
accuse»  de  mavie.  —  Rrnan,  Âverroé»  et  l'Jverrotsme. 
—  JuurdaiD,  itecherrhes  critiques  sur  les  traduetiorts 
d'^tistote  —  B.  Ranréaa ,  De  ta  Philosophie  seolas- 
tique,  t.  I,  p.  467  el  solv. 

MICHEL  (Jean),  évéque  d'Angers,  né  à 
Beauvais,  mort  le  11  septen^bre  1447.  Il  fut  d'a- 
bord conseiller  de  Louis  11,  roi  de  Sicile,  puis 
chanoine  de  Rouen,  d'Aix  et  d'Angers.  Élu  évé- 
que d'Angers  le  28  février  1439,  il  prêta  serment 
au  roi  le  30  mars.  Pendant  ce  temps  Guil- 
laume d'Ëstouteville,  archidiacre  d'outre- Loire 
dans  la  même  église,  avait  obtenu  des  bulles  du 
pape  pour  l'évêché.  Muni  de  ses  bulles.  Il  se 
présente  au  chapitre ,  et  demande  l'éloignement 
de  Michel  ;  mais  c'est  le  postulant  qui  est  écarté. 
Il  ne  cède  pas  toutefois,  et  va  siéger  comme 
évêqne  d'Angers  au  concile  de  Florence,  tandis 
que  Jean  Michel  siège,  avec  le  même  titre,  au  con- 
cile de  Bàle.  De  là  d'orageuses  discordes.  Le  pai^e 
Eugène  essaye  d'y  mettre  fin,  le  3  novembre,  en 
noTTimant  Guillaume  évêquc  de  Digne,  et,  le  18 
décembre,  cardinal.  Cependant,  un  honmne  aussi 
considérable  par  son  origine,  aussi  puissant 
par  ses  alliances,  n'était  pas  fait  pour  se  prêter 
à  <1es  transactions.  Ses  intrigues  continuent  et 
entretiennent  dans  l'évêché  d'Angers  une  agitation 
constante.  Mais  le  plébéien  Jean  Miohel  avait 
des  partisans  résolus.  Pen  de  prélats  ont  laissé 
dans  l'église  d'Angers  d'anssi  honorables  sou- 
venirs. Les  rois  de  France  ont  eux-mêmes  plu- 
sieurs fois  demandée  Rome  sa  canonisation  ;  mais 
ils  ne  l'ont  pas  obtenue.  B.  H. 

GalUa  Christiana,  t.  XIV.  col.  5M. 

RircneL  (Jean),  médecin  et  poëlie  drama- 
tique français  du  quinzième  siècle.  Des  témoi- 
gnages incontestables  établissent  qu'il  y  eut  au 
quinzième  siècle  à  Angers  un  médecin  célèbre, 
doué  d'aptitudes  diverses,  et  portant  le  même 
prénom  que  l'évêque  (f  Angers  auquel  est  con- 
sacré le  préteédent  article.  Le  cartulaire  de  l'U- 
niversité d'Angers  et  les  registres  dte  la  faculté 
de  médecine  de  cette  ville  font  souvent  mention 
de  maisCre  Jehan  Michel.  Le  Catalogue  dés 
conseillers  du  parlement  de  Paris,  par  Blan- 
chard, le  donne  comme  premier  médecin  du  rof 
(Chartes  VIH)  et  comme  ayant  été  nommé  con- 
seiller au  parlement  en  1491.  Enfin,  on  lit  dans 
le  Verger  d* Honneur  d'André  de  La  Vigne,  poète 
contemporain  :  «  Le  22  août  1493  mourut  ft 
Quiers  (en  Piémont)  maistre  Jehan  Michel,  pre- 
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inier  médecin  du  roy,  frès-excellent  docteur  en 
médecine,  duquel  le  roy  fut  fort  marry.  »  Il  est 
probable  que  c'est  à  ce  docteur  en  médecine  que 
doivent  être  attribuées  les  additions  et  correc- 
tions faites  au  Mystère  de  la  Passion  par  très- 
éloquent  et  scientifique  docteur  maistre  Jehan 
Michel. 

Telle  n'est  pas  l'opinion  de  La  Monnoye,  de 
Beauchamps  et  de  M.  Louis  Paris,  qui  s'ap- 
puient d'un  passage  d'un  écrivain  du  seizième 
siècle  pour  assigner  cet  ouvrage  à  l'évèque  d'An- 
gers. Dans  les  Epistres  familières  et  morales 
de  Jean  Bouchet  (i  545),  on  lit  une  Épltre  qui  lui 
est  adressée  par  Pierre  Gervaise,  assesseur  de 
l'ofâdal  de  Poitiers  :  voulant  lui  prouver  que  les 
fonctions  de  la  magistrature,  pas  plus  que  celles 
du  sacerdoce,  né  sont  incompatibles  avec  le  culte 
des  lettres,  il  lui  rappelle  l'exemple 

De  bons  paiteun  et  prélats  de  l'Eglise 
Qnf  en  leur  temps  ont  chaacan  à  leur  golse 

Bien  composé ...  . 

Voy  par  après  ce  maistre  Jeban  Michel, 
Qal  fust  d'Angiers  evesque  et  patron  tel 
Qu'on  le  dit  saint.  11  fil  par  personnages 
La  Passion  et  aultres  beaux  ouvrages. 

Ce  témoignage  a  paru  concluant,  et  il  ne  Test 
pas.  Rien  ne  prouve  en  effet  que  Pierre  Gervaise 
n'ait  pas  fait  une  confusion  de  noms.  A  l'auto- 
rité suspecte  de  cet  assesseur  de  i'official  de 
Poitiers,  M.  Paulin  Paris,  après  les  frères  Par- 
fait, oppose  avec  raison  le  silence  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  parlé  de  l'évèque  d'Angers. 
Ils  racontent  assez  longuement  sa  vie  ;  ils  font 
l'éloge  de  sa  piété,  de  ses  vertus  et  de  ses  talents, 
et  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  lui  attribue  les  re- 
maniements du  Mystère  de  la  Passion,  Il  se 
demande  d'ailleurs  si  le  titre  de  très-éloquent  et 
scientifique  docteur  ne  convient  pas  mieux  à 
un  médecin  qu'à  un  évêque.  De  plus,  ces  addi" 
lions  et  ces  corrections  ne  peuvent  guère  être 
l'œuvre  de  Tévêque  d'Angers  ;  car  il  mourut  en 
1447,  et  tout  porte  à  croire  que  l'ouvrage  origi- 
nal était  le  mystère  d'Amoul  Gresban,  lequel 
parait  avoir  été  composé  vers  1450.  Enfin,  un 
fait  qui  jusque  ici  n'a  pas  été  remarqué,  nous 
semble  confirmer  l'opinion  des  frères  Parfait  et 
de  M.  Paulin  Paris.  Le  scientifique  docteur, 
outre  ses  additions  et  corrections  au  Mystère 
de  la  Passion,  a  lui-même  composé  un  Mystère 
de  la  résurrection  qui,  comme  l'atteste  le  titre 
de  l'ouvrage  imprimé  (Paris,  A.  Vérard,  in-foU, 
goth.),  a  fut  joué  à  Angiers  triumphanlement 
devant  le  roy  de  Sicile.  »  Les  frères  Parfait 
croient  devoir  assigner  à  cette  représentation  la 
date  de  1475  ;  mais,  le  roi  René  ayant  été  dé- 
pouillé de  l'Anjou  par  Louis  xr,  et  étant  allé  se 
fixer  depuis  dans  son  comté  de  Provence,  il  faut 
avancer  la  date  de  cette  représentation  :  toutefois 
on  ne  saurait  la  reporter  au  delà  de  1455,  épo- 
que où  le  bon  roi,  après  avoir  été  cbassé  de 
Naples  et  avoir  cédé  à  son  fils  son  duché  de 
Lorraine,  vint  s'établir  dans  l'Anjou.  Sans  doute 
il  est  possible  que  la  composition  de  l'ouvrage 


remonte  plus  haut;  mais  n^est-il  pas  probable 
que  ce  mystère  a  été  représenté  et  imprimé  peo 
après  avoir  été  composé.' 

Nous  croirions  volontiers  que  cette  Résurree» 
tion  fut  le  premier  ouvrage  dramatique  de  Jean 
Michel.  C'est  un  mystère  en  trois  journées,  de 
20,000  vers  environ,  et  qui  comprend  depuis  la 
mort  du  Christ  jusqu'à  la  Pentecôte.  II  est  vrai- 
semblable que  c'est  le  succès  éclatant  qu'obtint 
ce  mystère  qui  valut  à  son  auteur  le  titre  d« 
très-éloquent  et  scientifique  docteur,  et  qui 
l'engagea  à  remanier  la  Passion  d'Amoul  Gres- 
ban. De  là  le  Mystère  de  la  Passion  de  N.-S» 
J,-C,  avec  les  additions  et  corrections,  elc, 
lequel  mystère  fut  joué  à  Angiers  moult 
triumphalement  et  sumptueusement,  en  Van 
1486  en  la  fin  d'août,  ouvrage  dont  il  existe 
au  moins  quatre  éditions,  données  par  diffé* 
rents  libraires  à  la  fin  du  quinzième  et  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  et  qui  fut  repré- 
senté en  différentes  villes,  notamment  à  Paris, 
en  1507. 

Un  simple  coup  d'œil  jeté  sur  la  Passion 
d'Amoul  Gresban  et  sur  celle  de  Jean  Michel 
suffit  pour  faire  reconnaître  que  celle-ci  est  pos. 
térieure  à  l'autre.  Les  additions  et  corrections 
de  Jean  Michel,  ayant  été  bien  accueillies,  ont 
nui  à  l'ouvrage  de  son  devancier  :  tandis  que  le 
premier  est  demeuré  manuscrit,  le  second  a  ob- 
tenu plusieurs  éditions.  Le  drame  de  Jean  Mi* 
chel  se  compose  de  50,000  vers  environ;  c'est 
près  du  double  de  la  Passion  de  Gresban;  mais 
le  Mystère  n'a  pas  gagné  à  tous  ces  remanie- 
ments. L'ouvrage  de  Gresban,  dans  sa  simplicité 
première  et  avec  ses  proportions  plus  modestes, 
se  laisse  encore  lire  sans  trop  de  fatigues.  Ad 
contraire,  il  est  difficile  de  supporter  la  lecture 
de  celui  de  Jean  Michel,  tout  surchargé  de  dé- 
tails inutiles,  écrit  avec  précipitation  et  sans 
élégance.  Les  tableaux  de  mœurs  y  sont  beaa-* 
coup  plus  nombreux  et  plus  développés  que  dans 
le  Mystère  de  Gresban  ;  Jean  Michel  se  complaît 
à  tracer  des  scènes  de  bourgeois,  de  gueux  et 
de  truands  du  quinzième  siècle,  qu'il  transporte 
au  temps  de  Jésus-Christ,  sans  se  soucier  de 
l'anachronisme;  il  aime  le  trivial  et  ne  recule 
pas  devant  l'obscène.  C'est  ce  qui  fit  son  succès 
auprès  des  contemporains,  et  ce  qui,  à  défaut 
d'un  vrai  mérite  littéraire,  conserve  à  sou  ou- 
vrage un  intérêt  historique.       A.  Cbassang. 

Foncemagne,  Éclaircissements  sur  la  personne  et  Us 
ouvrage»  de  J.  Michel,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad.  des 
Inscr.,  XVI, S46,  et  XVII,  6i6.  -  O.  Leroy,  Études  sur  Us 
Mystères.  —  Biblioth.  de  V École  des  Chartes,  V  série, 
m,  478.  —  La  Croix  du  Maine,  Biblioth,  fr.  -  Niceron, 
Mémoires,  t.  XXXVII.  .  Les  frères  Parfait,  HiU.  du 
Th.-Fr.,  t.  Il,  p.  188.  —  Beanctaarops.  Becherches  sur  Ut 
Théâtres.  —  L  fàT\a,Les  Toiles  peintes  de  lavilUds 
ReiinSf  Introd,  —  Paulin  Paris,  MSS.francs  de  la  BiM. 
Imp.^  t.  VI,  p.  i80  et  suiv.,  et  Revue  des  Cours  publies  un 
U  juin  1885.  —  Magntn,  Journal  des  Savants,  1848.— 
Bru  net.  Manuel  du  Libraire. 

MICHEL  cf 6  Tours  (Guillaume),  poète  fran- 
çais, vivait  au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. On  ignore  la  date  exacte  de  sa  naissance  et 
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.  mort.  L*épttre  dédicttoireà  Antoine  de 
plaoée  à  la  tête  de  la  Yerekm  de  Jo» 
«s  apprend  qa'il  était  né  k  Cbàtillo»' 
;  le  nom  de  Tours,  qa'il  imitait  or- 
flt  an  sien,  fait  sapposer  qnMI  babè- 
Yflle  on  qa*il  j  avait  étudié.  Peut-être 
nsôgnait-il  les  belles-lettres,  car  il  s'est 
présenter  sur  le  frontispice  des  Buco- 
dit  de  1529)  un  rouleau  dans  la  main 
6  de  jeunes  gens.  Ce  n'est  que  grAce 
rages  qu'il  est  connu  des  bibliophiles, 
important  est  intitulé  :  La  Forest  de 
ce,  contenant  la  chasse  des  princes 
te;  Paris,  1516,  1530,  in-8«,  gotb. 
3.  L'auteur  déclare,  en  ces  termes,  quel 
projet  :  •  J'ai  voulu  du  fond  de  mon 
vouloir  faire  saillir  ceste  éludilation 
iivin,  inexplicable  miséricorde,  pueu- 
loulceur  sur  la  refragance  du  miel  et 
•nié  de  quantité  sy  profonde  que  Tan- 
cience  la  surudante  concavité  n'en  at- 
Cette  citatioD  suffit  pour  donner  une 
style  de  Micbel,  formé  d'expressions 
iques  et  figurées,  maladroitemeot  em- 
du  latin,  quelquefois  du  grec;  il  en  ré- 
obscurité impénétrable.  Les  écrits  de 
r,  tous  d'une  lecture  fastidieuse,  sont  : 
er  de  royal  mémoire,  auquel  sont 
■  les  épis  très  envoyez  par  le  royal 
David  au  magnanime  prince,  ce^ 
mpion et  treschrestien roy de  France 
s  premier;  Paris,  1518,  in-4**,  gotb.; 
de  doré,  contenant  te  temps  de  paix, 
H  concorde,  en  ryme;  Paris,  1521, 
b.;  —  Elégies,  Threnes  et  Complainc» 
la  mort  de  madame  Claude,  jadis 
e  France;  Paris,  1524,  in-8*,  gotb. 
e  Micbel  ne  s'appliqua  pas  toujours  à 
i  ouvrages  originaux  ;  il  donna  aussi  des 
ions  en  français,  telles  que  :  Les  Buco- 
'e  Virgile  Maron  ;  Paris,  1516,  in-4*, 

•  Les  Géorgiques  ;  Paris,  1619,  in-8% 
îs  deux  traductions,  en  vers  avec  l'ex- 
iu  prose,  ontété  réimprimées  ensemble; 
529,  in- fol.  ;  —  Lucius  Apuleius  de 
oré;  Paris,  1517, in-4*, gotb.,  et  1518, 
joth.  ;  —  Les  trois  livres  de  Polydore 
des  Inventeurs  des  choses  ;  Paris,  1 520, 

•  Sutropius  et  Paulus  Diaconus  :  des 
es  roys  et  empereurs  romains  et  des 
de  Rome  y  pareillement  des  roys  d*I' 
ans,  1521,  in-fol.;  —  VEpitome  de 
«  Grand  intitulé  le  Floralier;  Paris, 
1-4**,  gotb.  ;  —  Les  Œuvres  de  Justin 
s  de  Troge  Pompée;  Paris,  1526,  in  8"; 
Faicts  et  Gestes  des  XII  Césars,  dis- 
et  reduycte  par  Suétone  Tranquille; 
»30,  in-fol.,  gotb.  ;  —  Josephe  juif  et 
historiographe  grec  de  V antiquité  ju- 

Paris,  1534,  1539,  in-fol.,  gotb.;  — 
tore  de  Janus  Olivier,  père  spirituel 
ue d'Angers;  Paris,  1512,  in-8**.  Selon 


son  usage,  le  traducteur  place  dans  ses  vers  une 
foule  de  mots  latins  qu'il  affuble  d'une  terminai, 
son  française,  delubres,  smatagdines, corne,  etc. 
Tout  il  fait  illisibles,  les  vers  de  Micbel  sont 
pourtant  fort  recbercbés  des  amateurs  de  livres 
rares.  Kd  1556  le  libraire  Jacques  Kerver  réim- 
prima un  autre  ouvrage  de  cet  auteur,  mais  eo 
prose  et  d'un  genre  différent  :  c'est  un  traité  De 
la  Justice  et  de  ses  espèces,  livre  tres'profitoi' 
hle  pour  tous  ceux  qui  des^ent  connaître  le 
moyen  pour  vivre  heureusement  etpaisibU- 
ment  (  Paris,  in-8<*  )  ;  on  n'en  connaît  pas  la  pre- 
mière édition.  P.  L«— Y. 

Goqjct ,  BibHoth.  françaUê,  X,  att.  —  Chalmel,  aUL 
de  J\furaine*  —  Catalogue»  Oalgnlat  et  La  Valllère.  — 
Rrunet.  Mamuel  du  IMraire.  —  VloUet  U  Dac,  BWMh. 
Poétique,  I,  tu. 

MICHEL  DB  LÀ  ROGHBMÂILLBT  (Gabriel), 

jurisconsulte  français,  né  ii Angers,  le  19  octobre 
1562,  mort  il  Paris,  le  9  mai  1642  (1).  Fils  d'un 
avocat  an  présidial  d'Angers,  il  étudia  le  droit 
dans  cette  ville,  et  vint  à  Paris,  où,  sous  la  di- 
rection de  son  compatriote  Gbopin,  il  se  fit  ad- 
mettre parmi  les  avocats  au  parlement,  dont  il 
fut  plus  tard  le  doyen  ;  mais  atteint ,  jeune  en- 
core, de  surdité,  il  se  renferma  dans  son  cabinet, 
et  consacra  tout  son  temps  ii  l'étude.  Après  la 
mort  de  Charron,  son  intime  ami,  il  obtint  par 
ses  soins  et  ses  démarches,  et  malgré  les  efforts 
de  la  Sorbonue  et  de  l'université,  la  permission 
de  publier  l'édition  du  livre  De  la  Sagesse,  qui 
parut  en  1604,  et  à  laquelle  il  joignit  une  Vie  de 
l'auteur.  On  a  en  outre  de  lui  :  Thédtre  géogra- 
phique du  royaume  de  France,  contenant  les 
cartes  gravées  de  Jean  Leclerc  et  les  descrip- 
tions de  G,  M.  de  La  Rochemaillet  ;  Paris, 
1632,  in-fol.  ;  —  Les  Coutumes  du  pays  et 
duché  d* Anjou,  conférées  avec  celles  du 
Maine  et  des  pays  circonvoisins,  etc.,  en- 
semble  les  Notes  de  M,  Charles  du  Molin; 
Paris,  1633,  in- 12  ;  —  Vie  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe,  etc.;  Paris,  1629,  in^",  réimprimée 
en  tête  des  Œuvres  de  Scévole  et  Abel  de  Sainte- 
Marthe;  Paris,  1633,  in-4*.  —  Miche!  a  donné 
des  éditions  annotées  et  augmentées  de  divers 
ouvrages,  notamment  :  Recueil  des  arrêts  pris 
des  mémoires  de  Georges  Louet;  Paris,  1610, 
in-4»;  —  Xe5  Édits  et  Ordonnances  des  Rois 
de  France  depuis  Louis  le  Gros,  Van  1 108, 
jusqu'au  roi  Henry  IV,  recueillis  par  Ant, 
Fontanon;  Paris,  1611,  3  vol.  in-fol.;  —  Le 
Code  du  roi  Henry  III,  par  Barnabe  BriS" 
son,  avec  les  Édits  des  rois  Henry  IV  et 
Louis  XIII  ;  Paris,  1622,  infol.  ;  —  Coutumes 
générales  et  particulières  du  royaume  de 
France  et  des  Gaules;  Paris,  1604,  2  vol. 
in-fol.  :  les  notes  de  l'éditeur  sont  reproduite! 

(1)  Il  ap^rtenalt,  selon  Ménard,  à  la  famille  MIehiett 
de  Venise,  qui  a  donné  des  doges  à  cette  république,  et 
Tan  de  ses  ancêtres  s'étant  attaché  à  Louis  II,  dac  d*An* 
Joa,  l'aYait  suivi  en  France  et  s'y  était  établi.  Sa  fanUle 
acheta  en  1488  la  terre  de  La  Rochemaillet,  dont  elle  porU 
depuis  le  nom. 
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dans  le  y (mveauCùuttaniiBr  générât ôeBwîtânX 
de  Richebourg;  Paris,  1734,  4  vol.  il^fol.; — 
La  Conférence  des  ordonnances  royaux,  diê- 
trUntée  en  douze  litres  à  IHnHtation  du  Code 
deJiisdnien,  par  Pierre  Ouénois  ;  Paris,  167 S, 
2  ToI.JD'fol.  Enfin,  lia  traduit  du  latin  en  français 
le  Commentaire  latin  de  R.  Cliopîn  sur  la  Cou- 
tume de  Paris;  Parts,  1614,  in-4".  E.  RecîNARD. 
p.  -Ménard,  Bioçfum  GObriêHi  Miehei  de  ta  Rûeke- 
mailltt,  «lanaia  SibltotMêgue  d4sX>mtumei.  p^r  nerroyer 
et  de  Laurlère;  Pari»,  1699.  ln-4<»,p.  89.—  Nlceron,  Mé- 
moire»,  —  Moréf  J ,  Dict.  Hist.  -  Lelong,  Biblioth.  Hist. 
de  ta  Fntneê^  ëdtt.  d«  Pewret  ût  Fontette. 

MlCmL  DE  LA  ROCHEMAILLET   (  ffpnd), 

poète  latin,  ft!s  du' précédent,  né  en  1597,  à  Paris, 
mort  en  1644,  à  Chamiltant,  près  de  Versailfes. 
Il  fut  vicaire  du  village  de  Massy  et  curé  de  «dui 
deChampIunt.  Ses  talenfa»  Httéraires  Tavaient  mis 
en  rapport  avec  Carausy  évéque  de  Belley,  les 
deux  Ck)lletet,  du  Ryer,  et  autres  savants.  On  a 
de  lui  des  Opuscula  Pœtica  (Paris,  i634,  in-S"), 
réimpr.  en  1658  sous  te  titre  de  Michaeiis  RU' 
pemallei  Pœmata.  P.  L. 

Morérl,  Grand  Dict.  HUt, 

MICHEL  (Jean),  poète  languedocien,  né  à 
Nîmes,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On 
est  privé  rie  renseignements  sur  cet  écrivain,  qui 
jouit  parmi  ses  contemporains  d'une  réputation 
assez  étendue.  Né  dans  une  classe  obscure,  il  ne 
s-éloigna  guère  de  sa  ville  natale,  où  il  mounit, 
vers  1700.  On  a  de  lui  un  poème  en  vers  burles- 
ques, intitulé:  L'Embarras  de  la  fieiro  dé  Bou- 
cairo;  Amsterdam,  1700,  in-S*",  ou  Beaucaire, 
1783,  in- 12,  souvent  réimprimé  et  inséré  dans  le 
Recueil  des  poêles  gascons  (Amsterdam,  1702, 
2  vol.  in- 12),  où  Ton  trouve  encore  de  sa  façon 
quelques  chansons  et  sonnets.  K. 

Mary-LifoD,  Tableau  fitU.du  Midi  de  la  l'ranee. 
MICHEL  (François),  visionnaire  français, 
né  en  1 661 ,  à  Salon,  en  Provence,  mort  à  Lançon, 
le  10  décembre  1726.  Ace  nom  se  rattache  le 
souvenir  d'une  aventure  extraordinaire  qui,  vers 
la  fin  de  l'été  1699,  fit  giiand  bruit  dans  toute  la 
France  et  suitout  à  Versailles.  D'après  ce  que 
Saint  Simon  en  raconte  dans  ses  Mémoires,  Mi- 
diel  y  jotia  un  rôle  analogue  à  celui  qu'a  joué 
de  nos  jours  un  paysan  beauceron  nommé  Mar- 
lin  (voy.  ce  nom).  Michel  exerçait  à  Salon  le 
métier  de  maréchal-ferrant.  A  l'époque  dont 
nous  parlons,  il  était  âgé  de  trente-huit  ans, 
père  de  famille  et  bien  famé  dane  son  pays.  Un 
soir,  dans  la  campagne,  en  revenant  chez  lui,  il 
aperçut  au  pied  d'un  arbre  et  environnée  d'une 
grand  lumière,  une  belle  femme  blonde,  vêtue 
de  blanc,  avec  un  par-dessus  à  la  royale,  qui,  ap- 
pelant Michel  par  son  nom,  lui  dit  qu'elle  était  la 
feue  reine  (Marie-Thérèse),  qui  avait  été  ré[)ouse 
du  roi  ;  après  lui  avoir  confié  des  choses  de  la 
dernière  importance,  elle  lui  donna  l'ordre,  sous 
peine  de  mort,  d'aller  les  révéler  au  roi,  ajoutant 
que  si  d'abord  il  ne  pouvait  arriver  jusqu'à  loi, 
il  demandât  à  voir  un  :ninistre  d'État  ;  mais  qu'il 
réservât  certains  secrets  au  roi  seul.  Cette  appe- 


rttion-se  nnm^^  -trois  fois  à  qnek^iies  jour»' 
ditttervatte.  Cédant  enfin  à  des  Injonotions  de 
piifs  en  plus  menaçantes,  le  maréchal  se  rendtti 
Aix ,  chez  l'intendant  de  Provence,  qui,  Bcrrprii 
du  bon  sen.«  et  de  la  fermeté  de  cet  homme,  M 
donna  des  lettres  pour  les  ministres  et  paya  se» 
voyage.  Cette  histoire  merveilieune  se  répand 
au  loin  ;  les  curieux  accoururent  de  toales  pafin 
sur  le  passage  de  Michel  (1).  A  peine  arrivé  â 
Versailles,  il  s'adressa  h  M.  et  Brille, -major 
des  gardes  du  corps,  et  saife  se  tasser  desrebtf- 
(Mes ,  il  insista  tieâueottp  poor  avoir  aceès  aa* 
près  du  roi.  Louis  XIV,  itmtmft  de  la  shigullèr^ 
obstination  de  Michel,  lui  fit  dire  d'aller  trmm 
M.  do  Barbeziettx;  Mfehel  refhsa  parce  que  tt 
n'était  pas  un  mitt^stre  d^État.  Tout  le  mottfe 
fut  trës^sorpris  de  cette  distinctkm  ftàXe  par  tm 
homme  quijasqne  alors  n'était  jamais  sortt  ée 
son  village.  M.  de  Pomponne,  à  qui  MicM  M 
adressé,  l'entretint  à  trois  reprises  différentes. 
Enfin ,  diaprés  ce  que  fui  rapporta  le  mini^ 
le  roi  consentit  à  recevoir  le  maréehal-ferraot, 
et  eutavec  loi  deux  entrevues  déplus  d'une  hewtt 
chacune.  Dans  la  dernière,  Michel  paria  an  roi 
d'nn  fent^me  rfue,  vingt  ans  auparavant,  ce  priuM 
avait  vu  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  (bm 
dont  il  était  sdrr  de  ti'avoir  jamais  rien  dit  à 
personne.  Cette  particularité  fut  la  seule  que  le 
roi  révélât  de  ses  entretiens  avec  Michel;  qcnnt 
aux.  ministres,  ils  gardèrent  le  plus  profiootf 
secret  sur  ce  qu'ils  ataient  appris  à  ce  snjet 
saitit-^Simon  rapporte  que  le  lendemain  de  II 
première  ibis  que  le  roi  eitt  reço  Miditf,  «  le 
maréchal  de  Duras,  qui  était  «orr  le  pied  d^Me 
considération  et  d'nne  liberté  de  dire  an  roitdut  : 
ce  qu'il  lui  plaisait,  se  mit  à  parler  de  ce  mare- 
thaï  avec  mépris  et  à  dire  le  mauvais  proverbe 
n  que  cet  homme  était  on  foo  ou  que  le  roi  n'était 
pas  noble  ».  A  ee  met.  If  rots'arii6ta,et  se  tour- 
nant au  maréchal  de  Dura» ,  ce  qo'H  ne  iknait 
presque  jamais  en  marchant  :  »  Si  cela  est,  M 
dit-il,  je  ne  suis  pas  noble,  ear  je  l'ai  entretem 
longtemps;  il  m'a  parié  de  fort  bon  sens,  et |e 
v»u8  assure  qu'il  est  fort  loin  d'être  fon.  »  Ce 
propos  du  roi  ayant  été  répété,  la  cariosité  ph 
bliqne  s'en  accrut  :  le  maréchal  ferrant  détint 
le  héros  du  moment  et  plosieors  peintres  se  dis* 
putèrent  l'honneur  de  faire  son  portrait  (2). 

Après  avoir  accompli  sa  missioB,  Michel  re- 
tanma  dans  sa  province ,  muni  d'une 


(1)  On  lui  fit  rippUcatioa  de  4e  «iMCnan  d0  1 
mas,  dont  11  était  le  tonpatriote  : 

Le  pénulitëme  de  uirnom  de  -propbète 

Prendra  Diane  pour  ^^on  Jour  et  repos  ; 

Loin  vagopra  par  frenétl^ae  têle. 

Et  délivrera  an  grand  peuple  d'impaïk. 
Volel  comment  on  Pexpilqaait.  Miciliel  eiaieie  r 
cnfanl  de  son  père  ;  U  portattle  Bom  da  proptiète  ITidM,' 
sa  mèresp  noinmail  Dkine;  son  voyage  à  Yeraaitln  élrit 
annoncé  par  le  troisième  vers,  et  le  qnat^Mm^  se  rappor* 
tait  à  la  diminution  d'imp6tB  qal  eot  Utu  •prè»ie.ttÉM 
de  Ryswick. 

(S)  On  a  deux  portraits  de  MIcheU  format  In-^»  :  rm 
de  Bonnard,  J'autce  de  Rousselet. 
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it  et  d'une  lettre  clans  laquelle  le  roé  re- 
B<}ait  è  l'iateadant  de  Pfrrence  de  pro- 
H,  homme,  mmm  pourtaat  le  Urer  de  toa 
et  de  foire  en  sorte  qu'il  ne  manquAt  de 
ar  le  reste  de  »a  vie.  Michel  montra 
ip  de  désintéresseineBt  et  de  modestie, 
it  toujoars  qo*OB  lot  doonait  trop.  11  ne 
ifléreet  ea  rien  de  ee  qoMl  était  aupara- 
imais  il  ne  parlait  de  Paris  ni  de  la  cour, 
Miait  Tolontiers  du  roi,  mais  en  deux 
ans  laisser  entendre  sll  Tafait  tb  en 
ou  d'une  antre  manière.  On  glosa  beau- 
r  ce  singoller  voyage.  Tandis  que  les  uns 
liant  la  réalité  d'une  mission  providen* 
ïs  autres  ne  voyaient  là  qu'un  «  tissu  de 
friponnerie  dont  la  simplicité  du  bon* 
avait  été  la  première  dnpe  ».  On  s'avisa 
re  tottle  l'histoire  sur  le  oorople  d'une 
noul,  femme  intrigante  et  romanesque, 
e  riatendant  de  marine  de  Marseille,  et 
retenait  depuis  iooglemps  avec  M"**  de 
on  un  eororaeree  spcret  et  intime.  «  Ces 
oses  sont  vraies,  ajoute  S«int* Simon;  la 
le,  que  je  me  garderais  bien  d'assurer, 
la  vision  fut  wi  tour  de  pasae*pasfte  de 
nme,  et  que  ce  dont  le  maréchal  de  Salon 
largé  par  eette  triple  apparitioB  qu'il 
«  n'était  que  pour  obliger  le  roi  à  dé> 
ln>e  de  Maintenoo  reine.  Ce  maréchal  ne 
na  jamais  et  ne  la  vit  point.  De  tout  cela, 
n  ne  eut  davantage  (i>.  »  Michel,  fatigué 
riosité  dont  il  était  l'objet,  se  retira  bientôt 
)D,  village  près  d'Aix,  où  il  mourut.  Agé 
mte-cinq  ans.  P.  L^t. 

4iDon  Mémoires,  II.  M  et  aalv.  (édH.  Cheroel). 
t.  f^9  é»  Dauphin  pire  de  LuhU  XFl. 

EL  (  Robert  ),  sculpteur  français,  né  en 
1  Puy,  mort  le  31  janvier  1785,  à  Madrid, 
à  peine  vingt  ans  lorsqu'à  la  fin  de  1740 
idit  à  Madrid ,  où  il  continua  de  résider 
l'époque  de  sa  mort.  Chargé  à  cette 
des  travaux  d'art  de  la  chambre  du  roi 
ad  Yl  et  attaché  comme  professeur  à  l'a- 
I  de  Saint-Ferdinand ,  il  fut  nommé  di- 
le  cette  compagnie  par  le  roi  Charles  HT, 
»utre  plaça  dans  ses  attributions  la  sur- 
e  de  tous  les  ouvrages  de  sculpture  exé- 
ans  les  résidences  royales.  Cet  artiste, 
nom  ne  figure  dans  aucun  recuej.  bio- 
ne ,  avait  beaucoup  de  vigueur  et  d'ima- 
;  il  a  laissé  un  grand  nombre  d'œuvres 
roDvent  toutes  en  Espagne,  et  parmi  les- 
nous  citerons  :  à  Bfadrid,  Saint  Ferdi- 
t  Sainte  Barbe,  statues  en  marbre  qui 
t  l'oratoire  du  Buen-Retiro  ;  les  quatre 

lé  Proyart,  dont  le  récit  à  ce  lojet  diffère  wr 
points  de  oelot  de  Saint-Simon,  rapporte  que. 
"opiolea  populaire,  Michel  «Qralt  tenu  annoncer 
décadence  de  son  rèime.  Il  dit  auaal  <|ue  MIehoi 
Iflièine  peraonne  à  qui  s'adressa  le  fanfOine  de 
eine,  les  deux  premières  ayant  été  frappées  de 
r  avoir  ladiserètemeat  révélé  ce  qnl  leur  avait 


I  Prophètes  y  à  l'église  de  Saint-Millan  ;  La  Cha- 
rité et  L'Espérance,  à  Santo-Justo;  Saint 
Pascal^  à  San!o  Bernardine;  Saint  Philippe  de 
i\erl  y  à  l'église  de  ce  nom  ;  la  Statue  équestre 
de  Philippe  r,  à  l'acad.  roy.  de  Saint-Ferdi- 
nand ;  —  à  Aranjuez ,  toute  l'ornementation  de 
la  corniche  de  la  cliapelle  royale  ;  —  à  VHtoria, 
le  buste  de  Charles  ill;  -^  à  Pampelune,  Le 
Tombeau  du  comte  de  Gages  ^  an  couvent  des 
C&pueins;  ^  à  Osma,  La  Conception ,  dans  la 
cathédrale.  P.  L. 

I>tt«<ii«>in,  Les  Artittrs  frtm^ais  d  TétrawQer,  t«  édlt. 

MICHEL  {Jean- Baptiste) t  graveur  français, 
né  en  1748,  à  Paris,  mort  en  1804.  Il  avait  ap- 
pris soa  art  sons  la  direction  de  Pierre  Chenu. 
On  ignore  à  quelle  époque  il  passa  à  Londres  ; 
mais  il  est  certain  qu'il  y  acquit  une  belle  répu- 
tation et  que ,  durant  un  séjour  de  plusieurs  an- 
nées, H  travailUi  activement  à  reproduire  le» 
oeuvres  des  maîtres  italiens,  flamands  et  français. 
Son  nom  se  rattache  à  la  CotUetion  des  tableaux 
de  Catherine  !t  publiée  par  Boy dell  (1783,  2  vol. 
in  fol.),  pour  laquelle  il  a  uravé  dix- neuf  planches. 
Michel  était  de  retour  en  France  avant  la  révo- 
lution. Ses  principales  prodiictionA  sont  :  Le 
Frappement  du  rocher ^  de  Poussin;  —  Abra- 
ham, Sara  et  Agar  et  Agar  dans  le  désert, 
de  Berrettini ;  —  Le  Fils  prodigue,  de  Salvator 
Rosa;  ^  La  Mort  de  saint  Joseph ,  de  Velas- 
ques;  —  Les  trois  Grâces,  et  la  Foi ,  V Espé- 
rance et  la  Charité,  de  Rubens  ;  —  Alfred  ill 
visitant  Ouillnume  d'Albanac,  de  West;  ^La 
Cuisine,  de  Téoiers;  —  et  quelques  portraits. 

P.  L. 

Basan,  DUt,  des  Gratewrs,  II,  SB.  >  Noffler,  IX,  t44. 

MICHBL  { Claude- LsuiS'Samson),  magis- 
trat et  littérateur  français,  né  à  Maubeuge,  le 
16  décembre  1754,  mort  à  Douai,  le  16  janvier 
1814.  Professeur  de  rhétorique  au  collège  de  sa 
ville  natale,  il  avait  été  reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Flandre  et  plaidait  devant  la  prévôté 
royale  de  Maubeuge,  qui  se  trouvait  dans  le  res- 
sort de  cette  cour  souveraine.  A  partir  de  1790» 
il  fut  sneoessivement  administrateur  du  départe- 
ment du  Nord,  Tice-président,  puis  président 
du  tribunal  criminel  du  département  des  Deux- 
Nèthes,  et  commissaire  du  pouvoir  exécutif 
près  de  divers  tribunaux  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais.  Enfin,  de  1800  à  1811,  il  remplit  les 
fonctions  de  eommissairo  du  gouvernement  près 
le  tribunal  d'appel  de  Douai  et  celles  de  procu- 
reur général  à  la  cour  impériale  de  la  même  ville» 
On  a  de  lui  :  iVotn^ou  Système  de  répartition 
de  la  contribution  foncière;  Douai,  iBO%p 
in-4<*,  attribué  à  tort,  par  La  France  lÀttéraire 
de  Quérard ,  à  J.-E.  Michel,  administrateur  do 
département  des  Bouches- du- Rhône;  —  Le 
Charlatan  de  la  Chine,  conte  moral  en  eers^ 
Douai,  1806,  in-8*  ;  —  Essai  sur  les  attrae* 
tions  moléculaires;  l^uai,  1809,  in-8**;  — 
Considérations  nouvelles  sur  le  droit  en  gé" 
néralf  et  particulièrement  sur  le  droit  de  Im 
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nature  et  des  gens;  Paris,  1813,  ia  S*"  et  ia-12. 

£.  R. 

Duthtilœul.  Galerie  Douaisienne. 

J[ MICHEL  (Emmanuel),  fils  do  précédent, 
né  à  Douai,  le  4  juillet  1799.  Il  étudia  le  droit 
à  Paris,  et  devint  en  1821  substitut  au  tribunal 
de  Montreuil-sur-Mer.  Après  avoir  exeroé  les 
mêmes  fonctions  et  celles  de  procureur  du  roi 
dans  plusieurs  autres  villes ,  il  fut  nommé  sub- 
stitut du  procureur  général  à  la  cour  roya^  de 
Metz,  pois,  en  1834,  conseiller  à  cette  cour,  dont 
il  fait  encore  partie  comme  conseiller  honoraire 
depuis  qu'il  a  pris  sa  retraite,  en  1851.  Ancien 
membre  de  l'académie  de  Metz,  dont  il  est  as- 
socié libre,  il  est  en  outre  correspondant  de  la 
Société  des  Antiquaires  de  France  et  de  celle  des 
Antiquaires  de  la  Morinie.  Nous  citerons  de  lui  : 
Histoire  du  Parlement  de  Metz;  Metz,  1843, 
in-8°;  —  Biographie  populaire  du  départe' 
ment  de  la  Moselle,  première  partie  :  Artistes, 
Artisans,  Industriels  et  Ouvriers;  Metz,  1849, 
in-18  ;  —  Biographie  du  Parlement  de  Metz; 
Metz,  1853,  in-8''.  11  a  donné  divers  travaux  à  la 
Revue  d'Austrasie  et  aux  Mémoires  de  VAca- 
demie  de  Metz.  £.  R. 

Doaiwunts  particuliers. 

MICHEL  {Claude-Étienne,  comte),  général 
français,  né  le  3  octobre  1772,  à  Pointre,  dans 
le  Jura,  tué  le  18  juin  1815,  à  Waterloo.  11  s'en- 
gagea en  1791 ,  et  prit  une  part  glorieuse  à  presque 
toutes  les  guerres  de  la  république  et  de  Fem- 
pire.  Souvent  blessé,  fait  deux  fois  prisonnier 
de  guerre,  en  1793,  par  les  Prussiens,  et  en  1799 
par  les  Anglais,  il  se  distingua  à  Austerlitz,  à 
Ëylau,  à  Friediand;  colonel  des  grenadiers  de 
la  garde  (  1807  ),  baron  de  l'empire  (  1808  ),  il  fit 
comme  général  de  brigade  (24  juin  1811)  les 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe.  Promu,  le  20 
novembre  1813,  au  grade  dégénérai  de  division, 
il  concourut  au  gain  de  la  bataille  de  Montml- 
rail  ;  quoique  grièvement  blessé ,  il  resta  jusqu'à 
la  fin  de  la  journée  à  la  tête  de  sa  division ,  et 
le  30  mars  suivant  il  combattit  encore,  le  bras 
en  écharpe,  sous  les  murs  de  Paris.  La  première 
restauration  lui  donna  la  croix  de  Saint-Louis  et 
le  commandement  d'un  régiment  formé  de  soldats 
de  l'ancienne  garde  impériale  et  portant  le  nom 
de  corps  royal  de  chasseurs.  Lors  du  retour 
de  l'empereur,  Michel  fut  créé  comte  et  envoyé  à 
l'armée  du  nord.  Ce  qui  a  immortalisé  son  nom, 
c'est  sa  belle  conduite  à  Waterloo ,  où  il  tomba 
frappé  mortellement  après  avoir  ramené  les  An- 
glais jusqu'au  delà  du  plateau  de  la  Haie-Sainte. 
Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  lui  qui  prononça 
les  fameuses  paroles  longtemps  attribuées  à 
Cambronne.  «  Le  général  Michel  avait  fait  for- 
mer le  carré  à  la  jeune  garde,  qu'il  commandait. 
Un  autre  carré ,  qui  était  près  du  sien ,  venait 
d'être  enfoncé.  Le  péril  était  imminent;  alors  le 
général  réunit  les  officiers  en  cercle;  H  les  ha- 
rangua brièvement,  énergiquement,  et  il  termina 
par  ces  mots  d'étemelle  mémoire  :  La  garde  ' 


meurtf  et  ne  se  rend  pas.  >•  Ce  récit,  Mt  pir 
M.  Pons  (de  l'Hérault),  a  été  confirmé  par  pta- 
sieurs  vétérans  de  Waterloo ,  entre  autres  pir 
le  baron  Martenot.  Malgré  la  force  et  la  concc» 
dance  des  réclamations,  malgré  l'ensemble  de 
preuves  fournies  parles  fils  du  général  Michel,  la 
ville  de  Nantes  n'en  a  pas  moins  fait  inscrire  sur 
le  piédestal  de  la  statue  de  Cambronne  cette 
phrase,  qu'il  avait  lui-même  désavon  ie.    P .  L. 

Dœutn.  partieuliêrt. 

MICHEL  (Jules),  officier  supérieur  et  écri- 
vain militaire  français,  né  à  Caen,  en  ifdO,  mort 
à  Lorient,  le  22  avril  1838.  Il  fit  ses  études  dm 
sa  ville  natale,  s'adonna  surtout  aux  mathémi* 
tiques,  entra  à  l'École  polytechnique  (1807), 
d'où  il  passa  deux  ans  plus  tard  à  l'École  d'ap- 
plication du  génie  à  Metz.  Il  en  sortit  lieote- 
nant  d'artillerie  de  marine.  Il  combattit  à  Lutzett 
(2  mai  1813  ),  à  Bautzen,  et  dès  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  (1813)  était  capitaine  et  décoré.  Les 
Bourbons  ne  se  privèrent  pas  de  ses  services,  et 
il  devint  successivement  directeur  de  la  fonderie 
de  Kevers,  de  l'arsenal  de  La  G6adeloupe,  pnisdtt 
port  de  Lorient,  avec  le  grade  de  lieutenant-co- 
lonel d'artillerie.  On  a  de  lui  :  Le  Mémoriai  dé 
V Artilleur  marin,  rédigé  suivant  l'ordre  al- 
phabétique des  matières;  Paris,  1828,  in-8";  ^ 
Observations  sur  le  corps  royal  de  V artillerie 
de  marine;  1835.  M.  Rocquemaurel,  lieuteoait 
de  vaisseau,  répondit  à  ces  Observations  par  dei 
Considérations  sur  la  question  de  rartilUriê 
navale,  etc.;  1835.  A.  de  L. 

annotes  maritimei  (188S). 

MICHEL  de  Bourges  (N.....),  avocat  et 
homme  politique  français ,  né  à  Aix,  en  1798, 
mort  à  Montpellier,  le  16  mars  1853.  Il  avait  à 
peine  un  an  lorsque  son  père,  zélé  répubKcaio, 
fut  assassiné  dans  sa  maison  par  des  royalistes. 
Le  jeune  Michel  fit  des  études  brillantes  au  col- 
lège d'Aix.  En  1815  il  fit  le  coup  de  fusil  contre 
les  verdets  du  midi,  et  s'engagea  comme  simple 
soldat  dans  un  régiment  de  ligne.  S'étant  bit 
remplacer,  il  vint  en  1820  étudier  à  Paris,  o6 
il  retrouva  M.  Thiers,  qui  avait  été  son  con- 
disciple au  collège  d'Aix.  En  1820,  il  prononça 
l'oraison  funèbre  du  jeune  Lallemand ,  tué  par 
un  soldat  de  la  garde  sur  le  quai  des  Tuileries, 
ce  qui  lui  valut  les  persécutions  de  la  police  et 
la  perte  de  plusieurs  inscriptions.  L'étude  du  droit 
achevée  en  1826,  Michel  alla  se  fixer  à  Bourges.  H 
y  fonda  un  recueil  mensuel  intitulé  la  Revue  du 
Cher,  qu'il  fit  précéder  d'uiie  déclaration  de  prin- 
cipes, dans  laquelle  il  arborait  hardiment  son 
drapeau.  Bientôt  la  Revue  du  Cher  fut  tradoKe 
en  police  correctionnelle  pour  excitation  à  la 
haine  et  au  mépris  du  gouvernement  du  roi.  Mi' 
chel  s'avoua  l'auteur  des  articles,  se  défendit  avee 
chaleur,  et  fut  acquitté.  Les  journées  de  Juillet  le 
trouvèrent  chef  actif  de  l'opposition  la  plus  avan- 
cée à  Bourges.  Il  organisa  promptement  une  lé- 
gion de  patriotes ,  fit  arborer  le  drapeau  tricot 
lore ,  et  tint  en  respect  le  général  Canuel ,  qai 
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iaK  la  15*  division  militaire.  Lié  avec 
de  FEure),  il  refusa  le  poste  de  procu- 
îral  à  Boarges,  qui  lui  Tut  offert.  Il  fit  sa 
apparition  au  barreau  de  Paris  au  mois 
831,  où  il  défendit  M.  Danton,  Tun  des 
jeunes  gens  emprisonnés  pendant  les 
occasionnés  par  le  procès  des  ex-mi- 
e  Charles  X.  L'acquittement  de  tous  les 
ut  dû  en  grande  partie  au  plaidoyer  de 
Quelques  mois  après  il  obtint  un  nouveau 
i  dans  un  procès  analogue,  en  faisant 
des  étudiants  qui  avaient  été  arrêtés 
les  troubles  qui  éclatèrent  au  sujet  des 
e  Pologne.  De  retour  à  Bourges,  il  vou- 
d 'autres  patriotes  planter  un  arbre  de 
é,  le  27  juillet;  une  charge  de  cavalerie 
attroupement  et  blessa  plusieurs  per- 
/arbre  fut  coupé  en  morceaux  et  huit 
s  arrêtées.  Michel, qui  était  du  nombre, 
lement  un  mois  d'emprisonnement  pré- 
u  mois  d'octobre  1831,  il  vint  défendre 
journal  La  Tribune  dans  l'affaire  des  fu* 
let.  Le  journal  fut  condamné  malgré  l'é- 
déployée  par  Michel.  La  Revue  du  Cher, 
:e  au  mois  de  mai  1832  pour  vingt-quatre 
ticles ,  fut  acquittée  sur  sa  plaidoirie, 
temps  après,  se  trouvant  insulté  par  un 
Journal  du  Cher  y  il  eut  un  duel  avec  le 
'  de  cette  feuille.  Deux  procès  politiques 
tnt  de  nouveau  dans  la  capitale  à  la  fin 
Dans  le  procès  dit  des  vingt-sept,  dont 
censés  furent  acquittés,  il  fut  poursuivi, 

ses  confrères.  M"  Dupont  et  Pinard, 
do  le  22  décembre  pour  six  mois,  à  cause 
aqu^s  contre  M.  Persil,  procureur  gé- 

veille  il  avait  obtenu  Tacquitteroent 
d'Ârgenson.  Lors  du  procès  des  accusés 
i34  devant  la  cour  des  pairs,  Michel  (de 
s'étant  déclaré  l'auteur,  avec  M.  Trélat, 
ire  des  défenseurs  aux  prisonniers  ac- 
titrage  à  la  cour,  fut  condamné  à  un  mois 
et  11,000  fr.  d'amende.  A  l'expiration 
le,  Michel  (  de  Bourges  )  se  retira  dans 
iy  OÙ  il  fut  élu  d'abord  membre  du  con- 
al.  Après  avoir  échoué  pour  la  dépu- 
as le  département  du  Cher,  il  fut  élu 
;>ar  le  collège  électoral  de  Niort  (  Deux- 
\  s'effaça  à  la  chambre  des  députés,  où 
us  en  avocat  qu'en  homme  d'État,  dans 
tion  de,  propriété  à  propos  de  mines, 
ms  la  vie  privée  en  1839,  il  ne  s'occupa 
àe  l'exercice  de  sa  profession.  On  le  vit 
^ec  étonnement  V&ider  à  Nevers  pour 
)nnaire  poursuivant  civilement  des  ré- 
contre la  presse.  La  révolution  de  1848 
)as  sortir  d'abord  de  sa  retraite.  Ce- 
il  fut  envoyé  en  1849  par  les  dépar- 
du  Cher  et  de  la  Haute-Vienne  à 
ée  législative,  et  opta  pour  le  départe- 

Cher.  Il  signa  l'acte  d'accusation  du 
,  et  se  plaça  bientôt  à  la  tête  de  l'op- 
émocratjque,  qui  le  porta  plusieurs  fois 


à  la  vice- présidence  de  l'Assemblée.  Ses  facultés 
oratoires  prirent  un  nouveau  développement,  et 
son  éloquence  subit  une  remarquable  transfor- 
mation. «  Son  langage,  jadis  abrupte,  impétueux, 
véhément,  dit  M.  Paradis,  avait,  sans  perdre  en- 
tièrement ses  qualités,  revêtu  une  tournure 
élevée,  grave,  philosophique.  »  Son  discours  sur 
la  révision  de  la  constitution  fut  très-remarque 
ainsi  que  celui  qu'il  prononça,  le  13  novembre 
1851,  contre  la  loi  du  31  mai.  Lors  de  la  di&« 
cussion  de  la  proposition  des  questions  pour 
mettre  l'armée  à  la  disposition  de  la  chambre,  il 
repoussa  cette  proposition  en  défiant  la  droite,  si 
le  pouvoir  militaire  tombait  entre  ses  mains,  de 
faire  un  choix  qui  pût  entraîner  aucun  soldat 
contre  le  peuple.  Après  le  coup  d'État,  Michel  ne 
fut  pas  au  nombre  des  proscrits  ;  malade  depuis 
longtemps,  il  partit  pour  Montpellier,  où  il  mou- 
rut. On  a  de  lui  :  Observations  siir  le  Code 
pénal  militaire  du  12  mai  1793;  Bourges,  1827, 
ia-S'*;  — Discours  politique;  Paris,  1840,in-12. 

L.  L— T. 
Sarrat  et  Saint-Edme,  Biogr.  det  hommet  du  Jour, 
tome  III.  !'•  partie,  p.  SO.  —  J.  Paradis,  Pi^otice  dans  la 
Preste  du  S4  mars  188S.  —  Biogr.  des  750  Représ,  à  fAsi. 
législative.  —  Dict  de  la  Convers. 

;  M I  c  H  EL  (Francisque'Xavier  ) ,  archéologue 
français,  né  le  1 8  février  1 809,  à  Lyon.  Fils  d'André 
Michel,  négociant,  et  de  Marie  Gerber,  d'origine 
allemande,  il  vint  à  Paris  aussitôt  qu'il  eut  ter- 
miné son  éducation,  et  se  Voua  tout  entier  à  l'é- 
tude des  monuments  littéraires  du  moyen  âge. 
Il  s'était  déjà  fait  l'éditeur  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages,  dont  quelques-uns  voyaient  le  jour 
pour  la  première  fois,  lorsqu'en  1833  il  fut 
chargé  par  M.  Goizot,  alors  ministre  de  Tinstruc- 
tîon  publique,  de  rechercher  en  Angleterre  ce 
qui  pouvait  intéresser  l'histoire  et  la  littérature 
ancienne  de  la  France.  Une  semblable  mission 
lui  fut  donnée  en  1837  par  M.  de  Salvandy,  qui, 
en  outre,  le  chargea  de  visiter  particulièrement 
l'Ecosse.  Membre  de  la  Légion  d'Honneur  depuis 
1838,  il  fut  l'année  suivante  chargé  du  cours  de 
littérature  étrangère  à  la  faculté  de  Bordeaux,  et 
obtint  en  1846  le  titre  de  professeur.  Il  est  cor- 
respondant de  l'Institut  (  Académie  des  Inscrip- 
tions ),  et  des  académies  de  Turin  et  de  Vienne, 
et  appariient  également  au  comité  des  monu- 
ments historiques ,  à  la  Société  des  Antiquaires 
de  France ,  et  à  celle  de  Londres.  Le  3  mai 
1846,  il  a  été  reçu  docteur  es  lettres  à  Paris.  On 
a  de  lui  :  Rabelais  analysé^  ou  explication  de 
76  figures  gravées  pour  ses  œuvres  par  les 
meilleurs  artistes  du  siècle  dernier;  Paris, 
1830,  in*8«;  suite  de  la  Galerie  Rabelai- 
sienne, publication  anonyme;  ^  Job,  ou  les 
Pastoureaux;  Àud^roi  le  Bâtard;  Paris, 
1832,  in-S",  nouvelles  historiques  du  moyen  âge; 

—  Histoire  des  Croisades;  Paris,  1833,  in-18; 

—  Véland  le  forgeron,  dissertation  sur  une 
tradition  du  moyen  âge;  Paris,  1833,  in-8% 
avecDepping;  —  Œuvres  complètes  de  Sterne 
et  Œuvres  choisies  de  Goldsmith,  trad.  de 
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l'anglais;  Paris,  1838,  in-8",  fig.;  —  Histoire 
des  Races  maudites  de  la  France  et  de  V Es- 
pagne ;  Paris,  1847,  2  vol.  in-S";  —  Recher- 
ches sur  le  commerce,  la  fabrication  et  Vu- 
sage  des  Étoffes  de  Soie,  d'or  et  d'argent  en 
Occident  pendant  le  moyen  âge;  Paris,  1852- 
1854,  2  vol.  in-4°;  —  Etudes  de  Philologie 
comparée  sur  Vargot  et  sur  les  idiomes  ana- 
logues parlés  en  Europe  et  en  Asie;  Paris, 
1856,  gr.  in -8°  :  développemeot  d'un  mémoire 
couronné  par  llnstilnt;  ^  Le  Pays  basque^  sa 
population ,  sa  langue,  ses  mœurs,  sa  litté- 
rature et  sa  musique;  Paris,  1857,  in  8". 
M.  Francisque  Michel  s'est  fait  depuis  trente 
ans  l'éditeur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  du 
moyen  âge,  imprimés  pour  la  première  fois  et 
écrits  en  H  ançais ,  en  anglais  ou  en  saxon  ;  il  les 
a  accompagnés  de  notes  et  d'éclaircissements , 
quelquefois  de  traductions  et  de  glossaires. 
Quelques-unes  de  ces  publications,  tirées  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires ,  ont  été  entreprises 
pour  le  compte  du  club  Bannatyne  d'Edimbourg. 
En  voici  la  liste  :  Chansons  du  châtelain  de 
Coucy,  suivies  de  l'ancienne  musique  mise 
€n  notation  moderne;  Paris,  1830,  in-8**;  — 
Roman  du  Comte  de  Poitiers;  Paris,  1831, 
in-8";  —  (  avec  M.  Reinaud  ),  Roman  de  Ma- 
homet, en  vers  du  treizième  siècle,  et  le  Livre 
de  la  loi  au  Sarrazin ,  en  prose  du  qua- 
torzième siècle;  Paris,  i83l,  in-8*»;  -—  (  avec 
M.  Monmerqué  ),  Lai  d'Ignaurès ,  en  vers  du 
douzième  siècle ,  suivi  des  Lais  de  Melion  et 
du  Trot;  Paris,  1832,  in-8°;  —  Le  Lai  d'ffar- 
velok  le  Danois,  treizième  siècle;  Paris, 
1833,  gr.  in  8";  —  Roman  du  Meunier  d*Ar- 
leux,  en  vers  du   treizième  siècle;  Paris, 

1833,  in-8";  —  Roman  d'Eus/ache  le  Moine, 
pirate  du  treizième  siècle  ;  Paris,  1834,  if'-8°; 

—  Hugues  de  Lincoln,  recueil  de  ballades 
anglo-normandes  et  écossaises;  Paris,  1831, 
ito-8"  ;  —  Roman  de  la  Violette  ou  de  Gérard 
de  devers,  en  vers  du  treizième  siècle;  Paris, 

1834,  in-8";  —  Lettre  de  Philippe  de  Valois 
à  Alphonse  IV,  roi  d'Aragon;  Paris,  1835, 
gr.  in-8°  ;  —  Gautier  d'Aupais,  le  Chevalier 
à  la  Corbeille , fabliaux  du  treizième  siècle; 
Paris,  1835,  gr.  in-H*;  —  Chnrlemagne ,  an 
anglo-norman  poem  of  the  XI 1^^  century  ; 
Londres,  1836,  gr.  in-s**;  —  Bibliothèque 
Anglo- Saxonne;  Paris,  1836,  in  8**;  —  Tris- 
tan, recueil  de  poèmes  en  français,  en  anglo- 
normand  et  en  grec  des  douzième  et  treizième 
siècles;  Londres,  1835.  2  vol.  gr.  in-8°;  le  t  III 
a  été  imprimé,  mais  il  n'a  pat»  vu  le  jour;  — 
Chroniques  anglo-norn^andes ,  recueil  d'ex- 
traits et  d'écrits  relatifs  à  l'histoire  de  Nor- 
mandie et  d'Angleterre  dans  les  onzième  et 
douzième  siècles  ;JBiouen,  1836  1840.3  vol.  in'8°; 

—  Chroniqxœ  des  ducs  de  Normandie ,  pnr 
Benoit ,  trouvère  du  douzième  siècle  ;  Paris^ 
Impr.  roy.,  1836-1844,3  vol.  in  4o,  pour  la  Col- 
lection des  Docum.  inéd.  sur  l'hist.  de  France; 


—  Lait  inédits  des  douzième  et  trt 
siècles;  Paris,  1836,  in-12;  —LaChan 
Roland,  du  douzième  siècle;  Paris, 
in-So;  —  (avec  Th.  Wright)  Galfridi 
nemuta  Vila  Mer  Uni;  Paris,  1837,  gr. 

—  Anglo-norman  poem  on  the  Conq 
Ireland  by  Henry  II  ;  Londres,  1837,  gi 

—  La  Chanson  des  Saxons ,  par  Jean 
Paris,  1839, 2  vol.  in- 12;—  (  avec  Th.  V 
Relations  des  voyages  de  Guillaume 
bruk,  Bernard  le  Sage  et  Sœwulf; 

1839,  in-4"  ;  —  (  avec  M.  Moumerqué)  3 
français  au  moyen  âge,  onzième-^ 
zième  siècles  ;  Paris,  1839,  gr.  in^S";  — 
nicle  ofthe  War  between  the  English  c 
Scots  in  1173  and  1174;  Paris,  1840,  io 
Histoire   de  Foulques   Fitz-Warin; 

1840,  in-8";  —  Histoire  des  Ducs  d 
mandie  et  des  Rois  d'Angleterre,  publ 
près  deuxmjs.;  Paris,  1840,  in-8  ;  — - 
de  la  Manekine,  par  Philippe  de  l 
Paris,  1840,  ia-4«;  —  U  Roman  du 
Graal;  Bordeaux,  1841,  in- 12;  —  Le 
des  Aventures  de  Fregus ,  par  Guilla 
Clerc;  Edimbourg,  1841,  in-4o;  —  / 
Rimenhild;  Paris,  1845,  in4°;  —  Hisl 
la  Guerre  de  Navarre  en  1276  et  12 
Guillaume  Anelier;  Paris,  Impr.  impér 
!n-4o;  —  Gérard  de  Rossillori;  Paris 
in- 12;  ■—  Mémoires  du  sire  de  Joi 
Paris,  1858,  in-12.  P.  L. 

Renseignent.  parUcuUen. 
l  MICBKL  (  Mnrc  Antoine' Amédée  ) , 
dramatique  français ,  né  à  Marseille,  le  2 
1812.  Après  avoir  foit  ses  études  à  A.i> 
insérer,  sous  le  pseudonyme  Le  scriboma 
quelques  pièces  de  vers  dans  Le  Sémc 
journal  de  Marseille.  Arrivé  à  Paris  e\ 
il  fournit  des  article  à  divers  recueils, 
ment  à  ia  Revue  ae  France  11  devint 
collaborateurs  de  la  Revue  des  Théâlr 
Journal  général  des  Tribunaux ,  et  di 
(1838-1845).  En  même  temps,  avec  div 
labttrateurs,  sous  te  pseudonyme  de  Pai 
dré,  ou  sous  le  nom  de  Mare- Miche 
jouer  un  assez  grand  nombre  de  pièces 
théâtres  secondaires.  Les  principales 
M,  de  Coyllin  (1832);  —  La  Chantei 
rues  (1840);  —  Vne  Femme  qui  perd  i 
retières  (1851)  ;  —  Le  Chapeau  de  pai 
talie  (1851)  ;  —  Maman  SabouUux  (18 
M^  de  Montenfriche{\9iù)',  —  LaDat 
jambes  d'azur  {iSb7)J  G.  m 

Doemtentt  pnrêimiiêrÊ. 
MiCHBi.  Il  le  Brave,  1^.  Bisbabab 

MIGHBL  OBEBXOVICH.  Voy.  ObB£ 

MicHBL.  Voy,  AposrouB,  Att\uoi 
EMM ,  Basqdb  (Lb),  et  MU^EL. 

fliiqBjBl4-AiiMSR(  MicheUm^elo  Bu9n 
célèbre  peintre,  sculpteur,  architecte,  ingi 
poêle  ttalifip,  Dé  le  6  nars  1476,  au  cii 
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Capresc  en  Toscane,  dans  le  Casentino,  mort  le 
t7  fevrier  1564,  à  Rome  (1).  Il  éUit  fiU  de 
Lodovico  Baonarroti-Simoai  et  de  Francesca  del 
Sera. 

«  11  tirait,  dit  GoBdivi,  son  origine  des  comtes 
de  Canossa  •  famille  du  territoire  de  EegRio ,  noble 
et  illustre  par  sou  propre  mérite  et  par  son  alliance 
a?ec  le  sang  impérial;  car  Béatrice,  sœur  de 
Henri  11 ,  épousa  le  comte  Bonifazio  di  Canossa , 
alors  seigneur  de  Mantoue,  et  de  ce  mariage  na- 
qnit  la  comtesse  Mattiilde,  dame  d'une  pradence  et 
d'one  p.éie  rares,  qui  après  la  mort  de  son  mari 
posséda  Uantooe,  Lucques,  Parme,  Keggio  et  cette 
partie  de  la  Toscane  que  Ton  appelle  aujourd'lmi  le 

Ctrimoine  de  saint  Pierre.  Dn  descendant  de  cette 
nllle,  messer  siojoni,  vint  à  Fiurencc,  en  1250, 
pour  exerce  l'oflice  de  podestat  ;  il  mérita  par  sa 
fcrta  d'être  fait  citoyen  de  cette  ville  et  gouver- 
neur de  l'un  des  six  quartiers.  Le  nom  de  Buonar- 
rôti  avait  toujours  été  joint  à  celui  de  Canossa, 
mais  restait  pour  ainsi  dire  en  ligne  secondaire  ; 
plusieurs  des  Buonarroti  ayant  occupé  de  hauts 
emplois  dans  la  magistrature  de  la  republique,  leur 
non  paa«a  insensiblement  à  toute  la  famille  ;  car  il 
«st  d'uMge  à  Florence  dans  les  assemblées  pour  les 
41tclioB8  des  magistrats  de  réunir  les  noms  du 
père,  de  i'aîeoi  et  du  bisalenl  et  quelquefois  des 
ancêtres  eiioore  plus  éluignés.  Ainsi  du  nom  de 
Buonarroti  continué  et  du  nom  de  .sjmooi,  qui  fut 
le  premier  de  cette  famille  à  Florence ,  la  maison 
de  Canossa  prit  le  nom  de  Buunarroti.Simoni.  » 

Lodovico  Buonarroti  éjait  à  Tépoque  de  la 
naisMoce  de  «on  fils  podestat  de  Chiusi  et  de 
Caprese ,  dans  le  diocèse  d'Arezso.  A  l'expira - 
tien  de  sa  charge ,  il  mit  renfaot  en  nourrice  à 
Settignano,  village  situéà  trois  iniiiea  de  Florence, 
et  où  il  avait  une  maison  de  campagne.  Setli- 
9Mno  possédant  de  grandes  carrières ,  le  mari 
de  la  nourrice,  ainsi  que  presque  tous  les  babi- 
'  Unts  du  village,  était  Uiilleur  de  pierres  ;  aussi 
plas  tard  Michel*Ange  aimait-il  à  rappeler  que 
ses  premiers  jouets  avaient  été  le  maiiret  et  le  ci- 
seao.  Chargf&  d'une  nombreuse  famille,  que  chaque 
année  il  voyait  augmenter,  Lodovico  mit  ses  fiis 
diBsie  commerce  et  rindustrie,  et  telle  devait 
être  aussi  la  carrière  du  cinquième,  de  Michel- 
AigB.  Pour  l'y  préparer,  il  l'envoya  étudier  la 
lire  cb^  un  prof,  sseur  noinmmé  Fran- 
I  d*IJrbin ,  et  plus  tard  M 'ehel-Ange  prouva 

rtr  ses  écrits  qu'il  n'avait  point  perdu  son  temps 
cette  éoolOy  bien  que  dès  cette  époque  il  en 
tnpIoyAt  UM  partie  à  s'exercer  en  cachette  au 
tediL  Gori,  éditeur  de  Condivi,  dit  avoir  vu 
ifmknn  àmsm  faits  parMîckiel-An9e  sur  les 

<4  n  ne  ISnt  pat  a^oimer  de  trouver  dam  eertalm  trio- 
paphratorenUiM  en  dates  renplacéei  par  eellesde  1474 
«  ISSS;  lirtaire  éislt  alors  de  eomnipneer.  Iliiniée  aa 
S  Birs.  lourde  l'mcenMina  de  iéaua-Clirlit.  On  explique 
piM  dlfirUraieat  I*  divmHe  d'orlli<ifra|ibe  qui  règne 
ÉÊM  Isa  a«iam«,  éorlvaoC  Umt  à  tu«r  ëanmrûUt,  âueno' 
ffste,  0ONarori4.  BmmtaroM,  BÊtonmruoti,  Bonarreti^ 
JUPiuraWio,  BotHirotto,  etcTamUa  que  I  on  possède  nae 
iMUe  de  namiicriia  ortflnaaK  dans  lisquel»  Mcbel- 
Sage  a  tracé  lui  InéaiP  «on  vértleble  nom  de  Buonar- 
ntf,  «on  qoe  d'allleuni  porlmt  encore  ses  deaceodanti, 
fitii«MteeMé  d'habité  FlorenQe,  où  Us  ont  œeosé  des 
>  MMidéraMcs. 
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murailles  de  sa  maison  paternelle,  et  avoir  pu 
reconnaître  déjà  dans  ces  essais  la  main  et  le 
génie  qui  devaient  produire  tant  de  chefs- 
d'œuvre  (1). 

Des  modèles  étaient  fournis  au  jeune  Michel- 
Ange  par  un  ami ,  Francesco  Granacci,  qui,  bien 
que  plus  jeune  de  trois  ans ,  était  déjà  enti'é  dans 
l'atelier  de  Domenico  Ghirlandajo,  alors  le 
maître  le  plus  en  renom  de  Florence.  Parmi  les 
modèles  était  une  Tentation  de  saint  Antoine, 
excellente  gravure  qu'avait  publiée  récemment 
le  célèbre  Martin  Schœn;  Michel-Ange  eut  la 
patience  de  la  copier  d'abord  à  la  plume  avec 
une  exactitude  étonnante ,  puis,  la  reproduisant 
sur  une  plus  grande  échelle ,  il  la  peignit  sur  bois 
avec  des  couleurs  et  des  pinceaux  que  lui  avait 
prêtés  son  ami.  Condivi  dit  que  cette  composi- 
tion contenant  un  j^rand  nombre  de  monstres, 
Michel-Ange  allait  dans  le  marché  examiner  les 
écailles ,  les  nageoires  et  les  yeux  des  poissons 
afin  de  les  rendre  avec  plus  de  vérité. 

Lodovico,  après  avoir  oppo>é  à  la  vocation  de 
son  fils  cette  résistance  qu'ont  eu  à  yaincre  pres- 
que tous  les  grands  artistes  et  les  grands  poètes, 
lui  permit  enfin  de  s'y  livrer  tout  entier,  et  à 
l'âge  de  quatorze  ans  Michel -Ange  entra  cliez 
les  frères  Ghirlandajo  (2).  Bien  que,  selon  Con- 
divi ,  il  ait  eu  peu  à  se  louer  de  la  complaisance 
et  des  conseils  du  Ghirlaodajo,  il  ne  tarda  pas 
à  tenir  tout  ce  qu'il  avait  promis ,  laissa  bien 
vite  en  arrière  tous  ses  condisciples  et  souvent 
même  égala  son  maître.  Condivi  rapporte  que 
le  Ghiriandajo  lui  ayant  donné  à  co[ùer  une  de 
ses  têtes ,  il  lui  rendit  la  copie  pour  l'original , 
et  que  le  maître  ne  s'en  aperçut  que  par  les 
sourires  de  ses  élèves. 

Laurent  de  Médicis,  le  Magnifique ,  avait 
réimi  dans  ses  jardins,  voisins  de  S. -Marco,  une 
foule  de  statues ,  de  bustes ,  de  bas-reliefo  et  de 
fragments  antiques,  et  il  y  avait  fondé  une  es- 

(1)  Un  prilt  xatyre  dessiné  au  charbon  sur  le  mur  est 
encore  en  effet  rHIgieu-iemcot  conservé  à  Settlgnano, 
dans  la  vitltt,  qui  B*ciit  luwMrtedola  fanilUe  des  Bao- 
narroti. 

(S)  Son  père  écrivait  lul-iDëiae  sur  Icnra  Itrreala  meu- 
Uon  suivante,  qui  nous  a  été  conservée  par  Vasari. 
a  MCuOCUCX XVIII.  Je  rappelle  ce  premier  Jour  d'avril 
cooment  mol,  Lodovtoo.  fll^  de  IJonardo  dl  Buonarroti, 
]e  place  mon  fils  Michel- Ange  cher.  Doiuenlco  et  Davide, 
flis  de  Tnmmazo  dl  Currado«  pour  les  trots  années  pro- 
chainra  à  venir,  avec  les  conveatlOM  et  de  la  maotère 
dont  ledit  MJcheUAnge  doit  demeurer  avec  laa  anaooai- 
més  pendant  le  temps  convenu  pour  apprendre  à 
peindre,  à  faire  «es  elades  et  ce  que  ses  maîtres  lui  com- 
manderont. L.esdlts  Domenico  et  Oavide  doivent  lai 
donner  pendant  ces  trois  ans  M  florins  de  rétribution , 
c'est-à-dire  la  preiolère  années  florins,  la  deuJiléme 
annt^  8  florins  et  \»  trolaièine  10  florins ,  faisant  en  tout 
la  somme  de  9S  livres.  »  Cette  dernière  clause,  lort 
rare  dans  un  contrat  d'apprentisnaffe,  d'après  laquelle 
rapprenti  est  payé  par  le  mattr<;,  lodlaue  sufflutamaent 
que  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  etavaal  st>n  entrée  dans 
l'atelier  de  (ihirlanciajo,  Michel  Ange  avait  au  acquérir 
seul  un  talent  suffisant  pour  pouvoir  delà  se  rendre 
utile  k  sM  profesKcurs  On  sait  en  effet  qjie  dans  une 
des  fresques  de  lK)nienlco  Gblriaodalf  à  S^lnte-Marte- 
Nouvelle  un  groupe  d.'huiDme9  à  un  balcon  est  dft  au 
ploceao  du  jeune  Buonarroti. 
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pèce  d'académie,  dont  il  avait  confie  la  direction 
au  vieux  Bertoldo ,  élève  de  Donatello.  Peu  de 
sculpteurs  ayant  répondu  à  son  appel ,  Laurent 
s'adressa  au  Ghirlandajo,  le  priant  de  choisir 
parmi  ses  élèves  ceux  qu'il  croirait  capables  de 
soutenir  un  jour  à  Florence  l'honneur  de  la 
sculpture  au  même  niveau  où  brillait  son  école 
de  peinture.  Michel-Ange  et  son  ami  Granacci 
furent  choisis  et  envoyés  étudier  dans  les  jar- 
dins de  Saint-Marc,  où  ils  trouvèrent  PietroTor- 
rigiani,  qui  les  avait  précédés  (1).  Le  premier 
ouvrage  de  sculpture  de  Michel-Ange,  qui  n'a- 
vait alors  que  quinze  ans  et  demi ,  fut  la  copie 
en  marbre,  d'après  l'antique,  d'un  masque  de 
vieux  faune^  dont  il  dut  suppléer  le  nez  et  la 
bouche,  qui  étaient  brisés.  Les  sculpteurs  em- 
ployés à  la  décoration  du  jardin  lui  avaient  prêté 
des  outils  et  donné  un  morceau  de  marbre. 
Laurent  de  Médicis,tout  en  admirant  cet  essai, 
dit  en  riant  au  jeune  sculpteur  qu'il  aurait  dû 
savoir  que  dans  la  vieillesse  on  avait  toujours 
perdu  quelque  dent.  Michel-Ange  reconnut  la 
justesse  de  cette  observation ,  et  dès  qu'il  fut 
seul,  il  fit  sauter  d'un  coup  de  ciseau  l'une  des 
dents  du  faune,  ayant  soin  de  reproduire  avec 
une  exactitude  scrupuleuse  la  gencive  cicatrisée. 
Le  masque  est  aujourd'hui  conservé  à  la  galerie 
publique  de  Florence,  dans  la  salle  de  l'Herma- 
phrodite; il  est  gravé  dans  la  vie  de  Michel- 
Ange  par  Condivi.  Cette  docilité  ainsi  que  le 
talent  précoce  dont  il  avait  fait  preuve  valurent 
à  Michel-Ange  la  faveur  de  Laurent  le  Magni- 
fique, qui  lui  assigna  un  appartement  dans  son 
palais  et  un  traitement  de  cinq  ducats  par  mois, 
le  donna  pour  compagnon  à  ses  trois  fils,  Pierre, 
Jean  et  Julien,  dont  l'un  fut  plus  tard  Léon  X, 
et  l'admit  souvent  à  sa  table,  où  il  réunissait  les 
plus  grands  personnages  de  la  république.  Il 
donna  aussi  un  emploi  dans  la  douafie  à  Lodo- 
vico  Buonarroti,dont  la  fortune  était  insuffisante, 
puisque,  si  Ton  en  croit  Yasari,  Michel- Ange 
était  obligé  de  donner  à  son  père  presque  toute 
sa  modeste  pension.  C'est  à  cette  époque  que 
Michel-Ange  sculpta  un  bas-relief  dans  lequel 
Vasari  et  Condivi  veulent  voir  le  Combat  d'Her- 
cule et  des  Centaures,  sujet  qui  lui  aurait  été 
fourni  par  Ange  Politien,  auquel  il  devait  la  plus 
grande  partie  de  ses  connaissances  littéraires. 
Ce  sujet  est  conservé  dans  la  galerie  de  Flo- 
rence (2).  Dans  cette  galerie,  on  voit  une  autre 

(1)  Telle  est  la  Terston  de  Vasari  ;  mais  Condivi  en  pré- 
sente une  toute  différente.  Selon  lui,  Francesco  Granacci 
aurait  conduit  son  ami  voir  les  statues  antiques  réunies 
dans  les  jardins  de  Laurent  le  Magnifique,  et  Michel- 
Ange,  émeryelllé  de  ces  chefs-d'œuvre,  n'aurait  plus 
voulu  d'autre  modèle  et  aurait  aussitôt  quitté  Ghirlan- 
dajo. 

(f)  Rien  ne  ressemble  moins  à  un  tel  sujet  que  cette 
composition,  dans  laquelle  on  voit  réanies  vingt-sii 
flgores,  parmi  lesquelles  oo  découvre  i  grand  peine  une 
seule  croupe  de  cheval.  Il  faut  plutôt  y  voir  un  combat 
de  Jennes  gêna  à  coups  de  pierres,  donnée  qui  n'a  servi 
que  de  moUf  A  des  nus  habilement  dessinés  et  savam- 
ment groupés.  Ge  bas-relief,  œuvre  de  la  Jeunesse  de 
Mlcbel-Ange,etqa'*  l'apogée  de  sentaient  le  grand 


œuvre  remontant  également  aux  débuts  de  Ifi- 
chel-Ange;  c'est  une  Madone  en  bas-relief,  foita 
à  l'imitation  du  style  de  Donatello.  Donné  à 
Cosme  r'  par  Leonardo  Buonarroti,  elle  fot 
rendue  par  Cosme  II  à  Michel-Ange  le  Jenne. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  ses  études  au  \tt» 
din  de  Saint-BIarc  et  à  la  chapelle  del  Carminé, 
où  les  fresques  du  Masaccio  attiraient  tous  les 
jeunes  artistes,  que  Torrigiani  conçut  contre  loi 
une  haine  qui,  après  plusieurs  querelles  violentes, 
amena  enfin  la  malheureuse  rixe  dans  laquelle 
Michel-Ange  reçut  de  son  adversaire  le  terrible 
coup  de  poing  qui,  lui  brisant  le  nez,  le  défigura 
à  jamais.  Torrigiani  fut  obligé  de  fuir  de  Floraiee 
pour  éviter  le  châtiment  qu'il  avait  si  bien  mé- 
rité, si  toutefois,  comme  il  le  prétendit,  il  n'a- 
vait pas  été  provoqué  par  Michel-Ange  (1).  A  la 
mort  de  son  protecteur,  arrivée  le  8  avril  1492, 
Michel- Ange,  accablé  de  douleur,  dut  quitter  les 
jardins  de  Sainf-Marc  pour  aller  vivre  avec  son 
père.  Il  exécuta  alors  un  Hercule,  qui,  placé 
pendant  plusieurs  années  au  palais  Strôzzi ,  fut 
envoyé  à  François  i*'  par  G.  B.  délia  Palla. 
Cette  figure,  que  l'on  ne  connaît  que  pour  la 
mention  qu'en  ont  fixité  les  auteurs  contempo- 
rains, a  depuis  longtemps  disparu  sans  qu'on  ait  pu 
en  suivre  la  trace.  Pierre  de  Médîcis ,  succes- 
seur de  Laurent  le  Magnifique,  continua  à  Mi- 
chel-Ange la  protection  que  lui  avait  accordée 
son  père,  lui  rendit  la  chambre  qu'il  occupait 
dans  son  palais  et  l'admit  également  à  sa  table; 
mais  s'il  se  prévalut  quelquefois  des  connais- 
sances de  Michel- Ange  pour  faire  des  achats  de 
pierres  gravées  et  de  médailles  qu'il  collectioB- 
nait  sans  savoir  les  apprécier  lui-même,  il  ne 
craignit  pas  de  prostituer  son  talent  en  lui  fai- 
sant exécuter  un  colosse  de  neige  dans  la  cour 
de  son  palais,  et  dans  son  estime  il  le  mettait  au 
même  rang  qp'un  habile  coureur  (2). 

A  cette  période  de  la  vie  de  Michel-Ange  ap- 
partient un  Crucifix  de  bois,  on  peu  plus  petit 
que  nature,  qu'il  sculpta  pour  le  prieur  de  Santo- 

artiste  ne  trouvait  pas  indigne  de  lui,  est  encore  aujour- 
d'hui à  Florence,  dans  la  galerie  créée  par  son  petR- 
neveu  Micbel-Angé  le  Jeune  dans  la  maison  de  Boooa^ 
rotL 

(1|  «  Un  Jour,  dit  Benvenuto  CeUinidans  ses  Mémolmf 
Torrigiani  vint  à  parler  de  MIchel-Apge  Buonarroti  à 
propos  d'un  dessin  que  J'avais  fait  d^près  un  carton  de 
cet  homme  divin  :  «  Buonarroti  et  moi,  noos  dtMt,iM>BS 
allions,  étant  enbnts,  étudier  à  la  chapelle  de  Masaccio, 
dans  l'église  du  Mont-Carmel.  Il  avait  J'babitudedeK 
moquer  de  tons  ceux  qui  dessinaient.  Un  Jonr,^ntre 
autres,  qu'il  me  taquinait,  U  me  poussa  a  bout,  et  Je  lui 
donnai  un  si  violent  soufflet  a  poing  fermé  que  Je  seatlt 
les  cartilages  se  briser  sous  le  coup,  comme  si  cTsàlélé 
une  oublie.  Je  suis  sûr  qu'il  portera  tonte  sa  vie  la 
marque  que  Je  lui  ai  faite.  »  Ces  paroles ,  ajoute  Cellioi, 
eicltèrent  Unt  de  haine  en  mol,  qui  voyais  tons  les 
Jours  les  œuvres  dn  divin  Michel-Ange,  que  non-seole- 
ment  Je  n'eus  pas  envie  d'aller  avec  Torrigiani  en  An- 
gleterre, mais  que  Je  ne  voulais  plus  le  vohr.  » 

(I)  •  Merre  de  Médids,  dit  Condivi.  se  glortflait  d'avoir 
chez  lui  deux  hommes  rares,  Michel- Ange,  et  un  valet  es- 
pagnol qui  à  nue  merveilleuse  beauté  de  corps  Jolgnalk 
une  telle  agilité  qu'un  cheval  lancé  A  tonte  bride  ne  poo- 
valt  le  devancer  d'un  doigt.  » 
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qui,  dtrectear  de  Phôpital  attenant  an 
;,  laiaTait  fourni  les  moyens  de  se  livrer 
todes  anatomiques  auxquelles  il  dut  la 
on  de  son  dessin.  Ce  crucifix  se  Toit 
aujonrdlini  au  chœur  de  Téglise  de 
'pirito.  On  sait  qu'en  1494  une  révolu- 
issa  de  Florence  la  famille  des  Médicis. 
lit  que  Michel-Ange,  prévoyant  ce  mou- 
populaire,  avait  pris  quelques  mois  au- 
t  le  parti  de  se  réfugier  à  Bologne  et  en- 
Venise.  Condivi  assigne  à  ce  voyage  une 
plus  merveilleuse  ;  il  assure,  comme  te- 
MicheNAnge  lui-même,  que  son  maître 
la  à  quitter  Florence  parce  qu'un  mu- 
nprovisateur  nommé  Cardière  lui  raconta 

IX  fois  Laurent  de  Médicis  lui  était  ap- 
i  habits  sales  et  déchirés  et  lui  avait 
')  de  dire  à  son  fils  Pierre  qu'il  serait 
chassé  avec  toute  sa  maison.  Cardière 
pas  tenu  compte  de  la  première  somma- 
)  lui  avait  faite  le  fantôme,  reçut  à  la  se- 
m  rude  soufflet  en  punition  de  sa  déso- 
le. Il  prit  pour  confident  Michel-Ange, 
^yé  de  cette  vision,  s'éloigna  aussitôt  de 
e  après  avoir  engagé  Cardière  à  racon- 

aventure  à  Pierre  de  Médicis;  mais  ce- 
i  moqua  du  songe  de  l'improvisateur  et 
it  compte.  On  sait  ce  qui  arriva. 
3l-Ange  resta  peu  de  temps  à  Venise,  et 
mt  d'argent,  il  revenait  à  Florence  quand 
»nt  par  Bologne  il  fut  condamné  à  une 
nende  pour  avoir  contrevenu  à  un  règle- 
li  voulait  que  chaque  étranger  portât  sur 
du  pouce  un  cachet  de  cire  rouge  apposé 
olice.  Incapahle  de  payer,  il  eût  été  mis 
)n  si  l'un  des  Seize  t  Messer  Giovanni 
«o  Aldovrandi,  ne  l'eût  piis  sous  sa  pro- 
et  emmené  dans  sa  maison,  où  il  passa 
lée,  payant  l'hospitalité  de  son  hôte  en 
it  chaque  jour,  avec  sa  pure  prononcia- 
cane,  les  écrits  de  Dante,  dp  Pétrarque 
3ccace  (1).  Messer  Aldovrandi  fit  donner 
tl-Ange  la  commande  de  deux  figures  qui 
lient  au  fameux  tombeau  de  saint  Domi- 
lu  au  ciseau  de  Giovanni  Pisano  et  de 
de  Bari.  Ces  deux  charmantes  statuettes, 
Pétrone,  et  un  Ange  agenouillé  tenant 
mbeau  sont  le  plus  précieux  ornement 
merveilleux  mausolée.  Les  draperies  de 
lontplus  simples  et  de  meilleur  goût  que 
le  la  plupart  des  autres  sculptures  de  Mi- 
kge.  Ces  figures  lui  furent  payées  trente 
les  deux.  Les  troubles  de  Florence  étant 
,  Michel-Ange,  redoutant,  si  l'on  en 
ondivi,  la  vengeance  d'un  sculpteur  bo- 
luquel  on  avait  promis  de  faire  exécuter 

X  statuettes,  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
un  petit  Saint  Jean  pour  Laurent,  fils 
re  de  Médicis,  et  le  Cupidon  endormi 

is  peDioi»  avec  Vasarl  que  les  premlei's  vers  de 
Dge  forent  composés  dans  cet  exil,  dont  U  con- 
;8l  large  part  aux  études  poétiqaes« 
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qui  a  donné  Hea  à  ces  anecdotes  qui,  diverse- 
ment rapportées,  ont  présenté  Michel- Ange  soft 
comme  voulant  donner  nne  leçon  à  ses  contem- 
porains, soit  comme  ayant  cherché  à  abuser  de 
leur  ignorance,  en  faisant  passer  pour  antique 
l'œuvre  de  son  ciseau.  Ce  qui  parait  le  plus  vrai- 
semblable, c*est  que  Michel-Ange,  ayant  chargé 
Baldassare  de  Milan  de  vendre  à  Rome  son  Cti- 
pidon,  celui-ci  l'enterra  dans  son  jardin,  puis 
l'ayant  découvert,  le  vendit  comme  antique  à 
Baiffaele  Riario,  cardinal  de  San-Giorgio,  moyen- 
nant deux  cents  ducats,  écrivant  à  Michel-Ange 
qu'il  n'en  avait  pu  trouver  que  cent  écus.  Le 
cardinal  ayant  découvert  la  fraude  voulut  savoir 
quel  était  l'auteur  de  la  prétendue  statue  an- 
tique; il  envoya  à  Florence  un  gentilhomme  qui, 
soupçonnant  Michel-Ange,  vint  chez  lui  pour  ju- 
ger ce  qu'il  en  pouvait  être  d'après  quelque 
point  de  comparaison.  Il  demanda  à  l'artiste  de 
lui  faire  voir  quelqu'une  de  ses  œuvres  ;  celui-ci, 
qui  n'avait  ren  en  ce  moment,  prit  une  plume  et 
traça  en  un  clin  d'œil  cette  fameuse  main  qui 
a  été  gravée  par  Caylus  et  reproduite  dans  l'ou- 
vrage de  Quatremère  de  Quincy,  et  qui  du  ca- 
binet de  Mariette  a  passé  dans  la  collection  du 
Louvre.  Quoique  le  gentilhomme  ait  apprécié 
cette  merveille  à  sa  juste  valeur  et  fait  son  rap- 
port en  conséquence,  le  cardinal,  mécontent  d'a- 
voir été  trompé,  fit  arrêter  le  voleur,  se  fit  resti- 
tuer son  argent  par  lui  et  par  Michel- Ange,  et 
rendit  à  celui-ci  la  statue,  qui  fut  acquise  par  le 
duc  d'Urbin,  qui  en  fit  présent  à  la  duchesse 
Isabelle  de  Mantoue(l).  Le  cardinal  ne  poussa 
pas  plus  loin  son  ressentiment,  et  même  il  attira 
à  Rome  Michel-Ange,  le  gardant  chez  lui  près 
d'un  an,  mais  sans  penser  à  tirer  parti  de  son 
talent.  Ce  fut  pendant  ce  temps  que  Michel- 
Ange  sculpta  pour  un  gentilhomme  romain, 
nommé  Jacopo  Galli,  un  autre  Cupidon,  degran- 
deur  naturelle,et  on  Bacchus  tenant  unecoupeet 
accompagné  d'un  petit  satyre  mangeant  du 
raisin ,  groupe  qui  a  été  gravé  dans  la  Baccolta 
di  Statue  antiche  e  moderne  de  Domenico  de' 
Rossi.  Michel-Ange  avait  vingt-quatre  ans  lors- 
qu'il exécuta  cette  œuvre,  qui  suivant  Cicognara 
approche  plus  de  la  perfection  grecque  que  toute 
autre  de  ses  sculptures,  et  qui  est  aujourd'hui 
l'un  des  plus  précieux  joyaux  de  la  galerie  de 
Florence  (2).  Au  Bacchus  il  fit  succéder  une 
œuvre  d'un  genre  bien  différent  Sur  la  demande 
d'un  prélat  français,  que  Vasari  nomme  le  car- 

(1)  On  croit  que  %e  Cupkkm  est  celui  qui  est  conservé 
aujourd'hui  à  Venise,  à  moins  que  ce  ne  aolt  plutôt  L'jé- 
mour  dormant  avec  deux  serpenta  sur  le  sein  attribué 
également  li  Michel- Ange  dans  la  CotteetUm  de  V Acadé- 
mie des  Beaux-Ârts  de  Mantone. 

{i)  Quatremère  de  Quincjr  reproche  pourtant  avec  quel- 
que raison  i  Michel-Ange  d^aroir  donné  à  son  Bacchus  un 
commencement  d'Ivresse  que  les  andena  n'ont  Jamais 
supposé  à  cette  divinité,  dont  les  aulvanu  aeuls,  d'une 
essence  inférieure,  pouvaient  être  eiposéa  aux  suites  de 
l'abus  du  vin.  La  galerie  de  Florence  possède  aussi  une 
statue  d'ÂpoUon  ébauchée  par  Michel- Ange  avec  aon  ta- 
lent ordinaire. 
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dtoal  de  Saint-Denis,  et  qM  I^b  eroiÉ'éteeJeiw 
de  La  Groslaye  de  Villiers,  dbbé  de  SainfrDew&y 
créé  cardinal  par  Alexandre  YI,  il  ttoulpta  pour 
la  chapelle  royale  de  France  de  rancienne  basi- 
lique de  Saint-Pierre  le  fameax  groupe  de  La 
Vierge  tenant  sur  ses  genoux  son  fils  mort 
conna  sous  le  nom  de  la  Piété  de  MichH" 
Ange,  mais  qui  dans  le  principe  fut  nommé 
la  Madonna  délia  febhre.  Dans  aucun  de  ces 
ouvrages  le  grand  artiste  n'a  fait  preuve  d'une 
science  plus  parfaite  dn  dessin  et  de  ranatoime, 
d'une  plus  grande  sensibilité,  d'une  vérité  plus 
profonde  d'expression,  et  cependant  cet  admi- 
rable groupe  produisit  peu  d'effet ,  étant  placé- 
dans  nne  chapelle  trop  vaste  pour  sa  proportion 
et  trop  obscnre  pour  que  l'oeil  paisse  en  aper- 
cevoir toute  la  beauté.  C'est  le  seul  de  ses  ou- 
vrages que  Michel-Ange  ait  si^  après  avoir 
entendu  on  éti'anger  l'attribuer  à  Cristofano  Se^ 
leri,  dit  le  Gohbo  da  Mikmo,  Sur  une  bande  en 
édiarpe  soutenant  la  robe  de  la  Vierge,  il  a 
gravé  :  Michael  Angélus  Bonar,  (1). 

Ce  groupe  a  été  souvent  reproduit.  Une  des 
meilleures  copies  est  celle  en  bronze  par  Raf- 
foello  da  Montelupo,  qui  avec  les  statues  de 
Rachetai  Lia,empruntéesau  tombeau  de  Juies  II, 
décorent  à  Rome,  dans  Santa- AndreanleHa-Yalle, 
nne  chapelle  dont  le  dessin  est  attribue  à  Michel- 
Ange.  Ce  sujet  si  pathétique,  spectacle  le  plus 
touchant  de  la  religion  chrétienne ,  qu'on  appelle 
en  Italie  una  Pietà ,  mot  que  l'on  devrait  tra- 
dnire  par  pitié  et  non  par  piété ,  parait  avoir 
été  particulièrement  syrapatinque  au  génie  de 
Michel-Ange;  il  l'a  reproduit  sous  toutes  les 
formes,  et  nous  verrons  qu'un  semblable  groupe 
ftit  son  dernier  ouvrage  de  sculpture.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  de  dessins  représentant  cette 
scène,  dont  plusieurs  ont  été  gravés.  Une  autre 
Pietà,  tableau  du  palais  Barberini,  n'est  peut- 
être  pas  bien  authentique,  et  pourrait  bien  avoir 
seulement  été  exécutée  d'après  quelqu'un  de  ses 
dessins.  Nous  dirons  la  même  chose  d'un  bas- 
relief  conservé  à  l'Albergo  de'  Poveri  de  Gènes. 
Ce  chef-d'œuvre  mit  le  comble  à  la  renommée 
de  Michel-Ange,  qui,  sur  le  conseil  d'un  ami,  re- 
vint à  Florence,  où  il  obtint  du  gonfiilonier  per- 
pétuel Pier  Soderini  un  énorme  bloc  de  marbre 
qui ,  appartenant  à  la  fabrique  de  la  cathédrale, 
était  resté  sans  emploi  depuis  près  de  cent  ans, 
ayant  été  gâté  par  Simone  de  Fiésole,  qui  avait 
été  forcé  de  l'abandonner  après  avoir  en  vain 

(1)  On  ial  reprochait  d'avoir  fait  la  Vierge  trop  Jeiiue  et 
trop  belle  pour  la  mère  d'un  horoine  de  trente-trois  ans  -, 
il  fil  cette  réponse  dans  laquelle  on  recoiinaii  à  la  fois 
rhomme  stncèrcmcnt  pieux,  le  profond  théHiogien  et  le 
grand  artiste  :  «  Cettr  mère  fut  nne  Viergp,  et  veux  .lavez 
que  la  chasteté  de  Tàme  coMerve  la  n*aichear  des  tr.-iita. 
llfMt  mémeprolHible  que  le  ctel,  poar  rendre  tétDofgnage 
de  la  célest<*  pureté  de  Marie  permit  qu'elle  conhervât 
le  doBX  éelat  de  la  jennease,  tandis  que  pour  niarqu«r 
que  le  Sauveur  aVlatt  réellement- aourolR  à  toutes  les  oïl- 
séres  humaines,  il  ne  fallait*  pas  que  la  Divinité  nous  dé- 
robât rlen^  de  ce  qnl  appartient  ù  l'homiiie.  c'est  pour 
cela  qne  la  Vtef^e  eeit  plus  Jeune  que  sou  Age,  et  que  je 
laisse  iiu  Sauveur  toutes  les  marques  dn  sien.  • 


cbcrehé  à»  enr  tirer  tma 'statue  colossale,  dont  il 
n^avait  pu  obtenir  qu'une  ébauche  estropiée.  On 
avait  pensé  à  confter  ce  bloc  au  Sansovino  et . 
même  à  Léonard  de  Vinei,  qui  pourtant  a  peu 
pratiqué  la  sculpture;  mais  Michel-Ange  obtint 
la  préférence.  Il  s'engagea  à  tirer  du  bloc  una 
statue  haute  de  9  brasses  (  6*"  22)  sans  rapporter 
aucune  pièce  et  il  tint  sa  prouesse.  Ainsi  naqoil 
sous  sa  mam  le  jeune  David,  te/^  figure  gi- 
gantesque qui  s'élève  à  Florence  à  la  porte  du 
Palais  vieux,  en  face  de  V Hercule  de  Bandinelti. 
Si  le  Dcmid  n'est  pas  un  des  meiUears  ouvrages 
de  Michel-Ange,  il  est  an  moins  un  des  pk» 
étonnants  par  la  difîSculté  vaincue  ;  car,  ainsi  qœ 
le  dit  Yasari,  «  il  fit  un  véritable  miraele  ei 
donnant  l'existence  à  un  mort  ».  Cette  statne 
est  d'un  dessin  généralement  correct,  à  Texcep- 
tion  de  quelques  légers  défauts  d'ensemble  ;  s» 
formes  sont  élégantes  ;  mais  l'expressioB  est  naUe 
et  ce  n'est  à  proprement  parler  qu'une  belle  aei- 
demie  (1). 

Le  David  fut  mis  en  place  au  nsois  de  jwi 
1504  et  découvert  le  8  septembre  de  la  mène 
année;  il  remplaça  la  Judith  de  Donatelk»,  (foi 
fut  portée  sous  la  loge  d'Orcagna.  En  avril  1527, 
dans  un  soulèvement  du  peuple  contre  les  Mé- 
dicis,  le  bras  gnuche  a  été  brisé  parla  chute  d'ua 
banc  jeté  du  haut  du  Palais  Vieux  ;  il  fut  anssiiM 
restauré.  Le  colosse  a  été  de  nouveau  réparé  et 
nettoyé  en  1843  par  Lorenzo  Bartotini.  Le  900- 
falonier  Pier  Soderini  paya  le  David,  auquel  Mi- 
chel-Ange avait  employé  dix«hnit  mois,  400due8ts, 
et  commanda  à  son  auteur  une  statue  en  bnnie 
de  grandeur  naturelle  dont  on  ignore  le  sv^et, 
et  un  autre  Datfid  terrassant  GolieUh,  ég^ 
ment  en  bronze,  qui  ftit  envoyé  ea  France.  Ce 
groupe  paraît  perdu,  et  nous  es  avons  vainemeat 
cherché  la  trace.  Condivi  dit  que  Michel- Aige 
coula  aussi  vers  cette  époque  une  Madone  codh 
mandée  par  de  riches  marchandiB  flamands,  et  q« 
fut  envoyée  dans  leur  pays.  On  ne  sait  ce  qa'eile 
est  devenue  ;  mais  dans  i'égMse  Notre-Dame  de 
Bruges  on  admire  encore  aujourd'hui  ane  sUloe 
en  marbre  de  la  Vierge  attribuée  à  Micbal-Mge. 
On  raconte  que  ce  groupe  anrait  été  exéculé  i 
Rome  pour  la  ville  de  Gènes  ;  mais  <|ae  le  na- 
vire qui  le  portait  fut  pris  en  sortant^e  Oivii- 
Vecchia  par  un  corsaire  hollandais,  qui  coadiiici 
sa  prise  à  Amsterdam.  Un  négncianit  4m  Bniges 
fit  l'acquisition  de  la  statne  à  bas  prix,  et  à  eon 
retour  en  fit  don  à  l'église  Nndre'^Daraev  dont  il 
était  marguillier.  Il  pourrait  bien- se  faire  qu'il  7 
eût  ici  quelque  concision,  et  que,  malgré  U  ^ 
férence  des  traditions ,  les  deux  statues  n'en  fis- 
sent qn'une  Yasari  cite  «isnite  plusienr»  bas- 
reliefe  circulaires,  en  marbre,  qneMkhel-AaiB 
exécuta  pour  diverses  personnes ,  ainsi  qa'm 

(1)  Il  paraîtrait,  d'après  un  croqnfit  orlglml  qae  P»**" 
dalt.  Mariette,  que  Michel-Ange  avait  eu  d'abord  4e  proje' 
d*appuyer  le  pied  de  DaviA  sur  la  tSte  de  Goliath  ;  mais         j 
sans  doute  eooame  dans,  cette  pose  le  genou  faisait  nWle,         J 
U  aura  dû  y  reomoer  faute  de  marlire.  j 
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Saint  Matthieu  qu'il  afait  commencé  pour  la 
cathédrale  de  Florence  CJette  ébauche  a  été  pu- 
bliée par  Cicognara,  pi.  LVr  ;  elle  se  trouve  au- 
jourd'hui dans  la  cour  de  PAcadéiTiie  des  Beanrv- 
Arts  de  Florence. 

Le  biographe  arrive  ensuite  h  la  première 
peinture  de  Michel-Ânge  dont  il  nous  ait  con- 
servé le  souvenir;  c'est  celle  qui,  exécutée  pour 
on  riche  amateur  florentin ,  Agnolo  Doni , 
est  passée  dans  la  galerie  des  Uffizj,  où  elle  a 
pris  place  au  milieu  des  merveilles  de  la  Tri- 
buie.  Cette  composition  est  de  fonne  circu- 
laire; la  Vierge  à  genoux  donne  par -dessus 
son  épaule  l'enfant  Jésus  à  saint  Joseph;  dans 
le  fond  sont  des  figures  nues,  qui  semblent  plutôt 
des  baigneurs  que  des  anges,  et  dont  tous  les 
rniiq^  sont  détaillés  en  dépit  de  toute  per- 
spective aérienne.  Ce  tableau ,  que  l'on  trouve 
parfois  désigné  sous  le  nom  de  La  Sainte  Fa- 
mille aux  baignenrSf  est  une  univre  de  la  plus 
hante  importance,  et  parce  que  son  authenticité 
est  hors  de  doute,  et  parce  que  Ton  sait  de 
qoelle  rareté  sont  les  tableaux  de  chevalet  de 
Michel-Ange  ;  mais  on  y  chercherait  vainement 
des  têtes  gracieuses ,  une  composition  simple , 
im  coloris  frais  et  i^éable;  on  n'y  trouve  que 
cette  âcienee  profonde  du  dessin ,  cette  hardiesse 
et  cette  fierté  qui  caractérisent  le  génie  de  son 
auteur,  et  nous  sommes  forcé  de  convenir  avec 
Stendhall  que  «  cette  peinture  fait  une  singu- 
lière figure  à  côté  des  chefs-d'onivre  de  grâce  de 
Léonard  et  de  Raphaël.  C'est  Hercule  maniant 
des  fuseaux  ». 

Après  avoir  peint  cette  Sainte  Famille,  f  Mi- 
cbel-Ange,  dit  Condiyi,  resta  quelque  temps 
sans  manier  ni  le  pinceau  ni  le  ciseau ,  s'adon- 
nant  à  l'étude  de  la  littérature  italienne,  et  com- 
posant des  sonnets  pour  son  plaistr  ».  Il  est 
probable  pourtant  que  ce  temps  ne  fut  pas  perdu 
pour  les  arts  et  que  Michel -Ange  ne  négligea 
pas  pour  cela  ses  crayons  ;  car  nous  allons  le 
voir  reparaître  dans  l'arène  aussi  puissant  qu'il 
le  fut  jamais. 

Léonard  de  Vhici  avait  été  chargé  de  com- 
poser le  carton  d'une  grande  fresque  représen- 
tant un  Combat  de  cavalerie,  qui  devait  être 
exécutée  sur  l'un  des  grands  côtés  de  la  vaste 
salle  du  Palais  vieux.  En  1504,  pendant  qu'il 
s'occupait  de  ce  travail ,  Pier  Soderini  demanda 
le  pendant  à  Michel-Ange,  qui  prit  pour  sujet 
on  Épisode  de  la  guerre  de  Pise  ;  le  moment  où 
lesPisans,  surpris  au  bain  par  les  Florentins,  se 
hâtent  de  reprendre  leurs  vêtements  et  leurs 
vmes.  Aucun  programme  ne  pouvait  mieux 
(|K  celui-là  convenir  au  talent  de  Michel- Ange, 
qai  put  dans  cette  composition  développer  à 
wn  aise  toute  son  énergie  et  sa  profonde  con- 
naissaiice  de  l'anatomie.  «  Ces  fantassins  nus, 
^vaitB.  Cellini  en  1559,  courent  aux  armes, 
et  avec  de  si  t)eaux  mouvements,  que  jamais  ni 
W  anciens  ni  les  modernes  n'ont  fait  œuvre 
qoi  arrive  à  ce  point  d'excelleiice.  >  Vasari  vaste 


surtout  rexprestioo  d'un  vieux  soldat  qui,  pour 
se  garantir  du  soleil  en  se  Imignant,  s'était  mis 
sur  la  tête  une  couronne  de  lierre.  «  11  s'est  assis 
pour  se  vêlir,  mais  ses  chausses  ne  peuvent 
glisser  sur  ses  membres  mouillés ,  et  il  entend 
le  tambour  et  les  cris  qui  s'approchent.  L'action 
des  musdes  de  oet  homme  et  surtout  le  nnou- 
vement  d'impatience  de  la  bouche  n'ont  jamais 
été  rendus  avec  pareille  vérité.  »  Ce  merveilleux 
carton,  qu'au  dire  de  Cellini ,  Micliel-Ange  lui- 
même  n'égala  jamais ,  «  non  arrivo  a  questo 
segno,  mai  alla  meta,»  exposé  dans  une  salle 
du  palais  Médids,  devint  l'école  de  tous  les  ar- 
tistes deoe  temps,  de  San-Gallo,  de  Ridolfo 
del  Ghirlandajo,  de  Bandindli,  d'Andréa  del 
Sarto ,  de  Frandaleigio ,  de  Sansovino,  du  Rosso, 
de  Pierino  dd  Vaga ,  de  Raphaël  lui-même ,  qui 
partagèrent  leurs  études  entre  les  fresques  du 
Masaedo  et  le  carton  de  la  Gtierre  de  Pise, 
Malheureusement  ce  chef-d'œuvre  n'était  pas 
destiné  à  être  exécuté;  il  ne  devaH  pas  même,  à 
l'état  de  car^o/i,  être  conservé  à  radmiration  de 
la  postérité.  Si  Ton  en  croit  Vasari ,  Baodindli 
avait  fait  faire  une  clef  de  la  salle  qui  le  renfer- 
mait pour  pouvoir  y  aller  étudier  à  toute  heure  et 
sans  témohi ,  et  il  profita  de  l'émotion  populaire 
causée  en  1S12  par  la  restauration  des  Médicis 
pour  s'introduire  dans  la  salle  et  mettre  le  carton 
en  pièces ,  soit  pour  s'en  emparer,  soit  pour  en 
priver  ses  rivaux ,  soit  par  afTection  pour  Léo- 
nard de  Vind,  qui  n'avait  pas  eu  l'avantage  dans 
cette  lutte  avec  Michel-Ange ,  soit  enfin  pour  as- 
souvir la  haine  acharnée  qu  il  portait  au  prince 
de  l'éoole  florentine.  Ailleurs  Vasari  accuse  éga- 
lement Bandmelli  d'avoir  brisé  plusieurs  ébauches 
et  même  une  statue  presque  achevée  que  Mi- 
chel-Ange  avait  laissées  à  Florence  et  d'en  avoir 
employé  les  marbres  à  son  propre  toiribeau.  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  n'est  que  trop  certain  que  le  chef- 
d'œuvre  de  Michel-Ange  fut  détruit  par  quelque 
rival  ou  quelque  ennemi.  Des  fragments,  échappés 
au  naufrage,  furent  gravés  par  Marc-Antoine  en 
deux  planches  connues  sous  le  nom  des  Grim- 
peurs. En  1808  a  paru  à  Londres  une  plancheem- 
brassant  la  composition  entière,  comprenant  dix- 
neuf  figures,  sans  compter  les  mains  d'un  homme 
qui  disparaît  sous  l'eau  ;  elle  a  été  gravée  par 
Schiavonetti  d'après  un  dessin  que  l'on  croit 
avoir  été  exécuté,  avant  la  destruction  du  carton, 
par  l'architecte  San-Gallo.  La  composition  de  Mi- 
chel-Ange  avait  sept  mètres  de  largeur  sur  quatre 
de  hauteur.  Ce  chef-d'œuvre  mit  te  scean  à  sa  re- 
nommée. Aussi  Jules  II,  après  avoir  remplacé 
Alexandre  VI  sur  le  trône  pontifical,  appela  près 
de  lui  le  grand  artiste  florentin  pour  lui  confier 
r«xécution  du  somptueux  mausolée  qu'il  avait 
résolu  d'élever  de  son  vivant.  Midiel-Auge  avait  à 
peine  trente  ans  lorsqn'en  1504  il  arriva  à  Rome 
pour  la  seconde  fois  Au  bout  de  quelques  mois,  il 
présenta  au  pape  un  projet  qui  fut  agréé,  et  aus- 
sitôt il  partit  pour  choisir  aux  carrières  de  Car- 
rare les  marbres  nécessaires  à  cette  vaste  entre- 
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prise.  Tl  y  passa  huit  mois,  pendant  lesquels  il 
avait  conçu  un  instant  le  projet  de  tailler  en  co- 
losse une  montagne  de  marbre  tout  entière; 
puis  il  revint  à  Rome,  après  avoir  expédié  par 
mer  les  blocs  qui  à  leur  arrivée  couvrirent  la 
moitié  de  la  place  de  Saint-Pierre.  Le  mausolée 
de  Jules  II  n*a  jamais  été  exécuté  en  entier,  mais 
nous  le  connaissons  à  peu  près  par  un  dessin 
original  qui  a  appartenu  à  Mariette  et  qu*a  pu- 
blié d'Agincourt  (  qui  s'en  étaitrendn  acquéreur  ), 
ainsi  que  par  la  description  que  nous  a  laissée  Va- 
sari  (1).  Micbel-Ânge  avait  terminé  quatre  statues 
et  ébauché  huit  autres  figures,  lorsque,  pour  éviter 
la  malaria ,  il  partit  pour  passer  l'été  à  Flo- 
rence, où  il  avait  fait  déposer  quelques-uns  des 
blocs  destinés  au  mausolée.  Ce  fut  alors  qu*il 
sculpta  deux  Prisonniers, qui  plus  tard,étant  sans 
emploi  lorsque  le  monument  fut  réduit,  sous 
Paul  m,  aux  proportions  que  nous  lui  voyons 
aujourd'hui ,  furent  donnés  par  Michel-Ange  à 
Roberto  Strozzi ,  chez  lequel  il  était  tombé  ma- 
lade, et  celui-ci  en  fit  présent  à  François  I*% 
qui  les  donna  à  son  tour  au  connétable  Anne  de 
Montmorency  ;  en  effet,  du  vivant  même  de  Va- 
sari  elles  étaient  au  château  d'Écouen ,  et  on  les 
y  voyait  encore  lorsque  Androuet-Ducerceau 
publia  les  vues  de  ce  château.  Sauvai  nous  ap- 
prend qu'elles  en  furent  enlevées  en  1632,  pour 
être  transportées  dans  la  superbe  demeure  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  construite  en  Poi- 
tou. Ce  fut  le  dernier  maréchal  de  ce  nom  qui 
les  fit  transférer  à  Paris,  dans  le  jardin  de  son 
hôtel,  et  sa  veuve  les  avait  placées  dans  une 
maison  qu'elle  habitait  au  faubourg  du  Roule. 
Ce  fut  là  qu'en  1793  M.  Alexandre  Lenoir  les 
trouva  abandonnées  dans  une  écurie  et  en  fit  ac- 
quisition pour  l'État.  Du  Musée  des  Monuments 
français,  où  ils  furent  transportés  alors,  ces  deux 
précieux  marbres  sont  enfin  passés  au  Louvre, 
où  on  les  admire  aujourd'hui.  Ces  figures  ont 
2"  50  de  proportion.  L'une  d'elles  n'a  point  été 
terminée  entièrement  surtout  la  tête  qui  parait 
avoir  dû  exprimer  la  douleur,  mais  qui  est  à 

*  (1)  «Le  torabeaa.dtt  Vasarf,  devait  offrir  un  massif 
de  constractlon  rectangulaire  de  18  brasses  (  10>i>.50  )  de 
longueur  sur  11  brasses  (7»)  de  largeur;  l'extérieur 
était  orné:de  niches  séparées  par  16  termes  drapés  sup- 
portant l'entablement.  Chacune  de  ces  figures  aurait  tenu 
enchaîné  un  captif;  les  prisonniers  représentaient  les 
provinces  conquises  par  Jules  et  réduites  sous  l'obéis- 
sance de  l'Église  (ou  des  passions  vaincues,  des  vices  en- 
chaînés );  on  eût  vu  encore  plusieurs  autres  figures  em- 
blèmes des  arts  sonrols  à  l'empire  de  la  mort ,  comme 
le  pape  qui  les  avait  encouragés.  L'entablement  aurait 
porté  quatre  statues  colossales,  la  Vie  active,  la  Vie 
contemplative,  saint  Paul  et  Moïse,  et  une  espèce  de 
massif  fort  en  recalée  lequel  comprenait  l'amortissement, 
massif  surmonté  lui-même  de  deux  figures  soutenant  un 
sarcophage  ;  l'une,  représentant  le  Ciel,  paraissait  se  ré> 
Jouir  de  ce  que  l'âme  de  Jules  II  était  allée  Jouir  de  la 
gloire  éternelle  ;  l'autre,  représentant  la  Terre ,  semblait 
pleurer  la  mort  du  pontife.  On  devait  entrer  dans  Pin- 
térieur  du  massif  par  les  deux  petits  cOtés  et  on  y  eût 
trouvé  une  espèce  de  petite  rotonde  au  centre  de  la- 
quelle aurait  été  placé  le  véritable  sarcophage.  Enfin , 
ce  monument  aurait  eu  quarante  statues,  sans  compter 
les  enfants  et  une  foule  d'autres  ornements.  » 


peine  ébauchée;  on  n'en  reconnaît  pas  moin! 
dans  son  ensemble  un  beau  mouvement  et  cette 
hardiesse  de  ciseau  que  Grégoire  XYI  parlant  à 
Fr.  de  La  Mennais  a  si  bien  caractérisée  Vem- 
preinte  de  la  griffe  du  lion.  L'autre  statue  est 
presque  entièrement  terminée,  car  un  pied  seal 
est  encore  engagé  dans  la  plinthe;  elle  est,  de 
ravis  de  Quatremère  de  Quincy,  un  peu  trop  en- 
thousiaste peut-être,  puisqu'il  oublie  le  Moïse, 
la  plus  belle  qui  soit  née  sous  le  ciseau  de  Bfl- 
chel-Ange;  la  tête  est  pleine  de  charme  et  d'ex- 
pression, la  pose  est  tranquille ,  le  dessin  gradeox 
et  l'exécution  moelleuse  sans  mollesse.  Cette  fi- 
gure est  une  preuve  de  plus  que  lorsque  Michel- 
Ange  n'était  pas  entraîné  par  la  nécessité  da 
sujet  il  savait  se  défendre  de  tonte  exagération 
dans  les  nus  et  dans  sa  manière  de  rendre  les 
formes  musculaires.  Les  Prisonniers  du  LouTre 
ont  été  plusieurs  fois  publiés ,  et  ils  se  trouvent 
gravésautrait  dans  les  Annales  du  Musée.Qjaàiit 
autres  Captifs ,  seulement  ébauchés,  existent  à 
Florence  dans  le  jardin  de  Boboli.  Un  groupe 
qui  avait  été  également  destiné  au  tombeau  de 
Jules  II  est  aussi  resté  à  Florence.  Connu  sons 
le  nom  de  La  Victoire ,  il  fut  donné  au  dac 
Cosme  I"''  par  Leonardo  Buonarroti,  neveu  de 
Michel- Ange,  et  placé  dans  la  grande  salle  du  Pa- 
lais-Vieux, où  il  est  encore  aujourd'hui.  Ce  groupe 
n'est  pas  entièrement  achevé  ;  malgré  sa  dési- 
gnation ,  on  y  chercherait  vainement  une  figare 
féminine.  Le  vainqueur  est  un  homme  aussi  bien 
que  le  vaincu  qu'il  terrasse;  le  premier  est  jeune, 
le  second  déjà  mûr.  C'est  peut-être  dans  ces 
figures,  plus  que  dans  aucune  autre  de  ses  sculp^ 
tures ,  que  Michel- Ange  a  fait  montre  de  cette 
force,  de  cette  saillie  violente  des  muscles  que 
nous  lui  verrons  employer  si  volontiers  et  si 
fréquemment  dans  ses  fresques.  La  tête  du  vain- 
queur est  petite  et  insignifiante.  De  retour  à 
Rome,  Michel-Ange  continuait  de  travailler  au 
monument  de  Jules  11  ;  mais  il  parait  que  le 
Bramante,  qui  redoutait  ses  critiques  et  qui  eût 
désiré  l'éloigner  de  Rome,  avait  profité  de  son 
absence  pour  chercher  à  ébranler  la  résolution 
du  pontife ,  lui  représentant  Ténormité  de  la  dé- 
pense et  lui  faisant  entendre  que  "préparer  sa 
sépulture  pouvait  porter  malheur.  Le  pape  ne 
fut  pas  insensible  à  ces  insinuations.  Un  jour, 
ayant  voulu  pénétrer  auprès  du  pontife  peur 
obtenir  le  remboursement  d'une  somme  avancée 
à  des  bateliers  qui  avaient  apporté  des  marbres 
de  Carrare ,  il  se  vit  refuser  la  porte  par  un  valet. 
«  Quand  le  pape  ;  s'écria-t-il  indigné,  aura  be- 
soin de  moi ,  vous  lui  direz  que  Je  suis  allé  ail- 
leurs. »  Quelques  heures  après,  il  partait  au 
milieu  de  la  nuit  et  ne  s'arrêtait  qu'à  Ponggi- 
bonsi ,  sur  le  territoire  toscan.  Là  il  fut  rejoiot 
par  plusieurs  courriers,  chargés  par  le  pape  de 
le  ramener;  mais  il  fut  sourd  aux  invitations 
comme  aux  menaces,  et  continua  sa  route  jus- 
qu'à Florence. 
n  parait  qu'à  cette  époque  le  carton  de  La 
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Guerre  de Pise n*é\A\i  pas  entièregient  achevé, 
car  Yasari  et  CondiTi  disent  que  Michel- Ange 
profita  pour  le  terminer  du  séjour  qu'il  fit  alors 
dans  sa  patrie.  Il  comptait  probablement  aussi 
exécuter  la  fresque  elle-même;  mais,  après  trois 
mois  de  négociations,  il  dut  se  décider  à  retour- 
ner auprès  du  pape.  La  seigneurie  de  Florence 
STait  reçu  coap  sur  coup  trois  brefs  qui  récla- 
maient avec  menace  le  retour  du  fugitif.  Peu  s'en 
était  falla  que  Michel-Ange  effrayé  n'eût  quitté 
ntalie  et  accepté  la  proposition  du  Grand-Sei- 
gneur, qui  Tavait  fait  inviter  par  des  religieux 
franciscains  à  venir  à  Constantinople  établir  un 
poDt  sur  la  Corne  d'or,  entre  Fera  et  Stamboul. 
Byzance  eût  eu  un  pont  trois  siècles  plus  tôt ,  et 
peut-être  la  chapelle  Sixtine  et  la  coupole  de 
Saint-Pierre  n'eussent  jamais  existé.  Heureuse- 
ment Fier  Soderini,  qui,  malgré  la  réputation  que 
\m  ont  faite  quelques  naïvetés  et  le  fameux  qua- 
train de  Machiavel  (1),  avait  parfois  de  bonnes 
idées,  eut  celle  de  rassurer  Michel- Ange  en  le 
renvoyant  avec  le  titre  d'ambassadeur  de  la  ré- 
publique florentine,  titre  qui  rendait  sa  personne 
inviolable;  il  chargea  même  son  frère,  le  cardi- 
nal Soderini,  de  présenter  l'artiste  au  pape ,  alors 
à  Bologne,  dont  il  venait  de  s'emparer.  C'était  en 
Tan  1006.  Jules  II,  lorsque  Michel-Ange  se  pré- 
senta devant  lui,  s'écria  avec  colère  :  «<  Tu  devais 
Tenir  à  nous,  et  tu  as  attendu  que  nous  vinssions 
te  trouver  I  »  faisant  ainsi  allusion  à  la  distance, 
moins  grande  de  Bologne  à  Florence  que  de  Flo- 
rence à  Rome.  Michel-Ange  s'excusa  de  son 
mieux,  et  le  pape  lui  pardonna.  Quelques  jours 
après  Jules  II  lui  commanda  d'exécuter  sa  statue 
en  bronze,  haute,  bien  qu'assise,  de  5  brasses 
(2*°  90),  et  il  put  en  voir  le  modèle  avant  de 
quitter  Bologne.  Michel-Ange  avait  représenté  le 
pontife  la  main  droite  élevée  dans  une  attitude 
à  menaçante  que  Jules  II  lui  demanda  si  elle 
donnait  des  bénédictions  ou  des  malédictions  : 
«  Saint-Père ,  répondit  l'artiste ,  elle  avertit  le 
people  de  Bologne  d'être  sage.  »  Il  voulait  places 
on  livre  dans  la  main  gauche  :  «  Mettez-y  une  épée, 
dit  le  fougueux  pontife,  je  ne  suis  pas  un  lettré.  » 
Le  21  février  la  statue  colossale  prit  place  au- 
dessus  de  la  porte  de  la  basilique  de  Saint-Pé- 
trone ,  après  avoir  occupé  seize  mois  de  la  vie  de 
Michel-Ange  ;  malheureusement,  à  la  rentrée  des 
Bentivoglio  à  Bologne,  en  1511,  elle  fut  renversée 
et  brisée  par  le  peuple;  les  morceaux  furent 
achetés  par  Alphonse,  duc  de  Ferrare,  qui  en 
fondit  une  pièce  de  canon  qu'il  appela  la  Ginlia, 
nVn  conservant  que  la  tête,  aujourd'hui  perdue. 
Singalière  destinée  de  la  statue  de  l'un  des  papes 
les  plus  belliqueux  qui  aient  occupé  la  chaire  de 
saint  Pierre  ! 
Vasari  accuse  le  Bramante  et  Raphaël  d'avoir 
persoadé  an  pape  de  demander  à  Michel-Ange 

(1)  La  notte  che  roorl  Pier  Soderini, 
L'aima  n'ando  deir  inferno  alla  bocca, 
R  nnto  la  grldo  :  anima  sdocca , 
Che  iolemo?  Va  oei  llmbo  de'  iMmbinl. 


de  peindre  à  fresque  la  chapelle  du  Vatican  qui 
avait  été  bâtie  par  le  pape  Sixte  lY,  espérant 
nuire  à  la  réputation  du  grand  artiste  en  le  for- 
çant à  abandonner  la  sculpture,  qui  faisait  sa 
gloire,  pour  la  peinture  à  fresque,  qu'il  n'avait  ja- 
mais pratiquée.  Si  telle  fut  leur  pensée,  et  j'ai 
peine  à  le  croire ,  surtout  en  ce  qui  touche  Ra- 
phaël ,  leur  attente  fut  cruellement  trompée,  et 
ils  ne  firent  que  fournir  à  leur  rival  l'occasion 
de  produire  des  chefs-d'œuvre  d'un  nouveau 
genre.  Lorsqu'à  son  retour  à  Rome  le  pape  si- 
gnifia à  Michel-Ange  sa  nouvelle  décision,  l'ar- 
tiste fit  tous  ses  eflorts  pour  le  dissuader;  mais 
il  dut  céder  devant  la  volonté  inflexible  du  pon- 
tife. Il  ne  s'agissait  encore  que  de  peindre  la 
voûte  de  la  chapelle. 

Bramante  fut  chargé  d'élever  les  échafaudages 
nécessaires;  mais  son  système  n'ayant  point 
c<mvenu  à  Michel- Ange,  celui-ci  en  inventa  un 
nouveau,  plus  simple  à  la  fois  et  plus  solide,  et 
qui  plus  tard  fut  employé  ailleurs  par  le  Bra- 
mante lui  même  (1).  Lorsque  Michel- Ange, ayant 
terminé  ses  cartons,  voulut  se  mettre  à  l'œuvre , 
il  reconnut  qu'il  ignorait  complètement  la  pra- 
tique de  la  fresque;  il  fit  venir  de  Florence  plu- 
sieurs peintres  de  second  ordre,  tels  que  le 
Granacci,  Bugiardini,  Aristotile  da  San-Gallo, 
Jacopo  di  Sandro,  etc.;  il  les  regarda  travailler, 
et  bientôt  ayant  saisi  leurs  procédés  et  mécon- 
tent de  leur  besogne ,  il  les  renvoya  assez  bnita- 
lement ,  puis,  effaçant  tout  ce  qu'ils  avaient  fait, 
il  résolut  de  se  mettre  seul  à  l'ouvrage  ;  au  bout 
de  quelques  mois,  il  fut  sur  le  point  de  tout 
abandonner;  il  avait  déjà  peint  le  tiers  de  la 
voûte,  lorsqu'il  vit  se  manifester  des  moisissures 
produites  par  la  nature  de  la  chaux  de  Rome, 
faite  avec  du  travertin,  et  la  trop  grande  quan- 
tité d'eau  qu'il  employait  dans  sa  préparation. 
Heureusement  l'architecte  Giuliano  da  San-Galio 
put  le  rassurer  en  lui  expliquant  la  cause  de  ces 
accidents  et  lui  indiquant  le  moyen  d'y  remédier 
pour  le  passé  et  de  les  éviter  pour  l'avenir. 
Jules  II  avait  suivi  avec  un  intérêt  soutenu  le 
travail  de  Michel-Ange;  mais  il  n'eut  pas  la  pa- 
tience de  l'attendre  jusqu'à  la  fin.  Dès  qu'une 
moitié  de  la  voûte  fut  terminée,  il  la  livra,  le 
l'*"  novembre  1509,  à  l'admiration  des  Romains, 
qui,  comparant  cette  peinture  grandiose  aux 
maigres  compositions  des  anciens  maîtres  pla- 
cées au-dessous ,  s'étonnaient  avec  raison  qu'un 
siècle  entier  n'eût  pas  séparé  ces  œuvres  de 
'celles  de  Michel- Ange  (2).  Dans  l'espace  de  vingt 

(1)  Vasari  prétend  que  Joies  II  fit  détruire  les  pein- 
tures exécuté*^  précédemment  dans  la  chapelle  par  Luca 
Signorelll ,  le  Pérugln ,  RotticcelU ,  Costmo  Rosselli  et  le 
Ghirlandajo.  C'est  une  erreur;  ces  peintures  existent  en- 
core au-dessous  de  la  corniche,  à  oartir  de  laquelle  seule- 
ment commence  l'œuvre  de  MicheSAnge.  Peut-être  a  -t-ll 
Youlu  parler  de  quelques  flgnres  qui  pouvaient  se  trouver 
plus  haut  entre  les  fenêtres. 

(f  )  Vasarl  prétend  que  ce  fut  pour  contrebalancer  le 
succès  de  son  rival  que  Raphaël  peignit  alors  dans  l'é- 
glise de  la  Face  ses  Sibiflles  et  ses  Prophètet.  La  Jalousie 
devrait  être  mise  au  nombre  des  vertus  si  elle  produisait 
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aotr«8  mois ,  Michel-Ange  mit  fin  à  wn  œuyre,  i 
à  laquelle  4'impatience  du  pa|>e,  qui  par  hasard 
8e  trouva  cette  fois  d'accord  avec  les  féritables 
principes  de  la  fresque,  ne  lui  permit  pas  d'a- 
jouter des  retouches  à  sec ,  comme  se  l'étaient 
permis  ses  prédécesseurs.  Plus  tard  le  pape  t^- 
kit  faire  ajouter  des  dorures  et  de  l'outremer 
pour  enfiehir,  disait-il,  ces  compositions;  mais 
la  difficulté  de  rétablir  les  échafaudages  fit  qu'heu- 
reusement on  ne  donna  pas  suite  à  ce  projet. 
Du  reste  Michel-Ange  se  souciait  pende  ces  soi- 
disant  embellissements,  et  à  cette  occasion  il  ré- 
pondit au  pape,  qui  lui  disait  que  set  peintures 
paraissaient  pauvres  :  «  Saint-Père,  les  hommes 
que  j'ai  peints  là-haut  ne  portaient  point  d'or 
dans  leur  temps  ;  ce  ne  furent  point  des  riches , 
mais  de  saints  personnages,  qui  méprisaient  la 
richesse.  »  La  voûte  de  la  chapelle  Sixtine  fut 
découverte  tout  entière  le  jour  de  la  Toussaint, 
1*^  novembre  1512,  en  présence  d'un  immense 
concours,  et  le  pape  officia  lui-même  en  grande 
pompe.  La  nécessité  où  s'était  trouvé  Michel- 
Ange,  pendant  la  durée  de  cet  immense  travail, 
d'avoir  sans  cesse  les  yeux  tournés  en  haut,  faillit 
lui  être  fatale.  Pendant  longtemps  il  ne  pouvait 
plus  lire  qu'en  élevant  le  livre  au-dessus  de  sa 
tète  (1).  La  partie  supérieure  de  la  voûte  de  la 
chapelle  Sixtine  présente  huit  grands  sujets  tirés 
de  la  Genèse  :  Le  Père  éternel  porté  par  des 
Anges;  —  la  Création  de  la  Lumière;  —  la 
Création  de  C Homme;  —  la  Création  de  la 
Femme;  —  un  sujet  double,  la  Tentation 
d^Àdam  et  Eve  et  leur  Expulsion  du  Paradis 
terrestre;  —  le  Sacrifice  de  Noé;  —  Le  Dé- 
luge; —  V  Ivresse  de  Noé»  Aux  voussures  sont 
sept  prophètes,  Zaeharie,  Jérémie,  Joël, 
Daniel ,  Isaie ,  Ezéchiel  et  Jonas,  et  les  cinq 
sibylles,  Persique,  Lybique,  Delphique,  d'E- 
rythrée et  de  Cumes.  Dans  ces  figures  colos- 
sales, plus  que  dans  tout  te  reste  de  son  œuvre, 
Michel-Ange  a  déployé  tout  ce  que  son  génie 
avait  de  grandiose  et  de  puissant.  Créant  dans 
ses  Prophètes  et  surtout  dans  ses  Sibiilles  des 
figures  entièrement  nouvelles,  il  put  se  livrer  li- 
brement à  toute  son  imagination  et  donner  tout 
ce  qu'elle  lui  inspirait.  <c  Et  en  effet,  dit  Lanzi, 
l'imposante  gravité  des  physionomies  des  pro- 
phètes ,  la  sévérité  de  leurs  regards ,  l'effet  neuf 
et  extraordinaire  des  draperies ,  l'attitude  et  le 
geste  même,  tout  annonce  des  mortels  auxquels 
Dieu  a  adressé  la  parole,  ou  par  la  bouche  des- 
qods  Dieu  a  parlé  lui-même.  »  Ces  figures  ont 
été  gravées  par  Cherubino  Alberti ,  Giorgio  de 
Mantoue ,  Giovanni  Volpato ,  Tommâso  Piroli  et 
plusieurs  autres.  Aux  angles  de  la  voûte  sont 
quatre  autres  sujets  tirés  de  l'Ancien  Testament, 

•<mvent  de  pareils  résaltats.  Braramte  aaraU ,  toujours 
(fapris  le  même  biographe ,  doot  l'impartialité  est  r<irt 
suspecte ,  surtout  en  ce  qui  toacbe  la  rivalité  de  MlrJie I- 
Ange  et  de  Raphaël,  intrigué ,  mal!i  sans  succte,  pour 
faire  charger  ce  dernier  de  la  seconde  moitié  de  la  voûte 
(1)  Cette  Incommodité  Inl  a  founri  le  sajet  de  son  LVIl» 
sonnet. 


David  vainqueur  de  Goliath^  Le  Serpent  d^tA- 
rain ,  la  Punition  d*Aman  et  Judith  venant 
de  couper  la  tête  à  Holopherne.  Dans  celte 
dernière  composition,  le  peintre  a  imité  nn  groupe 
dedeu\  figures  qui  se  trouve  sur  une  magnifiqoe 
cornaline  antique  qui  lui  serrait  de  sceau  et  qoe 
possède  la  Bibliothèque  impériale,  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Cachet  dé  BÊtchel-Anfi. 
Entre  les  fenêtres  Vmt  des  Pontifes^  deax  pir 
deux,  représentés  dans  des  niches;  enfin  sur  ies 
archivoltes  des  fenêtres  reposent  de  grandes 
figures  nues  dont  la  présence  ne  peut  être  ex- 
pliquée que  par  le  désir  qu'eut  Michel-Ange  de 
faire  montre  dans  ces  académies,  aux  poses  sou* 
vent  contournées  et  exagérées,  de  ses  profondes 
connaissances  en  anatomie  et  de  l'habileté  aree 
laquelle  il  se  jouait  des  pins  grandes  difScoHés 
de  la  science  des  raccourcis.  Ces  figures,  aiiâ 
que  68  petits  groupes  généralement  gracieux  ^ 
occupent  les  vides  triangukiires  de  l'architeetue 
feinte  de  la  voûte,  ont  été  gravées  par  Chembioo 
Alberti,  Adam  de  Mantoue  et  plusieurs  aoti». 
Michel-Ange  employa  quatre  ans  et  demi  à  cette 
vaste  entreprise,  dans  laquelle  il  ne  fut  aidé  par 
personne,  pas  même  dans  la  préparation  do 
crépi  de  la  muraille  et  des  couleurs  qnll  broyaft 
lui-même.  Sur  l'estimation  de  Giuliano  da  San- 
Gallo,  architecte  du  pape,  il  reçut  15,000  docats 
(environ  150,000  fr.de  notre  mtmnaie). 

Jules  II  (mourant  le  21  février  1513)  chaigea 
les  cardinaux  Santi- Quattro  et  Aginense  de  sur- 
veiller l'achèvement  de  son  tombeau,  et  Michel- 
Ange  put  croire  que  son  oeuvre  serait  enliD 
exécutée  telle  qu'il  Pavait  conçue.  TI  n'en  iiit 
rien  :  des  obstacles  de  tontes  sortes  firent  encore 
ajourner  cette  grande  entreprise.  Léon  X^  moins 
préoccupé  du  tombeau  de  son  prédécesseor  que 
de  la  gloire  de  sa  propre  fkroille  et  de  renibel- 
lissement  de  sa  ville  natale,  envoya,  malgré  toutes 
ses  réclamations,  Michel-Ange  à  Floreaee  pour 
élever  la  façade  de  San-Lorenzo,  l'église  &to- 
rite  des  Médicis.  Ce  projet  aussi  ne  dut  pas  rie- 
cevoir  d'exécution.  Après  avoir  perdu  plusieurs 
années  à  extraire  des  marbres,  d!abord  des 
carrières  de  Carrare,  puis  de  celles  de  Seravem, 
Michel-Ange  revint  à  Florence,  où  il  donna  le 
dessin  des  fenêtres  du  rez-de-chaussée  du  po/ots 
Médicis  (  aujourd'hui  Riccardi  ).  Ce  fut  également 
sous  le  pontificat  de  Léon  X  qu'il  commença  la 
construction  de  l'université  de  Borne,  La  Sa- 
pienza,  édifice  qui  fut  achevé  par  GiaoomodeBa 
Porta  et  déshonoré  plus  tard  par  le  bizane 
clocher  du  Borromini .  A  la  même  époque,  étant 
allé  à  La  Famésine  visiter  Daniel  deVolterre,  son 
élève,  sans  le  rencontrer,  il  lui  lais^  poar  carte 
de  visite  cette  tête  colossale  et  grandiose  des- 
sinée au  charbon  qui  existe  encore  anjourdliiri 
et  dans  laquelle  on  a  voulu  à  tort  voir  une  8^ 
tire  contre  la  mesquinerie  des  fresqn&s  de  Ra- 
phaël. La  mort  de  LéonX  (décembre  1521)^^ 
ravénementdupapeflaro^nd  Adrien  VI,  le  moins 
artiste  de  tous  les  pontifes ,  arrêtèrent  tous  les 
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et  peadant  les  fingt  mois  que  dura  non 
îchel  Angen<>  Htqu'avancer,  à  tout  hasard,  | 
(  tiguies  qu'il  avait  commencées  pour 
>lée  de  Jules  il.  Une  nouvelle  ère  6V)u- 
r  left  arts  lorsqu'en  1523  un  autre  Mé- 
?ment  VII,  monta  sur  le  trône  pt^ntifical  ; 
Lnoe  avait  alors  quarante-neuf  ans  (1). 
VU,  abandonnant  le  projet  de  Ai{M(de  de 
enxo,  demanda  à  Tartiste  de  construire 
th^ue  attenant  à  cette  église  et  la  sa- 
|ui  devait  renfermer  les  tombeaux  de 

et  de  Julien  de  Médicis.  Les  travaux, 
ipas  par  les  événements  politiques,  ne 
irminésque  beaucoup  plus  tard.  La  bt- 
èque  Medicca-Laurentienne  fut  le  pre- 
ivrage  d'architecture  proprement  dite 
)ar  Michel- AjDge.  Le  vestibule  et  la  grande 
t  seuls  authentiquement  son  oeuvre.  Les 

ont  été  dessinés  par  Michel-Ange,  aussi 

le  riche  plafond  en  bois  dont  les  petites 
s  en  arabesques  ne  sont  guère  en  bar- 
rée la  sévérité  de  décoration  des  autres 
le  la  salle.  La  bibliothèque  Laurentienne 
ermioée  qu'après  la  mort  de  Miehel- 
nsi  que  l'apprend  l'inscription  placée  au- 
e  la  porte  (2). 
iverses  entreprises  ne  faisaient  cepen- 

>  négliger  à  Michel-Ange  son  art  favori, 
de  cette  époque,  1525  on  1526,  que  date 

Christ  debùut  tenant  ta  croix,  qu'on 
et  qu'on  vénère  encore  aujourd'hui  à 
ans  l'église  de  La  Minerva.  Cette  figure, 
it  été  commandée  par  Antonio  Metelli, 
^  et  mise  en  place  à  Rome  par  Urbano 
)ja,  élève  de  Aficliel-Ange.  Le  Christ  de 
rva  est  un  des  ouvrages  les  plus  achevés 
uteur.  Cette  statue  répandit  même  hors 
ie  la  réputation  de  son  auteur,  comme  le 
e  la  lettre  adressée  à  Michel-Ange  par 

>  P*^  (3).  Le  Christ  de  La  Minerva  a  été 
tour  la  première  fois,  du  vivant  même  de 
knge ,  par  le  Lorrain  Nicolas  Beautrizet. 

lit  à  cette  époque  que  Vasarl  fut, recommandé 
ardinnl  de  Cortone  à  RuonarroU,  son  Illustre 
itej.iuqucl  il  resta  depuis  si  sincèrement  attaché. 

Ribliotliecain  hanc 
os.  Med.,  Tuseorum 
Magnus  Dux  I, 
erficfendam  caravlt 
n.  Dni.  MDLXXi,  III  Id.  J«n. 
l  cette  lettre  : 
(  Sieur  Miehelangelo, 

ce  que  j'ai  grand  désir  d'avoir  quelques  bê- 
le votre  ouvrage,  j'ai  donné  charge  à  Tabbé  de 
•tin  de  Troyes  (  le  Primatlce  ) ,  présent  porteur 
'Ole  par  delA,  d'en  recouvrer,  tous  priant,  si 
i  quelques  choses  excellentes  faites  à  son  ar- 
»  lai  vouloir  bailler  en  les  vous  bien  payant, 
i  je  lut  al  donné  charge,  et  davantage  vouloir 
enl  pour  l'amour  de  mol  qu'il  molle  le  Cfirist 
erve  et  la  Notre-Dame  de  la  Ferde  (  la  Piété  ), 

J'en  puisse  aorner  l'une  de  mes  chapelles 
5  choses  qu'on  m'assure  être  des  plus  exquises 
sntes  en  votre  art.  Frlant  Dieu,  sieur  Micbclan- 
il  voulait  en  sa  garde.  Ëscrit  à  Saint-Germain- 
le  sixlèoie  tour  de  febvrler  mil  ekaq  cent  et  qua- 


Des  travaux  d'un  antre  genre  allaient  fournir 
h  Michel-Ange  l'occasion  de  faire  preuve  à  la 
fois  de  patriotisme  et  de  nouveaux  talents.  Kn 
1527,  les  bandes  du  connétable  de  Bourbon  ve- 
naient de  ravager  Rome;  la  paix  s'était  faite 
entre  l'empereur  et  le  pape,  et  l'une  des  clauses 
du  traité  stipulait  la  rentrée  des  Médicis,  ex- 
pulsés de  Florence.  Prévoyant  une  guerre  sé- 
rieuse, le  conseil  des  Dix  résolut  de  mettre  Flo- 
rence en  état  de  défense  et,  confiant  les  travaux 
à  divers  architectes  et  ingénieurs,  il  les  mit 
tous  sous  la  direction  de  Michel- Ange,  qui ,  dit 
Varehi,  eut  le  iMTedtffovernatore  e  procuratore 
générale  soprà  le/ortificazioni  e  ripari  delta 
città.  Pour  se  mettre  en  état  de  remplir  cette 
tAche ,  Tariiste  alla  à  Ferrare  étudier  le  nou- 
veau genre  de  fortifications  employé  par  le  duc 
Alphonse.  Au  moment  de  son  départ,  le  prince 
lui  dit  en  plaisantant  :  a  Midiel-Ange,  vous  êtes 
mon  prisonnier  ;  si  vous  voulez  avoir  votre  li- 
berté, il  faut  que  vous  me  promettiez  quelque 
ouvrage  de  votre  main  en  peinture  ou  en  sculp- 
ture. »  Et  Michel-Ange  le  promit.  De  retour  à 
Florence ,  il  se  mit  à  ses  travaux  de  défense,  et 
s'en  acquitta  avec  un  plein  succès.  Il  passa  six 
mois  à  ces  travaux  ;  et  quand,  en  1 529,  les  troupes 
impériales  et  pontificales  réunies  vinrent  mettre 
le  siège  devant  la  ville,  il  paya  bravement  de  sa 
personne  en  dirigeant  la  défense  des  bastions 
qu'il  avait  élevés.  La  fortune  de  la  guerre  ne 
tai  pas  favorable  aux  assiégés.  Après  une  ré- 
sistance de  six  mois,  Florence,  investie  de  toutes 
parts,  commençait  à  perdre  l'espoir  de  faire  lever 
le  siège.  Le  28  juillet  1529,  Miehel-Ange,  qui 
avait  à  se  plaindre  des  Dix,  qui  gouvernaient 
la  ville,  s'enfuit  secrètement  à  Venise.  Ce  fut 
pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  dans  cette  viile 
qu'il  donna  pour  la  reconstruction  du  pont  de 
Riaito  un  projet  fort  vanté  par  Vasari,  mais  qui 
ne  reçut  point  d'exécution.  Cependant  le  siège 
de  Ftorenee  durait  toujours,  et  ses  habitants 
envoyèrent  à  Michel-Ange  une  députation  pour 
le  supplier  de  reprendre  la  direction  des  tra- 
vaux de  défense.  De  retour  à  Florence,  son  pre- 
mier soin  fut  de  garantir  le  clocher  de  S.-Mi- 
niato  qa*il  avait  loi-Biêroe  anné  de  deux  pièces 
de  canon,  et  qui,  étant  devenu  le  point  de  mire 
de  TartiUerie  des  assiégeants,  commençait  à  me- 
nacer raine,  malgré  la  solidité  de  sa  construc- 
tion. Il  le  garnit  de  ballots  de  lame  qui  le  pré- 
servèrent, de  telle  sorte  qu'il  subsiste  encore 
aujourd'hui  quoique  portant  de  glorieuses  cica- 
trices. Sur  l'on  des  bastions  qu'il  avait  élevés, 
il  avait  sculpté  en  demi-relief .  une  figure  repré- 
sentant La  Ver  tu  militaire;  elle  a  été  plusieurs 
fois  reproduite  par  la  gravure.  Malgré  son  hé- 
roïque résistance,  la  ville  assiégée  fut  réduite  à 
capituler  ;  les  troupes  de  l'emperewr  et  du  pape 
y  entrèrent  en  1530 ,  et  Tartiste,  proscrit,  dut 
chercher  un  asile  dans  la  maison  d^un  ami; 
m^is  il  ne  resta  pas  longtemps  en  disgrâce;  le 
pape  lui  rendit  bientôt  M 'fovear,  et  lui  demanda 


MICHEL-ANGE 


400 


de  continuer  les  trayaux  de  la  sacristie  de  San- 
Lorenzo.  Pendant  le  temps  même  où  il  travail- 
lait aux  fortifications  de  Florence,  MîcheNAoge 
avait  commencé  les  statues  qui  devaient  faire 
de  cette  sacristie  un  des  sanctuaires  de  l'art  (t). 
Afin  d'en  accélérer  l'achèvement,  il  se  fit  aider  par 
Rafaello  da  Monte-Lupo  et  Giovanni  Agnolo.  La 
sacristie  neuve  de  S.-Lorenzo,  appelée  aussi  Cha- 
pelle des  tombeaux  (  Capella  de*  Depositi), àv&ii 
été  commencée  par  Brunelleschi.  Michel-Ange  en 
conserva  la  disposition  générale;  mais  dans  les 
détails  il  s'éloigna  entièrement  du  projet  de  son 
prédécesseur.  Cette  salle  otTre  dans  son  plan  et 
son  élévation  un  carré  parfait  surmonté  d'une 
coupole  circulaire  d'une  hauteur  de  27  mètres 
dans  œuvre.  Si  sous  le  rapport  architectural  la 
chapelle  des  Tombeaux  n'est  pas  une  des  meil- 
leures productions  de  Michel-Ange,  les  deux 
mausolées  qu'il  y  plaça  sont  au  nombre  des 
chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  moderne.  Le  pre- 
mier tombeau  que  l'on  trouve  à  droite  en  en- 
trant est  celui  du  frère  de  Léon  X,  de  Julien  de 
Médecis ,  duc  de  Nemours ,  troisième  fils  de 
Laurent  le  Magnifique,  né  en  1478  et  mort  en 
1516.  Lastatue  de  Julien,  assise  dans  une  niche, 
et  tenant  dans  sa  main  le  bâton  de  commande- 
ment ,  est  assez  insignifiante ,  dans  sa  physio- 

(1)  SI  l'on  eu  croit  Vasari,  ce  fut  pendant  la  dernière 
période  du  siège,  au  milieu  des  combats  et  au  fracas  de 
l'artillerie .  qu'il  pensa  à  remplir  l'engagement  qu'il  avait 
contracté  à  Ferrare.  11  peignit  à  la  détrempe  une  Léda 
qu'il  destinait  au  duc  Alphonse.  Malheureusement  ce- 
lui-ci envoya  chercher  le  tableau  par  un  gentilhomme 
Ignorant  et  maladroit^  qui  choqua  l'artiste  par  ses  propos 
et  dut  s*en  retourner  les  mains  vides.  Mécontent,  il  fit 
présent  de  son  œuvre  à  Antonio  Mini,  son  élève,  qui, 
ayant  deux  sœurs  à  doter,  porta  la  Lèda  en  France  ainsi 
que  plusieurs  dessins,  modèles  et  cartons  qu'il  tenait 
paiement  de  la  llbëralité  de  son  maître.  11  vendit  la  Leda 
à  François  l«r,  qui  la  fit  placer  à  Fontainebleau.  I^Argen- 
vlile  et  de  Plies  assurent  que  ce  tableau,  en  réalité  fort 
Indécent,  fut  brûlé  sous  Louis  XIII,  par  ordre  du  ml» 
nistre  François  Sublet* Desnoyers.  Mariette  affirme 
que  le  tableau  fut  seulement  gâté  et  non  brûlé,  et 
qu'en  1740  il  le  vit  reparaître,  bien  qu'en  très-mauvais 
état.  On  prétend  encore  qu'il  fut  restauré  par  un 
peintre  médiocre  et  envoyé  en  Angleterre.  Une  an- 
cienne note  manuscrite,  placée  au  bas  d'une  gravure  de 
la  Léda  dans  les  portefeuilles  de  la  Bibliothèque  Im- 
périale, donne  peut-être  la  clef  de  cette  énigme,  en  ex- 
pliquant la  confusion  dans  laquelle  serait  tombé  Ma- 
riette. H  y  est  dit  qu'en  1740  on  vit  reparaître  une  Léda 
du  Corrégc ,  qui  avait  fait  parUe  du  cabinet  du  régent, 
et  dont  le  prince  son  fils  ]eta  la  tète  au  feu,  donnant  le 
reste  à  Charles  Coypel,  et  que  le  peintre  Deslyens  ayant 
refait  la  tète  de  mémoire,  ce  tableau  fut  en  17S8  acheté 
9,000  fr.  par  le  roi  de  Prusse,  qui  le  plaça  à  Sana-Soucl.  Ce 
qui  n'est  que  trop  certain  ,  c'est  que  le  tableau  de  Mi- 
chel-Ange est  aujourd'hui  perdu,  et  qu'il  nous  serait 
entièrement  inconnu  si  cette  composition  ne  nous  avait 
été  conservée  par  la  gravure,  qui  l'avait  reproduite  plu- 
sieurs fols  avant  sa  destruction,  si  regrettable. 

Les  autres  ouvrages  de  Micliet-Ange  apportés  en 
France  par  Antonio  Mini  n'eurent  pas,  en  général,  une 
desUnée  beaucoup  plus  heureuse;  les  uns  furent  dé- 
truits, les  autres  voies,  un  petit  nombre  seulement  fut 
conservé  à  la  postérité.  On  Ignore  le  sort  du  carton^b 
la  Leda  qui,  selon  Vasari.  fut  rapporté  à  Florence  et  qui 
depuis,  des  mains  de  la  famille  VecchiettI ,  était  passé  en 
Angleterre.  B.  Celllnl  dit  dans  ses  mémoires  avoir  rap- 
porté plosiears  cartons  des  Prophétei  de  la  chapelle  Six- 
tlne  ;  ils  sont  également  perdns. 


nomie,  dans  son  expression,  dans  tout  son  en- 
semble. Au-dessous,  sur  un  sarcophage  assez  bi- 
zarrement contourné,  sont  couchées  les  statues 
du  Jour  et  de  La  Nuit.  Cette  dernière,  qui  seule 
est  caractérisée  par  une  chouette,  est  représentée 
endormie,  et  un  poète  du  temps,  G.-B.  Strozzi, 
en  fit  le  sujet  d'un  quatrain  (I).  En  face  du  tom- 
beau de  Julien  est  celui  de  son  neven,  du  père 
de  la  trop  fameuse  Catherine  de  Médicis^de  ce 
Laurent  si  différent  de  son  aïeul ,  qui,  par  la 
plus  odieuse  iniquité,  enleva  Urbin  aux  La  Ré- 
vère, près  desquels,  dans  le  malheur,  il  avait 
trouvé  un  refuge.  Il  est  assis  et  médite  profon- 
dément, près  de  sa  tombe  ;  mais  les  pensées  da 
tyran  en  ce  moment  suprême  doivent  être  des 
remords,  et  on  les  lit  sur  ce  front  encore  plan 
de  vie.  C'est  cette  statue  sublime  qui  a  ëté  jugée 
digne  d'être  surnommée  11  Pensiero,  la  Pensée, 
ou  //  Pensieroso,  le  Pensif.  Cette  figure  a  ins- 
piré à  Milton  un  poëme  assez  mal  intitulé  II 
Penseroso.  Quelle  put  être  l'idée  de  Midid- 
Ange  en  plaçant  sur  ce  tombeau  les  statues  que 
l'on  nomme  V Aurore  et  Le  Crépuscule  ?  On 
l'ignore  ;  mais  toute  la  science anatomique,  toutes 
les  beautés  idéales ,  toute  l'étude  du  torse  do 
Belvédère  dont  Michel-Ange  lui-même  se  plai- 
sait à  se  dire  l'élève,  se  trouvent  réunies  dans 
ces  belles  figures,  et  rien  ne  ressemble  phis  vé- 
ritablement à  de  la  chair  que  les  corps  de  La 
Nuit  ei  de  V Aurore;  en  un  mot,  à  aucone 
statue  plus  qu'à  celles-ci  on  ne  peut  appliquer 
ces  mots  de  Virgile  :  Vives  ducent  de  mar- 
more  vultus.  Une  autre  œuvre  de  Michel-Ange 
enrichit  la  sacristie  de  S.-Lorenzo;  c'est  une 
Madone  qui  malheureusement  n'a  pas  reçu  le 
dernier  coup  de  ciseau  et  dont  les  draperies, 
assez  singulièrement  ajustées, sont  bien  loin  de 
la  noble  simplicité  grecque.  Le  mouvement  de 
l'enfajdt  se  tournant  vers  sa  mère  est  vrai  et 
gracieux  ;  mais  sa  musculature  convient  moins  à 
Jésus  qu'à  un  Hercule  enfant 

Les  travaux  de  la  sacristie  de  S.-Lorenzo  et 
de  la  bibliothèque  Laurentienne  n'étaient  pas 
encore  entièrement  terminés  quand  Clément  Vil 

(I)  Voici  ce  quatrain  : 

U  notte  che  tu  vedl  in  si  dold  atti 
Dorraire,  fù  dà  un  Angelo  scolplta 
In  questo  sasso  ;  e  perché  dorme,  ba  vita. 
Destala  se  no'l  credt,  e  parlerattt, 
«  La  nuit  que  tu  vols  dormir  dans  une  si  douce  atti- 
tude fut  sculptée  dans  ce  marbre  par  un  Ange;  puis- 
qu'elle dort,  elle  vit.  Si  tu  en  doutes,  éveilie-Jà ,  elle  te 
parlera.  » 

A  ces  vers  le  grand  artiste  répondit  par  ceux-ci,  triste 
allusion  à  la  perle  de  la  liberté  de  sa  patrie  par  la  faote 
même  de  celui  qui  faisait  ériger  le  monument,  et  à  son 
abaissement  par  suite  des  amblUons  particullèras  et  des 
haines  des  partis  : 

Grato  mi  è  U  sonno,  e  più  l'essrr  dl  sasso, 
Mentre  che  il  danno  e  la  vergogna  dura; 
Non  veder,  non  sentir  m'è  gran  ventura  ; 
Perô  non  ml  destar  ;  deh!  parla  basso! 
«   Il  m'est  doux  de  dormir,  plus  doux  encore  d'être  de 
marbre,  en  ce  temps  de  malheur  et  d'opprobre.  Ne  rieo 
voir,  ne  rien  sentir  est  on  grand  bonheor  pour  moL  Me 
m*éveille  donc  point  ;  de  grâce»  parle  bas  I  » 
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Michel-Ange  à  Rome,  Toulant  lui  fiiire 
;  aux  deux  extrémités  de  la  chapelle 
lA  Jugement  dernier  et  la  Chute  des 
rebelles,  compositions  dont  il  savait  que 
d  artiste  avait  déjà  depuis  longtemps  fait 
>s  esquisses.  Au  moment  où  il  aUait 
la  main  aux  cartons  du  Jugement  der- 
e  nouyelles  tribulations  vinrent  Tassaillir. 
ïnts  du  duc  dlJrbin  l'accusèrent  d'avoir 
,000  écus  pour  le  mausolée  de  Jules  II 
n'ayoir  pas  rempli  ses  engagements. 
ï  rintervention  de  Clément  VU,  un  noa- 
'aité  fut  conclu,  et  on  décida  que  le  tom- 
rait  réduit  à  une  seule  façade  adossée  à 
lille  et  décorée  de  six  statues  de  la  main 
lel-Ange.  On  eût  pu  croire  que  ce  monu- 
projeté  depuis  si  longtemps ,  allait  enfin 
miné;  il  n'en  fut  rien*,  de  nouveaux  dé- 
ardèrent encore  son  achèvement.  Forcé 
iment  YII  de  s'occuper  du  carton  du  Ju- 
!  dernier^  ce  ne  fut  que  rarement  et 
à  la  dérobée  que  Michel-Ange  put  donner 
>s  coups  de  ciseau  aux  statues  du  mau- 
Le  successeur  de  Clément  VII  (mort  le 
embre  1534  ),  Paul  III,  n'avait  pas  moins 
:  voir  achever  la  splendide  décoration  de 
elle  Sixtine  ;  ce  qui  le  prouve,  c'est  le 
l'il  adressa  à  Michel- Ange,  le  1*'  sep- 
1535,  par  lequel  n  voulant,  dit- il,  le  ré-, 
\9>tT  et  le  satisfaire  pour  la  peinture  qui 
tire  dans  sa  chapelle  représentant  This- 
a  Jugement  dernier,  et  considérant  ses 
c  et  son  talent,  avec  lesquels  il  orne  am- 
t  son  siècle,  il  lui  accorde  un  reyenu  an- 
!  1,200  écus  d'or,  dont  moitié  à  prélever 
)éage  du  passage  du  Pô  près  Plaisance.  » 
gnorons  si  cette  promesse  a  été  mieux 
>ar  Paul  III  que  toutes  celles  dont  peu- 
longtemps  il  berça  B.  Cellini.  Comme 
Ange  objectait  toujours  ses  engagements 
!  monument  de  Jules  II,  le  pape  se  ren- 
8  son  atelier,  accompagné  de  dix  cardi- 
et  lui  promit  de  lui  faire  rendre  sa  li- 
£n  effet ,  il  obtint  des  agents  du  duc 
I,  neveu  de  Jules  II,  une  nouvelle  mo- 
m  au  traité,  grâce  à  laquelle  ils  se  con- 
tent de  trois  statues  de  lamaindeMichel- 
'.t  de  trois  autres  sculptées  sur  ses  mo- 
»ar  d'autres  artistes.  C'est  ainsi  que  fut 
en.iiné  ce  mausolée,  qui  fut  placé  dans 
de  S.-Pietro-in-Vincoli,  et  non  dans  la 
lie  de  Saint- Pierre.  Dans  la  nouvelle  com- 
1,  les  quatre  esclaves  sont  remplacés  par 
rmes  :  les  niches  qui  devaient  être  occu- 
ar  des  Victoires  renferment  les  statues 
iqties  de  la  Vie  active  et  de  la  Vie  con- 
'tive,  sous  les  noms  de  Lia  et  de  facheL 
mière  tient  de  la  main  gauche  une  cou- 
le fleurs  et  de  l'autre  un  miroir  ;  la  se- 
assez  heureusement  composée,  a  le  genou 
ur  un  socle  et  dirige  ses  regards  vers  le 
lire  elles  est  le  chef-d'œuTre  de  Michel- 


Ange  et  de  la  sculpture  moderne,  le  Moise,  co- 
losse qui,  destiné  à  être  vu  à  7  mètres  de  hau- 
teur, est  malheureusement  dans  la  nouvelle  com- 
position du  monument  posé  presque  sur  le  sol. 
La  tête  et  le  visage  de  Moïse  sont  l'œuvre  de  la 
plus  haute  pensée;  on  y  trouve  une  largeur  et 
une  fermeté  de  style  inspirées  par  un  sentiment 
vif  et  profond,  une  grandeur  de  formes  et  une 
hardiesse  de  ciseau  qui  ue  laissent  guère  à  la 
critique  le  courage  de  bl&mer  les  singulières 
draperies  dont  le  prophète  est  affublé  et  qu'une 
étude  plus  complète  de  l'antique ,  un  goût  plus 
épuré  eussent  fait  éviter  à  Michel-Ange.  Les 
deux  bras  et  les  mains  de  Moïse  sont  des  étu- 
des d'un  fini  précieux  jusque  dans  les  moindres 
détails,  sans  que  ce  fini  nuise  en  rien  à  la  lar- 
geur et  au  grandiose  du  style  (1).  Libre  enfin 
de  cet  engagement,  Michel- Ange  put  s'adonner 
tout  entier  aux  travaux  de  la  chapelle  Sixtine,  et 
l'on  yit  naître  sous  son  pinceau  cette  page  im- 
mense qui  en  couvre  une  muraille  entière  (2). 

La  composition  du  Jugénent  dernier  peut  être 
divisée  en  onze  groupes  principaux  ainsi  disposés  : 
4  5 

n 


10 


S 


(1)  Parinl  les  DombreoRes  poésies  Inspirées  par  la  sa- 
bilme  figure  de  Moïse,  nous  ne  citerons  que  ce  beau 
sonnet,  qui,  composé  par  G.-B.  Zappi,  nous  a  été  conservé 
par  Condhrl  : 

Chl  ë  costul  elle  tn  si  gran  pletra  scolto 
SIede  gigantc  e  le  più  lllustrl  e  conte 
Opre  deir  arteavanza.  e  avive  e  pronte 
Le  labre  si  che  le  parole  ascolto  ? 

Questi  è  Mosé  -,  ben  m'el  dlmostra  11  Xulto 
Onor  del  mento  e  il  dopplo  raggio  In  frunte; 
QnesU  e  Mosé  quando  scendea  dal  monie 
E  gran  parte  del  Muine  avea  nel  volto. 

Tal  era  alior  che  le  sonantl  e  vaste 
Acque  ei  sospese  a  se  d'iutorne  o  taie 
Quando  il  mar  chlose  e  ne  fè  tomba  altnil. 

E  vol/sue  turbe,  un  rio  vltello  alzaste  I 
Alzato  avete  Imago  a  qnesto  equale, 
Cb'  era  men  failo  Tadorar  costul. 
«  Sculpté  dans  cet  énorme  bloc,  qoel  est  ce  géant  as- 
sis qui  surpasse  les  plus  Illustres,  les  plus  parfaits  chefs- 
d'œuvre  de  l'art,  et  dont  les  lèvres  vivantes  semblent 
laisser  tomber  des  paroles  que  J'entends  ? 

«  Ce  géant,  c'est  Moïse  1  Je  le  reconnais  à  cette  barbe 
immense,  honneur  de  son  menton,  à  ce  double  rayon 
qui  jaillit  de  son  front.  Ce  géant,  c'est  Moïse  lorsqu'il 
descendait  de  la  Montagne,  portant  encore  sur  son  visage 
le  reflet  de  la  divinité. 

«  Tel  il  était  lorsqu'il  partageait  et  tenait  suspendues 
les  ondes  mugissantes  de  la  vaste  mer,  et  que  les  laissant 
se  refermer,  il  en  fatoalt  la  tombe  des  ennemis. 

«  Et  toi,  peuple  Insensé,  tn  élevas  un  veau  d'or  pour 
en  faire  une  Idole.  Que  n'as-tn  élevé  une  Image  comme 
celle-ci?  On  t'eût  pardonné  de  l'adorer.  • 

(t  Sebastiano  del  Ptombo ,  qui  à  cette  occasion  se 
brouilla  avec  le  grand  artiste,  avait  persuadé  au  pape  de 
faire  peindre  U  Jugement  dernier  à  l'huile,  et  delà  reo- 
dult  était  préparé  à  cet  effet  ;  mais  Mlcbel-Ange  refusa 
de  travailler  autrement  qu'à  fresque,  disant  que  t  n  L'art 
de  la  peintnre  à  l'huile  n'était  qu'on  art  de  femme,  bon 
seulement  pour  des  paresseux  et  des  làches.tels  qaeSe- 
basUano.  » 
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Au  milieu  du  onzième  groupe,  Jésus  Christ  est 
représenté  au  moment  où  il  prononcée  la  terrible 
sentence  qui  condamne  tant  dp  millions  (riiommcs 
aux  supplices  éternels.  On  reproche  avec  raison 
à  cette  figure  de  n'avoir  pas  la  beauté  et  la  ma- 
jesté sublime  d*un  dieu,  ni  même  la  physio- 
nomie impassible  d'un  juge;  c'est  plutôt  un 
homme  haineux  et  colère,  qui  prend  plaisir  à 
frapper  ses  ennemis.  Là,  il  faut  l'aTouer,  Mi- 
cbelAnge  est  resté  inférieur  à  TOrcagna,  qui 
dans  sa  fresque  du  Campo-Santo  de  Pise  a  su 
donner  au  Christ  une  expression  plus  noble,  une 
pose  plus  digne  d'un  dieu.  A  gauche  et  au  bas  du 
tableau,  le  premier  groupe  représente  les  morts 
que  la  trompette  réveille  de  la  poussière  des 
tombeaux  Des  pécheurs  tremblants,  qui  se  rap- 
prochent de  Jésus-Christ,  forment  le  deuxième 
groupe,  ou  Ton  remarque  un  des  élus  attirant  à  lui 
un  homme  et  une  femme  à  Taide  d'un  chapelet. 
Le  troisième  groupe,  placé  à  la  droite  du  Christ, 
estcomposé  des  femmes  dont  le  salut  est  assuré. 
Des  anges  sans  ailes,  portant  les  instruments  de 
la  Passion,  forment  les  quatrième  et  cinquième 
groupes.  Le  sixième  représente  les  hommes  élus  ; 
on  y  voit  des  parents,  des  amis,  qui  se  reconnais- 
sent et  s'embrassent.  Des  saints  placés  au  bord 
du  groupe  portent  les  instruments  de  leur  mar- 
tyre. Là  se  trouvent  le  saint  Sébastien  et  cette 
sainte  Catherine  auxquels,  pour  éviter  la  des- 
truction dont  Paul  lY  menaçait  la  fresque  entière 
pour  cause  d'indécence,  Daniel  de  Vol  terre  fut 
chargé  de  donner  des  vêtements,  ce  qui  lui 
valut  le  surnom  du  Brachettorie  (  faiseur  de 
brayettes)  et  ces  vers  piquants  de  Salvator 
Rosa  : 

E  pur  era  un  error  si  bratto  e  grasde 
Che  Daniele  dl  pol  foc®  da  sarto 
In  quel  Gtadizlo  a  lavorar  mutande. 

Sat.  III,  La  Ptttura. 

Le  septième  groupe  suffirait  seul  pour  graver  à 
jamais  dans  la  mémoire  le  souvenir  de  l'œuvre  de 
Michel-Ange.  Jamais  peintien'a  offert  un  spec- 
tacle plus  horrible  et  plus  saisissant  ;  en  repré- 
sentant ces  malheureux  damnés,  entraloés  au 
supplice  par  les  démons,  le  grand  artiste  a  tra- 
duit les  affreuses  images  que  i'ék>qu«ikce  brûlante 
de  Savonarole  avait  jadis  gravés,  dans  son  âme. 
Les  sept  péchés  capitaux  y  sont  personnifiés,  et 
Daniel  de  Volterre  eut  encore  à  masquer  une 
partie  de  l'horrible  punition  infligée  à  l'un  de 
ces  vices.  Un  des  damnés  semble  avoir  voulu 
s'échapper  ;  deux  démons  Pont  rattrapé  et  l'en- 
traînent en  enfer;  se  tenant  la  tète  à  decui 
mains,  ce  misérable  offre  l'image  la  plus  vraie, 
la  plus  navrante  du  désespoir.  Dans  ce  groupe, 
plus  que  dans  ancim  autre,  Michel-Ange  a  trouvé 
occasion  de  faire  .preuve  de  sa  iHodigieuse 
âcience  de  i'anâtomie  et  de  Part  des  raecmircis. 
Par  un  mélange  bizarre  du  sacré  et  du  profane, 
que  l'autorité  de  Dante  a  maintenu  longtemps  en 
Italie,. l'artiste  a  supposé  que  les  damnés,  pour 
arriver  en  enfer,  ont  dû  passer  sur  la  barque  de 


Caron;  tel  est  le  sujet  du  huitième  groupe,  em- 
prunté aux  vers  de  Vlnfsrno  : 

Caron  demonk)  con  occbi  di  bragia 
Loro  accennando,  tutte  le  raccoglie  ; 
Batte  coi  remo  quaiamqae  s'adagia. 

Nous  assistons  au  débarquement;  Caron,  les 
yeux  enflammés  de  colère,  pousse  à  grands  conpg 
d'aviron,  les  damnés  hors  de  la  barque,  dans 
les  griffes  des  démons.  Là  se  trouve  ce  malheu- 
reux aux  traits  contractés  par  la  douleur  et  le 
désespoir,  qu'un  diable  entraîne  avec  une  fourche 
recourbée.  Là  aussi  se  voit  ce  personnage  à  oreil' 
les  d'âne,  aflligé  par  un  serpent  d'un  si  singolier 
supplice;  ses  traits  sont  ceux  de  Me&ser  Bi^, 
maître  des  cérémonies  de  Pie  m  et  l'un  des  dé- 
tracteura  deMicbel-Ange.  Biagio  s'en  étant  plaiot 
au  pape,  celui-ci  lui  demanda  dans  quel  endroit 
du  Jugement  dernier  Miobel-Ange  l'avait  placé. 
<(  En  enfer  »,  dit  Biagio.  «  J'en  soi&fâcb^  répondit 
le  pape  :  si  c'eût  été  dans  la  purgatoire,  il  y  aarait 
eu  remède  ;  mais  dans  l'enfer  nulîa  est  redemp- 
tio.  »  C'est  ainsi  que  raesser  Bi^o  s'est  vu  con- 
damné à  l'immorialité.  Dans  cette,  partie  de  son 
œuvre.  MicbelrAi^sen'apas  dédaigné  de  s'ins- 
pirer parfois  des  fresqiies.  peintes  par  Luca  Signa- 
relli  à  la  cathédrale  d'Orviëto.  La,- caverne  quittt 
dans  le  bas,  au  milieu  4e  la  compasition,  cootieil 
seulement  quelques  figun^s  de  démens  fiârmaitli 
neuvième  groupe,  et  r^résente  le  purgatoire,  viàe 
en  ce  moment.  Au-dessus,  Je  dixième  groupe  offie 
sept  anges  sans  ailes  réveillant  les  morts  au  sonde 
leurs, terribles  trompettes.. Us  sont  accompagoé» 
de  quelques  docteurs  cbaicgés  de  montrer  aux  cou- 
pables la  loi  qui  les  condamne.  Lapfais  vive  t^rrew 
enfin  semble gUicer  le  onzièmegreupe  qui  eotoore 
Jésus-Christ.  La  Vierge  eUe-méme ,  placée  à  M 
droite,  détourne  la.lêteen  frissonnant  A  gandie 
du  Christ  sont  Adam  et  Abel,  et  l'un  de  ces  pir 
triarclies  amédiluviens  dont  l'extrême  vieîllcsie 
est  admirablement  rendue*  Eniln  Je  groupe. ert 
complété  par  la  foule  des  saints  et  des  apâtres» 
parmi  lesquels  on  reconnaît  à  leurs  attribvto 
saint  Pierre,  saint  André,  saint  Barthélémy  et 
saint  Laurent  ^e  Jugesmni  dernêsr  couvre  une 
muraille  de  16*"  60  de  bauteur  sur  13*"  aode 
largeur.  Ou  n'y  compte  pas  moins*  de  trois  ceals 
figures.  Afin  que,  i  par  T^et  de  la^  distance,  celles 
qui  occupent  le.  haut  de  la  composition  ne  pa- 
russent pas  plus  petites,  Alicbel-Affge  a  augroeité 
graduellement  leur  grandeur  à  partir  du  bas  da 
tableau.  En  effet,  les  personnages  inférieurs  ont 
2*"  de  proportion;. les  groupes  placés  au-desitf 
ont  21"  65,  et  enfin  ceux  qui  se  trouvent  an  raqg 
de  Jésus-Christ  ont  jHsqu'ài».  le  JugemeBtdir- 
nier,  fut  livré  à  Tadmiratioa  deBome  et  du  monde 
entier  le  jour  deJNoêl  IMl  ;Mlcbel-AngeaTait<n- 
ployé  Wiit  aanéesÀ  cette  eeuvre  gigantesque,  da» 
laquelle  il  a  réuni,  comme  en  se  jouant,  les  groo* 
pes  les  plus  divers,  les.pl«s  compliqués,  les  pOMi 
et  les  mouvements  les  plus  diffieiles,  même  à  iBMr 
giner,.  la  science  U  plus,  étonnante  de  l'anatonie 
humaine,. mais. où  l'on  chercherait  vainemeit 
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cette  lumière  eéleste,  cette  insplntion  divine  qae 
l'oD  trouve  Hana  La  Transfiguration  ou  La  Ma- 
dont  de  Saint-Sixte.  L'cpuf  re  de  Micliel-Ange 
VL^9\  point  de  celles  que  Ton  comprend  tout 
d'aboni  ;  il  faut,  avant  d^oaerrafTronter,  que  INril 
ait  reçu  une  éducation  préalable,  et  c'est  avec 
fiison  que  Constantin,  dans  ses  Idées  italien- 
*«,  conseille  à  Painateur  de  passer  par  L'Aurore 
do  Goide,  la  Psyché  et  la  Galafée  de  Raphaël 
ILa  Fftruésine,  les  fresques  du  Dotniniquin  et  du 
Goerchin  à  8.  •  Andrea-della-Valle  ,  à  Saint- 
ODDpbnt  et  au  palais  Costaguti,  pour  arriver  à 
helMpette  Sinliiie.  Sans  cette  étude  préparatoire, 
U  lerait  exposé  à  ne  voir,  comme  le  Genevois 
fimoiid,  homme  d'esprit  pourtant,  dans  le /u^^- 
mmt  dernier  qne  «  des  tas  de  grenouilles,  des 
himmes  à  la  crapaudine  et  un  pouding  de 
fessuseités  ».  Sous  une  forme  triTÎaJe,  ces  pa- 
foles  ont  quelque  apparence  de  vérité,  et  nous 
4froD8  avec  un  autre  Genevois,  M.  Coindet,  que 
dans  cette  immense  firesque  «  il  n'y  a  point  de 
itpos,  point  de  ces  grandes  lignes  qui  dirigent 
M  et  font  saisir  l'ensemble  de  la  composition; 
«'est  one  masse  eonfuae  de  corps  nus  dans  les 
ittitodes  les  plus  violentes;  un  pèlo-méle,  admi- 
rable sans  doute  quand  on  Ta  débrouillé,  mais 
JBiqiie  là  fort  diflicile  à  comprendre.  Le  talent  de 
■label- Ange,  phis  sympathique  avec  le  terrible 
qB*avec  la  gr j^,  se  révèle  dans  toute  sa  puis- 
sance dans  ces  groupes  où  les  damnés  luttent 
eontre  les  démons  qui  les  entraînent,  ou  se  li- 
vrent à  on  sombre  désespoir.  Rien  dans  la  pein- 
tore  n*a  égalé  cette  œuvre  ponr  la  grandeur  et 
Koergie  de  Texpression  ».  Cette  fresque  célèbre 
a  souffert  on  peu  de  Thumidité,  beauooup  de  la 
Ibmée  des  milliers  de  cierges  allumés  dans  la 
dapelle  Sixtine  aux  cérémonies  de  la  semaine 
'sainte;  aussi  doit-on  se  réjouir  d'en  voir  à  l'École 
des  Beaux- Arts  de  Paris  une  excellente  copie  à 
rhnile  exécutée  par  Sigalon  de  la  grandeur  de 
foriginal  (1). 

Quant  à  la  Chute  des  anges  rebelles,  qui 
devait  être  peinte  en  fbce  du  Jugement  dernier, 
ton  exécution  resta  à  l'état  de  projet.  Mais  on 
«mit  que  Michel-Ange  avait  dessiné  le  carton,  et 
qae  c'est  d'après  ce  carton  qu'un  Sicilien ,  son 
âève,  avdt  peint  une  ft*esqne  assez  médiocre  à 
U  Triaité-du-MoBt.  «  On  y  reconnaissait,  dit 

(IJ  an  moMét  de  Naplet  est  one  autre  copie,  peinte  par 
JlMcello  Veaustl,  soas  les  yeiu  luéines  de  Michel-Ange. 
arce  une  rare  perfection,  mais  sur  une  très-peUte 
libelle;  elle  n*a  que  t"  es  de  hauteur. 

ZfS/MfcaMiit  dernier  a  été  souvent  reproduit  parla 
fPTure.  L'estampe  la  plus  ancienne  parait  être  celle 
nÛlée  àlUMoe  en  if6t  par  Nleolas  Beaulrlzet,  du  vivant 
mime  de  Mlebel-Ange.  On  y  voit  les  figures  de  «alntc 
Agnès,  de  saint  Sébastien  et  des  autres  dans  l'état  de 
maOUi  où  elles  se  trouvaient  avant  d'avoir  été  voilées 
gsr  Daniel  de  VoUerre.  Il  en  est  de  même  de  la  gravure 
de  Giolto  Boaasofil,  et  même  de  plusieurs  publiées  après 
te  travail  de  Daniel,  telles  que  cell<'S  de  Giacobo  Vlvl  de 
im  et  de  Claudio  DuehctU  de  1593,  et  même  de  celle, 
Men  plus  moderne,  de  Mariette.  Nicolas  Beaotrlzet, 
Georges  Mantouan ,  et  au  commencement  de  ce  siècle 
Tommaao  PIrolt  ont  gravé  /.e  Jupement  dernier  par 
groupes  séparés. 


Yasari,  le  dessin  de  Michel- Ange  dans  ces  figures 
nues  qui  pleuvaient  du  ciel.  »  En  face  de  la 
chapelle  Sixtine  et  de  Tantre  câté  de  la  Sala 
reale,  Paul  III  avait  fait  construire  par  Anto- 
nio da  San-Gallo  une  autre  chapelle»  à  laquelle 
il  avait  donné  ôon  nom.  11  voulut  que  la  chapelle 
Pauline  fAt  aussi  décorée  de  la  main  de  Michel- 
Ange.  A  la  manière  dont  Vasari  parle  de  oenou- 
▼e4iu  travail,  il  semblerait  qu'il  succéda  immé> 
dialementà  la  pehiture  du  Jugement  dernier. 
Il  n'en  fut  rien  ;  huit  années  s'écoulèrent  entre 
Le  Jugement  dernier  et  les  deux  seuls  scyetsque 
Michel-Ange  ait  peints  à  la  chapelle  Pauline,  le 
Cruci/iemenl  de  saint  Pierre  et  la  Conversion 
de  saint  Paul  (1).  Les  fresques  de  la  chapelle 
Pauline  ont,  comme  celles  de  la  Sixtine,  beaucoup 
souffert  de  la  fumée  des  cierges  ;  elles  ont  été  gra- 
vées par  G.-B.  Cavalleri,  Antonio  Lafreriet  plu- 
sieurs autres. 

Pour  entretenir  sa  santé  par  l'exercice  du 
maillet,  quMI  trouvait  salutaire,  Michel-Ange 
ébaucha  un  groupe  composé  de  quatre  figures 
colossales,  représentant  Le  Christ  descendu  de 
la  croix  soutenu  par  la  Vierge  accompagnée 
de  Nicodème  et  de  l'une  des  Marie.  Cette 
oeuvre,  à  laquelle  il  travailla  jusqu'à  sa  mort,  et 
qui  eCit  été  digne  de  lui ,  est  malheureusement 
restée  inachevée  ;  elle  n'en  est  pas  moins  un  des 
plus  précieux  trésors  que  possède  la  cathédrale 
de  Florence,  où,  en  1712,  elle  fut  placée,  derrière 
le  maître  autel,  par  onire  (ie  Cosme  IIÎ,  après  être 
restée  longtemps  dans  le  dépôt  des  marbres  de 
la  chapelle  des  Médicis  (9.). 

En  1546,  après  ia  mort  de  San-Gallo,  qui  dhi- 
geait  les  travaux  de  Saint-Pierre,  Michel-Ange 
fin  désigné  pour  le  remplacer.  Le  sublime  ar- 
tiste, ici  comme  pour  la  chapelle  Sixtine,  refusa 
d'nbord  de  se  charger  d'une  telle  entreprise, 
alléguant  l'insuffisance  de  ses  études  architectu- 
rales ;  mais  il  dut  céder  à  Tinsisitance  de  Paul  IIL 
n  se  rendit  à  Saint-Pierre  pour  examiner  le  mo- 
dèle que  son  prédécesseur  avait  composé  et  fait 
exécuter  en  relief  à  grands  firais,  modèle  qui 
existe  encore  aujourd'hui,  et  dans  lequel  il  sem- 

(1)  VarcM  dit  |>osUivement  dans  l'oraison  funèbre  de 
Huooarrotl  qu'il  exécuta  ces  fresques,  ses  domlèrea  pein- 
tures, h  l'Age  de  soixaute-quinze  ans,  c'est-à-dire  en 
1649  ;  c'est  ce  qui  explique  leur  faiblesse  relative.  Du  reste 
Vasari  lul-uiéme  dit  avoir  entendu  Micbel-Ange  se  plain- 
dre d'avoir  éprouvera  grandes  fatigues  en  exécutant  ees 
compositions,  et  dire  que  la  peinture  et  surtout  la  fresque 
■e  convenaient  pas  aux  vieillards. 

(t)  On  lit  au  dessous  du  groupe  cette  inscription,  oom- 
nosée  par  le  sénateur  Buonarrotl,  un  des  descendants  ûm 
lilcbel-Ange  : 

Poalremura  Michaelis  Angeli  Bonarrotae  opus, 
Qnamvts  ab  artifice  ob  vitliun  marmoria  ncgieetom, 
Bxhnium  tamen  arUs  canona 
Cosmus  III  magn.dux  Blruriœ 
RooifBjam  adveeturo  hic  p.  c  anoo 
CIdIdCCXH. 
Il  parattraif.  d'après  cette  inscription,  que  Mlebel- Ange 
aurait  Internimpu  son  travail  à  cause  d'un  défaut  quil 
aurait  découvert  dans  le  marbre.  Vasari  ne  fait  pas  men- 
tion de  cette  circonstance,  et  tout  annonce  que  ce  fat 
plutôt  le  temps  qui  manqua  ft  rarilsle. 
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blait  s'être  proposé  de  rénnir  et  de  superposer 
le  Panthéon,  le  Golisée,  le  mausolée  d'Adrien,  etc. 
Michel- Ange,  le  trouvant  surchargé  de  colonnes*, 
de  pointes,  de  pyramides,  qui  lui  rappelaient 
l'architecture  gothique,  fort  peu  en  honneur  à 
cette  époque,  annonça  qu'il  fournirait  un  projet 
plus  beau,  qui  économiserait  300,000  écus  et 
cinquante  années  de  travail.  En  quinze  jours  son 
modèle  fut  prêt;  il  n'avait  coûté  que  25  écus, 
tandis  que  pour  le  sien  San-Gallo  en  avait  dé- 
pensé 4,000  et  employé  plusieurs  années.  Le 
pape,  par  un  motu  proprio ,  accorda  à  Michel- 
Ange  liberté  entière  de  faire  et  défaire  à  sa  guise. 
Reconnaissant  de  cette  confiance,  Michel-Ange 
déclara  vouloir  exercer  gratuitement  sa  charge, 
et  dans  la  suite  il  refusa  même  tous  les  présents 
que  les  papes  lui  envoyèrent  pour  le  dédom- 
mager. Quoiqu'il  n'ait  commencé  à  s'occuper 
de  Saint-Pierre  qu'à  Tâge  de  soixante- douze 
ans,  telle  était  son  incroyable  activité  que,  tout 
en  surveillant  cette  gigantesque  entreprise ,  il 
sut  encore  mener  de  front  la  construction  ou 
l'achèvement  d'autres  édifices,  qui  eussent  suffi 
pour  absorber  toutes  les  pensées  et  remplir  tous 
les  instants  d'un  autre  architecte.  Nous  ne  re- 
produirons pas,  d'après  Yasari,  le  triste  tableau 
des  persécutions  ineptes  ou  cruelles  que  le  grand 
artiste  eut  à  subir  de  la  part  des  ignorants  et 
des  envieux  pendant  la  durée  de  ses  travaux. 
Grâce  à  son  énergie  et  grâce  aussi  à  la  ferme 
volonté  de  Paul  III  et  de  ses  successeurs,  qui  le 
soutinrent  contre  ses  ennemis,  Michel-Ange 
marcha  à  son  but  malgré  tous  les  obstacles,  et 
parvint  à  réaliser  les  magnifiques  conceptions  de 
son  génie.  Et  pourtant,  au  moment  même  où 
tant  de  mesquines  tracasseries  venaient  à  Rome 
empoisonner  sa  vie,  au  moment  où  il  écrivait  à 
Yasari  :  «  Si  Ton  pouvait  mourir  de  chagrin,  je 
n'existerais  plus,  »  il  refusait  les  offres  les  plus 
brillantes  |de  Gosmeie^quile  rappelaità  Florence 
pour  mettre  la  dernière  main  aux  tombeaux  des 
Médicis ,  lui  faisant  écrire  lettre  sur  lettre  par 
Yasari,  et  chargeant  en  1552  Benvenuto  Cellinide 
lui  promettre  le  titre  de  sénateur  (i). 

D'après  le  plan  que  Michel -Ange  adopta,  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  eut  toujours  la  forme  de 
croix  grecque;  mais  la  coupole  fut  à  double  ca- 


(1)  C'est  en  réponse  à  l'une  des  lettres  de  Vasarl  que  à 
l'âge  de  quatre-?logt-ua  ans,  U  écrivait  : 

■  Dien  Yeuille,  Giorgio,  que  Je  fasse  attendre  la  mort 
encore  quelques  années.  Vous  me  direz  sans  doute  que  je 
suis  bien  fou  de  composer  des  sonnets  à  mon  âge  (il  lui 
en  envoyait  plusieurs),  mais  c^t  précisément  parce  que 
beaucoup  de  'gens  prétendent  que  Je  suis  tombé  dans 
l'enfance  que  Je  veux  faire  l'enfant  Je  vois  par  votre 
lettre  la  vive  affection  que  vous  avez  pour  moi;  soyez 
persuadé  que  Je  désirerais,  comme  vous,  que  mes  «s  re- 
posassent à  côté  de  ceux  de  mes  pères  ;  mais  en  quittant 
Rome  Je  causerais  ia  ruine  de  la  fabrique  de  Saint-Pierre, 
et  ce  serait  à  mol  une  grande  honte  et  une  faute  Im- 
pardonnable. Lorsque  ce  grand  édifice  sera  arrivé  an 
point  qu'on  n'y  pourra  plus  rien  cliaoger.  J'espère  pouvoir 
me  rendre  â  vos  désirs  ;  aussi  bien,  c'est  déjà  peut-être 
un  crime  que  de  faire  languir  si  longtemps  certains  in- 
trigants qui  attendent  mon  départ  avec  Impatience.  » 


lotte,  comme  celle  de  Brunelleschi,  et  U  façade 
du  temple  devait  présenter  un  portique  calqué 
sur  celui  du  Panthéon  d'Agrippa.  En  réalité,  il 
restait  bien  peu  de  chose  des  projets  de  ses  pré- 
décesseurs. Les  travaux  marchaient  à  grands  pas, 
et  Paul  III  avant  sa  mort,  arrivée  en  1649,  piC 
voir  la  forme  de  la  basilique  invariablement  dé-  * 
terminée  dans  toute  la  partie  en  croix  grecque. 
L'avènement  de  Jules  III  parut  aux  détractem 
de  Michel-Ange  une  occasion  favorable  à  de 
nouvelles  intrigues;  mais  heureusement,  en  pro- 
voquant une  enquête,  ils  ne  firent  que  lui  pio- 
curer  l'occasion  d'un  nouveau  triomphe  et  faiie 
confirmer  par  un  second  bref,  émané  de  Jules  10, 
les  pouvoirs  illimités  qui  lui  avaient  été  conféfés 
par  son  prédécesseur.  Enfin,  le  tambour  de  la 
coupole  fat  élevé,  et  si  les  fonds  ne  fussent  pas 
devenus  moins  abondants  sous  les  pontificats  de 
Paul  lY  et  Pie  lY,  Michel-Ange  eût  pu  voir  sot 
œuvre  achevée;  il  ne  lui  restait  plus  à  construire 
que  la  calotte  de  la  coupole  et  la  façade.  Il 
avait  alors  quatre-vingt-sept  ans,  et  comme  on 
craignait  que  la  mort  ne  lui  permit  point  de  com- 
pléter son  entreprise,  on  lui  persuada  d'en  faire 
faire  un  modèle  sur  une  petite  échelle;  ce  mo- 
dèle, exécuté  par  un  Français  nommé  Jehan,  Be^ 
vit  plus  tard  de  guide  et  permit  de  terminer  la 
coupole  sans  s'éloigner  de  la  pensée  du  grand 
artiste.  Déjà,  quatre  ans  avant  sa  mort,  il  afatt 
essayé  de  se  décharger  du  fardeau  de  la  directioa 
de  Saint-Pierre  (1). 

Cette  demande  lui  fut  refusée.  Arrivé  près  d« 
terme  de  sa  longue  carrière,  ayant  ta  vue  afiai- 
blie,  mais  non  point  perdue  (2),  comme  l'ont 
prétendu  quelques  auteurs,  Michel-Ange  sentit 
la  nécessité  de  se  faire  seconde^  par  un  architecte 
qui  surveillât  les  travaux.  Les  partisans  de  Saa- 
Gallo,  fidèles  à  leur  système  de  persécution,  réos* 
sirent  à  lui  faire  adjoindre  Nanni  di  Baceio-Bi- 
gio,  architecte  sans  talent  et  ancien  élève  de 
San-Gallo,  à  la  place  de  Daniel  de  Yolterre,  qu'il 
avait  d'abord  demandé.  Michel- Ange  parvint 
cependant  à  le  faire  remplacer  par  Yignole  et 
Pyrrhus  Ligorio,  auxquels  le  pape  enjoignit  de 
ne  rien  changer  aux  plans  de  Michel-Ange;  et 

(1)  Le  18  octobre  1660.  U  avait  écrit  au  cardinal  de  CarpI 
une  lettre  dans  laquelle,  après  s'être  défendu  d'avoir  Jus- 
que là  mal  conduit  les  travaux ,  il  ajoutait  :  «  Mais 
comme  mon  propre  intérêt  et  ma  vieillesse  peuvent  b- 
oilement  m'en  faire  accroire  et  porter  préjudice  *  la  dite 
fabrique  contre  mon  Intention,  J'attends,  aossUAt  que  Je  le 
pourrai  demander  à  sa  sainteté.  la  permission  de  me  re- 
Urer,  et  même,  afin  de  gagner  du  temps,  Je  veux  supplier, 
comme  Je  le  fais,  votre  seUnenrie  illustrissime  etrévéreo- 
dissime  de  vouloir  bien  me  débarrasser  de  ces  soins  fati- 
gants, auxquels  Je  me  suis  livré  gratuitement  depuis  db- 
sept  ans  d'après  les  ordres  des  papes.  11  est  facile  de  vetr 
combien  pendant  ce  temp»-là  il  a  été  fait  de  travaux  i  U 
susdite  fabrique.  Je  supplie  une  seconde  fols  votre  sei- 
gneurie de  me  faire  accorder  la  permission  que  je  de- 
mande ;  elle  ne  pourrait  m'obtenir  une  grâce  plus  slogo- 
Uère.  » 

(l) Jo  parte  a  mano  a  mano  : 

Cresccml  ognor  piu  l'ombra  e  'I  sol  Tien  manco 
Eson  presso  al  cadere  infermo  e  staaco. 

Madrig,  LXIL 
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«Ite  coaditioa  fat  exécatée  avec  une  telle  ri- 
gneir  qn'une  «eole  innoTatioa  tentée  par  Pyrrhui 
Ligono  le  fit  deetitiier  par  Pie  IV,  Yignole  restant 
seol  diar^é  de  l'entreprise.  Ce  ne  fut  toatefoU 
qo'en  ld98  que  la  coupole,  dont  direrses  drcons- 
tnoes  avaient  retardé  la  constraction,  fut  enfin 
adierée  aoos  ladirectkm  de  DominiqoeFontana; 
encore  la  lanterne  ne  futile  élevée  que  vers  Tan 
160O,  80Q8  k  pontificat  de  Clément  VIII. 

MentkMiiMNM  enfin  les  antres  travaux  qne 
Ificbel-Ange  mena  de  front  avec  ceox  de  Saint- 
Pierre  peoKiant  U  dernière  partie  de  sa  vie» 
pretiqne  entièrement  consacrée  à  rarchitecture. 
0  ae  restait  rien  des  monuments  nombreux  qui 
naient  décoré  leCapitole  antique,  et  Téglise 
d'Ara-Cœli  avait  depuis  longtemps  remplacé  le 
temple  de  Jupiter  Capitolin.  Dans  VlntefTium* 
ttwîi,  sur  les  substructions  do  Tabularium,  Bo- 
■face  IX  avait  en  1390  érigé  un  palais  fortifié. 
Piol  ni  résolut  de  roidre  à  ce  lieu,  dont  le  nom 
leol  rappelait  tant  et  de  si  grands  souvenirs,  une 
inrtie  de  son  ancienne  splendeur,  et  cette  entre- 
prise fut  confiée  à  Michel-Ange.  Au  milieu  de 
Ylntermontium ,  sur  un  élégant  piédestal ,  il 
érigea  en  1538  la  plus  belle  statue  équestre  qui 
loitt  soit  restée  de  l'antiquité ,  le  Marc-Aurèle 
de  bronxe  doré  qui  au  temps  du  Bas-Empire  s'é- 
liviit  près  de  l'arc  de  Septime-Sévère  et  avait 
été  porté  en  1 187  au  palais  de  Latran  par  ordre 
de  Clément  III.  Au  fond,  la  forteresse  de  Boni- 
bce  IX,  toujours  en  conservant  pour  base  les 
narailles  étrusques  du  Tabulariumy  dut  être 
Noplacée  par  le  palais  sénatorial  dont  la  double 
nape  fut  ornée  d'une  fontaine  accompagnée  des 
ititnes  colossales  du  Tibre  et  du  Nil.  Au  centre, 
■e  niche  qui  dans  le  projet  de  Michel-Ange  de- 
nit  contenir  un  Jupiter,  reçut  sous  Innocent  X 
kitatttede  Rome  triomphante,  figurede  marbre 
de  Paros  et  de  porphyre  trouvée  à  Corl  Du. 
nite,  cet  escalier  et  quelques  parties  inférieures 
de  Tédifice  furent  seuls  construits  par  Michel- 
Ai0e;  le  palais  ne  fut  terminé  qu'à  la  fin  du 
dàde  par  Giaooroo  délia  Porta  et  Girolamo  Rai- 
laldi,  et  la  tour  qui  fut  «youtée  sous  Gré- 
goire XIII  ne  faisait  point  partie  du  projet  de 
-  IGchel-Ange.  Deux  édifices  symétriques,  compo- 
lés  d'un  portique  au  rez-de-chaussée  et  d'un  seul 
étage,  portant  une  balustrade  ornée  de  statues, 
eeeopent  les  o6tés  nord-est  et  sud-ouest  de  la 
place;  l'un  renferme  le  Musée  des  Antiques; 
l'antre,  nommé  Palais  des  Conservateurs,  est  con- 
sacré au  Musée  des  Tableaux  et  à  la  Protomo- 
tfaèqoe,  cette  espèce  de  Panthéon  où  sont  réunis 
lee  bustes  des  grands  hommes  qui  ont  illustré 
PItaiie.  Ces  deux  édifices,  fort  élégants,  sont 
presque  entièrement  l'œuvre  de  Michel-Ange,  et 
présentent  plusieurs  innovations  remarquables. 
Le  portique  inférieur  n'a  pas  d'arcades,  mais  des 
piliers  portant  des  architraves  soutenues  à  l'in- 
térieur des  baies  par  des  colonnes  ioniques  dont 
le  chapiteau,  diflérent  en  quelques  parties  de 
ceux  que  nous  i  transmis  l'antiquité,  a  été  mam- 


tefois  reproduit  depuis  et  a  conservé  le  nom  de 
chapiteau  de  Michel' Ange  y  bien  qu'il  eût  été 
déjà  employé  à  peu  près  sous  la  même  forme  au 
clocher  de  Sainte- Claire  de  Naples  par  le  célèbre 
architecte  Masuccio  U.  Il  acheva  le  palais  Far- 
nèse,  l'un  des  plus  imposants  édifices  civils  de 
Rome  moderne,  commencé  par  le  cardinal 
Alexandre  Farnèse,  sur  les  dessins  d'Antonio  da 
San-Gallo.  Il  composa  alors  cet  entablement, 
école  étemelle  des  architectes,  qui  n'a  de  rival  en 
Italie  que  celui  du  palais  Strozzi  de  Florence,  le 
chef-d'œuvre  de  Cronaca  (1).  Michel -Ange  fit 
aussi  la  grande  fenêtre  flanquée  de  colonnes  qui 
surmonte  la  porte,  éleva  au-dessus  des  deux 
ordres  de  la  cour  un  troisième  ordre  corinthien, 
acheva  les  fenêtres  et  les  ornements  de  cette  cour 
et  agrandit  le  salon  principal.  Dans  la  même  cour 
fut  placée  la  fameuse  statue  de  Glycon^  qui  est 
connue  sous  le  nom  à^ Hercule  Farnèse,  Cette 
figure  avait  été  trouvée  sans  jambes:  Michel- Ange 
fut  chargé  de  la  restaurer.  Son  modèle  fut  exécuté 
par  Guglielmo  délia  Porta ,  et  fut  alors  admiré  de 
tous;  mais  on  dut  pourtant  en  reconnaître  l'in- 
fériorité lorsqu'en  15G0  les  jambes  antiques  furent 
retrouvées.  Pareil  échec  arriva  À  Michel-Ange 
chaque  fois  qu  il  entreprit  des  restaurations  de  ce 
genre,  telles  que  le  bras  du  Gladiateur  mourant 
du  Capitole,  la  tête  et  le  bras  droit  du  Fleuve  du 
Vatican,  etc. 

Michel-Ange  exécuta  pour  Jules  III,  dont  la 
protection  ne  lui  fit  jamais  défaut,  divers  tra- 
vaux à  sa  villa  de  la  voie  Flaminienne,  dite 
le  Casin  di  papa  Giulio,  et  refit  l'escalier  de 
l'aile  du  Vatican  nommée  le  Belvédère.  Sous 
Paul  rv,  de  1555  à  1559,  il  travailla  aux  for- 
tifications de  Rome  en  plusieurs  endroits,  et 
avec  l'aide  de  Sallustio  Peruzzi,  fils  de  Bal- 
dassare,  Michel-Ange  avait  présenté  en  même 
temps  plusieurs  dessins  de  portes  au  pape,  qui 
voulait  faire  restaurer  toutes  celles  de  Rome  : 
ce  fut  sur  un  de  ces  dessins ,  et  sous  la  direc- 
tion de  Vignole, qu'en  t&6l  fut  élevée  la  façade 
extérieure  de  la  porte  del  Popolo,  flanquée  de 
quatre  petites  colonnes ,  œuvre  d'un  goût  dou- 
teux, où  Tonne  soupçonnerait  guère  le  concours 
de  deux  des  plus  grands  architectes  de  l'Italie  et 
du  monde.  La  frise  dorique  est  seule  assez  bien 
composée. 

Aux  dernières  années  de  la  vie  de  Michel -Ange 
et  an  règne  de  Pie  IV  appartient  aussi  Tune  des 
œuvres  les  plus  belles  dta  grand  artiste,  la  con- 
version en  ^lise  de  la  principale  salle  des  Ther- 
mes de  Dioclétien ,  longue  de  50  mètres  sur  31, 
heureuse  pensée  conçue  par  un  prêtre  sicilien 
nommé  Antonio  de  Duca;  c'est  l'église  Sainte- 
Marie  des  Anges,  consacrée  en  1561.  Elle  dépend 
d'un  couvent  de  Chartreux  où  se  trouve  on  autre 


(1)  Lors  da  siège  de  Rome  par  Tannée  francalie  en 
1849,  cet  entablement  fut  te  seul  objet  d'art  de  la  Tille 
qol  ait  été  atteint  ;  un  cola  fut  abattu  par  on  boulet  égaré 
sur  une  longueur  de  t  ou  8"  ;  mats  le  dommage  a  été 
faetlement  réparés 
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chef-d'cBaTre  d«  Miebel-Aiige,  aussi  inéçrih 
chable  que  Tégiise  elle-même.  Rien  d'imposant , 
rien  de  majestaeax  comme  iimmende  ciottre 
soutenu  par  cent  colonnes  de  marbre  blanc.  Si  à 
tous  ses  édifices,  le  grand  artiste  avait  donné  la 
noble  simplicité  du  ddtre  et  de  l'église  dea  Char- 
treux, ils  fusseat  devenus  Téocle  des  architectes, 
et  ce  grand  homme  eût  exercé  sur  l'art  des 
siècles  snrvants  une  influence  toute  différente  d 
bien  autrement  flsiTorable  au  bon  goftt^  A  la  de- 
mande de  Pie  iy,MicheI-Ange  composa  avssi  le 
plafond  de  Saint- Jean  de  Latran ,  et  donna  pour 
la  cathédrale  de  Milan  les  dessins  du  tombean 
de  GiaA-Jaoope  Medid)  frère  de  ce  pontife.  Les 
statues  de  bfon£e  qui  accompagnent  ce  monu- 
ment sont  de  Leone  LeonI  d^Âreszo  II  serait 
trop  long  de  mentionner  tons  les  autres  travaux 
de  Michel-Ange,  dont  les  biographes  n*ont  pas 
indiqué  l*époque  ou  qui  lui  sont  seulement  at^ 
tribués. 

Quant  à  ees  pemtures,  nous  ne  parierons  que 
pour  mémoire  d'une  Cléopdtre  que,  dans  la  vie 
de  Properzio  de'  Rossi,  Vasari  dit  avoir  été  en- 
voyée au  due  Gosme  V^  par  Messer  Tommaso 
Cavalière,  gentilhomme  romain,  aussi  bien  que 
d'une  Annonciation  qui  a  fait  partie  de  la  col- 
lection du  duo  de  Mantone,  et  que  nous  ne  con- 
naissons que  par  la  gravure  de  Beautrizet;  nous 
indiquerons  seulement  les  Trois  Parques  du 
palais  Pitti ,  précieux  tableau  qui  a  été  gravé 
par  Marais,  Dambrun,  Travalloni  et  plusieurs 
autres.  Beaucoup  de  tableaux ,  dans  les  galeries, 
sont  attribués  à  Michel -Ange  qui  ont  été  seule- 
ment exécutés  sur  ses  dessins. 

Les  dessins  de  Michel-Ange  sont  presque  in- 
nombrables. La  seule  galerie  de  Florence  en  pos- 
sède plus  de  deux  cents  ;  on  en  trouve  pinsiear» 
aux  académies  de  Florence  et  de  Venise,  et  lemu- 
séedu  l^uvre  n^  rien  à  leur  envier;  on  en  voit 
à  Crémone  dans  ia  galerie  du  comte  Agia  di  Pon» 
zone ,  à  Pérouse  dans  le  palais  Oddi ,  etc.  Un 
grand  nombre  de  gravures  oil  été  exéeotées 
d'après  ses  compositions^  qui  ne  paraissent  pas 
avoir  été  jamais  peintes  ;  telles  sont,  une  Sainte 
Famille  avec  Venfant  endormi ,  La  Samari" 
taine.  Le  Christ  sur  la  croix  avec  les  saintes 
femmes,  une  grande  figure  de  Saint  Paul,  un 
Saint  Jérôme  dans  un  grand  paysage ,  Camille 
et  Brennus,  Le  Géant  Titfe  dévoré  par  le 
Vautour,  la  Chute  de  Phaéton^  Apollon  écor- 
chant  Mai^as,  Apollon  et  Daphné,  ies  Vieês 
attaquant  laVertUf  etc. 

Nourri  de  la  lecture  des  poésies  latines  et  ita- 
liemies ,  et  surtout  de  celles  de  Dante  et  de  Pé- 
trarque, puisant  dans  le  premier  Tanstérité  dca 
coDceptioBS,  dane  le  second  la  forme  poétique, 
Timmorlel  artiste  a  écrit  aussi  des  madrigaux, 
des  sonnets ,  des  capitoli ,  des  stances  qui  pour 
la  pureté  et  l'élégance  de  leur  style  étaient 
dignes,  disait  l'Arétin,  d'être  conservés  dans  une 
urne  d'émeraude  et  ont  mérité  l'honneur  d'être 
rais  par  l'Académie  de  la  Crusca  au  nombre  des 


Testi  dl  liHgua;  mais  «  on  sera  étrangemeat) 
déçu-,  dit  son  traducteur,  M.  Laonau-RoHaw!, 
si'  l'on  croit  trouver  dans  les  vers  de  Michd» 
Ange  ces  délicatesses  de  l'art,  ces  mièvran» 
ÙM&  et  gracieuses,  ces  rechen^es  de  cadence, 
ces  -oisehires  fantaisistes  mises  en  visgae  pur 
tonte  une  école  de  charmants  esprits.  On  n'y 
trouvera  pas  davantage  les  tirades  lyriques  4m 
longs  poèmes,  les  flots  de  vers  et  les  drames  qri> 
grondent  dans  les  gros  livres ,  le  bnnt  des  ba- 
tailles on  le  déroulement  d'une  épopée.  Les  poé- 
sies de  Miohel-Angc  ont  un  tout  aolre  caraeièm 
Elles  sont  l'œuvre  du  loisir;  elles  sont  tombé» 
une  à  une  de  son  cœur  et  de  sa  pkinie,  sans  «fi 
fort,  sans  prétention,  sans  recherche,  aux  heores 
où  passait  dans  son  Ame  un  frémissement  anoiH- 
renx,  une  tristease  ou  un  élan  vers  le  ciel.  EU» 
sont  austère»  comme  Michel«Aiig|e  iui-m6ma,i 
amènes  comme  sa  passion ,  simples  comme  s» 
cœur  ;  parfois  rudes  et  bizarres  de  forme,  coron» 
les  œuvres  d'art  oè  son  mâle  génie  a  laissé  rem- 
(Nreinte  de  son  audacieuse  origiiialité,  toujoars 
nobles  et  élevées.  »  Les  poésies  de  Mtchel-Aag» 
avaient  déjà  été  publiées  de  son  vivant,  à  Panai 
en  1538,  à  Venisa  en  1544. 

En  1633  ces  poésies  furent  tantes  réoues 
pour  la  première  fois  à  Florence  par  les  soio» 
de  son  petit-neveu  Michel -Ange  le  jeune  et  hn* 
primées  par  Gionti.  D'antres  éditions  oompèètos 
ont  paru  successivement  k  Florence,  en  1726  et 
1817,  et  à  Paris  en  1821.  Ce  n'est  qu'en  18f» 
enfin  que  pamt  aveounenouvelleédition  de  texti^ 
une  traduction  franoane  par  M.  Lannau-Rotendj 
L'ensemble  des  poésies  de  Michel^Anse  comprcni 
cinquante-trois  sonnets ,  cinquante  madrigaax-, . 
deux  Capitoli,  un  Conztme,  cinq  épHaplies,  on» 
é|N$rramme  et  deux  pièces  en  stannes  (  I  ). 

Michel -Ange  a  laissé  aussi  nn  (pmd  nonrim 
d'écrits  en  prose;  sa  correspondance  adresste  h- 
Vittoria  Colonna,  à  TArélin»  à  Vasari,  à  Cen» 
diri ,  aux  princes ,  aux  cardinanx  et  antres  per^ 
sonnages  illustres  de  son  temps,  et  quelques  ra* 
gionamenti  on  dissertations  surdiveis  poiali 
d'art  ou  de  pbitosophie  lui  assurent  un  rangdift» 
tingué  parmi  les  prosateurs  italiens.  Dans  ses 
lettres  surtout ,  on  trouve  souvent  des  vues  et 
des  enseignements  artistiques  dQ  pins  haut  ii- 
térét  Telle  est  par  exemple  la  réponse  k  fiena* 
detto  Varchi  sur  cette  question  :  Quelle  est  la 
supénorilé  respective  de  la  petMture  et  de  la 

(1)  L'art  lai  a  fourni  le  sitjet  de  plat  d'une  pièce,  tdle 
que  celle  sur  le  beau  UUal  : 

«  Cooime  guide  fidèle  dan»  n»  TOoaOoil,  dès  na  mii- 
sance  me  fut  donné  œ  senUmeat  da  keau  qui  dans  la 
deux  arts  me  sert  de  flambeau  et  de  miroir,  et  si  quel- 
qu'un pense  aatrement,  Il  se  trompe.  Ce  don  seul  Hère 
le  regard  Jasqu*A  cette  hautenr  <|«e  Je  m'efforce  d'attetadre 
pour  peindre  et  pour  sculpter.  Ce  sont  les  esprits  tené-  i 
raires  et  grossiers  qui  réduisent  à  un  «ffet  scMarl  ia  i 
beauté  par  laquelle  toute  saine  inteUigenee  se  sent  tme  ' 
et  transportée  vers  le  del.  Les  yeai  atteints  de  celte  la- 
firmité  ne  s'èièTent  pas  des  o]j|els  mortels  à  la  dtrlnitéflt 
ne  montent  Jaaaals  à  cette  liauteur  où  toute  pensée  sans 
la  grâce  divine  estlmpalBaaaie  à  l'étever.  » 

—  —  r.vii. 
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re?  Parmi  ses  <lis«erteti«Mv  l'âne  des 
narqnabksB  est  le  commentaire  lu  à  l'A- 
!  délia  Crusea  sur  le  sonnet  de  Pé- 

or  dM  Ml  pMMler  ml* rtve  eregoa^ 
,  il  av^t,  dit  CondiTi,  projeté  d'écrire 
i  sur  tons  les  mouvements  humains  et 
i  les  effets  entérievnrs  des  os ,  avec  une 
ingénieuse  qu*une  longue  expérience  lui 
it  trouver.  »  Malheureusement  pour  la 
^,  qui  y  eftt  puisé  de  si  prédenx  enseigne- 
le  temps  manqua  à  Blichel-Ange  pour 
Ation  de  ce  projet.  Miné  par  une  fièvre 
le  divin  artiste  sentit  approcher  sa  fin. 
jours  avant  sa  mort,  il  dicta  son  testa- 
I  ce  peu  de  mets  :  «  Je  laisse  mon  âme 
mon  corps  à  la  terre,  mes  biens  à  mes 
oches  parents  »  Le  soir  du  17  février 
eupira,  à  l'âge  de  quatre- ving-huit  ans 
)is  et  quinze  jours  (t).  On  a  remarqué 

curps  fat  pcMTté  en  fraude  pom^  dans  l'églUe 
(  Apètres,  où  tt  retta  depoHé;  le  pape  avait  le 
lui  éipvpr  un  monument  dacs  Saiot-Plerre  ; 
lue  Cosme  I***  ne  voulant  pas  que  la  Toscane, 
léritée  des  cendres  de  Dante,  le  fût  auml  des 
son  plan  graod  artlfte ,  s'entendit  avec  L«o- 
raarrotl,  aon  nereu,  qui  Si  enlever  secrètement 
le  son  oncle  et  l'expédia  comme  un  ballot  de 
Ibes.  Arrivé  S  Florence,  le  iO  mars,  Il  fut  «é- 
»  la  chapelle  dt  l'Asanniptioa  derrière  Sanfo- 
iftgfore  d'oA  la  naît  snlvante  II  fi|,t  porte  A 
src,  à  la  lueur  de  torches  Innombrables,  et  ?û 
in  Immense  concours.  «  Alors,  dit  Vasarl,  Oon 
Bof^iàl,  Ueateaaat  on  vloe^ président  de  l'A- 
qui  s'y  était  rendu  en  vertu  de  sa  charge,  ou- 
rciiell,  croyant  faire  une  chose  agréable  à  tous 
ints,  et  désirant  iul-méme,  comme  11  l'avona 
M>Ate«ipler  les  traits  de  ce  crand  homme,  qiyil 
à  no  Age  qui  ne  lui  en  laissait  presque  SHOon 
Nous  croyions  trouver  le  corps  putréfié  et  cor- 
:ar  depuis  vlngt-denx  Jours  11  érait  renfermé 
»>rcaeil  ;  mais,  loin  de  là ,  il  n'exhalait  snnnne 
odeur  ;  U  semblait  Jouir  d'un  sommeil  doux  et 
?;  le  visage  était  légèrement  pâle  et  nullement 
n  touchant  la  tète  et  les  Joues ,  on  était  tenté 
;  que  peu  d*lieureii  nvnnt  il  existait  encore,  b 
ites  florentliu  résolurent  de  concourir  à  Té- 
funérailles  de  relui  qu'ils  avalent  reconnu 
r  chef  et  auquel  Ils  avalent  décerné  le  titre  de 
aecuiémétien^  Une  eoromlsaion  fut  nemmée  et 
Hu  plein  poavolr  de  disposer  de  tous  les  roem- 
\ear1émie;  elle  était  composée  de  deux  peintres, 
t  Agnoto  Rronxtno,  de  deux  sculpteurs,  l'Am- 
t  fiememUo  CeilliM.  Le»  préparatifs  de  «s  splen- 
érallKs  retardèrent  Jusqu'au  14  JuHlet  la  ceré- 
:  deviit  avoir  lieu  le  8H  Juin  dans  TégUse  S.-Lo- 
loe  Michel* Ange  avait  enrichie  de  ses  chefti- 
Nmis  ne  déerirons  pas  cette  pompe  sans  exemple, 
aUoos  prodigieuses  dues  aux  pinceaux  et  aux 
les  premiers  artistes  do  temps.  On  en  trouvera 
1  le  plus  complet  et  le  plus  détaillé  dans  Vasarl, 
t  dansl'MVrage  intitulé  :  Esequie  del  divino  Mi- 
lo  OuonarroUfCêtebrate  in  Firenze  dalV  Acca- 
c'  Pittoriy  Seultori  ed  jérrhitetti  nella  chiesa 
mzo^  it  di  fS  ghitmo  M f>LXIIII  ;  Florence,  1864. 
i  de  Mietiel-Anire  ne  resta  pas  dans  l'égllfte  de 
EO  ;  il  fut  transporté  dnns  le  Panthéon  florentin, 
e  *>anta-rroce ,  où  un  monument  lui  fut  élevé 
neveu  Llonardo.  I.e  grand-dnc  Cosme  fournit 
res .  et  Vasari  donna  le  dessin  du  mansoléo.  Sur 
h;ige  est  posé  le  bunte  de  Michel-Ange  par  Rat- 
*nzi,  auquel  on  doit  également  les  diven*  orne- 
3riiil  lesquels  les  trois  couronnes  entrelacées, 
des  trois  arts  daKs  lesquela  il  avait  excellé  éga- 


que,  comme  pour  consoler  la  terre  d'une  si. 
grande  perte ,  Galilée  était  né  deux  jours  avant 
la  mort  de  Michel-Ange. 

Dans  Ips  diverses  galeries  on  montre  des  por- 
traits de  Michel-Auge  que  l'on  dit  peints  par  lui- 
même;  tel  était  celui  longtemps  indiqué  comme 
tel  ao  musée  du  Louvre,  et  qui  le  représente  à  Tége 
de  quarante -sept  ans.  Aucun  n'est  parfaitement 
authentique,  pas  même  celui  de  la  coUectiou  icono* 
graphique  de  Florence.  Les  deux  qui  paralnent 
avoir  été  pemts  d'après  nature  et  avoir  servi  de  type 
à  tous  les  autres  sont  cet»  de  Jacopo  del  Conte  et 
de  Bagiardini.  Ce  dernier  n'est  Jamais  sorti  de  la 
famille,  et  se  trouve  encore,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  dans  la  maison  Buonarroti  à  Florence.  Un 
buste  de  bronze  du  palais  des  conservateurs  do  Ca- 
pitole  est  également  apocryphe.  Plus  awthentiqae 
est  le  portrait  (|ue  nous  a  laissé  Vasari* 

«  Michel- Ange,  dit-il,  était  d'une  complexiou 
saine  et  xigoureuse,  d'un  tempérament  sec  et  ner- 
veux, n  fut  souvent  malade  dans  son  enfance  et 
plus  tard  il  eut  deux  fortes  maladies  ;  cependant, 
il  était  capable  de  supporter  les  plus  grandes  fati- 
gues. Dans  sa  vleNlesse,  il  se  trouva  attaqué  de  la 
gravelle;  mais  son  ami,  maître  Realdo  Colombo^ 
parvint  à  le  guérir.  U  était  d'une  taille  moyenne , 
avait  les  épaules  larges  et  le  corps  bien  profior- 
tionné.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  portait  durant  des 
mois  entiers  sur  ses  Jambes  nues  des  boltlncs  de 
peau  de  chien.  11  avait  la  tête  ronde  ;  le  front  carré 
et  spacieux,  coupé  par  sept  liâmes  droites;  les 
tempes  bombées  ;  les  oreilles  un  peu  grandes ,  le 
nez  écrasé,  comme  nous  l'avons  dit ,  par  un  coup 
de  poing  do  Torrigiani;  les  yeux  plutôt  petits  que 
grands,  de  couleur  de  corne  et  tachetés  d^étlnceUes 


tement ,  un  ba»-relief  placé  dans  la  partie  aapérieure  re- 
présentant la  Descente  de  croix  et  enfla  une  des  trois 
figures  assises  sur  le  devant  du  tombeau,  celle  qui  re- 
présentera Peinttire.  La  Sculpture  est  de  Valerlo  Clott, 
et  L'jérektteeture  de  Ulovanoi  dell'  Op(;re.  Sur  le  soubas* 
sèment  on  Ut  cette  épitaphe  : 

Michaell  Angelo  Bonarotio 
E  vetusta  Simoniorum  familia 

Senipton ,  piclori  et  archltecto 
Fama  omnibus  notissimo 
Leonardus  patruo  amantlss.  et  de  se  optlme  merito 
Translatis  Roma  ejus  osslbus  atque  In  hoc  temple  major 
Suor.  Sepnicro  conduis  cohortante  serenias.  Cosmo  Med. 

Magno  HetrurlK  Duce  P.  C. 
Ann-  SaL  C|3  loI.XX 

Vlxlt  ann.  IXXXVlll.  M.  XI.  D.  XV. 
Un  autre  mouument,  non  moins  Intéressant,  consacré 
à  Florence  le  souvenir  de  Michel-Ange.  Dans  la  matao» 
qu'il  habita  dans  la  strada  GhlbeUlnà,  son  petit-neveu, 
Miehel-Ange  le  Jeune,  a  fait  construire,  sur  les  dessins  de 
Pierre  de  Cortone.  une  g.lerie  dont  nous  jvons  déjà  dit 
quelques  mots  Ses  murailles  et  son  plafond  sont  c^û" 
verts  de  peintures  représentant  les  principaux  traits  de 
la  vie  de  Michel- Ange  exécutées  par  les  meilleurs  artiate» 
du  temps,  tels  que  Domenico  Passlgnani,  Glov.  Blllverti , 
Anastasio  PontebnonI  Matteo  RosselH,  Giovanni  da 
San-GlovannI ,  etc.  Dans  cette  galerie  et  dans  les  strllea 
qui  lui  font  suite,  on  conserve  plusieurs  sculptures  que 
nous  avons  indiquées,  une  ébauche  de  tableau,  des  des- 
sins, des  manuserlts  de  Michel-Ange,  uneé^êe.  deux 
béquilles,  et  quelques  meubles  lui  ayant  appartvno, 
son  portrait  par  Bugiardlni,  enin  sa  statue  assise,  en 
marbre,  par  Antonio  Novelll.  La  maison  dans  laquelle 
Miohel-Ange  a  rendu  le  dernier  soupir  existe  aussi  ù 
Borne,  au  pied  du  Capltole,  via  délie  Tre-nre,  n»  «2. 
Elle  est  fort  modeste  ;  mais  son  élégant  vesUbule  et  son 
eaealler  pittoresque  ont  souvent  été  reprodtilts  par  le 
crayon  et  le  pinceau. 
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Jamiet  et  azurées  ;  les  sourcils  peu  épais  ;  les  lèvres 
minces ,  mais  celle  de  dessous  légèrement  saillante  ; 
le  menton  bien  proportionné;  les  cheveux  noirs; 
la  barbe  de  même  couleur,  peu  épaisse,  fourchue  et 
semée  de  poils  blancs.  > 

La  plupart  des  biographes  de  Michel-Ange  se 
sont  plu  à  le  représenter  comme  un  misanthrope 
fuyant  le  monde  par  haine  et  par  orgueil;  ils 
B'ont  point  compris  son  caractère.  S'il  recherchait 
la  solitude,  c*est  que  le  génie  a  besoin  de  tran- 
quillité et  de  loisir  antant  que  de  fermeté  et  de 
constance,  et  «  que,  comme  dit  Tasari,  Michel- 
Ange  n'était  jamais  moins  seul  que  lorsquMl  était 
seul  ». 

Les  caractères  tes  plus  saillants  du  talent  de 
Michel-Ange  sont  l'originalité  et  la  force.  Il  dut 
sans  doute  la  première  de  ces  qualités  à  la  na< 
tare,  la  seconde  qualité  il  la  devait  à  son  génie 
propre  et  aux  occasions  qu*il  eut  de  produire 
des  colosses  dans  tous  les  arts.  Jusqu'à  lui  on 
u^avait  point  eu  en  Italie  une  idée  du  dessin 
comme  science  profonde  de  forganisation  du 
corps  humain ,  comme  manifestation  principale 
de  la  yie.  L'étude  sérieuse  de  l'anatomie  qu'il 
fit  pendant  douze  années,  et  dans  laquelle  il  avait 
été  guidé  par  un  habile  médecin,  Realto  Colombo, 
devait  Tamener  à  rechercher  toutes  les  occa- 
sions d'appliquer  cette  science  si  laborieusement 
acquise  (1);  mais  il  avait  su  comprendre  que 
la  sculpture  est  par  son  essence  ennemie  des 
grands  mouvements,  des  contorsions  et  des  poses 
violentes;  aussi,  dans  les  œuvres  de  son  ciseau, 
se  montre-t-il  en  général  moins  prodigue  de 
saillies  exagérées  des  os  et  des  muscles,  plus 
calme,  plus  simple ,  plus  noble  dans  les  poses , 
que  dans  ses  peintures ,  produit  d'un  art  qui , 
par  une  illusion  plus  complète  due  à  la  couleur, 
se  prête  davantage  à  l'action.  Le  Moïse  eut  peut- 
être  été  froid  en  peinture  ;  les  damnés  de  la 
chapelle  Sixtine  eussent  à  coup  sûr  été  ridicules 
en  sculpture.  —  Michel-Ange  a  été  surnommé  le 
Dante  des  arts  ;  il  eut  en  effet  plus  d'un  rap- 
port avec  l'illustre  poète.  Si  Dante  choisit  les 
sujets  les  plus  difficiles  à  chanter  et  sut  trouver 
dans  les  matières  les  plus  abstraites  des  beautés 
qui  lui  ont  mérité  les  épithètes  de  grand ,  de 
profond,  de  sublime,  Michel- Ange  chercha  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  difficile  dans  le  dessin,  et 
se  montra  également  profond  et  habile  dans  la 
manière  dont  il  l'exécuta.  On  pourrait  reprocher 
à  l'un  et  à  l'autre  une  certaine  affectation  de  sa- 
voir, et  c'est  ce  qui  a  autorisé  certains  criti- 
ques à  dire  que  Dante  était  plus  théologien  que 
poète,  et  que  Buonarroti  était  plus  anatomiste 
que  pdntre.  Il  serait  plus  vrai  et  plus  juste  de 
dire  que  Michel-Ange  était  devenu  par  l'étude 
aussi  savant  anatomiste  qu'il  était  sublime  ar- 
tiste par  son  génie.  Il  y  avait  en  lui  le  génie  des 

(1)  Un  dessin  de  MIcbel-Ange,  publié  par  d*Agincoort, 
pL  tT7,  représente  deux  personnages  disséquant  à  la 
laenr  d'âne  chandelle  plantée  dans  le  ventre  même  d*nn 


vastes  oombiaaisoDs  et  le  talent  de  leur  exéoB- 
lion.  Ernest  Bretor. 

Vasarl,  F'Uê,  —  Condlvl,  Fita  dl  MUàetaffnoio  Jkit' 
narroti.  —  Quatremére  de  Qalncy ,  f'ie  de  Micktl- 
jinge.  —  Baidinucd,  IVotiiiê  de*  Pro/etsori.  —  OrlandI, 
jébbecédarUK  -  Unsi,  Storia  délia  PtUtira.  —  Seank 
muGcïà,  U  Fineuê  de*  peaneiU  iUttiani,  -  Wlocfcd- 
mann,  Neues  Mahlerlexikon.  —  D'Agineonrt,  HUtotn 
de  tArt  par  Ut  moKManêtUt.  —  L'abbé  Haaetiecomc, 
Fie  de  Michel-jinge.  —  Cleognara,  Storia  délia  SeuUurg, 
*  Sandrart,  Aeademia  Artis  Pictoriee,  —  Tienzit,  D^ 
xionario.  —  Gualandl ,  Memarie  ariginali  di  Belle'/Mk 
-OnaUndl,  lAttert  artiHiehe.—  Beyie ,  ffiKoirs  * 
la  Peinture  en  Italie.  —  Slmoad ,  Fojfoçe  en  Italie.  - 
Colndet,  Histoire  de  la  Peinture  en  ItalU.  -  Orloff, 
Histoire  de  la  Peinture  en  Italie.  -  CelUnl,  Memertt, 
~  DninesnU,  L'Jrt  italien.  —  Campori,  GU  ArtM 
negli  stati  Estensi.  -  Taccoll,  Memorie  Beggiam." 
CFrediaai,  Ragioncmewto  storieo  su  le  diverse  ffU 
fatte  a  Carrara  da  Miehekmçiolo  Buonarroti.  - 
Ts\%^Deseri%ionê  del  Palatto  apostoUco  Fatieme.^ 
Pistoiesl,  Fatieano  iUuUrato.  —  Galibaband,  ITsm- 
ments  anciens  et  modernes.  —  Lacnau-Rolland,  ilfieM- 
Jnçe  poète.  —  Caiemard  de  U  Fayette,  Dante,  MieM- 
Ange  et  Machiavel.  —  Ooctenr  de'  Bosal .  Raceolte  df 
Staive  antiehe  e  moderne.  —  Waagen,  A  WsXk 
through  the  Art-Treasures  exhUMion  at  Manchester { 
1887.  -  Romagnoll ,  Cenni  Storieo-Artistici  di  SlesÊê, 
•-  Catalogues  des  musées  de  Florence ,  de  Venise ,  Se 
Rome ,  de  Mnntcli,  de  Salnt-Pétersbonrg ,  etc. 

MiCHBL-ANGB  des  Batailles.  Voy.  Cer- 
Qoozn. 

MiCHBLBUBNB  (1)  (  Sif  Edword),  voyagev 
anglais,  né  vers  1574,  mort  en  1611.  Il  appar- 
tenait à  une  famille  fort  riche,  et  se  laissa  es- 
traîner  par  le  goût  des  voyages,  qui  régnait  à  celle 
époque.  En  1604,  il  s'associa  au  célèbre  Joha 
Davis,  qui  était  alors  justement  regardé  comme  oa 
des  meilleurs  marins  des  Iles  Britanniques.  Sfi- 
chelbume  fournit  les  fonds  nécessaires  à  l'équipe* 
ment  de  deux  navires;  Dayis  se  chargea  de  la 
direction.  L'Angleterre  était  alors  en  hostilitéavee 
l'Espagne.  On  se  prépara  donc  autant  pour  li 
course  que  pour  un  voyage  de  découvertes.  L'ex- 
pédition partit  de  Cowes  (  tle  de  Wight  ),  le  ik 
décembre  1604.  La  première  relâche  Ait  sorllle 
de  Fernando- da-Noronha,  tle  de  TOcéan  étpn- 
noxial ,  située  sur  la  côte  du  Brésil ,  par  d4o  &S' 
long,  ouest  et  3**  56'  lat.  sud.  Une  violente  tenpâte 
y  vint  assaillir  les  navigateurs,  et  une  de  lean 
chaloupes  fut  engloutie  avec  ceux  qui  la  montaieit 
Michelbume  fit  ensuite  aîgnade  dans  la  baie  de 
Saldanha,  au  nord  du  cap  de  Bonne-Espérance. 
Une  nouvelle  tempête  le  sépara  de  sa  conserve 
The  Whelp  (  9  mai  1605  )  et  le  mit  en  grand 
danger.  H  traversa,  sans  s'arrêter,  les  nombreu 
archipels  qui  couvrent  la  mer  des  Indes  de* 
puis  Madagascar  jusqu'aux  lies  de  la  Sonde,  et 
mouilla  à  Bâta  (2).  Davis  y  attaqua  et  prit  trots 
petits  navires  portugais.  Le  9  août  les  Anglais 
entrèrent  dans  la  baie  de  Prianam,  où  ils  retrou- 
vèrent le  Whelp.  En  allant  k  Bantam,  où  lis 
arrivèrent  le  21  août,  ils  s'emparèrent  de  dem 
prôs  de  pirates  malais  et  apprirent  que  des  En* 
ropéens  naufragés  étaient  retenus  prisonniers 

<1)  Quelques  auteurs  de  recueils  de  voyage  sont  écHtce 
nom  Melbourne  et  plus  souvent  Miekelboum.  Fet- 
notre  art.  04 vis  (yoAn). 

(t)  Grande  lie  à  l'ouest  de  Sumatra. 
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t  tle  Yoistne.  Ils  s*y  rendirent  et  déli- 
sept  hommes  et  trois  femmes  apparte- 
la  nation  portugaise.  Parmi  ces  malheu- 
itt  la  jeune  femme  du  gouTemeur  de 
,  qui  avait  été  forcée  de  céder  aux  désirs 
les  pirates.  Michelbome,  malgré  la  guerre 
tait  entre  le  Portugal  et  la  Grande-Bre- 
le  conduisit  en  cette  occasion  avec  une 
iininanité  et  descendit  les  captifs  à  Ben- 
es  les  avoir  comblés  de  soins  et  de  pré- 
sqa'à  tUre  cadeau  à  la  jeune  dame  d'une 
i  la  cargaison  d*un  riche  navire  de  Go- 
lont  il  s'empara.  Quelques  mois  plus 
m  les  passages  de  Patane,  Michelbume 
a  ane  jonque  remplie  de  Malais  qui,  faute 
,  erraient  à  Taventure.  Le  navigateur  an- 
:  nrnprudence  d'en  faire  monter  vingt- 
)n  bord ,  tandis  qnMl  envoyait  Davis  vl- 
jonque.  Les  Malais ,  qui  avaient  caché 
nés,  engagèrent  une  lutte  terrible  contre 
lais.  Davis  et  ses  compagnons  furent 
es  sur  la  jonque,  et  Michelbume  n'é- 
m  même  sort  qn*en  faisant  pointer  deux 
artillerie  contre  les  forcenés  qui  s'étaient 
es  sur  son  navire  et  essayaient  de  Tin- 
n  fallut  tuer  jusqu'au  dernier,  et  ce  ne 
sans  éprouver  des  pertes  sérieuses.  Mi- 
le  fut  plus  heureux  quelques  jours  après  : 
trgea  une  jonque  chinoise  de  sa  riche 
•n  de  soieries.  Poussé  par  un  ouragan 
.  lies  désertes,  il  y  recueillil  des  Portugais 
ient  déjà  vu  plusieurs  de  leurs  oompa- 
uccomber  à  la  faim  et  allaient  éprouver 
î  sort  si  Micheibnme  ne  leur  fût  venu  en 
les  conduisit  à  Banfam,  où  il  se  ravitailla; 
roi  de  cette  ville  loi  ayant  défendu  d'at- 
les  Chinois,  avec  lesquels  il  trafiquait, 
•urne  se  vit  fermer  les  ports  de  Java. 
;  cette  ressource,  il  dut  sacrifier  un  de  ses 
et  rémiîr  ses  deux  équipages.  Sa  position 
tt  chaque  jour  plus  difficile ,  il  se  résigna 
cer  à  faire  de  nouvelles  prises,  et  reprit 
in  de  l'Europe  (5  février  1606).  Il  débar- 
'ortsmouth.  le  9  juillet.  Les  fatigues  qu'il 
prouvées  lui  occasionnèrent  une  maladie 
mourut  quelques  années  plus  tard.  Le 
de  Michelbume,  on  le  voit,  avait  été  en- 
Qt  fait  dans  un  but  intéressé;  néanmoins. 
Ion  offre  des  détails  curieux  sur  les  pays 
parcouras  et  leur  position  géo^^raphique. 

A.  DE  L. 
s.  Hit  PihHwtoffês,  t.  I.  -  Prévost,  HUUHrê 
dei  f^Offoçet.  —  Harris,  Cotteet  of  Foyages.  — 
nt-John,  The  Uves  0/  eelebrated  TraoeUrt, 
if;  Londres,  1881-18St,  S  toI.  In  it. 
iBLE  DBL  GHIRLANDAJO  OU  DI  RO- 

> ,  peintre  de  l'école  florentine ,  vivait 
).  Son  véritable  nom  était  Michèle  Bi- 
mais  lorsqu'il  eut  quitté  l'atelier  de  Gian- 
)  Sogliani  pour  celui  de  Ridoifo  del  Ghir- 
,  il  prit  le  nom  de  celui-ci.  Il  a  souvent 
i  avec  son  second  maître .  et  c'est  à  leur 
^ation'que  l'on  doit  deux  beaux  tableaux 
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de  Florence,  Le  Christ  portant  la  croix  y  à 
Santo-Spirito,  et  Le  Christ  et  la  Vierge  dans 
une  gloire ,  à  San-Felice.  On  voit  de  Michèle 
seul  trois  tableaux  à  l'Académie  des  Beaux-Arts 
de  Florence  :  Le  Mariage  mystique  de  sainte 
Catherine  en  présence  de  plusieurs  saints;  une 
Madone  avec  saint  Jacques,  saint  François, 
saint  Laurent  et  sainte  Claire;  et  le  Supplice 
de  dix  mille  martyrs.  E.  B— h. 

Vasarl,  F'Uê,  —  Deicr.  de  C Académie  de»  Beaux-Arts 
de  Florence, 

mcHBLEou  MiCHiELi  (  Parrasio),  peintre 
de  l'école  vénitienne,  né  à  Venise,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Élève 
du  Titien,  il  s'attacha  ensuite  à  Paul  Véronèse, 
et  sot  profiter  avec  habileté  des  nombreux  des- 
sins qn'il  obtint  de  lui.  Parmi  les  ouvrages  fort 
estimés  qu'il  a  laissés  à  Venise,  on  vante  surtout 
une  Piété  f  qu'il  peignit  pour  la  chapelle  de  sa 
famille  à  San-Giuseppe,  composition  dans  la- 
quelle il  introduisit  son  propre  portrait.  E.  B— n. 

Aldolfl,  FUe  degV  iUuttrl  PittoH  Feneti.  —  Zanetti, 
Delta  PUtura  Feneziana.  —  OriandI,  Abbeeedario. 

MiCHELESSi  (Domenico),  littérateur  italien, 
né  en  1735,  à  Spinetoli,  dans  la  Marche  d' An- 
cône,  mort  le  3  avril  1773,  à  Stockholm.  Il  fit  ses 
études  à  Ascoli ,  embrassa  la  carrière  ecclésias- 
tique et  enseigna  la  rhétorique  à  Montalto;  il  fut 
ensuite  secréraire  des  cardinaux  Caprara  et  Ca- 
rafa.  Ses  talents  littéraires  lui  acquirent  des 
marques  de  considération  de  la  part  de  plusieurs 
souverains,  entre  autres  de  Frédéric  II,  à  la 
cour  duquel  il  résida  quelque  temps.  Appelé  en 
Suède  par  Gustave  III,  il  fbt  comblé  d'honneurs 
par  ce  prince  et  admis  dans  sa  plus  intime  con- 
fidence. Il  fit  partie  de  l'Académie  des  Sciences 
de  Stockholm.  Telle  était,  dit-on,  la  facilité  de 
Michelessi  pour  l'étude  des  langues  qu'en  l'es- 
pace de  six  mois  il  apprit  assez  bien  le  suédois 
pour  traduire  en  cette  langue  des  morceaux  tirés 
du  grec  et  du  latin.  On  a  de  lui  ;  Memorie  in- 
torno  alla  vïta  ed  agli  scritti  del  conte  Fran- 
cesco  Algarotti  ;  Yenise,  1770,  in-8*,  dédiés  à 
Frédéric  II;  la  traduction  de  Castillon  (Berlin, 
1772,  in-8°)  forme  le  t.  VIII  de  la  version  fran- 
çaise des  Œuvres  d'Algarottif  publiée  par  Bel- 
letier  sous  la  direction  de  l'abbé  Michelessi  ;  » 
Chistavi  II If  Suecia  régis,  Orationes  a  sueco 
in  latinum  versœ;  Beriin,  1772;  —  Lettera 
a  monsignore  Visconti,  arcivescovo  d*E' 
feso,  sopra  la  rivoluzione  di  Svezia  succe- 
duta  il  19  agosto  1772  ;  Stockholm,  1773,  in-8^, 
trad.  en  fîrançais  (ibid.,  1773,  in-i2)et  en  alle- 
mand; —  Ver  si  sciolti  a  Maria-Antonietta , 
principessa  di  Bavlera  ;  ~  Opère  in  prosa  ed 
in  versOf  composte  in  Svezia;  s.  1.  n.  d.,  in-S". 
Le  recueil  le  plus  complet  des  poésies  de  Miche- 
lessi a  para  à  Fermo,  en  1786,  par  les  soins  de 
Paccaroni.  P. 

Tlpaldo,  Biogr,  deali  Itatiani  illuitrl,  1, 16S. 
UïCHEiMT  ( Etienne),  poète  français,  né  en 
1787,  à  Marseille,  mort  en  1829,  à  Fort-Royal 
(Martinique).  Entré  an  service  en  1810,  il  fit  les 
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lampagnes  d'Espagne  et  de  France ,  donna  si 
démifidion  à  Vépoqne  du  retour  de  Napol^n,  et 
obtint,  à  la  fin  de  1815,  le  grade  de  capitaine 
dans  un  régiment  d'infanterie.  De  bonne  heure  il 
â*était  fait  connaître  par  un  talent  marqué  pour 
la  poésie.  On  a  de  lui  :  La  Mort  du  duc  d^En- 
ghien;  Paris,  1820,  in-8*,  poème  composé  dès 
1804;  —  La  Naissance  du  duc  de  Bordeaux, 
ode;  Paris,  1820,  in-8*;  »  Le  Combat  de  Na- 
varin, poème;  Perpignan,  1827,  in  «•;  —  et 
plusieurs  pièces  de  vers  insérées  dans  les  jour- 
naux royalistes.  P.L. 

Qaérard,  Aa  France  Littéraire. 

*MiCHBLBT  (Jules),  historien  français,  né 
à  Paris,  Ie2t  août  1798.  Son  père  était  imprimeur. 
Le  jeune  Micbelet  travailla  d'abord  dans  l'impri- 
merie de  son  père  en  même  temps  qu'il  suivait 
les  cours  du  lycée  Charlemagne.  Ses  études 
achevées,  il  s'occupa  d'enseignement ,  donnant 
à  la  fois  des  leçons  de  langues,  de  philosophie 
et  d  histoire.  En  1821,  il  fut  nommé,  par  vote  de 
concours,  profesiteur  suppléant  au  collège  Char* 
lenagne.  En  1825  et  1826,  U  prékida  par  deux 
ouvrages  élémentaires  à  de  plus  grands  travaux 
historiques.  Un  travail  sur  Yicalui  valut  la  place 
de  maître  de  conférences  pour  l'histoire  à  l'École 
Normale.  Après  la  révolution  de  Juillet,  il  Cul 
nommé  chef  de  la  section  historique  aux  Archives 
du  royaume.  En  1834  et  1835,  il  suppléa  M.  Gui- 
zot  à  la  foculté  des  lettres,  et  en  1837  il  <lonna  sa 
démission  de  la  placequ'il  occupait  à  l'École  Nor« 
maie;  l'année  suivante  Tlnstitut  etJeCollég^  de 
France  le  présentèrent  comme  candidat  pour  1^  : 
chaire  d'hiatoireetde  morale  au  Coliégede  France.  | 
Il  l'obtint.  La  même  emée  il  fi&t  élu  membre  de 
rAc«hdémie  des  Sciences  morales  et  politiques 
(  seetioD  de  l'histoire  générale  et  philosophie  ). 
Ayant  attaqué  les  jésuites  déins  son  cours,  il  eut 
ti^ntôt  à  se  défendre  contre  de  violents  articles 
de  journaux  et  contre  des  livres  du  parti  clérical  ; 
il  s!en  prit  ensuite  au  catholicieme  lui-môme,  et 
IM^ha  le  culte  de  la  patrie,  de  la  Franee,  de  la 
révolution.  Il  avait  commencé  une -histoire  de.l» 
France;  il  fit  paraître;  une  histoire  de  U  révo- 
lution. A  Ift  fin  de  1847,  son  cours  fut  suspende 
dès  la  deuxième  séance.  Après  les  événement&de 
1848^  il  reflux  toute  fonction  publique,  wMilanÉ 
se  berner,  disait-il,  à  être  Vhistoriaft  de  le  révolur 
tien.  En  1851  son  cours -fut  de  touveau  suspendu, 
par  arrêté  du  ministre  de  IMnstKucUoo  publique., 
Après  le  coup  d'État  il  perdit  aea  places  auxarv 
chWes  ejl  au  Collée  de  France,  par  r-ef^  de  aer* 
ment.  Porté  par  roppoRitioBoemQie'Candidatà  It^ 
députalion  dans  la  troisième  oirQinscFiptioQ  deki 
Seine,  en  septembre  i86»JlQbtÎBt4£i84vo»%,el  ne 
fut  pas  élo.  Depuis  lors  Ten(ena(ïé<di«i9  see  éte- 
d^,  il  a  continué  ses  travaux  hî«|oriqHM  ^  9^ 
biié  des  ouvrages  d'histoire  naturelle  écrite  àmm 
un  style  original  et  quelque^pe»  iyjiqiie.  M.  M- 
«  belets'esi  fait  une  pkuse  à  part  parmi  le»  histo- 
riens ;  il  cherche  bien  moins  à  expoeerlesifatts  qn'à 
carariériser  une  époque  par  des  tableaux  pleins 


de  ooolear,  poisésanx  sourœs  les  pies  ahi- 
tmses  et  les  moint  étudiées;  aom  style  est  vit 
coloré,  natf  parfois  à  la  mtBièredes  ehrmoiqueail; 
hardi  à  l'extrême,  et,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  a  témé- 
rairement elliptique  ».  Dios  ses  écrits  tik pente 
se  heortent  et  jaillissent  an  mîHen  ^ane  prol» 
sion  d'images;  mais  elles  sont  abondâlites,  ori- 
ginales ,  elles  entraînent  et  forcent  à  leflédôi,  à 
penser  soi-même.  On  a  de  lui  :  Tabiêott  eAra- 
nologique  de  Vhistoire  VMi&me  Oepuàs  h 
prise  de  ConstantmopUpar  lee  Turcs  jusfufé  ''\ 
la  révolution  française,  1453- t7M;  Fm^  ! 
1826,  in'8<*  ;  --  TabU&ua  i^nckrmiiques  es 
VMsiiÂre  moderne,  1453-1648;  Fnrit,  18M, 
in-4",  oblong  ;  —  Précis  de  Pkisteire  moderm ; 
Paris,  1827,  in-8<';  3*  édtt.,  1341,  fa-3P;  - 
Prisieipes  de  la  pàileeepHe  de  PMiairey  tra- 
doits  de  la  Seienza  muovaàet  J.-B.  Ylee,  pré- 
eédés  d'un  diseoors  sar  le  syiAène  et  la  rie  de 
l'auteur;  Paris,  1327,  i]h3*;  —  InHoâuctke 
à  PMstoire  universelie;  Parle,  1331,  in-a*; 
—  Histoire  Bomaine;  la  BépubViqm;  Pvii, 
1831,  2  vel.  i»^;  -*  Fwéeis  de  Fhisteire  is 
Framee  jusqu*à  la  réeohsikm  française:  Hris, 
1833,  ln.3*;  —  HUteire  de  France;  Parfi^ 
1333-1860,  12  veL  in-8^;  ^  MÊémoires  H 
Luiher,  éerils  par  lu^-mêm»,  tmdoils  et  mil 
'en  ordre;  Paris,  13^,  2  wLIb-S»;  -^  Œusres 
choisies  de  J,'B.  Fiée,  eoBtenant  ses  IMiiairef 
éerils  par  lui-même,  la  Science  nomveUe,  ses 
Ùpuscutes,  etc.,  avec  une  introduction;  Parli^ 
1333,  2  vol.  iB-8r  ;  —  ûrigines  du  OnM  /hm- 
çeàe  oberckées  dans  les  sfmboêes  eifornndst 
du  droU  universel  ;  Paris,  1337,  in  8»;  —  A^ 
cèe  êtes  Templiers,  dans  la  CoUÎeetlen  des  Ùù' 
cuments  inifdUs  sur  Vkietoire  de  Francs; 
Parîft,  t8él-l851,  2  vol.  ia-4-';  ---  LesJésuUes 
(avce  H.  Edgpr  Qoinet);  Paris.  1343,  ta-8*, 
phisiforafeia  réimprimés,  ifr-t3  ;  —  Du  Prétn, 
de  ia  femme,  de  la  famiiie;  Haris,  1844, 
iii-18;  —  Le  Peuple  ;^m,  1M3,  lki-13;  — 
msteire  de  la  Bévotutkm;  Parle,  184M85t. 
7  vel.  e»  plusieurs  paHies  iiihS^;  —  Potbfne  et 
Buseie.  légende  de  Koscimsi»:  Paris,  1851, 
in-13  ;  —  Jeanne  d^Are  (1412-1432);  Pirii, 
l«S3,  ieriii;—  Louis  Xiet  Charles  te  fM- 
rolre  (1461-1477)  ;  Paris,  1«53,  hi-18;'  #Hii- 
âpauiês  danuMennes  :  M'^  Bosetli,  1848; 
Paria,  1353,  in-4«;  —  Lâgemkedémeeratifves 
du  mr^;Pmh,  1334,  ht  13;  —  Fohgnsd 
Russie;  Les  snartyrs  de  la  Bussie;  Priar 
cipautés  danubiennes;  JP^  Boseitû  Mv 
i^^isL-^'^l^  Lesr Femmes  de^ la réfoluÊioe; 
Paris.  1854,  m-tn;  ^  B^OÊseam;  Paris^  l«^ 
\n,n  ;  —  L^neeele;  Paria^i  1337,  fa-1»;  - 
L'Amour;  Plaie.  1359.  to-t3;  —  £e  Fmm; 
Paris.  1859^  în-i»  :  eesqnafre'demiBrioavilB* 
ont  déjà  en  plasieert  édîHona. 

M.  MIchflet  avait  mariée  sa  ffleà  lf.1^ 
mfsnil,  penseur  aussi  proftmtf  que  modeste, 
qui  suppléa  M.  Edgar  Quhiet  an  OolMge  * 
Frwice,  après  fa  révolution  de  Février,  cl  poWii 
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lax  remarquables  sur  les  arts,  une  étude 
enoto  CellM,  Léonard  de  Vinci,  B.  Pa- 

L.  L— T. 
et,  Étudeg  bUHfrmpM^niet  •  M.  mektOet  — 
,  fortraUê  poUtitûêi  au  dUt-nêuviéme  $ééclet 
cheiet.  ~  Bogène  de  Mlrecoort,  Les  Contem- 
«81  :  MieMet,  —  Sarrnt  et  Saint  Bdme.  Biog. 
let  Ou  Jbiir,  tooe  II,  1*  partie,  p.  Mt. 
IBLBT  (  Char  let' Louis  ) ,  philosophe 
,  né  à  BerKn ,  eo  1801.  D'ane  faimlle 
ite,  réftigiée  en  Prusse  après  la  révo- 
;  Vé^  de  Nantes ,  H  étudia  le  droit  et 
a  (diilosophie  et  la  philologie.  Nommé 
à  une  chaire  de  philologie  au  collège 
qnll  garda  jusqu'en  1850,  il  fbt  ctnrgé 
l'enseigner  la  philosophie  à  TuniTersité. 
des  principaux  disciples  de  Regel,  dont 
é  V Histoire  de  la  Philosophie.  On  a 
Die  Ethik  des  Aristoteles  in  ihrem 
1159  ztufi  System  der  Moral  (L*É- 
Arntote  dans  ses  rapports  avec  le  sy»» 
la  morale);  Berlin,  1827;  —  System 
isophischen  Moral  (Système  de  la  Mo^ 
osophique);  Berlin,  18^;  —  De  So^ 
inçenii  prineipio;  Berlin,  1830;  '^ 
critUfve  du  livre  d*Artstote  intitiulé 
'sique;  Paris,  J836,  ouvrage  couronné 
demie  des  Sciences  morales  de  Paris  ; 
r  die  Sixtinische  Madouma  (Sorla 
de  la  chapelle  Sixtine);  Beriin,  f837; 
ticMe  der  letzten  Système  der  Pht- 
in  Deutschland  von  Kani  his  HegH 
des  derniers  Systèmes  de  Philosophie 
igné  depuis  Kani  jusqu'à  H^l  )  ;  Berlin, 

▼ol.;  —  Sntvoiekelumysgesehichte 
sien  deutsehen  Philosophie  (  Histofre 
oppement  de  la  Philoso^ie  allemande 
î-cente);  Berlin,  1839;  —  Sehelling 
rel;  Berlin,  1839;  —  Atithr&polog-ie 
chologie;  Berlin,  1840;  —  Ueàer  die 
chkeit  Gottes  und  die  Unsierblich- 
Seele  (  Sur  la  personnalité  de  Dieu  et 
lortaHté  de  Tâme);  Berlin,  18*1;  — 
hanie  der  ewiffen  Pers&nUchheit  des 
La  manifestsition  de  rétemefte  pereon^ 

l'esprit);  Berlin,  1844-18M,  3  vol.; 
esehichte  der  Mensthheit  fn  ihrem 
Hung frange  seit  dem.  Jakre  1775 
he  n^esten  Zeiten  (Histoire  du  Dé* 
eut  de  riffnmanité depuis  1775  jnsqn^aux 

ph»  récents);  Berlin,  î859,  in-8*>.  — 
tet  n  aussi  pnMé plusieurs  articles  dans 
NieflS',  sMit  qu'une  édition  commentée 
qne  d^Arisfsofef;  BerKn,  1899-1835  et 
ml.  o. 

i.WBTfJt(  Giovanni  BaHista),  littéra- 
n,  né  le  HS  jniilet  f  763,  à  AqnlTn,  mort 
I  1 933^  k  Napte9.  Il  consacra  tonte  su 
et  des  lettres,  et  ftt  partie  de  pNfsteors 
ivawleii  d'naNe.  Ol»  a  de  loi  :  Apologfa 
adri  àei  printi  secoH  deila  Chiesa; 
^a»,  î  Tîo».:  iiM«  ;  —  n  mmte  di  Are- 


tea,  roman  moral;  Aquila,  1793,  iA-4*;  —  Let- 
teresolitariê;  Aquila,  1801,  2  toI.  in-8®;  re- 
cueil de  mélanges  historiques  et  littéraires;  — 
Tragédie;  Aquila,  1812,  3  toI.  ni-8'';  —  Pre- 
sagi  seientifici  suW  arte  delta  stampa; 
Aquila,  1814,  in-8*^;  --  Ufaiùne  dêl  Hamine 
Eriteo  al^suo  nfpote  Aristone  di  Tracia  e 
viaggi'  del  medesimo;  Naples,  1827,  2  vol. 
in-8*;—  Visione  mirabile  di  tre  italiani; 
Maeerata,  1829,  in-8*;  -^  Apologetici  delta 
cattoliea  religione;  AquHa,  4  tùi.  in-8*,  Ou- 
vrage posthume.  F. 

Tlpairfo,  Moçr.  deffii  ItaHaid  ittustri,  vr,  iM'.tn. 
micmiLi,  nom  d'une  des  pKis  anciennes  et 
des  plits  iUosIres  famiHea  de  Venise.  Cette  fii- 
mille  fut  toujours  influente  dans  les  a/Taires  de 
la  république  Ténitienne,  et  a  fourni  vm  gnmd 
nombre  d'hommes  remarquables.  Parmi  eux  on 
remarque  les  suivants  : 

MiCHBLi  (  ntmle  i*^  ).,  trentC'^qnatrième 
doge  de  Venise,  mort  en  1102.  Il  s'était  dis- 
tingué par  de  nombvenx  exploita  snr  mer  el  oc- 
cupait un  rang  élevé  dans  la  république  Inrwpili 
la  mort  de  Vitale  Faliero  il  Ait  porté  atf  êi§Bit 
(  1096  ).  C'était  Tépoqne  de  la  première  croi- 
sade ;  Micbeli  jugea  que  les  VénMenB'  auraient 
beaucoup  h  gagner  en  facilitant  ee  dëbordenent 
de  l'Occident  vers  POrient  ;  aussi  ne  mit-H>  pas 
moins  de  deux  cents  vaisseaux  an  terviee  dès 
princes  cr»ifiés.  11  en  noiisa  i|n  pin»  grand  nom- 
bre, moyennant  un  boni  prix,  el  se  it  aesnrer 
de  ploslenr»  côtoie»  poor  lai  garantie  dn  tout. 
La  flotte  TéÉitienne  ne  prit  la  mer  qu'en  anOt 
1095,  et  alla  directement  hiverner  à  Rhodes. 
Elfe  anrarit  borné  Ni  sa  campagne  si  l'escadre 
pisane ,  Qnt  poriait  aussi  des  croisés,  n'était 
p&siéfé  ewvtin:  do  Rholtev.  Ii«8  Ydnttiénsi,  o«- 
bliant  sa  mission  et  )st  leur,  hii  donnèmit  la 
chasse,  et,  plus  forts  des  trois  quan^,  Ih'diiitM»*' 
sërent  après  nn  mde  combat.  ll»i««iifMit  êlh 
suite  reprendre  lem*  mouillage  et  se  parliigér  le 
Imtin  fkit  snr  de»  chrétiens.  LiMinée  snîtante, 
\\§  atterrirent  k  Joppé  (MJfa),  dont  les  croisés 
s*étjrient  déjà  rendus  maîtres».  Aprèfs  a<ntfr 
acheté  à  vil  prix  font  ce  qoe  les  dhrélkm  et  les 
juifîB  VDulnreat  vendre  des  riches  dépouilles  des 
SarrashM,  et  a'ètre  débarrasHé»à  gros  bénéfices 
dateurs  prn^sionsy  le» Vénitiena  forent  rappelés 
par  AficheU,  qni  jugea  ^fêt  se«i<  peuple  avnit  asset 
coopéré  pour  sa  part  dmis  m  grande  qoerelle 
religleose  qnl  poossaM  l'Europe  sur  TAtée.  En 
patMiMt  em  Grèce  les  VénitleneaehetMnt  k»  re- 
liqne»  de  saint  Nfeoina  et  de  qneli|iie$  autres 
blenlieurennt  ;  nS  tes  rapiMPHèrenV  dans  leiM^ 
patrie*,  ev  cli'VW'Wi  égHMn^  rii#lM4  édinéétf  eH  lisnf 
honneur;  Vitale  Miishelt  i*^  eal  pdnf  siimes«e«r 
Ol^iMafo^aflierb.  > 

MWMiiM  (  Dômm4êo  ;;  tvedtiMxiftn^'  dog» 

de  Venise,  mort  en  1130.  Il  élait  déjà  plus  que 
setagi^naire^  Ibrsqnir  flit  appelé  à  i'empls(ciR> 
OrdSslafo'f'«UeiH> (il  17 ). 4l^«i^M^  an  prudence 
et  sa  fortune  l'avaient  placé  m  preMtef  raffg' 
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des  citoyens  de  Venise.  Il  inaugura  son  règne  en 
faisant  une  paix  honorable  avec  Etienne  11,  dit 
le  Foudre,  roi  de  Hongrie.  En  1 1 23,  à  la  solli- 
citation de  «Baudouin  II,  roi  de  Jérusalem,  ir 
conduisit  en  Palestine  une  flotte  considérable, 
avec  laquelle  il  battit,  à  la  hauteur  de  JafTa, 
celle  du  khalife  d'Egypte  Aboul  II  Mansour. 
L'année  suivante,  il  prit  part  au  siège  de  la  ville 
de  Tyr,  défendue  par  Mostached,  khalife  de 
Syrie,  et  après  divers  assauts,  força  les  maho- 
métans  à  capituler.  Cette  expédition  valut  aux 
Vénitiens  le  tiers  de  Tyr,  avec  la  confirmation 
de  plusieurs  privilèges  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordés dans  la  Terre  Sainte  par  le  roi  Bau- 
douin I*^.  En  1125,  Domenico  Micheli,  en  rega- 
gnant la  Vénétie,  ravagea  les  Iles  de  Tarchipel 
grec  pour  se  venger  de  l'empereur  Jean  II  Corn- 
nène,  qui,  jaloux  des  succès  que  les  Véni- 
tiens avaient  fait  obtenir  aux  croisés,  avait 
donné  Tordre  à  ses  bâtiments  de  courir  sur  ceux 
de  la  seigneurie.  Domenico  Micheli  mourut 
fort  âgé,  et  eut  son  gendre  Pietro  Polano  pour 
successeur. 

MiCHBLi  {Vitale  11)^  trente-neuvième  doge 
de  Venise,  tué  le  27  mai  1173.  Lorsqu'il  suc- 
céda à  Domenico  Morosini ,  en  1 1 56,  la  répu- 
blique vénitienne  était  depuis  longtemps  en 
guerre  avec  celle  de  Pise.  Vitale  II  se  hâta  de 
terminer  des  hostilités  aussi  coûteuses  qu'inu- 
tiles. En  1163  Ulric,  patriarche  d'Aquilée,  ayant 
fait  une  descente  dans  Plie  de  Grado,  le  doge  y 
accourut  avec  quelques  galères,  fit  prisonniers  le 
patriarche  et  la  plupart  des  siens,. et  les  amena 
à  Venise  (31  janvier).  On  était  alors  en  car- 
naval ;  le  prélat,  pour  recouvrer  sa  liberté,  s'o- 
bligea d'envoyer  tous  les  ans  à  Venise ,  le  der- 
nier mercredi  gras  avant  le  Carême,  un  taureau 
et  douze  porcs  ^ras  qui  devaient  être  tués  le  len- 
demain et  distribués  au  peuple,  avec  douze  gros 
pains.  Cet  usage  dura  aussi  longtemps  que  la  ré- 
publique vénitienne  (1),  c'est-à-dire  jusqu'en 
1797.  En  1167  les  Vénitiens,  étant  entrés  dans  la 
ligue  des  villes  de  Lombardie  contre  l'empereur 
Frédéric  I**^  Barbe-Rousse,  forcèrent  ce  monarque 
à  évacuer  l'Italie.  Vitale  Micheli,  en  1 171,  reprit 
Zara ,  qu'Etienne  III ,  roi  de  Hongrie ,  venait 
d'enlever  à  la  seigneurie.  Les  Vénitiens  possédaient 
alors  un  vaste  comptoir  à  Constantinople  ;  une 
rue  entière  leur  appartenait,  et  seuls  de  tous  les 
négociants  étrangers,  ils  étaient  exempts  d\es 
droits  d'entrée  ou  de  sortie.  Ces  faveurs  excep- 
tionnelles les  rendirent  très-hautains  à  l'égard 
des  autres  nations,  et  surtout  pour  les  Lom- 
bards, «  qu'ils  haïssaient  mortellement  pour 
avoir  quitté  leur  parti  dans  les  guerres  dltalie.  » 
Leurs  querelles  étaient  fréquentes ,  et  remplis- 
saient la  ville  de  trouble,  malgré  les  édita  et  les 
menaces  de  l'empereur   Manuel  V  Comnène. 

(1)  «  Le  peuple  s'imagine,  écrit  Muratori,  que  cela  fut 
établi  pour  marquer  qu'on  avait  coupé  la  tête  au  pa- 
triarche et  à  douze  de  ses  chanoines  ;  mais  les  gens  Ins- 
truits satent  le  contraire.  » 


Les  Vénitiens  en  vinrent  jusqu'à  piller  les  Lom- 
bards, abattre  leurs  maisons  et  tuer  ou  mal- 
traiter plusieurs  d'entre  eux.  Manuel  condamna 
les  coupables  à  dédommager  les  victimes.  Les 
Vénitiens  tournèrent  en  dérision  l'arrêt  impérial. 
Un  pareil  procédé  ne  pouvait  rester  impuni  sans 
compromettrel'empereur  lui-même.  Sur  un  ordre 
secret,  il  ordonna  que  tous  les  Vénitiens  résidant 
dans  son  empire  fussent  arrêtés  le  même  joar 
et  leurs  bâtiments  saisis.  Cet  ordre  fut  exMé 
(22  mars  1171  );  les  Vénitiens  promirent  alors 
de  satisfaire  au  décret  rendu  contre  eux;  soos 
cette  condition  ils  furent  remis  en  liberté  et  re- 
couvrèrent leurs  biens.  Ils  demandèrent  qoel- 
ques  jours  pour  conférer  entre  eux  ;  mais,  an  lieo 
de  remplir  leurs  engagements,  ils  s'enliiirent 
au  plus  vite  et  vinrent  se  plaindre  dans  leur 
patrie  d'avoir  été  spoliés  et  injustement  em* 
prisonnés.  Après  de  longs  pourparlers,  qui  n'a- 
boutirent pas,  le  doge  se  mit  en  mer  pour  venger 
les  injures  de  ses  compatriotes  avec  une  flotte 
de  cent  galères  et  de  vingt  bâtiments  de  traos- 
port.  Faisant  servir  son  armement  à  un  double 
but,  il  reprit  chemin  faisant,  sur  les  Hongrois, 
Zara,  Trau  et  Raguse  en  Dalmatie,  puis,  dou- 
blant la  Morée,  il  vint  mettre  le  siège  devant  Né* 
grepont.  La  mauvaise  saison  l'obligea  d'aller 
hivemçr  à  ^io,  où  la  peste  se  déclara  parmi  ses 
soldats  et  y  fit  de  grands  ravages.  Micheli,  ne 
pouvant  amener  l'empereur  à  une  paix  avanta- 
geuse, s'enfuit  devant  la  maladie,  et  regagna  Ve- 
nise. La  flotte  y  apporta  le  mal  dont  elle  était 
infectée  ;  bientôt  le  peuple,  décimé  chaque  joar, 
s'en  prit  au  doge;  une  sédition  s'éleva,  et  Vitale 
Micheli  en  voulant  l'apaiser  tomba  frappé  mor- 
tellement. Sebastiano  Ziani  ou  Tiani  lui  succéda, 
sur  le  refus  d'Orio  Malipiero.  A.  de  L. 

Dandolo,  Chron.  —  Sanuto.  f  ite  de^  Duehidi  FewàA* 
'VerdizotU,  Fattidei  Feneti.  ~  UArn,  Histoire  de  ¥¥ 
nise,  t.  1«*-.  —  Julio  Faroldo,  jénncUi  f^eneti.  —  Istorta 
deW  Assedio  e  délia  Rieupera  di  Zara^  dans  les  Uoruh 
menti  Feneziani  de  MorelU. 

MICHELI  (  Andréa) f  dit  Andréa  Vicentino, 
peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à  Vicence,  en 
lô39,  mort  en  1614.  Il  est  probable  qu'il  fut 
élève  de  Palma  le  vieux.  Son  style  se  rapproche 
tantôt  de  celui  de  Paul  Véronèse,  tantôt  de  celui 
du  Titien.  Comme  il  ne  brillait  ni  par  le  goût  ni 
l'invention,  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  prendreson 
bien  où  il  le  trouvait.  Il  y  a  peu  de  ses  composi- 
tions dans  lesquelles  on  ne  puisse  reconnaître  des 
groupes  entiers,  des  fragments  importants  d'ar- 
chitecture empruntés,  sans  scrupule,  aux  ouvrages 
des  autres  maîtres.  Il  rachetait  ses  défauts  par 
une  grande  habileté  d'exécution,  un  pinceau  moel- 
leux et  délicat,  un  coloris  riche,  brillant  et  plein 
d'effet.  Malheureusement  celte  dernière  qualité 
est  en  partie  perdue  pour  nous  ;  la  mauvaise  pré- 
paration de  ses  toiles  ajant  fait  pousserai!  noir 
la  plupart  de  ses  peintures.  Les  ouvra|;es  de  ce 
maître  sont  très-nombreux  à  Venise,  où  l'on 
trouve  :  au  palais  ducal,  Les  Forges  de  Vtil' 
cain;  la  Présentation  du  prince  Othon  a» 
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lexandre  III;  V Élection  de  V empereur 
tin  dans  Sainte- Sophie  de  Constanti- 
Pepin  battu  par  les  Vénitiens  dans  le 
Or/ano  ;  la  Prise  de  Cattaro;  la  Bor 
le  Lépante;  V Arrivée  de  Henri  III  au 
-àSaint-SëJ^stien,  p\u&\eur&  traits  de  la 
aint  Jérôme  et  de  celle  de  saint  Charles 
lée  ;  —  à  Saint-Raphael ,  La  Vierge  et 
S5  saints;  —  à  Saint-Thomas ,  Le  Père 
,  la  Vierge  et  quelques  saints  (1602); 
nt-Fantm,  une  Cène;  —  à  Santa-Maria  de' 
;«  Christ  sur  la  croix;  Le  Paradis;  Le 
mt  dernier.  —  L'Oratoire  dei  Duomo,  à 
,  possède  deux  tableaax  de  Micheli,  une 
d'Anges  ;  et  La  Vierge  embrassant  le 
à  la  porte  du  Temple.  —  Le  Musée  de 
e  en  compte  quatre  :  La  Reine  deSaba; 
met  de  Salomon  ;  La  Visitation,  et  une 
Reine  chez  un  ermite.  —  Indiquons  en- 
a  Pinacothèque  de  Munich  :  une  Réu- 
e  têtes  couronnées;—  au  Musée  du 
l'esquisse  du  tableau  de  Venise,  VAr- 
Henri  III  au  Lido. 
ea  eut  pour  élève  son  fils  Marco  Micheu, 
co  VicenlinOf  qui,  plus  pauvre  encore  J'in- 
qoe  son  père,  ne  fit  guère  que  reproduire 
-âges.  On  connaît  cependant  à  Venise  trois 
i  originaux  dus  à  son  pinceau  :  la  Chute 
an  ne  ;  la  Nativité  de  la  Vierge  ;  et  Sain  te 
ine.  E.  B— w. 

Jtlustri  PUtorl  reneti.  -  Federicl,  Memorie 
ne  su  le  Opère  di  Disegno.  —  Zanelti,  Délia  PU» 
leziajia.  " 

iBLi  (  Romano),  compositeur  italien,  né 
i,  à  Rome,  mort  vers  1660.  Après  avoir 
a  musique  sous  la  direction,  de  Soriano 
[anini,  il  reçut  l'ordination  sacerdotale, 
t  un  bénéfice  dans  l'église  d'Aquilée.  U 
it  ensuite  de  longs  voyages  dans  les  prin- 
villes  dltalie,  et  s'arrêta  même  quelque 
à  Concordia,  pour  y. enseigner  la  musi- 
ppelé  à  Rome  par  le  cardinal  de  Savoie, 
it  en  1625  maître  de  chapelle  de  Saint- 
les  Français.  Il  vécut  jusqu'à  un  âge 
mcé;  car  à  quatre-vingt-quatre  ans  il 
un  manifeste  aux  musiciens  d'Italie, 
était  fort  instruit,  comme  le  prouvent  ses 
u\  canons,  qui  sont  remplis  de  recherches 
;s.  On  a  de  lui  :  Musica  vaga  ed  artifl- 
Venise,  1615,  in-fol.;  recueil  de  150  ca- 

—  Compieta  a   VI  voci;  ibid.,  1616, 

-  beaucoup  A^canons  en  feuilles  volantes 
ées  à  Venise  de  1 6 1 8  à  1 620  ; — Xi  Salmi  ; 
1638,  in-4®;  —  Canoni  musicali  corn- 
opra  le  vocali  di  più  parole;  Rome, 
i-fol.  etc.  P. 
Bioçr.  univ.  des  Muiiciens. 

lELi  DU  Crest  { Jacques- Barthélemi), 
suisse,  né  en  1690,  à  Genève,  mort  en 
766.  à  Zoffingen.  D'une  ancienne  famille 
;ques,  dont  plusieurs  membres  avaient 
des  emplois  publics  à  Genève,  il  fut  de 


bonne  heure  capitaine  dans  un  régiment  snissa 
au  service  de  France.  Revenu  en  1728  dans  son 
pays,  il  prit  une  part  active  aux  troubles  poli- 
tiques, et  subit  une  longue  détention  au  château 
d'Arbourg.  Dès  sa  jeunesse  il  avait  annpncé  les 
plus  heureuses  dispositions  pour  les  sciences.  U 
se  roidissait  contre  les  difficultés,  et  les  sur- 
montait à  force  d'énergie  et  de  volonté,  n  Un 
procès  qu'il  vonlut  soutenir,  dit  Senebier,  lui 
fit  apprendre  le  droit  civil;  les  dissensions  de 
Genève  lui  firent  étudier  le  droit  politique;  ses 
malheurs  l'engagèrent  à  s'appliquer  à  la  théo> 
logle  ;  son  métier  lui  avait  fait  pousser  très-loin 
les  connaissances  du  génie,  de  l'architecture  ci- 
vile et  militaire  et  du  dessin  ;  son  goût  lui  fit 
faire  des  progrès  dans  la  physique  expérimen- 
tale, u  L'aptitude  particulière  de  Micheli  pour  le 
génie  le  rapprocha  du  maréchal  de  Puységur, 
qui  fit  avec  lui  des  expériences  sur  le  cours  des 
fleuves.  Saisissant  avec  force  les  objets,  il  lais- 
sait dans  toutes  ses  conceptions  la  trace  d'idées 
neuves  et  profondes.  Il  construisit  un  thermo- 
mètre dans  la  graduation  duquel  il  prit  pour  le 
point  minimum  non  la  glace  fondante,  mais  la 
température  moyenne  annuelle  des  caves  de  l'ob- 
servatoire de  Genève.  La  collection  des  plans  et 
des  cartes  qu'il  a  levés,  tant  en  France  qu'en 
Suisse,  est  très  considérable  et  se  recommande  par 
l'exactitude  et  par  l'élégance  du  dessin.  Enfin  il  a 
fait  graver  un  panorama  des  glaciers  de  la  Suisse, 
dont  il  détermina  les  hauteurs  géométriques,  et  il 
eut  le  premier  l'idée  de  les  figurer  en  relief. Micheli 
a  entretenu  un  commerce  de  lettres  avec  Mairan, 
Bouguer,  Jalabert,  Haller  et  Tronchin.  On  a  de 
lui:  Description  d'un  thermomètre  universel; 
Paris,  1741,  in-4®;  —  Recueil  de  diverses  pièces 
sur  le  thermomètre;  La  Haye,  1756,  in-4'; 

—  Mémoire  sur  la  sphéricité  de  la  Terre; 
Berne,  1760,  in-4*;  —  Recueil  physique  sur 
le  tempéré  du  globe  de  la  Terre,  sur  la  lu- 
mière, sur  la  pesanteur,  les  marées,  le  cours 
des  astres  et  la  comète  de  1680;  Berne,  1760, 
ln.40.  _  Traité  du  Déluge;  Bâie,  1561,  in-4*'; 

—  Traité  de  Météorologie,  in-4*.  P.  L. 
Senebier,  Histoire  IMtéraire  de  Genève,  111, 166-109. 

MICHBLI,  surnommé  //  Pazzo  (le  Fou),  chef 
populaire  napolitain,  né  en  1769,  massacré  à 
Naples,  en  juin  .1799.  Il  était  garçon  marchand 
de  vin  lorsque  l'armée  française,  commandée  par 
Championnet,  s'avança  contre  Naples  (janvier 
1799).  Micheli,  par  sa  force,  son  énergie,  et  aussi 
ses  débauches ,  était  en  grande  réputation  dans 
la  populace  napolitaine.  Les  lazzaroni  le  pla- 
cèrent à  leur  tête.  Ce  nouveau  Masaniello  exerça 
une  dictature  sans  bornes  dans  la  ville  :  il  fit 
massacrer  et  pilier  tous  ceux  des  citoyens  qu'il 
supposa  être  attachés  au  parti  républicain,  et 
remporta  quelques  avantages  contre  les  Français; 
mais,  fait  prisonnier  dans  une  sortie,  il  fut  con- 
duit à  Championnet ,  qui ,  n'ignorant  pas  l'in- 
.fluence  de  son  captif,  lui  offrit  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  s'il  voulait  embrasser  le  parti 
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Mbénl.  C'en  M  a«86E  pour  déeider  MicheH ,  4|iii 
OMtrilMUi  plue  que  Um»  à  fiMre  oowir  les  portes 
de  IfL  ▼ille  aux  àssiégeeiiis  (23  janvier  1799).  U 
se  moDtra  aossi  dévoué  au\  Français  et  à  la 
république  parthénopéeniie  qu'il  leur  avait  été 
hostile,  et  oombattit  avec  on  grand  oonrage  les 
bandes  du  cardiual  Rnffo  ;  aussi  l«csque  ce  prélat 
et  ses  sicaires  rentrèrent  k  Maples  (Idjoiu  1799) 
Micheli,  au  mépris  de  la  capitulation  ^  lui  aa* 
aurait  la  liberté  et  la  vie,  lulril  égorgé  avec  des 
raffinements  d'une  cruauté  iaouie.     H.  L— «. 

GoUetta.  Storia  dd  /iegno  di  ffë^oU. 

XUCHBLI.  Voy,  MlCHICLL 

MiCHUUi  (  Michèle  Sam  ).  Voy,  &auiicHcu 
(  MicheU  ). 

MiCHBLiiio,  peintre  de  Técole  milaBaise,  Bé 
à  Milan ,  florissait  vers  1435.  Il  peignit  quel  - 
ques  sujets  hirtoriqoes  ;  mais  il  ^ûeila  surtout 
à  reproduire  des  scènes  foinilières  et  des  groupes 
d'animaux.  Loroazzo  lui  reprocfao  avec  raisoo 
d'avoir,  suivant  la  Méthode  des  anciens  maîtres, 
fait  ses  fabriques  hors  de  toute  proportion  par 
leur  petitesse  avec  la  grandeur  de  ses  figures. 

EL  jd-~"N. 

r.  Loiiaazzo,  Idm  M  Tw^fio  tMia  iHUuru.  *->  Orian^. 
jébàecedario. 

NiCBBUifO  iDomeniço  di),  peintre  de  l'é- 
cole florentine,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  On  ne  connaît  de  lui  qu'un 
seul  ouvri^,  longtemps  attribué  à  l'un  des  Or- 
cagna,  mm  qui  lui  a  été  restitjyié  par  Gaye.  Ce 
tableau,  placé  dans  la  nef  de  gauche  de  la  ca- 
thédrale, représente  le  Dante  debout,  vêtu 
d'une  robe  rouge,  couronné  de  lauriers,  tenant 
d'une  main  La  JOivine  Comédie,  et  de  l'autre 
montrant  au  fiood  de  la  composition  l'Enfer,  le 
Purgatoire  et  le  Paradis.  C'est  le  plus  ancien 
monument  consacré  par  les  Florentins  à  la  mé- 
moire de  leur  grand  poète.  £.  B— n. 

Gaye ,  Cartepgio  inedito  di  Artisti.  —  FoHln! ,  Fi- 
renze  antica  e  modema.  —  Fantoczl,  Nuova  Guida  di 
FirêMze, 

MICBELOT  (  Pierre- Marie- Joseph  ),  comé- 
dien français,  né  à  Paris,  le  ô  juin  1786,  mort  à 
Passy,  le  28  décembre  1856.  14  avait  reça  une 
bonne  éducation  ;  maûs  la  révolution  ayant  ruiné 
sa  famille,  il  débuta,  le  29  mars  1805,  suj*  la  scène 
française  par  les  rôles  de  Britannicos  et  de  Dor- 
milly  (  Les  fausses  Infidélités  ).  Il  réussit  dans 
l'un  et  l'autre  genre,  et  comme  il  ne  manquait  ni 
de  verve  «  d'inteliigeoca ,  il  fut  applaudi  avec 
transport  par  les  jeunes  gens,  qui  n'apercevaient 
pas  les  efforts  inouïs  de  l'acteur;  tandis  que 
les  gens  éclairés  s'impatientaient  de  voir  trop 
souvent  Michelot  sous  la  tunique  d'Hippolyte 
ou  le  manteau  de  Pyrrhus.  En  effet  ses  qualûés 
extérieures  n'étaient  pas  favorables  à  la  repré- 
sentation  des  héros  tragiques.  Sa  taille  était  au- 
dessous  de  la  moyenne;  il  avait  la  physionomie 
sèche  et  dure,  et  peu  propre  à  reproduire  les 
émotions  tendres  et  pathétiques;  de  plus,  il 
avait  adopté  un  système  de  déclamation  mono- 
to«e.  CepêiidaDt,  guidé  par  les  conseils  éclairés  de 


Tftima,  a  le  modifia  plus  tard;  naaisil  ne  leeor*- 
ligea  jamais  entièrement  Michelot  ne  fut  reçu 
sociétaire  qu'en  1812.  A  partir  de  cette  époque 
il  ne  se  montra  plus  dans  le  répertoire  tragjqie 
qu'à  de  rares  intervalles,  il  se  fit  remarquer 
avec  avantage  dans  certains  rôles  do  persifleon. 
liais  lorsqu'il  voulut  aborder  les  grands  r^Uesde 
la  comédie,  il  y  échoua  complètement,  et  révéns- 
ment  lui  apprit  du  moins  la  nécessité  de  se  ren- 
fermer dans  uncercle  plus  restreint.  Un  commeii- 
cernent  de  surdité  l'obligea,  en  1 831,  à  praadtttt 
retraite.  Il  emporta  avec  lui  la  réputation  d'un  es* 
médien  instruit,  homme  de  goût,  quoique  peui»- 
turel,  et  qui,  s'il  ne  put  -prétendre  au  premier  raa|i 
mérita  c^^Midant  d'occuper  au  théâtre  une  pliktt 
assez  distmguée.  U  avait  été  nommé  en  181d 
professeur  dedédamation  spéciale  au  Consem- 
toire  :  enseignement  qu'il  échangea  en  18^ 
eontre  celui  de  déclamation  lyrique.  Il  se  àénÀt 
âe  ses  fonctions  le  10  mai  185  i,  pourselivrarea* 
tièrement  h  son  goût  pour  les  lettres. 

Ë.  AE  Maris. 

Cours  de  Littérature  dramatique  ait  Geattnj.  -  itoa* 
seig.fiart, 

MICHELOZZl  {Michelo&zo)y  architecte  et 
sculpteur  italien,  né  à  Florence,  à  la  fin  du  qaator> 
zième  siècieonan^commeoGementdn  quimième, 
mort  à  l'âge  de  soixante-huit  ans.  Il  étudia  b 
dessin  et  la  sculpture  sous  I><matello,  qu'il  aida 
dans  plusieurs  de  ses  travaux.  C*est  ainsi  qii9 
sculpta  une  statue  de  La  Foi  au  mausolée  du  pipe 
«eanXXIIf  (1427),  érigé  par  «on  maître  daas  le 
baptistère  de  Florence;  dans  la  mèmeé^iie,il 
travailla  à  on  devant  d'autel  en  aigent,  etevéeuli 
un  Saint  Jean  en  ronde  bosse.  U  étudia  l'archi-  t 
teetore  sous  Brunelleschi,  à  eeqa'oocroit,  etTeUH 
porta  sur  lui  lorsqu'il  présenta  à  CosiM  dsMé-  U 
dicis  ses  dessins  pour  le  palmUdê  Ut  Via  krya. 
Cet  édifice,  type  de  Tarch^eeturo  OorortiM, 
•'a  pour  rival  que  le  palais  Strocri.  L'enpM  es 
bossages,  sans  perdre  son  caraolère  de  fom,  y 
a  été  ménagé  avec  plus  de  variété  qa'an  pM 
Pitti.  Les  fenêtres  à  dooble  arcade  sont  pattqéei 
par  une  colonne;  le  soubassement  piéôentidi 
arcades,  dont  la  principale  sert  d'entrée,  tmàà  ig 
que  les  autres  renferment  des  tenêtres.  L'eili'  ^ 
Moment  de  Tédiliee  est  rieba,  nais  on  psa  ■!!• 
sif.  Michelozzi,  reconnaissant  de  la  profeediia 
de  Cosme,  le  suivit  volontairement  danssoa  eut 
à  Venise  (1433).  Il  y  fiit  char^  de  ptasieors  tn- 
vauK,  notamment  d'un  crucifix  en  bois  trèi^si- 
timédans  l'église  du  oouventde  ft. -Giorgio  li^- 
giore.  Rentré  À  Florence  (  1434),  il  dirigea  les 
réparations  du  Palazto-Vecckio ,  oonstrait  pir 
Arnoifo  di  Lapo,  etk  1298,  avec  peu  de  solidité,  et 
appropria  l'intérieur  aux  exigences  d'une  civili* 
sationplus  avancée.  «  Après  le  BraneUeschi,  il 
passa,  dit  Vasari,  pour  l'architeete  de  son  temps 
le  plus  ingénieux  dans  l'art  d'ordonner  les  dis- 
tributions intérieures  des  palais,  des  oonveatsel 
des  maisons.  »  Dans  la  même  période,. de  14S7 
à  1452,  MidieioEii  éleva  le  eoovent  et  là  biUii- 
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de  SaîBt-Marc,  le  noricitt  et  la  ohapelle 
de  Santa-Crooe,  le  palais  en  fMme  de 
le  de  CafTagiiiolo  fc  Huiallo,  le  coa^eot 
QoiM  de  BesGO,  la  villa  Oarreigi,  où  il 
oer  des  eam  aboadattea.  Toos  eet  tra- 
rent  exécutés  par  ordre  et  aux  frais  de 
[*aBcieB ,  auquel  il  (bumit  aussi  le  pro- 
Aoj|NM  de  pèlminê,  ^oi  fut  envoyé  à 
m.  A  Fiesole,  Midietôczi  Ronstrolnit  pour 
Médieifl  m  pilais,  aojouidliaf  palais 
peur  leqttél  il  pvolHa  habHenient  de  la 
ilQ  terrain.  Au  pefnt  le  plu«  életé  de 
e  ville,  il  wAt  Véglise  et  H)  coHvmt  de 
érâmê,  n  se  trouvait  à  Assise  lorsqu'il 
«  dessin*  de  l'andenne  citadelle  de  Pé- 
Florenoe,  il  construisit  encore  \epatai8 
<4oni  (aujourd'hui  Corsi  ).  "Versla  mêrne 
il  fut  chargé  d'orner  et  d'ai;mndir  un 
wt  François  Sforsc,  duc  46  Milan,  avait 
à  Coaane.  Ge  palais,  qui  a  été  reeoQStruit  | 
cornera  de  MklKiaizi  la  porte  de 
avec  ses  ornements  et  tes  deux  fi|;ures 
les  armées.  Pewlant  son  séfocf  à  Milan, 
,  il  ajovta  h  réalise  Santo^Eustotgio  la 
s  de  saint  Pierre  martfr, 
après  la  mort  de  Cosine,  en  1464,  Mi- 
,  l>ar  ordre  de  son  fila  Pierre  de  Médids, 
ponr  régliae  des  Servîtes  la  chapelle  de 
Biation'enriehia  de  marbres  et  de  dorures, 
il  parait  arroir  été  le  dernier  de  Mfche- 
oi  mourut  au  fiilte  de  sa  gloire,  et  ftat 
dans  l'église  Saint-Marc.  E.  B—ii . 
y  a».  —  Lorento  Scindera,  Monununtaltatt». 
i,  jébbecedario.  -  Baldinucci,  IVatiiie  de*  Fro- 
I  Diseçno.  —  Clcognara,  Storia  delta  Seultum. 
nére  de  Qahiey,  FU  de»  jireMteet«i  UlUttra. 
«BLSBEf  (André- Louis-Jacques) jhh- 
t  juri.«6onsalte  allemand,  né  en  1801,  à 
dans  le  Sleswlg.  Après  avoir  étudié  le 
1  pLfoourot  TAIIemagne,  la  Suisse*  la 
st  I»  Hollande,  et  passa  trois  ans  k  Co- 
e,  ooeapé  À  Mre  dés  recherches  dans 
^es.  Nommé,  en  1629,  profésseor  de 
Uic  è  Kiel,  il  défendit  avec  ardeur  la 
ité  allemande  des  duchés  de  SIeswig- 
et  aooeiila  en  I84Y  une  chahv  de  droit 
traité  de  léna.  En  1$48  il  devint  membre 
ernement  prtrvlsoire  de  Sleswig-Holstehi , 
u  pen  de  temps  après  au  parlement  al- 
;  il  y  siégea  an  centre  droit,  et  il  fut  ap- 
a  viee-présidenoe  de  la  commission  de 
Ml.  Après  la  dissolution  de  œtfee  assem- 
reprit  son  enselgnemeAt  à  léna,  oh  11 
mé  «n  1864  membre  de  la  cour  de  cas- 
)Aa  detal  !  €ê9cMehte  wm  Nord/hêB- 
%  9HttelaU9t  (  Histoire  de  la  Frise  sép- 
ale ao  faioyen  âge);  Slesvrig,  1828;  — 
0  mthmarsehen  in  eeinem  VerhâlMês 
'êmiêeken  Brtêtift  (L'ancien  Pays  des 
*8es  dans  ses  rapports  avec  rarcbevécM 
M)  ;  SIeswig,  18t9;  ^  Vebêr  die  vor- 
iMndesvertraiwruf  in  ScMetwif-Hùl- 
or  TanoltHM  Repréacntation  natiomlede 


SIeswfg-Holsteio);  Hambourg,  1831  ;—  Urkun- 
denimch  %ur  Gesc/Hchte  des  Landes  der  Dith' 
ntarsen  (DipMmes  poorservir  à  l'histoire  du  pays 
des  Dithmarses)  ;  Alloua,  1834  ;  —  Veberdïeerste 
Holsteinisehe  Landestfieilung  (Sur  la  première 
Division  tefiitortaledu  Rolstein)  ;  Altona,  1 838  ; — 
Veber  die  Schleswig-ffolsteinische  Landes- 
theihtnçen  unter  detn  Oldenburgsehen  Bause 
(9nr  les  Partage  du  Sleswig  Holstein  sous  la 
maison  d'Oldembourg  )  ;  Altona^  1 839  ;  —  Schles- 
%oig  -  BoUtein  -  Lâtmnburgisehe  Vrkunden- 
sammlung  (Collection  d'actes  et  diplômes  con- 
oementlaSIeswIg,  leHolsteinetle  Lauembourg)  ; 
Kiel,  183^1 842  ;  —Sammlung  altdithmarseher 
Rechtsquellen  (  Collection  d'anciennes  sources 
juridiques  de  fancien  pays  des  Dithmarses)  ; 
Alloua,  1842  ;  —  Àctajudidaliain  causa  qux 
interc&mites  Bolsatix  et  consules  ffambur- 
genses  média  sxculo  XIV  agitata  est^  de 
libertaie  civUatis  Bamburgensis  publica; 
léna,  1844;  —  Veber  die  Genesis  der  Jury; 
Leipzig,  1847;  —  Ueber  den  Mainzer  Bof  zu 
Brfïirt  am,  Ansgang  des  Mittelallers  (Sur 
la  Cour  de  Tëlecteur  de  Mayence  à  Erfurt,  à  la 
lin  du  moyen  âge);  Téna,  1853;  —  Veber  die 
Shrenstûche  und  den  Èautenkrantz  in  der 
fferatdih  (Sur  l^mploi  des  pièces  d^honneur 
et  du  crancelin  dans  le  blason  );  léna,  1854  ;  ~ 
Veber  die  Festuca  nodata  und  die  Germa- 
nisclie  Traditionssymbolik  (Sur  la  Festuca 
nodata  et  la.  Symbolique  de  l'investiture  ohez 
les  Germains);  léna,  1855;  —  Veber  die 
Rathsverfassung  von  Erjurt  im  Mittelalter 
(Sur  la  Constitution  du  séaat  d'Erfurt  an  moyen 
Age);  léna,  1855;  —  Die  deutsche  Hausmarke 
(Les  Limites  de  la  maison  en  Allemagne)  ;  léna, 
1855;—  Vrkundlicher  Ausgang  der  Graf- 
schaft  Orlamûnda  (Extinction  du  comté d'6r- 
lamunda  d'après  les  documents)  ;  léna,  1656  ;  — 
Bechtsdenkmale aus  Thuringen  (Monuments 
ju  Droit  en  Thuiinge);  léna,  J852;  —  Codex 
Thuringi»  diplonaticus  ;  téna,  1 852  i—Arehiv 
fiir  Staats  nnd  Kirehengeschichte  der  Berzog- 
thûmer  Schleswig,  ffolsteln^  Lauenbnrg  und 
der  angrenzenden  Lander  and  Staaten  (Ar- 
chives pocrr  rhistoire  politique  et  ccclésiaRtiqne 
de»  duchés  de  SIcswig,  Hoistein,  Lauembourg let 
des  pays  et  derrnies  avoisinants)  ;  Altona,  1833- 
1843, 10  vol.  ;  enfin  il  a  écrit  phasleurs  brochures 
politiques,  dont  la  pins  importante  est  la  Pote^ 
miiche  Brôftentng  Hber  die  Schleswig 'Btùi- 
steintsche  StnatHWxession  (Exposé  polémhfue 
sur  ta  saeeession  de  la  souveraineté  sorte  Sles- 
^ig-Holstehi);  Ldpllg,  1844-1846,  ^  parties, 
te-8».  O. 

MicarBLsow  {tvan*  itfanoviteh),  célèbre 
générri  n»se,  fié  en  Ltvonie,  en  1735,  mort  à 
Bookharest,  le  19  ao6t  1807. 11  fit  ses  premières 
armes  dans  la  guerre  de  Sept  Ans ,  combattit 
ensuite  avec  valeur  en  Turquie  (1770),  en 
Polofne  (1772),  et  se  distingna  pHneipalement 
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en  1774,  en  détruisant  l'armée  de  Pougatcbef.  i 
Catherine  II  le  comblad^honneurs  et  de  richesses 
poor  ra?oir  délivrée  de  ce  fameux  Kosaqae,  qui 
avait  pris  le  titre  de  Pierre  III  et  avait  failli  un 
moment  ébranler  son  trône  en  promettant  à  ses 
partisans  la  liberté  et  le  pillage.  Après  quelques  | 
années  de  repos,  Michelson  participa  à  la  guerre 
que  la  Russie  eut  avec  la  Suède  de  1788  à  1790. 
Paul  l*'  le  nomma  commandant  d'un  corps  en 
Volhynie;  Teropereur  Alexandre  lui  confia  celui 
de  Tannée  du  Dniester,  qui  opéra  en  1806  et  en 
1807  contre  les  Turcs.  P*'A.  G— m. 

BanUehKameasU,  DM,  des  Buuet  dignes  dé  mé- 
moire; Motcon,  1896.  —  A.  PoucIUlId,  Le  /aux  Pierre  lli; 
Paris.  18U. 

*  BiiCHBUZ  (  Georges)^  compositeur  allemand, 
né  en  1805,  à  Laybach.  Il  étudiait  le  droit  à 
Vienne  lorsqu'il  se  lia  avec  Beethoven,  qui,  mal- 
gré son  caractère  sombre,  finit  par  Taimer  et  lui 
conserva  jusqu'à  sa  mort  une  affection  vraiment 
paternelle.  Dès  lors  il  se  voua  exclusivement  à 
la  musique.  En  1826,  il  fit  représenter  au  théâtre 
du  faubourg  Léopold  trois  opéras  comiques  : 
V Enfant  de  la  Fée^  Un  Domestique  inAdèle, 
et  La  Cure  radicale,  qui  eurent  un  grand  suc- 
cès. En  1827,  il  composa  Le  Jeu  de  rimes,  pour 
le  tbéàtre  du  faubourg  Joseph,  et  une  cantate, 
Le  Pèlerin  et  le  Ruisseau,  qui  lui  valujrent  l'a- 
mitié de  Fr.  Schubert.  En  1833,  il  donna  un 
opéra  en  cinq  actes,  Les  Planètes,  et  en  1840  Le 
Masque,  œuvre  jouée  sur  tous  les  théâtres  de. 
l'Allemagne.  Pendant  son  séjour  en  Hongrie,  il 
publia  une  série  de  compositions  sur  des  sujets 
nationaux.  Depuis  1845  il  s'est  fixé  à  Paris,  où 
il  a  publié  un  grand  nombre  de  morceaux  bril- 
lants pour  le  piano  et  plusieurs  chansons  fran- 
çaises et  allemandes.  G.  Maurer. 
Documents  particuliers. 

MiCHiBL  {Giustina  Renier,  dame),  femme 
auteur  italienne,  née  le  15  octobre  1765,  à  Ve- 
nise, où  elle  est  morte,  le  7  avril  1832.  Petite- 
fille  et  nièce  des  deux  derniers  doges  de  Venise, 
elle  reçut  une  excellente  éducation  au  couvent 
des  Capucines  de  Trévise  et  dans  un  établissement 
dirigé  à  Venise  par  une  dame  française.  A  vingt 
ans  elle  épousa  le  patricien  Marc- Antoine  Michiel, 
et  passa  une  année  à  Rome.  Le  reste  de  sa 
longue  vie  s'écoula  dans  sa  ville  natale,  où  son 
salon  demeura  toujours  ouvert  aux  étrangers  de 
distinction,  qui  rendirent  plus  d'une  fois  hom- 
mage à  ses  éminentes  qualités.  Elle  avait  puisé  à 
i'écolede  Cesarotti,  qu'elle  appelait  «c  son  maître  », 
des  connaissances  profondes  et  variées  ;  elle  par- 
lait et  écrivait  avec  facilité  en  français  et  en 
anglais;  avide  desavoir,  elle  apprit  successive- 
ment la  géométrie,  la  physique,  les  beaux-arts 
et  les  sciences  naturelles.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  les  traductions  d^Otello  et  de  Macbeth 
(Venise,  1798);  de  CoHolan  (ibid.,  1800); 
—  Feste  Veneziane ;  Wanhe,  1817-1827,  5  vol. 
in-8'';  Milan,  1829,  7  vol.  in-12,  fig.  La  pre- 
mière édition  contient,  en  regard  du  texte  ita- 


lien, une  version  française  rédigée  sous  les  yaa 
de  l'auteur.  On  trouve  à  la  fio  de  cet  oavnge 
une  Lettre  de  BP^  Michid,  publiée  en  1807, 
dans  un  journal  de  Pise,  et  adressée  à  CMenh 
briand ,  qui  avait  fort  maltraité  Venise  et  mi 
peuple.  P. 

p.  Zannlni,  Saggio  délia  Hta  «  dêgU  jfwU  di  CImMm 
B.  Michiel,  lu  à  l*Atbéiiée  de  Yeoke.  »  Tlpaldo,  «ofr^ 
degli  Italiani  iUusin,  II. 

MiCHiBLB  (Pietro)i  poète  Ualieii,  né  à  Ve- 
nise, vivait  dans  la  prendère  moitié  du.  dix-«p- 
tième  siècle.  Il  s'exerça  dans  le  genre  de  l'épopée 
chevaleresque,  qui  commençait  ï  passer  de  moîih^ 
et  consacra  treize  chants  à  célébrer  les  exploit 
de  Gui  le  Sauvage,  fiU  naturel  de  Reoand  M 
Montauban.  Le  potoie  Del  Guidon  Sel9ag$l$ 
parut  en  1649,  à  Voiise.  P. 

CrescembenI,  Storia  deUa  nUgar  PouSm,  V,  iUl 
mcHiBLi  (Pietro- Antonio),  en  latin  Mieh- 
lius,  botaniste  italien,  né  le  11  décembre  1079, 
à  Florence,  où  il  est  mort,  le  3  janyier  1737. 9m 
parents  étaient  pauvres  :  ils  le  placèrent  toA 
enfant  chez  un  libraire.  Le  goOt  de  la  pêchi 
éveilla  en  lui  le  goût  de  la  botanique.  Ayant  »• 
tendu  dure  que  le  tlthymale  (  euphorbia  cte* 
racias)  avait  la  propriété  d'engourdir  les  poi»- 
sons,  il  se  mit  à  la  recherche  de  celte  plante,  et 
le  désir  de  la  connaître  le  jeta  dans  U  lectmdB 
Mattioli.  Il  se  forma  un  tierbier,  paroonrot  kl 
bois  et  les  montagnes,  et  apprit,  seol  et  im 
maître,  là  langue  latine.  Deux  mémoires,  dodl 
l'un  avait  pour  objet  les  plantes  les  plus  iim 
de  l'Étrurie,  le  tirèrent  de  l'obscurité.  On  eâ 
pitié  de  son  isolement  et  on  lui  facilita  les  moyctt 
d'apprendre  :  plusieurs  riches  Florentins  mM 
leurs  bibliotliûèques  à  sa  disposHIOB,  oomiM 
Buonarroti,  del  Papa,  ^  Magslotti  ;  le  graod-dic 
jeta  même  ies  yeux  sur  lui  pour  une  miMioi 
scientifique  en  Egypte  ;  Sherard  l'aida  de  as 
conseils.  Adjoint  en  1706  à  Tilli,  profeasenr  à 
Pise,  il  fut  particulièrement  char^  d'approvi- 
sionner le  jardin  botanique  de  cette  ville  et  ptai 
tard  celui  de  Florence.  Dans  ce  but  il  entreprit 
de  longs  voyages  en  Italie,  en  Autridie,  m 
Prusse,  en  Allemagne;  des  obstacles  sans  cène 
renaissants  l'empêchèrent  de  passer  en  Fraaee. 
Il  réunit  ainsi  par  lui-même  des  coUecfioii 
aussi  belles  qu'abondantes,  et  suppléa  à  ce  qm'  W 
manquait  par  une  active  correspondance  avec  les 
savants  étrangers.  Bien  qu'il  embrassât  dans  as 
patientes  recherches  toutes  les  parties  de  l'histoin 
naturelle,  il  s'appliqua  surtout  à  la  déoooverit 
des  plantes  sauvages.  U  ne  se  lassait  pas  d'étH* 
dier,  multipliant  les  expériences  et  expostti 
ses  doutes;  le  livre  à  la  main,  il  vérifia  U  josteui 
des  descriptions  de  Celonna,  d'Angnillan,  à 
Boccone,  et  d'autres.  Toujours  mécontent  de 
lui-même,  il  ne  se  décida  à  publier  le  résiUit 
de  ses  travaux  qu'à  l'âge  de  cinquante  ans.  Aprii 
l'apparition  des  Nova  Gênera,  Bfichieli  reçot  de 
toutes  parts  des  témoignages  d*estime  et  d'ad- 
miration :  tandis  que  ses  ennemis  affectaient  de 
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loi  qa*iiii  jardinier,  Boerhaare  Tappe- 
itim  mortalium  in  pervesHgandis 
dgaeissimus  ;  Linné  recherchait  ses 
it  Sherard  le  mettait  au-dessus  de  tous 
ites  contemporains.  Pendant  une  ex- 
'il  fit  au  mont  Baido,  dans  le  Véronais, 
me  pleurésie,  qui  en  quelques  jours  le 
lo  tombeau.  Michieii  était  doué  d'une 
prodigieuse;  comme  Lyonnet,  il  avait 
itrème  de  ne  pas  accroître  sans  né* 
iolue  le  nombre  des  Tictimes  de  ses 
ns  scientifiques.  La  grande  quantité 
désignées  du  nom  de  michéliennes 
uvrages  de  Vaillant,  de  Boerhaave,  de 
témoignent  de  la  facilité  avec  laquelle 
tiquait  les  connaissances  qui  lui  avaient 
.En  1716  il  avait  fondé  une  société 
ae,  dont  les  membres  étaient  tous  ses 
ses  amis,  et  qui  se  constitua  régulière- 
734.  On  a  de  ce  savant  :  Relazione 
detta dai  botanici  orohanche;  Flo- 
23,  in-8°;  réiropr.  en  1752  ave«  les 
menti  de  Montelatici;  —  Nova  Plan' 
mera  juxta  metàodum  Toume/ortH 
;  Florence,  1729,  in-fol.,  avec  108  pi. 
ecueil,  qui  conserve  encore  du  prix 
li,  Michieii  a  décrit  1,900  plantes,  dont 
,400  étaient  tout  à  fait  nouvelles.  11 
a  véritable  structure  des  graminées, 
rt  leur  fleur  à  deux  pétales  et  en  a 
classe  distincte,  qu'il  place  entre  la 
le  et  la  quinzième  de  Tournefort.  Il  a 
ni  les  plantes  à  fleurs  sans  feuilles  les 
ulres  de  même  espèce  qui  en  avaient 
>  mal  à  propos,  etU  a  groupé  ensemble 
portent  la  semence  sur  leurs  feuilles  et 
ait  jusqpe  là  fait  deux  classes  à  part.Le 
i  reconnu  les  organes  delà  reproduction 
HgnoBS,  des  truffes,  des  mousses,  etc. 
;ue  des  plantes  marines  a  été  enrichi 
ns  d'une  vingtaine  de  genres  nouveaux, 
exemple  de  Plumier,  11  a  donné  à  plu- 
atesles  noms  de  ses  amis,  Targioni, 
i,  Marsigli,  Linck,  Saivini,  Vallisnieri 
nann  ;  —  Historia  Plantarum  horti 
it;  Florence,  1748,  in-folio;  --  Cata^ 
ntarum  horti  Cxsarei  Florentini; 
1748,  in-fol.  Targioni  fut  l'éditeur  de 
;e;  il  avait  promis  de  publier  le  second 
!s  Nova  Gênera,  projet  qu*il  n'a  pas 
lais  il  a  recueilli  dans  ses  Relazioni 
Viaggi  in  Toscana  (Florence,  1754, 
1-8")  plusieurs  des  excursions  de  Mi- 
•mplies  en  1728,  en  1733  et  en  1734. 
laissé  un  herbier  considérable,  une 
le  feuilles  de  minéraux,  de  coquillages, 
ts  et  de  serpents,  et  une  centaine  de 
i,  parmi  lesquels  nous  citerons  Illus- 
Plantarum  operis  Andrex  Cassai- 
alogus  Plantarum  cireiter  2,500  in 
entinosponte  nascentium;Catalogi  V 
m  horti  sicci  sui  ;  Descriptiones  et 


Figurx  plurium  Insectorum  et  êxsanguium 
aguatieorum;  Spécimen  Lexici  Etrurii  Ar^ 
tium,  etc.  P. 

A.  Coccbt,  Elùçio  di  P.-Â.  Micheli:  Florence,  1787, 
in-4«.  -  G.  MarsiU.  Di  P. 'A.  Micheli,  botanico  imignê 
det  sêcolo  xril;  Venise,  1841, 10-4».  -  Fabroni,  Fita 
Itatorum,  IV,  111-169.  —  Tlpaido.  Biogr.  degli  Italiani 
ithutri,  X.  —  Covter,  Hisi.  de$  Sctencei  naturettei. 

l  MiCHiBLS  (Joseph- Alfred'Xavieru  litté- 
rateur français,  né  à  Rome,  le  25  décembre  1813, 
d'un  père  hollandais  et  d'une  mère  française. 
Amené  en  France  à  l'ftge  de  quatre  ans,  il  fit  ses 
études  an  collège  Saint-Louis  ;  il  étudia  ensuite 
le  droit  à  Strasbourg.  Après  avoir  parcouru  une 
partie  de  l'Allemagne,  il  revint  à  Paris,  où  il  se 
consacra  aux  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  : 
V Allemagne;  Paris,  1839,  in -8*  ;  —  Histoire 
des  Idées  littéraires  en  France  au  dix-neu- 
vième  siècle  et  de  leurs  progrès  dans  les 
siècles  antérieurs;  Paris,  1842,  2  vol.  in-8'; 
— -  L'Angleterre;  Paris,  1844,  in-8*;—  His- 
toire de  la  Peinture  flamande  et  hollan- 
daise; Bruxelles,  1845,  in-8o;  2''  édit.,  Paris, 
1847,  4  vol.  in- 8*^.  M.  Arsène  Houssaye  ayant 
fait  paraître,  en  1847,  un  ouvrage  portant  le  même 
titre,  M.  Michiels,  dans  une  lettre  au  journal 
Le  Charivari  (  18  août  1847),  l'accusa  de  s'être 
emparé  non-seulement  de  son  titre,  mais  aussi 
de  ses  idées,  du  résultat  de  ses  recherches,  des 
faits  qu'il  avait  découverts,  et  d'avoir  même 
copié  textuellement  plusieurs  passages.  Peu  de 
temps  après,  il  publia,  sons  le  pseudonyme  de /u- 
les  Pcrricr, une  brochure  intitulée  :  Un  Entrepre- 
neur de  Littérature  {iS^7,'^-%^) y  dans  lequel  il 
insiste  plus  explicitement  sur  les  plagiats  repro- 
chés à  M.  Arsène  Houssaye.  Celui-ci  répondit  par 
quelques  pages  ayant  pour  titre  Un  Martyr  litté- 
raire, touchantes  révélations ,  que  M.  Michiels 
entreprit  de  réfuter  par  Les  nouvelles  Four- 
beries de  Scapin;  1847,in-12;  —  Les  Peintres 
brugeois;  Bruxelles,  1846,  1847,  in-12  :  extrait 
âeV  Histoire  des  Peintres  flamands  ;  ^  V Ar- 
chitecture et  la  Peinture  en  Europe  depuis  le 
cinquième  siècle  jusqu'à  la  fin  du  seizième; 
Paris,  1853,  in-8*'  :  ce  travail  a  fait  partie  aussi  de 
celui  publié  par  MM.  P.  Lacroix  et  Octave  Seré 
sousle  titre  de  Le  Moyen- Age  et  la  Renaissance; 
—Rubens  et  l'École  d* Anvers  ;  Paris,  1854,in-8<'  ; 

—  Le  nouveau  Péché  originel;  1856,  in-32  : 
extrait  de  la  Revue  de  Paris;  —  Les  Bûche- 
rons et  les  Schlitters  des  Vosges;  1856,  in-8o; 

—  Contes  des  montagnes;  1857,  in-l8;  —  Le 
Lundi  de  la  Pentecôte,  tableau  des  mœurs 
strasbourgeoises  avant  1789,  d'après  Arnold; 
Paris,  1857,  in-4o,  avec  40  pi.;  —  'Les  Contes 
d'une  nuit  d^ hiver;  1860,  in-18.  M.  Michiels  a 
traduit  de  l'anglais  :  L'Oncle  Tom  (1852);  Le  Ca- 
pitaine Firmin  (1853),  etc.  Il  a  donné  des  articles 
aux  journaux  Le  Temps,  La  Réforme,  Le  5iè- 
cZe,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  indépendante^ 
le  Musée  des  Familles,  etc.  G.  de  F. 

Docum.  part,  —  Joum,  de  la  IMtrairie, 
MiCHON  (Pierre),  médecin  français,  plus 
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coima  sous  le  oorA  de  Vabbé  Bourdelot,  né  le 
2  février  I61(r,  à  Sens,  mort  le  9  février  1685,  à 
Paris.  ]l  était  fils  d'un  chirurgien  et  descendait, 
par  sa  mère,  de  Théodore  de  Bèze.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  médicales,  il  vint  trou- 
ver à  Paris  ses  oncles  maternels,  Jean  et  Edme 
Bourdelot  l^voy.  ce&  noms), qui  en  1634  lui  impo- 
sèrent leur  nom.  11  passa  une  année  à  Rome 
avec  le  comte  de  Noailles,  et  devint  en  1637  le 
médecin  du  prince  Henri  II  de  Condé,  qu*U  ac- 
compagna dans  le  Roussillon.  En  1642  il  fnt  reçu 
docteur.  Appelé  en  1651  à  la  cour  de  Suède  par 
rintermédiaire  de  Saomaise,  il  donna  ses  soins 
à  la  reine  Christine,  et  cette  princesse  loi  fit 
obtenir  en  récompense  Tabhaye  de  Massay. 
Bourdelot  avait  reçu  du  pape  Urbain  YIII  les 
dis()enses  nécessaires  pour  posséder  des  béné- 
fices, k  la  condition  qu'il  exercerait  gratuitement 
la  inédecine,  ce  qu'il  obserra,  dit-on,  avec  tant 
de  scrupule  qu'il  allait  jusqu'à  distribuer  tous 
les  jours  des  remèdes  aux  malades  indigents. 
Vers  1645  il  avait  commencé  de  tenir  dans  ThiV- 
tel  de  Condé,  où  il  logeait,  une  sorte  d'académie 
composée  de  savants  et  de  lettrés;  à  son  retour 
de  Suède,  ces  réunions  continuèrent  d'avoir  lieu 
dans  sa  maison  toutes  les  semaines.  Il  mourut  à 
soixante-quiuM  ans,  yictiroe  de  l'erreur  d'un 
yalet  qui  avait  placé  inconsidérément  un  mor- 
ceau d'opium  dans  un  pot  de  roses  muscades, 
dont  il  se  servait  pour  se  purger.  Comme  il  était 
tombé  dans  un  état  d'insensibilité  apparente  et 
qu'on  s'empressait  de  le  réchauffer,  on  loi  brûla 
le  talon  avec  «ne  bassinoire;  la  gangrène  se 
mit  dans  la  plaie,  et  il  en  mourut.  On  a  de  Bour- 
delot :  Recherches  et  Observations  sur  les  oi- 
pères  ;  Paris,  1670,  in-12;  —  Du  Mont  Etna; 
—  Relation  des  appartements  de  Versailles; 
Paris,  1684, in- 12  i-- Conférences;  Paris,  1765, 
in-12.  Son  neveu,  Pierre  Bonnet  (iN>y.  ce  nom), 
hérita  de  sa  fortune,  à  charge  de  porter  le  nom 
à^  Bourdelot,  P.  L. 

tloj,  ZNcC  kUt.  d9  te  Médteine,  I. 

MicaoT  (Antoine),  comédien  flrançiis,né 
à  Parie,  en  1769, mort  le  25  novembre  1830. 
Après  avoir  débuté,  en  178i,  au  Thé&tre  des  Pe- 
tits Comédiens,  dit  Beaujefals,  il  passa  en  1785  à 
oeloi  des  Variétés,  et  parut  en  1791  sur  lethéfttre 
de  la  République.  Ce  fnt  alors  qu'on  put  appré- 
cier les  qualités  de  Michot,  au  premier  rang 
desquelles  on  doit  mettre  le  naturel,  l'aisance  et  la 
rondeur.  Les  r6Ies  de  Michaud  de  La  Partie  de 
Chasse,  de  Bonifacedans  La  belle  Fermière^  de 
Burk  dans  Les  Querelles  des  deux  Prèresy  de  Do- 
minique dans  La  Brouette  du  Vinaigrier,  d'Am- 
broise  dans  Le  Philosophe  sans  le  saroir  don- 
nèrent la  mesure  do  son  talent  ;  le  rôle  du  Bour- 
gmis  gentilhomme  fut  celui  quil  choisit  pour 
sa  représentation  de  retraite.  Cartigny  disait  de 
BItchot  A  qu'il  était  le  La  Fontaine  du  théâtre  «. 
Th  M-Y. 

Rlcord  atn^,  FattetAe  la  Comédie  française.-Jtmmal 
Aiil.  ées  jêcUvrs  et  du  TMtdtrt,  IMO. 


MIGBOVII».  Vo^.  MnCBOEf. 

mcBiT  (  Aenott ), peintre  français, né  àParK 
▼ers  1610,  mort  dans  la  nuAmeTiUe,  en  l703.Oi 
ignore  les  partieutarilte  4e  an  Wt,  et  il  a^Mt 
connu  que  par  ses  traTanx,  Il  pi  Ipilî  sartsH 
sur  verre,  et  passait  poar  le  ytaiitebila  artMfc 
coeegenre  desontenps.  SoapMcédé oimMA 
simplement  à  fixer  las  couieiKS  anr  te  ««nw,  it 
non  à  les  incorporer,  comma  an  la  Mnliai 
moyen  âge  et  comme  on  sait  dosanvMu  la  fdÊk 
aujonrd'hni.  Ce  f^ean  d'ftKéctian  aalaenua  iwi 
le  nom  depeiniiire  en  afjprtfr.  Miain  a  eaMé 
de  la  sorte  les  beau  fUtrmmsp  d»  la  ehaptUs 
de  Versantes j  eaux  de  im  €k^^iê  des  Inmh 
lidee,  ceux  dn  eleUre  en  MêMianU  de  h 
me  Saint-Hoaoïé  (traaipnrtëa  an  Moaéa  to 
MoBoments  fhmçiis),  et  beancoop  iTantus  ^eet 
des  édifices  poUioi  et  des  pnpriéléa  parftaih 
lieras.  Il  peignit  souvent  anr  leadaaaiaa^drBya; 
quoique  lui-même  composât  fert  bien.  SeiM^ 
vres  sont  d'un  beau  eoiacia  et  dVna  axéeMB 
très-soignée.  La  hinrièn,  cbaaa  tiia^HffioBe^ 
bien  ménager  dans  la  pefintare  nor  fana^  sM 
distribuée  sur  ses  vitrana  wm  benneonp  #M; 
et  en  augmente  bcnreoaefiMBtM^     JLM& 

PcrdtniiaatLattejrrlK,  AbLéa  toJMHbfMrmMW 

Hicvir(Loif«e),diM(fenr  et  français,  lét 
Reims,  le  4  juin  1754,  ae  neya  TOtoalBifBBHil  k 
Rouen,  en  1602.  Sa  jeanesae  eat  peu  eoBBB8L 
Bien  Mt,  d'oc  figura  fort agwtebie,cbantiarMa 
et  avec  chaleur  quoique  sa  voix  ne  fttpasM^ 
it  vint  à  Paris,  etaébvtatt«M<nnol6a«rTbélfe»> 
Italien,  devenu  depuis  t79t  théâtre  fÉvart.àM 
les  rOles  de  prmker  ennmirmts  (16  Jaifte 
1775).  Il  7  eréa  les  rétea  4n  Meifinlflfm;êB 
CoHndans  La  Cleehetle;éeCeaoomi  àamL'âeâ 
de  la  maistm,  et  ae  fit  applancUr  dea  dfieBatfi 
parisiens  dans Bloise  el IMiâel,  ilntfartB,  JMix, 
Paul  et  Fir^inle,  Sargines,  ZMefft;  et  em 
(|oanl^  d'antres  (rïèees  dana  leaqoeltoa  le  eMn 
Ëlleviott  «d'à  peintfeK  oublier.  Midro  nMKdi 
beaax  appohitânenla,  mais  ayant  plaeé  aeaénaa- 
miesdans  l'exploitation  du  théâtre  FMart,  il  M 
ruiné  par  la  flbfllite  de  TadnitaiiatratfcMi  de  ai 
théâtre,  et  ne  Ait  pas  r6engagé~â  Feydeau.  ÏLfêk 
alors  la  direction  du  théâtre  de  Roaea;  miii  I 
ne  réussit  pas  à  couvrir  ses  frais.  ^ndquVtt 
excellent  père  de  finuflle,  la  cnlomnie  IVteqai 
dans  ses  meenrs:  onhii  impoliit  dea  goâtibÎB> 
teux.  Le  désespoir  s'cmpan  de  lui,  et  fi  nitii 
à  ses  jours  en  se  jetant  dans  In  Seine: 

Une  de  ses  filles,  W^  Pari  lOcfad.  a  duill 
avec  un  véritable  talent  à  rOpdfa-CSoniiqBe  à 
1807  à  1829.  E.  B-t. 

Mwummau  4e$  Speeimeim  Se  IVIS  à  fMei 

MiciMA  (Mix{4^),  raidalfaniidla,flh* 
Massinissa,  mort  en  lia  awnt  J.-G.  H  M 
ralnédesfils  de  Massinisaa qui  aarvéesMaCk 
leur  père.  U  parait  pour  la  ptemlèm  Ms  dm 
llkisloire  en  150.  Son  père  l'envayi  ea  aaè» 
sade  à  Carthage  avec  Goinsaa,  pour  denaadEr 


m,   i 


437 


MICIPSA  — 


le  rappel  des  partisans  de  Massinissa  qui  a?aient 
élé  envoyés  eo  exil;  mais  les  Cartliaginois  fer- 
aérait  leurs  portes  aux  envoyés  numides,  et  re- 
paossèrent  les  demandes  du  vieux  souverain. 
Après  la  mort  de  Massinissa,  en  148,  Scipion  par- 
tagea la  Numidie  entre  Micipsaet  ses  deux  frères 
SBioasa  et  Maatanabal,  de  manière  à  donner  au 
tfemier  Cirta,  capitale  du  royaume,  et  les  trésors 
[oi  j  étaient  accumulés.  La  mort  de  Gulussa 
tde  Maatanabal  laissa  à  leur  aîné  la  possession 
B  toute  la  Numidie.  Le  long  règne  de  Micipsa 
Hitient  peu  d'événements.  La  chute  de  Car- 
nage délivra  le  prince  numide  de  voisins  redou- 
ibleSf  et  pour  s'assurer  une  domination  paisible 
loi  aufiU  de  se  maintenir  en  tx>nne  intelligence 
rec  les  Romains.  Il  leur  fournit  des  auxiliaires 
»Qtre  YiriatJie  eo  Espagne,  en  142,  et  contre  Nu- 
ance. Elaiia  cette  dernière  occasion  les  auxi- 
lires  forent  commandés  par  Jugurtha,  neveu  de 
idpsa,  jeune  homme  de  grande  espérance, 
ais  montrant  une  ambition  dont  le  souverain 
imide  redoutait  les  effets  pour  le  salut  du  reste 
i  sa  famille.  En  mourant  il  laissa  le  trône  à  ses 
»x  fils  Adherlial  et  Hiempsal  et  è  son  neveu 
igurtha,  et  il  leur  recommanda  la  concorde.  Le 
^e  de  Mictpia  fut  en  général  prospère,  mais 
1 125  la  Sumidie  fut  ravaj^ée  par  une  peste  qui, 
t-oo,  n'enleva  pas  moins  de  800,000  per- 
>nnes.  Diodore  l'appelle  le  plus  vertueux  de 
im  le&  Tou  d'Afrique,  et  rapporte  qu'il  attira 
sa  cour  des  poètes  et  des  philosophes  grecs, 
t  qu'il  consacra  ses  dernières  années  à  l'étude 
ebfdiilosophie.  Micipsa  donna  beaucoup  de  soin 
l'enibeUiaaeroent  de  sa  capitale,  Cirta,  l'orna  de 
ombreux  édifices  publics  et  y  appela  des  colons 
recs.  Y. 

Ap|>len  ,/>unk»,  70. 106;  Uitp.  67.  -TitaUve,  L,  LXII. 
•SaHoste,  Jupurtha^nu.  —  Orose,  V,  il,  i8.  —  Flo- 
u,  m,  fl.  -  Z««arai,  IX,  m.  -  Diodore.  XXXV.  - 

(llfcOB.  XVII, 

«içuBWics  (Adam),  oélèbre  poète  polo- 
tis^  néen  l798,à.NowQgrodek,  petite  ville  de 
I  LittHunie,  mort  k  Constantinople,  le  26  no- 
embre  18&5.  Il  était  d'une  famille  noble,  mais 
en  riche  ;  soa  père  exerçait  la  profession  d'avocat. 
QifkiewicK  raçot  sa  première  instruction  à  JNo- 
wgrodek  et  à  Minsk,  et  à  l'âge  de  dix-sept  ans  il 
lia  terminer  teaétudes  à  l'université  de  Wilna,  où 
M  oncle,  ancien  jésuite,  était  professeur.  Cette 
Biversité,soua  le  patronage  du  i^rince  Czartoryski 
i  sooa  les  auspices  du  nuithématicien  Soiadeçiù, 
Mît  alors  atteint  nohautdegré  de  prospérité,  et 
iaitnnetiiiAre  d'inatroctien  pour  les  onze  millions 
eJapopolation  polonaise  soumise  è  la  Aussie. 
'ctpvitdelanationaiité  s'exaltait  dans  ce  centre, 
I  affinait  1*  jeunesse.  Thomas  Zan,  l'ardent  pa- 
iote,  fondait  des  sociétés  seeiètes,  où  l'on  plré- 
rait  la  délivrance  de  laPotogne;  Lelewel,  pro- 
laeor  d'bistofare,  entretenait  parmi  les  étu- 
inta  l'annour  delà  patrie,  opprimée  et  la  haine 
f  npprasaenra.  L'encreur  Alexandre,  qui  n'a- 
it pas  entièrement  renié  le  libéralisme  de  sa 
nesae,  surveiUait,  mais  ne  comprimait  pas 
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encore,  ces  tentatives  de  renaissance.  Miçkiewicz 
acheva  ses  études  au  milieu  de  ce  mouvement 
On  assure  qu'il  montra  d'abord  du  goût  pour  la 
chimie;  mais  les  lettres  remportèrent,  et  il  fut 
nommé  professeur  de  littérature  classique  dans 
le  petit  collège  deKowno.  En  1822,11  fit  paraître 
deux  petits  volumes  qui  le  placèrent  immédiate* 
ment  au  premier  rang  des  poètes  de  son  pays. 
Miçkiewicz,  au  fond  delà  Lilhuanie,  n'était  pas 
resté  indifférent  aux  tentatives  que  des  hommes 
de  talent  ou  de  génie  faisaient  dans  d'autres 
contrées  pour  agrandir  le  champ  de  l'inspiration 
poétique ,  et  Ton  reconnaît  dans  ses  vers  l'in- 
fluenee  du  romantisme,  dont  Goethe  et  Byron 
étaient  les  principaux  représentants;  mais  à  tra- 
vers ces  souvenirs  de  littératures  étrangères 
l'originalité  du  poète  slave  se  faisait  jour.  Son 
recueil  contenait  des  ballades  imitées  des  chants 
populaires  des  Lithuaniens  et  d'un  mérite  fort 
in4;al  et  deux  poèmes,  Qrajina  et  Dziady,  qui 
sont  au  nombre  de  ses  pit)ductions  les  phis 
remarquables.  Grajina  est  une  peinture  his- 
torique et  poétique  de  l'époque  où  la  Llthuanie 
païenne  luttait  contre  les  chevaliers  de  l'ordre 
Teutonique.  Le  lieu  delà  scène  est  le  vieux  châ- 
teau de  Nowogrodek ,  dont  les  ruines  se  voient 
encore  près  de  la  ville  natale  du  poète.  Grsyina, 
femme  du  duc  de  Lilhuanie,  Litavor,  pour  sauver 
la  vie  et  l'honneur  de  son  mari,  se  jette  dans  la 
mêlée,  où  elle  trouve  la  victoire  et  la  mort  Ce 
sujet  très-simple  est  admirablement  traité,  dans 
un  style  d'une  pureté  classique.  Au  jugement  des 
meilleurs  critiques  de  son  pays,  Miçkiewicz  n'a 
rien  écrit  de  plus  parfait.  Ce  beau  poème  était  la 
lecture  favorite  d'une  héroïne  lithuanienne  plus 
réelle,  Emilia  Plater,  qui  en  1830  combattit  dans 
les  rangs  de  l'insurrection  polonaise,  et  dont 
Miçkievricz  a  célébré  la  mémoire.  Les  Diiady, 
ou  U$  ancétres^wût  une  composition  plus  puis- 
sante, plus  vaste  que  Grajina,  mais  moins  bar* 
monieuse.  C*est  une  sorte  d'autobiographie  dra- 
matique dans  laquelle  le  poète  figure  sous  le  nom 
de  Gustave.  Elle  devait  se  composer  de  quatre 
parties.  La  première  partie,  qui  devait   ren- 
fermer les  plus  jeunes  années  de  l'auteur,  ses 
impressions  de  collège,  ses  amours  pour  Maria 
'Wereszczakowna,  sœur  d'un  de  ses  camarades, 
n'a   pas  été  composée  ou  du  moins  achevée. 
Dziady  ne  comprenait  d'abord  que  deux  parties. 
«  Le  canevas  de  ces  deux  premières  parties  est 
fort  siD»ple,  dit  M.  de  Loménie;  il  s'agit  dun 
drame  intime,enchAssé  dans  un  cadre  fantastique. 
La  tendance  philosophique,  politique  et  sociale 
n'apparattraque  plas  tard^dans  la  troisième  par- 
tie, composée  dans  l'exil,  après  les  tourments  de 
la  captivité  de  Wihia  et  la  chute  de  la  patrie... 
Un  jeune  homme  passionné,  d'une  imagination 
vive  et  ardente,  aime  une  jeune  fille,  qui,  préfé- 
rant l'édat  de  la  fortune  au  bonheur,  donne  sa 
main-  à  un  homme  qu'elle  n'aime  pas  :  l'amant 
trahi  se  désespère,  et  fhiit  par  se  tuer.  Tel  est  le 
fond,  un  peu  banal,  des  deux  premières  parties 
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des  i>ziad$;  mm  cette 
fev  a  sa  la  racfceler  par  la 
saiifédes  défaite.  Le 
iDort  da  hérac,  aa  Mfiea  d*i 
s  el  popaliiff  doat  H 
ioHdeb 
deb  trépiiaéi,  le  peaple  s^s 
aa  cnaetière  poar  cia^aer  jea 
TTo  joaeor  de  Ijre,  qâ  crt  ea 
chantear,  attire  aaloar  de  lai,  par  la  wrta  de 
ses  sortilésef ,  toat  les  esprib  cnaats  catre  U 
tare  et  le  deL  Ds  armeat  ea  fiMie  paar  de- 
mander des  aiBMBts  et  des  prières;  et  c'est  à 
cette  ftte  des  Biorfs  4|o'apparatt  le 
qoi  s'est  soiddé  par  amoar.  Ca  wnH,  4e  Diea  le 
coadamoeà  qaitter  sa 
aonée  accomplir  le  nnéoBe  criaK.  Cest 
de  cette  grande  et  sombre  praséf,  de  cette  pea- 
sée  digne  de  Dante,  qae  se  oMat  le  dmae  toat 
entier;  et  bien  qae  le  ledenr  sTégve  qadqae- 
fois  ao  milieo  de  ce  demi-joar  fantastiqar  et  de 
tontes  ces  traditions  d*ane  époqae  de  crédaUté 
naiTe,  il  se  sent  maîtrisé  par  Teipressioa  cba- 
leoreose  et  Traie  de  lapassioa.  » 

Ces  deux  voiomes  rendirent  le  nom  de  Ifi- 
fldewicz  popalaire  parmi  les  Polonais,  et  la  po- 
pularité da  poète  augmenta  quand  on  snt  qu'il 
était  persécuté  comme  patriote.  L'auteur  des 
Dziady  venait  d'être  arrêté  comme  préTcnn  de 
faire  partie  d'une  des  sociétés  secrètes  de  Wilna. 
Emprisonné  pendant  plus  d'un  an  dans  le  cou- 
▼ent  de  Saint-Basile  à  Wiha,  Miçkiewicz  fut 
condamné  en  1824  à  un  exil  perpétuel  dans  lln- 
lérieur  de  la  Russie.  A  l'âge  de  ringt-six  ans  il 
quitta  la  Pologne,  qull  ne  devait  plus  revoir.  A 
Saint-Pétersbourg,  oà  on  loi  permit  d'abord  de 
résider,  il  se  lia  avec  des  libéraux  russes,  plus 
ou  moins  engagés  dans  des  complots  contre  le 
gouvemementimpérial  et  favorables  à  la  Pologne. 
Dans  une  dédicace  «  A  nos  AnUs  en  Russie  > 
il  cite  Ryleïeiïet  BestoojefT,  deux  des  chefs  du 
mouvement  insurrectionnel  qui  éclata  à  l'avéne- 
ment  de  Nicolas,  l'un  mis  à  mort,  l'autre  con- 
damné aux  travaux  forcés;  il  ajoute  que  d'antres 
ont  été  frappés  d'une  condamnation  plus  sévère, 
car  ils  se  sont  vendus  au  tzar.  On  croit  qu'il  y 
a  là  une  allusion  à  un  autre  de  ses  amis  de  Rus- 
sie,au  poète  Pouchkine,  que  l'on  appelle  le  Byron 
rt/556,  comme  on  appelle  Miçkiewicz  le  Byron  po- 
lonais. La  police  de  Saint  Pétersboorg,r^rdant 
d'un  mauvais  œil  les  liaisons  de  Miçkiewicz,  l'in- 
terna à  Odessa,  à  l'autre  extrémité  de  l'empire.  II 
obtint  peu  après  la  permission  de  faire  on  voyage 
en  Crimée,  et  il  en  rapporta  une  suite  de  Sonnets 
sur  la  Crimée,  les  premiers  sonnets  composés 
dans  la  langue  polonaise.  Ces  petites  poésies,  où 
Ton  trouve  trop  d'images  communes  et  de  faux 
brillants,  ont  acquis  plus  d'intérêt  depuis  que  la 
guerre  de  Crimée  a  rendu  célèbres  quelques-uns 
des  lieux  chantés  par  le  poète,  Eupatoria,  Bala- 
klava.  Les  Sonnets  de  Crimée  valurent  à  Mi* 
^kiewicz  une  invitation  do  prince  Galitzin,gouver- 


Fifli  I  ifcaait^  crert  àatA  cette  vi 
■e  de  £ 
La  eeaaare  de  Tan 
et  la  eeasme  de  Sain 
Taalorisaal  fl  preave  debeam 
«a  de  pea  de  sainte.  ] 
siède,mai 
OnUthnanien 
la  paadr  matoise  de  Tordre  ( 
FordreTcaloaiqaedas  le  bot  d< 
Celait  iafiqaer  dairement  ani 
devait  ilre  lear  poBtiqneà  l'éga 
par  lear  adhésion  mèn 
ite  poavaient  prépa 
de  lear  pays.  Pour  pins  de  clarté 
tête  de  aoa  «nvre,  inspirée  par  o 
deat  patriofisme,  cette  épigraph< 
pnartée  à  Machiavel  :  Bisogna 
feone  (H  faut  être  renard  et  lion). 
cette  politiqoe  n'était  roenaçan 
venir;  datt  le  présent  elle  ne  o 
ristocratie  du  tzar.  Deui  traduc 
ans  que  l'autorité  y  mit 
IIîcoÎm  fit  complimente 
offrit,  dit-na,  un  poste  diplomat 
ne  demanda  qu'un  passeport 
l'obtint  par  l'entremise  du  poète 
ky,  et  quitta  la  Russie  pour  touj 
n  traversa  l'Allemagne,  pass; 
auprès  de  Gcethe,  et  se  rendit  à 
raient  également  son  admiratior 
et  sa  An  catholique.  Il  y  apprit  ( 
tion  avait  éclaté  à  Varsovie  < 
chant  de  son  Ode  à  la  Jeum 
18S0).  La  Pologne  était  libre; 
avoir  à  défendre  son  indépend 
forces  accablantes.  Le  poète  [ 
prendre  part  à  cette  lutte  natio 
à  Posen,  il  apprit  qu'elle  s'étail 
victoire  des  Russes.  Désolé,  il  se 
et  y  composa  la  troisième  pari 
qui  parut  à  Paris  en  1832.  Œuv 
troublée,  étrange  et  émouvante 
poétique  et  le  mysticisme  supers 
à  l'histoire  contemporaine,  la  tro 
Dziady  marque  le  plus  haut  po 
oik  soit  parvenu  le  talent  du  p 
montre  dans  ce  talent  de  fâch 
vers  des  idées  confuses  que  n 
ment  la  raison  et  la  religion.  Da 
parties  de  son  poème  il  avait  r 
de  ses  amours;  dans  cette  trc 
peint  les  scènes  de  son  emprisoni 
Ces  scènes  sont  admirables  de 
thétique;  malheureusement  il  le 
d'une  scène  d'exorcisme  plus  ï 
tique;  en  somme  cette  compositi 
Sand  place  au  niveau,  sinon  ao-d 
et  de  Man/red  nous  paraît,  comi 
intérieure  à  Grajina  et  kConn 
rod.  Quelques  passages  de  la  troi: 


MIÇKIEWICZ 

MUTaient  faire  doater  de  Torthodoxie 
Miçkiewicz»  sincèrement  catholique,  fit 
e  foi  religieuse  en  même  temps  que  de 
le  libéral  par  ses  Pèlerinx  polonais 
le  M.  de  Montalembert  traduisit  en  fran- 
lÎTre,  dit  le  traducteur  dans  sa  préface, 
mière  révélation  d'une  nouvelle  direc- 
ssprit  de  Miçkiewicz.  Il  y  abdique  les 
i  la  poésie  pour  y  exposer  à  ses  compa- 

I  prose  biblique  et  populaire,  Téminente 
lie  le  Créateur  a,  selon  lui,  assignée  à  la 
lans  le  passé  comme  dans  Tavenir  de 

II  leur  prêche  la  sanctification  de  leur 
afortune  par  une  humble  et  implicite 

dans  la  miséricorde  divine,  par  l'u- 
is  absolue,  par  l'absence  de  toute  re- 
in sur  le  passé,  et  par  une  foi  impé- 
1  triomphe  de  la  cause  du  droit  et  de 
»  Ce  jugement  est  fondé  sans  doute  ; 
les  admirateurs  du  poëte  sMnqiiiétaient 
incliner  de  plus  en  plus  vers  le  mys- 
t  les  catholiques  sévères  n'étaient  pas 
n  voyant  Les  Pèlerins  polonais  servir 
!  aux  Paroles  <Vun  croyant.  Le  der- 
poeme  de  Miçkiewicz,  Pan  Tadeusz, 
'  Thadeus,  est  une  peinture  familière 
use ,  mais  animée  et  intéressante  de  la 
en  1812,  à  l'approche  de  Napoléon. 
M.  Miçkiewicz  accepta  la  place  de  pro- 
s  littératures  anciennes  à  l'académie  de 
.  Il  était  à  peine  depuis  quelques  mois 
»ays,  où  son  enseignement  avait  cou- 
les suffrages,  lorsque  M.  Cousin ,  mi- 
l'instniction  publique,  fit  créer  pour  lui 
i  des  langues  et  des  littératures  slaves 
e  de  France.  Le  cours  de  Miçkiewicz, 
22  décembre  1840,  offrit  d'abord  on 
térèt.  «  Il  y  a  quelque  chose  de  singu- 
attrayant,  écrivait  un  des  auditeurs, 
nénie,  à  entendre  ces  vieux  chants  po- 
jsses,  bohémiens  ou  serves,  qui  vous 
eproduits  dans  toute  leur  rudesse  et 
icité  homérique,  à  travers  une  parole 
ibrupte,  cadencée,  hachée  et  pitto- 
a  personne  même  du  professeur  est  en 
avec  son  sujet  ;  s'il  y  a  du  contempo- 
ce  regard  profond  et  dans  cette  phy- 
triste  et  rêveuse,  il  y  a  aussi  du  vieux 
s  ces  traits  anguleux,  dans  cette  bouche 
ite  et  sillonnée  aux  deux  coins,  dans 
aux  brusques  intonations,  et  dans  cette 
stamment  Impassible,  au  milieu  de  l'hi- 
roquée  parfois  par  telle  ou  telle  naïveté 
\  bohémien  ou  russe  du  dixième  siècle.  » 
tôt  le  cours  de  slave  prit  une  étrange 
Le  professeur  étaittombé  sous  rinfiuence 
iilîer  personnage,  André  Towianski, 
et  apdtre  d'une  nouvelle  religion ,  le 
me,  dont  un  des  traits  caractéristiques 
Ite  de  Napoléon ,  mais  dont  la  tendance 
;  le  panslavisme^  ou  réunion  de  toutes 
es  de  la  race  slave  sous  l'hégémonie  de 
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la  Russie.  11  serait  pénible  d'insister  sur  ce  dé 
plorable  épisode  de  la  vie  du  poëte  sincère  dan« 
son  erreur;  il  suffit  de  rappeler  que  le  gouver- 
nement dut  interdire  le  cours  de  slave  au  moia 
de  mai  1844.  En  1848,  Miçkiewicz  sortit  de  sa  re- 
traite, et  alla  en  Italie,  où  il  fut  bien  accueilli 
par  le  pape  Pie  IX.  Mais  la  nouvelle  révolu- 
tion ne  rendit  pas  Tindépendance  à  la  Pologne. 
Le  poëte  revint  à  Paris ,  et  fut  nommé  en 
1851  sous-bibliothécaire  à  l'Arsenal.  Toujours- 
dévoué  k  la  cause  nationale,  Miçkiewicz,  au 
commencement  de  la  guerre  d'Orient,  vint,  à  la 
tête  d'une  dépntation  de  Polonais,  demandera 
l'empereur  Napoléon  III  le  rétablissement  de  la 
Pologne,  et  en  1855  il  reçut  une  mission  en 
Orient  pour  l'organisation  des  légions  polonaises 
qui  devaient  être  employées  à  la  guerre  contre 
la  Russie;  mais  peu  de  jours  après  son  arrivée  à 
Constantinople  il  mourut,  à  l'âge  de  cinquante- 
sept  ans.  Ses  restes,  rapportés  à  P^ris,  ont  été 
ensevelis  dans  le  cimetière  Montmartre. 

Une  édition  des  Poésies  àe  Miçkiewicz  parut  h 
Paris  et  à  Genève,  1828-1829,  3  vol.  in- 18, 
avec  une  préface  par  Léonard  Chodzko.  *-  La 
troisième  partie  des  Dziady  (  Dziadom  czesé 
trzecia)  fut  publiée  à  Paris,  1833,  in- 18,  et  Pan 
Thadeus  (  Pan  Thadeusz  czyli  ostatrii  na 
liturie,  Bistoria  szlacheckazt  1811-1812), 
Paris,  1832,  2  vol.  in- 12.  Ses  Poésies  ont  eu 
plusieurs  éditions.  Son  cours  au  Collège  de  France 
parut  sous  ce  titre  :  Les  Slaves;  Paris,  1840- 
1849,  5  vol.  in-8°  :  t.  1, 1840-1841 ,  Les  Pays 
slaves  et  la  Pologne  :  histoire  et  littérature  ; 

—  t.  II,  1841-1842,  La  Pologne  et  le  Messia- 
nisme :  histoire,  littérature  et  politique;  — 
t.  m,  1842  1843,  idem.;  t.  IV,  1843-1844  ;Z;'J^- 
glise  officielle  et  le  Messianisme  :  Philoso- 
phie et  Religion  ;  t.  V,  V Église  et  le  Mes- 
sie. Plusieurs  ouvrages  séparés  de  Miçkiewicz 
ont  été  traduits  en  français  savoir  :  Konrad 
Wallenrod;  Paris,    1830,  in-18,  et   in-80;^ 

—  Le  Livre  des  pèlerins  polonais,  trad,  du 
polonais  par  le  comte  Ch.  de  Montalembert, 
suivi  d*un  Hymne  à  la  Pologne  par  F,  de  La 
Mennais;  Paris,  1833,  in-18.  Les  Œuvres  poé- 
tiques complètes  ont  été  traduites  en  français 
par  M.  Christiem  Ostrowski;  Paris,  1859  (qua- 
trième édition  ) ,  2  vol.  in- 12.  Wallenrod  a  été 
traduit  en  prose  anglaise  par  Léon  Jablonski; 
Edimbourg,  1841,  et  en  vers  anglais  par  Cattley; 
Londres,  1842.  N. 

George  Sand,  Btiai  sur  le  drame  fantasUquê  :  Goe- 
the, Ryron.  Miçktewtcz,  dans  la  Revue  des  Deux  Mon- 
des, 1*'  dénembre  1889.-  Loménle,  Paierie  dés  Contem- 
porains itltutres,  tJII.  -  Chr.  Ofttrowski,  Préface  de 
sa  traduction  dps  OBuvres  ûe  Miçkiewicz,  édit.  de  188»^ 
et  Lettres  Slaves,  p.  66-808,  et  877.  —  Âthenstum  anglais 
pour  l'année  1886.  —  English  Ci/rlopseiiia  \Bioçraphif). 

—  Bonrqnelot.  La  littérature  française  contemporaine, 
MiGRLB  {  William- Julius) ,  poëte  anglais» 

né  le  29  septembre  1734, à  Langholm.  en  Ecosse, 
mort  le  28  octobre  1788,  à  Forrest-Hill ,  près 
d'Oxford.n  était  Tun  des  dix  enfants  d'un  médecin^ 
qui  avait  pris  les  ordres  et  avait  eu  part  à  la 
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tradoetioii  angfâtse  du  Dictionnaire  deBayle.  Il 
passa  deux  ans  à  la  grande  école  d'Edimbourg , 
où  la  lecture  des  poètes  renflamnia  d*une  belle 
ardeur  pour  les  lettres  ;  on  l'en  retira  pour  lui 
apprendre  le  commerce»  et  bon  gré  malgré  il  se 
Tît  à  Tfngt-et-nn  ans  propriétaire  d'une  brasse- 
rie, à  la  condition  d'entretenir  toute  sa  famille. 
Ignorant  des  afTaires,  il  en  abandonna  le  soin  à 
des  subalternes^  qui  almsèrent  de  sa  confiance; 
le  démon  de  la  poésie  se  réveilla,  et  lui  souffla 
deux  ou  trois  channantes  pièces  de  ?ers.  Eni- 
vré d'un  premier  succès,  Mickle  rima  de  plus 
belle,  et  pendant  qu'il  composait  sur  La  Mort  de 
Socrate  un  drame  philosophique  il  fit  lyanque- 
ronte.  Comme  on  doutait  moins  de  sa  bonne  foi 
que  de  sa  capacité,  on  lui  accorda  do  temps 
pour  se  tirer  de  ce  mauvais  pas;  l'échéance  ve- 
nue il  se  trouva  un  peu  plus  misérable  et  ob- 
tint de  nouveaux  délais.  Il  attendait  son  salut  de 
la  poésie.  Pour  satisfaire  ses  créanciers  il  leur 
promit,  comme  une  proie  magnifique,  les  bénéfices 
d'un  poëme  moral  quil  avait  intitulé  :  La  Pro- 
vidence y  ou  Arandus  et  Emilée;  le  poème 
parut  en  1762,  à  Londres,  et  si  mfnce  fut  le  profit 
que  lenteur  fut  déclaré  insolvable  presque  aus- 
sitôt. A  bout  de  ressources,  Mickle  échappa  aux 
poursuites,  sinon  à  la  misère,  en  gagnant  Londres 
à  petites  journées  (mai  1763).  Le  fol  espoir  de 
vivre  de  sa  plume  le  soutint  pendant  deux  an- 
nées. II  travailla  beaucoup ,  remit  sur  le  mé- 
tier le  poème  de£a  Providence^  s'aida  des  sages 
conseils  de  lord  LjtteftoQ ,  composa  un  volume 
d'odes,  dont  uneseQre,/>o//ion,  vit  le  jour,  et  in- 
séra quelques  articles  de  circonstance  dans  les 
Magazines  du  temps.  Après  avoir  fait  tout  cela 
il  songea  à  partir  pour  La  Jamaïque,  la  Caroline 
ou  les  Indes,  aux  gages  de  quelque  marchand^ 
et  pour  ne  pas  mourir  tout  à  fait  de  faim.  Un 
hasard  heureux  lui  permit  d'entrer  comme  cor- 
recteur ft  llmprimerie  Clarendon,  qui  était  4 
Oxford  (1765).  Dans  cette  ville  savante,  il  trouva 
enfin  le  repos,  une  existence  assurée ,  des  amis 
littéraires,  une  gloire  honnête.  Ce  fiit  là  qu'il 
écrivit  sa  traduction  des  Lusiades ,  qui  loi  pro- 
cura le  moyen  d'acquitter  ses  dettes  et  de  venir 
au  secours  de  ses  sceurs.  En  1772  il  se  retira 
quelque  temps  dans  une  ferme  des  environs. 
Après  avoir  reftasé  d*entrer  dans  les  ordres,  où 
révèqoe  Lowth  lui  promettait  une  position  ho- 
norable, il  prit  le  parti  de  suivre,  en  qualité  de 
secrétaire,  le  commodoro  Johnstone  (1779), 
visita  avco  lui  le  Partug»!,  et  j  fui  reçu  per  le 
due  é&  Brtganoe  wiewhrf  de  TAcadémle  royale 
de  Usbonne; do retoor à  Londres,  Il acoeptaune 
place  d'agent  des  prises  (1780),  et  s*  mark  avec 
la  iUeriTim  fermier.  Mickle  mérite  d'biiciipep  onr 
rang  dfstingné  parmi  les  porter  inglals  ;  se«  vers 
ont  die  la  simplicité,  de  la  fbrce  e€  de  fliarmo- 
nie.  On  «  encore  de  Mickle  :  Sigr  Martyn^  or 
the  concubine;  Oxford,  1767,  1776,  în-8»-, 
poème  dans  fa  manière  de  S4)enser;—  tetterto 
ffarwooâ,  qui  avait  donné  une  fort  mauvaise 


version  du  Nouveau  Testament;  —  VêUnire  to 
(àe  shades,  or  dialogues  on  /Ae  deUticêl 
controversy;  ces  deux  écrits  avaient  p<Mr  o^ 
jet  de  venger  la  reliçon  révélée  desi  attaqua  de 
la  philosophie;  —  un  recueil  poétique,  gini- 
tinuation  de  celui  de  Dodslcj  (Londres,  1773, 
4  vol.  ),  et  qui  contient  de  lui  plusieurs  pièces; 
—  Camoens*s  Lusiad;  Oxfonl,  1775,  in-4% 
réîmpr.  en  1778.  Cette  traduction 'passe,  apièi 
V Iliade  de  Pope,  pour  le  plus  beau  moroen  de 
ce  genre,  quoiqu'on  lui  trouve  des  îoeerrectifiM 
et  certaines  licences  qui  déparent  en  plus  d'« 
endroit  les  beautés  de  ToriglnaL  MieUe  l'a  fait 
précéder  d'une  vie  de  Camoâns  et  d'une  AisMrv 
de  la  découverte  des  Indes;  —  The  Siège ef 
MarsailUSf  tragédie  que  Garrick  et  Sheridan 
refusèrent  de  jouer;  —  Almeda  Bill^  poem; 
1 780  ;  —  des  ballades,  articles  dan»  des  VEur^ 
pean  Jf  a^asine,  etc.  On  a  recueilli  ses  meillewii 
poésies  en  1794  (Londres,  iii4o).      P.  L— v. 

Johncon  et  Cbalnan,  Pc^ti,  lUS. 

MiGOif  (Mucow),  peintre  athénien,  ilsdi 
Phanochus  et  contemporain  de  Polygnote,  vint. . 
dans  le  cinquième  siècle  anraot  J.-C.  L'hisloiM.] 
personnelle  de  Mioon  est  peo  eonnoe.  H  fat  i 
des  peintres  clioisis  par  lea  Athéniens  pour  pria».] 
dre  sur  les  galeries  du  Oéraodqne,  réci 
agrandies  ou  reb&ties  par  Cimon,  leora  i 
victoires  sur  les  Perses.  Lee  Albénieu  toi  cm*  i 
fièrent  aussi  ladéooration  deamnrailleadu  taafii^  ^ 
de  Thésée  à  Atliènes,  comme  à  nn  de  lews  m*.  < 
tistes  les  plus  éminents*  Il  repréasata  ia  fteftriMlj  '' 
des  Amazones  et  des  Athéiieiis  sens  Théiéig 
dans  la  galerie  du  Céramique,  qui,  à  ( 
peintures  dont  elle  était  ornée»  a'ftppale  la  Ah   l 
lerie  peinte  on  le  Pécile  (^ «aiiuXiy- ewà^  A  ~ 
parait  qu'il  assista  auâai  Panseona  daaa  ietafelMli  w 
àelsLbataUledeMaraikomàÊMiskmÊmie^kÈii  C 
car  on  raconte  qu'il  fut  coadeumé  à  «nea 
de  trente  mines  pour  aveir  paint  lae  \ 
phDis  grande  qne  les  Grecs.  Dans  ( 
Tliéséeil  peignit  uneautre^otaiU*  deeà 
et  des  Athéniens^  et  lui  i 
combat  des  Centaures  et  des  LêipUàes*  I 
peignit  encoro  une  troisièBse  nminiille  àmk 
même  temple  ;  mais  ce  tablées  lat  tettcnaafttfi    ■ 
face  par  le  temps  que  le  veyaganr  anhéaf 
Pausauias  ne  put  pas  en  déooawir  le4^4aL  I 
décora  aussi,  avec  Poiygnote,  le  tsnapladiitfMi    » 
cures;  il  y  représenta  peur  sa  psKJeiniMird»'   ■ 
ArgonoiUes  eu  Thessalàe  uem  Méâéê^éi 
filles  de.Pélies^AstéPopéeelAm$im9M 
prétend  ^ue  os  qn*il*y  avait  der  nieax.  i 
peintttceétait  AcaiPte ei sas  T 
cherchait  les  SHJets  qp  kii  I 
sion  de  représenter  des-c 
ture  où  il  ejbcellaii.  Cepandaat^ttwMii^^^ 
à  la  fois  on  artiste  et  raatear  4'Mi  fiiHé^l 
quitation,  reprocha  à  Micna  d'avair^deaiAàitfPfl 
chevaux  des  cils  à  la  paBpièmJBftflsam«ai#t{ 
est contraireà  la  réaUté-  Q&aefnclM aspitâfi  • 
rien  contre  l'habileté  du  peintre  poisqaHiB  dk 
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Ni  Iht  rorigiiie  d*iui  proverbe  athénien, 
le  repiéfleata  un  guerrier  nomme  Bontés 
m  cadié  par  on  rocher,  de  sorte  que  l*on 
it  que  ss  tête  et  ses  yeux.  Oette  manière 
▼e  de  peMre  mi  gnerrier  parut  si  in- 
^  qœ  lorsqaV»  pariait  de  qnelqa'on  qui 
tré  d'afbire  à  peo  de  (inh,  qni  avait 
a  tache  à  la  hâte,  OD  disaite'est  Micm 
Hnt  B&utis  (.BoâtTiv  MCxcov  irpa^ev)  ou 
pédUi/que  Bouiès{%&vxw9iBo\mtç). 
line  BGoon  fbt  arec  Polygnote  le  pre- 
fit  usage,  comme  couleur,  de  l'ocre  at- 
/i5)  et  qui  se  senrit  d'un  noir  fiât  avec  I 
18  de  Tigne  brûlés.  D'après  Yërron  iï 
de  ces  artistes  qui  conservèrent  les 
mventionnelles^nial  finies  dont  Apelles 
gènes  s'éloignèrent.  Mats  Tarron  n'est 
QDoaisseur  en  beaax-arts,  et  le  défaut  ; 
l'U  femarcpM  dans  Micon  et  ma  cootem- 
par  rapport  aux  peintres  du  siècle  sui- 
emarqueraitanasi  bien  dan&  les  œuvjKs 
KAnge  et  même  dans  eellee  de  Raphaël  '. 
«  aux  ouvrages  des  peiatres  de  Pécule 
e.  MiooA  Alt  aussi  un  statuaire,  et  il  fit  ' 
</#  OsKias,  vaioquearan  paoorace,  dau 
rmpiade. 

oatt  encore  on  Micpv,  fila  de  Nicécate,  I 
de  Syracuse,  auteur  de  deux  statues  de  ! 
k  OljKTOpie,  Tune  h  cheval ,  Tautce  à 
s  foRent  faites  après  hi  mort  de  Hiéron, 
e  de  sea  fils.  Cet  artiste  vivait  donc 
eivaBt  J.-C  t.  J. 

IL  NaL^  XXXUI,  lUXXXV,  6„i9.  -.  PanM- 
17,  t8;  VI»  $,  Jt.  -  (Uen,  UUt,  An.,  IV,  80  : 
'•rroa  Un.  iM.,  Vlll,  it,  Mit  <te  MtUfer.  - 
1.  —  Sopater,  JBktC:  Cnwi;  f^nm^éû.  am. 
,  Proiwr^,  I,  M.  -  BOUiirr,  «00R  mt  Jr- 
'•er  Hahkrei,  toi.  j,  j.  vUfrtM.  -  SUlig.  Ca- 
ifietun, 

KAV  (Jean-Louis),  théologien  pro- 
ançais»  né  à  Reins,  vers  1530,  mort 

du  8eizième«i)^le.II,prit.le  parti  de 
i ,  alla  ouvrir  une  école  à  Orléans,  en 
cofessa  les  humanités  au  collège,  de  la 
le.  lié  daa»îlié  avec  Gentien  Iferve^„ 
de  Reîias  et  originaire  d'Orléana,,  la 
de  leurs  nelîgjoos  ne  tarda  pas  à  les 
»t  fl  s'en  jsttivt  queiqm»  écrits  viru- 
Bg^  entreenx.  On  a  de  lui  :  lucam- 
l  obsidia  et^cidium;  1554;  —  De 
Ida  apud  Àurelios  juventutis  dis- 
mtioi  155S{  —  AureUvurbis  me- 

ab  Anglis  obsidiOf  anno  1438»  et 
tf^gtais  LoihoringaB  tes.  gfistw^  i  960  ; 
le  au  discours  d€  Gentien  ffervet^ 
e  les  pilleurs,  voleurs  et  brusleurs 
imiÊê  fusils  tennwulenÉ  qu'auœ  pré* 
— DeuxiesmeltssptmsedeJêan'Loi/s 
,  naéstre  d'escolîeA  Oiléans.  aux. 
m-im^'êxëeraèks  èlmpMwkes,.eih 
mensonges  de  G.  Hervet;  1584.  A.  t. 
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mcRjium  (Jean),  historien  et  pubUeiata 
allemand,  né  à  Odslin,  en  1597,  mort  en  I6&g, 
Nommé  en  1627  professeur  d'éloquence  au  P» 
;  dagogium  de  Stettin ,  U  y  enseigna  par  U  suite 
I  la  pliiloaophieet  la  théologie.  On  a  de  lui  :  Dag 
alte  Pommerland  (L^aMienoe  Poméranie)- 
Stettin,  1639  et  1722, 2  vol.  in-4»;  ^  De  muta!' 
tiQnikuê  nrum  jhtbltearum  earumque  eausis^ 
prsesofHs  ei  euraiione;  Stettin,  lf62,  i«-4»; 
— /:ea:leo9i.i»^/otopftictfm;Iéna,  1663yetStel- 
tin,  1661^  in^oj  _  j|g^^  poUHea  Sciêntia; 
Stettio,  1654,  in-12;  —  une  trentaine  d'opva* 
cules  théelogiques,philosoplHqueeet  historiques, 
dont  quatre  forant  rais  à  FIndex.  o. 

-  RflennuBd,  Suf^Ument  à  JOcher. 
MICYIXV8.  Voy.  HOLTSUL 

Mi»wu.Bo«JRa  (Paul  UE),  saviant  mathé- 
maticien  hollandais.  11  tirait  soa  nom  de  la  ville 
où  il  naquit,  en  1445;  il  mourut  k  Rome,  le  15 
déoemhre  t5d4.  U  fitscs  études  à  Uuvain;  de 
retawr  dans  sa  patrie,  û  entra  da«s  les.  ordres, 
et  devint  chanoine  de  Saint-Barthélémy  defifid* 
delboarg.  U  professa  cbns  cette  ville  la  philoso- 
phie, la  tbéoio0e,  U  médecine  et  les  untliéQ»- 
tiquee;  naie  eemme  les  aci«n«c»> étaient  aloas 
peo  goûtées  en2élande„  au  lien.(|e  voie  de  «un. 
breux  élèves^ aeconrir  à  ses  leçons»  il  se  vit^per* 
séeuté  par  la  magistrature  cÉ  le  clesgé,  qui  le 
bannirent  et  oonfiaquèrent  son  petit  patrimoine 
Paul ,  Il  ea  ¥rai,  evïiit  «tUiqné  imprudeanmeati 
rigporanee,  les  vices»  et  les  SBperstitions.de  ses 
oeoeitdyeiis.  U  noua  apprend  Uii-méae,«cs  laits 
dans  sa  Lettre  Apolooétique  siur  la  célébra^ 
tUm  ëê  la  Pdque,  eà  U  remerde  U  eielide  ce 
«  qu^ayant  pris  naissanoe  dana  un  pays  de  bar- 
baree  et  d'ignorants,  où  L'ivrogperie  est  regardée 
cwmme  1»  principale  veft«,  il  fi  trouvé  daas^soa 
effâh  des*  étrangers  qni  lui  ont  offert  plus  qu'on 
a'amt  p«  lui  e«lener  cbei.lui  (I)  ».  Il  fevint d'«- 
bord  »  limavaio,  et  y^  «nsalpa  les  mathématiques 
avec  unL  tel  snaeès  que  la  aeigiMurie  de  Ywiae 
rappeli  à-ffudoMe  peor  y  profesaer  oetfcs  seieaee^, 
MiddteH»urgroecQpB  sa  ehaire  peo  de  temps, 
e^ae  mt  à  i oynger  k  tmver»  Vltalii^  se.  faisant 
adetiteer  pariMit  pav  sa  seienee,  son  élo^aenoe 
ctsft  heMe  latioilé.  Sofia  il  sefis»  auprèe  de 
Freneeaeo-Iilarîft  deHn  Refevm^diiQ  d'Urbino^ 
qui*  lu  prit  ponr  médecin  etv  M  donna,  Kabbafte 
d«hCaetelv<HBraBtl.  Smrlaresomm«idatien  duce 
due  et  celle  de  iVohUuft  MaiiMailte  (dcfKiifr 
empereur )y  dont  Middelbourg  avait  su  gagner  l'a* 
inftié*,  le  pape  Alexandre  "W  le  nomma  évtêqae 
d&  Pûasombrooe,  le  sajoUtet  14^94.  Quoique 

(1)  «  Otatlas  Deor  agemm  4Qo<^fiflM»l»arff»  oHa«i«,«t 
«rlacialis  Oceanl  barbara  ZHmdte  tnralv,  et  tH  ta»- M  m- 
ccre.  TerTeenm  In  (ratrtt,  tut  oerAsmno-  rrfiftuwnMi,  fti 
qiu  eteIctaH  aola,  nt  Ttrtua  sonra»,  ISQdkturv  uberrine- 
id  Dd  b«nlcnN«te  eonseeiitl  aoimis,  ot  pxtrrnl,  et  Italf 
pion  DoMs  apoDte  affienada  A>nab«otf  dmMsmil)  ^fw» 
elfes  nottri  a  noMtonferre  eC  osorpare  pataeraiit.  » 
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Mqp  'ii»  r*Êr*'jj*r  1  ib   «ftr^  twçii  eets«    r^ 

te  34  fcf»;yr  :  î**;,  îtiii»:>wç  yaMa  Se-  nste 
ife  tt  ot  ''^xme^  ut  wff  >fv-x7«  <scKap«rL  et 

éaM  OP>  Mnccr»  riOf^,  jw^i'ù.  s-ocrv! fute> 
isieat,«  .''te  «H£n-«is«î-«if  u:»  C  fic^vm 
1 50tr^-birB*  du  Aaàza  >^^  4ts  A.l^¥i*i  . 
JaM9i-Câur  SskS^   :   k  qufA^  l&â  :  <  Ooi- 

■■m    Mi  MBnS   ■sXMBtttXOTBB .    Cl 

pneniBrxTa.  fKx>  pme^  •  Oa  2  d(  PkI  ie 
MîliKkitrArf  :  Gfmd*z*o  delf  cnmo  w»»Ue  f»s- 
U'^jukif*  fdtanta.  f .  1.  ■.  4.:  k  titre  moI  «st  <■ 
itelMS,  ke  int«  est  ea  bta  :  futeiif  y  oAsmit 
tortwnat  dîTerf  Daatfaêatataww  cckfcra  â  r«- 
po<7ot,  rttiim  an/jaHluu,  ttb  -w 
PravléBao ,  Bil4ofBa»ia ,  Alpeuçio»  Gio^ 
AncSeo',  Hcori  de  MaihKS,  de;  —  Proçm»- 
/îera  ak  JfazhBi/îojivii  ilvsfn^fiui,  Uw- 
¥»;  i6uifirîmé  Mfos  le  titre  de  Procura  et 
pravit  CatutellationUms,  ad  MajàmMlianum 
Amstriacum;  Urbia,  Usé;  —  D^femsko  Fro- 
^HOffi^  adtertUM  Joannem  Barbum;  CrtiiBo^ 
I4ft4  :  GioTanni  Barbo  était  nereo  da  pape 
Paul  II;  —  Invectira  in  supersMiosum  l'a- 
lem;  lorsque  Paal  de  Middelboorg  Tat  puTcnn 
à  répiieopst,  il  défesdit  la  réimpressioo  des 
quatre  ooTrages  préeédeots  et  en  6t  détruire  !e 
plus  grand  nombre  d'exemplaires  possible;  aoui 
30Dt-il8  exeessÎTement  rares  ,,2  ;  —  OpereUa 
del  numéro  de  gU  Atomi,  centra  l'ingordi- 
glia  de  glî  Vsurari  ;  —  Epistola  ad  rxifcr^ 
siiaiem  Loraniensem  :  De  Pasehate  recta 
observando,  1487.  Cette  lettre  fut  attaquée  par 
Pierre  de  Rîto,  docteor  en  théologie  de  I'udI- 
Tersité  de  LooTain;  Middelboarg  y  répondit  dans 
nne  Epistola  apoiogetica  magistri  Pauli  de 
MiddelburgOf  alumni  unirersitatis  Lova- 
niensis;  LooTain,  in-4*,  s.  d.;  Pierre  de  Rîto 
riposta  par  trois  livres  intitulés  Responsum  ad 
Episiolam  apologeticam,  etc.;  1488;  —  Pro- 
gnosiicon  ostendenàOunoDomini  .V.  D.XXIV 
nullum,  neque  universate^  neque  parUcU" 
lare  dilivium  futurum;  Fossombrone,  1523. 
—  Paulxna ,  de  recta  Paschx  Celebratione ,  et 
de  die  Passionis  Domini  nostri  Jesu-Ckristi  ; 

(1)  PanI  de  Middelboarg  ftat  le  pamin  de  Seallirer,  et 
lot  donna  le  nom  de  Jules,  malgré  le  pire  de  reafant,  qui 
Toolait  rappeler  Omis.  ■  Cane$  tni/lul  dit  Paul,  aoa  for- 
tuna  defanctt  sunt  :  hane  dlctatorem  alterlas  f^U,  bovI 
sane  capot  oportet  esse.  »  Le  père  eoosentit  enfin  a  ckanger 
le  nom  de  Canis  en  celui  de  C^sar. 

(Il  Ce  fnt  TPrs  cette  époque  que  Paul  ae  eréa  des  ar- 
moiries qui  pronvent  en  faveur,  sinon  de  «a  modestie,  do 
moins  de  son  orthodoxie.  Son  èctisson  portait  nn  soleil 
d'or,  deux  étoiles  d'argent  à  huit  rayons  et  un 
renrersé  d'or,  le  tout  formant  la  croix. 
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Le  ifcT.  CayiB  AiffÉOB.  p.  a. -.  Le 


MA  gi  mi.  LttitâL,  t  \ 

tSmerm,  t  lUf-Uk-i^C  •" 

p.  Ml  -  lermriÉi  , 
Bftiffl,  Om^m  et  Jfc^—fifi  flMIa,  rir,  M'k 
PL  ne  -  U  lae,  tM  MHmmU  JM^rée,  piTWI.  -^    « 

CamtiL,mm.  ists-ttll.  —  Letoag.  «iWiaCMfW idcrH.   ^ 
p.  BC  .  Piifn  MaRbiad,  INctfaHMrira,  L  II. 

Hi»»BanoKP  (/ac7«es  bb),  hlifairiai  U-,   ' 
bndais,  aé  àOoCraersBmn  (S)  (Over-TiMi),lJ  " 
l>37,  mort  à  Colore,  k  16  jaoTkr  1611.  Ili^  ;^ 
scsétwlcs  à  Zvolk,  loos  Jean  Tdpos,  na  Lk^  "_ 
Cenct  BoéeeEpo.  Enl580il  fat  nommé  dog^  ^ 
ad  gradus  du  diapHrede  Noire-Dame  de  Gir  "^ 
kgne,  s'y  it  recefoir  dodenr  en  droit  et  fl   ' 
tbéckjpe,  k  4  septembre  1S82,  et  protea  kt 
temps  U  pbilosophk  an  eoDegpom  MootnWÎI 
cette  THk.  Ses  prîndpes  étôent  ceux  des  fti*:  ^ 
mistes.  Les  troubles  exdtés  par  GebhardTraAij 
lès  oUîBèfcnl  lliddendorp  à  se  retirer  en  WmI^ 
phaUe,  06  a  doua  des  kçoos  pobKqoes  (bUi   ' 
pInsMors  académies.  De  retour  à  Cotogne  apk: 
15M,  U  obtint,  k  30  août  1601,  nne  prAeiii    "^ 
presbytérak  de  b  métropole»  et  devint  utteit. 
Tement  chanoine  et  doyen  de  Saint- André,  n^ 
teur  et  TÎce-cliancelier'de  Tunifersité.  On  1  dl^  ^ 
lui  plusieurs  ouTrages  écrits  d*nn  style  um^  '■_ 
pur,  mais  avec  peu  d'ordre  et  sans  critiqoe.Ui.  2 
principaux  sont  :  De  celebrioribtu  tmlMnii^ 
bis  Àcademiis,  Kbri  duo  ;  Cologne,  1567  et  isn». 
in- 12;  réimprimé  une  troisième  fois,  sons  le  fti  j 
De  Àcademiarum  eeUbrium  univerH  Hmr  1 
rum  orhis,  libri  tares,  etc.  ;  Cologne,  1594,  ii-H»  J 
une  quatrième  édition,  corrigée  et  contenait  Ut  r 
b>res,  parut  à  Cologne,  ai  1602,  in- 12.  LMeT  j 
s*y  étend  kngnement  sur  l'origine  des  acMiéaitf 

(1)  Les  evdlnaox  Pierre  d'AlIIy  et  Nloolai  êB&mm 
ces  articles)  avalent  dé|à  écrit  sur  eelte  autiéffctii 
avait  résolu  d'en  traiter  dans  les  eoodlcs  de  Com^ 
et  de  Bâle;  mais  cette  décision  étaU  restée  si«  t^ 

m  Et  non  à  Ohtemafff,  comme  rontéerttSwcn,  n 
ândréel  Foppeaa. 
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et  d»  onivertilës,  sar  l€8  grades  qui  y  sont 
emlkés ,  et  snr  leê  usages  qai  y  existaient  alors. 
D  eoosaere  roèine,  dais  son  premier  livre,  des 
tepllres  à  b  cérémonie  du  b^aune^  à  l*asage 
Iss  Tefges  et  de  ia  fémle.  Dans  le  second  lîTre, 
trrite  d'abord  des  synagogues  juives,  et  dé- 
'rte  sor  ce  sujet  diTcrsee  histoires  apocryphes. 
passe  eosnite  aux  anciennes  écoles  d'AÎexan- 
rie,  de  M emphis,  d*IIéliopolis,  de  Babylone,  de 
Pbénide,  de  la  Perse,  del*Éthiopie,  des  Indes, 
de  la  Grèce.  Il  soutient  que  celle  de  Dabiz 
m  les  Phéniciens  est  la  plus  ancienne  univer- 
'é  da  monde,  et  qn'Annius  de  Viterbe  Ta  bien 
ooTé  dans  son  explication  de  Xénophon.  C'est 
lur  cela,  dit-il,  que  l'Écriture  nomme  cette 
te  Cariath'Sepher  (la  ville  des  lettres  )  (1). 
tns  le  troisièine  Uvre  Middendorp  parle  des 
adémies  d'Italie,  d'Allemagne,  de  Pologne,  de 
anoe,  d'Espagne,  d'Angleterre  et  d'Ecosse; 
lis  il  réfiand  peu  de  clarté  sur  leur  histoire, 
rapporte,  par  exemple  (2),  un  édit  de  Théo- 
ee  le  jeune. pour  la  fondation  de  l'unirersité 
t  Bologne  :  cet  édit  serait  daté  du  Capitole,  le 
mai  de  Van  423  de  V Incarnation ,  et  pour 
publier  aTCc  plus  de  solennité,  cet  empereur 
irait  convoqué  un  concile  général  où  se  troo- 
rrent  le  pape  Célestin  1"*,  douze  cardinaux , 
1  nombre  prodigieux  d'évèques,  beaucoup  de 
inces  chrétiens,  et  ce  qui  est  très-remarquable, 
1  Baudouin  comte  de  Flandre  et  un  Gautier 
Mnte  de  Poitiers,  l'un  ambassadeur  de  Louis, 
À  de  France,  l'autre  de  Philippe,  roi  d'Angle- 
ire.  Plus  loin  il  débite  que  Charlemagne  est 
fondateur  de  l'université  de  Paris  (3),  et  pre- 
nd que  Philippe  II  établit  à  Louvain  des  pro- 
aseurs  de  langue  firançaise.  On  le  voit,  ce  n'est 
as  chez  Middendorp  qu'il  &ut  chercher  la  vé- 
ité  historique;  —  De  Offidis  scolasHcis;  Co- 
igae,  1570,  in-12  :  cet  ouvrage  est  divitiéen  deux 
vres,  !•  De  Magistrortim ,  2"  De  Auditorum 
ffciis;  —  ArUtx  Historia  versse  per  LXX 
nierpreies  Scripiurem  sacrx,  ex  mss.  codi- 
ïhu  grxeis  et  latinis  restituta,  et  Commen- 
teno  illusiraia;  Cologne,  1578,  in-12.  Mid- 
endorp  ne  doutait  point  de  la  sincérité  d'Aris- 
6e;  mais  Humfroy  Hody,  Antoine  van  Dale, 
om  Calmet  et  quelques  autres  critiques  sérieux 
nt  prouvé  que  son  Histoire  était  fausse  dans 
es  principales  circonstances;  ~  Imperato- 
«m,  regum  et  principum  clarissimorumque 
trarinn  Quxstiones  theologicap,  juridicx,  et 
^oUticx,  cum  pulcherrimis  responsionibus  : 
^dêcta  et  ex  mss.  codidbus  emendatœ,  at- 
me  Commentariis  sic  illusfratœ,  ut  non 
nodo  ad  bene^jucunde,  prudenter,  beateque 

(1)  Paqoot  fait  observer  que  Cariatfi-Sepher  peut  aussi 
irt  bteo  itgnifler  la  ville  aux  Arrhive^,  la  viHe  aux 
tmptet,  etc.,  et  qu'ainsi  on  ue  peut  tirer  de  son  nom 
Mnne  conséquence  assurée» 
«p.  W. 

(I)  p.  êon.  On  sait  que  ce  fut  Philippe  II  qui  assembla  les 
éments  unlversiuires,  rers  Tan  iflOO.  L'onlyersité  de 
tris  ne  prit  positivement  son  Utre  qu'en  itis. 

MOUT.    BIOGR.   GÉN^.   —  T.  XXX Y. 


vlvendum,  sed  ad  capessendam  et  féliciter 
administrandam  rempublicam ,  omnibus 
haud  mediocriter  sint  prqfuturm;  Cologne, 
1603,  m-12;  —  Historia  Monastica,  quare* 
ligiosae  et  solitarim  vitx  originem,  progrès» 
siones,  inerementa,  et  naturam  ex  scHptura 
sacra^  ex  pontificio  et  Cxsareo  jure,  ex  an» 
tiquissimis  historiis,  ex  velerum  patrum 
atquejuriseonsultorum  scriptis  demonstrat  ; 
Cologne,  1603,  in-12.  L— z^b. 

Sweert,  p.  SCB  et  S<9.  -  Valère  André.  BlblMkeca 
Belgica,  p.  4tl-4l3.  —  Hartzbelm ,  BiblMh.  Colonientis, 
p.  160.  —  Foppens,  BiblM,  Belgica.  <—  Paquot,  Mém. 
pour  rhiit.  im.  d9»  Pays  Bat.  t  Xlil,  p.  los-iis. 

MiDDLBTOU  (Sir  Hugh),  ingénieur  anglais, 
né  vers  1565,  à  Denbigh  (  pays  de  Galles  ),  mort 
à  la  fin  de  novembre  1631,  à  Londres.  Envoyé 
de  bonne  heure  à  Londres  pour  y  apprendre  un 
état,  il  choisit  celui  d'orfôvre.et  l'exerça  quelque 
temps  ;  puis,  ayant  eu  le  privilège  d'une  mine 
de  cuivre  dans  le  comté  de  Cardigan,  il  dirigea 
avec  tant  de  bonheur  ses  recherches  qu'il  fut 
bientôt  à  ia  tête  d'une  foiiune  considérable. 
Soutenu  par  un  génie  patient  et  observateur,  il 
acquit  dans  cette  exploitation  une  variété  de  con- 
naissances et  une  fertilité  de  ressources  dont  il 
sut  tirer  le  meilleur  parti.  A  cette  époque  les 
diverses  prises  d'eau  qui  alimentaient  Londres 
n'étaient  pluA  suffisantes.  Trois  actes  do  parle- 
ment avaient  donné  l'autorisation  d'y  en  amener 
de  nouvelles,de  quelque  partie  que  ce  fût  des 
comtés  de  Middlesex  et  d'Hertford  ;  mais  après 
bien  des  tentatives  le  projet  avait  été  jugé  im- 
praticable et  abandonné.  Middleton  offrit  en 
1606  de  l'entreprendre  à  ses  frais ,  et,  en  re- 
tour, il  obtint  de  la  cité  cession  entière  des 
droits  dont  elle  avait  été  investie.  Après  deux 
années  d'études  et  d'expériences ,  il  choisit  à 
20  milles  de  Londres  les  deux  sources  d'Am- 
well  et  de  Chadwell,  et  commença  les  travaux 
le  1**^  février  1608.  Les  eaux  réunies,  il  eut  mille 
obstacles  à  vaincre  pour  les  conduire  à  travers 
un  sol  inégal  et  rocailleux  ;  encore  fut-il  obligé 
de  s'arrêter  à  Enfield,  faute  d'argent.  Sur  le  refus 
de  la  cité,  il  s'adressa  au  roi  Jacques  r%  qui 
vint  à  son  aide  en  entrant  dans  la  moitié  des 
dépenses  et  des  bénéfices  (1612). «Le  29  sep- 
tembre 1613  le  canal  venait  atx>utir  au  réser- 
voir d'TsIington  (  faubourg  de  Londres  )  ;  tantôt 
suspendu,  tantôt  souterrain,  il  était  coupé  de 
plus  de  800  ponts  et  de  nombreux  aqueducs, 
parcourait  un  trajet^  de  39  milles  (  50  kil.  en- 
viron ),  et  avait  coûté  près  de  13  millions  de 
francs.  Cette  vaste  entreprise,  qui  avait  ab- 
sorbé la  fortune  entière  de  Middleton ,  ne  lui 
rapporta  que  le  titre  stérile  de  baronet,  en  1622. 
Il  avait  bien  obtenu  en  1619  le  droit  d'exploiter 
la  nouvelle  fourniture  d'eau  ;  mais,  par  suite  de 
la  jalousie  ou  de  l'indifTérencedeses  concitoyens, 
il  ne  parvint  pas  à  donner  le  moindre  dividende 
aux  actionnaires  de  la  compagnie  qu'il  avait 
formée^  et  fut  même,  dit-on,  réduit  à  accepter 
l  une    place   d'inspecteur  des  travaux  publics. 
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VÂssedation  de  la  nouveUe  rivièrej  dont  le 
mi  se  relira  en  1636,  ne  rapporta  que  longtemps 
après  1»  mort  de  son  fondateur  les  bénéfices 
qu'il  avait  ealcQlés  ;  en  effet  la  yalenr  des  ae- 
tiens  s'éleva  dans  la  sniteile  100  Kv.  st.  à  15,000 
(  375,000  fr.  ).  P- 1— Y. 

Bioffraphia  Britannica,  —  Lodge,  PortreMs  of  illus- 
trUnu  PersotmaçeSt  III,  M7  (édit.  IdSO  ).  —  Lysons.  Eh- 
iVlrmtsttfLoiMM,  lU  et  IV.  ~  Gifntieman's  HtalifMifiê, 
LXX1X,  TMk  «•  Gretop,  ^  Bnpitth  Uèerature  (  m«fr.). 

MiDBLBTOfi  (Sir  Henrff)^  navigateur  «o- 
1^,  né  vers  1570,  mort  dans  la  baie  de  Sal- 
dana,  en  juin  tets.  Les  brillants  senceès  oMenos 
par  sir  James  Lancastér  (voy,  ce  nom),  lors 
de  son  voyage  dans  les  mer»  des  Indes  orien- 
tales, exéenté  da  18  avril  1«01  an  11  septembre 
1603,  poar  le  eempte  de  la  Company  a/  tndia, 
qai  venait  de  se  aonstitaer  BouveUeBWllt(lâ99- 
160(^>t  engagèrent  cette  soeiété  à  préparer  ane 
se^de  CTipéditioB.  Il  ne  s'agissait  pas  seule- 
ment de  ramener  de  riclies  cargaisons ,  il  fellait 
étendre  les  r^atiens  anglaises  dans  la  ^iaiaisie, 
y  créer  de  nouveaux  comptoirs,  lutter  centre 
rînflaence  croissante  des  HoUandais,  qui  s'éle- 
vaient snr  les  débris  des  Espagnols  et  des  Por- 
tugais, enfin  renouveler  les  traités  passés  par 
Lancastre  avec  les  soaveraiaad^Acbem,.de'Ban- 
tara ,  de  Sumatra  et  antres  princes  malais.  La 
mission  était  difficile  et  délicate;  la  Compagnie 
la  confia  à  sir  Henry  Middieton,  qai  avait  la  ré- 
putation d'un  marinexpérimenté.  Lancastre  traça 
l'itinéraire  à  parcourir  et  présida'  à  l'armeiseat 
des  quatre  bâtiments  placés  sous  les  ordres  de 
Middieton»  Cette  escadre  mit  à  la  voile  de  Gra- 
vesead  le  2  avril  1604 ,  et  après  une  henrease 
traversée  atterrit  le  23  décembre  suivant  sur  les 
cdtes  de  Java.  Fort  bien  aecneilU  du  aouverain 
de  Bantain,  Middieton  y  chargea  deux  de  ses 
navires,  qu'il  renvoya  en  Europe.  Il  passa  aax  Mo- 
luques,  trafiqua^avantageusemeat  à  Ternate  et  à 
Tidor,  y  obtint  des  factoreries,  et  ayant  détaché 
nn  bâtiment  pour  Banda,  revint  en  Angleterre, 
où  il  jeta  l'ancre  le  6  mai  1606.  Il  y  fnt  com- 
plimenté par  le  roi  Jacques  P',  par  le  parlement, 
et  les  directeurs  de  sa  Coropa^ie  le  récompen- 
sèrent largement  Quoique  suffisamment  riche, 
le  goût  des  voyages  l'entratna  en  1610  à  se  mettre 
à  la  tête  d'une  nouvelle  expédition,  composée  de 
trois  vaisseaux.  Cette  fois,  après  avoir  doublé  le 
cap  de  Boane-Espérance,  il  remonta  la  cAte  est 
de  l'Afrique  et  mouilla  à  Taroarida.(tle  de  So- 
cotora).  11  y  fit  quelque  commerce;  mais,  es- 
pérant mieux  placer  ses  marchandises,  il  quitta 
cette  Ile,  traversa  la  mer  d'Aden  et  débarqua  à 
Moka,  alors  l'un  des  principaux  entrepôts  du 
commerce  de  l'orient  D'abord  bien  accueilli,  il 
réussissait  dans  ses  entreprises ,  lorsq»*un  jour, 
étant  à  terre  avec  peu  des  siens,  les  Arabes  se 
ruèrent  tout  à  coup  snr  hii,  pillèrent  ses  mar- 
chandises, tuèrent  plusieurs  de  ses  compagnons 
et  le  firent  prisonnier  ;  ils  cherchèrent  ensuite  à 
se  rendre  maîtres  des  navires  anglais;  mais  ils 
furent  repoussés  avec  de  grandes  pertes.  Mid- 


dieton fnt  emmené  Jusqu'à  Saaa  (1).  A| 
voyage  fort  pénible»  il  fut  présenté  à  l'ir 
la  province,  qui  le  fit  reconduire  A  Mok^ 
dieton  réussit  à  tromper  la  vi^nce  de 
diens,  et  rejoignit  ses  bMiments.  11  dema 
>aste  indemaité  aux  Arabes,  mais  il  n'ei 
que  la  restitution  de  quelquesrob}^  sans 
Ne  poiyviot  rien  contre  un  ennemi  bien 
et  qai  se  tenait  sur  ses  gardes,  Middieto 
sa  vengeance  à  un  antre  temps,  et  fit  vo 
Snrate.  Il  s'y  défit  à  bon  prix  du  reste 
cargaisons.  Débarrassé  de  ce  sein,  il  pe 
les  Aiabes  avaient  oublié  ses  griefs  con 
et  s'étaient  relâchés  de  fours  paréeanti 
^'adjoignit  an  antre  capitaine  anglais, 
Sarris,  et  vint  Croiser  dans  la  mer  Roog 
surprit  an  grand  nombre  de  bâtiments  < 
fiquaient  avec  Moka.  Les  Arabes,  voyant 
magequMl  causait  è  lemr  commerce, 
tireat  bienlét  à  ea  paeeer  par  an  il  voala 
dletan,  ayant  terminé  œlte  affaire  à  sac 
satisfaction,  se  rendit  à  Camiiaye,  où  il 
lit  (26  janvier  1612)  WilKim  Havrkn 
eien  favori  du  grand-*mogol  Djikaodjire, 
cabale  montée  par  les  emrahs  (gras 
ciers  de  l'empire),  aidée  des  jésuites 
à  s'éloigner  de  la  crnir  cfAgra.  Middieto 
easaite  Baalara,  d'où  il  expédia  poar 
terre  deux  de  ses  b&limeots  avec  de  rich 
gements.  U  ne  tarda  pas  à  les  suivre 
moins  heareax  q^aux,  il  fit  aanfrage 
baie  de  Saldana,  et  pevdit  son  navire  et  se 
la  moitié  de  san  équipage  suctomba  à  k 
et  aux  maladies.  Il  ne  put  sirpparter 
malheurs,  et  mourut  dedbagrin.  WHlia 
kins  avait  précédé  son  ami  île  quelque 

MiDDLKTON  (Dovid)^  navigateur 
frère  du  précédent,  né  en  1572,  mortve 
Il  suivit  la  même  carrière  que  son  atn^ 
vint  comme  loi  an  habile  aapitaine.  En 
Company  of  Jndia,  ayant  résolu  d'entre 
une  troisième  expédition  dans  les  U 
Épices,  arma  trois  vaisseaux  :  Dragon. 
Iiar  William  Keeling,  commandant  en 
ayant  sous  ses  ordres  Hector^  cap. 
Hawkins,  et  C'OTU^n^,  de  116  tonneaux,  q 
mandait  David  Middieton.  Chacan  de 
vires  avait  une  destinatian  partioulièn 
David  Middieton,  arrivé  le  premier  daai 
de  Saldanha  (juillet  1607  ),  n'hésita* t-U 
diriger  sur  Bantam,  où  il  arriva  cinq  mfl 
Keeliog;  il  y  vendit  avantageusement  « 
son,  composée  de  fer  et  de  plomb,  et 
d'autres  marchandises  pour  leaMoloqu 
il  prit  la  route,  le  6  décembre  1607,  et  • 
riva,  le  3  janvier  1608.  Il  y  resta  . 
15  mars,  après  avoir  eu  dans  ses  o( 
de  grands  obstacles  à  surmonter  de  la 

(i)  S%anaa  ou  Zmam,  une  des  plat  bellea 
l'Yétnen  :  elle  est  Mtuée  à  environ  tB8  kU.  m 
Moka,et  la  eapital^de  llmtaiat  qiilporle  ton  n 


MlDDLimXI 


ttb.n6hli[ift 
qiier;Mi8 
^■Mttieàla 
»  MmiiBdt 
Ufert  M 


>>3 

Jours  Après  il  rcçot 

n  artfmk93  aiars 

\yà^  «à  il  trtofa  ks 

;Hai 


Lerai  dtfi8laala>itaneiMil«it  aocaeil 
I  rafiiir  ^Mé  àbHd  les  «vite  à  wir 


jrMpliM,  IjMlsuBs  iMwres  javanais  y 
Thrés  sur  oeseBtoefirilH,  les  Anglais  s*s»- 
it  aveakars  dMfe,  «t  asiafilétÉccnt  kar 
tant  MiddtalaD  rdomiia à  BaaU»,  oeil 
lere,  le»  mai  HKW.  Ne  recevaat  pas  de 
Bs  de  aesasIlèBaes»  et  laissant  ftsat  eo  ban 
ra^le  MT  le  15  juiikt,  eiapiès  di- 
ralftelMS  arriva  heareiiMnienl  emAngla- 
la  «  man  îêM.  fl  en  lepsrtit  l'année 
Bi,  flsila  «More  Haataoi,  les  «es  de 
H  revint  avec  des  hénéftcBi!»  éasmies. 
i  il  s'embarqua  de  nemvsan  poorléwler 
plair  à  Seeûdania  (Java);  msis ayant 
I  nilnw,  en  lévrier  1414,  la.  mort  de  son 
renonça  à  ton  projet,  et  leSO  lévrier  iai6, 
■6  sur  OlpAe,  vaisaean  qne  commandaH 
WiUiamsanFlorie(aoy.oe  nom),  il  relà- 
wla  baie  de  Saldanba,  puis  à  Sainte*Hé- 
"  inôa),  et  arriva  à  Ibondres  vers  U  fin 
eartnie.  La  in  prématvrée  :de  son  frère 
toHeasent  frappé  qo^  ne  repiét  pins  la 
lansarni  dans  la  retraite. 
Btre  HmauRon  (Johm),  navifistauriaR- 
laroit  des  préeérients,  a  oommandé  m 
iseaux  ipii  eomposaient  la  troisiènse  eiqié^ 
ie:  sir  James  Lsacastae.  Psrti  de  Torbay 
vril  leoi ,  Jobn  Mièdletaa  saouvat  ds- 
Ditam,  en  laos.  A.  oe  L. 

• .  mifHmtiçtSt  t,  l«r.  —  Vao  Te nac,  tmMre 
de  ta  Mmtim^  LU,  p.  IBS-tSO.  —  L'abM  Pre- 
ioim  générale  det  yovaffe».  —Thérnlore  ê6  Brj, 
n  dee  grandi  Fogitgn,  Xll«  partie,  chap.  yii. 
tocdeeh  Thé? eaot,  IMUImu  4«><f  ivarj  f^ogagei 
,  ©tcui". 

MJBtmn.  (  MoNMM),  anèear  draanatique 
,  mort  vers  1436»  Bienqiill  aitjoMtd*iuie 
3  popalerité  sons  las  rèfpMS  d^Élisabeth, 
qnes  1"'  et  ds-Charles  !•%  cet  éerivaio 
Mwa  qne:  par  ses  aosnèreuses  pièces  de 
;  il  n?y  a  rien  qsD  le  aonceme  dans  les 
lé  ses  oontemporains,  al  excepté  sa  na- 
in à  remploi  de^cfaronotogiste  de  la  dlé 
dres,-en  laso,  on  ne  possède*ancune  des 
larités'desa  vie.  Ce  n'élait  sans  donte 
auteur  de  mmee  mérite,  puisqu'il  a  été 
sluaieum  feifr  à  l^bonneur  de  travailler  en 
n  aff«e  Johnson,  Fletfher,  Massinger  et 
.  Il  avait  do  fen  et  de  la  gatté,  une  inven- 
elqiie  pea  extravagante,  et  rendait  avec 
spde vérité lesmœnrs populaires.  Parmi 
ses-  imprimées,  les  nseilleores  font  partie 
Dlleclion  Dodsiey;  elles  ont  pour  titre  ii 
orkt,  tny  maiUrs  (lôO»),  TMe  mn^er 
ienborough  (1661),  et  Moaring  Girl 
comédie  pleine  df entrain  et  d'observa- 
es  autres  sont  :  fhe  Witch,  oùSbakes- 


tepmige  dssi 
de  iiaeàeik;  MamémU,  «sr/ o/CAeafor (i«oi), 
Mickmlma»  lems  (MOT),  Famiiff  <^  Urne 
(1M8),  limer  Mnpie  Mawpm  flAlS),  CluiatB 
lfoi(f(ie80),  ^«pi/,  fioAelp^l«*ea«mN«i*f 
(1«57),  i*iiy  thUmg  for  a  ^êl  l|/e  (Mai),  etc. 
Il  At  Jaoer  avec  llawley  JViér  QimrrtI  (1617), 
Ckangeki^  (i«&8),  et  Tke  Span^h  6lpsy 
(1653),  avec  lUMiley  et  Masèiiq^  Oid  Lam 
(1666),  et  avec  iolmson  et  Fietclier  TAe  Widom 
(1652),  qui  se  trouve  dans  le  rseneil  de  Dodsiey. 
La  première  édWan  collaetive  des  eenvres  de 
Middlalon  n'a  été  frite  qo'ea  1640,  par  les  saim; 
d'Alex.  D^,  en  5  vol.  pet.  fai-T.  P.  L— t. 
LawmIm,  Bikttof/npÊef^  JMinMl,  law.  ■»  Baker, 


MiMiurreir  (  Gonyerf  ),  théologien  et  IH- 
téralenr  anglais,  né  en  I6sd,  mort  le  M  juillet 
1750,  à  iIildersham.<F11s  dn  reeleor  de  Rinder- 
well  (Toritshire),  à  dix-sept  ans  II  fut  envoyé 
an  collège  de  Trinity ,  nniversltéde  Cambridge. 
Ses  étndes  terminées,  il  Tut  ordonné  diacre.  En 
176611  frit  élo  agrégé  do  collège  4a  Trinity,  et 
ne  tarda  pas  à  se  marier.  Lors  de  la  visite  de 
Oeofges  l«  à  raniversité  de  Cambridge,  fl  Ait 
créé  docteur  en  théologie.  Bentley,  alors  royal 
professeur  de  théologie,  rédaina  un  droit  de 
quatre  gainées  pour  le  diplôme,  oe  que  Middieton 
reftna  de  payer,  comme  illégal.  Il  en  résulta  une 
guerre  de  pamphlets,  et,  au  sujet  deqvelques  ex- 
ptessiona  un  peu  vives,  une  action  devant  les  tri- 
bnnanx,  qui  entraîna  des  frais  considérables. 
MMdlelan  ne  put  les  payer  qu'à  l'aide  dNine  sons- 
eripfloB  parmi  seseanfrères.  Le  séjour  de  Cam- 
bridge loi  était  devem  désagréable.  A]pant  perdu 
aa^remme ,  il  voyagea  snr  le  ooatinent,  et  passa 
quelques  mois  À  Rome  (  1714  ).  A  son  retour, 
il  se  Hvra  à  son  goût  pour  la  polémique,  et 
publia  une  lettre,  devenue  célèbre,  où  il  s'efforça 
de  mantrar  «  qne  la  religion  des  Romahisaetnels 
était  dérivée'  de  celle  de  leurs  ancêtres  païens  ; 
et  qu'en  particulier  les  rites,  les  cérémonies  et 
les  costumes  des  prêtres  de  l'Église  eatliolique 
romameétaient  empruntés  à  la  religion  païenne  ». 
Cet  ouvrage  tùi  aoeoeHIi  avec  beaucoup  de  fr- 
veur,  et  eut  quatre  éditions  pendant  la  vie  de 
l'auteur  ;  mais  bon  nombre  d'ecclésiastiques  de 
sa  propre  communion  furent  offensés  delà  li- 
berté avec  laquelle  il  attaqnait  les  miracles  de 
PÉglise  catholiqne  romaine,  etaxprimèrent  leur 
Mâme  (  1729).  Deux  ans  après,  la  controverse 
ae  ranima  avec  plus  de  vivacité,  à  l'occasion 
d'une  lettre  de  Middieton,  bien  qu'anonyme,  et 
où  il  attaquait  le  docteur  Waterland,  qui  avait 
réhité  les  opinions  rléistes  d'un  autre  théolo- 
gien. L'évèqoe  de  Rochester  répondit  avec  beau- 
coup de  force  à  Middieton,  et  l'opinion  se  pro- 
nonça tellement  contre  loi  qu'il  fut  snr  le  point 
de  perdre  sa  place  de  bibliothécaire  à  Cam- 
bridge. En  1741  11  pubHa,  par  souscription,  l'ou- 
vrage qui  recommande  sa  mémoire,  la  Vie  de 
Cieéron  (History  ot  the  li/eûfM.  T.  Cieero, 
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2  vol.  io-4'*  ),  ouvrage  dont  le  produit  lui  permit  f 
d'acheter  près  de  Cambridge  une  propriété  où  il 
passa  le  reste  de  se^  jours.  Cette  vie  de  Cicéron 
est  écrite  avec  beaucoup  d'élégance  et  de  soin. 
L'auteur  y  expose  avec  talent  les  principaux 
événements  de  Tépoque,  et  mêle  avec  art  les 
questions  de  philosophie,  de  gouvernement  et 
de  politique  aux  détails  de  la  biographie  ;  mais 
on  lui  reproche  d'avoir  été  plus  souvent  un  pa- 
négyriste qu'un  biographe  judicieux,  et  d'avoir 
cherché  à  justifier  certaines  actions  peu  ho- 
norables pour  le  caractère  du  grand  orateur.  Le 
docteur  Parr,  dans  une  dissertation  qu'il  mit 
en  tète  d'une. nouvelle  édition  de  Bellendenus, 
soutient  que  Middleton  emprunta  très- largement 
pour  son  histoire  à  un  oovrage  de  ce  savant  sur 
le  caractère,  le  mérite  littéraire  et  les  opinions 
philosophiques  de  Cicéron,  lequel  est  intitulé  : 
De  tribus  Luminibus  Romanorum.  Deux  ans 
après  (  1743  ),  Middleton  donna  la  traduction 
des  Lettres  de  Cicéron  à  Brutus,  et  de  BrU' 
tus  à  Cicéron,  avec  le  texte  latin,  et  une  dis- 
sertation où  il  défendit  l'authenticité  de  ces  der- 
nières contre  les  Objections  de  Tunstall,  qui 
soutenait  qu'elles  étaient  l'œuvre  de  quelque  so- 
phiste. En  1747,  il  publia  un  Traité  sur  le  Sé- 
nat romain ,  où  il  s'efforce  de  prouver  que 
toutes  les  vacances  au  sein  du  sénat  étaient 
remplies  par  l'intervention  du  peuple.  La  même 
année,  il  revint  à  la  controverse  religieuse ,  et 
publia  un  ouvrage  sur  le  don  des  miracles  at- 
tribué à  l'Église  chrétienne  (A  free  Inquiry 
into  tfie  miraculous  powers  of  the  Chr, 
Church),  Les  impressions  laissées  par  ses 
écrits  antérieurs  n'étaient  pas  effacées.  Plusieurs 
docteurs  de  la  haute  Église  répliquèrent  par  des 
réfutations  énergiques  à  des  doctrines  qui  leur 
semblaientattaquer  la  religion  révélée.  Toutes  ces 
brochures  de  polémique  sont  tombées  depuis 
longtemps  dans  l'oubli ,  et  on  ne  peut  que  re- 
gretter qu'un  homme  distingué  par  le  savoir  et 
le  talent  d'écrire ,  comme  Middleton ,  ait  perdu 
tant  d'années  et  d'efforts  dans  ces  controverses, 
au  lieu  de  concentrer  ses  facultés  dans  quelque 
grand  ouvrage  d'histoire,  de  biographie  ou  de 
haute  littérature.  Un  ministre  baptiste,  aussi 
sage  qu'éloquent,  le  révérend  Robert  Hall, 
mort  en  1831,  a  jugé  en  peu  de  mots  tous  ces 
ardents  polémistes  :  «  Tandis  que  les  protes- 
tants, dit-il,  s'occupaient  bien  plus  des  points 
sur  lesquels  ils  différaient  que  de  ceux  où  ils 
s'accordaient,  et  qu'ils  employaient  bien  plus  de 
zèle  à  régler  des  cérémonies  et  à  défendre  des 
subtilités  qu'à  insister  sur  la  pratique  de  sim- 
ples vérités  révélées,  les  fruits  si  beaux  de  la 
paix  et  de  la  charité  ont  péri  au  n\ilieu  des 
orages  de  la  controverse.  »  Les  ouvrages  de 
Middleton,  la  Vie  de  Cicéron  exceptée,  ont  été 
recueillis  et  publiés  après  sa  mort,  en  4  vo- 
lumes in-8°,  1752,  avec  quelques  traités  iné- 
<lits.  J.  C. 

BiographUi  Britannica  —  Érasmus  Middleloo,  Evan- 


«elieai  Biography.  —  Chalmers,  General  Jiiograp^cal 
DietUmary.  —  Cyclopaedia  Engllsh  [Biog.  ). 

MiDDLETOif  (  Christopher  ),  navigateur  an- 
glais, né  vers  1700,  mort  le  24  janvier  1770,  H 
était  depuis  longtemps  au  service  de  la  Compa- 
gnie de  la  Baie  d'Hudson,  lorsque,  sur  la  sollici- 
tation d'Arthur  Dobbs,  l'amirauté  décida  qu'il 
serait  fait  une  nouvelle  tentative  poui  chercher 
un  passage  aux  Indes  par  le  nord  de  l'Amérique. 
Middleton  fut  choisi  pour  l'exécuter.  11  devait 
surtout  explorer  le  Welcoroe  (  côte  nord-e»t  de 
l'Amérique  )  et  le  détroit  situé  entre  cette  côte 
et  l'Ile  Southampton.  On  mit  sous  ses  ordres  one 
galiote-bombarde  et  une  flûte  commandée  par 
William  Moor  (voy,  ce  nom  ).  L'expédition  partit 
en  mai  1741,  et  vint  hiverner  dans  l'entrée  di^  b 
Churchill- Riv&r  (Baie  d'Hudson).  Les  Anglais 
y  passèrent  la  mauvaise  saison  sans  trop  souffrir, 
grâce  aux  précautions  prises  par  les  armateurset 
aussi  à  quelques  relations  qu'ils  entamèrent  avec 
les  naturels.  Les  glaces  devenant  moins  épaisM», 
Middleton  leva  l'ancre  le  l*"^  juillet  1742  11  s'a- 
vança jusqu'au  65**  12'  lat.  nord,  et  à  cette  haa- 
tenr,  par  86"  6'  de  long.ouest,  il  découvrit  un  cap 
auquel  il  donna  le  nom  de  Dobbs.  Côtoyant  les 
rivages  de  la  baie  Welcome,  il  reconnut  la  Wagtr- 
River ^  qu'il  prit  d'abord  pour  un  détroit,  et  la  re- 
monta vers  l'ouest  jusqu'au  88**.  H  revint  ensaite 
au  nord-est,  et  après  s'être  convaincu  quêtons  les 
cours  d'eau  de  cette  partie  de  la  côte  de  la  baie 
d'Hudson  n'étaient  que  des  embouchures  deflfo- 
ves  venant  de  la  terre  de  Guillaume,  il  arriva  le 
5  août  dans  une  vaste  baie  située  par  67°  nord, 
qu'il  nomma  Repulse-Bay,  parce  que  les  glaces 
l'empêchèrent  de  continuer  sa  navigation. 

Durant  tiois  semaines,  Middleton  chercha 
un  passage;  mais  ayant  constaté  que  «  la  marée 
venant  de  l'est,  l'ouverture  qu'il  voyait  au  fond 
de  la  baie  ne  pouvait  être  que  l'entrée  d'un  grand 
fleuve  existant  entre  les  65"  et  66«  parallèles  », 
il  abandonna  son  entreprise,  et  revint  eo  An- 
gleterre. Une  lettre  anonyme  écrite  à  Dobhs  par 
le  chirurgien  et  le  commis  de  l'expéditioo  vint 
donner  un  démenti  au  rapport  de  Middlstoa. 
Cette  lettre  reprochait  an  capitaine  de  ne  pas 
avoir  remonté  plus  loin  le  Churchill  River; 
d'avoir  dit  faussement  que  la  Repuise- Bay  ëA 
complètement  gelée  ;  enfin  d'avoi  prétendo  avoir 
cherché  durant  trois  semaines  un  passage .  soit 
au  nord,  soit  à  l'ouest,  alors  qu'arrivé  Aws 
la  baie  le  5  août  il  en  était  sorti  le  9  maig'^ 
les  observations  de  plusieurs  de  ses  offiders, 
entre  autres  de  William  Moor,  coromaDdaBt  (t 
second.  Dobbs  fit  faire  une  enquête,  qui  le  con- 
vainquit que  MiTldleton  avait  commis  deserreors 
volontaires  dans  son  exploration  et  avait  aiorf 
abusé  de  la  confiance  de  ses  armateors.  L'af- 
faire fut  déférée  à  la  haute  cour  de  l'amiraoté. 
Middleton  se  défendit  mal,  et  le  public  acqnit  la 
conviction  qu'il  avait  accepté  5,000  livres  sIpp- 
ling  des  membres  de  la  Company  Hudson's 
South  pour  ne  pas  faire  au  ncHrd-ouest  des  dé- 
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gui  auraient  porté  un  grand  préjudice 
ts  de  cette  association  commerciale.  Il 
de  prononcé  de  jugement;  mais  en  1 74  3 
Qt  accorda  20,000  livres  sterling  au 

qui  découvrirait  le  passage,  et  Dobbs 
)  nouvelle  expédition  que  Moor  et 
mith  commandèrent  (  1746).  C'était 
r  Middleton  ;  néanmoins  Tinsuccès  de 
,  à  son  retour  (  14  octobre  1749),  re- 
e  le  Wager-River  n'était  pas  un  dé- 
n'en  existait  aucun  dans  la  Repuise- 
'en  effet  le  flux  venait  de  Test,  réha- 
dleton  à  ce  point  qu'il  reçut  une 
'honneur  et  que  la  Société  royale  lui 

rangs.  Ces  témoignages  d'estime  ne 
ut  pas  ses  accusateurs,  et  il  fut  de 
ttaqué  dans  un  écrit  intitulé  :  Récit 
t  Justification  des  opérations  du  Co- 
né  par  les  actionnaires  de  la  So- 
lée  pour  poursuivre  la  découverte 
\e  à  l'Océan,  à  Vouest  de  VAméri- 
;  Londres,  1748,  in-8°.  Henri  Ellis  a 
relation  du  voyage  de  Christophe 
d'après  les  documents  fournis  parce 
-.  On  y  trouve  d'intéressantes  observa- 
la  déclinaison  de  l'aiguille  aimantée 
titudes  boréales.  A.  de  L. 

ivoxt,  Hutoire  générale  des  Foyaqet,  t.  XIV 
is.  A  royage  to  Hudson'p-Baïf,  toith  tbe 
and  Califoruia,  in  1746-1747,/or  diicoverinç 
t  pauaçe {LondreSf  1748).  —  Le  même,  Con- 
on  the  north-ioêttem  passage  and  a  etear 
he  most  pradicabte  method  of  attempting 
vry  (  Londres .  1780  ).  —  Annual  Reglster. 
ilation  des  contrées  voisines  de  IHudson 
48) ,  ln-8o  ;  traduite  en  françaif  par  Selilus 
),  1  vol.  1n-if.  —  Frédéric  Lacroli.  Régions 
res,  dans  VVnivers  pittoresque,  p.f08-f06. 

ETO?î  (  Thomas-Fanshaw  ),  prélat 
i  le  26  janvier  1769,  à  Redieston,  vil- 
erbyshire,  mort  le  8  juillet  1822,  à 
[1  prit  ses  degrés  à  Cambridge  et  ob- 
92  la  cure  de  Gainsboroogh,  dans  le 
Jncoln  ;  ce  fut  là  qu'il  fonda  le  Coun- 
ator,  recueil  périodique,  qui  parut 
lusieurs  mois.  Par  l'influence  du  Ké- 
hn  Pretyman,  dont  il  éleva  les  fils, 
j'autres  bénéfices,  celui  de  Tansor 
^s,  puis  un  canonicat  à  Lincoln  (1809) 
hidiaconé  à  Huntingdon  (  1812).  Lors 
ellement  des  privilèges  de  la  Compa- 
ades,  une  clause  y  fut  ajoutée  qui 
la  couronne  le  droit  d'établir  un  évé- 
utta.  On  fit  choix  pour  ce  diocèse  de 
qui  fut  consacré  le  8  mai  1814  par 
ue  de  Canterbury.  Le  nouveau  prélat 
)les  efforts  pour  répandre  l'Évangile  et 
*  l'éducation.  Il  parcourut  à  trois  re- 
immense diocèse,  et  visita  deux  fois 
ns  établis  sur  la  côte  de  Malabar  et 
lis  le  nom  de  chrétiens  de  Syrie,  11 
320  un  collège  à  Calcutta  pour  l'instruc- 
issionnaires  anglicans.  Middleton  avait 
en  1814  à  la  Société  royale  de  Lon- 


dres. On  n'a  de  lui  qu'un  seul  ouvrage  intitulé  : 
The  Doctrine  ofthegreek  article  applied  to 
the  criticism  and  illustration  of  the  New 
Testament'}  Londres,  1808,  in-8°;  réimprimé 
en  1828  et  en  1833,  et  abr^é  pour  l'édition  de 
la  Bible  grecque  de  Valpy.  En  1824  on  a  réuni 
en  un  volume  ses  sermons  et  quelques  écrits  re- 
ligieux. P.  L^T. 

Bonney,  Jfemoir  ^bishop  Middleton ,  à  la  tête  de  aes 
Sermons. 

MiDDLBTOif  (Srasmus),  biographe  an- 
glais, mort  en  1805.  Il  étudia  à  Oxford,  et  obtint 
le  rectorat  de  Turvey,  dans  le  comté  de  Bed- 
ford.  On  a  de  lui  :  Dictionary  of  Arts  and 
Sciences  ;  —  Biographia  evangeliea  ;  recueil 
des  vies  des  principaux  théologiens  protestants, 
qui  a  été  réimprimé  en  1816,  à  Londres,  4  toI. 
in-S**,  avec  des  portraits.  K. 

Rose,  New  Biographical  Dietionarif, 

MiDY  (  Pierre-Nicolas  ),  littérateur  français, 
né  à  Rouen,  en  1716,  mort  à  Chartres,  en  1796. 
Ses  parents  étaient  coroo^erçants.  Après  avoir 
remporté  plusieurs  fois  le  prix  de  l'ode,  aux 
concours  de  l'académie  dite  des  Palinods,  à 
Rouen,  il  devint  l'un  de  ses  membres.  On  a  de 
lui  :  La  Levée  du  siège  d'Olmutz,  ode;  1760, 
in-8o  :  diatribe  contre  le  grand  Frédéric,  termi- 
née par  cette  strophe  : 

Semblable  au  feu  qnl  dans  les  nues 

D*un  pôle  &  Tautre  embrsise  l'air. 

Après  des  marcbes  inconnues, 

II  Tote  aussi  prompt  que  l'éclair. 

A  ses  côtés,  sa  main  hardie 

Tient  l'Orgueil  et  la  Perfidie, 

Dont  II  s'est  déclaré  Tappul. 

Les  ImprécaUons.  la  Haine 

Forment  la  suite  qu'il  entraîne,  .'.  *    "':  ■■  ♦'  ' 

Et  i&  Terreur  est  devant  lui.  \^  '  ,'■  •  ~^-.<  0 

—  Ode  en  Vhonneur  de  Vimmaculée  Conee^iLji^ 
tion  ;  1760,  in-8<*  ;  >-  Lettre  à  M,  Panckoucke; 
Paris,  1767,  in-8'*;  —  Seconde  Lettre  au 
même;  Paris,  1768,  in-8^;ces  deux  lettres  ont 
pour  but  de  rectifier  les  erreurs  et  omissions' 
qui  se  trouvent  dans  les  deux  premiers  volumes 
do  Grand  Vocabulaire  Français,  édité  par 
Panckoucke.  A.  J. 

Guilbert,  Mémoires  Uogr.etlU.,  II,  p.  ti4. 

MiBGROW  (  Matthias),  en  latin  Michiovius, 
chroniqueur  polonais ,  né  vers  le  milieu  du 
quinzième  siècle,  à  Miechow,  mort  à  Cracovie, 
en  1523'  Après  avoir  étudié  la  médecine  dans 
diverses  universités  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie, 
il  fut,  à  son  retour  en  Pologne,  nommé  premier 
médecin  du  roi  Sigismond.  Dégoûté  bientôt  de 
la  vie  de  cour,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint 
chanoine  de  la  cathédrale  de  Cracovie.  Il  em- 
ploya presque  foute  sa  fortune  à  fonder  des 
écoles  et  des  hôpitaux,  et  il  légua  à  l'université 
de  Cracovie  de  quoi  établir  une  chaire  de  médecine 
et  une  autre  d'astrologie.  On  a  de  lui  :  De. 
conservanda  Sanilate;  —  Descriptio  Sar- 
matiarum  Asianx  et  Europianse;  Cracovie, 
1521,  to-4®;  reproduit  dans  la  Sylloge  Itine^ 
rum  de  Huttichius ,  dans  le  Corpus  historiSB 
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Polonieœ  de  Pistorius,  t.  l,  dans  la  CoUectio 
historiarum  Polonicarum  de  Mizler,  t.  I,  et 
daos  le  JXovusOrbis  de  Grynaeus;  ce  livre  cu- 
rieux a  été  traduit  en  italien,  Tenise,  1561, 
in-8*';  et  dans  le  tome  II  de  la  Collezione  di 
Viaggi  de  Rarousio  ;  traduit  ai  allemand  par 
Mayr  d'Eck,  Auf^sbourg,  1518,  in-4*' ;  un  extrait 
s'en  trouve  dans  le  t.  III  du  Geschicht^or- 
scher  de  Meusel  ;  —  Chrenica  ab  ortu  PoIq* 
mrum  mque  ad  annum  1^)4;  Giaonvie, 
UAi,  et  Bâle,  lô82,  in-fol.;  reproduit  dans  le 
ti  H  des  Polonicarum  Rerum  Scriptores;  tra- 
duit en  italien  par  Maggi  ;  Venise,  UB2  ;  '— 
Deseriptio  àloseoviXf  dans  les  Rerum  Motcfk- 
tiitomiiMvittC<or«j  ;  Francfort,  ieoo.       G. 

StaravobU,  Seriptoreg  PoUmi.  —  PapadopoU,  Cy»- 
nasium  Patavinum,  t.  II.  —  Adelung,  Ubertieht  der 
Reisenâen  in  Rutiland  bit  1790. 

MiEGiSLASii«^on  MIB8M»(  LeGloTieux), 
due  de*Potogne,  né  en  931,  mort  à  Posen,  en 
99i.  M»  de  Zfémomjsl,  prinee  de  Pologne,  il 
niMfuit  aveogle.  Il  goérH  de  cette  infirmité  à 
V^  de  sept  ans ,  le  jour  oti,  sekni  rantfqiie 
usa^  de  son  pays,  on  aKaitle  tonsurer  et  lui 
donner  un  nom.  Ayant  succédé  à  son  père  en 
9&Ï,  il  conduisit  une  armée  au  secours  des  Lii<- 
saeiens,  attaqués  par  le  maiigrave  Oero.  Défoit 
dans  deux  batailles ,  il  ne  pat  s'opposer  aux 
dévastations  que  les  Allemands  exeroàrent  sur 
son  territoire  jusqu'à  la  Warta.  Comme  il  n'a- 
vait pas  d'enfants  de  ses  sept  femmes  .païennes, 
il  demanda ,  sur  le  oonseil  de  quekpieft-ims  de 
ses  serviteurs  attacbés  secrètement  an  chris- 
tianisme, la  main  de  Dombrowska,  fille  de  Bo- 
leslas,  doc  de  Bohteie.(t)  ;  il  T-obtiot  apnès  qu'il 
se  fut  fait  baptiser.  Il  appela  des  missionnaires, 
qui  en  peu  d  ■  tmiéoi -oonvertirent .presque  touto 
la  Polo^oe  ;  il  seconda- leur  zèle  en  ordonnant  Un 
destruction  des  icioles,  sous  des  peines  sévères^, 
mais  qui  ne  furent  pas  appliquées,  tantses  sojete 
se  montrèrent  promptement  aAtirés  vers  la  no»* 
veUe  religion  (2).  Par  sa  oonveraion  Miecisias 
se  trouvait  rapproché  du  chef  de  la  ohrétien- 
té,  l'empereur  Otton  1*%  et  il  fit  aiUanoe  avec 
lui  contre  les  autres  peuples  slaves,  restés 
païens.  Lorsque  le  comte  Wiohraami^  oondait 
pair  sa  tiaine  <x>nAre  son  onele,  le  duc  de  Saxe 
Hecmann,  essaya  de  réunir  oes  peuples  contre 
lea  Allemands,  il  vit  ses  desseins  arrêtés  par 
l'opposition  «lu  duede  Pok>gne  ;  il  marcha  contre 
lui -avec  une  armée  ;  Mieoislas  la  mit  en  déroute, 
etiWidimann  périt  dans  la  fuite.  En  978  Mie- 
cialae  porta  le  ravage  dans,  lesipos&essions  du 
margrave  de  Misnie  et  du  comte- de  Waibeak., 
qui  l'avttent  attaqué  ;  il  ne  s'arrdta  que  lors- 
qu'Otton  i^  l'eut  menacé  de  sadisgrftoe.  Bnoetto 

(f  )  Cest  Ters  le  commencement  dn  dtiième  siècle  que 
qmlqites  Moraven,  réfogiés  à  Cracovie  à  li  suite  dea  fn- 
TMions  Itonvroises,  apportèrent  en  Potogm:  les  piemiéMa 
semences  de  rÉvanglle. 

(S)  En  convenir  de  rdbolttlon  da  paganisme,  les  Polonais 
gardèrent  Jusqu'au  quinzième  siècle  l'usage  de  Jeter 
du»  l'cauq^endant  le  carême  des  maanaquloa  repréai»> 
tant  des  Idoles. 


même  année  il  vint  trouver  à  Quedlimboms 
Tempereur,  dont  il  se  déclaia  le  tributaire  poar 
ses  conquêtes   derrière   la    Warta.  Après  la 
mort  d'Otton  1*^,  Il  flit,  ainsi  que  Boleslaa  de 
Bohême,  prêt  à  se  liguer  avec  Henri  de  Bavière 
contre  le  nouvel  empereur*  Otton  U  ;  il  ne  fut 
retenu  que  par  la  nouvelle  de  Tacrestation  de 
Henri.  En  983  il  se  déclara  ouvertement  ponr 
Henri,  qui  s'était  proclamé  rol^de  Germanie,.au 
préjudice  du  jeune  Otton  lU;  mais  à  la  vue  des 
forces  supérieures  des  ennemis-  de  Henni,  il  se 
joignit  à  eux,  et  contribua  beaucoup  à.  la  sou- 
missran  du  duc  de  Bavière.  De|Miis  ilneata  cens- 
tamment  fidèle  à  Otton  HI,  -et  entrant  en  com- 
mun avec  lui  une  suite  de  guerres  contre  les 
peuples  slaves  entre  J'Oder  eU'Elber  restés  jus- 
qu'ici indépendants.  Ce  fnt  daaa  paît  unegrande 
faute  politique  :  l'aficroissement  de  tecritoiie 
qui  résulta  de  la  sorte  ponr  la  PologneétailkiiQ 
de  compenser  l'immense  danger  d'ayoir  détruit 
la  forte  barrière  qui  séparait  oa  pays  do  TAUe- 
magne.  En  989,  Miedslas  fut  impliqué  dansnae 
guerre  sanglante  contre  Boleslasde  Bohème; il 
pénétra  dans  ce  pays  .avec  l'aide  des  troop» 
saxonnes  que  lui  envoya  Otton,  et  il  le  ravagea; 
en  991  Boleslas  fut  forcé  de  demander  la  paix. 
Pendant  tous  ces  démêlés,  Miecislas  n'avait  po^ 
défendre  en  985  contre  invasion  des  Russes  la 
Ghrobatie,  qa'its  oeenpèneiit  jusqaîan  Boget  ai 
San  pendant  plusieurs  années,  jnsqifà  ce  que 
Boleslaa,  fils  et  successenr  de  Miftcisia%  laleor 
roprit  O. 

Dlngloss.  "  Martin  Galloa.  »  Kadinbeck.  ~  WtttUdad, 
armâtes.  —  Dietmar,  Chroniean,  —  R aniacewttz,  BU. 
de  Pologne. 

MiBCisi^s  II,  rm  de  Pologne,  né  en  900, 
mort  à  Posen,  le  15. mars  1034.  Fils  de  Boleslaa 
Ghobry,  auquel  il  succéda  en  1D25,  il  n'iivait  pai 
les  qualités  nécessaires  pour  maintenir  a» 
royaume  dans  l'état  de  grandeur  et  de  pnspi» 
rite  où  son  père  l'avait  porté.  Paresseux,  à- 
constant,  grossier  et  dénué  d'intelligence,iléiarta 
du  gouvernement,  dès  son  avènement,  les  sag» 
conseillers  de  BoleaLas,etabandonnaladirectioa 
des  affaires  à  ses  jeunes  et  inexpérimentés  oan- 
pagoohs  dephiisir.  Q  ne  sut  empêcher  Jaroalaw, 
due  de  Russie,  de  reconquérir  Kinw>  ot  aotiti 
villes  de  la  Russie  méridionale  et  d'enlever  dea 
provinces  polonaises  une  quantité  depciBOHÛen, 
dont  Jarosiaw  peuplâtes  déserts  du  BoryaiiièH. 
La  Moravie  retomba  aux  mainAdesBobteieBi» 
et  les  peuplades  slaves  d'au  delà  de  l'Oder  seiiak> 
rent  le  joug  de  la  domination  polonaise.  Lais^ 
contentement  causé  par  ces  désastres.  8!MeMt 
lorsque  Miecislas»8iirleawmtigitimMMteaafaBMM» 
Rixa,  fille  d'Otton  II;  donna  les  emplois  de  li 
cour  à  des  Allemands  de  la  suite  de  c^te  4|ciB- 
cesse.  Les  Poméraniens,  profitant  de  cetéUt 
de  choses,  chassèrent  leagamisons  polonaises.  A 
cette  nou  velle  Miecislas  se  réveille  enfin,  di  mar- 
che avec  une  armée  considérable  contré  les  ré- 
voltés ;  après  un  combat  acharné,  ils  furent  mil 
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e.  Mi«eiilat  dcmu  leur  ptys  en  fief  à 
ce  de  HoDfrie,  dont  la  faraTonre  avtit 
cootriboéâ  laTiotoire  II  moarutbieii^ 
,  per  enite  d'excès  de  libertinage,  laie- 
t  iniMBr,  danom  de  Céutmir.  La  seule 
ile  qu'il  prit  peadant  tout  son  réfm 
ision  du  pats  en  pa'atinals  et  l'établis- 
ttrHiimauxpeniiaiieiits.  O. 

-  KadhibMk.  -  Martfa  OaUw.  -  Htratr 
itoif^  de  fiologm^ 

»  {BemardiUQ'Gimet),  bistoriea 
B^en  1531,  mortle  30  noTeaibPe  15a9, 
i»o  (Aragon), .où  il  était  né.  Il  pam 
LansÀ  Aocne»  parcourut  ensuite  l'Italie, 
ne,  les  Pays-Bas  et  la  France,  defint 
n  de  Monriedro^  dans  le  diocèse  de 
et  fui  nommé  en  lôSâ  évéooe  d'Albar- 
1  a  de  loi  :  JÂOMcepseon  desalephy- 
lico^  gaàaU  et  mifslico  lilui.  I  Y;  Va- 
F2,  1579,  in-4*';Ur8el,  1605,  in-8*»;  — 
\€aktàa  lÀb.  Ul^  'voM\  ^  Buioria 
ion  Jaime  de  Aragon,  clamado  H 
oeior;  Valence,  15M,  pet.in-fol.;  c'est 
»on,  Caite  par  l'auteur,  de  l'ouvrage 
A  d'abord  publié  en  latin  :  De  VUa 
Jacobï  Prùni,  régis  Àragênum^Yt- 
72,  io-fot  ;  ce  dernier  texte  a  été  réim- 
ins  VJIispania  illuêtratOt  t  lU;  <— 
tten  o  Manual  imtrutmentQ  de  salud 
l  morbo  artieular  quellaman  cota: 
,  ccntenantun  traitement  particulier  de 
,  aété  écrit  pour  PbUippe  II,  qui  souC- 
ette  maladie.  Miede&avait  encore  com^ 
les  abeilles  (  ^ve  .de  Uepublica)  cinq 
)nt  le  manuscrit^été  perdu.         P. 

t,  Biblioth,  impana.  -  Antonio ,  Nova  Bi- 
$pana,  —  BibL  Uamburç-  OMor.,  VIII,  141. 
(Jean-ltodolphe),  botaniste  suisse, 
3,  le  3  juillet  1694,  mort  le  6  mars  1733. 
oir  étudié-la  médecine  à  Baie  et  à  Stras- 
enseigna  depuis  1724  plusieurs  bran- 
sciences  médicales  à  l'uniTersité  de  sa 
île.  On  a  de  lui  :  De  nasiurticarum 
tim  Structura  et  Usu;  BAIe,  1710, 
Examen  theoretico-practieummedi- 
mtorum  nasturticarum;  Bftle,  1714, 
.  These$  anatomicx;  Bâie,  1726,  in-4'. 

O. 
aauriem,  p.  tt6. 

{Bdme-FrançoU'Marie),  littérateur 
né  àChfttillon*sm*-6eiBe,  le  6  airil  1775, 
^ris,  le  2S  octobre  1842.  Après  avoir 
études  ao  collège  Sainte-Barbe  et 
K  «ne  à  rÉooIe  Polytechnique,  il  entra 
mployé  dans  les  bureaux  de  la  pr(^ft«- 
la  Seine,  où  il  devint  chef  de  division 
fps  étranger  aux  travaux  litléraires,  il 
rd  admettre  quelques  articles  dans  des 
L,  et.fut  enfin  attaché  au  Moniteur  pour 
omptedu  Salon  de  1814.  LesSaloas  qui 
:  furent  aussi  l'obiet  de  son  examen 
loumal^énéral  de  France,  dans  VU- 
et  dans  Le  Comtitutionnejt^mnuaiOA}» 


il  donna  des  artkles.aur.le  deasio  et  la  musique. 
Tandis  qna  sa  cnlique  se  montrait  timide  et  plut 
que  bienv<eiUanteà  l'égard  des  artistes  virantg,  il 
avait  dane  la  canveMaiii»  des.bMitades  et  des 
sarcaameftsans  mesure  :  de  là  le  nom  de  Mon- 
sieur i!W».qiie  Gérard  luidonoaiten  plaisantant. 
Membra  de  «a  Soeiété  libre  des  Beaux-Arts,  il 
i^Mut  à.  eatraloe»  soi  collègues  à  faire  une 
publieatien.|>artlmlièiie  ■  ana»  le  titre  à\Awmles 
des  Bemus^àMiê^  daBtil«utla,difeotiooet^H'il 
rédigea  en  partie,  mais  que  la  sooiéié  fut  «blifée 
d'abandanner,  après  daa  dépenseatstéritos.  Os  a 
de  Miel  :  Essai  sur  U  saloH  de  18J7»  par 
MM.  "^ ;  Paris,  1817, i»;8*', avee  aGgravures  an^ 
trait  par  V.Texier  \^BisMinedu  Saarede  Char- 
les Xdans  ees  rappwis  avec  les  beausHurte, 
VàistoOm  poUiâque,  ele.;  Paria,  1^26,  in-8», 
5  pi.  ;  —  L'ObéUsgue  de  Lauqsmret  les  JimM- 
Hssemente  de  la  place  de  la  Coneerée  ei  des 
CkampS'Slysées;  1886,  ia-8»;-^  des  «otkoea 
dans  VEmegolopédieiéBS  Gsméu  Monde;  dans 
la  Biographie  Unéeerseliê^  et  dans  le  recueil 
de  la  Société  d^Émuiaiiosi  de  Cambraé  (an^ 
nées  1882-1833,1836-1837, 1838-1839).  Membre 
delà  Société  d'Apollon,  iUaondllé  la  publiee- 
Uon  des  vohimea  de  1830  è  1889.  La  Littéra- 
ture cemtemporaine  loi  attribae  à  tort  un  éerit 
ayant  pour  titre  Un  Français  sur  Vernirait  des 
Mémoires  de  M.  Savarf,  releUi/à  M.  U  eue 
(i'£ii9/Maii.L'aoteiir  est  Miellé  {ieanrFmuçMlu 

G.  M  F. 
NtUceswr  B-F.-Mé  Mêsi,  tSM.  -a«MMMi|tf«|Nilti^ 
eviiktrs, 

mxh.  Voy*  Mbbu' 

Misiajt  \jean-Françùis^f  littérateur  fran- 
çais, né  àDâkb  €1^  1^767,  mort  à  Paris,  en- 1839, 
Après  a:Foir  reçu  une  éducation  solide  ches  les 
la«aristes ,  il  lUt  appelé  à  coopérer  aux  deux 
damiers. Koluroes  de  Tancienne  Histoire  ^14' 
voire  de  la  France.  Pendant  la  révolution, 
chargé  de  diverses  fonctions,  et  tout  en  expo- 
sant ving^  fois  sa  tète  pour  sauver  celles  de  ses 
conpitoyene,  de  quelque  parti  qu'ils  fussent,  il 
réussit  à  créer  un  dépOt  historique  de  20,000 
volumesipour  la  ville  de  CbAkms-surSaOne,  dont 
il  fut  le  bibUothécaise^t  dont  il  6t  le  catalqgue.. 
En  1700,.il  oréa,  de  concert  avec  M.  de  Lannean 
(wy.  oenom),rinatitution  qui  s'appelle  aijyouiw 
d'hui  coll^  de  SaintenBarbe.  Quelques  années 
après  la  méûntelligence  s'^tant  mise  entfe  les 
deux  associés,  Miellé  se  retira  (1).  U  fonda  en- 
suite d'autres  instituiions,  maisquodes  oircons- 
tanoes  malheureuses  .firent  échouer,  et  qui  en- 
traînera sa  raine.  11  chercha  alors  des  res- 
sources dana.les.tra3«àux  littéraires,  dirigea  avec 
Salgues  le  joumal  j^  Bon  François^  donna  des 

(1)  La  Biographie  unirenelle  Mlehaud,  à  l>l|rUcte  db 
LAzrirsAU,  parte  à  ce  sujet  de  MIelie  comme  dHin  borome 
pntfoMUmmUimmmml.  Moaa  l'avons  perMaoeHemeaC 
conna  dans  les  dix  dernières  années  de  sa  vie;  il  aralt 
l'MUme  do<pliMieiiis.kN>miD<s.honorables»jenlr'AHtna  dn 
iiiaf«^4rofMa  dfOrlMp,««<.noiiftiQ«voM  JamaU  r«a«r- 
■  que  qu'il  fût  indigne  de  cette  estime. . 
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articles  au  Moniteur  ainsi  qu'à  autres  journaux, 
et  devint  un  des  directeurs  du  Conservateur 
et  de  L'Observateur,  II  travailla  pour  M.  Fortia 
d'Urban  à  la  oontinoatioa  de  VArt  de  vérifier 
les  dates j  et  publia,  avec  lui ,  ['Histoire 
générale  du  Portugal,  depuis  Porlgine  des 
Lusitaniens  jusqu'à  la  régence  de  dom  Mi- 
guel (  1828,  10  vol.  in-8°),  ouvrage  pour  lequel 
les  auteurs  eurent  des  documents  inédits  fournis 
par  M«  de  Santarem,  ancien  ministre  du  Por- 
tugal. Miellé  publia  aussi  :  Recherches  sur  l'ori' 
gine  et  les  divers  établissements  des  Scythes 
et  des  Goths;  Paris,  1804,  in-8*;—  Un  Fran- 
çais sur  l'extrait  des  Mémoires  de  M.  Savary 
relatif  au  duc  d^Enghien;  Paris,  1823,  in-8<'; 
Fauteur  avait  pour  but  de  disculper  le  prince 
de  Talleyrand  des  imputations  contenues  dans 
ces  mémoires  sur  la  part  quMl  aurait  prise  à  la 
mort  du  duc  d*Enghien  ;  —  Lettres  du  colonel 
Stanhope sur  la  Grèce,  trad.  de  l'anglais;  Pa- 
ris, 1825,  in-8<^.Miellea  donné  en  1827  une  non* 
velle  édition  des  Mémoires  du  duc  de  Modène. 
Il  a  écrit  l'introduction  qui  est  en  tète  de  la  der- 
nière édition  de  Vltinéraire  en  Espagne,  par 
Alexandre  de  Laborde.  G.  de  F. 

statistique  des  Lettres  et  des  Sciences.  —  Doc.  part, 
MiELOT,  et  non  miclot  (Jean),  calligraphe 
et  littérateur  Trançais,  né  à  Gaissart,  près  de  Pon- 
thieu,  dans  l'évèctié  d'Amiens,  vivait  dans  le  quin- 
zième siècle.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
devint  chanoine  de  Saint-Pierre  de  Lille,  et  secré- 
taire de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  dont 
il  parait  avoir  quitté  le  service  en  1462.  Il  se  qua- 
lifiait en  1468  de  chapelain  de  Louis  de  Luxem- 
bourg, comte  de  Saint-Pol.  Â  la  fois  copiste, 
traducteur  et  auteur,  il  a  laissé  divers  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  La  Controuersie  de 
noblesse  plaidoyée  entre  Publias  Cornélius 
Sdpion,  d'une  part,  et  Gayus  Flaminius,  de 
autre  part.  Laquelle  a  estéfaicte  et  composée 
par  un  notable  docteur  en  loix  et  grant  or  a" 
teur  nommé Surse  (i)  de  Pistoye;  Bruges,  Go- 
lard  Mansion,  sans  date  (vers  1475),  in-fol. 
goth.,  qui  contient  aussi  l'opuscule  intitulé  :  Dé- 
bat entre  trois  cheualereux  princes  pour  ce 
que  cy  dessus  au pmiertraittie  a  esté  dispute 
de  noblesse,  etc.  :  la  Controuersie  de  noblesse, 
dont  la  bibliothèque  royale  de  Belgique  possède  un 
exemplaire  manuscrit,  remarquable  par  ses  mi- 
niatures, a  été  réimprimée,  avec  quelques  chan- 
gements, dans  le  Gouvernement  des  Princes; 
Paris,  Vérard,  1497,  in-fol.  ;  —  Le  Miroir  de 
l'humaine  salvation,  trad.  du  Spéculum  hu- 
manœ  salvationis,  en  1448  et  1449,  par  ordre  de 
Philippe  le  Bon  :  le  manuscrit  original  se  trouve 
à  la  bibliothèque  royale  de  Belgique;  —Avis 
directif  pour  faire  le  passage  d'oultre-mer, 
translaté  en  françois  en  1455  :  le  même  vo- 
lume manuscrit  contient  la  Description  de  la 

(1)  Bonus  Accursliis.  auteur  de  l*origlnaI  l«tin  de  cet 
ouvrage,  qui  n'a  point  été  Imprimé^  Ti?ait  vers  le  milieu 
du  quloziéBue  liécle. 


Terre  Sainte,  composée  l'an  1327  par  frère  Bro- 
chard  l'Allemand,  et  trad.  par  Mielot,  en  1450. 
Le  baron  de  Reiffenberg  a  publié  le  premier  de 
ces  écrits  dans  son  édition  du  Chevalier  au 
CygnCf  insérée  dans  les  Monuments  pour  ser» 
vir  à  l'histoire  des  provinces  de  Namur,  de 
Hainaut  et  de  Luxembourg,  t.  IV,  et  il  a  donné 
un  extrait  du  second  dans  les  Bulletins  de  l'A- 
cadémie royale  de  Belgique,  t.  XI,  noi  ;  — 
Proverbes  françois,  par  ordre  alphabétique 
en  vers  :  ils  se  trouvent  dans  un  petit  infol.  sar 
vélin  (Bibl.  imp.,  supplément  français,  nom. 
201),  qui  contient  divers  éeritsde  Mielot.  M.  Le- 
roux de  Lincy  a  cité  ces  proverbes,  sous  le  i\\xe 
de  Proverbes  de  Jean  Mielot,  dans  le  Livre  des 
proverbes  français.  Le  baron  de  Reiffenberg  a 
donné  une  liste  des  ouvrages  de  Mielot  ;  ils  sont 
au  nombre  de  vingt-deux ,  auxquels  M.  A.  Le 
Glay  pense  qu'on  peut  en  ajouter  deux  autres. 

E.  Regnaro. 

Le  baron  de  Reiffenberg,  Jean  Mielot,  dans  Vjénnuain 
de  ta  Mblioth.  roy.  de  Belgique^  1846,  p.  m,  et  VM, 
p.  80.  »  Van  Praët,  Notice  sur  Colard  Mansion,  p.  n- 
55.  —  Brunet,  Manuel  du  Ubraire. 

MiERETBLD  (1)  (Michcl  Janson),    peintre 
hollandais,  né  à  Deift,  en  1568,  mort  dans  la 
même  ville,  le  27  août  1641.  Son  père  était  orfè- 
vre ;  il  reconnut  dans  son  fils  une  grande  apti- 
tude pour  la  calligraphie,  et  il  le  plaça  sons 
les  leçons  du  célèbre  graveur  JérOme  Wierix.  Là 
le    jeune   Miereveld   fit  voir  une  telle  pré- 
.cocité  que  dès  l'âge  de  douze  ans  il  gravait  d'a- 
près ses  propres  compositions.  Van  Mander  et 
Sandrart  citent  de  cette  époque  La  samaritaine 
au  puits;  malheureusement  cette  estampe,  si 
recherchée  des  amateurs ,  n'existe  dans  aucooe 
collection.  Malgré  ses  succès  prématurés  Miere- 
veld quitta  le  burin  pour  le  pinceau,  et  entra 
dans  l'atelier  d'Antoine  de  Montfort,  dit  Block- 
landt,  bon  peintre  de  portraits.  Il  y  devint  dessi* 
nateur  correct,  poursuivant  le  contour  dan» 
toutes  ses  finesses  ;  habile  à  draper  ses  modèle;, 
dont  il  ajustait  les  coiffures  avec  grâce;  peignast 
d'une  touche  rapide  et  légère,  qui  rendait  à  me^ 
veille  les  cheveux  et  les  barbes,  et  ne  négligeant 
jamais  les  accessoires,  sans ^uire  toutefois  à  l'im- 
portance du  sujet  principal.  11  disait  avec  raisoB 
«  que  ces  accessoires,  trop  souvent  méprisés 
des  peintres  de  portraits,  servent  à  caractériser 
le  personnage,  à  exprimer  ses  habitudes,  sa 
profession,  jusqu'à  son  humeur,  et  qu'en  consé- 
quence ils  font  partie  de  lui-même  »«  En  reoon-     ] 
naissant  hautement  la  précision,  le  fini,  la  défi-     ^ 
catesse  qui  régnent  dans  les  œuvres  de  Miere- 
veld, on  peut  y  critiquer  une  certaine  froideur; 
mais  cette  froideur  était  un   mérite  pour  ses 
compatriotes  :  il  dut  l'affecter.  U  est  donnant 
qu'un  peintre  si  soigneux^  si  attentif  aux  détails, 

(1)  Quoique  ce  nom  soit  ordinairement  écrit  MirevM, 
nous  avons  cru  devoir  suivre  4'orthographe  des  sigm- 
tares  inscrites  par  le  peintre  luiHDène  au  bas  des  por- 
traits de  Jacob  Catt  et  de  Maurice  d»  Nassau,  tons  devi 
au  musée  d'Amsterdam.  On  y  lit  :  jSîtOU  16,  an.  1681, 
M.  Mierepeld. 
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Kcât  dans  sa  touche,  ait  pu  faire  tant  de 
i  ;  Miereveld  au  rapport  de  Sandrard  disait 
*  peint  plus  de  dix  mille  (1).  Il  faisait 
s  moindres  cent  cinquante  florins.  Cette 
ose  fécondité  explique  suffisamment 
se  fortune  qu'il  laissa  à  ses  héritiers. 
Id  refusa  d'ailleurs  de  s'attacher  à  aucun 
Tanger.  Il  accepta  cependant  une  pension 
liduc  Albert  Ses  plus  longs  voyages  fti- 
a  Haye  et  à  Bruxelles.  Quoiqu'il  appar- 

secte  des  mennonites,  secte  alors  fort 
(,  son  grand  talent  le  garantit  de  toute 
ion  et  sa  longue  yie  s'écoula  heureuse, 
de  bons  et  nomtnreux  élèves,  entre  autres 
reelze,  Pierre  Gueeritz  Montfort,  Nicolas 
,  Pierre-  Dirk  Kluyt  et,  au  premier  rang, 
liereyeld,  son  fils.  Parmi  les  principaux 

peints  par  Miereveld,  nous  citerons  ceux 
I  Jacob  Cats;  du  prédicant  Vytenbo- 
le  Hugo  Grotius;  de  l'élégant  duc  de 
jham,  dont  la  cuirasse  est  ornée  de 
aes;  de  Constantin  Buygens;  de  l'é- 
^édéric,  roi  de  Bayière  ;  de  Gaspard  III 
fny^  amiral  de  France;  du  président 
;  du  fameux  capitaine  espagnol  Am- 
^pinola;  du  roi  de  Suède  Gustave- 
*.  ;  du  grand  pensionnaire  Barnevelt, 
ce  Maurice  de  Nassau  ;  de  Guillaume 
urne;  de  Louise  de  Coligny;  de  Ca- 
de  Cullenboreh.  Presque  tous  ces  por- 
itoriqoes  ont  été  gravés  par  Wiliem- 
Delft  le  Père  ou  Delphius,qoi  avait  épousé 
!  Miereveld  (2)  et  qui  a  aussi  reproduit 
it  de  son  beau-père  d'après  van  Dick. 
ie  du  Louvre  on  voit  de  Miereveld  trois 

(personnages  inconnus)  sur  bois;  le 
e  Lyon  en  possède  trois  aussi,  dont  on 
:;  les  galeries  d'Amsterdam,  La  Haye, 
Munich  en  ont  un  grand  nombre.  Leur 
se  a  nui  naturellement  à  leur  valeur; 
it  à  la  vente  de  Guillaume  II  (18ôO), 
rirait  s  d'homme  et  de  femme  ont  ai- 
semble  430  florins.  —  Miereveld  s'est 
iossi  à  peindre  des  bambochades,  des 
s,  des  cuisines  pleines  de  légumes  et  de 
t  ces  tableaux  sont  aussi  rares  que  re- 
;  la  plupart,  n'étant  pas  signés,  sont  at- 
I  d'autres  maîtres  (3).  A.  de  L. 

van  Mander,  Het  leven  der  modtme  qft  dees- 
orluchtigke  NederUtndtschef  etc.  (Amsterdam, 
).  —  Sandrart.  —  Pllklngton.  Dtctionary  of 
—  De  Plies,  jébréçé  de  la  Fit  des  Peintres, 
Oescamps,  La  Fie  de*  Peintres  hollandais^ 
).  —  Charles  Blanc,  UiU,  des  Peintres  :  École 
e,  no79.  Ht.  149. 

is(Fran52),âit  le  vteto:,  célèbre  peintre 
is,  né  àLeyde,  le  16  avril  1635  (4),  mort 

autem  eommemoraste  dicitur  ssepius,  guod 

m  iconum  elaboraverit  millia. 

amps  ie  fait  beau-frire  de  MiereTeld. 

les  dit,  malfc  sans  preuret,  «  que  MiereTeld  avaU 

leurs  tableaiii  d'histoire  avec  grand  saccès.  » 

Tmann  le  fait  naître  h  Delft,  le  10  STrll  1685. 

Bssolvi  id  les  indloaUons  données  par  Hon- 


dans  la  même  ville,  le  12  mars  1681.  11  était  fils 
d'un  lapidaire  qui  le  destinait  à  suivre  la  pro- 
fession d'orfèvre.;  mais  «  voyant  son  goût  pour 
la  peinture,  rapporte  Houbraken ,  il  le  mit  chex 
Abraham  Torenviiet,  fameux  peintre  sur  verre 
et  bon  dessinateur.  De  là  il  passa  dans  l'école 
de  Gérard  Dow,  oir,  en  fort  peu  de  temps,  il 
éclipsa  ses  compagnons,  et  gagna  ainsi  l'afTec- 
tionda  maître,  qui  aimait  à  l'appeler /e  prince 
de  ses  disciples.  Au  bout  de  quelques  années> 
il  entra  chez  Abraham  van  Tempel ,  peintre 
d'histoire  ;  mais  il  n'y  demeura  pas  longtemps, 
son  goût  naturel  ne  lui  permettant  pas  de 
suivre  une  autre  manière  de  peindre  que  celle 
de  Gérard  Dow,  manière  excessivement  finie,  qui 
demande  une  attention  et  des  soins  extrê- 
mes. »  Mieris  retourna  donc  chez  Dow  ,  et  se 
bornait  encore  au  rôle  d'élève,  lorsque  le  pro- 
fesseur Sylvius  lui  offrit  d'acheter  tous  les  ta- 
bleaux qui  sortiraient  de  son  pinceau  au  prix  le 
plus  élevé  fixé  par  les  autres  amateurs.  Cette 
certitude  du  placement  de  ses  œuvres  décida 
Mieris  à  travailler  chez  lui.  Grflce  à  la  protection 
de  Sylvius,  l'archiduc  Léopold-Guillaume  lui 
commanda  un  tableau.  Sylvius  a\ait  promis  un 
chef-d'œuvre  :  l'artiste  ne  manqua  pas  à  la  parole 
de  son  ami,  et  livra  au  prince  le  tableau  si  cé- 
lèbre en  Allemagne  sous  le  nom  de  Die  Seiden* 
hàndlerinn  (La  Marchande  de  Soieries),  qui 
est  vraiment  un  des  diamants  de  Tart.  L'arcbi- 
ducle  paya  1,000  florins  etoffrlt  à  Mieris  une  pen- 
sion de  1,000  reichsthalers  (5,610  fr.)  et  la  clien- 
tèle de  la  cour  autrichienne  s'il  voulait  le  suivre 
à  Vienne  ;  la  femme  de  Mieris  décida  son  mari 
à  refuser  ces  avantages.  Le  peintre  en  fut  re- 
compensé par  l'affection  que  lui  montrèrent  ses 
concitoyens  ;  ils  se  disputaient  à  qui  enlèverait 
ses  tableaux  au  poids  de  l'or.  Comille  Praats, 
échevin  de  Leyden,  lui  fit  peindre  le  portrait  de 
sa  femme,  puis  une  autre  toile,  connue  sous  le 
titre  de  L'Évanouissement  d'une  jeune  fille, 
Praats  convint  de  payer  ce  travail  un  florin 
l'heure;  Mieris  l'exécuta  chez  son  client  et  en 
reçut  1,500  florins.  Le  grand -duc  de  Toscane  était 
alors  en  Hollande  ;  il  vit  ce  tableau,  et  en  offrit 
aussitôt  le  double  du  prix  d'achat;  mais  Praats 
refusa  de  s'en  dessaisir  à  aucun  prix.  Lé  grand- 
duc  s'en  consola  en  payant  à  Mieris  Une  Assemr 
blée  de  dames  1,000  reichsthalers.  C'est  une  des 
plus  fines  peintures  de  Mieris.  La  gravure  en  a 
assez  fait  connaître  le  sujet  pour  qu'il  soit  inutile 
de  le  décrire  ici.  Le  grand -duc  ne  s'en  tint  pas 
là  ;  il  voulut  avoir  le  portrait  de  Mieris  par  Mieris 
lui-méiue.  Le  peintre  s'exécuta  de  bonne  grâce; 
il  se  peignit  montrant  un  de  ses  tableaux  :  Une 
jeune  Fille  prenant  une  leçon  de  clavecin.  Ce 
portrait  de  Mieris  était  à  la  fois  le  miroir  de  sa 
personne  et  la  définition  de  son  talent  :  c'était 
un  ouvrage  accompli.  Pourtant,  à  Tinstigatioii 

braken  et  acceptées  par  un  Juge  bien  compétent.  M-  Char- 
les   Bbioc.  Descamps  a  suiyl    la  version  de  Wiurer- 


M  talons»  Ifi»»  Bera 

alMié,  il  s*«iUiaftà  r^u— hi  fort  awld 

Mit.  «MiemaTailpIwd'iHMiiépinrI 

po«r  80Q  vke  »,  dit  I 

mmiaiw  fireqiMnlitiwi  bii  oiAta 

tMn|Ms  nuisît  à  siKi  tÊitmk  ci  abftfca  ses  j 

EHe  fMttit  wAMe  lai  coèler  U  v».  Une  MÎI,cm 

qoitlaM,  fort  tiwdiif,  ses  rnnuii^Mb  de  dé- 

,îi  tonbadiiit 
LM«fl6rta  q«*d  ftssait  pMr  sortir  de  ce« 
■e  seruMt  qs'à  wmàn  sa  i 
femee.  Il»anit|iéri  ««imtlierctsaf 
lyw  tni^«B>iwt  dii  o—  € 

êvfc  de  la  hiinièffe»  te  wtiièmi  de  U  te^,  te 

tarèffat^  et  te  récbanffèffBi.  IfiecîK»  icreai  k 

tei  «t  to«t  lMMrtem«  se  pwte  bîei  de  Mie  c«h  limiàJ 

Biltfe  sen  MM  et  te  cause  de  tt  càHle;  il  re- 

p«M  sa  dcmoiie  iMoisiîK  wé»  mm  tam  te^  de  ssIm!  » 

Murquer  te  Moderie  boatwpie  oè  «■  Im  anft  Mtem,  ooMMeGénord  Jkm,  copiait  s 

rmhi  wm  si  yaMi  sennce.  U  nealat  de  s1aD>  dèka  aa  aMfca  d^aa  rtm  coacaTe,  i 

qoiÊkf  ftntn  9»  sauwws  «•  eseralMt  poar  sertir  de  cancaax  poor  tes  dessiner.  P« 

aaa  an  petit càef-d'cwiTn^.  Lara^n'a  ftutteiMMi^  laiitu  ^aideasipeaglqmfiDissaîtai 

a  iMa  «I  soHr  te  poHsr  chfs  te  savalter.  U  ae  de  «sa  as  «aira^M*  r«aana  de  Fransi 

tnmTa  que  te  fiNnnie  dt^  lartisaa.  et   tai  «ffrît  «i(ciMsidiBfdMa.SMill^daassiMC«#o/09 

soatabteau.«Cfst«  dit-il»  de  te  pot  d'nateHane  a«nf,  ae  caMfÉe  pK  moias  de  cent  doc 

que^  TOUS  a^-ca  tiré  noe  noit  dà  phs  irMuoM  sîa  ManHHLCOMHi  de.  en  piinÉn,  el  < 
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•9ÉMeft<|iii  ne  poMèd€at<de8  éte»- 
I  talent  Ontre  ceHefrqne  wns  at  wm 
\m  phM  rannnNniftbles  ^e  «M  pi^* 
tnrw  sont  :  à  Ptri»,  an  miMén  dn 
ne  /tomnM  à  ta  loUHté:  die  «rt 
M  nécreflM'(5,000'ft*.);  W  —  ^'mmp 
tiertie'  soNn- prenant <Ie  thé,  dant 
dé  de  statues,  tableau  d'un  fini  dé- 
;5Mfr;)  ;  '^nêériem'dkM  mémagê 
-on  PùTtraît  ifftonuMr(4,00e'fr.); — 
léontpalliar.:  L'M^fiiâmetiêJ'erlm^ 
,  grièrift  <in  aënédèro  ;  IT^^aimn 
toifd  àlaqaelte  on  médecin  tttet» 
s  fifUMi  josqalanx  gmouK  (daté,  dé 
;r  M09«Êim  dtf  inierief  :  une  Cenrane 

d'une  beauté  raTissante-  étale  des 
ie<  devent'im  gentHlMminie  éMgRn- 
fm,  iwec  rafMile  impertinenee  d'un 
En',mi>passe*la>main«eufrle  menlen; 
»«  peu  «nbcirassée  rougit  enenn- 
itinun  de  déployer  ess  éleffes  de- 
Dd  dislraii;  dans  le  fenddu  magasin , 
lants  obeminée,  se  lient  un  homme 
loole  leipari  de  te  marchande.  U  a 

de  l^CBiUe  geste -du  gentilhomme; 
illire  un  -édat  dewnnt  on  si  nnble 
ontentede  manaoer  du  doigt  sa'tnip 

par  nn  geate  <|ni  promet  on  orage 
)  taUeoo,  faHrponr  l*arobiduc  Léo* 
ime,  art  délieien»  dleupression  et 
3jeoofï'.)iOViBt  oerUinnnontl^n»dee 
«  de  Miens;  il  est  de  106D;  -^  h 
PraacothèBpie,  cette  riche  galerie, 
e  Mieris  parmi  lesquels  on  remar- 
trait  du  peintre,  où  il  s'esfr  ceîifé 
e  tocjoe  ronge  ornée  de'plomes  d'au* 
Une  Dame  jcuant  avec  son  per^ 
une  autre  anse  «on  ohiên;  — -  un 
huHre$;  —  et  enftn  le  célèbre  ta^ 
sons  le  nom  de  ba  Femme  maiatte 
n  y  Toit  une  jeune  femme  éfauooie 
médecin,  cneat  un  s^jet  «que  Mieris 
sieurs  ibis ,  ainsi*  que  La  Femme 
*t  et  celle  au  cMen;  ~  à  I>resde, 
>yal,  très-riche  en  tableaux  rares, 
X  Mieris,  entre  autres  celui  nommé, 
pourquoi,  La  Piseuêe  de  bonne 

C'est  une  courtisane  qui  écoute 
ms  d'une  Yieille  matrone.  Oe  si^et, 
)ssier  quand 'on  l'énonce,  est  traité 
re  wet  beaneenp-  de  délieatesse. 
st  clairement  rendue  let  n'a  ponr- 
I  choquant  dans  l-expreesion.  L'at^ 
laUinte  de  la  jeune  fbmme  est  si 
icoela  sauve  un  peu  la  crudité  de 
i  il  reete  dans  sa  personne  ono  «mo* 
deur  qui  intéresse  au  plusïhaut  de* 
«trer  sa.  belle  ligure,  quiiest.en  profil 
i  serait  embarrassée  :de-  vegarder  le 

pas  douteux  qu'auJoardSioi  ces  tableaux , 
'■  publique ,  n  attelnilraleiit  un  prtx  tftt  fols 
h.  Bleiie.} 


spectateoran  onlel  mémento  te  eourtisaneteiase 
deviner iente  •salieaaté  et  laisse  voir  toute  sa 
grAce.  La'lamière  gtisae  sur  roreiiln  et  s'étend 
sur  la  joue  qne  faH  tourner  une  ombre  trnnspa* 
rente.  Rien  B%st  pins  ravissant  que  rafctaelie  de 
son  ool  et  oettenuque  où  viennent  *  se  jonar  dea 
cheveux  d*un  or  cendré  dont  les  nattes  sont'C»- 
tremèiées  de  perles.  Son  ^instement'se  compose 
d'une-Tobe  de  satin  manve  ct-d\nMurfDut  bradé 
dV>r.  Sa  joHe  tftteeetappnyéennr  snmalngauilie^ 
et,  avec  une  lascive  indolenee,  elle  laisse  tonAer 
reotre  «Hûndont  les  doigts  cfettfTùnnent  un  Mllet 
qu'elle  vient  de  lire.  Anfood  on  aperça  la-  ga* 
lerie  extérienred'on  palais,  mais  dansiVnnbrede 
l'appartement  on  distingue  nne'soate  deraenble, 
en  forme  d'airtel ,  snr  te  -chapitenn  dnqnel  on  fit 
AnoR.  Avant  de  quitter  «e*  déHcteoK  tafMean,  H 
n'est  pas  d'amateur  qni'nejett&  une  pensée  d'à^ 
monr  à  une  femme  arnai  séduisante.-  »<2aant  à 
la  IHseuse  de-Mne  otwnltira,  sainte,  beite 
encore  malgré  son  flge,  est  rempHe  definesaeel 
de  tentation';  Totte  vieille  feenne  à  âtt  être  ce 
qu^est  la  jeune  courtisane;  elle<énumère  snr'sea 
doigts  tous  les*  avantages  que  pi^éBente  son 
marché,  et  son  geste,  sa  bonOhe,  ses  yevx  ré^ 
vêlent  une  rare  éloquence.  €e  tableau- est'd*«i 
fini  et  d\ine  grâoe  incompariMee.  —  Le  Droui-' 
neur  amlmiant.  Cèst  encore  tm  dief-d'sravre, 
qui  prouve  opmbîcn-  Mi^is  9Rvait  animer  les 
seènes  les  plus  «banales^  Il'-est'diCOoile  dedéerire 
Te^pression  de  la4igure  de  «ce  dronineor  qui  lève 
un  chaudron  à  contre  jour  pour  en>  découvrit 
lesflssures,  eloela  de4Hrirt»pable'd'unnntiqnaire 
qni  déeliifn«  un* palimpseste  on.  il^unaatnonomo 
qni  observe  nne  éelipee,  tandis  qne  la^  feœme^u. 
chaudron,  debout  cor  te  porte  de'Son^^udwMt 
orné  de  pampre,  attend  avec  anviéte  te  ré* 
sttltat  de  nette  dittportantooMiauttation*  tDontcela 
estd'nn  6ni  merveilleux.  —  AniMusée-d'imater* 
dam  :  Une  Dame  occupée  à  éertire  ;  mï  valet 
nègre  attend  ses  ordre*;—  Une  Dameiouani 
dJtla  ^Atare  à  la4sUrlé  d'une  lampe.  —  A  La 
Haye,  au  roosée  royal  :  Jféeris  el  êa  fètmme; 
—  Noraee S(^ml,  ppofeetearde  Monique û 
Leyde,  portrait;  —  Un  Enfant  qui  fait  des 
èuUee  deiovemj  appelé  aussi  L'Obserwiteur 
diiiraity  gravé  par  WiUe.  ->  A  Saint- itélans- 
bourg,  palais  de>l%rmitage  :  Le  Lever. holkm^ 
dais  :  une  femme  qui  se  lève  reçoit  lesearesaes 
de  son  peMt  épagnenl  ;  —  Mieriê  et  êa  fanme^ 
en  grtsaitte.  — Galerie  de  Lenchtenberg  :  Une 
Femme  tient  une  ce^  aufnmêe\swr  une  teMs 
et  rend^  ht  IU>erté  à  un  oiseau  :  gravé  à.  I^ean^- 
forte  par  Mnnel';  —  ITne  i9anieie. promenons 
oaec  tM  envaser  sur  ia  êenf€mediun  Jmpdtn^ 
un  petit  chien  les  suit  :  cetaUean  est  peint  sur 
bcHS>et  daté  de  1675.  MuKei  l^gnavé.  —  A  Fio* 
renée , galerieMédieis,  La  Sammeuêe  :  c'est  une 
courtisane  qui,  la  tète^renveraée  sur  destoonssine» 
dort  profondément,  laissant  voir  une  blanche 
poitrine  sons  son  casaqmn  'ouvert  :  au^fbnd  do 
te4iittmfafeest^utte 'duègne qni  re«oit>de>ri 
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d'un  cayalier.  Toute  la  lumière  est  projetée  sur 
la  jeune  femme  endormie  :  dans  l'ombre  est  re- 
jeté le  trafic  de  la  duègne  et  du  gentilhomme. 
Le  clair -obscur  et  la  morale  sont  également 
ménagés  avec  art;  ^ Le  jeune  Homme  au  bo" 
ca/,  gravé  par  y iUain;—  Un  Vieillard  offrant 
de  l'argent  à  une  jeune  Femme;  —  le  Por- 
trait de  Mieris,  —  En  Angleterre  :  Buckingbam- 
Palace  :  Un  Enfant  faisant  des  espiègleries, 
daté  de  1663;  une  répétition  en  existe  à  La 
Haye;  —  Une  Femme  au  perroquet;  —  Un 
Fumeur  :  c'est  un  officier  auquel  une  jeune  fille 
présente  un  verre  de  vin;  figures  à  mi-corps; 

—  Mieris  et  sa  Femme;  le  peintre  tire  les 
oreilles  d'un  petit  chien  qui  est  sur  les  genoux 
de  sa  femme  ;  celle^i  le  repousse  doucement;  sur 
le  devant  est  la  mère  du  chien  qui  témoigne  6à 
vive  inquiétude  :  cette  scène  de  famille  est  char- 
mante. Elle  a  été  gravée  par  Greenwood  ;  ^ 
Galerie  Robert  Peel  :  Une  femme  au  perro- 
quet :  c'est  le  tableau  célèbre  connu  sous  le 
nom  de  Corset  rouge  (9^451  fr.)  ;  —  Galerie  Brid* 
gewater:  Une  jeune  Femme  à  sa  toilette:  vêtue 
d'une  casaque  de  satin  bleu ,  elle  noue  son  bon- 
net sous  son  menton;  —  Un  Intérieur  :  une 
jeune  mère  fait  jouer  son  petit  enfant;  —  le 
Portrait  de  Mieris  :  il  est  douteux  :  le  double 
se  trouve  à  Munich  ;  —  Galerie  Th.  Hope  :  Un 
Gentilhomme  coiffé  d^une  barrette  brune  à 
plumes  bleues;  devant  lui  est  un  bocal  rempli 
de  vin  :  une  jeune  fille  vue  de  dos  écrit  la  dé- 
pense ;  ce  tableau  est  daté  de  1660  ;  c'est  un  des 
meilleurs  du  maître;  — >  Galerie  Bute  à  Suton- 
house  :  La  Lettre  surprise  :  une  mère  reproche 
à  sa  fille  en  pleurs  une  lettre  qu'elle  vient  de 
saisir.  —  Dans  diverses  galeries  d'amateurs  : 
Une  Femme  ivre  endormie,  gravée  par  Bary; 
Le  Déjeuner  hollandais,  gravé  par  Basan  ; .-. 
V Ouvrière  en  dentelle,  gravée  par  le  même; 

-  La  Jardinière f  gravée  par  le  même;  —  La 
Méridienne  hollandaise,  gravée  par  le  même; 
—  La  Pourvoyeuse  flamande,  gravée  par 
Igonnet;  —  Une  jeune  Femme  faisant  Vau- 
mène,  gravée  par  Migneret;  —  Trompette  at- 
tendant un  ordre  (cabinet  Burghauss),  gravé 
par  Haïd;  ~  Le  Chirurgien  (cabinet  Kiesow  à 
Augsbourg),  gravé  par  le  même;  —  La  Trico- 
teuse hollandaise,  isiÀedXi  gravé  par  Wille  et 
quelquefois  attribué  à  Netscher  ;  —  la  Cuisi- 
nière hollandaise,  gravée  par  le  même  ;  —  Un 
Fumeur  à  mi-corps  tenant  d'une  main  un  vi- 
drecome  et  de  l'autre  sa  pipe  (484  fr«)  ;  —  Une 
jeune  Femme  écrivant  sur  un  tapis  de  velours 
cramoisi.  Un  page  attend  ses  ordres;  un  chien 
dort  sur  un  oreiller  (8,100)  ;  — >  17»  Aveugle  con- 
duit  par  son  chien  et  accompagné  d'un  Jeune 
garçon  qui  demandeV  aumône  à  la  porte  d'un 
riche  vestibule,  tableau  sur  bois  (galerie  Choi- 
seul,  5 1 0  fr.)  ; — Sarah  et  À  braham  (800  fr.),  etc. 

Les  dessins  de  Pransz  Mieris  sont  très-rares  : 
ils  sont  extrêmement  finis  :  on  admire  de  Ini  des 
études  de  têtes  dessinées  à  la  pierre  noire  avec 


le  plus  grand  soin.  Souvent  elles  s* 
l'encre  de  Chine.  La  vérité  des  chai 
des  étotfes  s'y  remarquent  comme  < 
bleaux.  Mieris  a  souvent  varié  ses  sif 
plus  ordinaire  est  F,  van  Mieris; 
Mieriz;  son  monogramme  était  un 
joints  par  un  Y  ce  qui  formait  une  e 

A.    DE 

Arnold  Houbraken.  —  Jakob  Campo  A^ 
Schilderkonst  der  Nedêrlanders,  —  Desc 
des  Peintres  hollandais,  etc.,  t.  Il,  p.  801-3 
Atrigé  de  la  Vie  des  Peintres,  etc.,  44i- 
blÊnc,Histotre  des  Peintres,  etc.,  livraisons 
holtandatae,  n«  86.  —  Gérard  de  i^irei^ae,  Gr 
Peintres,  etc.  —  Smith,  Cataioçtte  raisont 
eminent  dutefi,  flemish  and  french  Pointe 
d'Argenville,  abrégé  de  la  Fie  desfhts  Ja;i 
(Paris,  l76)i,4vol.  in-4o). 

.MiBEis  (/ean),  peintre  hollandi 
du  précédent,  né  àLeydeo,  le  17  juin 
à  Rome,  le  17  mars  1690.  Il  fut  élève 
dont  pourtant  il  n'imita  pas  le  genre 
continuellement  tourmenté  de  la 
cessa  de  travailler.  I!  passa  en  A 
1681,  et  y  laissa  plusieurs  ouvrages 
grand-duc  de  Toscane  l'appela  près  < 
Mieris  se  rendit  à  Florence  ;  mais,  zék 
il  refusa  de  s'attacher  à  la  personne 
catholique;  il  visita  alors  Rome,  où  i 
dans  les  douleurs  les  plus  aiguës,  eau 
par  un  empoisonnement.  Ses  tat 
rares  et  recherchés  :  il  peignait  l'I 
portrait  de  grandeur  naturelle.  A.  i 

Descamps,  La.  Fie  des  Peintres  hollanda\ 
p.  57.  ^  PUKinglon,  Dictiùnary  of  Painter 

MiBBis  (  Willem  VAN  ),  dit  le  jet 
hollandais,  frère  du  précédent,  né  i 
1662,  mort  dans  .la  même  ville,  en 
de  son  père,  Fransz  van  Mieris,  il  fi 
progrès  sous  cet  habile  maître.  Il  pri 
grande  harmonie  et  un  soin  extrême 
les  plus  petits  détails  ;  cependant  il 
son  père  pour  le  dessin ,  pour  la  fi 
touche,  pour  le  piquant  dans  la  c 
Willem  Mieris  a  pris,  comme  la 
peintres  holIandais,ses  sujets  dans  I 
milière  :  ici  c'est  une  boutique  de 
une  jolie  marchande  vend  des  ajuste 
galants  cavaliers  ;  là  c'est  une  gentiil 
qui  offre  des  fruits  et  des  légume 
autre  toile,  une  tête  de  femme,  ce 
attifée,  sort  d'une  fenêtre  et  clierci 
les  yeux  des  passants.  Un  des  chefs- 
Willem  Mieris  représente  une  jeum 
donne  la  bouillie  à  son  enfant,  un  en 
plus  âgé  excite  le  petit  à  manger;  le 
près  du  feu ,  contemple  cette  scène 
heur.  Reproduit  par  la  gravure,  ce  ir 
un  succès  qui  dure  encore.  Parmi 
principaux  tableaux  de  Willem  Miei 
citer  à  Rouen  :  La  Muse  de  la  m\ 
vironnée  d'instruments,  le  fond  es 
paysage  ;  —  à  La  Haye  :  Un  Vieilli 
vieille  Femme ;^Une  Cuisine holla 
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eo^fé  (ftm  honn%t  avec 
-*  Suzanne  avec  les  deuœ  Vieit- 

Amsterdam,  Suzanne  insultée 
lards;  quoique  le  sujet  soit  le 
)récédent,  daos  ce  dernier  tableau 
18  viTe;  —  Un  Berger  près  cTune 
un  pa  jsage  bien  composé  ;— à  Mid- 
0  jeune  Fille  tenant  un  panier  de 
Nymphe  endormie  ;^Un  Soldat 
nne  achoppe  (grand  verre)  à  la 
sel  :  Une  Marchande  de  fromages 
ique;  —  au  ronaée  du  Louvre  à 
irchand  de  gibier;  Une  Cuisi- 
i  rideau  de  sa  fenêtre  pour  y  ac- 
olaille.  C*est  à  tort  que  Descamps 
otres  biographes  ont  ijouté  au 
ableanx  de  Willem  van  Miens  le 
ans  son  cabinet  {Le  Savant), 
!  jaisant  des  bulles  de  savon 
litre  (  Le  Philosophe  distrait); 
.  sont  de  son  père  ;  le  dernier  est 
jA  gravure  a  rendu  populaires 
s  tableaux  de  W.  Miens.  Cet  ha- 

peint  avec  beaucoup  d'élégance 
les  compositions  sur  panneaux. 
is  fois  Armide  et  Renaud.  Les 
lies,  chaque  fois  variées  dans  leurs 

entourées  d'amours,  de  nymphes 
groupés.  Des  fleurs  et  des  plantes 
re  ornent  les  premiers  plans  :  les 
les  paysages  distribués  avec  un 
Miens  exécuta  ainsi  :  La  Sainte 
Triomphe  de  Bacchus;  Le  Ju- 
Iris,  etc. 
Dssédait  encore  un  autre  talent , 

les  peintres  modernes,  le  talent 
terre  et  en  cire  :  il  excellait  dans 
sonnait  de  lui  quatre  vases  sur 
it  modelé  en  bas-relief  des  fêtes 
nymphes,  les  satyres  et  les  amours 
^s,  par  la  grâce  et  Ténergie  de  leurs 
lent  supposer  que. l'artiste  avait 
e  étude  de  l'ébauchoir.  A.  de  L. 
''ie  dei  Peintres  hoUandals,  etc.«  t  JU, 

f-ançois  van),  peintre,  historien 
hollandais,  fils  du  précédent ,  né 

24  décembre  1689,  mort  dans 
,  le  22  octobre  1763.  Élève  de 
lissé  une  belle  réputation  comme 
l'est  surtout  comme  érudit  qu'il 
i.  Sa  longue  vie,  toute  dévouée  à 
ux  arts ,  n'offre  rien  de  saillant, 
atisfaire  ses  goûts,  et  rassembla 
'objets  curieux  qui  firent  de  sa 

musées  les  plus  intéressants  de 

ses  peintures,  fort  rares,  sont 
rs  confondues  avec  celles  de  son 

oncle.  On  doit  à  ses  laborieuses 
n  grand  nombre  de  traités  et  de 
im  lesquels  on  distingue  :  Des- 
ceaux  épiscopaux  et  des  Mon- 


t  naies  des  évéçues  d*Utrêeht  ;  h^yàe,  1776» 
In-S*"  ;  —  Histoire  et  Antiquités  ecclésiastiques 
des  sept  Provinces  -  Unies  :  Leyde,  1726,  6  vol. 
in- fol.;  ^Histoire  des  Princes  de  la  maison 
de  Bavière,  de  Bourgogne  et  d* Autriche  qui 
ont  été  souverains  dans  les  Pays»Bas  ;  Leyde, 

1739,  3  vol.  in-fol.,avec  plus  de  mille  médailles 
dessmées  par  l'auteur;  '—  Chronique  de  Hol- 
lande, par  un  clerc  des  Pays-Bas;  Leyden, 

1740,  in-4%  et  1744,  ln-8»  ;  —  Chronique  d' An- 
vers-, Leyden,  1743  et  1744;  —  Dissertations 
sur  le  Droit  féodal  en  Hollande;  Leydra, 
1748,  in-«»;  —  Le  grand  Livre  des  Chartes 
des  comtes  de  Hollande;  Leyden,  1753, 4  vol. 
in-fol.,  et  175.5, 3  vol.  in-fol.;  —  Les  Privilèges 
et  Coutumes  du  pays  de  Deljsand ,  etc.;  — 
Traité  de  la  manière  de  compiler  et  d'éofire 
VhUtoire;  1767,  in-8«;  —  Privilèges  et  Mo- 
numents authentiques  de  la  ville  de  Leyde  ; 
1759,  in- fol.;  «  Description  et  Histoire  de 
Leyde,  continuée  par  Daniel  Van.  La  plupart  de 
ces  ouvrages  sont  écrits  en  hollandais.  A.  de  L. 

Descamps,  La  Fie  des  Peintres  kollamdais,  etc.,  t.  Iir, 
p.  79.  -  Déiiddé.  dans  VEnefClopédie  des  Cens  du  Monde. 
—  Charles  Blanc,  Histoire  des  Peintres,  Ut.  100.  École 
hollandaise,  n»  M,  p.  flS  14. 

I^MiBEOSLAWSKi  (  Louis  DE ),  général  po- 
lonais, né  à  Nemours,  en  181  i.  Fils  d'un  aide  de 
camp  du  maréchal  Davout,  il  fut,  après  avoir  ter- 
miné ses  études  à  l'école  militaire  de  Kalisch , 
placé  en  1 830  comme  porte-enseigne  dans  un  régi- 
ment d'infanterie  russe,  en  garnison  à  Varsovie. 
En  novembre  de  la  même  année,  il  prit  une  part 
active  à  la  révolution  qui  éclata  dans  cette  ville,  et 
servit  comme  sous-lieutenant  dans  les  chasseurs 
à  cheval  du  corps  de  Rozyki,  après  la  d<^faite 
duquel  il  se  retira  en  France.  Il  s'y  appliqua  à 
l'étude  des  mathématiques  et  des  scienoes  mili- 
taires ,  et  publia  un  assez  grand  nombre  d'écrits 
historiques,  politiques  et  littéraires.  Élu  en  1842 
membre  du  comité  central  de  la  société  centrale 
polonaise,  il  se  rendit  deux  ans  après,  sous  un 
déguisement,  en  Posnanie ,  pour  y  préparer  un 
soulèvement  contre  le  gouvememi>nt  prussien. 
Il  fut  arrêté  en  février  1846  et  condamné  à  mort 
après  un  procès  qui  dura  dix-huit  mois  et  dans 
lequel  il  se  défendit  avec  éloquence  et  courage. 
Sa  peine  fut  commuée  en  une  détention  per- 
pétuelle. Délivré  de  prison  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  1848,  il  se  rendit  de  nouveau  en  Pos- 
nanie pour  y  réorganiser,  d'accord  avec  les  dé- 
mocrates prussiens,  la  nationalité  polonaise.  Mais 
à  la  suite  des  mesures  oppressives  qu'il  avait 
prises  contre  les  habitants  allemands  de  ce  pays, 
il  fut  arrêté  dans  son  entreprise  par  les  troupes 
du  général  Ck>lomb,  qui,  après  plusieurs  com- 
bats, l'obligèrent,  le  9  mai,  lui  et  sa  petite  armée, 
à  mettre  bas  les  armes.  Gracié  nne  seconde  fois 
par  le  roi  de  Prusse,  il  se  rendit  à  Paris.  A  la 
fin  de  mars  1849,  il  alla  prendre  le  commande- 
ment en  chef  des  révoltés  de  Sicile  ;  blessé  le 
6  avril  à  la  prise  de  Catane  par  les  Napolitains, 
il  se  sauva  sur  un  vaisseau  anglais.  Deux  i 
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après  il  Cîit  appdé  à  dfriger  le&.  opérathms  de 
l'armée  iDsarrcctîmmoHe  da  grand-dudié  de 
Bade,  forte  de  dix  mille  hommes  de  froopes 
exereées  et  de  trente  mille  partisans.  H  les  plaça 
derrière  le  Neckar,  dont  il  défendit  le  passage 
contre  le  général  Pendter.  Le  31  joîn  il  attaqna 
faTant-fçarde  dn  corps  du  prince  de  Pmsse,  qui 
s'avançait  du  côté  du  Pahtinat,  et  la  repoussa 
Tigourensement;  mais  la  défection  de  sa  cava- 
'  lerie  Terapécha  de  poursuirre  ce  snocès.  Battu 
le  23  à  Upstadt  et  le  25  à  Durlach  par  le  prince 
de  Prusse,  il  se  retira  derrière  la  ligne  de  la 
MoT^;  lorsque,  pen  de  Jours  après,  cette  Hgne  eut 
été  forcée  par  les  ennemis,  il  abandonna  tonte 
résistance  et  se  réfugia  en  Suisse.  Expulsé  de  ce 
pays,  le  16  juillet,  il  se  rendit  à  Paris,  où  il  ré- 
sida depuis  On  ffdeln!  :  Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  Pologne  :Pm9f  1836-1837,  avol.  in-8'; 
—  Théorie  de  la  Kévohttion  par  rapport 
mrtout  à  la  Pologne;  Paris,  tW2;  ~  Ze- 
lœma  marina;  Paris,  1836,  in-18;  recueil  de 
poésies  polonaises;  —  Exposé  critique  delà 
Campagne  de  f831  ;  Paris,  1844,  en  polonais; 
traduit  ei^aUemaml;  -^  Békat  mitre  la  révo- 
lution et  la  contre-résolution  en  Pologne  ; 
Eiel,  1847,  itt-8^  K.  Mieroslawski  a  aussi  col- 
laboré à  V  Histoire  de  Poiogne^  de  la  coltectîon 
de  VVnivers  pittoresque  puMrée  par  WH.  Pir- 
'min  Didot.  O. 

M  armer  dtr  Zeie,*  LrtpziR,  ISSO,  t.  II.  -  Betation  de  < 
' lep eWKpaçne  de  3MtBen\W9. 

MtemiBfLR).  Tioy.  Lchierre. 

'Mf  PPLnr  ('  Thomas) ,  'patricfte  américain ,  né 
en  1744,  mort  en  1800,  irLancaster.  Apparienant  j 
à  une  AimHIe  de  qnalters,  il  ftit  élevé  par  le 
docteur  Smith,  arec  qui  11  entretint  jusqii^à  sa 
mort  des  rapports  d'amiffé.  Lors  des  trouMefrqai 
éclatèrent  dans  les  colonies  anglaises,  il  s'op- 
posa arec  éiieiyie  anx'  mesures  de*  la*  métropole, 
et  siégea  dansie  congrès  de  f774.  Ayant  pris 
ensuite  le  parti  des  armes ,  il  fnt  un  des  6flRders 
désignés  pour  Torganisationr des  miUeesret  derviiit 
eni775  qnartIcrHfnaltre.  Il  rendit  dc'grands  aer- 
^vîees,  malgré  la' foogne  de  'Son  caractère,  qui  le 
jeta  souvent  'dons  des  entreprises  hasardenscs. 
Sofipçmmé  d'être 'hostile  à  Washington,  il  se 
rit  en  butte,  parMiie  de  cette  inculpation,  Traie 
ou  fausse,  à  beaucoup  de  désagréments.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  fat  en  1787  membre  de  la  con- 
Tcntion  qui  donna  une  constilntion  aux  États- 
Unis,  et  en  1788  11  succéda  à  Franklin  dons  la 
présidence  du  conseil  suprême  delà  Pensylvanie. 
L'éioqiience  < persuasive  'dont  il  'était  doué  con- 
tribua puissamment  à  apaiser,  en  1784,  les 
tronUe»  qni  eurent  Keii4ans  est  État,  qu'il  était 
chargé  depuis  1 790  d'administrer  en  •  «pialité  de 
goover«enr.  Malgré  If»  torts  qu'on  M  reproche, 
Mifllin  doit  être*  eempté  au  rang  des  patriotes 
qui  eut  servi  avec  le  plus  de  cèle  et  "de  désin- 
téressement la  cause  de- l'indépendance  améri- 
caine. P.  L— Y. 


MiQBOT  (  Antoine  ) ,  philosophe 
le  6  juin  1730,  au  bourg  deChesne- 
dans  les  Ardennes ,  mort  le  t***  ocl 
Hertem ,  en  Westphalie.  Lorsqu'il 
ses  études  de  théologie  à  Reims ,  il 
dans  funiversité  de  cette  yllle,  d'c 
philosophie  (1758),  et  y  introduisit 
seigner  en  français.  Keçu  docteui 
occupa  en  1768  la  charge  de  recteu 
suite  des  tracasseries  qu'on  lui  sus 
les  opinions  qu'il  émettait  dans  i 
échangea  le  professorat,  en  1774,  c 
nonicat  de  la  cathédrale.  Comme  il  i 
se  soumettre  à  la  constitution  civi 
il  dît  forcé  de  s'expatrier,  Técnt  qi 
à  Bruxelles,  se  rendit  à  Dusseldoi 
avec  plnsfenrs  prêtres  rémois,  i 
communauté  reli^enoe  dans  les  tei 
leur  de  Cologne.  On  a  de  lui  :  des 
et  en  français,  inJOelphinae  Ob 
In  Etelesix  Perennitatem  (  1" 
Mort  de  Marie,  reine  de  Pra 
in  Christianœ  Dœtrinœ  Nobiliti 
Delphini  atque  Delphinœ  eonnub 
(f770),  Vox  Dei  percutienHs 
(1774);  — un  ouvrage  posthume,  . 
Blememta^  V  partibus  distineta , 
1794, 2  ¥01.  in-r',  publié  par  l'abbé 
mérite  d'être  clair  et  bien  Hé  ;  1 
adopté  les  principes  derMalebraBch 
BonlHot,  Biogr.  jtrdmmaim.  II,  fii-i 
MiGBm  (  Simon-Charles  ),  grai 
né  à  Nemours,  le  19  février  1736, 
le  28  février  1820.  Il  étudia  la 
Cochin.  Le  mérite  de  dessin  et  la  f 
cution  qull  apporta  dans  ses  tra^ 
admettre  en  1778  à  l'ancienne  Acs 
de  Peinture.  Ses  principales  gravui 
fierge  immaculée^  d'après  Le  Bi 
Jérôme  dans  le  désert ,  d'après 
Jupiter  et  Mercure  chez  Philénu 
d'après  Saint-G^ia;  La  Nymphe 
en  vache  se  faisant  reconnaître  i 
de  ses  saurs,  d'après  Tallé; 
d* Europe,  d*après  le  même;  Àpo 
syas  '(  poor  sa  réception  à  l'Acadéi 
cule  étouffcmt  Antée,  d'après  0 
Hercule  et  Omphale,  d'après  Di 
mour  en  sentinelle,  d'apiiès  H. 
tM  Confidence,  d'après  Bouchei 
Espagnol, d'Après  MU« Gérard;  V 
souci,  d'après  Vien;  Côtes  près 
Vecchia ,  d'après  Joseph  Yemet 
chez  le  meunier  de  Lieursai 
Bémol;  Translation  de  Voltaire  at 
d'après  L.  Lagrenée;  divers  porti 
Cochin,  celui  deJ.-J,  Rousseau, 
Moine,  celui  de  Vien,  etc.  Il  a  < 
planches  pour  divers  ouvrages,  e 
pour  le  Voyage  en  Syrie  de  Cassas. 

Mahnl,  annuaire  de  1820.  -  Cb.  LeBlan 
Fjématenr  d'Eitampes. 
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erre^'Anguste-Marle  ) ,  Httérateor 
!  î  octobre  IT71,  à  Lyon ,  mort  te 
7,  à  ÉTrein.  Il  fft  ses  étades  aa 
on,  et  renonça  à  la  carrière  eedë- 
i  laquelle  on  voulait  rengager,  pour 
!C  ardeur  la  canse  de  la  révolittlon. 
inelqiie  temps  rempli  l'emploi  de 
de  poUce,  il  vint  à  Paris  à  la  fin 
Ibt  depuis  cette  époque  suocessf- 
yé  dans  les  Imreaax  du  comité  dé 
e,  de  la  police  et  du  ministère  <Ib 
irs  1820  il  (ùt  mis  à  la  retraite;  il 
n  cabinet  de  lecture,  mais  n'ayant 
tyens  de  le  soutenir,  il  se  retira  à 
1  fut  secrétaire  de  la  Société  litté- 
e  lui  :  Poésies  diverses;  Paris, 
—  Morùie  dés  Orientaux,<m 
Pensées  diverses  tirées  des  ou- 
ns,  arabes,  etc.;  Paris,  1793, 

—  les  Chants  de  Selma ,  poème 
\n;  1798,  in-18;  —  La  Car  Mlle 
!«  Panier  de  fruits;  Paris,  f  80»- 
n-8o*fig.,  attribués  à  tort  à  Jaof- 
âel  portatif  des  réformés  et  pro- 
Vempire  français;  Paris,  1808, 
muel  des  Propriétaires  ruraux 
les  habitants  de  la  campagne; 
1811,  in- 12;  Sonnini,  sons  le  nom 
rage  est  publié,  n*en  a  écrit  que 
;  _  Tableaux  historiques  des 
ie  Napoléon  en  Italie,  en  Egypte 
igne;  Paris,  1810,  in-fol.,  flg.  ;  — 
'ance;  Paris,  1812,  in-4«,  flg.  : 
3  ont  dessiné  les  voes;  Miger  a  ré- 

—  Histoire  de  V  Enfant  prodigue  ; 
in-4'',  avec  une  suite  de  douze  es- 
nées  et  gravées  par  Dnplessis  Ber- 
bleaux  historiques  de  la  ttétfo- 
aise;  Paris,  1817,  2  vol.  in-fol. 
ets  et  65  portraits  gravés  à  l'ta»- 
urin;  —  Souvenirs  d^un  barde, 
averses;  Paris,  1821,  in- 18.  Migier 
outre  de  l'italien  :  Les  Veillées  de 
98,  in  8*),  et  La  Tresse  de  Che- 
;,  poëme  de  Pignotti  (1809,  in  8**)  ; 
:  Lady  Frail,  roman  O80O),  et 

Veines,  roman  0801).  Comme 

publié  ;  Éloge  de  V Ivresse,  de 
fec  beaucoup  d'additions  (1798); 
e  miss  Stéphanie  de  Gange ,  de 

(1801,  2  vol.  in-12);  Le  Génie  de 
Mallitôtre  (1810,  4  vol.  in-12);  Le 
naeh  des  Dames  (ann.  1812  et 

Poésies  de  Dorange  (1812,  in-12). 
issé  les  tables  de  plusieurs  ouvrages, 
rté  beaucoup  de  soin  dans  ee  genre 
nous  citerons  celles  du  Moniteur, 

origine  jusqu'à  Tan  vin  (Paris, 
\  vol.  in-fol.  ou  7  vol.  in-4*»  );  de 
e  la  Décadence  de  Gibbon  (1811), 
ie  Chardin  (  181 1),  des  Œuvres  de 
mioB  DéterviUe,  Paris,  1817-1820, 


42  vol.  in*8*,  dont  il  a  toflii  été  le  réviseiir, 
f  t  étlitlons  de  Benouard,  de  Delangfo  et  de  Bev- 
chot  );  de  la  Revue  encffclopédique  de  1819  à 
1829  (Paris,  1831,  2  vol.  in-V*).       P.  L. 

Qnérird,  La  Frmmê  Httér. 

MMRT  (Saint),  archevêque  deBesançon,  mart 
vers  070.  Sa  vie  a  été  écrite,  ao  dinième  sièete, 
par  un  hagiographe anonyme,  et  publiée  parles 
Bollandistes,  0  juin.  Un  antre  cbroniqneor  du 
même  siècle,  Adson,  dans  sa  Légende  de  saint 
Waldebert,  abbé  de  iMxeuU,  raconte  q&e  tnint 
Miget  vint  présider  aux  obsèques  de  cet  abbé, 
qui  était  son  ami  le  plus  cher.  Les  hagiogra- 
phes  parient  du  saint  MSget  comme  d'nn  r^vr- 
mateur  :  il  parait  quil  introduisit  de  notables 
changements  dans  la  liturgie  de  son  dioeèse,  et 
institua  le  premier  dans  l'église  de  Besançon  cinq 
archidhicres,  auxquels  II  donna  d'importantes^ 
attributions.  Son  nom  se  trouve  dans  le  Mar- 
tyrologe e^lliean,  à  la  date  du  7  août  B.  H. 

Dnood  de  OMrflVfe,  Niit.  *>f iit^Mf^M  Bmançmi.  -^ 
J.-laoq.  CMûtL,  rêuuUio,  part.  fl.  -  ^te  4m  Sainte 
de  Franche-Comté,  par  ten  profetsenra  du  collège  de 
Salnt-Prançota-Xavler,  t.  I,  p  Sl«. 

MiGLiARA  (  Giovanni  ),  peintre  Italien ,  né 
le  15  octobre  1785,  à  Alexandrie  (  Piémont  ) , 
mort  le  18  avril  1837,  à  Milan,  il  fréquenta  l'é- 
cole de  Brera ,  puis  TateUer  de  Geleari ,  mafe 
avant  de  se  rendre  célèbre  par  ses  paysages  et 
sesinférienrs  il  peignit  des  déeors  de  théfttrf 
et  des  miniatnres.  Il  fut  en  Italie  un  des  créa- 
ternis  du  genre  romantique  ;  on  l'a  comparé:  au 
Canaletto,  et  peut-être  lui  est^il  préférable  pour 
hi  délicatesse  de  la  touche  et  la  correction  do 
dessin  ;  il  exoeHe  surtout  à  rendre  des  effets  de 
lumière.  Le  roi  de  Sardaigne  lui  donna  la  croix 
do  Mérite  et  le  titre  de  peintre  de  fion  cabinet. 
En  t829,  Alexandrie,  sa  rille  natale,  fit  frapper 
une  médaille  en  l'honneur  de  cet  artiste.  Ses  ta- 
bleanx,  dans  lesquels  l'architecture  |ooe  un  grand 
rôle,  sont  nombreux  dans  tes  galeries  du  Pié- 
mont et  de  b  Lombardie;  Rs  représentent  d'or- 
dhiaire  des  vues  de  villes  on  d'édifices  de  ces 
deux  pays,  'ahisi  que  de  la  Romagne,  de  la  Tos- 
cane et  de  Venise.  Nous  citerons  è^  loi  :  Le 
Dôme  de  Milan,  V intérieur  de  Céglise  de 
Saint^Ambroise ;  Vue  du  canal  de  milan;  H- 
degonda;  Charles  Qnint  au  'couvent;  La 
Condamnntion  d'un  TempHer;  une  Vue  de 
la  place  du  Grand'Due  (musée  de  Carisrohe  ), 
et  François  If  prisonnier  conduit  à  la  char- 
treuse de  Pavie  (  musée  de  Madrid  ).  MigHara 
e^t  on  des  rares  artistes  qui,  dans  les  temps 
modernes,  ont  encore  jeté  quelque  édat  sur  l'é- 
cole italienne.  P. 

TtpaMo  a^Afrr.  dêpti  liànani  muUri ,  V.  ~  Viiiery, 
Fofogeê an  Italie,'^  tFeetattnêter  BmHew,  I.  S XXV. 

MiGLiBTTA  (  ÀntmHo  ),  médedo  italien,  né 
le  8  septembre  1703,  à  Carmlano,  mort  le  20  aoAt 
1826,  à  Naples.  Après  avoir  étudié  la  médecine 
sous  Cotugnoet  Sementinl ,  il  obtint  au  concours 
la  chaire  de  physiologie  à  l'université  de  Lecce 
(1788).  Eo  1802  il  s'établit  A  Naples,  et  7  ouvrit 
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un  cours  particulier»  où  il  s'attacha  à  développer 
les  doctrines  de  l'école  de  Montpellier.  Il  con- 
tribua puissamment  à  l'introduction  de  la  vaccine, 
et  fut,  en  récompense  de  ses  services,  nommé 
en  1814  professeur  d'histoire  médicale  à  Naples. 
On  a  de  lui  :  Corso  di  studi  medici  ;  Naples , 
^  1803-1804,  2  vol.  in-S»;  —  Staiistica  vacci- 
niea  Napolitana ^  dalV  anno  1808  al  18i9; 
ibid.,  1820,  in4°;  —  Su  %  vert  Preservaiivi 
délia  peste;  Palerme,  1813;  —  des  mémoires 
et  beaucoup  d'articles  insérés  dans  le  Giornale 
Medico,  qu'il  avait  fondé  à  Naples,  et  dans  la 
Biblioteca  vaccinica  (  1808-1825  ).  Il  a  aussi 
traduit  en  italien  et  annoté  le  Traité  des  mala- 
dies siphylitiques  de  Swediaur,  les  Nouveaux 
Éléments  de  Thérapeutique â*A\\beTt,\e  Traité 
de  la  Fièwre  Jaune  de  Yalentin.  les  Eléments 
de  Chimie  expérimentale  de  William  Henry, 
et  le  Traité  de  Médecine  légale  de  Fodéré 
(  3*  édit.,  Naples ,  1835,  6  vol.  in-8o  ).  P. 
Vomini  Utustri  del  rtçno  di  NapoU,  XIV. 
MiGLiOEATi  (Louis),  Condottiere  italien, 
mort  vers  1426.  Après  avoir  exercé  pendant 
p\jLisieurs  années  le  métier  des  armes,  il  vint  à 
Rome,  en  1404,  lors  de  l'avènement  à  la  papauté 
de  son  oncle  Innocent  VU.  Au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  de  graves  dissidences  s'étant 
élevées  entre  le  pape  et  les  habitants  de  Rome» 
deux  régents  de  la  ville,  accompagnés  de  plu- 
sieurs habitants  notables ,  se  rendirent  auprès 
du  pontife  pour  amener  une  transaction.  La  paix 
conclue ,  ils  retournaient  chez  eux ,  lorsque  Mi- 
gliorati,  offensé  du  ton  de  hauteur  qu'ils  avaient 
pris  au  commencement  de  la  conférence ,  en  fit 
arrêter  onze,  qui  furent  massacrés  d'après  ses 
ordres,  à  l'ini^u  de  son  oncle,  homme  doox 
et  pacifique  Une  émeute  éclata  immédiatement; 
le  pape  et  Miglioratt  se  virent  forcés  de  s'en- 
fuir à  Yiterbe.  Nommé  peu  de  temps  après  au 
marquisat  d'Ancône,  il  en  fut  dépossédé  en 
1408  par  le  pape  Grégoire  XII;  mais  Ladislas, 
roi  de  Naples,  qui  avait  perfidement  conseillé  au 
pape  de  lui  retirer  ce  gouvernement ,  lui  envoya 
des  troupes,  avec  lesquelles  Migliorafi  s'empara 
d'Ascoli  et  de  Fermo;  quelque  temps  après  il 
remit  au  roi  la  première  de  ces  villes  contre  le 
comté  de  Monopello.  Après  avoir  pendant  les 
années  suivantes  assisté  Braccio  Montone  dans 
ses  guerres  avec  les  Maiatesti  et  les  Montefeltro, 
il  se  mit  en  1420  à  la  solde  des  premiers.  Il  con- 
duisit une  armée  considérable  au  secours  de 
Pandolfe  Malat esta,  seigneur  de  Brescia ,  pressé 
par  les  troupes  de  Visconti ,  duc  de  Milan  ;  mais 
le  8  octobre  il  se  laissa  surprendre  par  Carma- 
gnola,  le  général  du  duc,  et  fut  fait  prisonnier. 
Visconti  lui  rendit  la  liberté  sans  rançon,  et  le 
combla  de  présents.  Migliorati  retourna  à  Fermo, 
qu'il  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.        O. 

liéon.  Arétln,  Commentarkt.  —  Campmano,  P^ita 
Jtrauhii.  —  Rayna Idi ,  ^nna/es.  -  Bilias,  Historia  Me- 
dManensii,  Ut.  III. 

MiGRARD  (Nicolas),  peintre,  architecte  et 


graveur  français,  né  à  Troyet^  en  1605  ou  1608, 
mort  à  Paris,  Je  20  mars  1668.  On  l'appelait  Mi- 
gnard  l'ainé  et  Mignard  d'Avignon,  surnom  qèi 
lui  fut  donné  après  son  mariage  (1).  La  renom* 
mée  de  Nicolas  Mignard  a  été  éclipsée  par  celle 
de  son  frère,  et  il  nous  est  resté  peu  de  rensd* 
gpements  sur  une  vie  qui  s'écoula  presque  en- 
tière en  province.  Après  avoir  étudié  la  peloton 
dans  sa  ville  natale,  puis  d'après  les  maîtres  ita- 
liens appelés  en  France  par  François  P'  poor 
décorer  le  palais  de  Fontainebleau ,  il  vint  exer- 
cer son  art  à  Lyon,  et  ensuite  à  Avignon.  En 
1644  il  suivit  à  Rome  le  cardinal  archevêque  de 
Lyon,  frère  de  Richelieu.  Après  un  séjour  de 
deux  ans  à  Rome,  il  vint  se  fixer  à  Avignon,  s'y 
maria,  et  y  résida  jusqu'en  1660.  «  Qoaod 
Louis  XIV  passa  par  cette  ville  pour  aller  épou- 
ser l'infante  d'Espagne,  le  cardinal  Mazarin  fit 
peindre  le  jeune  roi  par  Mignard.  Ce  portrait 
plut  tant  au  roi  qu'il  appela  l'artiste  à  Fontaine- 
bleau pour  faire  celui  de  la  reine.  Outre  on 
nombre  considérable  de  portraits  de  grands  per- 
sonnages, Nicolas  Mignard  exécuta  aussi  des  ta- 
bleaux d'histoire,  et  fut  employé  à  la  décoratioi 
du  château  des  Tuileries.  »  Les  galeries  de  l'Er- 
mitage, à  Saint-Pétersboorg,  de  Stuttgard,de 
Turin,  de  Bruxelles,  la  collection  Bridgewa- 
ter,  etc.,  etc.,  possèdent  des  tableaux  de  Nicolas 
Mignard ,  dont  aucune  œuvre  ne  figure  au  musée  da 
Lou  vre.Reçu  membre  del'  Académie  de  Peintore,  j 
le  3  mars  1 663,  il  fut  nommé  professeur,  le  23  joia  1 
1664,  et  adjoint  à  recteur  le  16  août  de  la  même  l 
année.  Mignard  peignait  de  la  main  gauche.  Soo  r 
genre  de  talent  le  rendait  plus  propre  à  l'exprès-  jï 
sion  des  sujets  agréables  qu'à  celle  des  pasâioot 
fortes.  Il  fut  un  peintre  remarquable  par  sei 

\i)  Les  biographes  ont  longtemps  répété,  d'après  Km  T 
de  Monviile,  que  le  père  de  Mtgiiard  s'appelatt  M»9t  et  B 
qu'il  avait  Joué  un  rôle  important  danf  les  troabkt  deh  ;:. 
ligne  arant  de  se  rallier  A  la  cause  de  Henri  IV.  Us  j|fsi>  ^ 
talent  que  le  roi  étant  Tenu  à  Troyes,  More  lai  fkit  pté-  ^ 
sente  ainsi  que  ses  six  frères,  et  qae  Benri,  admlrsat  h 
bonne  mine  de  cesro/alistes  de  fraîche  date,  ^étattéerié: 
«  Mais  ce  ne  sont  pa^des  Mores,  re  sont  des  wti9§utr4i!» 
Ce  mot  da  Béarnais  aurait  été  répété,  et  le  sonooi  et 
Mignard  «erait  resté  à  ceux  qui  Taraient  mérité.  CowM  fB 
beaucoup  d'autres  erreur»,  ce  conte  est  dû  à  niBagMIai 
de  la  belle  Marguerite  Mignard,  comtesse  de  Feuqaiin^ 
fille  de  Pierre  Mignard,  qui  fournil  à  Tabbé  de  Meofllkiei 
notes  d'après  lesquelles  il  écrivit  la  f^iê  de  PUmM^ 
çnard^  premUir  peintre  du  roU  «  M"^  la  oontesK  tfe 
Feuqnières.  dit  Mariette,  a  fait  Mn  la  vie  dessi|èi 
par  l'abbé  deMonvitle.  et  ponr  flatter  sa  vanité  saja 
mis  A  la  teste  une  généalogie  romaneaqœ,  à  laquelle  ccn 
de  Troyes,  qnl  connolssent  Foriglne  de  cette  tonlUe,  aotf 
bien  éloignés  d'ajouter  foi.  »  Groslejr,  de  aon  eètè,  tel 
une  lettre  A  Lépicié,  secrétaire  deffAendémie  rofileét 
Peinture  et  auteur  d'une  P'ie  de  Pierre  Migmrdt  Graitor 
établit,  d'après  des  documents  anUienUoiies,  que  le  père 
des  Mignard  ne  s'appelait  pas  More,  goll  était  oollftf 
un  ligueur  marquant,  mai!«  un  «impie  émlasatre  des  li- 
gueiirs,  capitaine  des  milices  bourgeoises,  poste  Airt  pea 
élevé,  et  il  réduit  A  néant  les  prétentions  de  la  enntrM 
de  Feuqnières  à  un  nom  d'origine  llluatre  en  lovoqoMt 
des  actes  authentiques  bien  antérteura  A  Tépoqqf  de  h 
venue  d'Henri  IV  a  Troyes,  aete^  dans  lesquels  flr»e 
Mignard  le  père  sous  le  nom  que  noss  connaltaoos  (  Voir 
la  lettre  de  Grosley  dans  les  jtrchiv^  de  tjirt  frmçeU, 
1, 9S9-S0,  les  Mémùire»  in^4Us  des  jieadémtekM,  II, 
fM-804,  et  les  Œuvres  inédites  de  Grœletf,  I,  ~  ' 
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Dolopis,  et  grava  à  l'eaa-forte  neuf  pièces,  dont 
plusieurs  sont  justement  estimées  pour  la  force 
in  dessJD  et  rintelligencede  la  pointe.  A  Tépoque 
Dù  il  fit  ces  planches,  vers  1637,  «  personne  ne 
grarait  avec  plus  de  maîtrise,  même  en  Italie  ». 

Nicolas  Mignard  a  laissé  deux  fils.  L'atné, 
Pierre,  étudia  l'architecture  et  la  peinture  sous 
ta  direction  de  son  oncle,  Pierre  Mignard.  11  pei- 
gnait aTCC  assez  de  correction,  mais  froidement 
et  sans  génie;  il  devint  peintre  delà  reine  Marie- 
l!hérèse  et  architecte  du  roi,  et  fut  reçu  de  l'A- 
cadémie, le  31  décembre  1671.  li  mourut  en  1725. 

Paul,  second  fils  de  Nicolas  Mignard,  naquit 
ï  Avignon  et  mourut  à  Lyon,  le  5  octobre  1691, 
Igé  de  cinquante- deux  ans.  Il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture  Id  11  juin  1672, 
■or  la  présentation  du  portrait  de  son  père.  Sui- 
vait Walpole,  il  travailla  beaucoup  en  Angle - 
Ittrre. 

Une  Note  sur  quelques  anciens  Artistes  cPA- 
i^gnon,  par  M.  P.  Achard,  archiviste  du  dé- 
pirtement  da  Vauciuse,  insérée  dans  les  Ar- 
chives de  VArt  français  (IV,  177),  signale  un 
Wiare  Mignard,  peintre  et  architecte,  qui  fut 
leçn  le  lerféTrier  1750,  dans  la  confrérie  despé- 
■iUaits  blancs  d'Avignon,  et  qui  devait  être  le  fils  de 
Ton  des  deux  derniers  artistes  dont  nous  venons 
âe  parier.  H.  H— n. 

f  .  vuiot,  Ncitiee  des  Ttzbleaux  du  Louvre.  —  Archives 
Éb  Ijârt  français,  .-  J.  RenoaTler,  Des  lupes  et  ma- 
miires  des  maîtres  Graveurs,  —  L.  Oussieax,  Les  Ar- 
ttstes  fnmçais  à  ^étranger.  —  Robert^Damesnil^  Le 
JMuire  QTavcwr  français, 

MIGNARD  (  Pierre  ) ,  dit  le  Romain ,  célèbre 

yikitre  français,  frère  du  précédent,  né  à  Troyes, 

«nnovembre  1610,  mort  à  Paris,  le  31  mai  1695. 

Destiné  par  son  père  à  la  médecine,  il  renonça 

4b  bonne  heure  à  cette  carrière  pour  se  livrer 

tMt«enlier  à  son  goût  pour  les  arts,  et  fit  ses 

\  études  à  Bourges,  sous  la  direction  de 

i  Boocher  (1).  Il  ne  resta  qu'un  an  dans  l'a- 

'  de  ce  peintre,  revint  travailler  pendant 

^Klqnetanps  dans  sa  ville  natale,  pnis  se  rendit 

à  Fontainebleau,  où  il  ne  consacra  pas  moins  de 

dan  années  à  l'étude  des  chefs-d'œuvre  rassem- 

nés  dans  cette  résidence  et  qui  attiraient  alors 

fétte  des  jeunes  artistes.  A  peine  de  retour  à 

ftoyes,  il  fut  Chargé  de  peindre  divers  tableaux 

|0Br  la  chapelle  du  château  de  Coubert,  en  Brie, 

ifpartenant  alors  an  maréchal  de  Yitry.  Ces 

imoiers  essais  lui  valurent  la  protection  du  ma- 

léchai,  qui  l'emmena  à  Paris  et  le  fit  entrer  dans 

Ertelier  de  Simon  Vouet.  Ce  dernier  jouissait 

#tiie  grande  réputation,  et  les   élèves  ve- 

nient  en  foule  chez  lui  ;  il  distingua  bien  vite 

M^aoR  BovcBia,  oo  Bouceiee,  peintre  et  graveur, 
aCà  Bonntes,  le  M  août  IMS,  mort  vers  1698,  peignit  daoc 
Il  Muière  des  peintres  verriers  et  dans  an  goût  tont 
ftaiical*»  Mcn  V^l  ait  fiit  trois  voyages  en  Italie,  en  1600, 
MU  et  ICU.  «  11  a  lalaoé  six  estampes  gravées,  dit  M.  Ro- 
âfert-DunesDili  d'ane  pointe  qui  ressemble  pins  à  celle 
«  Pierre  Scalbergne,  dans  ses  bonnes  pièces,  qa'à  tout 
antre.  »  Ces  estampes  sont  très  rares.  (Voir  Recherches 
sur  la  vie  de  quelques  Peintres  provinciaux  de  l'an- 
cienne France^  par  M.  de  Cbennevièrea-Polntel.  ) 

NOUV.   BI06R.  CÉNÉR.   —  T.   XXXV. 


Mignard ,  le  prit  en  affection  et  le  fit  accepter 
comme  mattre  de  dessin  de  Mii«  de  Montpensier,. 
fille  de  Gaston  d'Orléans.  Pressentant  la  destinée 
du  jeune  artiste  et  voulant  se  l'attacher  par  des 
liens  intimes,  Vouet  lui  offrit  sa  fille  en  mariage. 
Mais  Mignard  brûlait  du  désir  de  voir  l'Italie;  it 
refusa  une  alliance  qui,  si  elle  assurait  Favenir, 
enchaînait  son  indépendance.  Au  mois  de  mars 
1635,  il  partit  pour  Rome,  où  résidait  toute  une 
colonie  française  d'artistes  et  de  gens  de  lettres. 
Au  premier  rang  se  distinguait  Poussin,  qui  en 
était  comme  le  chef;  puis  venaient  son  beau-frère 
Gaspard  Duguet ,  ses  élèves  Pierre  Érard ,  Jean 
et  François  Lemaire  ;  enfin  Claude  Lorrain ,  Sé- 
bastien Leclerc ,  Chapron ,  Gabriel  Naudé,  etc. 
Il  y  rencontra  encore  Alphonse  Dufresnoy,  qu'il 
avait  connu  dans  l'atelier  de  Simon  Vouet,  et 
forma  avec  lui  une  liaison  des  plus  étroites.  Les 
deux  amis  «  logèrent  ensemble,  mirent  en  com- 
mun leurs  ressources ,  leur  mauvaise  fortune, 
leurs  sentiments,  leurs  pensées  ».  Ensemble  ils 
se  livrèrent  à  l'étude  d'im  art  pour  lequel  ils 
éprouvaient  la  même  passion.  Mignard  donnait 
à  Dufresnoy  d'utiles  conseils  sur  la  pratique  de 
son  art  et  recelait  de  lui  des  enseignements  non 
moins  précieux  pour  un  homme  dont  l'éducation 
première  avait  été  presque  nulle. 

Pendant  les  neuf  premières  années  de  son  sé- 
jour à  Rome,  Mignard  s'adonna  presque  exclusi- 
vement à  l'étude  des  maîtres.  Des  travaux  aux- 
quels il  se  livra  jusqu'en  1644  on  ne  connaît 
guère  que  des  portraits  (1)  ;  ceux  de  Hugues  de 
Lionne,  secrétaire  des  commandements  de  la 
reine  Aune  d'Autriche  et  plénipotentiaire  de 
France  en  Italie,  de  Henri  Amauld,  depuis 
évéque  d'Angers,  du  pape  Urbain  VIII.  Plus  tard 
il  peignit  ceux  du  cardinal  J.-B.  Pamphili ,  des 
deux  cardinaux  Médicis,  d'Alexandre  VU,  et  il 
décora  de  peintures  à  fresque  les  églises  de 
Saint- Charles  des  quatre  fontaines  et  de  Sainte- 
Marie  in  Compitelli.  En  1653,  cédant  aux  vives 
instances  de  Dufresnoy ,  il  se  rendit  à  Venise  après 
avoir  visité  Florence,  Parme,  Modène,  Mantooe. 
A  Bologne  il  fut  pendant  quelques  jours  l'hôte 
de  l'Albane.  C'est  pendant  les  huit  mois  qu'il 
resta  à  Venise  que  Mignard  peignit  les  premières 
de  ces  vierges  auxquelles  les  Italiens  donnèrent 
le  nom  de  mignardes. 

Arrivé  à  l'Age  de  quarante-sept  ans,  fixé  de- 
puis vingt-deux  ans  en  Italie,  compté  au  nombre 
des  maîtres  de  ce  pays ,  marié  à  une  Romaine, 
Mignard  semblait  destiné  à  terminer  sa  carrière 
loin  de  sa  patrie,  lorsqu'il  se  vit  obligé  de  céder 
aux  sollicitations  de  M.  de  Lionne,  qui  le  pressait 

(1)  En  1648  et  16U  Poussin  avait  employé  Mignard  à 
faire  quelques  copies  de  mattres  italiens  pour  M.  de  Chan- 
telon,  et  il  écrivait  à  celui-ci .  «  Mignard  a  fait  sa  copie 
différente  pour  le  coloris  de  l'original  autant  comme  il  y 
a  du  Jour  à  la  nuit.  »  Ixî  16  août  1648,  Poussin  écrivait  en- 
core :  *  J'aurais  déjà  lait  faire  mon  portrait  poor  vons 
l'envoyer  comme  vous  le  déstrex,  mais  il  me  fâdw  de 
dépenser  une  dizaine  de  pistoles  poor  une  tête  de  fai  Ci- 
çon  de  M.  Mignard,  qui  est  celui  qui  les  fait  le  ■! 
quoiqu'elles  soient  fardées,  sans  force  ni  vigoenr  •• 
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de  la  part  du  roi  de  se  rendre  ca  Ftâoce  et  Tas* 
surait  de  la  protectioa  du  cardinal  Mazarin.  Ce- 
pendant en  8'éloignant  de  Rome  ii  nourrissait  la 
secrète  pensée  d'y  revenir  si  son  voyage  ne  ré- 
pondait pas  à  ce  qu'il  en  espérait  ;  aussi  laissa- 
t-il  sa  femme  et  ses  enfants  derrière  lui.  A  Avi- 
gnon, il  fut  atteint  d'une  maladie  grave  et  obligé 
de  s'arrêter  pendant  plusieurs  mois  dans  cette 
ville»  où  résidait  son  frère  Nicolas.  A  peine  rétabli, 
il  reprit  ses  pinceaux,  et  fit  pour  l'Oise  de  Ca- 
vaillon  un  tableau  de  Saint  Véran  Urrassant  le 
dragon  de  la  fontaine  de  Vattcluse.  Il  peignit 
aussi  le  portrait  de  la  belle  et  infortunée  marquise 
deGangea,  «  qui,  raconte  Mon  ville,  pour  échauffer 
rimaginatioodu  peintre,  employa  le  même  moyen 
dont  un  orateur  grec  s'était  servi  pour  emporter 
les  suffrages  de  l'aréopage  en  faveur  de  Phryné, 
dont  il  plaidait  la. cause  »••  C'est  encore  à  Avi- 
gnon que  Miguard  et  Molière  se  rencontrèrent, 
et  se  lièrent  d'une  vive  et  durable  amitiéi  (1). 
Arrivé  à  Fontainebleau  (septembre  1668),  Mi- 
gnard  fut  introduit  à  la  cour  par  M.  de  Lionne 
et  chargé  «ussitêt  de  faire  le  portrait  du  roi  des- 
tiné à  être  envoyé  à  l'infante  d'Espagne,  Marie- 
Thérèse,  fiancée  à  Louis  XiV.  La  réussite  de  cette, 
œuvre  établit  tout  d'un  coup  Ja  réputation  de  l'ar- 
tiste. Bientôt  il  eut  un  parti  à  la  cour,  et  entra  en 
lutte  ouverte  avec  Le  Brun,  Je  peintre  officiel  de 
la  majesté,  royale  ;  lea  coartisans  se  disputèrent 
ses  ouvrages;  lawreine  mère  le  nomma  son  peintre 
ocdinaire,  et  le  char^^  de  la  décoration  du  dème 
du.Val-de^ftee,  qu'elle  venait  de  faire  construire. 
Il  est  bien  difficile  déporter  un  jugement  eertaia 
sur  cette  oeuvre,  lapJus  importante  que  nous  ait 
laissée  MigMrd.  Le  temps  n'a  pas  .respecté  cette 
fresque  coiieuâei  qu'avec  leconcaojrade  Dufresnoy. 
il  aobeva  ea  moin»  d'uie  année..  Des  retouches  : 
faites  après  coup^^et  par  las  procédés  ordinaires 
de  la  peinture,  ont  .disparu  et  détruit  l'effet,  du.. 
tableau..Malgré  cela,.on»estXrappé  àe  la  Jbe^le  or^- 
donnaoce  de  la  compositioaict  du  juivoir  de  Vur 
tiste,  qui  d'un  pinceau  plutdt  g);acieu3L  qijieiefme,. 
plutôt  liabile  qu^iospiré,  Amené.à.  fia  noef  si.  vaste. . 
entreprise. 

Après:avoir  achevé  cagcand  travail  (1604),., 
Migqard,  renonçant  à  4 'Italie  ^fit  venir  sa  iamillé.. 
en  France.  Mais -s'il  avait^ris  rang^danaJe  nom-i 
bre  des  grands  artistes  français  de  .son  temps, 
la  première  place  parmi  miil  appiirtenai  ttoiijoins 
au  protégé.du  roi  et  derOoLbert.  L$,  BrunétalAi 
directeur  de  l'Académie.  Migoard.reCusa^le  aie*. 
ger  au-dessous. de  lui  (2)^  Ëletvant  autel  eontve: 
autel,  il  tenta  deTeatauretieavîeax  pnifilégeadee. 

{il  La  Jmtneuê d€  MùHêrê,  par  P.-L.  Jacob  (P.  La- 
croix )  ;  Parts.  ISSQ. 


(t) «  Monslaur, noaa  noat  tommes  intanntt  Uo.votwi  .  |ropâfiè|MM»«xoreeriitUMwnt1e»ftNietl0iiS'de«reelRir 
Académie  eotièrement;  on  noosa.asRMnii  .foa  no«s  nei^x    tfestmaïuilietoMS'royalot,  n'en  eut  ga«r«*  qoe  lelHre; 


poorrtons  pas  en  élre  sansi^y  tenic  *et<  eitroer  quolques^ 
charges,  ce  que  nous  ne  pouvon^pa»  filBe,n'ajaiit  nj  to-. 
temps  ny  la  commodité  de  nous  en  aoqaltter,  pour  étM, 
éloignez  et  occopei  comme  noos  le  serons  an  VaL de-- 
Grâce;  nous  étions  venus  voua  xeflMrderde  4'tMHiMBn 
qne  toos  awsfftità  TosArèirlHwnMesspnrttttt»  Jf  UMrâMi^ 
et  DupRAuroT  (<icK'«eiilié^.  460».  » 


maîtres  jurés  de  la  corporatiMi^e  Sain^-Luc ,  se 
fit  nommer  prince- de  la  inatteiflB  et:pnt  la:  part 
la  plus  active  aiaquereUeBdaeaiCDrps  contre 
l'Académie  naissante  (1).  11  oontiilMia  4)epeHlant 
aux  grands  travaux  artistiqaeaquiiB'aoooMpUreit 
à  cette  époque;  et  lorsque  la  moiii  de  Cottwrt 
(  1 C^)  eut  faitpaaser  la  auriateBdanoe  dea.beaui- 
arts  entne  les  mâns  de  Loojroia,  Migaard  fut 
chargé  d'une  partie  xle  la  déooratima.des  petito 
appartements  de  VersaiUea..£a  jain  1667-  ilfst 
anobli. 

Le  Bran  mouroft  an.  mais  de  février  IfiflO. 
Mignard  fut  aussitôt  nommé  premier  peintre  du 
roi  et  directeur,  des  Gobellna  (2)  ;.  en  même  teni» 
les  ordres  daroi«lui  ouvraient  les  portes  de  l'A- 
cadéiai6,.qiieidu  vivaat  deson  iUustna'rivalil 
avait  refusé  de  franchir.  Le  4' mai»  1600,  dan» 
la  même  séance»  il  fut  agrééf  leçn  aeadéoricieiK 
nommé  recteur,  chancelier,  puis  directeur  de 
celte  >  compagnie,  qu'il  avait  tant  oombattue  et 
OUI,,  en  revanche,  il  était  ilétesté  et*  aecnsé,  dos 
sans  de  fortes  raisons-,  de  jalousie  et  d^afarice. 
En  guise  de  tableau  de  réception,  le  nouvel  arn* 
démiden  offrit  à  sea  collègneanne  copie  en  gri- 
saille»  de  la  eonpoie  da.  Valrde-Gràoe  quiil  avait 
fait  exécuter,  dit-dn^  parMidiel  Cemeilla.  A 
partir,  de  fieUe  époque  Biigaard  parut  se  repiur 
dans  sa  glpire;  il  ne  peignit  plus  que  qneJqaes 
sii^ets  de  sainteté,  tt  monmt  le  13  mai  1605,  ao 
moment  t>ù4l  espéraitencore  exécuter  la  déco- 
ration de  la  coupole  des  Invalides  sur  des  plana 
achevés  en  moins  de  deux^moia  et  ..quHl  avait 
fait  agréer  par  LouvoiB>(3).  Mignard  «vaH  pvès 
de  cinquantet  ans  loMqnll  revint  d'Italie  y  mm 
les  onvragea  qu'il,  fiten  FraBee.Boat-ilntpn6qae 
tous  ie  fniit  deea»  vieéUesK.  O'eet  amtontcoMM 
peintre  de  portraits  ^^ilflefit-paRnHRMis  niiefé* 
putation.On^porteàpIna^oBBfeinnlede  wmknr 
deeeux  qn'il  exéeota  poBrks«aiirli8taBéflr?lv^ 
tangea^fnesdeiLaVaUlèreyideMonlespts^F*' 
saiUea^^  MainÉenon,  de^Sévigné^^e'LajFayeMH 
Bonnet , .  Toienntii  CMbeif  pesèréot'MeeeaiAiv^ 
roent-éevanftilui»^  Ses<eovraga9'orBWt*4»»pliipiit 
desi  calleckitms'ide  ^'Bôrepe,-  paimi*  le^qatltei 
non»!  citeransit  {e*iiitRé6^do«iAMvTe'<q«i"poi-> 
sèdelwit'labieamde  hii)^  pl«sieiirsMégKse9tt|i^ 
leriead^  Homes  leomeeées  «hf-Oelvédèiie,  à 
Yiemit,  de.I/EMIe^  à<Mittt<Péter8boai«.  een 
de'BerliUi  Dreade,>DanMladtj  BrtfxeHes^  Oopen- 
hagae,  Madrid; EttilMS  Mlpunrdavnit^ooiilribiié 

(t>  Voir  à  oe  sn)oft  le  XMcMoiiiMlrWtf* JUMiMs<*i' 
Beaux-Aritr  ffudenle  I,  p.  70  et  solv.  ainsi  i  que  m  U^ 
moêrêi  pomr^etnrtr^  VMMUânr  dt  r4etUéa»§ê  rtgalt  ^ 
Pe*iftirik.poMlÉi:pMiU^  priail«r»4bis^>Vavlli'A;  * 
Monta  tglon. 


toiiae  lia  part*»  •  active  •  fat  confiée  à  -  M.  de  la  OiapeUe- 
Besscv  arobUeelef  tntendaat'  tles  bâttments  tfn  roi  et  coa- 
trOlenr  ai»  dépar Nment  dtftPartsj.>;>  n  Laeordnire,  if«- 

tupUimfimdm  C«MMt;fi8l? 

m.  Us  pcintqw*de4a>oipqlB  éea'  taviliier  ne  foitat 
ciécntés  que  taiilW«MTHM*liirtf; 
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ufresMiy  et  te  scalpteur  MiciMl  Anguier 

TatM»  de  riiôtel  d'Herrart,  anoien  b^lel 

m,  aujourd'hui  bôlel  des  Pottea.  Il 

vera  1678,  pour  Philippe  d*OfiéBii8, 

roi ,  les  ptafonds  do  pataia  de  Saiiit- 

A  peiatore  du  grand  saloD  et  la  desoente 

qu'il  fit  pour  la  chapelle  de  cette  réel* 

nt  rangées  au  nombre  de.  ses  meilleurs 

\,  A  Yersailles  il  a-vait  également  peint 

les  plafonds  de  la  petite  galerie,  ceux 

is  qui  en  dépendent  et  les  appartements 

;ieuf.  Le  souvenir  de  ces  derniers  oo- 

fui  furent  détruits  en  1723»  nous  a  été 

(>ar  les  gravures  de  Gérard  Audran. 

a  gravé  une  Sainte  Scolastique  âge» 

devant  la  Vierge,  et  publié  en  1684 

3  posthume  de  son    ami  Dnfiresnoy  : 

grapfiica. 

«-grand  nombre  des.  ouvrages  de  Mi- 
tétégravés  parles  principaux  artistes  de 
is ,  les  Poilly ,  les  Audran,  Van  Schupen , 
,  Ëdelinck,  Maasony  etc. 
rd  a  été  porté  aux  nues  par  ses  contem- 
on  Ta  i»is  au  rang  de»,  plus  grands 
;  Molière ,  Scaron,  La  Bruyère,  M^e  de 
l'ont  illustré.  On  lui  a  reconnu  tous  les 
j'un  grand  génie,  et  parnclessus  tout  on 
çré  d'avoir  voulu  être  un  peintre  Italien, 
rd  s'était  fait  à  Rome ,  dit  son  complai- 
;raphe,  Kabbé  de  Monville,  une  manière 
i  à  celle  des  Carràche,  mêlant  avec 
y  d*art  la  grâce  et  ronction  de  Louis  à 
té  et  à  la  fiert*^  d'Annibal.  Tous  les  ou- 
l'il  a  faits  à  Rome  depuis  1645  jusqu'à 
rt  et  ceux  qu'il  fit  à  son  retour  en  France 
%tte  première  manière,  à  laquelle  dans 
I  substitua  celle  du  Guide.  »  C'est  pré- 
cela que  nous  hii  reprochons  aujour- 
îssinateur  incorrect,  coloriste  sans  force 
,  il  se  sauve  par  un  certain  art  d'arran- 
un  savoir-foire  qui. devine  le  fçoAt d'une 
se  l'approprie,  meurt  avec  elle  et  n'eét 
ssairement  un  titre  de  gloire  auprès  de 
ité.  ce  Ce  qui  manqua  à  Mignard ,  dit 
Blanc  «  ce  fut  roriginidité»  11  n'eut  ni  la 
ni  les  défauts  mêmes  du.  génie.  Aussi 
olontiera  que  P.  Mignard  fut  un  peintre 
mais  je  n'irai  point  jusqu'à  dire  avec  La 
;  Vignon  est  un  peintre;  l'auton^de  Pp» 
:  un  poëie;mBis  Corneille  est  Corneille, 
est  M  ignard  (  1  ) .  «  On  connaît  trois  élèves 
rd  :  Jérôme  Sorlay,  Nicolas  Fooché  et 
and  noruné  Carré. 

-d  avait  épousé  à  RomeAngniltar  Aularda 
ra^  suivant  de  Blonville,  fille  d'un  ar- 
et  il  eneutquatre^nfanis.  Charles,  né 
en  1646,  devint  gentilhomme  de  la 
de  Monsieu  r,  frère  de  Louis  XEV,  et  mou- 
5  postérité;  Catherine^MargueriU , 
ment  à  Ronse,  en  16S2,  mourut  sans  en- 

line^  •  HUt  det  Peimret  de  (ot/tet  Im  ée9lm. 


fànts,  le  2  février  1742.  Elte  eut  une  très-grande 
réputation  d'esprit  et  de  beauté  et  servit  de  mo> 
dàe  à  son  père  pour  un  grand  nombre  de  ses 
I  ouvrages.  Elte  époosa,  te  16  mars  1690,  Jules  de 
Pas,  comte  de  Fenquières  (I  ).  Les  deux  derniers 
enfante  de  Mignard  furent  François'- Pierre,  né 
en  janvter  1664,  qui  Ait  reiigteux  mathurin ,  et 
Rodolphe,  qaà  vivait  cnnoraen  1743; 

H.  H-^Nw 

Lé^lolè,  ri*-4«  JWfMflrrt.  Sans  lea  Mémotnt  iméOtU 
iur  lêi  mambm  de  i^AcmdémU  roguie  de  Peinture^  •* 
De  MonvUle,  Fié  de  Mignard,  —  Ch.  Banc,  Hist,  des 
Peintres  de  toutes  les  ëroles.  -  Magasin  Pittoresçpie, 
XVifl,  isn.  «.  p.  Vlllot,  Notice  des  tsMeauœ  du  Louvre, 

—  L.  DSMitux.  Les  Artiste*  framçaU  à  l'étremger,  -^ 
J.  RcDOUTter,  Des  Tppes  et  Manières  des  majitres  gra- 
veurs. —  Robnt  DomesiiU;  Le  Peintre  graveur  fras^a^. 

—  Ch.  Perraait,  Les  Uêmmes  illustres  dee^sMcl». 

;  Mi«iiAmD  (  Thomm-Joachin^Alexandre- 
Prosper),  littérateur  Arançafs,  de  la  familte  des 
précédents,  né  à  Chàtillon«-sur-Seine,  le  15  dé* 
cembre  1802.  Fils  d'nn  juge  de  paix,  il  étudia 
le  droit,  et  exerça  moins  de  deux  années,' à  la 
cour  royale  de  Paris,  la  profession  d'avocat, 
qu'il  quitta  pour  se  consacrer  à  l'étude.  Il  est 
correspondant  du  ministère  de  l'instmetion  pn- 
blique  pour  les  travaux  historiques,  et -membre 
de  l'Académie  de  Dijon.  Mous  citerons  de  lui  : 
j^c/aire<5femenfo  sur  les  pratiques  occnltes 
des  Templiers;  Dijon,  1851,  in^*  :  insérés  d'a- 
bord sous  le  titre  de  Suite  des  Antiquités  d^Ea- 
sarois,  dans  le  tom.  III  des  Mémoires  de  la 
Commission  des  Antiquités  de  la  Côte-d^Cft; 

—  Monographie  du  Coffret  de  M,  le  due  de 
Blacas;  Paris,  1852,  in-4<>  :  ^  Suite  de  la 
Monographie  du  Coffret  de  M.  le  due  de  Bla- 
cas, ou  preuves  du  manichéisme  de  Vordre 
du  Temple;  Paris,  1853,  hi-4'';  —(en  société 
avec  M.  L.  Contant)  Découverte  d*une  ville 
gallo-romaine,  dite  Landunum;  Paris,  1854, 
in-80;  —  Histoire  de  Cidiome  bourguignon  et 
de  sa  littérature  propre,  ou  philologie  com- 
parée de  cet  idiome,  sutvte  de  quelques  Po^ 
sies  inédites  de  Bernard  de  La  Monnoye; 
Dijon,  1856,  in-8*'  :  ces  dnq  ouvrages  ont  été 
mentionnés  honorablement  par  l'Acadénte  des 

(1)  «  Ce  Julei  de  Pas  n'avait  Jaroats  fait  grand*  those , 
dit  Saint-Simon,  et  aa  femme,  avant  «on  marlagn.  avait 
eu  un  enlant  de  Jtf.  Blouln,  premier  valet  de  àbembrt  dn 
rot  et  Roaveraeur  de  Veraaillea.  4prèa  son  alliance  avec 
Feuquièrfa,  elle  continua  paisiblement  son  commerce 
aveeBlottln,ckeB  qnl  les  deoidpons  éUlenttogés.  •  Avant 
son  marlafie-llartaorite  Mignard  avait  en  a  une  fille  <|ve 
BInuIn  a  fait  élever,  qn'll  appelle  sa  nièce  et  qui  était  à 
marier  en  1711.  •  Voyct  les  JlldmefrM  de  Saint-Simon, 
le  Journal  de  Dangeam  et  ies  Arekivse  de  PAr€  fras^ 
çais,  tome  iX.  C'est  nette  romtoaiie  de  Venqnièrea  qnl  a 
fourni  à  l'abbé  de  MoavUle  les  rensetgflcnenta  fort  sus- 
pecta d  après  lesquels  11  a  écrit  la  vie  de  Mignard.  Il  est 
cnrienx  de  comparer  les  quelques  Hf  née  conaeenéesparle 
biogrsplie  à  la  fiile  ne  so»  béms  enir  pnaaagea'^e  Baln^< 
Simon  et  de  Oangeau  où  U  aat  qneaUon  d'elle  et  de  son 
marL 

ijee  deux  enfant»  de  Mtfiaard  dont-  mMiS"venecw  dé- 
parier, Cbarica  et  CBtlierln»4tarsnerUe,  naquirent  avaM 
la  mariage  de  leurs  parent* ,  nlnal  que  le  prouvent  les  co-t. 
rleux  documente  Isaérés  dans  le  IX*  vol.  des  ArvMves 
de  l'Art"  frtusfSÊlêi 

IG. 
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Inscriptions  et  Belles-Lettres;  —  Biographie  du 
général  baron  Testot-Ferry,  et  Exposé  des 
événements  militaires  de  1792  à  1815;  Paris 
et  Dijon,  1859,  in-8''.  M.  Mignard  a  publié 
comme  éditeur  :  Le  Roman  en  vers  de  très- 
excellent^  puissant  et  noble  homme  Girart 
de  Rossillon,  Jadis  duc  de  Bourgoigne,  etc.; 
Paris  et  Dijon,  I8d8,  gr.  in-S*";  —  Noéls  d^Àimé 
Piron,  en  partie  inédits;  Dijon,  1858,  in- 12, 
avec  un  glossaire,  et  la  musique  des  airs  les 
plus  anciens  et  les  moins  connus  :  Aimé  Piron 
était  père  de  l'auteur  de  La  Métromahie.  M.  Mi- 
gnard a  fourni  aussi  des  articles  aux  Mémoires 
de  V Académie  de  Dijon,  E.  R. 

DoetanenU  petrtieutiers. 

MiGNAVLT  (Claude),  plus  connu  sous  le 
nom  de  Minos^  érudit  français,  né  vers  1536,  à 
Talant,  bourg  près  de  Dijon,  mort  le  3  mars 
1606,  à  Paris.  Il  ne  commença  qu'à  TAge  de 
douze  ans  ses  études,  et  en  sortant  du  collège 
de  Dijon  il  vint  à  Paris  professer  la  philoso- 
phie et  les  humanités  ;  du  collège  de  Reims,  où 
il  resta  quatre  années,  il  passa  dans  celui  de  La 
Marche,  puis  dans  celui  de  Bourgogne  (1574). 
En  1578,  il  étudia  le  droit  à  Orléans,  où  il  s'é- 
tait retiré  à  cause  de  la  fièvre  pestilentielle  qui 
désola  vers  cette  époque  une  partie  du  nord  de 
la  France,  et  ce  fut  probablement  après  y  avoir 
pris  ses  degrés  qu'il  fut  pourvu  de  la  charge  d'à- 
Tocat  du  roi  au  oailliage  d'Étampes.  On  ignore 
à.  quelle  époque  il  revint  à  Paris;  mais  il  est 
certain  qu'en  1597  il  y  remplissait  les  fonctions 
de  doyen  à  la  faculté  de  droit.  En  1600  et  en 
1601,  il  fut  chargé,  de  concert  avec  Edmond 
Richer,  Nicolas  Écelain  et  Jean  Gallart,  de  ré- 
former l'université.  Mignault  joignait  à  beaucoup 
d'érudition  une  probité  rare;  il  était  fort  consi- 
déré par  les  savants  de  son  temps,  et  le  cardinal 
Bona  l'a  appelé  avec  raison  tir  multae  leotionis 
et  eruditionis.  On  a  de  lui  :  Eidyllium  de 
felici  et  christiana  pro/ectione  principis  Ca- 
roli  a  Lotharingia  ad  sacrum  bellum  in 
Turcos  susceptum  anno  1572;  Paris,  1572, 
in-4**  :  poème  traduit  en  vers  français  par  l'au- 
teur et  imprimé  dans  la  même  année;  —  De 
Be  litteraria  Orationes  III;  Paris,  1574, 1576, 
in-8°  :  le  troisième  discours,  intitulé  Ad  Àlciati 
Emblemata  Laudatio,  a  été  réimpr.  dans  plu- 
sieurs éditions  des  notes  de  Mignault  sur  ces 
emblèmes;  ~-  Àlciati  Emblemata  cum  notis 
Jfinots  ;  Anvers,  1574,  in- 16.  Ce  commentaire 
obtint  un  tel  succès  qu'on  en  fit  une  foule  d'édi- 
tions jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il 
semblait,  selon  la  remarque  du  P.  Niceron,  qu'à 
cette  époque  on  n'avait  pas  une  parfaite  éduca- 
tion lorsqu'on  ne  savait  pas  Alciat  ainsi  expli- 
qué. Ce  travail  ne  parut  pas  encore  suffisant  à 
Mignault,  il  le  compléta  par  une  traduction  de 
l'ouvrage  même  d'Alciat  en  vers  français  de  dif- 
férentes mesures  :  Les  Emblèmes  latin-Iran- 
çais  du  seigneur  André  Alciat,  avec  la  vie 
d^ Alciat;  Paris,  1584,  in- 12.  11  nous  apprend  I 


dans  la  préface  que  dès  1582  il  y  travaillait  «  à 
heures  qu'il  estoit  contraint  de  perdre  dans  un 
bateau,  voyageant,  plusieurs  fois  par  occasion 
d'Estampes  à  Paris ,  à  Corbeil,  et  d'illec  à  Es- 
tampes, n*ayant  pour  lors  autre  chose  meilleure 
pour  passe-tems  et  récréer  son  esprit  *  ;  —  De 
liberali  Adolescentum  Institutione  Déclama- 
tiones;  Paris,  1575,  in-8<';  —  une  vingtaine  de 
distiques  latins ,  insérés  à  la  tète  du  traité  De 
Peste  curanda  de  Claude  Fabry  ;  Paris,  1568, 
in-8®.  Ce  savant  a  encore  publié  des  éditions 
annotées,  telles  que  les  Satires  de  Perse  (Paris, 
1574,  in-4'');  Partitiones  oratorias'Ciceronis 
(1576,  in-4*);  Audomari  TaUH  Bethoriea 
(1577,  in-4'');  Ausonii  Griphus  temarii  nu- 
meri  (1583,  in  8*>)  ;  Commentarii  in  orationes 
Ciceronis  pro  Sylla  et  pro  Marcello  (Franc- 
fort, 1584,  in-4<^);  Ausonii  Eidyllia  //(1583, 
in-8o),  Q.  Horatii  Epistolarum  Libri  II (Vi- 
ris,  1584,  in-4'')  Épistolx  Arnulphi  episcopi 
Lexoviensis  (1585,  in-S''),  C.  Plinii  Secundi 
Epistolarum  Lib.  X  (1588,  in-8«),  etc.  Quel- 
ques-unes de  ces  éditions  sont  estimées.    P.  L. 

Papillon .  Bibl.  de§  auteurs  de  Bourgogne,  II.  —  Des- 
molets,  Mémoires  de  LUtér,,  VII,  loo.  —  Xtlceron ,  Mé- 
moires, XIV.  —  Goojet,  BibUoth,  française.  Vil. 

;migne  (Jacques- Paul),  éditeur  français, 
né  à  Saint  Flour,  le  25  octobre  1800.  Il  fut  pro- 
fesseur au  collège  de  Ch&teaudun,  ordonné 
prêtre  en  1824,  et  curé  de  Puiseaux  (Loiret), 
en  1825.  En  1833,  il  vint  fonder  à  Paris  LUnù 
vers  religieux,  et  résolut  de  publier  un  Cmars 
complet  de  Théologie  et  d'Ecriture  Sainte 
(Bibliothèque  universelle  du  Clergé),  qui  de- 
vait se  composer  de  2,000  volumes.  11  a  fondé  an 
Petit-Montrouge,  près  de  Paris,  un  vaste  établis- 
sement réunissant  tout  ce  qui  se  rattache  à  la 
typographie.  G.  de  F. 

Biographie  du  Clergé  contemporain,  t.  III. 

;  MIGNET  (  François-Auguste'Marie),\ni' 
torien  français,  né  à  Aix,  le  8  mai  1796.  Élevé 
d'abord  au  collège  de  sa  ville  natale,  il  y  termi- 
nait sa  quatrième,  lorsque  des  inspecteurs, 
frappés  de  son  intelligence ,  le  firent  nonuner 
demi-boursier  au  collège  d'Avignon.  Rentré  à 
Aix  en  1815,  pour  y  suivre  les  cours  de  droit, 
il  rencontra  dès  le  premier  jour,  aux  bancs  de 
l'école,  M.  Thiers,  arrivant  de  Marseille ,  avec 
lequel  il  se  lia  dès  lors  d'une  amitié  qui  ne  s'est 
pas  démentie  depuis.  Tous  deux,  dans  la  même 
année,  en  1818,  furent  reçus  an  barreau  d'Aix. 
La  thèse  de  M.  Mignet,  sur  V Absence,  fut  remar- 
quée pour  la  partie  philosophique  :  les  calculs 
de  probabilité  qui  ont  servi  au  législateur  à  éta- 
blie les  principes  de  la  matière  y  étaient  habile- 
ment déduits  et  exposés.  Mais,  comme  M.  Thiers, 
il  avait  beaucoup  plus  de  goût  pour  les  études  lit- 
téraires que  pour  les  luttes  du  prétoire.  Tandis 
que  son  ami  était  couronné  à  ilix  pour  un  Éloge 
de  Vavvenargues,  M.  Mignet  l'était  à  Ntroes  pour 
un  Éloge  de  Charles  VII.  11  obtint  bientôt  un  suc- 
cès plus  élevé  :  l'Académie  des  Inscriptions  et 


489 


MIGISËT 


4iM) 


Belles-Lettres  avait  proposé  poiir  sujet  d*uo  prix 
à  décerner  en  1821  «  d'examiner  quel  était  à 
rayénement  de  saint  Louis  Tétat  du  gouverne- 
ment et  de  la  législation  en  France  et  de  mon- 
trer quels  étaient  à  la  fin  du  règne  de  ce  roi  les 
effets  de  ses  institutions  ».  Le  prix  fut  partagé 
entre  M.  Mignet  et  M.  Arthur  Beugnot.  Dau- 
Doo,  en  rendant  compte,  dans  le  Journal  des 
Savants  de  mai  1822,  du  travail  de  M.  Mignet, 
reconnaissait  «  que  les  vues  par  lesquelles  Tan- 
tear  avait  étendn  son  sujet  et  éclairci  les  préli- 
miaaires  supposairat  une  étude  approfondie  de 
l'histoire  de  France  »,  et  il  trouvait  que  ce  travail 
«  se  recommandait  moins  par  Texactitude  des  dé- 
taHsqne  par  l'importance  et  la  justesse  des  cou- 
ftidérations  générales  ».  Il  insistait  sur  cette  im- 
portance des  résultats  généraux,  et  signalait  n  la 
profondeur  et  quelquefois  la  hardiesse  des  pen- 
sées,-la  précision  et  souvent  l'énergie  du  style  ». 
Parce  premier  et  remarquable  travail,  M.  Mi- 
gaet  manifestait  sa  vocation  naturelle,  en  même 
temps  que  le  procédé  le  plus  habituel  de  son  es- 
prit. Désormais  le  séjour  d'une  petite  ville  ne  de- 
fait  plus  lui  suffire,  et  en  juillet  1821  il  se  rendit 
à  Paris,  où  M.  Thiers  le  rejoignit  deux  mois 
après.  Patronné  par  Manuel,  l'un  des  chefs  du  li- 
béralisme, il  entra  à  la  rédaction  du  Courrier 
français, ob  ses  articles  sur  la  politique  extérieure 
forent  remarqués  par  Taileyrand,  qui  se  lia  avec 
loi.  Bientôt  il  ouvrit  à  l'Athénée  des  cours  qui 
eurent  un  éclatant  succès.  Après  avoir  pris  pour 
snjet  la  réformation  et  le  seizième  siècle,  il 
traçait  avec  des  traits  saillants  l'histoire  de  laré- 
ToloHon  et  de  la  restauration  en  Angleterre 
[  Une  de  ses  leçons  surtout,  celle  sur  la  Saint- Bar- 
thélémy, produisit  un  tel  eflét ,  qu'il  fut  obligé 
de  la  répéter  devant  un  public  aussi  nombreux 
qo'attentif.  En  1824  parut  son  Histoire  de  la 
Révolution  française  :  elle  fut  accueillie  du  pu* 
biic  avec  une  faveur  extrême,  et  bientôt  traduite 
dans  toutes  les  langues.  Des  matériaux  importants 
qn'a  employés  l'auteur  ont  jeté  un  jour  nouveau 
sur  des  points  jusque  alors  peu  connus.  Au  récit 
animé  des  événements  il  a  su  mêler  des  apprécia- 
tions philosophiques,  qui  ajoutent  à  leur  intérêt. 
On  lui  a  reproché,  cependant,  d'avoir  trop  cherché 
l'apologie  ou  du  moins  l'excuse  des  moyens  par 
l'utilité  des  résultats. 

M.  Mignet  se  proposait  d'écrire  aussi  une  HiS' 
Mre  de  la  Réforme,  et  en  préparait  les  maté- 
riaux lorsque  les  événements  politiques  de  1829 
et  de  1830  vinrent  le  distraire  de  ce  travail.  Il  at- 
tacha son  nom  au  National,  fondé  par  M.  Thiers 
et  Armand  Carrel,  et  devint  un  des  champions 
les  phis  actifs  de  la  guerre  que  ce  journal  faisait 
au  pouvoir.  Il  fut  on  des  signataires  de  la  pro- 
testation des  journalistes  contre  les  ordonnances 
de  jnillet  1830;  mais  il  ne  prit  aucune  part  ac- 
tive aux  événements  qui  suivirent.  Sans  ambi- 
tion ,  il  se  borna  à  accepter  les  fonctions  de  con- 
seiller d'État  en  service  extraordinaire  et  la  place 
de  directeur  des  archives  des  affaires  étran- 


gères, qui  était  vacante  par  le  décès  du  titulaire 
(M.  d'Hauterive).  A  la  mort  de  Ferdinand  Vil,  il 
fut  chargé  d'aller  porter  à  l'ambassadeur  français 
le  mot  du  changement  de  politique  dans  les  cir- 
constances nouvelles  que  créait  le  rétablissement 
de  la  succession  féminine.  La  révolution  de  fé- 
vrier lui  fit  perilre  son  titre  de  conseiller  d'État 
et  son  emploi  au  ministère.  Membre  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  morales  depuis  la  formation, 
en  1832,  il  entra  à  l'Académie  Française,  en  rem- 
placement de  Raynouard,  en  1837.  A  la  mort  de 
Comte,  en  1837,  la  première  de  ces  académies  le 
choisit  pour  secrétaire  perpétuel.  M.  Mignet,  ami 
intime  de  Béranger,  est  un  des  écrivains  les  plus 
purs  de  notre  temps. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Mignet  :  De 
la  Féodalité,  des  Institutions  de  saint  Louis 
et  de  la  Législation  de  la  France  ;  Paris,  1822, 
in-8''  :  c'est  la  reproduction  du  travail  que  l'A- 
cadémie des  Inscriptions  avait  couronné;  — 
Histoire  de  la  Révolution  française  depuis 
1789  jusqu'en  1814  ;  Paris,  1824,  2  vol.  in-8*  ; 
6®  édit.,  1836;  —  Négocialions  relatives  à  la 
succession  d*Espagne  sous  Louis  XIV,  ou 
Correspondances,  Mémoires  et  Notes  diplo- 
matiques concernant  les  prétentions  et  Va- 
vénement  de  la  maison  de  Bourbon  au  trône 
d'Espagne,  etc.  ;  1836-1842,  4  vol.  in-8*  :  cet 
ouvrage  fait  partie  de  la  Collection  de  Docu- 
ments inédits  pour  Vhistoire  de  France;  on 
en  a  tiré  à  part  Introduction  aux  négociations 
relatives  à  la  succession  d'Espagne  sous 
Louis  XIV,  1842,  in  4®:  cette  Introduction  est 
un  chef-d'œuvre  de  sagacité,  de  méthode  et  de 
style;  —  Discours  de  réception  à  V Académie 
française;  1837,  in-8°  ;  —  Notices  et  Mémoires 
historiques  lus  à  VAcadémie  des  Sciences 
morales  et  politiques  de  1836  à  1843;  1843, 
2  vol.  in-8''.  M.  Mignet  a  lu  depuis  à  cette 
Académie  d^autres  notices,  qui  devront  être  l'ob- 
jet d'une  nouvelle  série;  —  Antonio  Ferez  et 
Philippe  II;  1845,  in-8°;  2*  édit.,  revue  et 
augmentée,  1846,  in-8°  ;  avait  d'abord  paru  dans 
le  Journal  des  Savants,  en  mars  et  août  1845; 

—  Petits  Traités  publiés  par  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  politiques;  1848  ;  —  Vie  de 
Franklin;  1848,  in  8';  —  Histoire  de  Marie 
Stuart;  1851, 2  vol.  in-S**.  Comme  secrétaire  per- 
pétue] de  l'Académie  des  Sciences  morales,  il  a  pro- 
noncé dans  des  séances  publiques  de  ce  corps 
les  éloges  de  divers  membres  décédés,  éloges 
qui  ont  été  insérés  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
et  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés  à  part, 
tels  que  celui  de  Cabanis  (1850,  in-8o)  et  celui 
de  Droz  (1852,  in-8*'  et  in  4**).  11  a  donné  des 
articles  au  Journal  des  Savants,  au  Diction- 
naire  de  la  Conversation  et  à  la  Revue  des 
Deux  Mondes,  11  travaille  depuis  longtemps  à 
une  Histoire  de  la  Réforme,  de  la  Ligue  et  du 
règne  de  Henri  IV.  G.  de  F. 

M.  Sainte-Beuve,  Bbow  dei  Deux  Mondes,  mars  18W» 

—  Documents  partieuHers, 
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MiG9fo?i  (1)  (Ahraham),  peintre  âHerouid, 
né  à  Francfort,  en  leae.mortà  Wetzlar,en  1679. 
Son  père,  protestant  français  réftigié,  «'étant 
rainé  dans  le  commerce,  Jacqnes  M wrel,  peintre 
-  de  fienrs,  se  chargea  do  jeone  Mignon ,  âgé 
senlement  de  sept  ans,  et  loi  apprit  son  art. 
11  le  plaça  ensuite  dans  l'ateHer  do  célèbre  Jean- 
'David  de  Heem,  dont  fl  devint  le  meillear  élève. 
Mignon  ne  tarda  pas  à  ae^oérir  de  la  réputa- 
tion, et  ses  ouvrages  forent  redierchés;  il  put 
alors -venir  en  aide  à  sa  Onnilley  et  mourut  dans 
l'aisance.  U  coloriait  avec  une|;rande  vérité  et 
composait  ses  tableaux  avec  harmonie.  Ses  fleors 
ont  la  frafcheor  de  la  nature  :  sa  touche  iMle 
leur  donne  une  certaine  animation.  Yan  Huysam 
seul  le  dépassa  en  ce  genre.  Mignon  a  peint  aussi 
des  fruits,  des  insectes,  du  gibier,  des  poissons, 
des  oiseaux,  etc.  Le  musée  du  Louvre  possède 
cinq  morceaux'  de  ce  peintre;  d'autres  sont  à 
Dusseldorf,  à  Cassel,  à  La  Haye,  à  Rotterdam; 
mais  le  plus  beau  était  à  Lejde,  et  représentait 
'Un  Chat  de  Chypre  renuert onl,  sur  une  table 
de  marbre,  un  voit  rempli  dejieurs*  Suivant 
Weyerman  »  Teau  qui  sortait  du  Vase  était  sMiien 
représentée  qu'on  craiginait  d'en  être  moaMié  » . 
A.  mL. 

Jaoob  Qampo  WeytnMDv  De  SôkUéêriBomit  éer  Ne- 
ëerltmdn's,  L  11,  p.  SIt.  —  OcMampstXc  Fié  4êÈ Peintres 
allemands,  etc  r  i.  If,  p.  ttS. 

MiGNOT  I,  Jean  ),  architecte  français,  né  vers 
1346,  mort  vers  1410.  Quoique  la  première  par- 
tic  de  sa  vie  soit  inconnue,  il  devaitavoir  une  assez 
grande  réputation  puisqu'on  1399,  Jean  Galeas 
Visconti,  seigneur  de  Milan,  l'appela  dans  cette 
ville  pourconcourir  à  l'érection  dela.fameuse  ba- 
silique dite  il  Domo,  commencée  en  1386  (2).  Mi- 
gnot  y  allait  remplacer  le  géomètre  (architecte) 
parisien  Nicolas  de  Bonaventure  (voy.  ce  nom), 
({ue  des  contestations  avec  ses  coUègoes  îtaliras, 
et  surtout  avec  Jacopo  da  Compiooe,  avaient 
forcé  «le  quitter  Milan.  Mignot  emmena  avec  lui 
deux  artistes  désignés  dans  le  registre  des.lettres 
ducales,  conservé  aux  archives  de  Milan,  sous 
les  noms  l'un  de  Jean  Compariasi  on  Compomo- 
sie,  Nonnand,  l'autre  de  Jacques  Cova,  natif  de 
Bruges.  Ces  noms  ont  été  évidemment  italiani- 
sés. Mignot  ne  fut  pas  plus  heureux  que  Bona- 
venture. Il  avait  terminé  la  belle  sacristie  du 
cété  sud  de  la  cathédrale,  quand  une  querelle 
avec  les  autres  architectes  le  fit  destituer  par  le 
conseil  de  la  fabrique,  malgré  la  protection  du 
duc,  qui  faisait  gnûid  cas  de  ses  talents.  Mignot 
était  de  retour  en  France  en  1402.  On  ignore  le 
reste  de  sa  vie  et  l'époque  exacte  de  sa  mort. 
A.  mL. 

^rekives  de  tRlan.  -  Clooffaan.  SiûHa  âeUm Seot- 
tmrm,  -  nrovano,  GuUm  éi  JfMmo. 

MiOROT  (  Jae^fues  ),  pitissier-traitenr  fran- 
çais, qui  ^vait  à  Paria  dans  la  aeceado  moitié 

vil  Wejterman  écrit  Mihjok. 

(S)  Continué  par  Ludovic  il  MarOt  après  «ne  aasex  loo- 
fae  Intemipiloa,  ce  nu«Bliqiie  roa—i e»  ne  lot  t«r- 
iDlno  que  sous  Napoléon  l**. 


du  dix-aepëème  sièele.  Sa  boutique  étail 
la  Harpe,  vis-à-vis  la  rae  Peroée.  Quelq 
de  Boileau,  dans  sa  3«  satire,  l'ont  rei 
mortel  : 

Ma  fol,  vive  Mignot^  et  tmiC  ee  qn'tl  apprête 
s'écrie  l'amphitryon  du  repas  ridicule; 
tenr  ajoute  : 

Le*  ebeveax  cependmt  m'en  dreasaleat  sui 
Car  Mignot,  c'est  tout  dire,  et  dans  le  moai 


Mignot,  dont  la  répvtotion'^  était  ftiite  • 
partie,  et  qui  en  outre  avall  la^diarge  ai 
queux  de  la  maison  du-roi  efr«6elle  d'éc 
la  boudie  de  la  reine,  emtsoB -honneur  m 
à  la  répression  de- cette  injore.  Il  porta 
contre  Boileau  au  lieutenÎMit'Criminel 
mais  nieemagistratiri  M.  dèRtanis,  pr 
du  roi,  ne  vonhiretty^ionBeranite,  ci  il 
voyèrait,  en  disant  «  que  ce  dont  il  se  { 
n'était  qu'une  ptaÉsonlfrie  dont  il  dev 
tout  le  premier  •.  Cette  réponse  nefit  qu'a 
sa  colère  :  c'était  être  bien  Ingrat  et  biei 
sonnable,  car  qui  eonnattrait  aujourd'hui 
de  Mignot  sans  les  vers  de -Boiteau? 
qu'il  ne  pouvait  attendre  de  satiaiactioi 
voie  de  la  justice,  il  réaohit  de  se  ven 
même.  Yoid  oonme  il  s'y  prit  L*abb 
également  maltnâlé  dans  la  même  pièce 
lean,  venait  d'y  répondre  par  la  Criti 
tiniéreêsée  sur  les-  iotires  du  temp 
itt-8o);  Mignot  la  fit. ianprinier  à  ses  dé 
quand  on  venait  là  acheter  des  biscoi 
avait  la  réputation  de  fiiireexodleots 
tous  les  gourmets  de  Paris  se  foun 
ches  lui,  il  les  enveloppail  dao&oiu  ex( 
de  cette  pièce.  Ainsi  ces  deux  victimes 
leau  assoeiaient  leurs  talcDts  contre  i 
commun.  Le  satirique  en  rit  beaucoup, 
mait  à  envoyer  dMtfcher  de  ces  biscuits, 
plaisanter  de  cette  ing^leose  Yengean 
ses  amis.  Par  la  suite,  Mignot  s'apaisa,  i 
vit  que  les  vers  de  Boileau,  loin  de  i'a^ 
crié,  comme  il  le  craigpalt,  n'avaient  i 
répoidre  de  plus  en  plus  son  nom,  et  lu 
une  vogue  incroyable.  U  ne  tarda  pas  à 
cfair,  et  il  avouait  volontiers  qu'il  devail 
tune  h  Boileau. 

Il  est  probable  que,  lors  de  la  satire 
leau,  en  I66&,  Mignot  était  assez  ^eane 
bfti  depuis  peu  d'années,  car  VAlman 
Lwre  eammiede  des  adresses  d'Abral 
Pradel  nous  le  montre  encore  au  méno 
en  1691 1  «  Le  sieur  Mi^iot,  rue  de  la 
y  est-il  ^t,  n'a  pas  8imlemeafcbeaucott( 
potatioBfiMir  la  pfttiaaerie,  mais  enco 
touteeapèoede  ragoûts,étant:pfttissier-tn 
Les  bootiqoes  de  la  plupart  des  pfttissien 
étaient  de  véritables  restanrants,  eomm 
nitaoiesrdlMii;  os  venait  en  parties  fii 
Baguenean,  Fledmier  ou  Mignot,  comi 
la  BeisBelière  eu  la  Duryer.  Victor  F 
Mole  ée  BnsaeUe  sor  le  vers  de  la  3*  smtire  é 
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HiesoT  (j€mi''Àndré)t  anteor  ecclésias- 
liqne  Iruiçais,  né  le  S3  janTier  1688,  à  Auxerre, 
oè  tt«8t  mort,  le  U  mai  1770.  11  était  grand- 
cliatre  à  la  cathédrale  de  ta  Tille  natale.  Poft- 
aédant  toute.la  confiance  de  M.  de  Caylas,  il 
•eit bcaueoop départ  h  la  rédaction  du  Bré- 
viaire,da  ifiMeZ,  do  Processionnal  et  du 
Mariffroioçe  d'Amerre,  publiés  paroetévèque. 
Enan  qualité  d'appelant,  il  lot  mêlé  aux  diacos- 
•iena  qui  tfoobèèrent  de aon  temps  TÉgUse.  lia 
a  publié  la  Tradition  de  V  Eglise  d* Auxerre, 
ATec  l'abbé  Le  Bœuf  (1719),  des  Obseroaiions 
trinques  sur  hss  dêuxmremiers  volumes  de 
miatoire  de  France  ide  Velly,  dans  le  Journal 
de  Fardun,  janv.  17413,  et  un  Mémoire  hàsto- 
riqweêur  Us  sÊmtUês  de  saint  Christophe; 
1768,  in-8°.  U  était  membre  de  la  Société  Littânaire 
4*Auxerre,  qu'il  axait,  dit* on,  coolribué  à  éta- 
,Uir.  P.  L. 


I  «t  Dtkiidine,ilMcLiiiiirerj0/. 

{Éiimme)^  savant  littérateur  fran- 
:«ais,  né  le  17  mars  1698,  à  Paris ,  où  il  est 
BMKt,  le  33  juillet  1771.  Dès  sa  jeunesse  il  se 
.dévoua  à  la  religion  et  aux  lettres.  Il  entra  dans 
JaeenwMmantédet  trente-trois,  y  prit  rapidement 
la  pramière  place,  et  fut  reço  en  1722  docteur 
en  ttaéolegpe.  Ne  se  bornant  point  aux  études 
■qn'exigaait  aa  profession,  il  joignit  aux  sciences 
acdésiastiques  la  connaissance  des  monuments 
dal'antiqidléproliuie;  possédant  à  fond  le  droit 
jwnain  et  le  droit  cootnmier,  il  aurait  pu  briller 
•an  barreau,  ^  mérita  Testime  et  la  confiance 
dont  plasienra  magistrats  Tbonorèrent,  entre 
antres  le  ebanealier  d'Aguesseau.  Mais,  doué 
d'nna  modeatie  tare,  il  cachait  sa  vie,  refusait 
Isa  plaœa  qui  Tauraiant  exposé  au  grand  jour, 
ist  ne  loettait  pas  même  son  nom  à  ses  ouvrages. 
On  ne  la  vit  jamais  paraître  aux  assemblées  de  la 
iiCBltéée  théologie..  Attachéaux  doctrines  desap- 
pfllanta,liéatfc  las  principaux  d'entre  eux,tels  que 
Débonnaire,  de  La  Tonr  et  Boidot,  il  prit  une  part 
active  anx  «onlroverses  du  temps,  et  soutint  ses 
apinionsaveonulDit  de  chaleur  que  de  bonne  foi. 
la  1761  il  Cut  admisà  rAcadémiè  des  Inscriptions. 
«  Agé  de  plus  de  soixante  ans,  il  s'y  présenta, 
dit  Le  Bmu,  avec  une  défiance  égale  à  la  pré- 
lomption  d'an  jeune  novice.  »  On  a  de  Tabbé 
tliigDot  :  Traités  et  polémiques  de  Ut  fin  du 
Monde, de. la  wenue  d'Élie  et  du  retour  des 
JWs;  Amsterdam,  1737-1738,  3  vol.  in-12: 
ouvrage  rempli  d'éradition,  attribué  quelquefois 
•aux  abbés  Débonnaire  et  Boidot;  —  Discours 
JHT  l^aoeord  des  sciences  et  des  belles^leltres 
«snetomii^éon; Paris,  1753,  in-12;  —  /Vira- 
jiAraw  et  t^spUcatUm  des  Proverbes  de  Salo- 
«MM,  de  VBcelésiaste^  de  la  Sagesse  et  de 
^Ecclésiastique;  Paris,  17&4,  2  vol.  iii.12  :at- 
tribné  anaai  à  l'abbé  Joly  ;  —  Paraphrase  sur 
leNofuœau  Testament;  1754,4vol.  in-12;  — 
Mé/leseions  wwr  les  connaissances  préliminaires 
mu  CkrUtianisme;  Paris,  1755,  in-12;  —  Pa- 
raphrase  et  expneation  des  Psaumes;  Paris, 


1755,  ïn-ti;-^  Analyse  des  vérités  delà  reli- 
gion chrétienne;  17  àb^  hi'i2\  —  Traité  des 
droits  de.  VÉtat  et  du  prince  sur  les  biens  du 
c^en^é;  Amsterdam  (Paris),  17ôô  et  ann.  suiv., 
6  vol.  iu-12;  ~  Histoire  de  la  réception  du 
concile  de  Trente  dans  les  États  catholiques  ; 
Arost.  (Paris),  1766,  1766,  2  vol.  in-12;  —  Mé- 
moire sur  les  libertés  de  VÉglise  gallicane; 
Amst.  (Paris),  1756,  in-12;  -.  Histoire  du 
Démêlé  de  Henri  II  avec  Thomas  Becket,  ar- 
chevéquede  Cantorbéry  ;  Paris,  1756,  in-12;— 
Traité  des  Prêts  de  commerce^  ou  de  Vintérét 
légitime  et  illégitime  deVargent;  nouv.  édit., 
augmentée,  Paris,  1759, 1707,4vol.  in-12. Cet 
ouvrage,  d'abord  publié  en  1738,  in-4<>,  et  dont 
l'auteur  anonyme  est  peut-être  Aubert,  coré  du 
diocèse  de  MAcon,  a  été  corrigé  et  refondu  par 
HigDot,  qui  s'y  déclare  pour  le  prêt;  on  peut  y 
ajouter  les  Observations  (1769,  in-12)  qu'il  fit 
paraître  en  réponse  à  la  critique  de  ses  senti- 
ments contenue  dans  le  t.  III  des  Principes  sur 
Vusure  de  Tabbé  Barthélémy  de  La  Porte;  — 
•divers  petits  écrits  de  controverse  dirigés  sur- 
tout contre  Soanen,  d'Ettemare,  et  ce  qn'on  ap- 
pelait alors  le  parti  des  figuristes.  Comme 
membre  de  l'Académie  des  -Inscriptions,  l\ibbé 
Mignot  a  fourni  an  recueil  de  cette  compagnie 
vingt- neuf  mémoires,  dont  Cinq  Sur  les  anciens 
Philosophes  de  l'Inde  (t.  XXXT,  1768)  et  vmgt- 
quatre  Sur  les  Phéniciens  (  t.  XXXIV.XXXV, 
XXXVIII,  XL  et  XLll,  1770.1786)-,  l'auteur  y  es- 
sayait de  prouver  qneles  Indiens  comme  les  Phé- 
niciens ne  «ont  redevables  qu'à  eux-mêmes  de 
leur  cnlte,  de  leur  iM>lice  et  de  leur  doctrines. 

P.  L— T. 

Le  Beau,  Éloge  de  Vabbe  Miçnot,  dans  les  Mém.  de 
r^ead.  des  inser.,  XXXVIII.  --  Barbter,  Dict.  des  ano- 
nymes, 

Bf  I«9HIT  (  Vincent  ),  historien  IVançais,  neveu 
de  Voltaire ,  né  vers  1725,  à  Paris,  mort  en  sep- 
tembre 1791.  lyune  famille  originaire  de  Sedan, 
il  embrassa  rétat  ecdésiastiqiie,  et  obtint,  sans 
avoir  reçu  la  prêtrise,  plusieurs  bénéfices,  entre 
autres  l'abbaye  de  Scellières  en  Champagne.  Il 
fut  aussi  pourvu  de  la  charge  de  conseiUer-clerc 
au  grand  conseil,  et  suivit  les  membres  de  ce 
corps  dans  le  parlement  de  Meaupeou^  dont  ils 
firent  partie  (1771-1774)..  11  éUit  frère  de 
M!"^^  Denis  et  neveu  de  Voltaire»  avec  qui  il  eut 
constamment  des  relations  de  bonne  parenté. 
Grimm  parie  de  lui  plusieurs  fois  dans  sa  cor- 
respondance. «  Ce  neveu,  dit-il,  n'est  pas  le 
premier  homme  du  siècle  après  son  onde;  il  «est 
on  peu  épais L'oncle  est  sec  comme  une  allu- 
mette; le  neveu  est  gros  eomroe  un  tonneau; 
l'oncle  a  des  yeux  d'aigle,  le  neveu  a  la  vue 
basse.  Tout  ce  qui  les  rapproche,  c'est  que  le 
1  neveu  est  un  fort  honnête  homme  et  que  Toncie 
est  un  bienfaisant ,  malin  et  charmant  enfant.  » 
;  L'abbé  Mignot  assista  Voltaire  dans  ses  derniers 
i  monients,  et  signa  avec  le  marquis  deVIUe- 
vieille  la  profession  religieuse  qu'il  fit  avant  de 
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mourir.  Dans  la  crainte  que  le  clergé  de  Paris 
élevât  des  difficultés  pour  la  sépulture  de  son 
oncle,  il  s'empressa  de  faire  transporter  les 
restes  de  ce  grand  écrivain  à  Scellières,  d'où  ils 
furent  retirés  pour  être  placés  au  Panthéon.  Un 
des  héritiers  de  Voltaire,  il  consacra  la  meilleure 
partie  de  sa  fortune  à  soulager  les  malheureux. 
On  a  de  lui  :  Histoire  de  V impératrice  Irène; 
Amsterdam  (  Paris),  1762,  in  12  ;  —  Histoire 
jde  Jeanne  /''«,  reine  de  Naples;  La  Haye 
(  Paris  )y  1764,  in-12;  ^  Histoire  des  Rois  ca- 
tholiques Ferdinand  et  Isabelle;  Paris,  1766, 
2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  V Empire  Ottoman 
depuis  son  origine  jusqu'à  la  paix  de  Btt- 
grade,  en  1740;  Paris,  1771,  in-4°  ou  4  vol. 
in-12;  trad.en  allemand  (1774, 3  vol.  in-S")  et 
en  anglais  (1788,  4  vol.  in-8o).  C'est  le  meilleur 
des  ouvrages  historiques  de  Mignot,  qui  en  gé- 
néral a  de  l'exactitude  et  de  l'impartialité,  mais 
dont  le  style  manque  de  vigueur  et  de  pureté; — 
Traités  de  Cicéron  sur  la  vieillesse  et  Vami- 
tié,  trad,  en  français;  Paris,  1780,  in-12; 
—  Quinte  Curce  et  les  suppléments  de  Frein- 
shemius,  trad.  en  français  ;  Paris ,  1781,  2  vol. 
in-8".  P.  L. 

DesessarU,  Les  Siécleg  Littérairet.  —  Grimm,  Corrttp. 
'»  Biblioth.  d'un  homme  de  goût,  III. 

;  MIGUEL  (Dom  Marie-Evariste),  e\'To\de 
Portugal,  né  à  Lishonne,  le  26  octobre  1802. 
Troisième  fils  de  dom  JoSo,  régent  de  Portugal 
(depuis  Jean  YI),  et  de  Carlotta-Joachima 
d'Espagne  (morte  le  6  janvier  1830),  il  fut  tou- 
jours l'enfant  favori  de  sa  mère  (1),  qui  ne  cessa 
d'intriguer  pour  le  faire  parvenir  au  trône.  Dom 
Miguel,  âgé  de  cinq  ans,  suivit  ses  parents  lors- 
que ceux-ci,  fuyant  les  armées  françaises,  s'em- 
liarquèrentpourle  Brésil  (27  novembre  1807).  Ar- 
rivé à  Rio- Janeiro  (8  mars  1 808),  «  il  fat  abandonné 
à  la  valetaille  de  la  cour,  et  ne  reçut  aucune  édn- 

(1)  Cette  arfection  partlcallère  a  donné  lien  aux  bruits 
lef  plus  fâcheux.  Suivant  quelques  biographes,  «  Jean  VI 
regarda  toujours  l'infant  dom  Miguel  comme  adultérin, 
et  Charlotte-Joachime  parait  avoir  confirmé  ce  soup- 
çon par  raveu,  à  ce  qu'on  assure,  qu'elle  fit  à  son  fils, 
au  mois  de  mars  18S8.  Voici  le  discours  qu'elle  dut  lui 
tenir  et  qui  dut  être  entendu  par  une  dame  du  palais 
•dans  une  pièce  voikine  :  cela  nous  a  été  communiqué  par 
une  personne  digne  de  foi,  à  qui  cette  dame  en  aurait  fait 
confidence^  Après  avoir  avoué  à  son  fils  que  Jean  VI 
n'était  pas  son  père,  elle  aurait  ajouté  ces  mots  :  «  Je  te 
fais  cet  aveu  afin  que  tu  suives  sans  retard  et  aveuglé- 
ment mes  conseils  pour  te  faire  proclamer  roi.  SI  tu 
f  en  écartes.  Je  me  verrai  forcée  de  confesser  mon  crime 
à  la  naUon  portugaise  et  au  monde  entier,  et  tu  perdras 
ainsi  la  couronne  que  Je  te  ménage  depuis  tant  d'années.» 
(Rabbe,  Vielh  de  Boisjolln,  clCtBiogropMe  untveneUe  et 
portative  det  Contemporaim).  Aucnne  preuve  n'étant 
▼enue  appuyer  ce  récit ,  nous  laissons  la  responsabilité 
de  ces  lignes  à  leurs  auteurs.  Cependant  on  s'est  appuyé 
aur  l'illégitimité  de  don  Miguel  pour  expliquer  d'une  part 
l'Indifférence  que  don  Jofto  montra  pour  l'éducation  de  ce 
prince,etde  l'autre  la  haine  que  l'infant  manifesta  contre 
son  père  et  contre  son  frère  don  Pedro  «  qu'il  regardait, 
dit-on,  comme  des  étrangers  ».  Au  surplus  il  est  avéré  que 
Charlotte^oachime  de  Bourbon,  d'uue  conduite  an  moins 
légère,  mariée  à  don  Jnâo,  le  8  mni  1784,  avait  Qessë  de- 
puis 1798 d'entretenir  de  bonnes  relations  avec  son  époux, 
•et  qu'en  1806  leur  rupture  devint  publique  [vop,  Joao  VI). 


cation.  Dès  TAge  de  dix  ans,  il  avait  contracté 
rhabitudede  boire...  Amesure  qu'il  grandissait, 
il  se  livrait  à  la  débauche  et  y  mêlait  de  la  lé- 
rocité,  fustigeant  les  négresses  dont  il  venait  d'a- 
buser. Il  tua  un  jour  un  petit  nègre  d'un  ooop 
de  fusil,  et  dans  on  accès  de  colère  coucha  en 
joue  son  frère  atné.  »  A  dix-neof  ans  il  ne  savait 
ni  lire  ni  écrire.  Ce  fut  à  cette  époque  (21  JQJUet 
1821)  qji'il  revint  en  Portugal  avec  aon  père.  Oa 
lui  donna  alors  quelques  professeur»,  mais  il 
était  trop  tard  :  «  l'étoffe  avait  pris  son  pli  ». 
Il  n'apprit  rien ,  et  continua  à  se  livrer  à  toas 
les  excès  :  la  chasse  et  les  courses  de  taoreMX 
furent  ses  grandes  occupations.  H  choisit  pour 
compagnons  des  gens  tarés  ou  de  bas  ébif^e; 
cependant  son  père  ne  prit  aucune  mesure  pour 
arrêter  ses  désordres. 

Dom  Jofto  Vr,  à  la  mort  de  sa  mère,  doua 
Maria  F",  avait  édiangé  son  titre  de  régent  eoutre 
celui  de  rot  (16  mars  1816);  mais  il  persistait  à 
rester  au  Brésil.  En  son  absence,  une  révolotioa 
éclata  (24  août- 15  septembre  1820),  une  joate 
suprême  fut  constituée,  des  certes  convoquées  et 
une  constitution  proclamée.  Le  roi  revint  en  Eu- 
rope, accepta  de  bonne  foi  ces  événements,  et  jura 
fidélité  à  la  constitution  (  9  mars  et  23  septembre 
1822).  La  reine,  opposée  à  toute  concession,  ré- 
solut de  détrôner  son  époux,  et  dom  Miguel,  ins- 
trument docile  entre  ses  mains,  se  laissa  placer 
par  elle  à  la  tête  du  parti  absolutiste.  Carlotta- 
Joachima  se  ligua  avec  la  famille  Sylvdra,  aviec 
des  moines  fanatiques,  gagna  quelques  géaéraax 
ambitieux,  quelques  magistrats  prévaricateorB, 
prodigua  l'argent  et  les  promesses,  et  fit  édaler 
la  guerre  civile  dans  la  province  la  pTus  arriérée 
du  Portugal,  celle  de  Tras-os-Montes.  En  février 
1823,  le  comte  d'Amarante  leva  l'étendard  de  U 
révolte  à  Yillaréal.  En  mai,  plusieurs  régiments, 
largement  soudoyés,  les  mêmes  qui  avaient  éta* 
bli  le  régime  constitutionnel,  demandèrent  à 
grands  cris  le  rétablissement  de  l'absolnlisme; 
à  leur  tête,  se  trouvaient  le  colonel  Sampayo  et 
le  général  Manôel-Ignado  Bfartins  Pampiaoa, 
depuis  comte  de  Subserra,  qui  seus  Hassena 
avait  servi  dans  l'armée  française  contre  sa  pa- 
trie. Condamné  à  mort  comme  traître,  il  atait 
été  amnistié  en  1821  par  les  cortès.  Élu  député, 
il  aiïecta  pendant  deux  années  des  sentimeots 
tellement  libéraux  que  le  ministère  de  la  guerre 
lui  fut  confié;  gagné  par  la  reine,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  entraîner  la  garnison  de  Lisifonne;  II 
déclara  alors  les  cortès  dissoutes  et  la  constita- 
tion  annulée  (29  mai  1823).  Là  ne  s'arrêtait  pas 
le  but  de  la  reine;  elle  voulait  la  déchéance  «te 
Jofio  YI  et  l'acclamation  de  dom  Miguel.  LIb- 
fant  se  rendit  à  Yillaréal,  où  il  fut  rejoint  par 
toutes  les  troupes  de  la  capitale;  mais  tandis 
qu'il  courait  se  faire  reconnaître  à  Santarem,  le 
roi,  prévenu  à  temps  par  son  fidèle  serviteur,  le 
vieux  marquis  de  Loulé,  se  rendit  luimèroe i 
Yilia-Franca,  et  se  montra  aux  troupes  qui  ren- 
trèrent aussitôt  dans  le  devoir  et  loi  jurèrent  de 
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BooTeaa  lldâité.  Cet  incident  dérangea  le  plan 
des  eoqjnrés;  don  Miguel,  qni  déjà  avait  pourvu 
anx  princ^es  cbarges  do  royaume,  se  vit  con- 
traint de  demander  pardon  à  son  père.  Le  faible 
Jofio  YI  Don-aeolement  pardonna  à  Tinfant, 
nais  il  eut  llmpradence  de  le  nommer  généra- 
lissime des  armées  portugaises.  Ses  complices 
forent  également  graciés  et  maintenus  en  charge. 
La  reine  seule,  s'étant  obstinée  à  ne  pas  re- 
connaître les  nouvelles  lois  do  royaume,  fut 
exilée;  elle  n'en  continua  que  plus  activement 
tes  menées.  Le  roi  conserva  le  pouvoir  ab- 
solu; il  appela  an  ministère  le  comte  de  Pal- 
DMlla,  et  nomma  une  junte  pour  aviser  au  mode 
le  plus  convenable  de  constituer  la  nation. 
Cependant  dom  Miguel  persévérait  dans  son 
bot  En  attendant  une  occasion  opportune, 
H  se  vengea  do  marquis  de  Louié,  qu'il  fit 
assassiner  dans  la  demeure  royale  de  Salvaterra 
presque  sous  les  yeux  du  roi,  assassinat  auquel, 
SU  faut  en  croire  quelques  historiens,  il  prit 
one  part  active  (I).  Le  roi  ordonna  une  enquête 
plotAt  poor  la  forme  que  dans  hntention  de  pu- 
oir  les  coupables,  qui  étaient  connus  de  toute  la 
eour;  aussi  cette  recherche  n'aboutit-elle  à  rien. 
Cependant  la  reine,  impatiente  de  gouverner, 
prràsait  son  fils  de  (hipper  un  coup  décisif.  Sous 
le  prétexte  de  prévenir  un  prétendu  complot  des 
constitutionnels  et  des  francs-maçons,  on  excita 
les  troupes  à  la  révolte,  et  le  30  avril  1824  une 
DOQTelle  insurrection  éclata  :  elle  fut  d'abord 
eooronnée  de  succès.  Le  roi  fut  consigné  dans 
le  palais  de  Bemposta;  les  ministres  furent  arrê- 
tés, et  avec  eux  un  grand  nombre  de  personnages 
éminents,  qui,  quoique  ennemis  du  régime  cons- 
titotionnel,  avaient  préféré  la  faiblesse  inofTen- 
sive  de  JoAo  VI  à  la  réaction  terrible  que  pré- 
parait dom  Miguel.  La  terreur  régna  dans  Lis- 

|l)  Voici  en  qnelt  termes  cet  asuislnat  est  rapporté 
duM  ia  Biographie  portative  des  Cantemporaint.  n  Vers 
la  lia  de)ànYlerl8i4,  lerds'étaDt  rendu  à  Salvaterra 
PMrj  passer  le  canuTal,  dom  Mignel  proposa  de  faire 
JoMrsnr  le  théâtre  <|c  cette  maison  de  plaisance  une  comé- 
die dans  toqaelle  llofaot  et  le  marquis  de  houle  devaient 
impllr  des  rôles.  On  commença  les  répétitions,  et  après 
aile  qui  eut  lien  le  soir  do  ts  février  tout  le  monde  se 
retira,  à  l'eicepUon  de  dom  Miguel,  du  marquis  José 
tfAbraotés  (vof.  ce  nom  ),  da  marquis  de  Loalé  (voy,  ce 
MMB).  d'un  ancien  cocher  Leonardo,  et  d'un  conducteur 
de  trarcBOX ,  ami  de  ce  dernier  et  protégé  du  marquis 
i'Abraniés*  Pour  rentrer  au  palais  11  fallait  traverser  un 
corridor  :  c^est  là  que  fut  assassiné  le  marquis  de  Loolé. 
U  eoeher  Leonardo,  d'après  les  ordres  qu'il  avait,  dit-on, 
K«os  de  rinfant.  Jeta  aur  ia  victime  une  couverture 
VÂl  portait  sous  le  braa,  et  lui  en  enveloppant  la  tète, 
tretoarta.  on  lui  porta  ensuite  plusieurs  coups,  et  t'in- 
iKUué  raarqnls  expira  sans  avoir  pu  pousser  un  seni  cri. 
DierespIraU  déjà  pins  quand  dom  Miguel,  sflon  les  mêmes 
kraiis,  survint  et  lui  enfonça  dans  la  bouche  un  couteau 
«  lai  fendit  la  lèvre  Inférieure  et  lui  blessa  le  palais*  > 
iia,BvalMl  dlt,delui  apprendre  àae  taire».— Le  cadavre 
Importé  dans  la  nuit  hors  de  la  demeure  royale, et  Jeté  au 
vttiea  des  décombres  dont  elle  est  entourée.  La  veille  du 
J«ir  où  ce  crime  fut  commis,  dom  Miguel  avait  emprunté 
^  francs  aa  marquis  de  Loolé  :  peu  d'heures  avsnt  i'ss- 
iiitiaat,  U  lui  avait  prodigué  toutes  les  marques  de  la 
>l<u  branche  et  cordiale  amitié.  Le  crédule  marquis 
Paya  ehèrement  son  imprudente  sécurité  1  »  (Rjlbbk  Vxblh 
'^K  lk>i8JOLZii  et  SAiHTK-PasnvE.) 


bonne.  Dans  rimpossibilité  où  il  était  de  mettre 
un  frein  aux  fureurs  des  absolutistes,  et  craignant 
avec  raison  la  réalisation  d'un  plus  grand  at- 
tentat, le  roi  invoqua  la  protection  du  corps  di- 
plomatique; elle  ne  lui  faillit  point,  et  grâce  à  la 
courageuse  initiative  du  baron  Hyde  de  Neuville, 
ambassadeur  français,  il  put  gagner  en  sûreté  le 
vaisseau  anglais  Windsor-Castle ,  mouillé  dans 
le  Tage  (9  mai  1824).  Dom  Miguel  vit  encore  ses 
plans  renversés.  Il  essaya  néanmoins  de  retenir 
le  pouvoir,  qui  lui  échappait  pour  la  seconde 
fois  :  il  se  rendit  auprès  de  son  père,  se  jeta  à  ses 
genoux  en  sanglotant,  et  allégua  pour  excuse 
qu'il  ne  s'était  emparé  du  gouvernement  et  n'a- 
vait décrété  des  mesures  violentes  que  pour  dé- 
jouer un  immense  complot  tramé  contre  la  vie 
du  roi  et  celle  de  sa  famille.  Selon  lui,  le  but  des 
conspirateurs,  déjoués  et  punis,  n^était  rien 
moins  que  d'abolir  d'un  seul  coup  la  monarohie 
et  la  religion.  JoAo  se  montra  fort  incrédule, 
et  lui  répondit  »  qu'il  n'existait  d'autre  com- 
plot que  celui  dont  il  était  lui-même  (Tinfant) 
le  chef  ».  Et  il  ajouta  :  «  C'est  toi  et  ta  mère 
seuls  qui  voulez  m'arracher  la  vie.  »  Repoussé 
de  ce  côté,  dom  Miguel  se  présenta  aux  casernes, 
et  chercha  à  entraîner  les  soldats  en  leur  pro- 
mettant le  pillage  des  libéraux  et  des  négociants 
étrangers;  mais  les  chefs  surent  maintenir 
Pordre  dans  leurs  troupes.  L'infant,  découragé, 
revint  abord  du  Windsor* Cas tlCf  et  se  mit  à 
la  discrétion  de  son  père.  Les  témoins  de  cette 
entrevue  disent  qu'il  avoua  tous  ses  crimes, 
l'assassinat'  du  marquis  de  Loulé  et  ses  tenta- 
tives réitérées  pour  détrôner  son  père  ^e  rap- 
port est  douteux.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  rei, 
qui  avait  ordonné  une  enquête  sur  la  dernière 
rébellion,  la  fit  mettre  à  néant,  ainsi  que  les 
procédures  commencées  au  sujet  du  meurtre  de 
Loulé.  Il  craignit  de  trop  en  apprendre  et  de  ne 
pouvoir  reculer  devant  une  punition  exemplaire. 
Dom  Miguel  avait  d'ailleurs  de  chaleureux  par- 
tisans dans  les  cours  étrangères,  etdom  JoSodnt 
céder  beaucoup  aux  influences  diplomatiques  (1). 
II  se  borna  à  retirer  à  Tinfant  le  commandement 
des  armées  avec  ordre  de  quitter  le  Portugal 
pour  voyager;  la  reine  fut  reléguée  au  château 
de  Queluz  ;  quant  à  leurs  complices,  le  marquis 
José  d'Abrantès  et  quelques  autres  individus 
moins  marquants,  ils  furent  seuls  envoyés  en  exih 
Dom  Miguel  fut  conduit  à  bord  d'un  bâtiment 
portugais  qui  mita  la  voile,  le  13  mal  1824,  pour 
Brest.  De  ce  port  il  se  rendit  à  Paris,  où  ses 
manières  rudes  et  impérieuses  lui  attirèrent  peu 
de  sympathie.  Présenté  à  Louis  XVIIl,  ce  mo- 
narque crut  devoir  lui  adresser  quelques  remon- 
trances mêlées  de  bons  conseils;  l'infant  y  re- 

(1)  La  conduite  que  les  principaux  cabinets  de  l'Europe 
ont  tenue  longtemps  avec  dom  Mignel,  et  la  désapproba- 
tion ou  le  rappel  de  tous  les  ambassadeurs  présents  à 
Lisbonne  (celai  de  RusMe  eicepté)  qui  prirent  psrt  anx 
événements  de  mai  ist»,  feraient  croire  que  la  réussite 
des  projets  de  riofsnt  aurait  été  vue  favorablement  par 
les  membres  de  la  Sainte-Alliance. 
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pondit  dans  des  termes  très-inconvenants.  Son 
séjour  en  France  fut  de  courte  durée.  Il  partit 
pour  Vienne,  où  le  prince  de  Mettemich  lui  donna 
des  mattres,  parvint  à  lui  faire  acquérir  quel- 
ques connaissances,  et  à  polir,  un  peu  sa  ru- 
desse .de  formes  et  d*esprit.  Ce  fut  aussi  à  la 
courd*Autriclie  que  Tlnfant  se  perfectionna  dans 
l'art  de  la  dissimulation,. art  pour  lequel  au 
surplus  il  avait  déjà  donné  des  preuves  de  dis- 
positions naturelles. 

Le  IQ  mai  ia26,  Joào  TI  mourut  subite- 
ment. Nous  ne  pouvons  nous  rendre  ici  l'or- 
gane des  récits  divers  qui  furent  alors  répan- 
dus; nous  imiterons  ici  Ma  sage  réserve  d'un  de 
nos  collaborateurs,  M.  Ferdinand  Denis.  "  Si 
riiistorien,  diMl  à  ce  sujet,  doit  mentionner 
de  tels  bruits,  il  ne  peut  les  donner  comme 
dignes  de  foi  que  lorsque  des  preuves  irréfra- 
gables les  ont  fkit  entrer  dans  le  domaine  de 
la  vérilé.  »  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que  des 
le  6  mars  1826  le  roi  avait  institué  la  régence 
du  royaume  (1).  «  qui  devait  pourvoir  à  l'ad- 
ministration du  royaume  et  gouverner  même 
jusqu'à  te  que  celui  à  qui  appartenait  la  cou- 
ronne eût  fait  connâttre  sa  volonté.  Le  roi  ne  dé- 
signait pas  assez  clairement  «  celui  à  qui  appar- 
tenait la  couronne  »  ;  car  don  Pedro  avait  alors 
accepté  la  couronne  impériale  du  Brésil,  couronne 
séparée  solennellement  de  celle  du  Portugal,  et 
sous  aucun  prétexte  ces  deux  États  ne  pouvaient 
appartenir  désormais  au  même  monarque.  De 
cette  lacune  naquirent  les  prétentions  de  dom 
Miguel  et  tous  les  malheurs  qui  désolèrent 
si  longtemps  le  Portugal.  Dom  Pedro,  se  re- 
gardant comme  héritier  légitime  de  son  père, 
ne  tarda  pas  à  faire  connaître  sa  volonté.  11  oc- 
troya aux  Portugais  une  charte,  publia  une 
amnistie  générale  pour  les  faits  politiques,  et  dé- 
clara qu'il  abdiquerait  le  trône  de  Portugal  en 
faveur  de  sa  tille  aînée,  dona  Maria  da  Gloria, 
aussitôt  que  la  charte  serait  jurée,  et  que  le  ma- 
.  riagede  sa  fille  avec  dom  Miguel  serait  effectué. 
Cette  dernière  clause  n'avait  d'autre  but  que. 
d'éviter  désormais  tonte  guerre  civile,  en  réunis- 
.  sant  les  deux  branches  dans  un  même  intérêt. 
En  attendant  il  confirmait  llnfante  Isabel-Maria 
jdansla  régence  à  laquelle  elle  avait  été  appelée 
par  Jofio  Yl.  Le  serment  à  la  charte  fut  prêté 
,par  tous  les  fonctionnaires  de  l'État  sans  oppo- 
~sition  (juillet  1826).  Une  chambre  des  députés 
fut  élue,  un  sénat  installé.  Ce  fut  de  Vienne, 
le  4  octobre! 826,  que  dom  Miguel  prêta  serment 
à  don  Pedro  comme  roi  de  Portugal,  à  la  reine 
dona  Maria,  son  héritière ,  et  à  la  charte  (2).  Il 

(1)  Cette  régeoee,  composée  de  phnsteors  membres,  était 
présidée  par  Tlnfante  laabel-Marla ,  née  en  1801,  et 
d^Dxiëme  enfant  du  roi  JoSo  VI. 

(f)  En  prenant  cett«  Imprudente  mesure  don  Pedro 
céda  à  llnflnence  britannique.  Str  WtlIlaiA  A*  Coort,  am- 
iMssadenr  d'Angleterre  à  Lisbonne,  soutenait  ouTirte- 
ment  que  la  régence  appartenait  de  droit  à  rinfant ,  et 
pourtant  rien  n'était  plus  positif  qne  son  exclusion, 
auprès  nirUde  de  la  ebarte  de  don  Ptdro,  qnl-  dédaralt 


accepta  toatea  les  conditiais  ifoi  lui  furent  im- 
IHfsées.  Le  29  octobre  suivant,.il  signa  ses  6tn- 
çallles  avec  sa  nièce.  Durant  ce  temps,  sa  mère, 
il'aocord  avec  son  frère  Ferdinand  Yll  et  Im 
apostoliques  d'Espagne^  préparait  un  monvemcit 
réactionnaire  en  Porto^.  £n  effet ,  le  9:  janvier 

1827,  le  comte  d'Amarante,  deveno  marqoift 
de  Chavès,  et  d'autres  membres  de  la  famlUe 
des  Sylveira  et  des  Fonaeca,  relevaient  l'^aa- 
dard  de  l'absolutisme  à  la  tète  de  huit  à  dix  mille 
hommes,  secondés  par  la  population  presqoe  en- 
tière des  provinces  de  Tras-os-Montes,  de  l'A- 
lem-Tejo  et  de  fieira.  Le  comte  de  VIlla^Tlor 
marcha  contre  les  rebelles  avec  sept.miUe  sol- 
dats, les  joignit  près  de  Conches  Ôé  Beira,^ 
après  un  combat  acharné*  Les  força  à  se  t&aijgt 
sur  le  territoire  espagnol ,  où  du  reste  ils  farept 
si  bien  reçus ,  que  dès  le  mois  suivant  Chavès 
rentrait  :par  Rnivaco  dans  bi  province  deMIolio, 
à  la  tète  de  quatre  mille  fantassins,  dnq  cents 
cavaliers  et  avec  dix  pièces  de  canon.  VilU-Flor 
opéra  sa  jonction  avec  le  marquis  d'Angeja,  gé- 
néral en  chef  des  troupes  de  la  régence.  Tous 
deux  attaquèrent  les  miguélistes,  et,  du  4  au  )9 
février,  ils  les  obligèrent,  après  plusieurs  délaites, 

à  regagner  l'Espagne.  Sur  ces  entrefaites  un  dé-  ^ 
barquement  de  troupes  anglaises,  solltcité  parla 
régente,  causa  un  vif  mécontentonent  à  Lis- 
bonne, et  les  Cris  de  À  bas  la  ConstituHant 
vive  le  roi  dom  Miguel!  se  firent  entendre  de 
toutes  parts,  le  30  avril,  dans  les  rues  de  I^ 
bonne.  En  apprenant  ces  événements,  dom  Pedro, 
qui  ignorait  l'état  des  esprits  en  Portugal,  crut 
tout  concilier,  en  accordant,  par  un  décret  da 
3  juillet  1827,  la.régence  à  dom  Miguel  auéslttft 
que  ce  prince  aurait  atteint  sa  majorité  (octobre 
1827);  mais  en  même  temps  il  llnvftaitàse 
rendre  au  Brésil  pour  codrérer  avec  hii  et  met- 
tait k  sa  disposition  un  vaisseau  qui  devait  le 
prendre  à  JBrest  Gnnsellié  ^par  l'Anglftecre, 
par  l'Aotriehe,  et  aussi  par*BeB^r»pre»iostiicts, 
l'infant  n'eut  garde  de  se  confier  à  la  loyaott  de 
son  frère  atné.  Il  se  lenHit. à.. Londres,  y  jnfirt 
les  félicitations  et  «les  assoranoes- d'amitié  de 
Georges  TY ,  let  débarqua  h  Lisbonne,  le  28  fiéfrier 

1828.  Une  oiration  loi  était  préparée  :  ^u  aôclir 
de  la  cathédrale,  où  il  étnit  allé  fenouveler  ses 
serments,  la  populace  l'accueillit  en  eriast:  «IFife 
dom  Miguel,  roi  absolu.  »  Ses  IntentioBS  de- 
vinrentalors  si  manifestes  qu»don»  Isabel^llam 
crut  devoir  lui  résigner  ses  pouvoirs  en  aéuiee 
publique  (1).  JLe  13  mars  ISSaJenoiMretnr^ 
proBonça  la  dissobitionude 'la  chambre  «les  dé- 
putés. Le  15  avril  eut  lieu  on'moifvvnMnt  po- 

tncompctibles  le»  fmetioiisMde  Tég«nC»af«e*  Ir-Vilité 
d¥poux  delà  retae  régnaoCe. 

(1)  En  rentrant  dans  ses  apparteoiMiti,  «n  rtpparte 
qne  dom  Mtgoel  dit  d'un  atrtrtonplMat  à  seft  tsIM  : 
«  Comme  Je  Tiens  de  les  doperIvA  quoi  le  barbief^cUiw- 
gten  Parés  (  depuis  vtooate  de  Qu^tiix)  r<p«udtt;  *  Vit- 
sonne  ne  sait  mieux  frlndreiiae  votre  alteiierafile*» 
Le  prince*  de  Mettemleh  lol-oMne  avait  era  «e  \Mi^ 
à  la  slacerlté  de  aoB  «Mve. 
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.  polaire  qoi  iatitail  tai  MisDil  à  ft*empam  du 
trûoe.  PlwUid  te  n^iorité  des  pairs  lui  préseoU 
sMiidrene  dan»  te  raène  tena.  Lea  raunioipa- 
Klés  de  te  plnparidea  oomiMUiea  de  Portuftal 
.éÊuai  aoîTre  ceteMOipte.  Le  3  mai  dom  Miguel 
.itaaa  premier  acte  de  aeoferaineté  en  cooto- 
.quaat  tea  trote  éUta  dea  aoeicoiiea  oortèa,  com- 
.poaéa.de  gtm  clioiafe  par  lai  et  déyoués  à  sa 
caaae.  Cetteaieemblée  déctem,  te  1 1  JuUlet  1828, 
domHiguel  aeici  roi  UgUmê  du  Portugal,  La 
Tîlte  de  Fftrto,  sente»  protoate  eootre  ce  coup 
fiUi^  el  deYÎDtte  qeartief  générai  dea  parti- 
Moade  te-coaaUtotieoeidedQiiaMaria(iamdi 
1828).UneinBto  eenstitattonnelto  fut  formée,  et  la 
goerra  chrite  écteta.  Pluatenra  féglments  Tinrent 
grasair  l'armée  oonatitiitteDiMUe,  qui  obttet  d*a- 
terd  quelqiiea.aoccèael  occupe  Ceîmbre;  mais 
k  dirteioo  se  mit  dana  ses  rangk  Le  général 
Saldanha  atModonna  te  tatto  te  premier,  et  se  ré- 
fute en  Galice,  où  te  6  Juiltet  1828  te  snivirent 
lesdébriades  pédriatea»  condoita  par  Joachim 
de  Sooza  de  Pizarroet  Bemardo  de  La  Nogneira, 
qui  avatent  combatta  joaqa'an  dernier  moment. 
Un  aonlèrement  qui  s'était  opéré  dans  tes  Al- 
fnres  arait  été  comprimé  dès  te  7  juin  1828. 
Ce  fat  alors  qu'on  Ylt  s'organiser  en  Portugal 
m  système  de  terrenr  et  de  concussions,  suivi  et 
eiéeiatd  sana  reUcfae  par  dom  Miguel,  et  ses  satel- 
Kfeei,  an  premier  rangdeaqoeU  figuraient  tea  ducs 
deCadaYal  et  de  LaliOea.  L'éiliaiaud  est  teint 
do  sang  de  lètea  illostrea  et  benorables,  plus  de 
trente  xailte  personnes,  appartenant  surtout  aux 
dassea aisées,  forent  teisaroérées  ou  déportées. 
Leoia  fatena  furent  confisqués  ainsi  que  ceux  des 
dtojens  qui  par  l'émigratiQP  se  dérobèrent  aux 
teurnauz. 

fandte  qae  eea.  fUto  a'aœomplissaient  en  Eu- 
rope, dom  Pedro  dès  te  3  mars  1828  abdiquait 
lonndtemeBt  à  Blo-de-Janeiro,  la  couronne  de 
^Nlegal  en  tefear  de  aa  fille,  qni  prit  aussitôt 
Irtitre  de  dona  Marte  IL  Le  5  juillet  sulyant, 
die  .partait  pour  aller  k  Vienne  terminer  son 
éismtinn  dans  te  patete  de  l'empereur  François, 
fl»  tfeol.'Mafs,  arrfrée  à  Gibralter,  le  3  sep- 
tonbre,  te  marquis  ite  Barbaoana  Filisberto  Cal- 
édra  Brinft,  qui  te  conduisait,  apprenant  les  non- 
«caox  é?éneraents ,  cmt  deroir  faire  Tolle  pour 
Tingliderre,  où  la  jenne  letee  arriva  le  24  sep 
tenbre.  Le  georenement  britannique,  dirigé 
dore  par  le  docde  Wellington  et  lord  Abeerdeeo, 
n'ieoueillit  pas  toot  d'abord  dona  Maria  comme 


Ctepeodant  ies  lies  Açores  ayant  refusé  de 
neevoip  .tea  fondionnaires  délé^iés  par  Tusur- 
psiear  devinrent  te  point  de  ralliement  des  oons- 
itnlienoeia.  Le  6  janvier  1829,. une  expédition 
tTémlgréa»  partie  de  Plymooth  et  commandée 
par  le  eomie  de  Saldailia,  elMroha  à  débarquer 
à  Tereeira;  mais,  caaonnée  par  tes  bétiments 
aogtete,  elle. dut  rebrousser  chemin  et  se  réfu- 
gier à  Brest  (fin  janvier).  0om  Pedro,  justement 
ofTensé  des  procédés  de  l'Angleterre,  rappete  sa 


fille  près  de  loi  (30  août).  Le  général  Diodedano 
Cabreira  ayant  quitté  Tereeira,  le  jeune  comte 
de  Vilte-Flor  fut  nommé,  au  nom  de  te  rdne,  ca- 
pitaine général.  11  vint  ooeopar  tea  Açores  avec 
quelques  troupes  agnerriea(fin  juin),ette  il  aoûtil 
obttet  un  avantage  aignalé  contre  l'expédition  que 
dom  Miguel  avait  dirigée  sor  Tereeira.  Le  3  mars 
1830  arriva  dans  cette  lie  un  conseil  de  régence 
nommé  par  dom  Pedro  (  15  juin  1820  )  et  pré- 
sidé par  te  marquis  de  .Palmella.  -'Ce  conseil 
était  chargé  de  faire  valoir  par  tons  les  moyens 
les  droitede  te  reine.  Son  action  fut  entravée  par 
les  intrigues  des  cours  d'Angleterre^  de  France, 
des  Pay  s«Bas,  d'Autriche,  et  dom  Miguel  put  con- 
tracter assez  flicilement  nu  emprunt  de  50  mil- 
lions. Mate  les  jooméea  de  Juillet  vinrent  tout  à 
coup  changer  te  politique  européenne.  L'o- 
pinion pnUique  se  déclara  hautement  en  France 
contre  dom  Miguel.  Le  mteistere  Wellington  fut 
renversé  ;  une  mfluenceplus  libérsle  domina  dans 
le  Foreign-Oflioe.  Des  secours  en  hommes  et 
en  argent  sortireilt  des  porte  français  pour  venir 
en  aide  aux  constitutionnels  portugais.  Dem 
Miguel  déploya  ators  de  nouvelle  rigueurs,  et*  les 
jonmées  des  8  février  et  16  mars  1831  furent 
marquées  par  de  sanglantes  et  nombreoses  exé- 
cutions. Un  incident  fortOit  vint  forcer  >  la 
France  à  intervenir  d'une  manière  pins  directe 
dans  les  actes  du  gouvernement  miguéliste.  Vn 
vieiUard  de  soixanle^nzeans,  M.  Saurinel^et 
on  autre  Français,  M.  Bonhomme,  négociants  ho- 
norables, sor  des  motifs  dénués  de  toot  fonde- 
ment, furent  condamnés,  le  premier  à  la  dé- 
portetion  perpétuelle  en  Afrique,  le  second  k  la 
flagellation  par  les  rues  de  LisIxMine.  Le  consul 
français,  M.  Casas,  protesta  énergiquement  contre 
cette  sentence  inique;  et  comme  il  n'en  put  sus- 
pendre rexécuUon,  il  amena  son  pavillon  et  le  19 
avril  quitta  Lisbonne.  Une  petite  division  navale, 
sous  les  ordres  du  capitaine  Rabaody,  vtet  de- 
mander réparation  pour  les  Français  qui  avaient 
joufferidanslcor  honneur  et  dans  leurs  intérêts. 
Dom  Miguel  refusa  toute  satisfàctten.  Aters  le  Tage 
fut  bloqué  et  nue  expédition  fut  préparée  seostes 
ordres  des-contre  amiraux  Rousfdn,  commmdant 
en  chef,  et  Hugon.  Elle  se  composait  des  vais  - 
aeaux  Le  Su/fren^Le  lYident,  LeMaremgo, 
VAlgésiras,  La  Ville  de  Marseille,  V  Alger; 
des  frégates  La  Melpomène,  La  Pallas ,  la 
Didon;  dès  corvettes,  La  Perle  et  VÉglé;  des 
bricks  VEndrjmionHLe  Draçon.  Cette  escadre 
partit  de  Brest  le  16  juin  1831,  et  arriva  en  vne 
du  cap  de  La  Roque  le  25.  L'amiral  Roussîn  s'é- 
tant  convaincu  que^  loin  de^voutoir  céder,  dom 
Miguel  se  préparait  à  une  vigoureuse  défense , 
le  somma  le  9  juillet  d'avoir  à  satisfaire  te  gou- 
vernement français  dans  les  vingt-quatre  heaves. 
Le  vicomte  de  Santarem,  qui  dirigeait  alors  le 
cabinet  de  Lisbonne,  rejeta  tout  acc^nmodemcnt. 
«  L'heure  était  venue  de  punir  (1).  »  L'attaque 

(1)  Rapport  do  baron  RoutsiD.  il  Juillet  1811. 
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commença  le  lendemain  à  une  heure  ;  en  deux 
heures  et  demie  les  forts  Saint-Julien,  Dugio,  de 
^elem  amenèrent  pavillon  ;  les  passes  du  Tage 
furent  forcées,  les  nombreuses  batteries  de  terre 
démontées,  la  flotte  portugaise  capturée  (1), 
et  à  cinq  heures  la  flotte  française  était  mouillée 
va  300  toises  des  quais  de  la  ville,  en  face  du 
palais  royal.  Dom  Miguel,  terrifié ,  adhéra  à 
Icutes  les  demandes  de  la  France  :  elles  furent 
les  mêmes  qu'avant  la  victoire;  on  rendit  les 
bâtiments  loyalement  conquis,  «  la  France 
paya  sa  gloire  ».  Mais  un  coup  terrible  venait 
d'être  porté  aux  absolutistes  (2). 

Pendant  ce  fait  d'armes  l'empereur  dom  Pe- 
dro, sous  le  titre  de  duc  de  Bragance,  débar- 
quait en  Angleterre.  Quelques  mois  plus  tard, 
la  reine  dona  Maria  II  descendit  à  Brest,  où  elle 
trouva  un  royal  accueil.  La  régence  de  Tercdra 
n'était  pas  restée  inactive;  elle  avait  arraché  le 
drapeau  miguéliste  des  lies  de  l'Atlantique.  Désor- 
mais les  événements  marchèrent  vite  :  le  10  fé- 
vrier 1832,  dom  Pedro,sûr  de  l'appui  delà  France, 
partait  de  Belle-Isle  pour  se  rendre  aux  Açores, 
où  il  arrivait  le  22. 11  prit  alors  la  direction  gé* 
fiérale  des  affaires,  et  le  7  juillet  débarqua  en 
Portugal,  à  Mendelo,  entre  Villa  do  Coude  et 
Porto.  L'armée  constitutionnelle  obtint  immé- 
diatement des  avantages.  Le  8  elle  entrait  à 
Porto.  La  lutte  entre  les  deux  frères  se  prolongea 
avec  des  chances  diverses.  Tous  deux  avaient 
appelé  à  leur  service  de  nombreux  auxiliaires 
étrangers,  et  ce  fut  entre  ces  tjroupes  que  se  dé- 
cida véritablement  le  sort  du  Portugal.  Deux 
légions  françaises  quedoih  Pedro  avait  prises  à  sa 
solde  ne  furent  pas  de  peu  de  poids  dans  cette 
guerre.  Dom  Miguel  bombarda  durant  onze  mois 
Porto,  sans  pouvoir  forcer  la  place  à  capituler. 
Le  ô  juillet  1833,  l'amiral  anglais  Napier  (  sous  le 
nom  de  Carlos  Ponza  )  détruisit  la  flotte  mi- 
guéliste à  la  hauteur  du  cap  Saint- Vincent.  Les 
pédristes,débloqués  par  mer,pnrent  recevoir  des 
renforts  et  reprendre  la  campagne.  La  victoire 
d'Almostes  (13  février  1834),  gagnée  par  le 
maréchal  Saldanha ,  vint  aggraver  la  position  de 
dom  Miguel.  Le  10  avril  suivant  la  reine  ré- 
gente d'Espagne  Christine  reconnut  dona  Maria 
comme  légitime  souveraine  du  Portugal  :  cet 
acte  important  fut  accepté  par  la  France  et  par 
l'Angleterre;  la  question  politique  se  trouva  dès 
lors  décidée.  Yilia-Flor,  devenu  duc  de  Tercehra, 
et  l'amiral  Napier  décidèrent  la  question  mili- 
taire :  le  8  mai  le  duc  entra  à  Coïmbre ,  et  le 
46  il  mit  en  déroute  Tarmée  absolutiste  à 
Asseiceira;  en  même  temps  l'amiral  réduisait 

(1)  Elle  se  composait  da  Dom  Joâo  f^/,  vaisseau  de 
74;  de  trois  frégates  de  48.  trois  corvettes,  deux  bricks. 

^)  ■  En  voyant  an  succès  si  complet,  combleo  U  nous 
a  peu  coûté,  Je  ne  craindrai  point  devoir  affaiblir  son 
prix  ;  c'est  au  vaincu  seulement  à  regretter  de  n'avoir 
pas  su  honorer  sufflsararoent  sa  défaite.  Celle-ci  con- 
«bte  dans  la  destruction  du  prestige  qui  faisait  la  force 
d'un  gouvernement  orgueilleux,  qu'adoptait  l'Europe  en- 
tière :  llnexpugnabilité  du  Tage  du  côté  de  la  mer.  » 
(  Rapport  de  l'amiral  Roussln.) 


Villa  de  Figueira  de  Fez  (8  mai  )  et  Onren. 
Santarem  capitula,  et  le  Tage  fut  firanchi.  Dim 
Miguel  demanda  un  armistice,  qui  lui  fnt  refiiad. 
Le  duc  de  Terceira  et  le  maréchal  Saldaifai 
ayant  opéré  leur  jonction  marchaient  sur  ÏAh 
bonne,  lorsque,  le  26  mai,  le  général  mignâirii  j 
Guedro  vint  se  rendre  à  discrétion  avec  les  dé-  | 
bris  de  son  armée  (2l6  mai  ).  Dom  BUgod  éM  |! 
alors  à  Evora  avec  le  prétendant  espag^  dot  h 
Carlos  de  Bourbon;  menacé  de  voir  sa  retraili  l 
coupée,  il  sollicita  une  convention  parUculière,<|ri  L 
lui  fut  accordée  (  29  mai).  Par  cette  eapitulata  L 
il  renonça  à  tontes  prétentions  au  trône  de  P»  y 
tugal  et  s'engagea  solennellement  à  ne  jamais  m  ï| 
mêler  des  affaires  politiques  de  la  péninsule  Uh 
pano-lusitanienne.  Qn  lui  accorda  une  pensioo  4 
60  oontos  de  réis  (  36,082  fr.  60  c),  et  il  s'Mh 
barqua  à  Sines,  le  V  juin  1834.  Mais  à  pdn 
arrivé  à  Gènes,  il  adressa  à  tous  les  sonvenAi 
de  l'Europe  une  protestation  contre  l'acte  qiA  '  ^ 
avait  signé  à  Evora.  Depuis  ce  temps  il  vitn> , , 
tiré  à  Rome,  dans  le  plus  grand  oubli. 

En  août  1846,  Reg^nald  Mac  Donnel  esqyt 
de  soulever  le  Portu^l  aux  cris  de  Pro  legetl 
rege.  Il  proclama  dom  Blignel  V  dans  les  p»  T 
vinces  de  Minho  et  Tras-os-Montes.  Un  prMll 
fanatique,  surnommé  El  padre  Ca9inUro,m 
mit  également  à  la  tète  de  quelques  iNuideiillf' 
contrebandiers  espagnols  et  portugais;  wk. 
ce  soulèvement  isol$  n'eut  aucim  écho.  H  '" 
calmé  par  l'envoi  de  quelques  troupes  de  ligpetf 
le  bon  esprit  des  habitants.  H  ne  parait  pas,  H 
surplus,  que  dom  Miguel  ait  pris  une  part  adin 
à  ce  soulèvement.  A.  de  L. 


J.'M.  de  Souza-Montdro,  HUtoria  de  Pwfugal,iaàê 
o  reinado  da  Senbora  dona  Maria  la  atea  conieÊtM 
d'Evora-Monte,  etc.  ;  Usbomie,  ists,  s  toI.  i»-ll  « 
Revista  hUtorUa  de  Portugal  désde  a  morU  i»  im 
Joâo  FI  ate  o  falUeimeiUo  do  imptradnr  don  Pàkêf 
CoTmbre,  1840,  in-t».  —  Hyde  de  NeaTUIe(eoaleil 
Bemposta  ),  De  la  QuettUm  portugtUaêi  Parti.  iM*  lit 
ln-8».  ^  Joxé  LU)erato  Frelre  de  Carralbo,  ils 
eom  0  tituto  de  annaes  para  a  historia  do  tempo  f»  V 
durou  a  usurpaçào  de  dom  Miguel  f  Ltoboane,  UN* 
1848,  4  vol.  m -s».  —  Le  même,  Ernaio  foiiUee  mM 
eu  cautat  que  preparùo  a  uturpaçùo  do  titfvMitm 
Miguel  f  i84S,  In  -S».  —  Le  marquis  de  Reiende,  Étbâh 
eissements  historiques  relati/s  aux  affiOree  es  Ht» 
tugal  s  Paris,  1888,  ln-e«.  -  Le  colonel  Hôdles,  JhP* 
ratiœ  o/  the  expédition  qf  Portugal  te  iSIt,  ete.  ;  La- 
dres, 18SS,  8  vol.  tu-S*.  —  Balmundo-Jozé  da  Cookl- 
Mattos,  Memoria  da  eampanka  do  tenkor  dom  Pete; 
Alo-de-Janeiro,  1888.  »  Joumai  d'un  efpAxir  frm^ 
çais  au  service  de  dom  Miguelg  Parts,  1884,  te-8*.  - 
Owen,  Civil  irar  in  Portugal  and  the  siège  efOpertÊt 
1888.  -  John  Armltage,  Historia  do  Braxtt  assise 
chegada  da  famiUa  de  Bragança  até  a  abdêeaçÊê  * 
imperador  D.  Pedro  ;  filo-de*ianeiro,  iBiT.  —  ChM» 
mell  de  Stella  et  Augnate  de  SanteQI,  Essai  sur  rusteirê 
de  Portugal  ;  Paris.  1888,  t  voL  ta-8*.  —  Retretos  e  M*- 
graphias  de  personages  illustres  de  PoriuteliU^ 
bonne,  1848,  Ui-lol.  —  Van  Teaac,  Histoire  générais  M  '> 
la  UaHue,  U  IV,  p.  S86-S97.  -  Exposé  des  drotttéel 
Jf .  dona  Maria  II;  Paris,  1880,  in-4*.  -  Ferdinand  Oeakk 
Portugal^ûsios  {'Univers  jUttomgiM,  p.  408-418. 

HIRITAB.  Voy .  Mekbitar. 

MIRRBL  (  Heinrich),  poêle  danois,  virait 
au  quinzième  siècle  ;  il  fut  chanoine  de  l'égjQse 
de  Saint-Alban  à  Odensee.  H  reste  de  lui  trait 
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Sur  la  Création  des  Cho$es,  Sur  la  Vie 
nme  et  Sur  le  Rotaére  de  la  Vierge,  im- 
à  Copenhague,  en  1514  et  I5tà.  Ces 
tkMw  ont  peu  de  yaleor  an  point  de  Tue 
»,  mais  dles  ont  quelque  intérêt  pour 
es  progrès  de  l'idiome  danois.  6.  B. 
DUe*oiuU  Biitorlê,  t  U.  —  Nyeriip,.LIIt«rar. 
'or  DwuÊorkt  p.  tS». 

X08ICH  {François),  philologue  sty- 
eo  1813.  Après  avoir  exercé  quelque 
i  profession  d*aYoeat  à  Vienne,  U  fut 
en  1849  d'enseigner  à  TuniTersité  de 
le  les  langues  et  les  littératures  slaves, 
lai  :  Radiées  lÀngum  Paleosloveniex  ; 
1845;  —  Lexicon  Lingux  Paleoslo- 
:  Vienne,  i%bO  i -^  Slawische  Biblio- 
ienne,  1851  ;  *  Vergleiehende  Gram- 
1er  slawisehen  Spraehen  (Grammah'e 
«des Langues  Slaves);  Vienne,  1852* 
7ol.  ;  —  Formlekre  der  altslawischen 
'.  (  Formes  de  rancienne  Langue  Slave  )  ; 
1854;  —  Die  Sfnraehe  der  Bulgaren 
i  des  Bulgares  )  ;  Tienne,  1856.  0. 
NevesU  Ergi$umMg9n. 
&US.  Voff.  MlUBO. 

.m  (  Àurelio  ou  Àureliano), peintre  Se 
olonaise,  né  à  Bologne,  en  1675,  mort  à 
n  1749  U  reçut  de  son  père,  Camillo,  les 
28  leçons  de  dessin,  et  passa  par  les  ate- 
Pasinelli  et  deGennari,  qu'il  abandonna 
pour  se  livrer  à  l'étude  des  œuvres  des 
e.  Il  ne  tarda  pas  à  se  foire  connaître 
m  de  leurs  plus  heureux  imitateurs. 
;ignani,  aucun  peintre  ne  soutint  mieux 
le  dessin  et  le  crédit  de  Técole.  Après 
eint  à  Bologne  un  assez  grand  nombre 
;es,  dont  les  plus  estimés  sont  le  Saint 
et  Le  bienheureux  Buonaparte  Ghis- 
le  Santa-Maria  deUa  Vitta;  Le  Christ 
tinte  Gertrude  et  plusieurs  saints 
ne  gloire,  de  la  cathédrale ,  et  des  en* 
a  camaieu  à  rAnnanziata,  ii  alla  se  fixer 
,  Nous  citerons  surtout  de  lui  dans  cette 
S.  Pamachio  de  l'église  Saint-Jean-et- 
à  Santa-Maria-Maddalena  le  cnl-de-foqr 
e  représentant  la  Prédication  de  Jésus- 
bonne  composition,  mais  dont  le  coloris 
lea  cgriard  dans  certaines  parties.  Aure- 
seigna  à  Rome  pendant  un  grand  nombre 
}  ;  les  plus  connus  de  ses  élèves  sont  Gin- 
[archesi  dit  le  Sansone,  et  le  Padouan 
Glonima.  £.  B— n. 

;  f^ita  dét  PaHnem.  —  Z«DotU ,  Storia  deir 
tkt  Clementina.  —  Crespi»  FeUina  ptttrice.  — 
Pittmre  M  Botognm,  -  CamporI,  GU  ArtUU 
H  Ettensi.  —  OrUndL  —  Laozi.  —  Ticozzl. 

iNO  (  Ambrogio  da  ),  sculpteur  italien, 
t  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
k  Fermre,  dans  le  chœur  de  l'église  de 
po,  on  admire  de  lui  le  beau  mausolée 
jue  Lorenzo  Roverella,  qu'il  a  exécuté 

E.  B— If. 
lia.  Cote  pHi  rîmarcabUi  HFerrara. 


MiLARO  (  Giovanni  da  ) ,  peintre  de  l'école 
florentine,  né  et  mort  à  Milan,  florissait  de  1350 
à  1370.  Élève  favori  de  Taddeo  Gaddi,  il  l'aida 
dans  plusieurs  de  ses  travaux,  tels  que  des  fres- 
ques d'Arezzo,  aujourd'hui  détruites ,  et  divers 
tableaux  à  Florence.  Sa  manière  tient  de  celle 
du  Giotto.  Yasari  donne  de  grands  éloges  aux 
tableaux  que  Giovanni  avait  faits  pour  le  maître 
de  l'église  d'Ogni-Santi,  et  pour  la  chapelle  de 
saint  Gérard  de  Villemagne  à  Santa-Croce , 
aussi  bien  qu'à  ses  fresques  d'Assise,  représen- 
tant V Histoire  de  la  Vierge  et  Le  Christ  sur 
la  croix  entre  sa  mère  et  sainte  Claire,  L'A- 
cadémie de  Florence  possède  de  lui  un  tableau 
représentant  Le  Christ  mort  entre  les  bras 
des  Marie,  et  signé  :  Jo  Govani  (  sic  )  da 
Melano  depinsi  questa  tavola  i  MCCCLXV. 
Giovanni  avait  peint  dans  un  tabernacle  ex- 
térieur de  l'église  Santa-Maria-AIberighi  une 
Annonciation  à  fresque,  qui  était  connue  sous 
le  nom  de  Madonna  de*  Ricci,  parce  que  cet 
ouvrage  avait  été  commandé  parRosso  de'  Ricci. 
Le  U  Juillet  1501,  un  certain  Antonio  Rinal- 
deschi,  sortant  furieux  d'une  maison  où  il  s'é- 
tait ruiné  au  jeu,  lança  de  la  boue  sur  cette 
image  sacrée,  et  peu  de  jours  après  paya  de  sa 
vie  son  impiété.  Ce  châtiment  miraculeux  a 
donné  lieu,  en  1508,  à  la  fondation  de  l'église  de 
la  Madonna  de*  Ricci,  où  la  fresque  de  Gio- 
vanni, transportée  en  grande  pompe,  est  encore 
aujourd'hui  l'objet  de  la  vénération  des  fidèles. 
En  1370,  cet  artiste  retourna  à  Milan,  rappelé 
sans  doute  par  les  Visconti,  et  il  y  termina  sr. 
carrière,  après  avoir  encore  eu  le  temps  d'enri- 
chir sa  ville  natale  d'un  assez  grand  nombre  de 
peintures  à  fresque  et  en  détrempe.      £.  B—v, 

Vaiarl,  rite,  —  BaldiODCcl,  NotiUe.  —  O.  Brtzzi, 
Guida  di  Jrezzo.  —  Fanto»1,  Wuova  Guida  di  Pi" 
reuze, 

M I LBBRT  (Jacques-Gérard),  peintre  et  voya- 
geur naturaliste  français,  né  le  18  novembre  1766, 
à  Paris,  où  il  mourut,  le  5  juin  1 840.  Il  était  depuis 
1795  professeur  de  dessin  à  l'École  des  Mines 
lorsqu'en  1800  il  fit  partie,  comme  dessinateur, 
de  l'expédition  pour  les  terres  australes,  com- 
mandée par  le  capitaine  Baudin.  Contraint  par 
le  mauvais  état  de  sa  santé  de  s'arrêter  à  l'Ile- 
de-France,  il  utilisa  les  deux  années  qu'il  y 
passa,  en  réunissant  les  matériaux  d'un  ou- 
vrage qu'il  rédigea  plus  tard.  En  1815  ii  se 
rendit  dans  l'Amérique  du  Nord,  et,  chargé  par 
Hyde  de  Neuville,  alors  ministre  de  France  près 
du  gouvernement  des  États-Unis,  de  recherches 
d'histoire  naturelle,  il  y  consacra  sept  années, 
et  y  mit  «  une  persévérance  inouïe  »,  an  dire 
de  Georges  Cuvier.  L'importance  des  services 
rendus  par  Milbert  lui  valut  le  titre  de  corres* 
pondant  du  Muséum  d'Histoire  naturelle,  auquel 
il  avait  fo'it  de  nombreux  envois  de  plantes  et 
d'animaux.  U  a  publié  :  Voyage  pittoresque  à 
V Ile-de-France^  au  cap  de  Bonne- Espérance, 
et  à  Pile  de  Ténériffe;  Paris,  1812,  2  vol.  in-8". 
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et  AtiaB  in-4^  dont  les  vues  sont  en  partie  gravées 
par  Tadteur;  ^  Itinéraire  pittoresque,  du 
fleuve  Hudson  et  des  parties  latérales  de 
V Amérique  du  Nordy  diaprés  les  dessins  ors* 
ginaux  pris  sur  lesilieux;  Paris,  182d-i829^ 

2  ▼ok.in^*'  et  atlas.  £..  R. 
Mémoinê  de  t  Académie  rot/mie  dês  Sctencês,  L  Y 

(  18M  ),  p.  17S.  —  Rapport  par  lu  profegtewrs  admimU'' 
trateurr  du  Mutëum  d' Histoire  fMturelle  sur  testro" 
vam  de  M,  MSUbert^  ete^  eo  tête  en  t .  {«^  de  imnénUre- 
pitteir.  du.fteuee  Hvdstm,  ete.  -*  McmitessruniiD,  da 

3  norembre  J840. 

MiLBOUBNB  (  Luke)^  littérateur  anglais» 
mort  le  15  avril  1720,  à  Londres.  11  obtint  en 
1704  un  des  bénéfices  ecclésiastiques  de  cette 
ville.  Ayant  osé  s'attaquer  à  Dryden,  et  d'une 
façon  peu  louable,  ce  poète  se  vengea  en  le 
couvrant  de  ridicule;  Pope  ne  le  traita  pas  mieux 
dans  La  Dunciade.  Cependant  Milboume,  quoi- 
que d'une  vanité  excessive,  n^était  dépourvu  ni 
de  talent  ni  de  savoir.  On  a  de  lui  :  Pœtieal 
Translation  cf  Psalms;  Londres,  1698;  — 
iVotesûn.Drpden's  Virgil ;\b\d.,  1698,  in-8<*; 
—  Vindication  of.  the  Church  oj  England; 
ibid.,  1726,  2  vol.  in-8o;  —  des  pièces  de  vers, 
des  sermons,  etc.  K.  • 

ïTorks  of  Drydm,  édlt.  Malone,  I,  814  ;  iv,  688, 648. 
— -JolMSMi  Life^ef  Dr9den.  —  ChaloMvsi  Genanti 
Biêgré  met, 

MULGBKT  (  JeM*Baptiste'Gabriel'Marie) , 
littérateur  français,  né  le  23  jun  1747,  à  Paris, 
mort  ea  1833.  11  était  le  dernier  «t  le  seul  qui 
survécut,  des  vingt-et^un  enfiuits  d'uumarehaiid 
de. bois.  Élevé  par  les  Jésuites,  il  fut  admis  de 
bonne  heure  dans  la  société  de  Diderot  et  de 
d'Alembert,  qui  lui  ouvrirent  le  salon  de 
M?^  Gtoflrîn.  Pendant,  pl^8  de.  vingt  ans  il  di*. 
rigsa  le  Journal  d^ÀgrUsulturê^éLàe^im  1782 
les  À/fiches  de  Normandie  ^  recueils  qui  pa- 
raissaient l'un  et  l'autre.  à.Bouen  .et  dont  11  se 
défit  au  début  de  la  révolution,  afin  de  suivre  è 
Paris  le  mouvement  potitique.  Nommé;,,  le 
1*'  juin  1795,  seerétaire  de  l'Académie  royale  de 
Musique,  il  remplit  ces  fonctions  jusqu'au  mois 
d'aoât  de  l'juinéesii vante.  Depnisreette>époq«ie 
il  se  renferma  dans  ses  travaux  littéraires.. On  a 
de 'lui  :  ilsorie^  Zimso,  conte  moral,  suini  det 
ThianUSy conte  indien;  Paris,  1775,  in-U;  — 
Le dix-kuUiime. Siècle  9engé,  ép4êre;  Paris, 
1775»  iBr8?;  —  Agnès  Ber nouer ^  pièce  héroï- 
queenvetfs  Hbrês;,Roam,  1784,  ini8<>,  imitée 
de  rallemand  ;  ~  Les,deuw^FrèreSi  comédie  en  j 
desà»  ades^Men  vers  ;.  Paris,  178&,  in-8*'  ;  — - 
Les  deuoiSiaiuesi  comédie  en  prose  ç  Bx^om^. 
1 79A'iifh^;4ieUtj^è9e  -obtint  plus  de  deux  «enta 
représentations  eu.  théâtre  ée  rAmbigo,  ;  —  &é- 
cubê^  twgédie»  lyrique  en^trois^aetes;  Paris, 
I80d,.in-8o^  —  Praxitèle  ou  la  Ceinture, 
opéra  en  un  aote  ;  Paris^  1800^  in^*>  ;  — .  Élé' 
nmnts.de.^téo§€apkie';  Paris,. i801;  int2; — 
Ode  sur.  V^ivénemenjt  de  Napoléon  au  trône; 
Paris,  1804,  in-a?;  —  Médée  et  Jason^  tra- 
gédie lyrique  en  trois  actes;  Parist,  iai3, 
in-s"  ;  —  £;ord  Davenant,  drame  ;  Paris,  182ô, 


in-^ ,  avec  Yial  et  Genaoul.  Outre  les  pièe» 
imprimées,  Bttlcent.an  li-rniti  rnmptul  pHiiionn 
autresiqni  n'ont  pas  été-jovéesi. 

Un  écrivain  do  niêiiMBanv.MiLQBnifC.-lA^  f 
M^)f  né  à  SaintTDoaungne,rééigeftspenilgnt>1|i  ' 
révolution  deatjoamaïuL  eoBunrés  «nx-  inlMb:  h 
des  hommes.de  conienr,  telS'  qoe  U  Creusa  ^_ 
d'Angers  (  1791  ),  la  Revue  du  Patriote (i79t%  > 
et  Le  Créole  patriote  (  1793).  Exclu  dé  dob  h 
des  Jacobins  poUP'  avoir  prêté  sa  plarae  an  ^ 
partisans  de  Brisset,  il  Ait  arrêt^oiMmieraspeet;  b 
et  exéeoté  le  1-6  mai  1794.  P;  L..      jg 

iKwv.  Biogr.  des  Cmêtmpi  — >  Qaànré.LatFtam 
Littéraire.  ^  « 

:    MiLé  (  FramiMpte)^  peintre  belge  d'origiiis^  Z 
française,  né  à  Anvers,  en;:1044y  oMi  à  Pwit^  ^ 
en  1680.  Sott  pirr  était  mi  hahHe.tanrnim  »  L 
ivoire,  natif  de  Dijon,  qui  numl  te  ptiMe^k 
Coudé  dans.ks gnema-de  Flanëne* FnmàeqÊH }■ 
Mile   montra  dèa  son-cnfenot    beaucoof)  di:^ 
goôt  pour  le 'dessin.  San.pèm  seeonia  sesdJ!»  ^ 
positions  en  le  plaçiatdinv  Tatetier  desFrMHk». 
qui  l'adoptèiwt,  m-  qoelq^e  sorte,  et  iW 
voyèrent  à  Paris  étudier  les  flBnvrea4hi  Poosna. 
Mile  revint  dans  sa  patrie;^Hoè  él  époosa,  qniqrï 
n'eât  que  dix-bail  an»  (  1651);  la^4lle  àvJCm- 
tantin  Franck.  Il  vntla.tlon.PAfqlMcDei  lii 
Hollande,  et  revint  A  Patin .  ebaigéi;  da  tran»' 
Il  ne  vonlut.  pins  revoiv-  a».  vikle.anUe^  et:cai 
fiift  de  Paris  q«*U  es^pédiai  les.,  tafalaina:  qét 
lui  avaient  été  demandési.  L'Aendénria  fnsh 
çatse  de  Peintnae  -IniionvBi.aeft  ranga^  et  tMit> 
il  y  professa.  LftrDêiiLenin  XlVet  teai.priaÉii' 
paux.seigneom  de.anromir  Mi  oomnandèneaMw 
nombreux  taMeaax  ;;  la  répntatiQtt.4e:Miléamlh 
égalé  celle  dits  filan^panÉiaMltKes  isi^à  |MiMé|fi  )k 
de  trente-six  ana^.il  i^dttiéÉé.frappApai  la  nwi:b 
«  Il  avait<beanoonfid'éttviemi).ai«ia  aann^iA 
jDescamps,  qu'il  anooniti  d'iMi.poia«Miai  rawii 
rendu  fou.  »  MMé  lut  entenéà^nint-BNealii  ton 
Champs.  Son  dessin  était  coireat^  an^tenchaii^ 
gèreet  suaive;  aea  payaaget  et  an»  ciels.  m»i 
plis  de  vérité  et  de  ierêa,  SeaeonpwillonSi'lMl' 
reusament  choisies  soni  grevpées^grMlNMÉk 
OntreenaetabLeaaB de oeimÊtnnjJA/aê  fiMK 
au  Louvre,  il  fit  ponrSaint«liieolaft-4afClM»- 
donnet  Le  Sacrée  <riAr«*M»r  el<.'iN|»Éii 
dans  le  tdésert.  he^  mmêee-  éé  .Basiém 
Dort,  DusseMoff,  Le  Baye»  ]taltMidaft.pa«ir 
dent  ch(ticon>  ploaiaQrt  piaQpaagaait«vae- fiiHW' 
sortis  dtt<pincenn  deililéuAlfidMlMWff  ^Wk 
Cauwerven.,  en  voyait  le  meiUenViitelisniéii 
ce  mettre  :  il  repréientailuUb  jnrnuB«i«tffiMM 

A;^  hvêà, 
Degçaapi .  ru  des  PeMrw  JHeÊMmdt,  tll..'».iii> 
MILBT  OU  MILLBT  (JocqUM)^   ^qtÈb  bSÊ- 

çais,  né  vers.  l42&^.mor|iA  Paria.iCfi,146«rll;in 
bons  est  guère  connn4|ae.pi|r  M8.4MNrfis.Bar. 
berlet,  poète  fort .  médiocre,  qgi.  liwtH  se»- 
Charles  YUI  et  Louii.  XU»  ali^aaé^  à  Tétatét 
knanuscrits^  de  nombreux  fragments  a^fit^séê 
par  les  Uttécatann  dki  .U.f<MntiQa  q^  VvM 
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'eux,  iotitalé  VÉpitaphe  de  JaC' 
1),  représente  Miilet  reçu  aux 
tens;  Caliiope  pronooce  la  corn* 
unt;  elle  interpelle  la  Mort,  et  lui 

t,  qal  tons  maux  octroyé, 
rée  (fermé)  la  boache 
iction  de  Troye 
i  baiMe  couche 
histoires  touche 
ster  qot  soU  de  choit, 
M  ouvre  n'attouche 
ur  langage  françols.  » 

S  informe  en  outre  que  MUet,- 

800  adolescence» 
Deur  de  sa  maîtresse  ; 
rand  eicellence 
*nstde-tri$tesêe. 

le  produit  a  échappé  à  nosrecher- 
Mursuit  : 

le  que  ]e  esleus 
t  de  prospérité, 
tolinenit. 
aroede  Beaaité. 
est  en  solennité 
s  !tur  la  lame  ; 
isiears  Incité 
ea  pour  son  Ame  (3). 
escrivolt 
rt  et  sa  Tllté 
mplaintes  escrtn»!! 
nportuolté  (4^ 

oisi,  en  1460»  par  le  roi  Cbar- 
>mpo8errépitaplie  d'Â^ès  Sorei, 
Mimmenec  en  eiïet  par  œ  Ters  : 
iiuRis  ralUantiv  laaque  DtaMB,  etet% 
î  époque,  déjè  maître  es  art»  de 

paris ,  étudiait  les  lois  k  Téeele 
1  prit  ledegrédelieenee;  H  Gon«- 
6me  année  TouTrage  qui-  Ta 
et  qui  «pour4itre:  La  Desiruo 
;  la  granL  G'étlrit-  alors' comme i 

que  les  rois  de  France  desoen*' 
Prancus,  petit-fils  de  Priam.  Utt 
igie  directe  rattachait  donc  This- 
ins  à  celle  de  Charles  vn.  MUet 
aduire  du  latin  en  vers  français 
en  mystère  par  personnages  le» 
dans  lequel  les  Grecs  ont  raconté 
rnoyens.  Il  nous  fait  savoir  qu'il' 
Loufrago  le  deaxième> jour  de- 
2.  La  pensée  qui  ranimait^  et  que 
e  reproduire,  est  exprimée,  ou 

sous  on  voile  allégorique»  xlans* 
introduction  du  drame.  Il  a  dédié 
>is  princes  du  nom  de  Charles,  qui 
isentent.  actuellement,,  dit-il,  la  li* 
;  de  lis.  Ces  trois. princes^  comme 
nme  le  dt'»clare,  en  propres  termes, 

ncU/àUêpar  MÊaUtr»  jiUtiM  Ckatn- 
!e  M*  Jacquet  MUlet^tâcttelU  corn- 
i  ;  ChAftler  éUnt'mwc  tTaot  llll«t> 


lès. 

içala  1716  (ofim  Béttmne.iess  ),f!  M. 

c  entier  dans  DilMt,  êiM  crm^/mmtm^' 


Vépiiogw^  sont  Charles  Vil,  roi  de  France, 
soncousin»  Charles  d'Orléans,  le  poète,  et  son 
beau-frère,  Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine.  Cet 
épilogoe,  inédit,  porte  que  l'ouvrage  fut  terminé 
en  deux  ans  inclusivement,  le  16  octobre 
1464  (1).  La  Bibliothèque  impériale  de  Paris 
possède  cinq  manuscrits  de  la  Destruction  de 
Troife  la  grant^  savoir  :  !•  supplément  fran- 
ÇMS»  1^431;  2**  Sorbonne,  n*  442;  plus,  trois 
autres  :  no«  1416, 1626  et  1626  du  fonds  général 
des  manuscrits  français.  Le  premier,  sur  par- 
chemin, orné  de-  nombreuses  et  très-curieuses 
miniatures,  qugique  assez  négligées»  parait  être 
le  plus  lisible,  et,  roatérielleroent,  le  plus  recom- 
msodable.  Mais  tous  se  distinguent  individuelle- 
ment, par  quelque  avantage  spécial.  L'ensemble 
de  ces  manuscrits  offrirait  des  variantes  et  des 
compléments  d'un  véritable  intérêt,  si  la  repro- 
duction de  ce  Myj/ére  tentait  le  zèle  et  le  cou- 
rage de  quelque  nouvel  éditeur.  La  première 
édition  imprimée  a  pour  litre  :  Destruction  de 
Trofela  grant,  mise  par  personnaiçes  etc.  ; 
Paris,  14S4,  in-fol.  goth.,  avee  gravures  sur 
bois.  YienneatcnsuitaceUesdeLyon^  1465(1486), 
in  fol.»  et  de-  Paris,  14IH)«>  La  dernière-est  de 
1544.  V^deV. 

MaooMriU  oltéiLi-  J^C  Bninet,  JHmmI  duJUtmirê, 

MiLBT  Dft  uvBRkUiUuisrMarierAntoiae 
Dssiooni,  Inron.),  homme  f^ytiqueifrançais^  né 
le  2a  juin  1766,  à  Toulon^  mort  le  £r  mai  1805,  à 
Paris»  D'une  liimille  noble  orig^re  de  Lor-* 
raine,  il  .fut  admis  à  quinze  ans  dans  le  corps 
du  génie,,  où  servaient  son  père  et  son  oncle,  et 
obtint  en  1779  le  grade  de  capitaine.  Nommé 
défraie  suppManliattXiétiita  générami  del789  par 
la'BohKfese'de-lbulen^  il  remplafftLapoype-Ver* 
triewc,  et  vola  quelquefois  aveelec6té-droét  II 
s'éleva 'Contre  là.ciMBpoaition  des  étate^mafoniv 
oii'.iL|mipoaaié*adinellre.des  oadere  -de»  toutes 
arawsr-  «t-  fit  déovéter  rimpmsiiav  auoLifraie  île 
la  nalioa,  desmannscrilR  de  La'.Péioose^ rainai 
que  ia-ifonleida.  métal  ■  dei  clMhe"eoBverti  en 
monnaie:  de? hiioB^i  et»;le»itypftdes'  ptèoes<  de-. 
quiBicielde:trMi*e«olSi:  Eoi  1701  {iè. reprit  du 
service^  et  eommMiilaxI'artiHeria  aiBB  améea  des 
Alpes  et  d'Italie '^Ayllès'evoirpri8^pali.ù  Poccu- 
patAsn  du-eomtf  do'Nicej'il  revint ètParis,  et  y 
fui  xàmr^  de  l'exécotien  dutdéciet.OQficemaiit 
la  pnblicatlon\da  Votfage  de  La  Pérause^  Ce  Ira* 
vail>rooeupa\(pendanfciph»ieurs-.  années-;  il  le 
rédiffse  d*après  lesijoumauz  qMefinlerhMié  nat 
vigatenr-  avait  envoyés*  da  KflnitsiÉiatka>  et  de 
BolanjwBay,  et  le  i- fit  paraltM- sou»  oe. -titre '  : 
Voyage' de-^  La  Pétouee^  astiouth  du  mmtde  i 
pendant  les  onntfea  1786^4 768'|  Paris,  impr. 
de  la  RépuUique,  a»tT  (17tt7s^v4  veb  in  4^  et 
atlaa  inrleè^  i^mps.  eo  l7M«\en  4  vel.  in-6** ,  et 
traduit «n.atttmand^ en vangluis  et'. en. suédois. 

(D  Be  Maauscrlt  me  I»  itl,  qni  nous  riJvéle  ce  pcéck-m 

' — neot,  porte  UW:  mil  tllf  txU^,  Mais4:'est  là 

sMMrtbej  qal  setfomrfléinentle  et  pour  atntl 
fclS4 -^-^ 


511 


MILET  —  MILIUS 


512 


U  éprouva,  dit-on,  beaucoup  de  difficaltés  de  la 
part  du  goaTernement,  qui  prétendait  assujettir 
Ja  rédaction  de  l'ouvrage  aux  formes  du  style 
lévolutionnaire.  Grâce  à  la  protection  de  Barras» 
il  fut  nommé  générai  de  brigade  (7  janvier  1796), 
directeur  du  génie,  de  rartillerie  et  des  trans- 
ports an  département  de  la  guerre,  et  ministre 
de  la  guerre,  à  la  place  de  Scherer  (  21  février 
1799).  Il  marqua  son  court  passage  an  pouvoir 
en  donnant  à  Massenales  moyens  de  réorganiser 
Tannée  d*Helvétie,  service  signalé  qui  permit  à 
ce  général  de  contrebalancer  les  revers  de  cette 
campagne  par  la  victoire  de  Zurich.  Milet  de  Mu. 
reau,  en  quittant  le  ministère,  fut  promu  au  grade 
de  général  de  division  (2  juillet  1799).  Peu  de 
temps  après  il  reprit,  par  intérim,  le  même 
portefeuille  durant  l'absence  de  Bemadotte.  Mis 
en  état  de  réforme  après  le  18  brumaire,  il 
sollicita  en  vain  d'être  employé  dans  l'expédition 
de  Saint-Domingue.  De  1802  à  1810  il  adminis- 
tra, comme  préfet,  le  département  de  la  Ck>rrèze, 
et  vécut  dans  la  retraite  jusqu^à  la  première 
restauration.  Créé  directeur  do  dépôt  général  de 
la  guerre  par  la  protection  du  duc  d'Angouléme, 
il  fut  envoyé,  au  mois  de  mai,  dans  l'Ile  de 
Corse,  où  il  déploya  autant  de  fermeté  que  de 
patriotisme.  Atteint  en  1816  par  la  mesure  qui 
réformait  en  grande  partie  l'état-major  général 
de  l'armée,  il  reçut  comme  dédommagement  la 
place  de  membre  du  conseil  d'administration  de 
l'hôtel  des  Invalides.  En  1809  il  avait  reçu  le 
titre  de  baron  de  l'empire.  P.  L. 

JVow,  Biogr.  dei  Contemp.  —  HahuI,  Jfmuaiv  né- 
erolog.,  18SB.  > 

MiLHOMMB(iiim^),  sculpteur  français,  né 
Ters  1780,  à  Lille,  mort  en  1822,  à  Paris.  Il  vint 
à  Paris  étudier  la  sculpture,  remporta  en  1801 
le  grand  prix,  et  devint  pensionnaire  de  l'acadé- 
mie de  France  à  Rome.  Ce  fut  là  qu'en  1806  il 
exécuta  une  statue  de  Psyché,  qui,  après  avoir 
paru  au  salon  de  1810,  fut  acquise  par  le  gou- 
Ternement;  elle  est  aujourd'hui  au  Louvre.  On 
connaît  encore  de  cet  artiste  plusieurs  produc- 
tions remarquables,  qui  ont  figuré  aux  exposi- 
tions :  en  1812,  Le  général  Hoche,  statue  en 
marbre;  La  Seine  et  le  Tibre,  modèles  de 
bas-reliefs;  les  bustes  du  général  Miollis,  de 
M^^  Duchesnùis  et  de  Talma;  —  en  1814, 
les  bustes  d'Henri  IV,  de  Pie  VU  et  de  Léo- 
nard de  Vind;  —  en  1817,  V Abondance, 
figure  colossale  pour  le  marché  Saint-Germain; 
V Histoire,  bas-relief  pour  la  fontaine  projetée 
de  la  place  de  la  Bastille;  —  en  1819,  la  statue 
de  Colbert,  destinée  au  pont  de  la  Concorde;  La 
mort  de  Camille,  reine  des  Volsques.       P. 

Gabet,  Diet,  des  JrtMet.  -  Livrets  des  salons. 

MiLiGH  (  Jean-Théophile),  savant  allemand, 
né  à  Schweidnitz,  en  1678,  mort  en  1726.  Après 
avoir  parcouru  plusieurs  contrées  de  l'Europe, 
il  exerça  dans  sa  ville  natale  la  profession  d'à- 
Tocat.  Il  rassembla  une  très  belle  bibliothèque, 
qu'il  légua  à  la  ville  de  Gœriitz  et  sur  laquelle 


Neumann  a  publié,  de  1784  à  1785,  dix  disser* 
talions.  On  a  de  MiHch  :  De  Diis  DeabtuqtÊe 
Milichiis  ;  Leipzig,  ln-4®  ;— De  Buleonis,dueit 
Silesix,  eonstitutione  desuccessioneab  intes- 
tato;  Strasbourg,  1701,  in-4»;  —  De  Poetk 
pictoribus  ;  17 12  ;  —  Yariùrum  intra  Italiam 
monum^ntorum  Tnscriptiones  ;  Strieg,  1715, 
in-80;  sous  le  pseudonyme  d'Amadeus  de  Béni' 
gnis.  0. 

Otto,  LexOum  der  OberkmsUzsehen  SehriftsteUtr, 
t.  II.  —  Slnaplns,  Sifesia  ewriosa,  t.  U. 

MiLiBiT  (Christophe),  en  latin  Mylxut, 
savant  littérateur  suisse,  né  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle  à  Estavayer,  dans  le  I 
pays  de  Yaud,  mort  en  1570.  Après  avovété  pro- 
fesseur au  collège  de  La  Trinité  de  Lyon,  il  em- 
brassa la  réforme,  visita  l'Allelnagne,  la  Turqoifr 
et  lltalie.  On  a  de  lui  :  De  primordiis  clariS' 
simœ  urbis  Lugduni  Commentarhu;  Lyon, 
1545,  ^1-4**;  —  De  scribenda  universitatt 
rerum;  Florence,  1548,  in-4«;  Bâle,  1561  et 
1576,  m-fol.;  reproduit  dans  le  Penus  artU 
historicx  (Bâle,  1579,  m-8'*);  réimprimé  sou 
le  titre  de  Hermès,  léna,  1624,  in-8^,par  J^^r. 
Muller  :  cet  ouvrage,  maintenant  sans  valeur, 
contient  un  essai  sur  l'histoire  générale  de  b 
littérature,  dont  Blilien  fut,  avec  Gesner,  le 
premier  à  signaler  l'intérêt;  -«-  De  ImUatione 
ciceroniana  ;  Bàh,  1551';  —  Vita  Ciceronis; 
ibid.  ;  —  De  relinquendis  ingenii  et  litter(h 
rum  Monumentis;  —  De  priscà  GtUlorwm 
Lingua  Libri  HT;  in  quibus  multa  de  Drui- 
dorum  doctrina  disseruntur  et  ex  vestigOt 
hodiemx  lingwe  plurima  veterum  seriptO' 
rum  testimonia  comprobantur  ;  ^  De  Corn- 
mendatione  litterarum;  -»  De  Histori» 
lib.  11  i  à  la  suite  d'un  recueil  de  plusieurs  des 
écrits  précités,  publié  en  1577.  O. 

Gesner,  Bibliotkeea.  —  Rosot^i,  SyUabut  ScrifitonM 
PedemontU.  —  Le  P.  Ménestiier,  In  divers  ConM- 
tires  des  ouvrages  historiques,  p.  181. 

MILIUS  (  Pierre- Bernard,  baron),  amiral 
français,  né  à  Bordeaux,  en  janvier  1773,  mort 
à  Bourbonne- les- Bains,  le  U  août  1829.  FQs 
d'un  armateur,  il  s'embarqua  dèa  l'âge  de  qua- 
torze ans  sur  le  bâtiment  que  commandait  son 
père,  et  fit  plusieurs  voyagrâ  de  long  cours.  El 
1793,  il  entra,  comme  chef  de  timonnerie,daiisU 
marine  de  l'État.  Il  croisa  d'abord  sur  les  eâles 
d'Espagne  et  dans  les  Açores  sur  les  fir^tte 
VAndromaque  et  La  Fraternité^  qui  firent  de 
nombreuses  prises  sur  les  Anglais.  En  1794,  H 
passa  aspirant  sur  La  Précieuse^  et  rallia  la 
flotte  de  Tillaret-Joyeuse.  Dans  le  sauvant  eom* 
bat  que  cet  amiral  livra  devant  Ouessant,  le  13 
prairial  an  ii  (l*'  juin  1794),  aux  forces  bri- 
tanniques commandées  par  Howe,  Milios  saan 
un  vaisseau  français  désemparé  qui  allait  tomber 
aux  mains  de  Tennemi.  Cet  acte  de  courage  et 
de  sang-froid  lui  valut  le  grade  d'enseigne  à 
bord  de  la  Fir^rinie,  et  sur  cette  frégate  il  prituoe 
part  brillante  à  la  bataille  de  l'Ile  de  6roîx.(]Qla 
1795  \  Nommé  lieutoiaat  (21  mars  1796),  il 
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ÛL  partie,  sut  le  Taisseau  La  MévoluUon,  de  la 
malbeoreuse  expédition  d'Irlande.  Il  tomba  aux 
maînsdeg  Anglais,  et  ne  revit  la  France  qn*en  1799. 
Sons  les  ordres  de  Bmix,  il  combattit  vaillam- 
ment  plusieurs  fois  dans  la  Méditerranée,  et  en 
1800  îi  fot  appelé  an  commandement  en  second  de 
l'expédition  composée  de  la  corrette  Le  Natura- 
Uste  et  de  la  gabarre  Le  Géographe  qui,  sous  les 
ordres  du  capitaine  Bandin  (vop.  ce  nom),  devait 
exécuter  un  voyage  scientifique  de  circumnavi- 
gation. Vers  le  milieu  de  décembre  1801,  Milius 
tomba  gravement  nulade  à  la  Nouvelle-Hollande, 
Bt  ne  put  regagner  TIle-de-France  qu'après  une 
longue  conTalescence.  l\j  trouva  Le  Géographe, 
qui  Tenait  de  perdre  le  capitaine  Baudin  (  16  sep- 
tembre 1803).  Milius  fiit  chargé  de  ramener  ce 
navire  en  France,  et  après  un  séjour  de  quelques 
semaines  au  cap  deBÔnne-Espérance,  il  débarqua 
àLorient,le  35  mars  lS04.L*année suivante  il  prit 
le  commandement  de  la  frégate  La  Didon,  rallia 
la  flotte  franco-espagnole  à  La  Martinique,  et  as- 
aista  au  combat  du  cap  Finistère,  livré  le  22  juillet 
par  Villeneuve  à  sir  Robert  Calder.  Milius  fut 
détaché  du  Ferrol  pour  chercher  l'escadre  de 
Rochefort,  aux  ordres  du  contre  amiral  Allemand, 
dontle  retard  empêchait  Villeneuve  d'exécuter  les 
ordres  de  l'empereur  ;  mais  après  quelques  jours 
de  navigation,  le  10  août  1805,  il  rencontra  la 
frégate  anglaise  Phœnix,  et  malgré  une  résis- 
tance énergique  dut  amener  son  pavillon.  Con- 
duit une  seconde  fois  en  Angleterre,  Milius  fut 
mis  en  liberté  sur  parole,  en  juin  1 806.  II  fut 
alors  nommé  sous-chef  des  mouvements  mari- 
times à  Toulon ,  d'où  il  passa  à  Venise  en  qua- 
lité de  directeur  du  port  (octobre  1811).  Vers 
la  même  époque,  il  fut  promu  au  grade  de  capi- 
taine de  vaisseau  (décembre  181i).  Rentré  en 
France  après  la  chute  de  l'empire,  Louis  XVIII 
le  chargea  d'aller  reprendre  possession  des  co- 
kmies  françaises  des  Antilles  t|ue  les  Anglais 
consentaient' à  restituer  à  la  France  par  le  traité 
do  30  mai  1814.  Parti  en  août  1814,  Milius 
^evint  à  Brest  à  la  fin  de  janvier  1815.  Il  reçut 
aussitôt  la  mission  de  conduire  à  Cronstadt  les 
marins  russes  qui  se  trouvaient  encore  prisoo- 
niers  des  Français,  surtout  en  Hollande.  Les 
Cent  Jours  s'écoulèrent  durant  ce  voyage ,  et 
ifOins  n'eut  pas  l'embarras  de  choisir  entre 
Tempire  et  la  royauté.  A  son  retour,  les  Bour- 
bons lui  donnèrent  fa  direction  du  port  de  Brest, 
et  en  mars  1818  le  gouvernement  de  111e  Bour- 
bon. Cette  colonie  lui  doit  beaucoup  ;  il  releva 
Bon  commerce,  que  la  guerre  avait  complètement 
ruiné,  et  montra  beaucoup  de  dévouement  à  l'épo- 
|ne  do  choléra,  qui  décimait  les  habitants.  Ce  fut 
Hors  qu'il  fut  créé  baron  ;  mais  sa  santé  s'étant 
brtement  altérée,  il  demanda  son  rappel  (juil- 
et  1821).  A  peine  rétabli,  il  fut  appelé  ao 
^vemennent  de  Cayenne  ;  il  y  fonda  l'établis- 
ement  situé  à  l'embouchure  de  la  Mana,  éta- 
fissemeot  bien  situé  pour  l'exploitation  des  bois 
e  teinture  et  d'ébénisterie,  qui  abondent  dans 
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celte  partie  de  la  Guyane.  L'insulabrité  du  cli- 
mat fit  périr  presque  tous  les  colons,  pois  oq 
abandonna  ce  poste.  Cette  fois  encore  la  santé 
du  baron  Milius  trahit  sa  volonté,  et  il  sollicita 
un  emploi  sous  un  climat  moins  insalubre.  A 
son  départ,  les  habitants  de  Cayenne  loi  of- 
frirent une  épée  d'honneur.  Le  gouvernement 
lui  donna  le  commandement  du  vaisseau  Le 
Scipion  et  celui  de  la  station  do  Levant.  Le 
20  octobre  1827,  ce  bfttiment  se  trouva  un  des 
plus  engagés  dans  le  combat  de  Navarin  ;  quatre 
fois  le  feu  prit  à  son  bord,  et  son  équipage 
éteignit  l'incendie  sans  cesser  de  tirer  à  la  fois 
des  deux  bords  sur  la  ligne  ennemie  et  sur 
les  batteries  de  terre.  La  conduite  de  Milius  en 
cette  occasion  lui  mérita  le  grade  de  contre- 
amiral.  En  1828,  chargé  de  Tinspection  do  per- 
sonnel de  la  marine  dans  les  ports  de  Brest, 
Cherbourg  et  Lorient,  H  fut,  malgré  l'activité 
continuelle  de  sa  vie,  atteint  de  paralysie.  Il 
chercha  un  remède  à  son  mal  aux  eaux  de 
Bourbonne;  mais  il  y  succomba  à  une  nouvelle 
attaque.  Si,  mal  servi  par  les  circonstances,  l'a- 
mirai  Milius  ne  figure  pas,  pour  ses  faits  de 
guerre,  au  premier  rang  des  amiraux  français  ; 
il  a  laissé  la  réputation  d'un  administrateur  aussi 
intègre  qu'intelligent.  Il  était  commandeur  de  la 
Légion  d'Honneur,  chevalier  de  Tordre  (  anglais) 
du  Bain  et  de  l'ordre  (russe)  de  Saint- Wladinur. 
On  a  de  lui  :  Relation  d'un  Voyage  Jait  en 
Chine  en  Van  X  (i802)par  Pest  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  dans  les  Annales  maritimes  deisti, 
p.  673-700,  et  de  18t8,  p.  849-361.  C'est  le 
complément  de  l'ouvrage  intitulé  :  Voyage  du 
capitaine  Baudin  aux  terres  australes  de 
1800  à  1804,  par  les  frégates  Le  Géographe  et 
Le  Naturaliste;  Paris,  1807,  3  vol.  in-4o.  La  /7e- 
lation  de  Milius  est  suivie  d'un  vocabulaire  fran- 
çais-hollandais et  cafre  assez  étendu  ;  —  Extrait 
du  Journal  d'un  passager  à  bord  d'un  bâti- 
ment parti  de  France,  au  mois  de  mai  1818, 
pour  se  rendre  à  Vile  Bourbon,  contenant  des 
Remarques  sur  la  navigation ,  sur  plusieurs 
Phénomènes  observés  à  la  mer,  sur  la  Pêche 
de  la  Baleine  ;  des  détails  historiques  et  sta- 
tistiques sur  les  Ues  du  cap  Vert  et  sur  le  cap 
de  Bonne- Espérance  ;  quelques  Notions  nou- 
velles sur  les  Hotéentots,  les  C affres  et  les 
Bochemans;  enfin  des  observations  générales 
d*économie  maritime,  de  géologie  et  d'his- 
toire naturelle  :  ôàn%  les  Annales  maritimes 
de  1819,  p.  425-469  ;  —  Notice  historique  et 
statistique  du  port  de  Brest,  même  recueil, 
année  1821,  p.  378-395.  A.  de  L. 

Archivet  de  la  Marine.  —  Ijb  Moniteur  univerael, 
ann.  18U,  p.  981.  —  Annales  mariUme$,  ano.  1817.  1818 
et  1819.  —  Van  Tenac,  Histoire  générale  de  la  Marine, 
t.  IV,  p.  881-154.  —  Dalaure,  Hitt,  de  la  Bettauration» 
té  VIII.  chap.  X,  p.  193. 194.  —  William  Smltb,  rodages 
autour  du  Monde,  t.  VI,  p.  169-119. 

MiLiziA  (frawcMCo),  architecte  et  archéo- 
logue italien,  né  en  1725,  à  Oria,  dans  la  Terre 
d'Otrante,  mort  en  mars  1798,  à  Bome.  D'après 
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l'esquisse  rapide  qu'il  a.tracée1ai-nièmede8a  pro- 
pre vie,  il  appartenait  à  la  plus  riche  et  la  plus 
ancienne  famille  d'Oria.  Placé  sous  la  direction 
d'un  onde  qui  exerçait  la  médecine  à  Padoue, 
il  fut  un  assez  mauvais  écolier;  à  seize  ans, 
irrité  de  quelques  réprimandes  sévères,  il  s'enfuit 
jusqti'à  Milan,  et  rejoignit  à  Rome  son  père,  qui 
le  conduisit  à  Naples,  oii  il  suivit  les  cours  de 
Genovesi  et  d'Orlandi  pour  la  logique  et  la  chi- 
mie. Entraîné  par  le  désir  de  voir  le  monde,  il 
se  mit  en  route  pour  la  France  ;  mais  à  Livoume 
le  manque  d'argent  le  força  de  rentrer  dans  sa 
famille.  A  vingt-cinq  ans  il  se  maria,  s'établit  à 
Gallipoii,  et  partagea  son  temps  entre  les  plaisirs 
et  l'étude  des  beaux-arts.  £n  1761  il  vint  à  Rome, 
où  il  se  fixa  définitivement;  il  avait  près  de 
quarante  ans  lorsqu'il  s'adonna,  sans  savoir 
même  le  dessin,  à  l'architecture,  qu'il  regardait 
comme  le  plus  beau  et  le  pins  utile  des  arts. 
L'étude  de  la  philosophie  lui  avait  inspiré  cet 
esprit  d'indépendance  qu'il  apporta  bientôt  dans 
h  critique.  Devenu  l'ami  intime  de  Rafaël  Mengs 
et  d'Azara,  qui  se  montraient  alors  philosophes 
parmi  les  artistes,  il  alla  plus  loin  qu'eux  ;  il 
attaqua  sans  ménagement  tous  ceux  qui,  dans  le 
passé  comme  dans  le  présent,  lui  paraissaient 
jouir  d'une  réputation  usurpée,  et  indigné  contre 
la  foule  des  gens  médiocres,  il  finit  souvent  par 
maltraiter  ceux  même  qui  avaient  droit  à  ses 
égards.  Tel  est  l'esprit  dominant  de  la  plupart 
de  ses  ouvrages.  Voici  le  portrait  qu'il  trace  de 
lui-même  :  «  Je  suis  courageux,  à  grandes  idées, 
sans  préjugés,  docile  aux  raisons  d'autrui,  cu- 
rieux de  nouveauté,  et  d'un  jugement  sain  ;  je 
suis  peu  pénétrant ,  peu  réfléchi ,  peu  attentif, 
avide  de  savoir,  laborieux,  compatissant,  bon 
ami,  galant  homme.  Hes  écrits  m'ont  fait  la  ré- 
putation d'un  savant  ;  mais  je  sais  qu^il  n'en  est 
rien.  »  On  a  de  Milizia  :  Le  Vite  de*  piii  celehri 
architetti  d'ogni  nazione  e  d'oqni  tempOy  pre- 
cedute  da  un  Saggio  sopra  V Architettura  ; 
Rome,  1768,  iU-4**  fig.  ;  trad.  en  français  par 
Pingeron  (Paris,  1771,  2  vol.  in  12)  et  en  an- 
glais (Londres,  1826,  2  vol.  in-8" ),  et réimpr. 
par  l'anteur  avec  des  corrections  sous  le  titre  : 
Memorie  degh  Architetti  antichi  e  moderni; 
Parme,  17$1,  S  vol.  in-8'';  —  Del  Salasso; 
Rome,  1770,  în-4**,  trad.  de  V Encyclopédie  ;  — 
Elementi  di  Matematiche  pure  seconda  il  me- 
todo  de  La  Caille  ;'^ome,  1771,  gr.  in-8«;  la 
troisième  édition  (Venise,  1796,  in-8*)  est  aug- 
mentée de  traités  rédigés  d'après  Boscovich,  £u- 
ler,  Bossut  et  autres  savants;  —  Del  Teatro; 
Rome,  1772,  in-8**.  Il  se  prononça  dans  ce  traité 
contre  la  forme  et  le  plan  suivis  dans  la  cons- 
Irnction  des  théâtres  modernes  et  contre  la  di- 
rection immorale  donnée  à  ce  genre  de  plaisir. 
Quelques  vérités,  énergiquement  exprimées, 
déplurent  au  clergé,  qui  fit  saisir  l'ouvrage;  mais 
il  fut  peu  après  réimprimé  k  Venise,  1794,  in-4*; 
—  Principii  d' Architettura  civile;  Finale,  j 
1731,  3  vol.  in-8";  3*  édit.,  améliorée,  Bassano,  | 
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1785  et  1804,  1813,  1825,  3  vol.  in-8%  fig.  Cet 
ouvrage,  le  meilleur  qu'ait  écrit  Milizia,  esf 
destiné  à  rechercher  les  vrais  principes  qni  doi- 
vent servir  de  règles  dans  les  arts,  et  à  com- 
battre tons  les  préceptes  pédantesques  qui  lei 
ont  trop  souveilt  remplacé»  :  —  VArte  di  w- 
dere  nelle  belle  arti;  Venise,  1781,  in-s»,  et 
1823,  in-12  :  c'est  une  sorte  de  critique  générale, 
écrite  avec  beaucoup  de  causticité  et  dans  la- 
quelle Tauteur,  s'il  y  porte  Mengs  an\  nues,  ne 
ménage  pas  Michel-Ange;  —  IntroduzUme  alla 
Storia  e  alla  Geografia  fisiea  di  Spagna,  trad. 
de  William  Bowles;  Parme,  1783.  2  vol.  iD-8»; 

—  Rotna  délie  Belle- Arti  del  Disegno;  Bas- 
sano, 1787,  in-S**.  Irrité  contre  ses  enoemis, 
qui  avaient  encore  réussi  à  faire  prohiber  «t 
ouvrage,  Milizia  cessa  de  se  livrer  à  ses  occo- 
pations  favorites.  Ce  traité,  avec  celui  de  VArte 
di  vedere,  a  été  traduit  en  français  par  le  g^ 
néral  Poramereul  (Paris,   1798,  1799,  în-8«); 

—  La  Storia  delV  Astronomia  di  Sailly,  ri* 
dotta  in  compendio;  BassaT?o,  1791,  hi-8^;-r- 
DeW  Incisione  nelle  Stampe;  Bassano,  1797, 
in-8';  —  Dizionario  délie  Belle  Arti  del  JHs$- 
gno;  Bassano,  1797,  2  vol.  in-8%  extrait» 
grande  partie  de  Y  Encyclopédie  méthodique; 

—  Memoria  suW  economia  pubblica;  Rome, 
1798,  in^";  Milan,  1803,  in-S»;  —  Mtizie  dà 
F.  Milizia,  scritte  da  lui  medesimo;  BassaBO^ 
1804,  in-8*';  —  leitere  del  Milizia  al  contt 
Sangiovanni  ;  Varh^  1827,  in-8*.  Les  Œovrti 
complètes  de  Milizia  ontélé  réunies  à  Bologpe, 
1826-1827,  9  vol.  in-8°,  fig.,  et  un  choix  en  a  ai 
fait  par  B.  Gamba  (Venise,  1826,  in-16).      P. 

Cicognara.  Memoria  intomo  aW  indole  e  agtt  ferHU 
di  P.  Milizia.  dans  les  MU  de  la  société  Italienne,  t  E 

—  Dgon),  ffotice^  h  la  tête  des  Lettere,  —  Tipaldo,  Kaft, 
degli  Italiani  Ulustri,  IV,  k»Uk9ê.  -  Vomini  UhuUt 
del  re^nt»  di  Napoli,  XII.  ->  Sioria  délia  UtUr.  <(iL 
nella  seconda  metd  del  secolo  XF'IIl. 

MILL  (  Jean  ),  en  latin  Millius,  Avant  théo- 
logien anglais ,  né  à  Shap  (  Westmorïand  )  vers 
1645,  mort  à  Oxford,  le  23  juin  1707.  Il  étwfil 
à  Oxford ,  où  il  prit  le  grade  de  maître  es  vH 
en  1666.. Un  discours  qu'il  prononça  dansoedi 
université,  en  1669,  commença  sa  réputafiott. 
Après  avoir  pris  les  ordres ,  il  s'adonna  à  II 
prédication ,  dans  laquelle  il  se  distingua.  Bi 
1676,  son  compatriote  et  ancien  condi8dple,k 
docteur  Lamphugh ,  évêque  d'Exeter,  lui  doMtt 
uue  prébende.  Il  passa  en  1681  ao  rectorat  de 
Blechingdon,  dans  l'Oxfordshire.  En  décembn 
de  la  même  année,  Charles  II  te  nomma  sot 
chapelain  ordinaire.  En  1685,  il  fut  appelé  à  11 
direction  du  collège  de  Saint-Edmond  à  Oxfbrl 
Enfin,  la  reine  Anne  lui  accorda,  en  1704,  àb 
recommandation  de  l'archevêque  Sharp ,  un  ei- 
nonicat  dans  l'église  de  Cantorbéry.  Milldota 
grande  partie  la  réputation  dont  il  jouit  pendant 
sa  vie  à  ses  talents  de  prédicateur,  quoique 
n'ait  jamais  fait  imprimer  qu'un  seul  sermoa. 
Mais  auprès  de  la  postérité  son  véritable  titre 
de  gloire  est  une  édition  critique  du  Nouveim 
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lent  en  grée;  Oxford,  1707,  in-fol.,  réim- 
depuis  plusieurs  fms,  principalemeot  par 
s  de  Kastems ,  Rotterdam,  1710,  in-fol. , 
i  nouvelles  recherches ,  et  par  ceux  de 
in ,  Amsterdam,  1735,  in-8*»,  avecd*impor- 
dditions.  Mill  recudlUt  trente  mille  Ta- 
dans  eeotTingt  manuscrits  qu'il  consulta, 
1  grand  nombre  d'anciennes  yersions  et 
citations  du  NouTeau  Testament  faites 
'ères  de  l'Église.  Il  prit  pour  base  de  son 
e  texte  de  Tédition  de  Robert  Estienne, 
K  L'ouTrage  8*ouvre  par  des  prolégo- 
168  pages)  qui  selon  l'épitaphe  gravée  sur 
i  de  Mill  a  dureront  plus  que  le  marbre  », 
)nt  réellement  remarquables.  Les  trente 
riantes  de  Mill  épouvantèrent  nn  grand 
de  théologiens  anglicans,  qui  craignirent 
i  partit  de  là  pour  rendre  douteux  le  texte 
?eau  Testament  et  pour  ébranler  l'auto- 
a  révélation.  Dan.  ^ïVhitby  se  fit  l'organe 
ppréhensions  dans  son  Examen  variait' 
:Cionum  Joanniê  Millii;  Londres,  1710,' 
le  100  pages,  et  Ck>llins  prouva  qu'elles 
:  pas  imaginaires,  en  s'appuyant,  dans 
course  of  freetMnking ,  sur  ce  grand 
de  variantes ,  pour  en  conclure  l'incer- 
ie  l'enseignement  évangélique.  Bentley 
;  à  CoUioft  dans  un  ouvrage  intitulé  Re- 
on  tht  Dieconrse  of  freethinking.  Chau* 
aconté  an  long,  dans  son  Dictionnaire 
me,  toute  cette  discussion.  Il  importe  de 
larquer  qu'elle  tourna  autour  d'une  quei- 
posée.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  de  savoir  si 
e  mille  variantes  recueillies  par  Mill  sont 
3nt  pas  dangereuses ,  mais  si  elles  sont 
c'est  un  fait  à  constater,  et  l'on  ne  sau- 
rèter  devant  les  inconvénients  qui  pour- 
i  résulter  poor  telle  ou  telle  théorie  théo^ 

M.  Nicolas. 
>fé,  Diet,  hMor,  -  Meyer,  Ge$cMthte  dmr 
klmrung,  —  Ch4lioei«,G0fMr«/  Biograpfi.  Met, 

(  David  ),  théologien  et  orientaliste  al- 
protestant,  né  à  Kœnigsberg,  le  13  avril 
Dort  à  Utrecfat,  le  22  mai  17ô6.  Il  fut 
ur  de  théologie  et  de  langues  orientales 
it  On  a  de  lui  :  Catalecta  RaMnioa,  in 
^kolarum  privatarum  ediia  ;  Utrecht, 
i-S"*  ;  —  Dissertationes  selecta  varia 
im  litterarum  et  antiçuUatii  orienta-' 
ta  exponentes  ei  illustrantes  ;  Utrecht, 
1-8*;  î^édit.  augmentée,  Leyde,  1743, 
"  Miêcellanea  sacra;  Amsterdam, 
i-4<*;  ^  une  édition  des  XXX,  avec  une 
et  des  variantes;  Amsterdam,  1725, 
i-8«.  M.  N. 

Neuêt  G^krtet  Europa ,  t  VII. 

(  James  ),  historien  et  économiste  an- 
^  à  Montrose ,  le  6  avril  1773,  mort  à 
on,  le  23  jnin  1836.  Il  fut  élevé  dans  la 
e  sir  John  Stuari,  membre  du  parlement, 

Kincardineshire,  et  alla  achever  ses 
l'université  d'Edimbourg,  où  il  se  pré- 


para à  la  earrière  ecclésiastique.  Il  se  distingua 
dans  l'étude  du  grec,  et  s'occupa  particulièrement 
de  métaphysique  et  de  morale.  Daizel,  professeur 
de  grec  à  Edimbourg,  le  recommanda  comme 
précepteur  au  marquis  de  Tweedale.  Mill  obtint 
un  diplôme  de  prédicateur  en  1798;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  renoncer  au  ministère  évangélique, 
et  suivit  en  1800  sir  John  Stuart  à  Londres.  Il  y 
dirigea  un  recueil  littéraire  et  scientifique,  le  JDi- 
terary  Journal,  qui  vécut  peu,  et  il  travailla  à 
diverses  publications  périodiques,  entre  autres  à 
ÏEdinburgh  Beview,  Dès  les  premiers  temps 
de  son  s^our  à  Londres ,  il  se  lia  avec  M.  Ben- 
tham,^  dont  il  devait  bientôt  adopter  et  développer 
quelques-uns  des  principes  philosophiques.  Il 
commença  en  1806  son  Histoire  de  Vlnde 
(  Bistory  of  Bristish  India  ),  grand  travail, 
qui  ne  fut  publié  qu'en  1818,  5  vol.  in-S».  C'est 
le  seul  ouvrage  qui  donne  une  idée  nette,  juste 
et  complète  de  la  manière  dont  s'est  fondé  et 
maintenu  l'empire  des  Anglais  dans  l'Inde.  Non- 
seulement  les  faits  y  sont  racontés  avec  clarté  et 
exactitude,  mais  l'auteur  y  développe  des  vues 
sensées,  étendues,bienfaisante5,qui  étaient  neuves 
alors  et  qui  ont  été  adoptées  depuis.  Le  style  est 
simple  et  nerveux  ;  mais  il  manque  d'éclat ,  et  ce 
n'est  pas  tout  à  fait  à  tort  que  Macaulay  lui  re- 
proche d'être  sec  et  sans  attrait.  Il  faut  recon- 
naître cependant  que  dans  beaucoup  de  pass%ges 
M.  MHl  s'élève  avec  son  sujet ,  et  que  sa  narra- 
tion, toujours  claire,  est  souvent  intéressante,  sur- 
tout dans  le  récit  des  opérations  militaires.  Une 
nouvelle  édition  de  VHistory  of  British  India 
a  été  put>liée  avec  une  continuation  par  Wilson. 
Ce  grand  ouvrage,  où  la  Compagnie  des  Indes 
était  parfois  traitée  avec  une  juste  sévérité, 
mais  qui  attestait  une  profonde  connaissance  du 
sujet,  attira  l'attention  de  la  cour  des  directeurs, 
et  l'impartial  hit^torien  fut  ottaché  en  1819  à 
l'administration  de  la  Compagnie  des  Indes  pour 
la  partie  de  la  correspondance  qui  concernait  les 
finances.  Plus  tard  il  eut  tout  le  département 
de  la  correspondance  avec  l'Inde.  Vers  le  temps 
où  il  achevait  son  Histoire,  Mill  devint  le  col- 
laborateur du  supplément  de  V Encyclopxdia 
Britannica,  et  écrivit  pour  cet  ouvrage  divers 
articles,  dont  les  principaux  sont  :  Gouverne- 
ment,  Éducation ,  Jurisprudence ,  Droit  in- 
temational  (  Law  of  Nations) ,  Liberté  de  la 
Presse,  Colonies,  Régime  pénitentiaire  (Pri- 
son, Discipline).  Ces  essais,  recueillis  en  un  vo- 
lume, ont  obtenu  beaucoup  de  succès  et  sont  peut- 
être  la  production  la  plus  distinguée  de  leur  au- 
teur. On  a  rarement  porté  autant  de  pénétration 
et  de  fermeté  dans  l'étude  des  questions  sociales. 
L^essai  sur  le  Gouvernement,  écrit  à  un  point 
de  vue  trop  abstrait  et  avec  trop  de  dédain  pour- 
l'histoire,  fut  vivement  attaqué  par  Macaulay 
dans  la  Revue  d'Edimbourg.  Mais  Macaulay  en 
ne  reproduisant  pas  dans  la  collection  de  ses  Es- 
sais les  deux  articles  contre  Mill  a  semblé  rec<m- 
naître  qu'il  avait  été  injuste.  Les  Éléments  d'Eco- 
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nomie  politique,  publiés  par  Mill  en  1822,  n'ont 
pas  la  même  valeur  que  les  Essais,  et  ne  sont 
que  l'exposé  clair  et  précis  des  principes  de  Té- 
Gole  de  Bentham.  Ces  principes  se  retrouvent 
dans  VAnalyse  des  Phénomènes  de  VEsprit 
humain  (Analysis  of  thePhenomena  of  the 
human  Mind),  puMiés  en  1829,  la  production 
la  plus  travaillée  de  M.  Mill ,  mais  aussi  la  plus 
sujette  à  contestation.  D'un  examen  minutieux 
des  phénomènes  intellectuels  et*moraux  les  plus 
compb'qués,  l'auteur  tire  la  conclusion  qu'ils  se 
résolvent  en  trois  éléments  simples  ou  premiers  : 
les  sensations,  les  idées  et  la  suite  des  idées.  Il 
explique  ainsi  ce  qu'il  entend  par  les  termes  sen- 
sations  et  idées  :  «  Mous  avons,  dit-il,  deux 
classes  de  sentiments  :  l'une  qui  existe  quand 
l'objet  sensible  est  présent,  l'autre  qui  existe 
quand  l'objet  sensible  a  cessé  d'être  présent. 
J'appelle  la  première  classe  sensations ,  j'appelle 
l'autre,  idées.  »  Ces  sensations  sont  de  huit  or- 
dres ,  d'abord  cinq  ordres  de  sensations  prove- 
nant des  cinq  sens  ;  puis  6**  les  sensations  de  la 
désorganisation,  ou  de  rapproche  de  la  désorga- 
nisation ,  dans  une  partie  quelconque  du  corps; 
7<*  sensations  musculaires  ou  celles  qui  accom- 
pagnent l'action  des  muscles  ;  8°  les  sensations 
du  canal  alimentaire.  M.  Mill  passe  ensuite  aux 
idées,  copies  ou  images  des  sensations;  puis 
aux  associations  d^idées,  qu'il  décrit  longuement, 
sans  parvenir  à  les  dédnir  avec  précision.  C'est 
par  ces  trois  éléments  que  M.  Mill  prétend  expli- 
quer les  phénomènes  intellectuels  et  moraux.  Sa 
théorie  ingénieuse,  mais  sans  profondeur  et  sans 
élévation,  dérive  de  Bacon  et  de  Locke  avec  une 
plus  forte  tendance  vers  le  matérialisme.  Le  der- 
nier ouvrage  de  Mill  fut  un  Fragment  on  Mac- 
kintosh,  qui  parut  anonyme,  en  183ô.  C'est  un 
examen,  sévère  jusqu'à  l'injustice,  de  la  Dis- 
sertation sur  V Histoire  de  la  Philosophie  mo- 
rale insérée  par  sir  James  Mackintosh  dans 
VEncyclopœdia  Britannica.  M.  Mill  apparte- 
nait au  parti  radical,  et  ne  laissait  échapper  au- 
cune occasion  de  marquer  fortement  la  distance 
qui  le  séparait  de  l'ancien  parti  whig.  Quand  le 
parti  radical  fonda  le  Westminster  Beview, 
Mill  devint  un  des  collaborateurs  de  ce  recueil, 
auquel  il  fournit  divers  articles,  parmi  lesquels 
on  distingue  l'article  Sur  la  Formation  des  Opi- 
nions (  n**  XI),  et  l'article  sur  le  Scrutin  secret 
(  Ballot)  (n°jay).  N. 

Edinbwrgh  BevUw,  18M.  ^  Engliêh.Cveiopsedia  (Blo- 
graphy  ). 

l  MILL  (  John-Stuart  ) ,  publiciste  anglais , 
fils  du  précédent,  né  le  20  mai  1806,  à  Londres. 
Il  entra  en  1823  dans  les  bureaux  de  la  Compa- 
gnie des  Indes,  où  son  père  occupait  une  position 
élevée,  et,  très-jeune  encore,  il  s'associa  aux  tra- 
vaux de  la  remarquable  école  qui  s'était  formée 
autour  de  Bentham.  Cet  illustre  publiciste  le 
chargea  de  préparer  pour  l'impression  le  ma- 
nuscrit de  son  Bationale  ofjudicial  Evidence, 
qui  parut  en  1827,  avec  des  notes  et  plusieurs 


chapitres  supplémentaires  par  M.  Mill.  Lorsque 
le  contrecoup  de  la  révolution  de  juillet  1830 
produisit  en  Angleterre  un  mouvement  politique 
dans  le  sens  libéral ,  M.  Stuart  Mill  se  mêla  ac- 
tivement à  la  polémique  qui  précéda  le  bill  de 
réforme,  et  il  continua  ensuite,  pendant  quel- 
ques années,  d'écrire  dans  des  joumaux.d'un  li- 
béralisme avancé.  De  1835  à  1840  il  dirigea  le 
London  and  Westminster  Review,  organe  do 
parti  radical ,  d'abord  avec  son  ami  sir  William 
Molesworth,  puis  seul.  Son  premier  ouvragé  de 
longue  haleine  fut  un  Système  de  Logique  m- 
tlonneUe  et  induetive  (System  of  Logic  ratio- 
native  and  induetive);  Londres,  1843,  2  vol. 
in-8<*.  La  logique,  teHe  qu'elle  a  été  constitoée 
par  Aristote,  repose  sur  la  déduction  et  a  pour 
instrument  le  syllogisme;  M.  Mill  a  essayé  de 
constituer  une  logique  nouvelle  en  prenant  poar 
base  rinduction ,  c'est-à-dire  qu'il  a  voulu  sob- 
stitoer  une  base  positive  à  l'atotraction  aristoté* 
lique  ;  mais  il  n'est  pas  facile  d'appliquer  des  lois 
absolues  aux  phénomènes  relatifs  que  poorsoit 
et  constate  l'investigation  induetive,  et,  malgré 
les  prétentions  de  Bacon  et  de  ses  disciples,  le 
Novum  Orgànum    qui  doit  remplacer  l'Orna- 
num  d'Aristote    n'est  pas  encore  trouvé.  6e 
nouveau  système  de  logique  a  pour  bat,  ;dit 
l'auteur,  «  de  contribuer  à  la  solution  d'une  ques- 
tion que  la  déchéance  des  anciennes  opinions 
et  l'agitation  qui  trouble  r£urope  jusque  dans 
ses  profondeurs  les  plus  reculées,  rendent  ac- 
tuellement aussi  importante  aux  intérêts  prati- 
ques de  la  vie  humaine  qu'elle  doit  l'être  en  tout 
temps  à  l'achèvement  de  notre  connaissance  spé- 
culative :  cette  question  c'est  «  si  les  phénomènes 
moraux  et  sociaux  sont  réellemëht  une  excep- 
tion à  la  certitude  générale  et  à  l'uniformité 
du  cours  de  la  nature,  et  jusqu'à  quel  point 
les  méthodes  par  lesquelles  tant  de  lois  do 
monde  physique  ont  été  comptées  parmi  les 
vérités  irrévocablement  acquises  et  universelie- 
ment  reconnues  peuvent  servir  à  former  un  sem- 
blable corps  de  doctrines  reconnues  dans  la 
science  morale  et  politique.  »  M.  Stuart  Mill 
cherche  donc  à  appliquer  à  l'étude  des  phéno- 
mènes moraux  les  méthodes  des  sciences  posi- 
tives, et  il  espère  obtenir  des  résultats  aossi 
certains  que  ceux  qu'obtiennent  les  naturalistes 
et  les  mathématiciens  ;  c'est  aussi  la  prétention 
de  l'école  positiviste  française.  Les  rapports  C/à 
existent  entre  les  théories  de  M.  MiU  et  celles 
de  M.  Auguste  Comte  sont  évidents.  M.  Littié 
les  constata  en  signalant  à  l'attention  le  remar- 
quable traité  du  publiciste  anglais.  Depuis  cette 
époque  M.  Mill  a  poursuivi  l'application  de  ses 
principes  dans .  divers  ouvrages ,  qui  attestcat 
un  esprit  original,  étendu,  vigoureux,  libéral, 
mais  trop  systématique  ;  ils  sont  intitulés  :  Essap 
onsome  nnsettled  Questions  of  political  Eco- 
nomy  ;  Londres,  1844,  in-8"  :  ce  volume  contient 
cinq  essais  :  Sur  l'Échange  international;  Dt 
l'Influence  de  la  Consommation  sur  la  Pro- 
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duetion;  Str  les  Mots  Productif  et  Inipro- 
dactif;  Sur  les  Profils  et  l'Intérêt;  Sur  la  Dé- 
finition de  C Économie  politique  et  la  méthode 
(Pinvestigation  qui  y  est  propre;  ^  Princi^ 
pks  ofpoliiical  Eeonomy^  U!ith  some  of  their 
applications  to  social  pAi/osopAy;  Londres, 
1848,  2  Tol.  iii-8%  i"*  édit.  1854;  c*est  une  ex- 
position des  principes  de  Téconoinio  politique 
considérés  particulièrement  dans  leurs  applica- 
tkms  aux  questions  politiques  et  sociales  les  plus 
importantes  de  notre  époque;  Tauteur  y  traite 
De  la  Production;  De  la  Distribution;  De 
VÉchange;  De  Fln/luence  du  progrès  de  la 
iociété  sur  la  production  et  la  distribution; 
De  rinjfuence  du  Gouvernement,  Ce  dernier 
essai  fut  très-remarque.  M.  Mill  en  a  repris 
et  déTeloppé  les  idées  dans  le  traité  Sur  la 
Liberté,  1859,  in-«o.  En  1856  M.  Mill  a  été 
appelé  à  la  position  d^  directeur  de  la  correspon- 
dance des  Indes,  place  que  son  père  avait  long* 
temps  occupée.  N. 

Uttré,  CmuervatUm,  Révotution  et  PotUivisme,' 
lltt;  In-lt.  -  BnçlUh  Cyelopmiia  (  Blography).  - 
BiMurgk  Rniew,  octoiNre  llM. 

;millai8  (John-Everett),  peintre  anglais, 
Dé  le  8  juin  1829,  à  Southampton.  Issu  d'une 
famille  firânçaise,  il  passa  son  enfance  à  Jersey,  et 
soitit  à  Londres  les  cours  de  l'académie  des 
beaax-arts.  Avant  d'avoir  vingt  ans,  il  avait 
remporté  plusieurs  prix  k  la  suite  des  concours 
publics  et  exposé  entre  autres  peintures  :  Pizarre 
faisant  Finca  prisonnier  (1846);  Le  Denier 
de  la  Veuve;  les  Benjamites  enlevant  les 
files  de  Siloé  (1847).  En  1849  II  se  joignit  à  la 
petite  secte  dont  Hunt,  Collins,  Rossetti  et 
d'antres  étaient  les  interprètes  et  qui ,  sous  le 
nom  de  préraphaélisme,  prétendait  continuer 
les  traditions  des  maîtres  du  quinzième  siècle. 
Dans  cette  nouvelle  manière,  à  laquelle  un  crl- 
tiqae  dMroaginaiion ,  M.  Ruskîn,  prêta  l'appui 
de  sa  plume,  il  peignit  Isabella  (1849);  Jésus 
dans  la  boutique  du  charpentier  (1850);  La 
Fille  du  Bûcheron;  Le  Retour  de  la  Colombe 
àCarche  (1851).  Mais  soit  par  faiblesse,  soit 
par  go6t  naturel ,  il  se  départit  de  la  sévérité  de 
ses  premiers  snjets ,  et  atwrda  ce  genre  drama- 
tl<|ae  et  familier  tout  ensemble  où  se  complaît 
réoole  anglaise.  Ainsi  on  vit  de  lui  :  Le  Hu- 
guenot; Ophelia  (1852)  ;  —  V  Ordre  d*  Élargis- 
sement; Le  Proscrit  royaliste  (  1853  )  ;  —  Les 
Fptilles  d^ Automne;  V Enfant  du  Régiment; 
la  jeune  Aveugle  (1856).  En  1853  il  a  été  admis 
eomme  associé  à  l'Académie  royale,  et  en  1855 
le  jnry  de  l'Exposition  universelle  de  Paris  lui  a 
décerné  une  médaille  de  deuxième  classe.  Le  style 
de  M.  MillaJs,  comme  celui  des  préraphaélistes 
m  général ,  se  distingue  par  l'exagération  de  la 
eooleor,  la  bizarrerie  de  la  forme  et  l'absence 
de  perspective  ;  le  rendu  et  le  fini  y  sont  poussés 
Josqn'aox  dernières  limites  de  l'exactitude  ma- 
térielle. K. 
AtiflUo,  Lettert  fo  the  Timetj  tSSl.  ^  Th.  Gaatler. 


Les   Beaux 'Arts  à  VBxpotU.  univ,,  H.  —  Thê  Art 
Journal,  18S3.  -  JUen  of  the  Time. 

MiLLAR  (John),  publiciste  anglais,  né  le 
22  juin  1735,  à  Shotts ,  en  Ecosse,  mort  le  30  mai 
1801,  à  Glasgow.  Fils  d'un  pasteur  presbytérien. 
Il  fut  élevé  au  collège  de  Glasgow,  et  surveilla  l'é- 
ducation du  ûlsatné  de  lord  Karnes,  chez  lequel 
il  connut  David  Hume,  Adam  Smith  et  d'autres 
personnages  éminents.  Reçu  avocat  en  1760,  il 
obtint  an  concours,  en  1761,  une  chaire  de  droit 
à  Glasgow,  et  il  en  fît  en  pen  de  temps  la  chaire 
la  plus  populaire  du  royaume.  Il  parlait  avec 
abondance ,  d'une  façon  toujours  simple ,  claire 
et  enjouée;  il  dissertait  sans  effort,  en  bons 
termes  et  savait  donner  à  une  discussion  savante 
tons  les  charmes  d'une  conversation  intéres- 
sante. Ses  leçons  étaient  d'ordinaire  improvisées; 
mais  il  avait  soin  de  préparer  dans  des  confé- 
rences particulières  avec  ses  élèves  les  questions 
qu'il  se  réservait  de  développer.  Il  avait  sur 
l'union  de  la  philosophie  et  des  lois  des  idées 
larges  et  fécondes,  qu'il  exposa  avec  une  rare 
sagacité  dansquelques  ouvrages,  où  il  s'est  montré 
le  digne  disciple  de  Montesquieu.  On  a  de  lui  : 
The  Origin  qfthe  Distinction  of  Ranhs;  1771, 
in-8o;  réimpr.  plusieurs  fois  et  trad.  en  fran- 
çais par  Suard  (i773,  in-12  ) ,  en  allemand  et  en 
italien;  —  ffistorical  View  of  the  English 
governmentjrom  thesettlement  of  the  Saxons 
in  Britain  to  the  accession  of  the  house  of 
Stuart,  1787,  in-8**;—  Posihumous  Works, 
1803, 2  vol.  in- 80,  consistant  en  une  suite  de  l'ou- 
vrage précédent  et  quelques  dissertations.      K. 

Lord  Woodhoaselee,  Life  of  lord  Kames,  —  Edinburgh 
Review^  HI.  —  Jardtne,  OutUnet  of  a  pMlosophieeU 
Education,  p.  46S« 

MILLE  (  Antoine-Etienne  ) ,  historien  fran- 
çais, né  à  Dijon,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Fils  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Dijon ,  il  y  fut  lui-même  attaché 
en  qualité  d'avocat,  et  fit  partie  de  l'Académie 
d'Auxerre.  On  n'a  pas  d'autres  renseignements 
sur  lui.  Dès  sa  jeunesse  il  s'était  appliqué  à  l'his- 
toire de  la  Bourgogne,  et  pendant  un  grand 
nombre  d'années  il  rassembla  avec  persévérance 
les  matériaux  de  toutes  sortes  pour  le.<;quels  il  mit 
à  contribution  les  dépôts  publics  aussi  bien  que 
les  collections  particulières.  Le  résultat  de  ses 
longues  recherches  fut  d^abord  une  Introduc- 
tion  à  Vhistoire  générale  et  particulière  de 
Bourgogne;  Dijon,  1769,  in-4'>,  puis  V Abrégé 
chronologique  de  Vhistoire  ecclésiastique^ 
civile  et  littéraire  de  Bourgogne,  depuis  Vé- 
tablissement  des  Bourguignons  dans  les 
Gaules  jusqu'à  Vannée  1772;  Dijon  et  Paris, 
1771-1773,  3  vol.  in-8o.  Cet  ouvrage,  plus  com- 
plet et  plus  exact  que  celui  de  dom  Plancher, 
est  calqué,  pour  le  plan  et  pour  la  forme,  sur  VA- 
brégé  du  président  Hénault  et  poHe  l'empreinte 
d'une  critique  judicieuse.  Il  est  dédié  à  Voltaire, 
qui  félicita  chaudement  l'auteur  d'avoir  entre- 
pris un  travail  dont  les  Bénédictins  semblaient 
jusquealors  avoir  eu  le  monopole.  Unediscussioa 
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s'éleva  entre  ces  religieux  et  Mille,  qai  leur  ré- 
pondit deux  fois,  ea  1771  et  en  1772,  quoique 
d'une  manière  assez  faible.  L'ouvrage  de  Mille 
s'arrête  à  l'époque  de  la  réunion  du  royaume 
d'Arles  à  l'empire  des  Cariovingiens  ;  Courtépée 
l'a  mis  largement  à  profit  pour  son  Précis  de 
Vhistoïre  de  Bourgogne.  P.  L. 

Quérard,  La  France  Littéraire. 

HILLBR  (  James  ),  littérateur  anglais ,  né  en 
1703,  mort  le  27  avril  I74i,  à  Chelsea.  Un  na- 
turel plein  de  verve  et  de  gaieté,  mais  enclin  à  la 
satire,  le  poussa  de  bonne  beure  vers  la  litté< 
rature  dramatique;  il  étudiait  encore  à  l'univer- 
sité d'Oxford  lorsqu'il  y  composa  presque  en- 
tière sa  meilleure  comédie ,  The  Humours  of 
Oxford  f  qui  fut  jouée  avec  succès  en  1729. 
Cependant  il  était  entré  dans  les  ordres  et  avait 
même  été  attaché  à  une  des  chapelles  de  Londres; 
afin  de  suffire  à  ses  besoins ,  il  continua  d'écrire 
pour  la  scène.  Mais  si,  par  la  vérité  des  carac- 
tères ,  il  reçut  un  bon .  accueil  du  public ,  il 
excita  contre  lui  des  adversaires  puissants,  qu'il 
avait  dépeints  avec  trop  de  liberté  et  qui  finirent 
par  lui  fermer  les  portes  du  théâtre.  Usant  de 
subterfuge,  Miller  traduisit  la  tragédie  de 
Mahomet  y  de  Voltaire,  et  l'envoya  sans  nom  d'au- 
teur à  Drury-Lane,  où  elle  fut  représentée  aux 
applaudissements  de  toute  la  salle.  Peu  de  temps 
avant  de  mourir,  il  fut  pourvu  d'un  riche  béné- 
fice. Cette  bonne  fortune  ne  lui  prokta  guère,  ni  à 
lui  ni  à  sa  famille,  qu'il  laissa  dans  le  déiuicment  ; 
le  goût  du  théâtre,  incompatibie  avec  la  pro- 
fession qu'il  avait  embrassée,  causa  le  malheur 
de  sa  vie  entière  :  il  y  perdit  le  patronage  de 
son  évéque,  tout  espoir  d'avancement  et  ttnife 
considération.  Miller  a  écrit  huit  comédies  :  The 
Bumours  of  Oxford  (1730),  The  Mother  in 
law  (1734),  The  Man  of  tasU  (1735),  Uni- 
ver  sal  Passion  (1737),  T^lb  Coffee-House 
(1737),  Art  and  Nature  (1738),  An  Hospital 
for  fools  (1739),  The  Plcture,  or  the  cuckold 
in  conceit  (1745),  The  Savage,  et  Sir  Roger 
dé  Coverly»  On  a  encore  de  lui  :  Mahomet 
tkeimpostor  (1744,  in-8«),  des  brochures  po- 
litiques, des  pièces  de  vers,  etc.  I!  a  traduit 
êTec  Baker  le  Théâtre  de  Molière.      P.  L— t. 

Baker,  Biographia  Dramattea. 
MILLER  (Jean-Martin  ),  poète  et  romancier 
allemand,  né  le  3  décembre  1750,  à  Ulm,  oà  il 
«6t  mort,  le  21  juillet  1814.  Fils  de  Jean-Michel 
Miller,  professeur  de  langues  orientales,  il 
étudia  en  1770  la  théologie  à  Gœttingue  et  y 
fonda  avec  Bilrger,  Voss,  Hôlty,  Leisewitz, 
Stolberg»  une  société  littéraire ,  devenue  célèbre 
dans  les  annales  de  la  poésie  allemande  (  Der 
Gôttinger  Dichterbund  ).  Il  passa  ensuite  quel- 
que temps  à  Hambourg,  auprès  de  KIopstock,  se 
lia  à  Leipzig  avec  Cramer,  et  devint  en  1775 
professeur  au  gymnase  d'Ulm ,  et  en  1783  prédi- 
cateur è  la  cathédrale.  Ses  élégies  et  tieder 
(chants),  dont  plusieurs  sont  restés  populaires» 
«xpriment  avec  élégance  des  sentiments  déli- 


cats. Ses  romans ,  empreints  d'un  mystîcisue 
vague,  eurent  à  leur  apparition  un  grand  soc- 
ces.  Son  Siegwart  fut  avec  Werther  Vm» 
des  sources  de  cette  fausse  sentimentalité  qui 
régna  en  Allemagne  dans  la  dernière  moitié  do 
dix-huitième  siècle.  On  a  de  Miller  :  Beytrâge 
zur  Geschichte  der  Zàrtlichkeit  aus  den 
Brie/en  zweier  Liebenden  (  Un  Épisode  de 
l'histoire  de  la  tendresse,  tiré  des  lettres  de 
deux  amants);  Leiprfg,  1776 et  1780,  iurS*;- 
Briefwechsel  dreyer  ahademiseher  Freunds 
(Correspondance  de  trois  Amis  d'académie); 
Ulm.  1776-1777  et  1778-1779,  2  vol.  in-8»;  - 
Predigten/ûr  das  Landvolk  (Sermons  pour  la 
Paysans);  Ulm,  1776-1784,  3  voL  fai-8o;  — 
Siegwart  y  eine  Klostergeschichte  (Sle^dsi, 
one  histoire  de  couvent  )  ;  Leipzig,  1776, 2  vol. 
in-8**;  souvent  réimprimée,  traduite  en  fjnmçaig, 
Paris ,  1785  ;  en  polonais ,  Breslan ,  1779,  io-8*; 
en  hollandais ,  Amsterdam,  1779,  in-8^,  etc.  ;  mis 
en  vers  par  Bemritter,  Mannhetm,  1777,  io-S»; 
—  Geschichte  Karts  von  Buchàeim  und  End' 
liens  von  Rosenau  (  Histoire  de  Charles  de 
Buchheim  et  d'Emilie  de  Eosenau  );  Leipcig, 
1778-1779,  4  vol.  in-80;  _  Karl  und  Karo- 
Une;  Vienne,  1783,  in-8o;  —  Gediehte  (Poé- 
sies); Ulm,  1783,  in-80;  —  Geschichte  GoU- 
fried  Walters  (  Histoire  de  Godefroi  Walter); 
Ulm,  1786,  in-80;  —  beaucoup  d'articles  dans 
divers  recueils  périodiques,  notammeot  dais 
les  Beohachtungen  i^ur  AufJUarun§  dis  Ver- 
stands  und  Besserimg  des  Herzens.      0. 

UradnaDD,  GeUhrUi  ScMwobtn,  -^  J«ricni,  iMttiii. 
-"  ZtfMi^enoitM,  n«  XlII.  —  Fniti,  Itor  CdMia^trlNc*- 


HILLBR  {Hugh)^  géologue  anglais,  né  le 
12  octobre  1802,  à  Cromarty ,  dans  le  nord  de 
l'Ecosse,  mort  le  24  décembre  1856,  dttsU 
môme  ville.  II  appartenait  à  une  fomillede  pas- 
vres  marins  ;  de  bonne  heure  fl  perdit  soo  père, 
et  fut  en  quelque  sorte  abandonné  à  hû-mèiiei 
Â  l'école  de  sa  paroisse,  la  seule  qu'il  fréqoeibt 
Il  se  distingua  par  une  imagination  vhre  et  le 
gortt  de  la  poésie.  Un  de  ms  parents  hd  doMi 
quelques  leçons  d'histoire  naturelle.  Malgré 
d'heureuses  dispositions,  il  se  vit  contrafattpir 
la  nécessité  d'apprendre  le  métier  de  maçoi. 
Tout  en  travaillant  II  centûiuait  sur  les  ma- 
tériaux de  construction  les  obstmtioM  ^' 
avait  commencées  dans  la  campaçie;  asx 
heures  de  loisir  il  lisait  on  11  rimait  Le  joofBi^ 
auquel  il  adressa  ses  premiers  yers  ayant  le- 
fbsé  de  les  imprimer,  il  résolut  da  les  pobliir 
lui-même  :  cette  tentative,  si  elle  ne  l*élen  pM 
au  rang  des  poètes,  eut  pour  résultat  de  letinr 
de  l'obscurité  ;  il  trouva  des  amis  qol  hii  dos- 
nèrent  les  moyens  de  compléter  son  instnidioa 
en  le  plaçant  dans  les  bureânx  d'an  banqaie' 
de  sa  ville  natale.  Il  devint  dors  le  coOabon- 
teur  de  plusieurs  journaux,  et  plus  partic■lièr^ 
ment  de  VInvermss  Courier.  Son  premier 
ouvrage  qi  prose,  intitulé  Scènes  and  Ugends 
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north  of  Seoiland  (1885),  et  deTenu 
iement  populaire,  se  recommande  par  la 
h  des  peiotures  et  par  les  agréments  du 
l  cette  époque  l'Église  d'Ecosse  était  en 
des  qaerelles  intestines,  dont  le  bruit  re- 
osqu'à  la  chambre  des  tords  et  qui  la  oon- 
nt  à  nn  brusque  déchirement.  Ceux  qui 
mt  à  secouer  le  joug  du  haut  clergé»  les 
kdants ,  ralliaient  à  leurs  sentiments  la 
é  du  peuple  ;  Miller,  qui  a? ait  pris  parti 
ni,  leur  vi^  en  aide  de  la  façon  la  plus 
dans  une  brochure  qui  obtint  un  succès 
lie;  nous  voulons  parler  de  sa  Letter 
N«  0/  tlèe  Scotch  people  to  lord  Broug- 
1839),  lettre  dont  M.  Gladstone  rendit 
avec  éloges  dans  son  Cfiurch  Princi- 
aussitôt  oa  lui  offrit  la  direction  d'un 
qui  Tenait  d'être  fondé,  The  Witness  ; 
epta,  et  la  oansenra  jusqu'au  moment  de 
rt.  Ce  Alt  là  que,  sans  cesser  de  traiter 
tières  politiques  et  religieuses,  il  fit  pa- 
dans  une  série  d'articles,  le  fhiit  de  ses 
liions  géologiques.  11  les  communiqua  au 
r  congrès  de  la  Britksh  Association,  qui 
ità  Glasgow  (  1840).  MM.  Charles  Lyell, 
son,  Biickland  et  Âgassis  s'accordèrent 
liciter  de  ses  découvertes,  et  le  nom  de 
Ihys  MUleri  fut  donné,  séance  tenante, 
;rand  poisson  fossile  qu'il  avait  décrK. 
publia  ses  articles  sous  le  titre  :  The  old 
ndstone,  or  new  walks,  in  an  old  field 
)ourg,  1841,  ln-8').  Cet  ouvrage,  écrit 
yle  rapide  et  animé,  et  réimprimé  plu- 
fois,  est  encore  un  des  manuels  de  géo- 
>pulaires  en  Angleterre;  son  mérite  scien- 
consiste  dans  la  description  d'un  certain 
;  de  nouvelles  espèces  d'animaux  fossiles 
inant  à  une  formation  secondaire,  le  grès 
qui  jusque  alors  avait  été  regardé  comme 
3  entièrement  dépourvu  d'êtres  organisés, 
lite  d'un  voyage  à  Londres,  qu'il  n'avait 
vu,  il  écrivit  First  Impressions  of  En- 
and  ils  people  (3*  édition,  1853,  in-8'). 
niers  travaux  ont  pour  objet  ses  sciences 
îs  :  Footprints  of  the  Creator  or  the 
lepis  of  stromness,  où,  dans  un  tableau 
de  l'histoire  naturelle  de  la  création,  il 
I  sur  la  Genèse  et  sur  la  constitution  pri- 
ôa  globe  des  idées  neuves  confirmées  par 
ntes  découvertes  ;  —  The  Geology  of  the 
1848,  in-S**;  —  On  certain  PecuHari- 
^  Structure  in  some  ancient  ganoids 
);  1860;  —  On  the  fossil  Flora  of 
%d;  18â5.  Vers  cette  époque  il  a  tracé 
re  de  sa  vie  et  de  son  éducation  sous 
!tne  familière  dans  le  livre  intitulé  :  Uy 
8  and  Schoolmasters.  Peu  de  temps 
ians  un  accès  de  somnambulisme,  ce  sa- 
it fia  À  ses  jours  d'un  coup  de  pistolet, 
ublié  après  sa  mort  un  ouvrage  qu'il  ve- 
chever  :  The  Testimony  of  the  Rocks; 
s,  1858.  P.  L— Y. 


Mên  $f,  thê  nmê.  -  Cjrej0p.  $fBmliiA  Uteratwê 
(Blocr.) 

;  MiLLsm  (  Emmanuel) ,  hellémsts  fran- 
çais, né  é  Paris,  en  1812.  Il  entre  en  18^  à 
la  Bibliothèque  impériale  oonme  employé  au 
département  des  manuscrits.  En  1835  et  1636 
il  fut  chargé,  par  un  savanA  étranger,  d'aller 
reciieilUr  les  scholies  d'Aristophan»  dans  ks 
différentes  bibliothèques  d'ItaUe.  Le  résultat  de 
ces  recherches  parut  à  Oxford  en  1838,  3  vol. 
in-8*',  et  servit  à  M.  Diàbner  pour  l'édition  des 
Scholies  d'Aristophane  de  la  collection  Uidot. 
En  1836  il  obtint  on  prix.de  l'Académis  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  pour  tint  question 
mise  aa  concours,  et  relative  à  VHisteirê  de 
Vétabliêsement  des  Y&AdoHs  en  Afrique.  En 
1843  il  (iA  chargé  par  M.  Yillemain,  ministre  de 
l'instruction  publique,  d'unn  nission  littéraire 
en  Espagne;  la  découverte  de  nombreux  frag- 
ments de  Nicolas  de  Damas  est  un  des  résultats 
de  cette  mission  qui  ne  dura  que  tBei«  mois.  A 
la  mort  de  Bouchot,  en  184»,  M.  MiHer /ut  ap- 
pelé à  le  remplacer  cérame  biMiothécaif  e  de 
l'Assem^tlée  nationale,  emploi  qu'H  a  conservé 
au  Corps  législatif.  Ayant  acoempagsé,  en  1866, 
M.  de  Morny  en  R^issie,  pour  ias  lêtês  du  oou- 
ronflement  d'Alexandre  U,  U  psofita  de  son  sé- 
jour à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbenrg  pour  erc- 
plorer  les  richesses  littéraires  qui  s'y  trouvent, 
et  il  rapporta,  entré  antres,  une  fonle  de  docu- 
ments qui  intéressent  notneUsteife  nationale.  En 
juillet  1860  il  entra  à  l'Académie  dts  Inscripiionst, 
en  remplacement  de  Le  Bas.  On  a  4e  Ai  MiUer  : 
Périple  de  Marden  ^Hémdée,  if^Ume 
d'Artémidore ,  Isidore  de  Char^^  etc«  ou 
Supplément  aux  éerHières  édiitUms  des  Pe- 
tits Géographes ,  diaprés  h%  mammerii  grec 
de  la  Bibliothèque  repaie;  Paris»  Imprimerie 
royale,  1839,  in-8%  avec  uae  carte;  ^A^o^eife 
la  Chevelure ,  discoure  inédit  d^un  auteur 
grec  anonyme,  en  r^uit^im  du  discQura  de 
Synésim  intitulé  Êlege  de  la  Calvitie,  publié 
d'après  un  mmnmcÊrU  ëfi  la  Bibliothèque 
royale;  Paris,  1840,  in-8*;  ^  Catalogue  des 
manuscrits  greos  de  la  Bibliothètquê  de  V^s- 
curial;  Paris,  Uapr  inerie  nationale,  1840,  in«4*  ; 
l'auteur  tient  prêt  pour  l'impression  le  Cato- 
logue  des  Manuscrits  grecs  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Madrid,  non  compris  dans  celui 
d* Marte;  -«  Ab^tce  d'un  Manuscrit  grec  con- 
tenant une  rédaction  inédite  des  Fables  d'JS- 
sope,  dans  le  t.  XIV  des  Notices  et  Extraits; 
—  MecueU  des  itiméraires  anciens ,  compre- 
nant Vltinéraire  eTAntonin,  la  Table  de  Peu- 
tinger  et  un  choix jdes  Périples  grecs  (  avec 
la  collaboration  de  MM.  Hase  etGuér^rd)  ;  Paris, 
Imprimerie  royale,  t84S,  in-4*,  avec  10  cartes; 
cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  de  Fortia  ;  ^ 
Origenis  Philosophurnsna,  sive  omnium  hep' 
resium  Refutatio,  e  eodice  Parisino  nunc 
primum  édita;  Oxford,  1851,  itt«8'>;  «-  Ma- 
nuelis  PkUm  Canninm,  e  todicibua  Becuria- 
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lensi,  Florentino,  Parisino,  Vaticano,  nune 
primum  édita;  Paris,  Typographie  impériale, 
1854-1855,  2  Yol.  in-8^  :  ce  recueil,  important 
poar  l'histoire  byzantine ,  et  qui  contient  en- 
viron 25,000  yers  inédits,  est  destiné  à  faire 
suite  à  la  Collection  iB^san^ine  publiée  à  Bonn  ; 
—  Poëme  allégorique  de  Mélileniote,  d'après 
un  manuscrit  grec  de  la  Bibliothèque  impériale , 
imprimé  dans  les  Notices  et  Extraits;  —  Re- 
vue bibliographique  analytique ,  ou  compte' 
rendu  des  ouvrages  scientifiques  de  la  haute 
littérature  publiée  en  France  et  à  V étranger  : 
cet  ouyrage  périodique,  publié  de  1840  à  1845, 
forme  12  yol.  in-8<*.  M.  Miller  a  encore  donné, 
avec  M.  Hase,  une  nouyelle  édition  du  Voyage 
dans  V  Empire  Ottmnan^  de  Choiseul-Gouffier 
(  Paris,  1840-1842, 4  yol,  în-4**  et  atlas  in-fol.), 
et  il  a  publié  plusieurs  notices  dans  le  Journal 
des  Savants.  G.  de  F. 

Benseignem.  part, 

;MiLLEa  (TViZ/iam-ilWcTi),  chimiste  an- 
glais ,  né  le  17  décembre  1817,  à  Ipswich.  Il 
étudia  la  médecine  à  Birmingham  et  prit  à  Lon- 
dres le  diplôme  de  docteur.  Après  ayoir  été 
quelque  temps  employé  au  laboratoire  de  Liebig 
àGiessen,  il  deyint  démonstrateur  (  1840  ),  puis 
professeur  de  chimie  (  1845)  au  collège  du  Roi  à 
Londres.  En  1851  il  a  été  nommé  essayeur  à  la 
monnaie  et  à  la  banque  d'Angleterre.  11  est  prési- 
dent de  la  Société  Chimique  et  vice-précidenl  de 
la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Elé- 
ments of  Chemistry ,  theoretical  and  prac- 
tical  ;  Londres,  1850-1856,  3  yol.  in-8»  ;  —  des 
mémoires  dans  les  Philosophical  Transactions 
et  le  Philosophical  Magazine.  K. 

Cyclop.  ofEnglish  IMeraturt  (Blogr.). 

^MILLBE  {William-Hallows),  minéralo- 
giste anglais,  né  yers  1808.  Il  prit  ses  degrés  à 
Cambridge  et  y  succéda  en  1832  à  Whewell, 
dans  la  chaire  de  minéralogie.  En  1838  il  fut 
admis  à  la  Société  royale.  Il  a  eu  la  principale 
part  à  la  nouyelle  édition,  refondue  et  aug- 
mentée, qu'il  a  donnée,  ayec  M.  Brooke,  de  VE- 
lementary  Introduction  to  Mineralogy  de 
W.  Phillips,  Londres,  1852,  et  il  a  communiqué 
aux  Philosophical  Transactions  différents  mé- 
moires do  plus  haut  intérêt,  entre  autres  Sur  les 
Cristaux  eXV Acide  borique  (  tom.  III)  ;  Sur  les 
Cristaux  trouvés  en  scories  (  III)  ;  Sur  la  Po- 
sition des  axes  de  V élasticité  optique  dans  les 
cristaux  appartenant  au  système  des  prismes 
obliques  (V  et  Vil);  Sur  les  faux  Arcs-en-ciel 
(t.  VU  );  et  sur  les  types  des  poids  et  mesures, 
qu'il  a  été  chargé  de  reconstruire  en  1838  (  On 
the  construction  of  the  impérial  standard 
poundandits  copies  ofplatinum,  and  on  the 
comparison  of  the  impérial  standard  pound 
with  the  kilogramme  des  Archives  de  France  ; 
ibid.,1857).  K. 

Cyclop.  of  English  lÀterature  (  Blogr.  ). 

MiLLERAN  (René),  grammairien  français, 
né  yers  1665,  à  Saumur.  On  ignore  de  sa  yie 


tout  ce  que  les  titres  de  ses  ouvrages  ont  oublié 
de  nous  apprendre,  et  c'est  à  peine  si  Ton  sait 
que  l'auteur  habita  Paris,  Lyon,  Marseille.  Milan, 
Rome,  Amsterdam,  et  qu'il  connaissait  l'Angle' 
terre  et  l'Allemagne,  puisqu'il  enseignait  l'alle- 
mand et  l'anglais.  L'extrême  rareté  de  ses  liyres 
en  fait  le  principal  mérite.  Quant  an  système 
d'orthographe  que  Fauteur  essayait  d'introniser, 
il  n'est  que  bizarre  sans  être  même  nouveau,  et 
on  ne  saurait  lui  attribuer  aucunement  ThooneDr, 
comme  le  faisait  Nodier,  d'avoir  de  près  ou  de 
loin  inspiré  à  Voltaire  ses  idées  d'innovation 
orthographiques.  On  connaît  de  Milleran  :  Les 
deux  Gramaires  fransaizes ,  Vordinaire  da- 
prêtant,  et  la  plus  nouvelle  qu'on  puise  faire 
sans   altérer  ni  changer  les  mots  par  le 
moyen  d'une  nouvelle  ortograje  si  juste  et 
si  facile  qu'on  peut  aprandre  la  bâté  et  la 
pureté  de  la  prononciation  en  moins  de  tans 
quHl  ne  fat  pour  lire  cet  ouvrage;  Marseille, 
1694,  in-12.  Goujet  cite  une  Nouvelle  Gram- 
maire françoise  du  même  auteur  (  Marseille, 
1692,  in-12),  qui  paraîtrait  n'être  qu'une  première 
édition  du  même  livre.  En  tout  cas  elle  est  extrê- 
mement rare,  ainsi  que  le  premier  Recueil  de 
Xe^/re«  de  Milleran,  qui  en  1700  en  était  à  sa  troi- 
sième édition  et  qu'aucun  bibliographe  n'a  po  ren- 
contrer. Le  poète  Linières  attestait  ainsi  le 
succès  de  Touyrage  : 

Cet  homme  en  sa  grammaire  étale 
Autant  de  savoir  que  Varroo  ; 
Et  dans  ses  lettres  U  égale 
Balsac,  Voltore  et  Cicéron. 

L'auteur  semble  avoir  voulu  épuiser  ce  succès 
en  donnant  encore  Nouvelles  Lettres  fami- 
lières de  Messieurs  de  C  Académie  françoise; 
Amsterdam,  1705;  ou  Bruxelles,  1709,  in-12;  — 
Le  nouveau  Secrétaire  de  la  cour  ;  Paris, 
1714,  in-12  ;  —  Dernier  Discours  sur  Vhu- 
milité  de  Jésus-Christ  et  sur  celle  de  S. 
Charles  Borromée,  fait  et  prononcé  à  Mi- 
lan, le  10  avril  1699;  Milan,  1700,  in-12,  livre 
aussi  rare  que  singulier,  entremêlé  de  notes,  de 
lazzis,  de  proverbes  et  de  quolibets.    C.  Port. 

Bulletin  du  Bibliophile,  Juin  1S4S.  -  Ch.  Nodier.  Du- 
erip.  (fune  Jolie  Colleetiim  de  Uores,  n»  18B.  -  Goufet, 
Bibliot.  franc.,  I,  in. 

MILLES  {Jeremiah),  antiquaire  anglais,  oé 
en  1714 ,  mort  le  13  février  1784.  Neveu  de 
Thomas  Milles  ,  évêque  de  Waterford ,  connu 
par  une  bonne  édition  des  Œuvres  de  saint 
Cyrille  (Oxford,  1703,  in-fol.  ),  il  prit  ses  de- 
grés à  Oxford ,  fut  pourvu  de  plusieurs  béné- 
fices, et  devint  en  1762  doyen  d'Exeter.  Admis 
en  1742  à  la  Société  royale  de  Londres,  il  pré- 
sida, en  1769,  celle  des  Antiquaires.  On  a  de  loi 
plusieurs  mérrioires  insérés  dans  VArchxologia 
et  une  très-belle  édition,  avec  un  glossaire  et  des 
notes,  des  Poems  de  Rowley  (  Londres,  1782, 
in-4<*  )  ;  cet  ouvrage,  dont  il  prétendit  prouver 
Tauthcnticité,  lui  attira  beaucoup  de  critiques.  K. 

Nlchols  et  Bowyer,  Literary  Anecdotet.  —  Cbalmen, 
General  Biograph.  Dictionary. 
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«i{Jean),  traducteur  français  né  en 
à  Saint-Amoor,  près  Lons-le-Saulnier, 
1  mai  1576,  dans  la  même  yille.  U  eot 
rotectear  Philibert  de  La  Baume,  qoi 
a  arec  lui  dans  son  ambassade  d*An- 
et  qui  lui  fournit  les  moyens  de  faire 
T  plusieurs  ouvrages.  11  arait  reçu  le 
de  docteur  en  droit.  On  a  de  lui  :  Le 
de  Lucien;  Paris,  15S0,  in-8*;  —  Let 
$  (TÉgesippus  t  contenant  pltuieurs 
des  Juifs  et  la  riiine  de  Jérusalem  ; 
%bi,  1556,  in-i"";  -'  Histoire  d^jEneas 
touchant  les  amours  d'Buryalus  et 
•èce;  Paris,  1551,  in-8*;  —  Les  Con- 
Origine  et  Empire  des  Turcs,  traduit 
de  Christ.  Richer;  Paris,  1553,  in-S**  : 
a  ajouté  le  récit  des  guerres  de  ce 
lepuis  1540  jusqu'en  1551;  —  Cinq 
mes  ou  Délibérations  de  cinq  nobles 
traduits  du  latin  de  P.  Nanni  ;  Paris, 
8^;  —  Xes  Chroniques  ou  Annales  de 
inare  ;  Lyon,  1560,  in-fol.  ;  Paris,  1583, 

P.L. 
MUL  du  Comté  de  Bourgogne. 
ET  (Simon-Germain),  bénédictin fran- 
à  Yenisy,  près  Sens,  en  1575,  mort  à 
de  Saint-Denys,  près  Paris,  le  28  jan- 
7.  Voici  ses  ouvrages  :  Les  Dialogues 
Grégoire,  traduits  en  français  ;  Paris, 
i4,  in-8'  ;  —  Le  Trésor  sacré,  ou  in- 
des  saintes  reliques  et  autres  pré- 
tyaux  de  Véglise  et  du  trésor  de 
enys  ;  Paris,  1638,  i]i-i2;  —  Vindicata 
!  Gallicanx  de  suo  Areopagita  Dio- 
oria;  Paris,  1638,  in-8';  —  Ad  Dis- 
lem  nuper  evulgatam  de  Duobus 
$  Responsio,  contre  le  chanoine  de 
Paris,  1642,  in-8'.  B.  H. 

ter.  de  la  Congrégation  de  Saint'MaWt  p.  ts. 
(T  {Jean),  auteur  dramatique  fran- 
rers  1600,  à  Grenoble.  Les  renseigne- 
graphiques  font  défaut  à  Tégard  de  ce 
li  tient  un  rang  distingué  parmi  les 
is  qui  ont  écrit  dans  le  dialecte  de  leur 
Q  chef-d'œuvre  est  l'histoire  véritable 
ie  paysanne ,  qui ,  demandée  en.  ma- 
ie secrétaire  d'un  trésorier  de  Gre- 
ousa  le  trésorier  lui-même  ;  le  titre  en 
torale  et  tragi-comédie  de  Janin, 
le ,  représentée  à  Grenoble,  et  dont  la 
enne  édition  date  de  1633,  a  eu  jus- 
30  une  quinzaine  de  réimpressions, 
uelles  on  a  signalé  quelques  différen- 
oit  encore  à  Millet  :  La  Paye  de  Sas- 
Grenoble,  1631,  in-4';  —  La  pasto- 
a  Constance  de  Philin  et  de  Mar- 
recédée  d'un  prologue;  ibid.,  1635, 
La  Bourgeoisie  de  Grenoble,  corné- 
iq  actes  et  en  vers  ;  ibid.,  1665,  in-8'  : 
pour  célébrer  la  prise  de  possession 
-neroent  de  Dauphiné  par  le  comte  de 
rencontre  dans  ces  pièces  des  plai- 


santeries beaucoup  trop  yives,  dont  la  BiblUh 
thèque  du  Théâtre-Français  cite  des  exem- 
ples, et  Millet  abuse  du  privilège  de  brayer  en 
patois  l'honnêteté.  P.  L. 

BiblMk,  du  Tkédtre-FrançaU,  11.  MT-ISO.  —  Colomb 
de  BaUnes,  Mélangei  relatif  t  à  Fklttotrê  littéraire  du 
Dauphiné,  I,  IM-IM.  —  CbampolUon-Figeac ,  ;VoMv«ttM 
Keeherekei  tur  tes  Patoity  71-M.  -  Cotai,  de  la  M" 
bltothéque  de  M.  de  Soletnne,  III,  tM.  —  Branet,  Manuel 
du  UbriUre, 

MiLLBT  (Jean  ),  musicien  français,  né  yers 
1620 ,  à  Fondremand  (  bailliage  de  Yesoul  ). 
Après  avoir  été  enfant  de  chœur  à  la  cathédrale 
de  Besançon ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  l'office  de  sous-chantre.  11  vi- 
vait encore  en  1682.  Il  a  publié  le  Directoire 
du  Chant  grégorien ,  Lyon,  1666,  in-4',  et  un 
Art  de  bien  chanter  en  musique,  cité  par  le 
P.  Martini,  et  qui  est  peut-être  le  même  ouvrage 
que  le  précédent.  P.  L. 

FéUs,  Biogr.  univ.  de*  Musielent, 

MILLBT  (Théodore,  baron),  général  fran- 
çais, né  en  Picardie,  le  15  septembre  1776; 
mort  à  Sourdeval,  le  17  février  1819.  11  s'en- 
gagea, le  16  juin  1793,  dans  la  40'  demi- brigade, 
fit  les  campagnes  d'Italie,  combattit  à  Marengo 
(  14  juillet  1800),  à  Âusterlitz  (2  décembre)  et 
dans  presque  toutes  les  grandes  actions  de  ce 
temps.  11  y  reçut  plusieurs  blessures  ;  mais  sa 
valeur  lui  mérita  un  avancement  rapide.  En 
1808,  il  était  colonel.  Il  se  distingua  au  passage 
du  Tdge  (8  août),  à  la  bataille  d'Ocana 
(  17  décembre  1809).  Le  12  novembre  1810,  à 
l'attaque  du  mont  de  Fuente-Santa,  il  fut  atteint 
de  deux  balles  à  la  tête  ;  néanmoins  il  continua 
d'encourager  ses  soldats  jusqu'à  la  défaite  des 
Anglo- Espagnols.  Le  28  juin  1813,  il  fut  nommé 
général  de  brigade.  Louis  XYIII,  à  son  retour,  le 
créa  cheyalier  de  Saint-Louis  et  commandeur 
de  la  Légion  d'Honneur  (  20  août  1814  ).  Néan- 
moins dans  les  Cent  Jours  Millet  se  chargea  du 
commandement  et  de  la  mobilisation  des  gardes 
nationales  de  plusieurs  départements  du  nord. 
Aussi  après  la  seconde  chute  de  Napoléon,  il  fut 
renvoyé  en  demi-solde  dans  ses  foyers.  Il  y 
mourut,  des  suites  de  ses  blessures  à  un  âge  pea 
avancé.  H.  L— b. 

Le  Moniteur  univertel,  année  ISOT,  p.  87;  ana.  IM», 
p.  1S98.  -  jirehivet  de  la  Guerre.  -  Arnault,  Jay,  Jouy 
et  Nortiot,  Biogr.  twuv.  dee  Contemp. 

MILLBT  (Frédéric),  peintre  français,  né 
à  Charlieu  (Forez),  en  1786,  mort  à  Paris, 
en  octobre  1859.  Elève  de  François  Aubry  et 
de  J.-B.  Isabey,  il  se  fit  une  grande  réputa- 
tion p&r  ses  portraits  en  miniature  et  à  l'a- 
quarelle, dont  la  plupart  furent  exposés  aux  di- 
vers salons  depois  celui  de  1806.  Un  grand 
nombre  de  personnages  distingués  de  son  temps 
se  sont  fait  peindre  par  lui,  entre  autres  : 
l'impératrice  yosépAi7i«,  la  famille  d'Orléans, 
le  duc  de  Montmorency,  le  marquis  de  SC' 
monville,  \eê  familles  Bassano  et  de  Monte' 
bello,  la  princesse  Esterhaty,  la  duchesse 
d'Mautpoul,  la  maréchale  de  Reggio,  ladv 
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§tuart.  Un  portrait  de  If/^  Baurgoin  fort  res- 
semblant a  été  donné  par  son  fiis  à  la  Comédie- 
Française,  en  1860.  il  avait  reçu  deun  médailles 
jde  dêu\iè»ne  classe  aux  salons  de  1617  et  de 
;182%,  nne  de  première  classe  au  salon  de  1827. 
Une  grande  finesse  de  touche,  la  vigueur  du  de&- 
'8in,  l'expression  des  physionomies  caractéri- 
saient les  portraits  de  ce  peintre.     G.  de  F. 

jinnuaire  des  Artistet  français^  aonée  1836.  —  Jour- 
IMI  du  Art$^  18S9. 

^MILLET  (iiim^),  peintre  et  sculpteur  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Paris,  vers  1818, 
^lève  de  David  d'Angers  et  de  Viollet-Ledoe. 
Il  exposa  d'abord  quelques  dessins  anx  salons 
de  1842  et  1843,  deux  paysages  aux  salons  de 
1846,  d'autres  dessins  en  1847,  1849  et  1852; 
des  portraits  en  1848.  Ses  plus  importants  tra- 
vaux sont  ceux  de  sculpture,  entro  autres  une 
;  statue  de  Narcisse  (modèle  en  plâtre),  exposée 
an  salon  de  18ô0;  un  buste  de  Gay-Lussac, 
en  marbre,  pour  llnstitut,  exposé  aux  salons 
de  1852  et  1855;  le  buste  d'une  Jeune  fille 
couronnée  de  fleurs,  salons  de  1853  et  1855; 
une  statue  d'Jrkme,  en  marbre,  au  salon  de 
1857,  pour  laquelle  il  reçut  une  médaille  de 
première  classe,  et  qui  lui  fut  achetée  pour  le 
Luxembourg;  une  statue  de  Mercure ,  exécutée 
pour  la  cour  du  Louvre,  et  dont  le  modèle 
{Kurut  au  salon  de  1859.  Il  a  reçu  la  croix  de 
la  L^on  d^Honneur  en  1859.  G.  de  F. 

Idvrets  du  Expositions.  —  MÊiueignem.  part. 

MILLETOT  {Bénigne) t  conseiller  au  parle- 
ment de  Dijon,  mort  en  1622.  On  a  de  lui  : 
Traité  du  délit  commun  et  cas  privilégié, 
<ni  de  la  puissance  légitime  des  juges  sécu- 
èàers  sur  les  personnes  ecclésiasiiques  ;  Dtjoh, 
Um&c^  1611,  in-8*'.  Saint  François  de  Sales 
Cûsait  une  estime  singulière  de  cet  ouvrage. 
n  employa  tout  son  crédit  pour  empêcher 
4)ii'il  ne  fût  mis  à  Vindex  des  livres  défendus 
à  Rome;  mais  il  ne  fut  pas  assez  heureux  pour 
réussir.  Le  traité  de  Milletot  fut  rangé  dans 
la  première  classe  de  cet  index;  attaqué  par  un 
pamphlet  anonyme  en  vers  latins,  ce  livre  fut  dé- 
fendu en  vers  latins  et  français  par  Saumaise, 
Morisot,  Gelyot,  etc.,  réunis  en  un  vohune;  Di- 
jon, 1612,  in-12.  R— 11. 

Talsano,  Fie  du  Juriscmsultu.  —  Fbftet,  De  elaris 
fovi  Burgundiei  Oratoribus.  ^ 

MILLEVOTE  (  Charlcs-Bubert  ),  poète  fir^- 
çais,  né  à  Abbevilie,  le  24  décembre  1782,  mort 
à  Paris,  le  26  août  1816,  fils  unique  de  Charles- 
Antoine  et  de  Marie-Anne  finbert.  Son  enfance 
débile  fut  entourée  de  soins  qni  lui  permirent 
de  supporter  les  fatigues  de  l'étude.  A  peine  âgé 
de  neuf  ans,  il  avait  fixé  l'attention  des  profee-  | 
«enrs  de  son  collège. ""L'un  d'eux  devma  l'avenir 
de  son  élève ,  et  loi  inspira  le  véritable  amour 
des  lettres.  A  treize  ans ,  Millevoye  perdit  son 
père  et  presque  en  même  temps  son  bienveillant 
professeur.  On  l'envoya  à  Y  École  centrale  des 
Quatre-Nations,  où  il  remporta  ie  premier 


prix  de  littérature.  La  modidié  dt  la  Isrtooe 
et  surtout  la  volonté  de  sa  (anûlle  le  coOliii- 
gnirent  à  prendre  «n  état,  car  la  Uttératmee 
tient  lien  de  prodBssion  4|a'aprèa  la  «nctien  h 
succès.  Le  jeiMie  adepte  des  letiree  se  lésigMà 
devenir  dere  de  proeurour  :  il  ae  cmit  eiîiéiii 
écoutant  le  langage  baitareqiii  brait  Miloiif  4e  f 
lui.  Devenu  roatlre  de  ses  actiona,  il  s'aMto  k 
dans  la  boutique  d'an  f  bnira.  U  «fait  traoré 
un  état  propre  à  satisSaire  sm  f^oMs.  tl  y  roti  f 
trois  années,  tisast,  rimant,  étndiant  A  diirM  *> 
ans,  il  débuta  par  un  veenei  de  vtn,  destin 
pièces  les  plie  remar^onbles  sent  les  Fkààn 
du  Poète,  le  Pa$saçê  eu.  St^t^Bemard  ptr  f 
V armée  française;  eel  essai  f^é^aun  MÉiie 
poétique  hors  ligne.  Eneeuragé  par  la  réoiidle^ 
Millevoye  tenta  iLes  f^rss  dKGireats.  Ghsftt 
œuvre  se  fit  remarquer  par  raévatitB  des  IM^  (* 
la  noblesse  des  sentiment»,  la  grftoe  iMrraooiiMe 
dn  style  et  par  ce  fen  poétique  4|v'aliHMBMà 
la  fois  le  eorar  et  l'esprit  Vers  1804  TAcadM  ^ 
deLyen  doonn  le  pris. àson  &pttte9wrlê  JV»  ^ 
ger  des  romans.  Dans  cette  pièce  la  moratoeit 
peinte  avec  une  graeiease  ^oqiience.  Un  pea 
plus  tard  l'Académie  Française  eoHrome  ViM 
\pendanee  de  Vhmnme  de  IHtres,  La  noM«M  i 
des  pensées  y  est  expuinOB  afvce  une  CMgHH 
prédsion  poétique.  Bientôt  ï/iBÊort  deMm, 
Les  BmbeUissemmH  de  Fmiif  Le  Vof^gmt  kL 
Le  Héros  liégeois,9Miikreat  snoeessivement  h»  ps 
palmes  académfqoes.  Le  jenne  anfenr,  daMii 
carrière  brillante,  n'avait  pas  eneere  tree#!B 
riche  filon  poétique  qui  devait  Ini-nasuwfSM 
Croire  incontestable.  H  parla  MentdlaneBBtflB 
des  mères,  et  sa  toodmnte  inspiratte»,  (p'i^-  ts 
pela  L*Âmour  maternel,  eut  mi  snoota  qal  M,  h 
révéla  sa  véritable  vocation.  La  î)em«un  etmr  \m 
donnée,  La  Morideson  père.  Le  Boie  ddUhÉÎ 
La  Promesse,  Le  Soueerdr,  LePoéPs  memvdtfm 
et  La  Chute  des  feuHles,  placèrent  MSBenfi 
au  premier  rang  des  élégiaqœs.  Les  ^cnx  âss  t 
bosquet.  Le  Déjeuner, La  jeune  Épouee,  JMm^ 
Bomère  mendiant,  et  quelques  antres  fi»'  l. 
analogues,  attestemt  la  variété  de  son  tàatL  fis 
Un  charmant  tiblean,  exposé  an  Lowre,  iM|li 
à  Millevoye  l'intéressant  fWUiau  êrjÊfmm  id 
Eginard.  La  grâœ  du  réeit,  la  chaisarflli 
délicatesse  du  sentiment,  le  coloris  MlaotAi  (■ 
images,  la  passion,  qui  donne  la  vie  à  toit  ce 
qu'elle  peint,  grandirent  ta  réputation  d'un  poMe^ 
dont  les  personnages,  créés  sous  une  bagoiMe 
magique,  deviennent  des  êtres  ré^. 

Quand  Millevoye  composa  ses  poèmes  ero- 
tiques, ses  élégies,  ses  hymnes  à  la  yolopté^b 
délirante  fièvre  de  l'amour  rayait  enivré  de  dé- 
lices et  frappé  de  douleurs.  Cest  ainsi  que  mb 
génîe^  dans  les  épreuves  de  la  passion,  s'empM 
d'un  champ  nouveau.  Sa  poésie  est  Técho  de 
80D  âme  y  elle  se  psoduit  înstinctivemeot  :  )e 
véritable  poète  écrit  comme  le  ver  file  sa  soie» 
comme  Tabdlle  dlstflle  ion  miel. 

Quoique  laborieux  et  fécond,  Millevoye  ne  ^ 
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ixNitaeré,  tans  rénerve»  à  ao»  art  cMri. 
ictère  expanaif»  sa  aensibililé  Tive  et 
k  lÎTraieot  à  la  fliictuatioa  deà  détin , 
^aieot  de  la  médiutioa  aludieuM  à  la 
oe  d'w  monde  trop  réel.  Il  aimait  le 
s'entourait  folontiera  d'objets  de  luxe. 
ir  de  la  gloire  il  alliait  un  peu  de  vanité, 
fait  surtout  une  fierté  qui,  mesurée  par 
lût,  sied  bien  au  mérite.  11  se  faisait  il- 
ur  sa  fortune.  11  ne  eooeevait  pas  que  la 
lestAt  iofidèie  au  talent.  Lorsque  la  mu- 
împériale  répandait  des  flots  d'or  sur 
mes  de  lettres,  Millefoye  se  hfttait  de 
r  sa  part  en  voiture,  en  cbeteux,  en 
nenis  somptueux.  L'aménité  de  son 
»,  la  grAoe  de  son  esprit,  le  Adsaient 
r  dane  les  plus  brillantes  sociétés.  On 
U  lui  un  mélan^  de  vivacité  et  ëe  mé- 
d^insoueiance  et  de  sensibilité,  de  can- 
le  noblesse.  Au  milieu  de  rapides  émo- 
laoour-propre  et  de  voluptés,  il  oonçut 
liemeat  profond.  U  aima»  avec  Timpé- 
le  rime  d'an  poêle,  um  jeune  et  càar- 
Ue,  sa  parente  :  Tamonr  devint  son 
lassion;  il  lui  aurait  sacrifié  jusqu'à  la 
t  la  gloire.  On  reAisa  de  les  unir,  ils 
Dl  davantage.  Pour  l'obtenir,  MiUevoye 
it  à  tout  U  père  de  la  jeune  fiUe  fut 
lie.  Suppliante, elle  le  conjure  de  prendre 
me  douleur  saaa  remède,  lui  révèle; 
1  désespoir,  de  quel  tourment  la  honte 
lUer.  Bien  ne  peut  fléchir  U  rigueur  de 
me  bizarre  :  «  Ma  fiUe,  disait-il  »  subira 
ur  qu'elle  s'est  attiré;  elle  souffrira,  se 
-a  à  toutes  les  conditions,  la  pire  vaudra 
ae  d'être  la  femme  d'un  poète.  »  La  jeune 
sespérée,  touiours  plus  aimante,  plus 
aoguit  et  mourut,  en  adorant  celui  qui 
)a  loi  faire  éprouver  qu'un  rapide  bon- 

»  de  BIHlevoye  se  brisa  de  douleur.  Long- 
ilongé  dans  un  sombre  abattement,  il 
.  pas  même  d'adoucir  ses  chagrins  en 
itant  Pour  une  passion  trop  violente, 
9  alfection  tropamère,  le  poète  ne  trouve 
Uégement  dans  seo  ort  :  ce  n'est  que 
recueillement  de  la  mélancolie  succédant 
fipoir,  que  le  eceur  cicatrise  set  bles- 
ii  se  plait  à  retracer  leurs  angoisses, 
re,  revenu  enfin  à  la  poésie,  déposa  ces 
•  la  tombe  aii  U  voyait  alors  ae  renfer- 
bonheur: 

irt  une  •nante  à  fos  iiiimt  ittfe  ; 
eri  im  le  olel  la  rappela  : 
s,  verto,  jenoeiM,  et  mon  cctur  et  aa  fie, 
Tottt  est  là. 

ciété  briUante  où  il  vivait,  les  Mquentes 
s  des  critiques  et  des  éloges,  afTaiblirent 
ose  du  poée  l'eropreinle  de  ses  déebi- 
.  Mais  le  sentiment  profond  que  lui  avait 
cette  femme  infoitanée  se  perpétua  à 
les  agitaHona  de  sa  vie.  il  m  nanilèste 


dans  pkisieursde  ses  élégies.  Millevoye,  quoique 
afTectant  une  insouciante  légèreté,  était  acces- 
sible aux  plus  nobles  sentiments.  Serviable,  dé- 
voué, religieux,  il  ne  resta  jamais  froid  au  récit 
d'une  bonne  action;  on  trait  de  vertu  l'enthou- 
siasmait. Un  religieux  dévouement  l'attendris- 
sait jusqu'aux  larmes.  Lui-même  pratiqua  ce 
qii'il  admirait  chez  les  autres.  On  le  vit  engager 
ses  livres  chéris  pour  en  offrir  le  produit  à  un 
ami  dans  la  gène.  Pauvre,  il  se  procura  le  bon- 
heur du  riche,  il  obligea.  Il  passait  volontiers 
des  enivrements  do  monde  au  recueillement  de 
la  solitude.  Pendant  six  ans,  U  habita  Yllle-d'A- 
vray;  là  il  composa  une  partie  de  ses  élégies, 
de  ses  poésies  fugitives,  sous  les  titres  de  ùi- 
sainei  êi  de  Buiiaines;  puis  V Invention  poé- 
^uê  et  Les  Jalousies  littéraires,  épttre  qui 
selon  Texpression  d'un  critique  célèbre,  annonce 
un  caractère  trop  élevé  pour  éprouver  l'envie,  et 
on  talent  (Ut  pour  l'exciter  un  jour.  Paiissot  ne 
s'était  pas  trompé.  MiUevoye  ne  ftit  pas  envieux 
de  ses  émules ,  et  sut  obtenir  l'afTection  de  tons 
les  grands  talents,  de  Chénier,  de  Duels,  de  Le<' 
brun,  de  Lemercier,  de  Raynouard  et  de  Nodier. 
Vers  1807,  MiUevoye  fut  chargé  de  composer 
un  poème  snr  les  hauts  tàitè  de  Napoléon;  on 
proposait  de  l'envoyer,  aux  frais  de  l'État,  pui- 
ser des  inspirations  sur  les  lieux  immortalisés 
par  nos  armes.  Mais  l'Italie,  son  beau  ciel  et 
ses  éloquents  débris  auraient  vainement  étalé 
leurs  merveilles  aux  yeux  presque  éteints  du 
jeune  poète,  qui  d'aiUenrs  se  serait  arraché 
avec  peine  hqx  douces  habitudes  de  fo  capitale. 
«  Je  vois, disait-il,  l'Italie  telle  que  l'a  rêvée  mon 
imagination;  peut-être  la  réalité  en  affaiblirait- 
elle  le  eliarme.  »  Renonçant  donc  k  célébrer  le 
héros  dont  la  grande  figure  auridt  fatigué  le 
peintre  en  efforts  Impuissants,  il  prit  un  sujet 
plus  éloigné  de  nous,  Càarlemagne  à  Pavie, 
MiUevoye  se  contenta  de  quelques  allusions 
offertes  par  le  conquérant  lén^Iateur  du  moyen 
âge,  dont  le  génie  avait  aussi  créé  un  vaste  em- 
pire. Ce  poème  ne  réussit  pas.  Le  poète  n'a- 
vait ni  cette  puissance  d'imagination  qui  com- 
bine et  assortit  les  événements,  ni  cette  vi- 
gueur dQ  pensée  qui  maîtrise  son  sujet,  en  coor- 
donne toutes  les  parties,  et,  par  une  féconde 
variété,  sait  mettre  en  relief  les  grands'  ca-. 
ractères  qu'il  reproduit.  Le  poème  d*Aifredj 
qui  suivit  cet  essai,  est  entaché  des  mêmes 
défauts  et  ne  les  rachète  pas  par  les  mêmes- 
beautés  de  détails.  Le  genre  héroïque  ne  conve- 
nait point  à  MiUevoye.  La  Bataille  d'Ans- 
terUtz,  Le  Béras  liégeois,  La-  Peste  de  Mar- 
seUUf  malgré  ta  peinture  de  nobles  caractères, 
malgré  les  scènes  déchirantes  du  désespcnr  et 
des  horreurs  de  la  contagion,  ne  sont  que  des 
poèmes  bien  écrits;  l'auteur,  toujours  él^nt  et 
pur,  reste  dénué  d^invenlion  et  de  chaleur  ;  il 
n'est  touchant  que  dans  qtielqnes  épisodes.  L'ao- 
le«'  tendre  et  gracieux  des  Plaisirs  du  Poète 
et  de  V Amour  maternel  fut  plus  heureux  dans 
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ses  essais  de  traduction  de  Vlliade  que  dans 
ses  versions  en  vers  du  Dialogue  des  morts  de 
Lucien  et  des  Bucoliques  de  Virgile.  Mais  la 
naïve  poésie  homérique  avait  sympathisé  avee  sa 
poésie  simple,  pure  et  vraie.  Il  est  à  regretter 
qu'il  n*ait  pas  achevé,  dans  Téclat  de  son  talent, 
une  œuvre  qu'il  aurait  rendue  originale  à  forée 
de  mérite,  en  l'animant  avec  la  grâce  et  Téner^e 
homérique,  que  Pope  n'a  pas  constamment  con- 
servées. Le  souffiedé  la  poésie  antique,  l'enthou- 
siasme sacré  animait  le  poëte  et  le  soutenait  dans 
ses  œuvres  d'imitation.  Il  excella  dans  ZaSuto- 
mite  que  Voltaire  tenta  de  nous  transmettre  en 
beaux  vers.  Millevoye  s'empara  en  maître  de 
cette  conception  biblique,  mélange  d'enthou- 
siasme religieux  et  d'extase  voluptueuse,  échos 
suaves  et  purs  des  chants  sé^aphiqnes  à'Bsther 
et  â'Athalie,  Il  se  plut  à  lutter  avec  André  Ché- 
nier  dans  diltérentes  imitations  des  anciens.  Plus 
correct,  plus  harmonieux,  il  se  montre  original 
dans  des  reproductions  où  il  sait  conserver  le 
parfum  et  le  coloris  de  l'antiquité.  Millevoye,  ce- 
pendant, ne  s'élève  au  premier  rang  que  dans 
l'élégie,  le  fabliau,  la  poésie  délicatement  ero- 
tique, où  l'esprit  est  toujours  l'intermède  de  la 
volupté.  Que  de  naturel  et  de  grâce  dans  Emma 
et  Eginard t  Chaque  mère  dans  VAmmtr  ma- 
ternel ne  croit-elle  pas  entendre  le  cri  de  son 
propre  cœur  1  Quoi  de  plus  touchant  que  1*^471- 
niversaire,  où  le  poète  déplore  la  mort  de  son 
pèrel  L'élégie  fut-elle  japriais  plus  attendrissante 
que  dans  La  Demeure  abandonnée ,  Le  Poète 
mourant,  Le  Souvenir, La  Promesse^  V Inquié- 
tude^ Le  Bois  détruit,  La  Chute  des  feuilles  ? 
Tout  rempli  des  sentiments  qui  l'animent,  le 
poète  dédaigne  les  soupirs  affectés  de  la  langou- 
reuse élégie.  Il  s'exprime  comme  il  sent.  Tout 
est  simple,  touchant  et  vrai,  et  la  magie  de  sa 
verve  harmonieuse  nous  dérobe  l'art  qui  nous 
séduit.  Comment  donc,  avec  tant  de  ressources 
pour  toucher  et  pour  plaire,  le  poète  reste -t-il 
si  inférieur  à  lui-même  dans  ses  conceptions 
dramatiques?  Il  ne  sait  ni  féconder  un  sujet,  ni 
développer  les  mouvements  de  l'âme ,  ni  combi- 
ner les  situations  théâtrales.  Le  bon  goût  de 
Millevoye  l'avertit  sans  doute  de  ne  point  ten- 
ter la  représentation  de  ses  drames  ;  les  éditeurs 
de  ses  œuvres  auraient  dû  imiter  sa  prudente 
retenue. 

Millevoye  éprouvait  à  trente  ans  les  fatigues 
delà  vieillesse.  Mais,  ranimé  par  l'imagination, 
.  il  se  livrait  avec  une  ardeur  incessante  à  l'étude 
et  au  plaisir;  il  produisit  de  nombreuses  pièces 
détachées,  où  sa  verve  spirituelle  et  gracieuse 
ne  brillait  plus  que  par  intervalles.  Abandonné 
de  son  goût  pur,  il  revit  ses  ouvrages,  et  leur  fit 
parfois  subir  des  corrections ,  des  variantes  qui 
les  afTaiblirent.  Sa  santé  chancelante  le  força 
de  quitter  Paris  ;  il  habita  un  hameau  voism  de 
la  forêt  de  Vincennes.  On  croyait  alors  que 
les  émanations  des  troupeau?^  étaient  salu- 
taires aux  poitrines  affaiblies.  Transfuge  des 


salons  de  la  capitale,  le  poète  élégant 
chaque  nuit  reposer  sous  le  chaume  des  pâtr». 
Les  opuscules  qu'il  produisit  alors  n'ajoutera^ 
rien  à  sa  gloire.  Les  lettres  d'ailleurs  perdaiot 
de  leur  éclat,  et  le  goût  public  s'éteignattu 
milieu  des  graves  événements  qui  agituaU  k 
France. 

Millevoye,  triste  et  languissant,  se  retira  daéi 
une  campagne  près  du  lieu  de  sa  naissance  :  I 
espérait  y  ranimer  ses  forces,  y  retrcaver  II 
tranquillité.  Il  rencontra,  dans  le  TOisInage  den 
campagne,  une  jeune  et  charmadte  fille,  dootli 
grâce,  la  beauté,  l'esprit,  ralluroèrent  dauli! 
cœur  du  poète  le  sentiment  qui  l'aTait  toojmn, 
rempli.  II  eût  désiré  prendre  pour  compagw 
celle  dont  la  hranchise  piquante  et  la  gaité  aîmilii 
lui  promettaient  le  bonheur.  Mais  son  désir  d1ft> 
dépendance  combattit  sa  nouvelle  passion.  QmI* 
que  temps  il  flotta  incertain  ;  cependant,  fl 
tant  et  fut  tant  aimé,  qu'il  donna  son  noml 
celle  qui  pouvait  lui  ramener  le  bonheur.  OeHii 
jeune  personne,  d'une  famille  des  plus 
tablQS,  était  M'^  Delattre  de  La  Moriière.  Lâ# 
licite  domestique  de  Millevoye  s'accrut 
par  la  naissance  d'un  fils,  placé  aujourd'hui 
premiers  rangs  de  la  magistrature.  Tout 
à  Millevoye  dans  sa  tranquille  solitude,  et 
santé  se  fortifiait  du  calme  de  sa  tie,  lorsqo' 
violente  chute  de  cheval  lui  brisa  le  col  da 
mur;  rétabli  lentement  de  cette  grave  bl( 
il  eut  peine  à  se  soutenir  sur  ses  membres 
doloris.  Le  mal  qui  le  minait  devenait 
mais  sa  pensée  triomphait  de  ses  soniïraneei; 
passait  rapidement  de  la  crainte  à  la  ses 
rite. 

A  la  fin  du  printemps  de  1816,  il  retoam 
Paris.  Sa  faiblesse  se  manifeste  chaque  jour 
tageet  ne  diminue  pas  son  zèle  studieux. -A 
arrivé,  il  regrette  la  campagne  et  vient  ~ 
le  village  de  Neuilly.  Mais  la  souffrance  est 
pricieuse,  et  bientôt  il  voulut  retourner  à  ~ 
Pendant  les  préparatifs  du  départ,  il  s'assied  M; 
bord  du  fleuve  qu'il  entend  Couler,  mais  qÉff 
ne  voit  pas.  Sa  cécité  était  complète.  Là  fl  eottt 
pose  une  romance  où  se  révèlent  les  sentiiMril. 
qui  l'agitent;  en  la  dictant  à  sa  femme,  il  Mi' 
adresse,  avec  une  tendre  émotion,  ce  denHr: 
couplet  : 

Ma  compagne,  ma  doace  amie. 
Objet  de  mon  plos  pof  ainonr. 
Je  t'avais  consacré  ma  vie... 
Bélàsl  et  )e  ne  vis  qu'an  Joar. 

A  sa  rentrée  à  Paris,  ses  forces  se  nsàuak 
un  moment  :  il  les  emploie  à  l'étude,  tin  soiif 
il  prie  sa  femme  de  lui  lire  un  passage,  de  Féal* 
Ion.  Il  l'écoute  attentivement,  lui  prend  la  malÉ^ 
la  presse  longtemps,  penche  la  tête,  soupire; Il 
lecture  continue  :  il  ne  l'entendait  plus.  AlMi 
s'éteignit,  à  trente-quatre  ans,  ce  poète  dont  M 
compositions,  interprètes  de  son  cœur,  vivnit 
autant  que  notre  littérature. 

DE  PONGBRYILLB  (de  l'Aeidémie  Fras^). 
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rlat,  Cours  de  iÀUérature,  t.  fl.  p.  trt-afr:  — 
•uve,  Portra^Ut^ttérair«s.  —  Nodier,  Mélançet 
taure,  t.  U  p.  tSS  (  article  Inséré  dans  In  An- 
la  Uttérahtre  et  des  Arti,  t  X.  p.  8ti  ),  et  Hé- 
rtretUt  d'une  petite  biMiothéque,  p.  M8.  - 
,  HUtcire  de  la  PoMe  française  d  Fépoçue 
V  t.  I  et  II. 

ié  (Jéan-Baptigte-Joseph),  traducteur 
né  en  1772,  à  BeAune,  mort  en  juillet 
>arig.  AprèdaToir  été  professeur  d'buma- 
I  collège  de  Juilly,  où  il  avait  fait  ses 
entra  dans  radministration  des  finances, 
argé ,  sous  l'empire ,  d'organiser  en  Por- 
;  contributions  directes.  A  Tépoquede  sa 
était  sous-directeur  de  ce  senrice.  On  a 
06  traduction  estimée  dn  poème  de  Ca- 
:.«sXiMtode5;  Paris,  1616»  2  yoI.  in-8**. 

K. 
énnuatre  néeroloç.,  I8l<. 
(BT  (Jean-Baptiste),  littérateur  fran- 
le  28  octobre  1745,  à  Paris,  où  il  est 
15  juillet  1774.  Il  fut  employé  à  la  bi- 
le du  Roi,  et  se  fit  remarquer  par  des 
estimables  sur  les  poètes  anciens.  Il 
h  l'âge  de  trente-neuf-  ans,  après  avoir 
deux  Lettres^  l'une  sur  la  peinture  au 
autre  sur  Les  Gaèbres  et  Les  Scythes, 
;  de  Voltaire;  —  Vies  des  Poètes  grecs; 
771,  2  vol.  in-12;  —  Vies  des  Poètes 
?aris,  4  vol.  in-12  ;  —  Recherches  et  ré- 
sur  la  Poésie  en  général;  Paris  (1772), 
)&  trois  derniers  ouvrages  font  partie  des 
s  du  Parnasse(Pms,  1770-1774, 16  vol. 
icoeil  édité  par  l'auteur.  P.  L. 
,  Les  trots  Siieles  Httér. 
EU  (  Antoine  ),  en  latin  Millieus,  poète 
en  1575,  à  Lyon,  mort  le  14  février 
orne.  Admis  à  dix-sept  ans  dans  laCom- 
;  Jésus,  il  professa  successivement  les 
^s,  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la 
,  devint  recteur  du  collège  de  Vienne, 
elui  de  La  Trinité  à  Lyon,  et  fut  envoyé, 
é  de  provincial,  à  Rome,  où  il  mourut, 
grands  sentiments  de  piété.  Il  avait  d^à 
soixantième  année  lorsque  ceux  qui 
lient  son  talent  pour  la  poésie  latine  le 
it  de  mettre  au  jour  les  pièces  qu'il 
nposées  en  différentes  occasions;  mais 
ibé  malade  et  se  croyant  en  danger,  il 
vers  qu'il  avait  faits,  au  nombre  de  plus 
mille.  Le  premier  chant  d'un  poème 
à  la  destruction,  et  le  P.  Millieu  con- 
l'achever,  sur  la  prière  d'Alphonse  de 
,  archevêque  de  Lyon.  Ce  poème,  di- 
)  livres,  est  intitulé  Moyses  viator,  seu, 
f^ilitantis  Ecclesix  mosaicis  peregri' 
magogœ  typis  adumbrata  ;  Lyon,  1636- 
part,  in-8*';  réimpr.  à  Dillingen,  1680, 
8».  P.  L. 

ta  ,  Mémoires  de  lÀtt€ra{ure,  II.  —  Colonta, 
•.  de  Lyon,  11.  —  Titon  do  Ttllet,  Parnasse 
n-fol. .  p.  Ht.  -  Sotwel,  Scriplores  Soc.  Jesu. 
le.  Manuscrits  de  ta  biblioth.  de  l^fon,  I,  18. 
(  de  Neufchàteao.  Les  Tropet,  p.  fo. 

m  (Àulfin' Louis  )f  antiquaire  français. 


connu  d'abord  sous  le  nom  de  Miliin  de  Grand» 
Maison,  né  le  19  juillet  1759,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  14  août  1818.  Son  père  était  intendant  des 
vivres,  et  fut  employé  comme  tel  dans  les  guerres 
de  Hanovre;  sa  mère  tenait  à  une  famille  noble 
de  Bretagne.  Miliin  fit  ses  études  au  collège  du 
Plessis,  et  fût  destiné  à  l'état  ecclésiastique;  mais 
ne  se  sentant  pas  de  vocation,  il  ne  porta  pas 
longtemps  le  petit  collet.  Entraîné  par  un  grand 
amour  de  la  science,  et  secondé  par  une  excessive 
facilité,  il  employa  plusieurs  années  à  acquérir 
une  instruction  que  l'on  pourrait  appeler  ency- 
clopédique. 11  entra  fort  jeune,  comme  simple  em- 
ployé surnuméraire,  à  la  Bibliothèque  duRoi,  ce 
qui  le  mit  en  relation  avec  les  hommes  qui  ho- 
noraient alors  la  littérature  française.  Ses  débuts 
dans  la  carrière  des  lettres  furent  des  traduc- 
tions de  l'allemand  et  de  l'anglais,  qu'il  publia 
dans  les  Mélanges  de  Littérature  étrangère 
(1785-1786,  6  vol.  in-12  ).  Bientôt  le  goût  de 
l'histoire  naturelle  l'entratna;  il  devint  un  des 
plus  grands  partisans  du  système  de  Linné ,  et 
concourut  à  fonder  à  Paris  la  Société  Linnéenne, 
dont  il  fut  longtemps  secrétaire  perpétuel.  Un 
esprit  vif  et  enthousiaste  comme  celui  de  Miliin 
ne  pouvait  manquer  d'adopter  les  principes  qui 
firent  éclo/e  la  révolution  de  1789,  et  c'est  dans 
cette  efTervescence  qu'il  rédigea  des  brochures 
et  des  journaux  politiques  et  que,  suivant  une 
mode  du  moment,  il  substitua  à  ses  noms  patro- 
nymiques celui  d'Éleuthérophile  (ami  de  la 
liberté).  Mais  s'étant  compromis  par  la  coura- 
geuse énergie  avec  laquelle  il  avait  protesté  contre 
les  excès  de  tous  genres,  il  fut  obligé  de  fuir  loin 
de  Paris ,  et  dans  l'espérance  de  faire  perdre  sa 
trace,  il  accepta  un  emploi  subalterne  dans  les 
transports  militaires.  Bientôt  reconnu,  il  fut  mis 
en  prison  à  SaintAjazare,  où  il  resta  une  année 
entière,  et  il  eût  partagé  le  sort  de  tant  d'autres 
victimes,  saiis  le  9  thermidor.  Avec  un  courage 
stoïque,  il  composa  sous  les  verronx  les  Été' 
menls  d'Histoire  naturelle  y  qu'il  se  pressait 
de  terminer  dans  l'espoir  de  rendre  ses  derniers 
moments  utiles.  Pendant  sa  longue  détention,  il 
avait  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune;  l'é- 
migration de  plusieurs  personnes  chez  qui  il  avait 
placé  des  fonds  et  la  réduction  des  rentes  sur 
l'État  consommèrent  sa  ruine.  Ses  amis  lui  pro- 
curèrent une  place  de  chef  de  division  dans  les 
bureaux  du  comité  d'instruction  publique  ;  quel- 
ques mois  après,  dans  la  même  année,  il  obtint 
une  chaire  d'histoire  aux  écoles  centrales.  En 
1795,  Miliin  succéda  à  l'abbé  Barthélémy  dans  la 
place  de  conservateur  du  cabinet  des  antiques  et 
médailles  de  la  bibliothèque  nationale.  Alors,  il 
se  livra  tout  entier  à  la  numismatique  et  à  l'ar- 
chéologie, et  il  obtint  la  création  d'une  chaire 
d'antiquités,  qui  répandit  cette  science  parmi  les 
artistes  et  les  gens  du  monde.  En  1795,  il  prit 
la  direction  du  Magasin  encyclopédique,  jour- 
nal fondé  en  1792,  et  qui  jusqu'en  1816  fut  con* 
sacré  à  recaeillir  les  travaux  les  plus  intéres- 
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gants  pour  les  lettres  et  4es  sciences  historiques, 
et  où  Millin  a  publié  lai-méme  une  foule  de  dis- 
sertations. En  1817,  il  fut  remplacé  par  les  An- 
nales encyclopédiques.  En  même  temps,  la 
riche  et  nombreuse  bibliothèque  de  Millin  fut  ou- 
verte à  tous  les  saTants  et  à  tous  les  littérateurs 
français  et  étrangers.  Le  travail  excessif  auquel 
il  se  livrait  ayant  altéré  sa  santé,  il  entreprit,  en 
1805,  par  le  conseil  des  médecins,  des  voyages 
quMl  voulut  rendre  utiles  à  l'instruction  ;  il  com- 
mença par  le  midi  de  la  France  ses  courses  sa- 
vantes, dont  il  donna  une  relation  pleine  de 
recherches  sur  les  monuments,  ragriciiltore, 
l'industrie  et  les  mœurs.  Ce  fut  à  son  retour 
qu'il  fut  nommé,  en  remplacement  de  Camus, 
membre  de  rinsUtut  dans  la  classe  d'histoire  et 
littérature  ancienne ,  et  qu'il  reçut  la  croix  de  la 
Légion  d'Honneur  (t806).  Ensuite,  Millin  jeta  les 
yeux  sur  la  terre  classique  des  arts,  et  il  partit 
pour  l'Italie  (10  septembre  181 1),  où  il  fit  d'im- 
portantes découvertes.  11  rapporta  de  son  voyage 
les  desMns  de  plus  de  700  monuments  et  de 
plus  de  1,000  inscriptions.  A  peine  était-il  arrivé 
à  Naples  (1812)  que  les  tombeaux  de  Canosa 
furent  ouverts  et  livrèrent  à  la  génération  pré- 
sente les  antiques  trésors  qu'ils  recelaient  depuis 
un  grand  nombre  de  siècles.  Millin,  à  son  re- 
tour, en  donna  la  Description,  ainsi  que  celle 
de  la  précieuse  mosaïque  du  Vatican  représen- 
tant des  scènes  de  tragédie.  Il  publia  VOrestéide 
(1817,  in-4''),  dissertation  qui  renferme  le  germe 
et  offre  le  premier  fruit  d'une  idée  très- favorable 
à  l'étude  de  la  haute  antiquité,  en  réunissant 
dans  nn  môme  recueil  tous  les  monuments  au- 
thentiques relatifs  à  chacun  des  personnages  dont 
les  noms  sont  parvenus  des  temps  héroïques 
jusqu'à  nous.  En  même  temps,  il  fit  imprimer 
les  4  premiers  vol.  de  son  Voyage  d'Italie.  C'est 
pendant  ce  voyage  que  lui  arriva  un  désastre 
bien  sensible  pour  un  homme  de  lettres ,  l'in- 
cendie d'une  partie  de  sa  bibliothèque  qu'il  avait 
formée  avec  tant  de  soins,  et  qui  renfermait  tant 
de  trésors  littéraires.  «  La  prodigieuse  activité 
de  Millin,  dit  Gail,  semblait  se  prêter  sans  ef- 
forts à  tant  de  travaux  divers  :  cependant  nous 
le  vîmes  de  bonne  heure  affaissé  sous  le  fardeau 
qu'il  s'était  imposé.  Déjà  il  ressentait  les  infir- 
mités d'une  vieiUesse  anticipée ,  et  cependant 
toujours  laborieux,  se  croyant  encore  des  forces 
lorsqu'il  n'avait  que  du  zèle,  il  lisait,  recueillait, 
écrivait,  empressé  de  ramasser  les  dernières 
miettes  du  tmnquet  de  la  vie.  »  Ce  laborieux 
savant  appartenait  à  la  plupart  des  académies  de 
l'Europe;  il  ayait  beaucoup  d'amis,  entretenait 
une  correspondance  suivie  avec  un  grand  nombre 
de  savants  nationaux  et  étrangers,  et  secondait 
de  ses  conseils  tous  ceux  qui  s'adressaient  à  lui. 
«  Livré  de  bonne  heure  aux  travaux  de  l'érudi- 
tion,  dit  M.  de  Laborde,  il  s'était  moins  occu\\é 
d'approfondir  quelques  parties  de  cette  science 
que  de  déterminer  le  point  où  elle  était  parvenue 
et  ie  tdéveloppemcift  qu'elle  était  «usceptible 


d'obtenir  encore.  Cette  idée  le  porta  à  coi 
la  collection  la  plus  complète  dans  tou 
langues  sur  cette  matière  en  ouvrages  i 
crits  et  imprimés.  »  Possesseur  d'un  pareil 
et  des  connaissances  à  son  usage,  il  s'en 
utilement  pour  rédiger  de  nombreux  tr 
«  fruits  en  quelque  sorte  improvisés ,  < 
prouvé  dans  Millin  un  zèle,  une  ardeur,  i 
chesse,  un  luxe  de  connaissances  auxqueik 
manqué  qu'une  forme  plus  ^vère  afin  de  pi 
des  impressions  plus  durables  ». 

La  liste  des  productions  de  Millin  est  bei 
trop  étendue  pour  que  nous  la  reproduisic 
on  en  a  donné  un  catalogue  détaillé,  qui 
inséré  en  1818  dans  le  tom.  VI  des  Anna> 
cyclopédiques.  Nous  indiquerons  ses  prin 
ouvrages  :  Mélanges  de  Littérature  étra\ 
Paris,  1785-17^6,  6  voL  in-12  ;  trad.  de 
mand  et  de  l'anglais';  —  Revue  génère 
écrits  de  lAnné,  trad.  de  Rick.  Pul\ 
Paris,  1789,  2  vol.  in-8''  ;  le  tome  II  se  ce 
entièrement  des  notes  et  des  additions  d 
ducteur;  —  Discours  sur  Vorigine  etU 
grès  de  V histoire  naturelle  en  France; 
1790,  in-4'*,  et  1792,  in-fol.,  servant  d'ini 
lion  aux  Mémoires  de  la  Société  d'kistm 
turelle;  —  Minéralogie  Homérique; 
1790, 1815,  iB-8°;  trad.  en  allemand  en 

—  Antiquités  nationales ,  ou  recueil  ù 
numents  pour  servir  à  Vhistidre  de  Vt 
français;  Ptifii,  1790^1798,  &  vol.  in-^ 
Cet  ouvrage,  qui  n'a  point  été  terminé,  n 
d'ordre  et  de  critique;  il  est  utHe,  parc 
retrace  un  grand  nombre  d'édifices  détroi 
dant  la  révolution  ; —  Annuaire  du  Répubi 
ou  légende  physico^économique ;  Paris, 
1794,  1798,  in-12;  —  Éléments  d*Histoi 
turelle;  Paris,  1794,  in-«";  S*  édit.,  augn 
ibid.,  !80!2,  tn-g",  fig.;tnad.  en  italien  en 
—-  Description  des  statues  du  jardin  de 
leries;PsLm,  1798,  in-12;— ilfonumen 
tiques  inédits  ou  nouffeilement  exph 
Paris,  1802  18§4,  2  vo«.  in-4»  fig.  ;  —  I 
en  Norvège,  trad.  de  V allemand  de  j 
dus;  Paris,  1803,  ln-8**;  —  Nouveau  Di 
naire  des  Beaux- Arts; Paris,  1806,3  vol. 
traduit  presque  en  entier  de  Tonvrage  de  S 

—  Histoire  métallique  de  la  Révolution 
çaise;  Paris,  1806,  gr.  in-4*,pl.;  elle  est 
complète  que  celle  d'Hennin  sur  le  même 

—  Voyage  dans  les  départetnents  du  m 
la  France;  Paris,  1807-1811,  4  tom.  en 
io-S**  et  atlas  in-4»,  un  des  ouvrages  de 
les  plus  intéressants,  quoique  tout  n'y  8< 
par&itement  exact;  —  Les  Beaux-Arts  i 
gUterrCy  trad.  de  l'anglais  de  Dallavra; 
des  notes;  Paris,  1807,  2  vol.  in-8**;  -- 
tures  des  vases  antiques  vulgairemen 
pelés  étrusques^  tirées  de  différentes 
tiofis;  Paris,  1808-1810, 2  vol.  in-fol.  ma: 
150  pi.,  ou  1816,  2  vol.  in-lol.;  —  Cours 
toire  hérûique;  Paris,  1810,  in-8«  ;  —  C 
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}9iqw,  ou  recueil  de  monuments; 
ni,  î  vol.  în-8*,  arec 500  pi.;—  Des- 
dPi  tomJbeaux  découverts  à  Pompéi 
;  flaptes  (Paris),  1813,  in-S*  ;  —  Voyage 
ie,  en  iHémont^  à  Nice  et  à  Gênes; 

816,  1  Tol.  in-8*,  fig.  ;  —  Description 
beaux  de  Canosa  ;  Paris,  1810,  fn-fol., 
gyptiaqueSy  monuments  inédits  ;  Paris, 
•4%  pl-f  "•  Voyage  dans  le  Milanais; 

817,  2  vol.  în-8';  —  Pierres  gravées 
,  tirées  des  plus  célèbres  cabinets  de 
?;  Paris,  1817-1825,  gr.  in-8»;  il  n'a 
3  7  livr.  de  cet  ouTrage,  interrompu  par 
]e  Taoteor;  —  Histoire  métallique  de 
n  Bonaparte;  Paris,  1819,  in  4*",  pi.. 
Kir  Millingen  ;  —  Introductions  à  Vé- 
C archéologie,  des  pierres  gravées  et 
ailles  ;  Paris,  1826,  in-8' ,  réimpression 
opuscules  qui  aTaient  paru  en  1796  et 
llin  a  participé  à  la  rédaction  de  plu- 
icueils  scientifiques  et  littéraires ,  dont 
»nsidérables  sontxeux  qu'il  a  édités  :  le 

encyclopédique  (  1795-1816)  et  les  An* 
Tyclopédiques  (  1 8 1 7- 1 8 1 8)  [Do  Mersan, 
icycL  des  G.  du  Jlf.,  avec  addit.] 
t  de  Cail  et  é^ÀUx.  de  Ijobordê.  dans  J>  JKTo- 
<v..  17  août  1818.  -  AiirolR,  Êloçê  de  MiUin» 
émtÊiret  de  la  Soc.  det  jéntigumires  de  France, 
-  Dacier.  Notice  dans  les  Mémoires  de  VÀead. 
pt.  VIII,  *î.  -  Kraffl,  Notice  tur  A.-L.  MU- 

1818,  In  8»,  et  d&os  len  jénnalet  eneyelop.t 
ml.  Supplément  i  la  Notice  de  Kra/ft.  même 
.  803-314.  -  Zeitgenotsen,  IV.  1819.—  Qaénrd, 
ttér. 

I N-D trPBRRBVX  (  Alexan dre-  Louis- 
,  peintre  français,  né  en  1764,  à  Paris, 
mort,  en  avril  1843.  Élève  de  Huet  et 
ciennes,  il  s'engagea  avec  ardeur  dans 
nouvelles  que  ce  dernier  mattre  avait 
u  paysage  historiaue.  Il  fit  de  nombreux 
lans  rmtérieur  de  la  France,  en  Suisse, 
et  en  Espagne;  mais  ce  fut  dans  lea 
qu'il  mit  en  relief,  pour  ainsi  dire,  tonte 
de  son  talent;  il  n'employa  pas  moins 
années  k  étudier  ces  montagnes  sous 
s  aspects,  à  reproduire  leurs  effets  les 
issants.  Au  lieu  d'animer  ses  tableaux 
ignifiantes  figures,  il  eut  l'idée  d'y  pla- 
ujets  historiques  en  les  rattachant  habi- 
m  site  qu'il  voulait  représenter.  Du 
,  Charles  Vf I,  Bayard ,  François  !«', 
surtout,  lui  fournirent  d'agréables  épi- 
1  voit  de  lui  au  musée  du  Luxembourg 
irfc  Chartreuse  ;  au  musée  de  Tours, 
VIT  et  Jeanne  Darc  ;  à  Fontainebleau, 
!  Diane,  deux  Vues  du  chdteau  de  Pau. 
iperrenx  obtint  en  1806  la  grande  mé- 
r.  P. 

iet.  de»  AttUtes.  -  Monit.  «ni»,,  19  avril  1848. 

NGRW  (James),  antiquaire  anglais, né 
n'er  1774,  à  Londres,  mort  le  !•'  oc- 
5,  à  Florence.  Fils  d'un  négociant  hol- 
il  fut  élevé  à  l'école  de  Westminster, 
I  père  à  Paris,  à  l'époque  de  la  révo- 
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lution,  et  entra  dans  les  boréaux  d'un  banquier. 
A  quelque  temps  de  là,  il  obtint  d'être  employé 
à  Thôtel  des  monnaies.  Dans  cette  position ,  qui 
s'accordait  au  moins  avec  le  goût  qu'il  avait  ma- 
nifesté dès  son  enfance  pour  les  antiquités  et 
les  médailles,  il  fit  la  connaissance  de  plusieurs 
savants  distingués ,  tels  que  l'abbé  Barthélémy, 
le  géographe  Barbie  du  Bocage,  Walckenaèr, 
d'Aumont,  etc.  Mais  les  jours  heureux  qu'il  passa 
en  leur  compagnie  ne  furent  pas  de  longue  durée  : 
eu  exécution  du  décret  de  la  Convention  qui  con- 
damnait tous  les  sujets  anglais  à  la  détenty>a 
jusqu'à  la  paix,  le  jeune  Millingen  fot  arrêté  an 
milieu  de  la  nuit  et  conduit  à  la  prison  des  Écos- 
sais. Il  s'y  lia  d'amitié  avec  deux  de  ses  compa- 
triotes, et  lorsqu'on  les  mit  en  liberté,  il  s'unit  à 
eux  pour  l'exploitation  d'une  maison  de  banque 
à  Paris.  Au  bout  de  quelques  années,  cette  as- 
sociation se  rompit,  à  la  suite  d'une  faillite,  et 
Millingen,  réduit  à  ses  propres  ressources,  tira 
Je  meilleur  parti  possible  des  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  la  numismatique.  Sa  répu- 
tation devint  européenne.  La  faiblesse  de  sa 
santé  l'obligea  en  1821  d'aller  vivre  en  Italie, 
tantôt  à  Rome,  tantôt  à  Naples,  mais  le  plu» 
souvent  à  Florence;  de  temps  à  autre,  il  se  ren- 
dait à  Paris  ou  à  Londres,  toujours  occupé  de 
ses  ouvrages,  trafiquant  sans  cesse  de  médailles 
et  d'objets  d'art  de  toutes  sortes.  U  songeait  à  se 
fixer  tout  à  fait  à  Londres  lorsqu'il  mourut,  à 
soixante  et  onze  ans,  plutôt  d'épuT^ement  que  du 
catarrhe  dont  il  souffrait  depuis  l'enfance.  Ce  que 
Millingen  a  fait  pour  l'archéologie  pratique  est 
de  la  plus  haute  importance  ;  car  il  est  rare  de 
rencontrer  un  savant  qui  joigne  une  si  pro- 
fonde expérience  à  un  goût  si  sûr  et  à  tant  de 
sagacité.  Ses  ouvrages  sont  fort  estimés;  quel- 
ques-uns sont  écrits  en  français  ;  en  voici  les 
titres  :  Recueil  de  quelques  Médailles  grec- 
ques inédites;  Rome,  1812, in  4"  ;  —  Peintures 
antiques  et  inédites  de  vases  grecs ,  tirées  de 
diverses  collections ,  avec  des  explications  ; 
Rome,  1813,  gr.  in-fol.,  avec  63  pi  ;  -^  Pein- 
tures antiques  de  vases  grecs  de  la  collection 
de  sir  John  CopAiW  ;  Rome,  1817,  gr.  in-fdl. 
avec  52  pi.;  —  Àncient  ccfins  ofGreek  cities 
andkings;  Londres,  1821,  gr.  in-4*>,  avec  5  pi.  ; 
—  Ancient  unedited  monuments  principally 
ofgrecian  art;  Londres  et  Paris,  1822-1826, 
2  vol.  in-4%  fig.  ;  la  première  pariie  contient  les 
vases  grecs,  Ta  seconde  les  statues,  bustes  et  bas- 
reliefs  ;  —  Remarks  on  the  state  oflearning 
and  the  fine  arts  in  Great  Britain;  Londres, 
1831,  in-8";  —  Sylloge  of  ancient  unedited 
coins  of  Greek  cities  and  kings  ;  Londres ,^ 
1837,  ln-4'',  avec  4  pi.;  ~  Considérations  sur 
la  numismatique  de  V ancienne  Italie ^  prin-^ 
cipalement  sous  le  rapport  des  monuments 
historiques  et  philologiques  ;  Florence  et  Paris^ 
1841,  in-8^,  avec  un  supplément  publié  en  1844. 
U  a  aussi,  édité  V Histoire  métallique  de  NO" 
poléon  Bonaparte,  de  Millin  (  Londres  et  Paris, 
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1819,  gr.  în-4°  avec  60  pi.  )  MilliDgen  faisait  par- 
tie de  plusieurs  compagnies  savantes  de  l'Europe, 
entre  autres  de  la  société  royale  Littéraire  de 
Londres,  de  celle  des  antiquaires  de  Frauice,  des 
académies  de  Maples  et  de  Munich,  et  il  avait  été 
élu  le  18  janvier  1833  correspondant  de  l'Institut 
de  France  (Acad.  des  Inscript.  ). 

Son  frère  cadet,  Millingen  (J.-G*),  ancien 
chirurgien  principal  de  l'armée  anglaise,  et  di- 
recteur d'un  asile  d'aliénés  à  Chatam,  a  publié  : 
The  army  médical  Officer's  Manual  upon 
active  service;  Londres,  1819,  in-8**;  —  Me- 
moirs  on  the  Affairs  of  Greece;  Londres, 
1830;  —  Curiosities  of  Médical  Expérience; 
Londres,  1837,  2  vol.  in-8*';  réimpr.  avec  addit. 
en  1839;  — '  Aphorisms  on  the  Treatment  and 
management  of  the  Insane;  Londres,  1840, 
in-18.  P.  L— Y. 

Classical  JUuseum,  part.  XI .  p.  91.  -  Biogr.  univ.  et 
portât,  des  Contemp. 

MILLON  (  Charles  ),  littérateur  français,  né  le 
13  septembre  1754,  àLiége^  mort  le  21  juillet 
1839,  à  Paris.  Venu  jeune  à  Paris,  il  fut  d'abord 
sous-bibliothécaire  du  prince  de  Condé ,  place 
qui,  en  lui  laissant  des  loisirs,  lui  permit  de 
se  faire  connaître  par  des  ouvrages  d'histoire  et 
d'imagination.  Sous  le  Directoire,  il  fut  nommé 
professeur  de  législation  à  Técole  centrale  du 
Panthéon,  où  il  compta  parmi  ses  disciples 
MM.  Yillemain,  Chomel,  Le  Clerc,  Nau  de 
Champiouis,  etoi  Après  avoir  enseigné  quelque 
temps  les  langues  anciennes  au  lycée  Napoléon , 
il  fut  en  1809  attaché  à  la  faculté  des  lettres  de 
Paris  comme  professeur  adjoint  de  philosophie; 
il  eut  le  titre  de  professeur  depuis  mal  1814  jus- 
qu^en  1830,  époque  où  il  cessa  de  faire  son  cours. 
On  a  de  lui  :  In  obitum  Ludovici  XV  Car- 
men; Paris,  1774,  in-4**;  —  Vers  sur  Vavéne- 
ment  de  Louis  Auguste  au  trône;  1774,  in-S**  ; 
—  Épttre  en  vers  à  Frédéric  roi  de  Prusse; 
1775,  in-8°  ;  —  VÉventail,  poëme  en  FV  chants  ; 
Maëstricht,  1781,  in-8"^  la  seconde  édition 
(Paris,  1798,  in-12)  est  augmentée  de  quelques 
autres  pièces;  —  Histoire  des  Voyages  des 
Papes  depuis  Innocent  /«•  jusqu'à  Pie  VI, 
avec  des  notes;  Vienne,  1782, 10-8**;  —  Intro- 
duction à  V Histoire  des  Troubles  des  Pro- 
vinces-Unies depuis  1777  jusqu^n  1787;  Lon- 
dres, 1788,  in-8^;  —  Tableau  sommaire  et 
philosophique  du  génie  des  Bataves,  iraô.  de 
l'anglais;  La  Haye,  1789,  in -8»;  —  Charlotte 
Belmont;  Amst.,  1789,  in-8<»;  —  Les  Soirées 
de  Windsor,  trad.  de  l'anglais;  Paris,  1798, 
in-8°;  —  Voyage  en  Irlande,  trad.  de  l'anglais 
de  Twiss;  Paris,  1798,  in-8*^;  —  Histoire  des 
Descentes  qui  ont  eu  lieu  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  Irlande  depuis  Jules  César  jus- 
qu'à nos  jours;  Paris,  1798,  in-8°;  réimpr.  la 
même  année;  —  Voyage  en  Irlande,  trad. 
d'Arthur  Young;  Paris,  1798,  2  vol.  in-8',  fig.; 
seconde  édition  (Paris,  1800). 

Becdeliévre-Hamal ,  Biograpft.  Liégeoise,  II. 


;;  MILLON  (Eugène),  chimiste  fran 
né  en  1812,  à  Chàlons-sur-Mame,  mais  o 
de  la  ville  de  Paris,  où  son  bisaïeul  M 
premier  échevin  (1730),  en  même  temp 
père  de  Turgot  l'économiste  était  pr 
marchands.  II  vint  de  bonne  heure  éti 
sciences  et  la  médecine  à  Paris,  où  il  { 
cevoir  docteur.  Il  fut  d'abord  chirurg 
taire;  mais  bientôt  il  se  voua  à  Têtu 
chimie,  et  entra  dans  le  service  des  ph 
de  l'armée.  Après  avoir  parcouru  les  de 
rarchiques  et  enseigné,  pendant  plus! 
nées,  avec  beaucoup  de  succès,  la  chim 
pital  du  Val  de  Grâce,  il  fut  envoyé 
premier  professeur  à  l'hôpital  d'instru 
Lille  (1847).  Aujourd'hui  il  est  à  Alger, 
cien  en  chef  des  services  militaires.  On 
Éléments  de  Chimie  organique,  com 
les  applications  de  cette  science  à  la 
logie  végétale  ;  Varis,  t.  I,  1845;  t. 
in-8°  ;  ouvrage  excellent,  par  le  fond  a 
que  par  la  forme;  —  Recherches  sut 
nitrique;  Paris,  1843,  in-8'';  —  Ee< 
chimiques  sur  le  Mercure  et  les  cons^ 
salines;  Paris,  1846,  in-8°  ;  —  Eecher 
le  Chlore  et  ses  composés  oxygénés  ;  ibi 

—  Des  ClassUicatioUs  en  Chimie,  et 
lièrement  en  chimie  organique;  ibic 

—  De  la  proportion  d'eau  et  de  ligm 
tenue  dans  le  blé  et  dans  ses  principt 
duits;  ibid.,  1849,  in-8°;  un  grand 
d'articles  dans  les  Comptes  rendus  d 
demie  des  Sciences,  et  dans  d'autres 
périodiques;  —  Annuaire  de  Chimie, 
à  1850,  en  collaboration  avec  MM.  1 
d'autres  ;  —  De  l'Iode  et  de  ses  comb 
avec  Voxygène;  Paris,  1846;  —  Déi 
de  l'Éther  nitrique;  ibid.  ;  —  Étudet 
mie  organique  et  minérale;  ibid.  :  c 
des  remarques  fort  importantes  sur  V 
des  petites  quantités  dans  les  réactions  cl 
sur  la  combustion  des  matières  organic 
le  rôle  de  l'eau  des  Imses  et  des  acides  ; 
telles  Études  de  Chimie  organique 
1849  :  on  y  trouve  :  la  description  d' 
Telle  méthode  d'analyse  qui  permet  ( 
les  matières  organiques  sans  recourir  à 
siccation  ;  des  observations  intéressante 
sang,  le  chyle  et  l'alimentation  ;  un  tr 
la  respiration,  commencé  en  collabora 
MM.  Regnault  et  Reiset.  Fixé  en  Alger 
iC|50,  M.  Millon  adonné  :  Étude  com 
Blé  (dans  le  Moniteur  Alg.,  1854) 
propriétés  des  grains  d'Afrique,  leu, 
leur  décortication,  ibid.;  —  La  no 
parfums,  dans  le  Journal  de  Phi 
1856;  —  Ensilage  des  grains;  Nilr 
(dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acad 
Ces  derniers  travaux,  d'une  importan 
montrent  qu'en  changeant  de  climat  M. 
rien  perdu  de  son  activité  scientifique  ; 
leurs  un  de  ces  rares  chimistes  qui  sa' 
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h  (HTofbndear  des  f  qm  à  la  rigaenr  de  l'expé* 
ricoee.  X. 

BoetmmOt  partie, 

HiLLOT  (C laude-François- Xavier) f  his- 
torien français,  né  le  5  mars  1726,  à  Ornans 
(Fhuicbe-Cointé),  mort  le  21  mars  1785,  à  Paris. 
n  était  d*ane  ancienne  famille  de  robe.  Admis 
de  bonne  henre  chez  les  jésuites ,  il  professa  les 
Inmanités  dans  différentes  yilles,  puis  la  rlié- 
Miqoe  au  collège  de  Lyon.  Il  était  déjà  sorti 
arec  honneur  de  plusieurs  concours  littéraires 
lonqn^en  1757,  dans  un  discours  proposé  par 
fAcadémiede  Dijon,  il  entreprit  de  faire  IVloge  de 
Montesquieu.  Ses  supérieurs,  irrités  d'une  pareille 
bndiesse ,  lui  suscitèrent  des  désagréments  è  la 
mite  desquels  il  prit  la  résolution  de  rentrer 
dans  le  monde.  11  trouTa  du  reste  un  protecteur 
te»  rarcherèque  de  Lyon,  M.  de  Montazct,  qui 
iDciioisit  pour  un  de  ses  grands-Ticaires.  L'abbé 
IfiUot,  qui  s'était  déjà  appliqué  à  la  prédication, 
fMdut  poursuivre  une  carrière  d'où  auraient  dû 
FAngner  la  faiblesse  de  son  organe ,  sa  timidité 
•atordle  et  l'embarras  de  son  maintien  ;  après 
ifoir  prêché  un  arent  à  Versailles  et  un  carême 
iliméTilley  il  y  i^enonça.  En  1768  il  obtint,  sur 
fcnoommandaàon  du  duc  de  Nivernais,  une  chaire 
Mtoire  dans  le  collège  des  nobles  que  venait 
de  fonder  à  Parme  le  marquis  de  Felino.  Ce  fut 
four  ees  nouveaux  élèves  qu'il  traça  le  plan  de 
lOàBIstoêre  générale.  Au  milieu  des  troubles 
qs'éxcita  radmînistration  de  Felino ,  il  s'attacha 
àee  ndnistre,  et  ne  le  quitta  pas  tant  quMI  y  eut 
fNiqne  danger  à  rester  auprès  de  lui.  Gomme 
«B  loi  représentait  que  cette  preuve  d'affection 
U  ferait  perdre  sa  place  :  «  Ma  place,  répondit- 
!•  est  auprès  d'un  homme  vertueux ,  mon  bien- 
',  et  qae  Ton  persécute  ;  je  ne  perdrai  point 
»  Lors  <de  la  retraite  de  Felino ,  l'abbé 
retourna  en  France,  où  sa  conduite  cou- 
M  valut  l'estime  des  honnêtes  gens  en 
temps  qu'une  pension  de  4,000  livres  au 
aom  de  la  cour  de  Parme.  Après  la  mort  de 
GK8S^;ilfàt  admise  l'Académie  Française  (1777) 
farllnfluenoe  de  la  maison  de  Noailles;  un  des 
■onbres  ne  lu!  accorda  son  suffrage  qu'à  la  con- 
dtton  d'écrire  an  pen  mienx  à  l'avenir,  et  D'A- 
Inbert  rassura  les  philosophes  sur  le  choix  d'un 
ihbé  en  lenr  disant  :  «  11  n'a  de  prêtre  que  l'ha- 
Mt  »  L'année  snivante,  il  devint  précepteur  du 
doed'EnghIen  (1778);  fl  occupait  encore  cet 
«9M  lorsqu'il  mourut ,  à  l'âge  de  cinquante- 
Mif  ans.  D'un  caractère  Aroid  et  réservé,  l'abbé 
IBot  brillait  peu  en  société.  Grimm  lui  trouvait 
IW  souflhait  et  malheureux.  «  Et  c'est  cepen- 
M,  ijoote-t-il,  l'on  des  êtres  les  plus  heu- 
nn  qoe  Je  connaisse  »  parce  qu'il  est  modéré , 
«■lent  de  son  sort,  aimant  son  genre  de  travail 
ctde  vie.  »  An  Jugement  de  D'AIembert,  c'était 
de  tons  les  hommes  qu'il  avait  connus  celai  qui 
•fait  le  moins  de  préventions  et  de  prétentions. 
Les  ouvrages  de  cet  écrivain  ont  joui  d'un 
moment  de  vogne  ;  on  les  dtait  an  dernier  siècle 
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comme  des  modèles  de  concision ,  d'élégance  et 
de  simplicité  noble.  Il  n'est  guère  possible  d'ap- 
pliquer ces  qualités  aux  discours  et  aux  traduc- 
tions qu'il  a  laissés  :  les  uns  sont  froids  et  mo- 
notones; avec  un  grand  appareil  de  pensées 
communes,  rien  n'y  parait  senti;  les  autres  ne 
soutiennent  d'aucune  manière  la  comparaison 
avec  l'original.  Quant  à  ses  Éléments  (Thistoire 
(terme  impropre  jusqu'alors  appliqué  aux  sciences 
seules),  ils  réunissent,  il  est  vrai,  le  mérite  de 
l'abrégé  au  talent  de  bien  choisir  les  faits  comme 
à  l'art  de  les  raconter  sans  passion.  Son  style 
est  convenable,  quoique  déparé  souvent  par  la 
trivialité  des  réflexions  ;  mais  s'il  est  animé  de 
l'amour  de  la  vérité,  il  raconte  froidement,  avec 
sécheresse,  et  on  lui  reproche  une  certaine  atTeo- 
tation  à  relever  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans 
l'Église  comme  les  fautes  qui  ont  échappé  aux 
hommes  d'État.  On  a  de  l'abbé  Millot  :  Deux 
Discours;  Lyon,  1750,  in-8";  ils  ont  pour  but 
de  prouver,  l'un  que  le  vrai  bonheur  consiste 
à  faire  des  heureux,  l'autre  que  l'espérance  est 
un  bien  inestimable;  —  Discours  académiques 
sur  divers  sujets  ;  Lyon,  1760,  in-i2  ;  il  y  en  a 
huit,  déjà  imprimés  séparément,  et  dont  quatre 
avalent  été  couronnés  par  les  Académies  de  Be- 
sançon, de  Dijon  et  d'Amiens;  —  Essai  sur 
V homme,  trad,  de  Pope,  avec  des  notes  cri» 
tiques  et  un  discours  sur  la  philosophie  an- 
glaise; Lyon,  1761,  in-12;  —  Discours  sur  le 
patriotisme  français  ;  Lyon,  1763,  in-8°;  — 
Harangues  d*Eschine  et  de  Démosthène  sur 
la  Couronne;  Lyon,  1764,  in-12  ;  —  Harangues 
choisies  des  historiens  latins;  Lyon,  1764, 
2  vol.  in-12  :  quoique  faible  de  style,  cette  tra- 
duction a  été  imprimée  plusieurs  fois  et  en  der-< 
nier  lieu  à  Paris,  en  1823;  —  Eléments^  de 
V Histoire  de  France  depuis  Clovis  jusqu*à 
Louis  XV;  Paris,  1767-1769,  3  vol.  in.l2; 
6*  édit.,  1787.  Traduit  en  allemand,  en  anglais  et 
en  russe,  cet  ouvrage  a  été  continué  par  Millon 
(1800),  Amar  du  Rivier  (1801),  Ponceiin  (1803), 
Delisle  de  Sales  (1803  et  1804),  Boinvilllers 
(1817)  et  Buret  de  Longchamps  (1824,  5  voL 
in-12  )  ;—  Eléments  de  l* Histoire  d'Angleterre^ 
depuis  la  conquête  romaine  jusqv^à  Georges  11; 
Paris,  1769,  3  vol.  in-12  :  l'auteur  s'est  surtout 
pénétré  de  l'esprit  de  Hume.  Outre  une  version 
anglaise  (1771,  2  vol.  in-12),  on  a  de  cet  abr^é 
de  nombreuses  éditions,  et  il  a  été  continué  par 
Millon  (1800),  Delisle  de  Sales  (1803),  et  par  ces 
deux  écrivains  réunis  Jusqu'à  la  paix  de  Tilsitt 
(1816,  4  vol.  in-12);  —  Abrégé  de  V Histoire 
romaine;  Paris,  1772,  in-12;  4«  édit.,  1805, 
in-4%  pi.;  ^Éléments  de  V Histoire  générale 
ancienne;  Paris,  1772,  4  vol.  in-12.  N'ayant 
confiance  dans  aucun  système  de  chronoloîgie, 
Millot  s'est  borné  à  indiquer  les  époques  prin- 
cipales; —  Éléments  de  V Histoire  générale 
moderne;  Paris,  1773,  5  vol.  in-12.  Ces  deux 
ouvrages  ont  été  réunis  (5*'  édit.,  1778,  9  ToL 
fai-12);  Delisle  de  Sales  y  a  igouté  2  vol.,  qui  les 
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coadoisent  jusqu'au  consulat  (1S09).  Ils  ont  eu 
un  grand  succès  k  Tétranger,  où  on  les  a  traduite 
en  danois  (1775),  en  hollandais  (1776-1784),  en 
suédois  (1777),  en  allemand  (1777-1791,  8  vol. 
gr.  in-8<*),  en  italien  (1778),  en  anglais  (1778), 
en  portugais  (1780),  en  espagnol,  avec  des  notes 
(1791,  8  vol.  in-8");  —  Histoire  littéraire  des 
Troubadours  ;  Parte,  1774, 3  vol.  in-12  ;  rédigée 
d'après  les  matériaux  de  Sainte-Palaye,  mais 
avec  aussi  peu  de  soin  que  de  discernement  ;  — 
Mémoires  poUtiques  et  milUaéres  pour  servir 
à  Vhistmre  de  Louis  XJV  et  de  Louis  XV, 
composés  sur  les  pièces  originales  recueillies 
par  Adrien- l^urice ,  duc  de  NoaUles,  mu- 
réchal  de  France;  Paria,  1777,  6  vol.  in-12; 
trad.  en  allemand  et  en  hollandais.  «  C'est,  dit 
La  Harpe,  un  livre  de  cutiosité  et  non  pas  d'es- 
prit. »  Dépouillé  d'après  200  vol.  in-fol.,  que  la 
maison  de  Noaiiles  confia  à  l'auteur,  il  est  ins- 
tructif et  jette  un  grand  jour  sur  la  guerre  de 
1741  ;  —Abrégé  de  V Histoire  ancienne;  Paris, 
1778,  in-12  ;—  Abrégé  de  Vffistoirede  France; 
Paris,  1778,  2  part,  in-12  :  écrits  à  l'usage  de 
l'École  royale  Militaire,  ces  abrégés  ont  été  réim- 
primés assez  souvent  jusqu'à  nos  jours;  —  Dis- 
cours de  réception  à  C  Académie  Française  ; 
Paris,  1778,  in-4°  ;  —  Dialogues  et  Vie  du  duc 
de  Bourgogne,  père  de  Louis  XV;  Paris,  18 1«^ 
in-S"  :  composés  pour  l'éducation  du  doc  d'Ën- 
ghien,  ces  dialogues  sent  au  nombre  de  seize,  et 
la  vie  du  duc  de  Bourgogne  n'est  qu'une  com- 
pilation de  celle  qu'avait  publiée  l'abbé  Proyart 
Les  Œuvres  complètes  de  Vabbé  MUUU  ont  été 
rot)jet  de  deux  éditions  :  la  première  (  Paris, 
1800,  15  vol.  in'8°  ),  tirée  à  petit  nombre,  et  la 
seconde  (Paris,  1819,  12  vol.  in-8*),  avec  la 
continuation  de  Millea  et  de  Delisle  de  Saies,  ne 
renferment  que  les  Eléments  d' Histoire.  On  a 
publié  en  1807,  sous  Je  nom  de  l'abbé  Millot,  des 
Eléments  de  i' Histoire  d^ Allemagne,  qui  sont 
de  DuchAtel ,  et  on  lui  a  attribué,  sans  aucuoe 
pFeu¥e,uae  Histoire  philosophique  de  V  Homme 
(Paris,  1766,  in-8'').  U  a  laissé  en  manuscrit  une 
Histoire  de  V Eglise  gallicane,  ime  traductioB 
de  V Histoire  de  la  Vie  civile  par  Pergusson,  et 
no  petit  volume  intitulé  Examen  de  ma  Vie, 
dont  plusieurs  passages  ont  été  retnmchés  par 
ses  héritiers.  P.  L— y. 

Lingay,  Éloge  de  Vàbbé  Millot  ;  ParU.  tSU,  in-S».  — 
Tmtet,  Hta.  de  CJead.  Française.  —  Grimni,  CorrBsp. 
Uttér.  -  Qnérard.  La  Franoê  nmér.  -^  SiNtier,  Les 
trois  Siècles  IMtér. 

MH^LOT  (/a(;^ue«-indr^),  chirurgien  fran- 
çais, né  en  1738,  à  D^jon,  mort  à  Paris,  en  1811. 
S  étudia  d'abord  la  clUrur.^  à  Dijon,  sous  J.-J.- 
Louis  Hoin ,  et  à  Paris  sous  RuÂEel.  A  la  mort 
de  ce  dernier,  il  fut  jugé  digne  de  prendre  sa 
place,  le  30  décembre  1771,  à  l'Académie  royale 
de  Chirur^e.  lise  livra  exclusivement  à  la  pra- 
tique des  acoouohements;  la  réputation  qu'il  y 
acquit  lui  procura  une  clientèle  nombreuse  ff.  le 
titre  d'accoucheur  des  princesses  de  France.  U 
était,  d^jà  defMiis  longtêaip» ,  «nattiez  arts  de 


Tuniversité  de  Paris  et  chirurgien  du  < 
Provence.  Millot  fit  subir  une  modifier 
portante  au  forceps  de  Levret,  et  er 
lut  à  l'Académie  de  Chirurgie  un  Mén 
un  nouveau  mode  d'opération  césarie 
avait  employé  avec  un  plein  succès  l'ai 
cédente.  La  révolution  détruisit  sa  forti 
se  vit  contraint,  pour  vivre,  de  recomn 
soixante  ans ,  la  pénible  carrière  d'ace 
Ce  fut  alors  qu'il  entreprit  plusieurs 
formant  un  système  complet  d'enseignei 
dical ,  philosophique  et  moral  sur  Thoi 
ab  ovo  et  conduit  jusqu'au  terme  de  : 
tence.  Millot  n'était  point  écrivain,  et  l 
conjonctures  sous  la  pression  desquelle 
vint  ne  furent  pas  de  nature  à  développ 
les  qualités  néœssaires  à  un  auteur }  auss 
tous  ses  ouvrages  dénotent  un  médecii 
et  expérimenté,  aucun  n'a  conservé 
parmi  les  livres  scientifiques  qu'on  1 
avec  intérêt.  Outre  des  Observations, 
moires  ou  des  Discours  sur  les  P( 
Femmes,  VOpération  césarienne,  les  i 
de  V Enfantement,  V Amour  maternei 
cination,  etc.,  Millot  a  publié  De  Vt 
lapsu;  1771,  in-4«;  —  Histoire  phy s 
de  la  génération  humaine,  suivie 
de  procréer  les  sexes  à  volonté;  Pai 
in  8°,  fig.;  4«  édit*.  1807;  —  VArt 
rer  et  perfectionner  les  générati 
maines  ;  Paris,  an  x,  2  vol.  in-S""  ; 
augm.,  ibid.,  an  xi  (1803)  ;  3*'  édit. 
Supplément  à  tous  les  traités,  tant  < 
que  nationaux,  anciens  et  moder 
l'art  des  accouchements;  Paris,  18( 
2®  édit,  revue  e1  augmentée,  ibid.,  18 
in-8°.  Sabatier  fit  à  l'Institut  un  rap 
favorable  sur  cet  ouvrage;  —  L 
français,  ou  guide  moral  et  phys 
pour  conduire  la  jeunesse  au  bonhe\ 
1807,  3  vol.  in-8°;—  Xa  Gérocomie, 
physiologique  et  philosophique  pi 
duire  les  individus  des  deux  sexi 
longue  vie;  Paris,  1807,  in-8°,  avec  p( 
La  Médecine  perfective^  ou  code  de 
mèfes;  Paris,  1809,  2  vol.  in-8°. 

J.P.-A.  Jea 

Praiw.  Chopsrt,  Oratio  haMa  tn  Rtgis  ( 
rumScftolis;  1771,  ta-49.  ^  DcMlmeris,  Did 
la  Médecine. 

9ULL«TET  {3êarc-Aàtoine),  poët< 
né  vers  1460,  mort  en  1636,  à  Paris, 
mille  originaire  du  comté  de  Bourgogi 
vint  en  1694  avocat  général  au  par 
Duon,  et  occupa  cette  charge  jusqu'en  1 
ans  après,  il  vint  à  Paris.  11  cultiva 
avec  succès,  et  comt)osa,  en  latin,  en  I 
en  italien,  un  assez  grand  nombre  de  | 
séminées  dans  les  ouvi'ages  du  tem| 
doit  aussi  deux  inscriptions,  dont 
vingt-trois  vers,  se  lisait  jadis  au  bai 
tue  «équestM  de  Henri  IV  sur  k  Poui 
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féconde,  tour  à  tour  attribuée  à  Passerai  et  h 
BoorboQ,  %irait  sur  la  porte  de  t'Ârsenal  : 

jBCBa  luBC  Hearlco  Tnicania  tela  oaiolslnit; 
TeU  gifraateos  debellatura  furores.  P.  L. 

PapUIon,  MbL  des  aulewi  de  Bourgwme^  H. 

WLLS  (  Charles),  historien  anglais,  né  le  29 
jûliet  1788,  à  Croom's  Hill,  près  Greenwich, 
mort  le  9  octobre  1825,  dan^  le  comté  de  Sou- 
thampton.  D  était  le  plus  jeune  des  lils  de  Samuel 
Mills,  dûrurgien  de  la  reine  Caroline.  Destiné 
au  tMurreaa ,  il  passa  cinq  ans  chez  des  procu- 
renrs  de  Londres,  fut  reçu  avocat  en  1809  et 
plaida  quelques  affaires.  Â  l'excellente  éducation 
qu'il  avait  eue  iJ  ajouta  beaucoup  par  ses  propres 
études  et  par  une  lecture  assidue;  à  vingt  ans  il 
nlgnorait  rien  des  grandes  œuvres  de  la  chaire, 
delà  tribune  et  du  théâtre,  et  il  publiait,  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  des  articles  qui  décelaient 
autant  de  vivacité  dans  l'imagination  que  de  so- 
fidité  dans  les  connaissances  acquises.  Comme 
il  ne  possédait  qu'un  assez  modique  patrimoine, 
il  16  vit  forcé  de  concilier,  de  1809  à  1812,  les 
devoirs  de  sa  profession  avec  ses  goûts  litté- 
nires;  dd  voyage  en  Italie  en  1814  apporta  un 
ftible  soulagement  é  la  phthisie  pulmonaire  dont 
il  était  atteint;  mais  les  travaux  excessifs  aux- 
quels il  se  livra  ensuite  lui  ôtèrent  tout  espoir 
de  goérison,  et  il  succomba,  à  l'âge  de  trente- 
boit  ans,  après  dix-huit  mois  de  souffrances. 
On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  estimés  :  His- 
tory  of  Moàammedanism ;  Londres,  1812, 
io-8°,  réiœpr.  depuis  et  trad.  en  français  (Paris, 
1825,  in-8');  —  Hisiory  of  the  CtMsades  Jor 
tbe reeoverff  qf  the  Holy  Land; Londres,  1 820, 
2  voL  iii-8'*;  trad.  en  français  sur  la  3*^  édit. 
(Paris,  1825-1835,  3  vol.  in^**);  c'est  le  meil- 
leur  oarrage  do  Mills,  qui  a  fait  beaucoup  d'em- 
fnnts  à  Y  Histoire  de  Micliaud  sur  le  même  su- 
jit;  —  The  Travels  of  Théodore  Ducas  in 
floriot»  countries  in  Europe  ai  the  revival 
9fUUêrs  tmd  arts;  Londres,  1822,  2  vol. in-S"* ; 
dans  le  cadre  dn  Voyage  du  jeune  Anacharsis, 
U&ls  a  donné  une  bonne  description  de  l'Italie 
ainsi  qo'nn  exposé  brillant  de  la  littérature  du 
lelûàne  siècle;  — >  History  of  Chivalry,  or 
MMghthood  and  his  times;  Londres,  1825, 
1820,  2  vôL  in-8*».  P.  L— Y. 

CmUtman'ê  JCfli/oaiiM,  18S6. 
ULLY  (NicolaS'Christiern  de  Thy,  comte 
us),  officier  supérieur  et  chimiste  français,  né 
aux  enTiroos  de  Beaujeu,  en  1728,  mort  à  Paris, 
1b  17  septembre  1 784.  tntré  fort  jeune  au  service, 
il  devint  mestre  de  oamp  (colonel  commandant) 
de  dragons,  chotalier  de  Saint-Louis  et  lieute- 
nant dans  les  Suisses  de  la  garde  de  Monsieur, 
eomte  de  Provence  (depuis  Louis  XYUI  ).  Après 
la  bataille  -de  Minden ,  perdue  contre  le  prince 
Fendinand  de  Branswick,  par  les  fautes  dos  ma- 
réchaux de  Contades  et  de  Bro^lie  (1*"  août 
1759),  lecomte  deMiily,  dégoûté  du  service  fran- 
çais, passa  à  oelui  de  Charles-Eugène,  duc  de 
Wnrteuheiig,  qui  leât  successivement  adjudant 


général,  chambellan  et  chevalier  ùe  TAigle  Rouge. 
Les  traités  de  Paris  et  «l'Huberlsbourg  ayant 
rendu  la  paix  à  l'Europe,  Milly  rentra  dans  sa 
patrie,  et  se  livra  à  l'étude  des  sciences,  surtout 
de  la  chimie  et  de  la  physique  hermétiques.  A 
force  d'analyser  et  d'essayer  des  remèdes  mys- 
térieux, il  mourut  comme  empoisonné  dans  son 
laboratoire  de  Chaillot.  Membre  des  académies  des 
sciences  dellariem  et  de  Madrid,  associé  libre  de 
celle  de  Paris,  il  a  donné  à  ces  sociétés  des  Mé' 
moires  sur  difTérents  sujets  de  chimie  et  de  phy- 
sique, entre  autres  un  Mémoire  sur  Vanalyse  vé- 
gétale. Les  vues  qui  y  sont  développées  sont  plus 
ingénieuses  qu'exactes.  On  a  aussi  de  lui  VArt 
de  la  Porcelaine  ;  Paris,  1771,  in-fol.  L— z— e. 

Mém.  de  VJeadémiê  de»  Sciences  de  Parts ,  ■  ann. 
—  DM.  Historique» 

;milnan  ( Henri-Bar t),  poète  et  littéra- 
teur anglais,  né  à  Londres,  le  10  février  1791,  est 
le  dernier  (ils  de  sir  Francis  Milman ,  médecin 
de  Georges  III.  Il  fit  ses  études  à  Eton  et  à 
Oxford,  et  devint  agrégé  d'un  collège  de  cette 
université.  En  1817,  il  entra  dans  les  ordres,  et 
fut  nommé  vicaire  de  Saint- Mary  à  Reaaing. 
Dès  sa  première  jeunesse  il  avait  montré  un 
goût  très-vif  pour  la  poésie  et  publié  un  drame 
intitulé  Fazio ,  lequel  fut  joué  avec  succès  plus 
tard  au  théâtre  de  Covcnt-Garden ,  et  ce  qui 
est  à  remarquer,  sans  qu'on  eût  demandé  la  per- 
mission de  l'auteur.  Au  commencement  de  1818, 
il  donna  un  poëtne  héroï(|ue  en  douze  chants , 
Samor,  lord  of  the  lirif/ht  city.  Le  héros  est 
un  personnage  de  l'histoire  légendaire  d'Angle- 
terre dans  les  premiers  temps  des  invasions 
saxonnes ,  et  The  Bright  city  est  l'antique  cité 
de  Gloucesler.  Un  critique  de  la  Quaterly  Re* 
view  affirme  qu'il  n'est  pas  une  page  de  ce  poëme 
qui  n'offre  quelque  belle  expression,  une  pensée 
neuve,  un  tour  pathétique,  ou  une  image  sai- 
sissante :  c^est  condenser  beaucoup  d'éloges  en 
peu  de  mots  ;  mais  nous  doutons  que  le  sujet  ait 
attiré  beaucoup  de  lecteurs.  En  1620,  un  autre 
poëme,  La  Chute  de  Jérusalem,  fut  mis  an  jour; 
il  est  fondé  sur  le  récit  que  donne  l'historien  Jo- 
sèphe  sur  le  siège  de  la  cité  sainte.  On  y  trouve 
des  parties  d'une  grande  vigueur.  L'année  sui- 
yante,  l'auteur  fut  nommé  professeur  de  poésie 
à  l'université  d'Oxford.  Trois  antres  poèmes  dra- 
matiques se  succédèrent  à  d'assez  courts  inter- 
valles. Le  Martyr  d'Antioche,  Belshnzzar,  et 
Anne  Boleyn,  Ces  œuvres  poétiques  témoignent 
du  goût  et  de  l'instruction  étendue  de  M.  Mil- 
man; mais  le  génie  dramatique ,  le  feu  sacré  et 
l'imagination  ne  s'y  trouTent  pas  pour  donner  la 
vie  à  ses  conceptions  classiques.  En  prose ,  ses 
travaux  n'ont  pas  été  moins  nombreux.  A  partir  de 
1827  il  publia  successivement  wst  Histoire  des 
Juifs,  3  volumes  ;  une  édition  de  Gibbon  avec 
d'exoellentes  notes  et  corrections;  et  une  édition 
très-soignée  d'Horace,  avec  une  vie  de  ce  poète 
(1849).  Cette  biographie  et  les  appréciations 
littéraires  dont  elle  eet  SMiée  sont  remarquables 
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par  le  goût  et  l'élégance  da  style.  Mais  le  sujet 
qui  semble  avoir  été  l'objet  de  ses  études  et  re- 
cberebes  approfondies,  c'est  l'histoire  du  chris- 
tianisme, considéré  dans  ses  influences  morales, 
sociales  et  politiques.  Il  donna  avant  1849  trois 
volumes  sous  ce  titre  :  History  of  Christianity 
Jr&m  the  birth  of  Christ  to  the  abolition  of 
paganism  in  the  Roman  Empire;  et  quelques 
années  après,  ta  continuation  en  trois  yoluraes 
sous  le  titre  de  Bistory  of  latin  Christianity, 
including  that  of  popes  to  the-^  pontificale  of 
Nicolas  V  (1854)  :  l'auteur  se  propose  de  conti- 
nuer l'ouvrage  jusqu'à  la  fin  du  pontificat  de  cet 
illustre  pape,  c'est-à-dire  jusqu'à  1455.  Outre 
ces  ouvrages,  M.  Milman  a  donné  de  nombreux 
articles  à  la  Quaterly  Review.  Après  avoir  par- 
couru les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique, 
il  est  depuis  1849  doyen  de  la  cathédrale  de 
Saint-Paul.  J.  C. 

Cyclopeedia  (Ençlish  Biography) .—  Men  of  the  Time. 

1  MiLNE- EDWARDS  (  Bcnri' Milnc  Ed- 
wards, plus  connu  sous  le  nom  de)»  naturaliste 
français,  né  en  1800,  à  Brages.  Fils  d'un  Anglais, 
il  fit  ses  premières  études  en  Belgique,  et  prit  à 
Paris  le  diplôme  de  docteur;  mais  il  abandonna 
la  pratique  de  la  médecine  pour  se  livrer  entiè- 
rement aux  sciences  naturelles.  Après  avoir 
pendant  plusieurs  années  enseigné  l'histoire  na- 
turelle au  collège  de  Henri  TV,  il  fut  élu,  le  5  no- 
vembre 1838,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
à  la  place  de  Frédéric  Guvier.  Reçu  docteur  ès- 
sciences,pnis  agrégé  des  sciences  naturelles(  1 839), 
il  obtint  la  chaire  d'entomologie  au  Jardin  des 
Plantes  (18  décembre  1841  ).  Nommé  le  17  août 
1844  professeur  adjoint  de  zoologie  et  de  physio- 
logie comparées  à  la  faculté  des  sciences,  il  est 
aujourd'hui  doyen  de  cette  faculté.  £n  1850  il  a 
si^é  au  conseil  de  l'université,  et  il  a  fait  partie, 
dans  la  même  année,  des  commissions  char- 
gées d'organiser  les  écoles  supérieures  de  phar- 
macie ainsi  que  l'enseignement  professionnel. 
Officier  de  la  Légion  d'Honneur,  ce  savant  cons- 
ciencieux est  membre  d'un  grand  nombre  de 
sociétés  savantes,  françaises  et  étrangères.  Il  a 
épousé  une  fille  du  général  Trézel.  On  a  de  lui  : 
Manuel  dematière  médicale;  Paris,  1825,in-l8 
avec  P.  Vavasseur;  4*  édit.  revue,  ibid.,  1836, 
in-18  ;  trad.  en  allemand  et  en  anglais  ;  —Manuel 
d'Anatomie  chirurgicale;  Paris,  1826,  in-t8; 
trad.  en  anglais  et  en  hollandais;  —(avec  P.  Va- 
vasseur )  :  Nouveau  Formulaire  pratique  des 
hôpitaux,  ou  choix  des  formules  des  hôpitaux 
de  France,  d* Angleterre ,  d* Allemagne,,  d'/- 
talie,  etc.;  Paris,  1832,  1834,  1841,  in-32; 
trad.  en  anglais  et  en  allemand;  —  (avec  An- 
douin)  :  Recherches  pour  servir  à  V histoire 
naturelle  du  littoral  de  la  France;  Paris, 
1832-1834,  2  vol.  gr.  in-8'',  pi.  col.:  c'est  un 
recueil  de  mémoires  sur  l'anatomie,  la  physio- 
logie, la  classification  et  les  mœars  des  animaux 
des  côtes  de  Normandie;  —  (avec  Ach.  Comte): 
Cahiers  d*Histoire  Naturelle  à  l'usage  des 


collèges;  Vans,  1833-1838,  7yoI.  in-12  ;  pin* 
sieurs  éditions;  —  Histoire  naturelle  da 
Crustacés;  Paris,  1834-1841,  3  vol.  m-8*  fig.; 

—  Éléments  de  Zoologie,  ou  leçons  sur  Vam- 
tomie,  la  physiologie,  la  classification  et  Us 
mœurs  des  animaux;  Paris,  1834-1837;  2"  édit, 
1840-1843, 4  vol.  in-8'',  avec  plus  de  600  tigo. 
intercalées  dans  le  texte  ;  -—  Cours  élémentaire 
de  Zoologie;  Paris,  1841,  in-12,  fig.;  —  06- 
servations  sur  les  Ascidies  composées  des 
côtes  de  la  Manche;  Paris,  1841,  in-4",pl.  col.; 

—  Recherches  anatomiques ,  physiologiques 
et  zoologiques  sur  les  polypes;  Paris,  1842, 
gr.  in-s»,  pi.  ;  —  Rapport  adressé  au  minis- 
tre de  Vinstruction  publique;  Paris,  1844, 
in-8*'.  Chargé  d'étudier  la  faune  marine  de  Sir 
cile,  il  s'y  rendit  au  printemps  de  1844,  en  com- 
pagnie de  MM.  de  Quatrefages  et  Blanchard; 

—  Rapport  sur  V empoissonnement  des  r^ 
vières,  adressé  au  ministre  du  commerce  ^    '\ 
dans  Le  Moniteur  universel  du  7  septembre    . 
1850;  —  Leçons  sur  la  Physiologie  et  Vâm-    \ 
tomie  comparée  de  V homme  et  des  animaux; 
Paris,  1855-1857, 2  vol.  in'8*».  M.  Milne-Edwards, 
qui  s'est  toute  sa  vie  attaché  à  populariser  la 
science,  a  revu  et  complété  la  2*  édition  de  VBiS' 
toire  naturelle  des  Animaux  sans  vertèbres 
de  La  Marck  (1836-1845,  11  vol.  in-8<'),  poor 
les  infusoires,  les  polypiers,  les  zoophytes,  l'or- 
ganisation des  insectes,  les  arachnides,  les  crus- 
tacés, les  annélides,  etc.  Il  a  collaboré  aux  An- 
nales des  Sciences  naturelles,  au  Dictionnaire 
classique  d'Histoire  Naturelle,  etc. 

Son  frère  aîné,  Edwards  (  William-Frédé- 
ric ),  né  le  14  avril  1777,  à  La  Jamaïque,  et  mort 
le  23  juillet  1842,  à  Versailles,  résida  plusieurs 
années  à  Bruges,  et  passa  en  France  pendant  li 
révolution.  Reçu  docteur  à  Paris  en  1815,  il  fit 
des  recherches  imporiantes  sur  l'anatomie,  la 
physiologie  pathologiqtie  et  l'anatomie  comparée. 
En  1839  il  adressa  une  lettre  à  M.  Amédée Thierry 
dans  laquelle  il  traitait  des  Caractères  physio- 
logiques des  races  humaines  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  Vhistoire  (  in-8®  de  54  p.). 
Cette  lettre  produisit  une  grande  sensation,  et 
plaça  du  premier  coup  son  auteur  à  la  tête 
des  ethnologues  français.  Associé  avec  plusieurs 
autres  savants,  il  fonda,  vers  la  fid  de  1839,  une 
Société  Ethnologique,  qui  reconnut  son  zèle  et 
le  mérite  de  ses  travaux  en  le  choisissant  pour 
président.  Edwards  fut  admis  en  1832  à  l'Institut, 
lors  de  la  création  de  la  classe  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  et  il  était  également  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  Quoique  ayant  eu 
quelques  devanciers,  il  doit  être  r^ardé  comme 
le  père  de  l'ethnologie  en  France ,  autant  pour 
les  progrès  qu'il  a  fait  accomplir  à  cette  science, 
presque  nouvelle,  que  pour  la  direction  à  la  fois 
positive  et  féconde  qu'il  lui  a  donnée.  On  aencore 
de  lui  :  Sur  V Inflammation  de  Virvi  et  Sur 
la  Cataracte  noire;  Paris,  1815,  in-4'»; thèse 
inaugurale  ;  —  De  V Influence  des  agents  pht- 


MILNE-EDWARDS  —  MILNER 


564 


sur  la  lie;  Paris,  1824,  in-8*;  trad.  en 
I  anglais;  —  Recherches  statistiques 
mploi  de  la  gélatine  comme  substance 
taire;  Paria,  1835,  in-S»;  —  Reeher- 
tr  les  Langues  celtiques;  Paris,  1844, 
-  De  V influence  réciproque  des  races 
taractère  national  ;  Paris,  1845,  in-8«; 
iment  d^un  mémo^e  sur  les  Gaels  ; 
1845,  in- 80.  Plusieurs  travaux  de  ce  sa- 
nt  restés  inédits,  entre  autres  :  VAnato- 
Physiologie  et  la  Pathologie  de  la  peau 
.  Gauthier),  couronné  par  1*  Académie  de 
n  ;  —  Sur  VAnatomie  de  VŒU,  In  en 
llnstitnt  ;  —  De  P Influence  des  agentt 
tes  sur  les  animaux  vertébrés;  — 
Respiration  des  animaux  à  sang 
et  Sur  P Influence  des  saisons  sur 
nie  animale^  mémoires  couronnés  par 
t  en  1819  et  en  1820;  —De  /a  Liaison 
ne  végétal  et  du  règne  animal,  lu  en 
Institut.  P.  L. 

,  Medidn,  SehfifUteller'Lexikon.  -  Uttér. 
np. 

ER  (John);  sayant  théologien  anglais, 
rrier  1628,  àSkircoat,  près  Halifax,  mort 
mer  1702,  à  Cambridge.  En  sortant  du 
d*Halifax,  il  alla  prendre  ses  degrés  à 
Ige.  D'abord  pasteur  de  Middleton  en 
ire,  il  fut  forcé  de  quitter  cette  paroisse 
bataille  de  Worcester,  et  yécut  dans  la 
jusqu'à  l'époque  de  la  restauration, 
ministre  à  Leeds  (  1662),  pnis  chanoine 

(  1681) ,  il  refusa  de  prêter  serment  de 
an  prince  d'Orange ,  fiit  dépouillé  de 
fices,  et  passa  le  reste  de  ses  jours  au 
le  Saint-John,  à  Cambridge.  Il  joignait 
p  d'instruction  à  un  zèle  vraiment  chré- 

principaux  ouvrages  sont  :  Conjectanea 
tm  IX,  1-2;  item  in  parallela  guse- 
ac  N,  Testamenti,  in  quibus  versiO' 
iXX  interpretum  cum  textu  hébrxo 
tur;  Londres,  1673,  in-4o;  excellent 

d'érudition ,  suivant  Castel  ;  —  Col- 
of  the  Church  history  of  Palestine 
e  birth  of  Christ  to  the  beginning  of 
ire  ofDiocletian  ;  Londres,  1688,  in-4o; 
irt  dissertation  concerning  the  IVlast 
'  Judah  ;  Londres,  1689,  in-4o;  -^  De 
m  sive  Nethinœis;  Cambridge,  1690, 

•  Defence  ofarchbishop  Usher  against 
id  Vossius  with  an  introduction  con- 
the  uncettainty  of  chronology  ;  Cam- 
694,  în-8o  ;  —  An  account  of  Locke's 
;  Londres,  1700,  in-8o.  K. 

,  Halifax.  —  Thoresby,  Ficaria  F^oderuis, 
iford,  Memorialt. 

BR  (  Joseph  ),  historien  anglais  ,  né  le 

•  1744,  près  de  Leeds,  mort  le  15  no- 
t797,  à  Hull.  Après  avoir  fait  de  bonnes 
l'école  de  Leeds,  où  il  se  distingua  de 
;ure  par  la  puissance  de  sa  mémoire, 
une  bonrse  à  l'université  de  Cambridge, 


et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Il  assista  en- 
suite, en  qualité  de  sous-mattre  et  de  vicaire, 
le  révérend  Atkinson,  qui  dirigeait  l'école  et  la 
paroisse  de  Thorp-Arch  près  Tadcaster,  et  ce 
fut  au  milieu  de  ces  doubles  fonctions  qu'il  écri- 
vit un  poème  latin,  Davideis,  qui  lui  valut  de 
grands  éloges  de  la  part  du  savant  Hurd.  Pea 
de  temps  après  il  fut  mis  à  la  tète  du  collège 
de  HuII  et  attaché  comme  prédicateur  à  la  prin- 
cipale église  de  cette  ville.  Vers  1770  il  adopta 
les  sentiments  du  parti  évangélique.  On  a  de  loi  : 
Gibbon's  Account  ofChristianity  considered; 
1781,  in-80;  —  Some  passages  in  the  life  of 
William  Howard;  1785,  in-80;  —  Bssays 
on  the  influence  of  the  Holy  Spirit  ;  1789, 
in-12;  —  The  Bistory  of  the  Church  cf 
Christ;  Londres,  1794-1812,  5  vol.  in-8o.  Cet 
ouvrage  estimé ,  et  qui  est  moins  une  histoire 
qu'un  recueil  de  notices  biographiques,  a  été 
conduit  par  l'auteur  jusqu'au  seizième  siècle 
(  1 1  à  m  )  et  achevé  par  son  frère  Isaac.  On  en 
a  fait  plusieurs  éditions  (  la  dernière  est  de 
1840,  gr.  in-80  ),  et  il  a  été  traduit  en  allemand 
(  1804)  et  en  français  (  1836-1838, 3  vol.  in-12)  ; 
^  Practical  Sermons;  1801,  2  vol.  in-8o.  Une 
édition  complète  des  œuvres  de  ce  théologien 
a  paru  en  1810  (  8  vol.  in-8"  )  par  les  soins  da 
doyen  de  Carlisle.  k. 

liaac  MUncr,  Lifeofj.  Milner,  i  la  tête  At%  Sermon», 
MiLinsR  (  Isaac  ),  frère  du  précédent,  né  le 
1*'  janvier  1751,  près  de  Leeds,  mort  le 
1er  avril  1820,  à  Kensington-Gore,  piis  de  Lon- 
dres. H  travailla  d'abord  dans  une  filature.  Élevé 
par  les  soins  de  son  frère,  il  l'aida  à  tenir  l'école 
de  HuU,  fut  admis  à  l'université  de  Cambridge, 
et  y  professa  les  sciences  naturelles  et  les  ma- 
thématiques. £n  1791  il  obtint  le  titre  de  doyen 
de  Cariisle.  Il  mourut  chez  Wilberforce,  avec 
lequel  il  était  lié  depuis  longtemps  ainsi  qu'avec 
Pitt.  On  a  de  lui  :  Animadversions  on  HO' 
weis*s  History  of  the  Church;  1800,  ui-80;  — 
Strictures  on  some  ofthe  publications  ofthe 
rev.  Herbert  Marsh  ;  1813,  in-S*»;  —  Sermon», 
2  vol.  Il  ajouta  deux  volumes  à  V Histoire  de  VÉ» 
glise,  que  son  frère  avait  laissée  inachevée.  K. 
Rose,  PTew  biog.  Diet. 

M ILNER  (  John  ),  prélat  anglais,  né  le  4  oc- 
tobre 1752,  à  Londres,  mort  le  19  avril  1826,  à 
Wolverhampton*  £n  sortant  dn  collège  catho- 
lique anglais  de  Saint-Omer,  il  reçut  la  prêtrise, 
et  fut  attaché  en  1779  à  la  chapelle  de  Win- 
chester. Bien  qu'il  î(ïi  déjà  connu  par  son  zèle 
pour  la  cause  du  catholicisme,  il  refusa  de  s'as- 
socier aux  efforts  tentés  de  1788  à  1791  par  ses 
coreligionnaires  pour  obtenir  du  parlement  la 
révocation  des  anciennes  lois.  Dans  la  suite  il 
se  trouva  engagé  dans  de  nouvelles  controverses, 
soit  avec  les  ministres  anglicans,  soit  avec  les 
chefs  du  comité  catholique,  qui  l'accusèrent  de 
trop  d'ardeur  et  de  vivacité.  H  se  prononça  sur- 
tout contre  le  veto  accordé  an  roi  snr  la  nomi- 
nation des  évêques,  et ,  d'accord  avec  le  clergé 
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d1b>laiide,  il  refusa  obstinément  de  rien  céder 
làr«dessDS  à  son  propre  parti.  Ce  fut  I^exemen  de 
•Btte  question  qui  motiva  son  Toyage  à  Rome 
m  1814.  Milner  devint  en  1803  vicaire  apos- 
tofique  du  district  du  milieu  sous  le  nom 
â*é^que  de  Castabala,  iti  partibus  inflde- 
Uum,  Ses  connaissances  en  arcliéologie  lui 
firent  honneur  dans  le  monde  savant,  et  de- 
puis 1790  il  fut  membre  de  la  Société  des 
Antiqitaires  de  Londres.  On  a  de  lui  :  Letter  1o 
ihe  anthor  ofa  book  called  A  candid  and  im- 
partial Sketch  of  the  govemment  of  pope 
dément  XIV;  Londres,  1785,  in-8**;  — -  Droit 
âévinde  rÉpitcopat;  1791,  in  8*»;  —Bêcher' 
ckes  sur  f  existence  tt  le  caractère  de  saint 
Georgeê,  patron  de  V Angleterre;  1792,  in«8^; 
—  History  civil  and  ecclesiastical  and  sur- 
vey  oj  the  antiquïties  of  Winchester;  Lon- 
dres, 1799,  «1-4^*;  —  Letters  ta  aprebendarg; 
1800,  in-4*;  —  The  Case  oj  Conscience  solved 
or  the  catholic  claims  proved  to  be  compa- 
tible with  the  coronation  oath;  1802,  ii^-S"; 
Inqmry  into  certain  opinions  concerning 
the  catholic  inhabttants  and  ihe  antiqui- 
iées  of  Ireland;  1808,  in-8'';  —  Treatiseon 
the  ecclesiastical  Architecture  of  England 
durkng  the  middle  âges;  1811,  in-8'';  —  The 
End  of  religious  Controversg  :  cet  ouvrage, 
qui  parut  en  1818  et  qui  forme  la  suite  des 
Lettres  à  un  prébendier^  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  :  Excellence  de  la  Religion 
catholique;  Paris,  1823,  2  voi.in-8''.       K. 

SLOse,  lf€W  Siograph,  Dkt. 

l  Miu»E8  (  Richard'Monckton  ) ,  député  et 
litténitevr  anglais,  né  en  1809,  dans  le  oomié 
d'York.  Il  fit  ses  études  à  Cambridge  et  y  prit 
en  1831  le  grade  de  maître  es  arts.  Élu  en  1837 
dépoté  du  bourg  de  Pontefraot,  il  siège  encore  à 
to  chambre  des  communes,  où  il  vote  avec  le 
parti  libéral  conservateur.  Après  avoir  publié 
une  relation  de  voyage  intitulée  :  Memorials 
ofa  Tour  in  Greece  (  Londres,  1834,  in-8<»>,  il  se 
mit  à  cultiver  plus  particulièrement  la  poésie; 
Pensembte  de  ses  pièces  de  vers  forme  quatre 
recueils  :  Poems  of  mang  gears,  Memorials 
ofmany  scènes,  Poems  legendary  and  his- 
toricali  et  Palm  leaves.  On  a  encore  de  lui  : 
Life,  letters  and  literary  remains  of  John 
Xeats;  Londres,  1848,  in-8o;  —  plusieurs  bro- 
chures politiques,  et  dés  articles  dans  la  West- 
minster Review.  K. 

The  parliamoUarg  Companion,  iseo. 

MiLOR  (M(Xmv),  de  Crotone,  fils  de  Diotime, 
athlète  fameux  par  sa  force  extraordinaire,  vi-  | 
▼ait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C.  11  fut  six 
fois  vainqueur  à  la  lutte  aux  jeux  Olympiques , 
et  autant  de  fois  aux  jeux  Pjitbiques  ;  mais  étant 
rentré  en  lice  à  Olympie  une  septième  fois,  il 
Alt  vaincu  par  Pagiltté  de  son  adversaire.  Ses 
succès  lui  donnèrent  une  telle  réputation  parmi 
ses  compatriotes  que  ceux-ci  lui  confièr«^nt  le 
commandement  de  leur  armée  contre  les  Syba- 
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rites  sous  les  ordres  de  Telys.  Les  Crol 
remportèrent  à  la  grande  bataille  du  Cra 
511.  Diodore  prétend  même  que  cette 
rable  victoire  fut  due  presque  entièremt 
force  personnelle  de  Milon,  qui  parut  sur  k 
de  bataille  avec  Te  costume  d'Hercule,  et 
sur  sa  tète  sa  couronne  de  vainqueur  olyi 
Lorsque  le  médecin  Démocède  se  réfugia 
tone,  il  se  hâta  de  demander  en  mariage 
de  Milon,  espérant  que  cette  alliance  lu 
rait  de  protection  même  contre  le  roi  de 
On  trouve  chez  les  auteurs  aseicBs  \h 
de  récits  sur  la  force  extraordinaire 
Ion.  Par  exemple  on  dit  qu'il  porta  un  ^ 
quatre  ans  sur  ses  épaules  te  long  du 
Olympie  et  qu'il  le  mangea  ensuite  en  »j 
On  raconte  ainsi  sa  mort  r  on  jour  qu 
par  rage  il  traveirstùt  une  forêt,  il  in 
tronc  d'arbre  que  des  bûcherons  avaiei 
mencé  à  ouvrir;  il  voulut  achever  de  le 
en  deux  ;  mais  le  bois  se  referma  sur  se 
et  le  retint  attaché.  Dans  cette  positio 
dévoré  par  les  loups. 

Diodore,  XII,  B.  —  Hérodote,  III,  187.  —  P^ 
VI,  1».  -  PWloslrate,  FiUe  Apoll^  IV,  18.  - 
X.  -  Êllen,  yar.  hist.,  II,  t*.  -  Àula-r.elIe,X 
Valère  Maxime,  IX,  tt.  —  Suidas,  MCXwv.  —  .> 
Theoerit.,  IV,  6.  —  Sckol.  ad  Arittoph.  Ran 
TzeUès,  Chil,,  11.  MO.  —  Cicéron,  De  Sen.  10. 

MILON  (T,-AnniuS'Papianus),  homn 
tique  romain,  tué  en  48  avant  J.-C.  Il  é 
de  C.  Papius  Celsus  et  d'Annia ,  et  né  à 
vium.  Milon  tenait  son  nom  d'Anaius 
grand-père  maternel  T.  Annius  Luscus, 
vait  adopté.  Le  nom  de  Milon  était  commi 
le  sud  de  l'Italie,  où  les  gladiateurs  avaie 
cédé  aux  athlètes  ;  mais  ce  nom  gréco-i 
étrange  pour  un  citoyen  romain,  n'avait  éi 
par  aucun  membre  des  familles  Papia  et 
c'était  prot)ablement  un  surnom  que  se  de 
que  reçut  le  jeune  T.  Annius,  chef  de 
naires,  de  bandits  et  de  gladiateurs  plutû 
magistrat  romain.  Sa  carrière  politique  fut 
et  violente.  Il  tut  tribim  du  peuple  en  5 
une  de  ces  années  de  convulsions  sanglai 
préludaient  à  la  guerre  civile.  L'état  des 
était  alors  également  menaçant  pour  le  r( 
la  cité  et  pour  l'avenir  de  la  république.  P 
Crassus  et  César  s'étaient  coalisés  (en  60) 
le  parti  oligarchique  ou  des  optimatei 
Cicéron  était  l'instrument  brillant  et  peu 
Clodius,  soutenu  par  cette  coalition,  av 
rendre  une  loi  qui  en  atteignant  indirec 
Cicéron  avait  forcé  cet  illustre  consu 
s'exiler  (mars  58);  mais  Clodius  n'av; 
tardé  à  rompre  avec  Pompée,  et  celui-ci 
sait  disposé  à  se  rapprocher  du  parti  ol 
que,  et  à  favoriser  le  rappel  de  Cicéron. 
alors  que  Milon  entra  en  scène.  De  m 
relativement  obscure,  sans  éloquence 
hautes  liaisons  politiques,  il  ne  pouvait 
pérer  d'arriver  au  consulat  s'il  ne  s'attj 
quelque  chef  de  parti,  et  il  était  tellement 
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fM  le  goBTerneroeat  d'oM  ticbe  proviaee  lui 
était  indMpentabto  pour  te  tirer  d'embarraft.  11 
Mi  a? ec  habilcAé  le  moment  où  Pompée  et 
ralii^rchie  se  rapprochaient,  pour  le  rappel  de 
Gioéroo ,  et  offrit  de  mettre  au  service  de  ce 
ptQ^  son  audace  et  nae  troupe  de  gUdiatenra. 
Ses  prapoaitioot  fiirent  aeœptées»  et  le  parti 
oiigircbiqiw  le  fit  nommer  tribun.  Il  eombaltit 
GhNttas  par  aea  propres  armes.  Après  aToir  es" 
■|é  fort  ioutilement  d'eraploiyer  les  HM^eos 
léfux  eoBtra  on  pareil  adversaire ,  il  mit  ses 
^ÎBtearsoBmouvementyetleéaoût  67,  jour  du 
wta  sur  le  rappel  de  GieAron ,  U  déploya  une 
knt  si  redontaUe  qne  Ciodius  n*oea  pas  enga- 
pr  la  bataille.  Le  retour  de  Gioéran  ne  rendit 
fis  la  tranquillité  à  ia  ville.  Glodins,  avec  la  po- 
pslsoe,  asaaUliC  plusieurs  fois  le  grand  orateur, 
fri  ne  lut  sauvé  que  par  les  mercenaires  de  Mi- 
ko;  la  même  troupe  servait  de  gardes  du  corps 
è  Pompée.  Pendant  tout  le  reste  de  l'année 
17  les  deux  adversaires  continuèrent  leur  lutte 
à  main  armée.  Deux  fois  Olodius  attaqua  la  de- 
meure de  Mikm ,  deux  fois  il  fut  expulsé  du 
foroB ,  et  la  dernière  fois  il  échappa  avec  peine 
lia  mort.  A  leiir  guerre  à  coups  d'épée  les  deux 
Htegooistes  mléaieut  la  gnerre  légale.  lU  s'aocu- 
lèreot  mutnellement  d*avoir  violé  la  loi  Plotia 
ieViféi  ils  échappèrent  au  jugement  par  un 
lOBveau  recours  aux  armes.  Clo4liu3 ,  malgré 
fiatervention  de  son  adversaire,  qui  rompit  pki- 
liears  fois  les  eomioes,  se  fit  élire  édile  curule 
pmr  l'année  66,  et  grâce  à  sa  position  il  se 
boava  pour  on  an  àTabri  des  accusations.  Mi  Ion 
M  eontrsâre,  dont  le  tribunal  expirait  en  décem- 
Iw  i7,  allait  se  trouver  exposé  à  une  action  lé- 
fris,  s'il  ne  parvenait  pas  à  se  réfugier  à  temps 
magistrature.  Sa  position  pétnniaire 
H  loi  permit  pas  de  songer  à  une  |>lace  aussi 
èipendiettse  que  Tédilité  oumle,  et  on  n'a  pas 
k  preuve  qn*il  idt  obtenu  ou  même  demandé 
h  prétnre.  Il  n'en  demanda  pas  moins  le  consu- 
ht  en  63.  Il  se  peotqu^à  cause  du  désordre  du 
tanpson  n'observât  plus  la  gradation  légale  dans 
h  pétition  des  magistratures.  Ciodius  demandait 
ca  même  temps  la  préture.  Les  deux  adversaires 
Il  rafepouvèfeat  donc  en  présence.  Ciodius,  après 
tvoir  dispersé  les  eomioes  consulaires,  accusa 
Milon  d'être  insolvaUe.  Cicéron  essaya  de  dé- 
Mre  son  ami  (  De  xre  atieno  Milonis  ,  dont 
1  reste  des  fragments).  Mais  le  débat  eut  une 
hme  prompte  et  tragique.  Le  90  janvier  52,  Mi- 
km se  rendait  à  Lanoviom,  sa  ville  natale,  dont 
I  élsit  le  premier  magistrat  ou  le  dictateur, 
frès  de  Bovilles,  sur  la  voie  Appienne,  il  rencon- 
tn  Ciodius,  qui  revenaK  de  visiter  une  de  ses 
propriétés.  Tous  deux  étaient,  suivant  leur  ha- 
JiîCude,  accompagnés  de  mercenaires  ;  mais  la 
troupe  de  Milon  était  la  plus  forte.  Ils  passèrent 
Ha  -à  côté  de  Tautre  sans  se  rien  dire  ;  mais 
deux  gtadiatenrs  de  la  suite  de  Milon  se  prirent 
de  querelle  avec  quelques-uns  des  hommes  de 
■CilodinSy  et  bientôt  l'engagement  devint  général. 


Ciodius  blessé  se  réfugia  avec  sa  bande  dans 
une  maison  près  de  Bovilles.  Milon  l'y  assaillit, 
tua  on  dispersa  ses  défenseurs,  le  fit  achever,  et 
s'éloigna  après  avoir  abandonné  le  cadavre  snr 
la  route.  Le  corps  de  Ciodius,  reconnu  sur  k 
voie  Appienne  et  rapporté  à  Rome  par  le  séna- 
teur Sex.  Tedins,  fut  pendant  deux  jours  exposé 
è  la  vue  du  peuple.  Exaspéré  par  ce  spectacle 
et  par  les  discours  des  tribuns  Munatius  Pkm- 
cos  et  Q.  Pampeius  Rufus,  il  transporta  le  corps 
dans  la  coria  HostUia,  Ken  des  délibérations 
du  sénat,  et  loi  IK  un  bûcher  avec  lee  bancs,  les 
tables  et  les  registres.  Le  palais  du  sénat,  la 
basMiqoe  Porcia,  bâtie  par  Caton  le  Censeur,  et 
d'autres  bâtiments  adjncents  forent  réduits  en 
cendre.  La  plèbe  voulut  aussi  brûler  la  maison 
de  mion  et  celle  de  Vmierrex  Mârcus  Lepidus, 
qui  tenait  la  place  des  consuls,  dont  l'élection 
avait  été  empêchée  .par  les  violences  de  Ciodius, 
mais  des  sénateurs  et  des  chevaliers  accouru- 
rent (m  armes,  et  repoussèrent  la  foule.  Milon, 
effrayé  du  terrible  effet  que  la  mort  de  Ciodius 
avait  produit  sur  la  plèbe,  voulait  s'exiler  ;  mais 
quand  il  vit  que  les  fureurs  populaires  provo- 
quaient une  réaction  en  sens  contraire,  il  reprit 
courage,  et  accompagné  de  son  ami,  le  tribun 
M.  CsbKus,  Il  se  présenta  hardiment  aux  suffrages 
pour  le  consulat.  Peut-être  eût-il  été  élu  s'il 
n'eût  trouvé  dans  Pompée  un  adversaire  secret 
et  teut-puissant.  Les  élections  ne  se  faisaient 
pas ,  et  l'anarchie  continuait  de  désoler  la  ville. 
Knfin,  le  sénat  ponr  sortir  de  cette  crise  conféra 
h  Pompée  une  véritable  dictature  avec  le  titre 
de  se»l  consul  (  25  février  52).  Pompée  pré- 
senta immédiatement  trois  lois  qui  avaient  une 
portée  rétroactive.  Dans  la  première  il  spécifia 
le  meurtre  de  Bovilles,  l'incendie  de  la  curia 
Hoslilia  et  l'attaque  contre  la  maison  de  l'in- 
terroi  ;  par  la  seconde,  il  introduisit  une  péna- 
lité plus  rigoureuse  dans  les  cas  de  brigue  élec- 
torale; par  la  troisième,  il  augmenta  la  sévérité 
des  lois  déjà  existantes  contre  les  conventions 
{sodalitia  )  attentatoires  à  la  liberté  des  comi- 
ces. La  durée  des  jugements  de  vi,  ambitu,  50- 
daliWs  fut  diminuée,  et  l'on  n'accorda  plus  que 
trois  jours  pour  l'accusation,  la  défense  et  l'exa- 
men des  témoins.  Ces  lois  étaient  évidemment 
dirigées  contre  Milon;  Cseliiis  les  attaqua  comme 
rétroactives  ;  mais  il  n'en  put  empêcher  l'adop- 
tion. Milon  fot  donc  mis  en  jugement.  Soutenu 
par  ]esoptimate8  et  défendu  par  Cicéron,  il  es- 
pérait un  acquittement;  mais  il  avait  contre  lui 
Pompée,  qui  s'était  entouré  d'une  force  militaire 
imposante.  Le  jugement  commença  le  4  avril 
52.  Les  accusateurs  étaient  pour  le  chef  de  vio- 
lence {de  vi)  les  deux  Ciodius,  neveux  du 
mort;  pour  le  chef  de  brigue  (de  ambitu), 
Q.  Petuleius  et  L.  Comificius  ;  pour  le  clief 
de  conventions  illégales ,  P.  Fulvius  Neratus. 
L.  Domitius  Ahenobarbus  présida  les  débats. 
Ce  procès,  qui  avait  attiré  les  curieux  de  toutes 
les  parties  de  l'Italie,  se  termina  promptement 
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Cicéron,  effrayé  par  l'appareil  militaire  que  Pom- 
pée avait  déployé,  ne  prononça  que  quelques 
mots,  et  Milon  fut  déclaré  coupable  sur  le  pre- 
mier chef.  Il  n'attendit  pas  la  sentence  sur  les 
deux  autres  chefs,  et  s'exila  volontairement  à 
Blarseille.  Quelque  temps  après,  il  reçut  la  ma- 
gnifique défense  que  Cicéron  était  censé  avoir 
prononcée  et  qu'il  avait  travaillée  à  loisir  dans  le 
silence  du  cabinet.  Il  s'écria  après  l'avoir  lue  : 
«  Je  suis  heureux  que  Cicéron  n'ait  pas  pro- 
noncé cette  belle  harangue;  car  [s'il  eût  parlé 
aussi  bien  qu'il  a  écrit,  je  ne  mangerais  pas  d'aussi 
bon  poisson  à  MarseUle.  »  M.  Brutus  composa 
aussi  une  défense  de  Milon,  et  soutint  que  Clo- 
dius,  perturbateur  de  la  république,  avait  été 
justement  tué. 

Les  nombreux  créanciers  de  Milon  firent 
mettre  ses  propriétés  en  vente ,  et  on  accusa 
Cicéron  d'en  avoir  acheté  quelques-unes  à  bas 
prix  et  d'avoir  profité  de  la  ruine  de  son  client 
La  fin  de  Milon  fut  digne  de  sa  vie.  Exclu  de 
l'amnistie  accordée  par  César  en  49,  il  profita 
de  l'absence  du  dictateur  pour  s'associer  en 
48  à  la  tentative  désespérée  de  son  ami  l'ancien 
tribun  M.  Cselius,  alors  préteur.  Cœlius,  non 
moins  obéré  que  Milon,  avait  proposé  une  loi 
pour  le  règlement  (ou  plutôt  l'abolition)  des 
dettes  ;  le  sénat  avait  non-seulement  rejeté  cette 
mesure,  mais  il  avait  expulsé  le  promoteur. 
C»lius  appela  alors  à  son  aide  son  ami  Milon.  Tous 
deux,  rassemblant  quelques  l>andes  de  gladia- 
teurs^ de  p&tres,  dé  l>andits,  d'esdaves  fugitifs, 
essayèrent  de  soulever  le  Samnium  et  le  Brut- 
tium.  Milon  se  proclamait  le  lieutenant  de 
Cneius  et  de  Sextus  Pompée.  N'ayant  pas  trouvé 
d'adhérents  dans  la  Campanie,  il  se  retira  dans 
la  Lucanie,  où  il  fut  poursuivi  par  le  préteur 
Q.  Pedius.  II  périt  obscurément,  sous  les  murs 
d'une  petite  ville  du~  territoire  de  Thurium.  Il 
avait  épousé  en  57  Fausta,  fille  de  Sylla.  Elle  ne 
lui  fut  pas  fidèle,  et  l'on  raconte  qu'il  la  surprit 
en  adultère  avec  l'historien  Sailuste.       L.  J. 

cicéron.  Pro  MiUme  et  dans  divers  passages  qui  ont 
été  relevés  dans  VOnomast.  TuUianum  d'OrellI.  —  Pla- 
tarqiie.  Pompeius»  Cicero,  Ctesar.  —  Dion  Cassias, 
XXXIX, 6-8,  18-11;  XLl,  48-85.  —  Applen,  Bel,  Civ.,  il, 
16,  S0-t4,48.  —  César,  0.  C,  III,  Si-18.  -  Ommond, 
Geseh,  Boms,  toI.  I,  p.  48,  etc.  —  Ch.  Merivale,  History 
qf  thé  Romam  under  the  Empire,  1. 1.  et  II. 

MILON,  moine  français,  mort  le  20 juin 872. 
Dès  sa  jeunesse  il  se  soumit  à  la  règle  monas- 
tique dans  l'abbaye  de  Saint- Amand.  Quelques 
critiques  l'ont  compté  parmi  les  abbés  de  cette 
maison;  mais  c'est  une  assertion  erronée.  Milon 
était  écolâtre  de  Saiot- Amand,  quand,  sur  la  re* 
nommée  de  son  savoir,  Charles  le  Chauve  lui 
confia  Péducation  de  Pépin  et  de  Drogon,  ses  fils. 
n  est  remarquable  qu'en  cette  circonstance  le  A>i 
ne  crut  pas  devoir  appeler  Milon  à  sa  cour,  mais 
qu'il  envoya  les  deux  princes  à  Saint-Amand. 
Nous  avons  conservé  bon  nombre  des  poésies 
de  Milon.  Sa  Vie  de  saint  Amand,  en  vers  hé- 
roïques, est  dans  le  recueil  de  Bollandus,  au 


5  février.  On  regrette  de  ne  pas  trooTer 
dans  ce  recueil  un  supplément  en  prose  à  la 
Vie  de  saint  Amand  du  mpine  Bauderoond. 
Henschenius  prétend,  il  est  vrai,  que  ce  supplé- 
ment n'est  pas  l'ouvrage  de  Milon;  mais  les 
manuscrits,  Tépitaphe  de  Bfilon,  et  l'autorité  de 
Mabibon  condamnent  id  l'assertion  d'Heosche- 
nins.  On  peut  lire  ce  supplément  dans  Suiios, 
au  6  février.  Mabillon  et  Bollandas  ont,  en  cotre, 
publié  deux  sermons  de  Milon  sur  saint  Amaod, 
qu'on  trouve  aussi  dans  les  oeuvres  de  Philippe, 
abbé  de  Bonne-Espérance.  Aux  écrits  déjà  dé- 
signés ajoutons  une  J7omé/i«5icr  saint  Principe, 
éditée  par  Surins;  un  petit  poème  Sur  le  Prin- 
temps et  l* Hiver,  publié  par  Casimir  Ondin,  dam 
son  Supplementum  de  Scriptoribus  eeclesias- 
ticis  a  Bellarmino  omissis;  une  épitaphe  des 
princes  Drogon  et  Pépin,  dans  le  recueil  de 
Bollandus,  16  jum,  attribuée  à  notre  docteur 
par  Mabillon];  deux  pièces  en  vers  hexamètres 
5iir  la  Croix,  qui  sont  encore  inédites;  eolii 
un  poème  Sur  la  Sobriété,  publié  par  Martèae, 
Anecd.,  t  I,  p.  44.  B.  H. 

TriUiemiiM,  De  Seript.  eeeUi.,  e.  188.  ~  UzVakmi 
Anal,,  U  I,  p.  ktt.  -  HUt,  lut,  de  la  France,  t  V,  p.  M8. 

MILON ,  prélat  français,  né  dans  les  deraières 
années  du  onzième  siècle,  mort  le  16  juillet  1158. 
Noos  le  Toyons  d'abord  retiré  du  monde,  et  vi- 
vant dans  une  Âpre  solitude,  où  l'avait  précédé 
saint  Josse  ;  plus  tard ,  embrassant  la  règle  des  ^ 
chanoines  de  Prémontré,  et  institué  par  saist 
Norbert  lui-même,  en  1121,  abbé  da  monastère 
de  Dompmartin;  enfin,  en  l'année  1131,  élaet 
confirmé  évéque  de  Térouanne.  Le  premier  ads 
de  son  épiscopat  parait  avoir  été,  cette  année 
même,  la  consécration  de  Simon,  aîbbé  de  Saiot- 
Bertin.  C'était  on  homme  zélé  pour  la  discipliiie^ 
qui  se  montrait  lui-même  attentif  à  remplir  tous 
ses  devoirs  épiscopaux,  aussi  inen  qu'à  imt 
valoir  tous  ses  droits.  Un  certain  Amonl,  à  qui 
était  échue  Tadvocatie  de  Téronanne,  ayant  bit 
construire  un  ch&teau  qui  paraissait  à  Bfilon  une 
menace  contre  son  indépendance  épîscopale,  Ait 
obligé  de  le  détruire.  En  1148,  Bfilon  assiste  an 
concile  de  Reûns  où  fut  jugée  la  cause  de  Gil- 
bert de  La  Porrée.  En  1150,  il  s'engage  dans  na 
débat  avec  Thierry,  comte  de  Flandre,  qui  l'a- 
vait protégé  contre  Amoul.  En  11S7,  délégné 
par  le  souverain  pontife,  il  juge  un  différend  qà 
s'était  élevé  entre  Tévèque  d'Amiens  et  l'abbé 
de  Corbie.  Baronius  a  loué  la  religion  et  le  savoir 
de  Milon;  d'autres  ont  adressé  leurs  hommages 
à  son  humilité;  enfin  Claude  LaSaossaye  loi  a 
donné  place  dans  son  Martyrologe,  et  Luc,  abbé 
de  Saint-Corneille,  lui  a  dédié  ses  Commentaires 
sur  le  Cantique  des  cantiques.  Ainsi ,  dans  un 
temps  fécond  en  illustres  prélats,  Milon  a  été 
une  des  gloires  de  sa  province. 

Personne  n'a  fait  jusqu'à  ce  jour  une  rigou- 
reuse distinction  de  ses  écrits  authentiques  el 
des  œuvres,  plus  nombreuses,  qui  paraissent  lui 
avoir  été  improprement  attribuées.  Pierre  le 
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dans  100  Verhum  abbreviatum^  dte 
n  de  MiloD,  où  nous  Usons  cette  phrase  : 
ODTÎeQt  pas  aax  daines  chrétiennes  de 
enière  leors  talons  de  longues  robes', 
IDelles  elles  soulèvent  les  ordures  du 
rues.  Sachez,  mesdames,  que  si  une 
cette  espèce  voift  était  nécessaire,  la 
onr  remédier  à  cet  incooTénient,  tous 
[le -même  attribué  quelque  chose  de 
balayer  la  terre.  »  B.  H. 

krUt.,  t  X.  eoL  1847,  IMS.  ^  JSHst.  litt.  de  la 

xiu.  p.  nt, 

f ,  prélat  français,  né  en  Angleterre^ 
irouanne,  le  t4  septembre  1 169.  M.  Dau- 
qu'il  était  nereu  du  précédent.  Mais 
pas  une  simple  conjecture?  Robert  du 
pas  parlé  de  cette  parenté  :  les  auteurs 
3  Christiana  Vont  d'autant  moins  sup- 
u*ils  ont  fait  naître  le  premier  lliion 
lille  française,  et  le  second  d'une  famille 
Quoi  qu'il  en  soit,  Milon,  évéque  de  Té- 
étant  mort ,  en  1 158,  on  lui  donna  pour 
ir  on  autre  Milon ,  auparavant  archi- 
e  cette  église.  CTest  à  ce  dernier  qu'il 
»n  toute  apparence,  attribuer  une  lettre 
'  de  Thomas  Becket,  écrite  au  pape 
e  m.  C'était  un  des  amis  de  Jean  de  Sa- 
éTéque  de  Chartres,  qui  lui  a  adressé 
ses  épttres.  B.  H. 

ristkma^t,  X,  eoL  lUS.  -  HUi,  lAtUr,  dé  la 
XIII,  p.  t8T. 

f ,  cardinal  français,  mort  vers  Tannée 
int  religieux  de  Saint-Benoit  au  monas- 
aint-Aubin,  à  Angers,  Milon  fut  envoyé 
par  son  abbé.  Urbain  II,  qui  occupait 
rône  pontifical ,  le  retint  quelque  temps 
e  lui ,  le  nomma  cardinal ,  évéque  de 
e ,  puis  lui  donna  Tordre  de  retourner 
e  et  de  prè(àier  contre  la  simonie.  Mi- 
tait en  1095  au  concile  de  Clermont. 
mort  d'Urbain  II,  il  fut  le  légat  de  Pas- 
(oos  le  voyons  en  1103  travaillant  à 
iv  l'évoque  d'Autun  et  Tabbé  de  Cluni. 
a  fait  son  éloge,  que  Mabillon  a  publié 
t.  V  de  ses  Annales.  Martenne  a  pu- 
s  son  Voyage  littéraire,  t.  II,  p.  244, 
Ters  d'un  certain  Milon  que  Ton  croit 
al  évêque  de  Palestrine.  B.  H. 

ter.  de  la  France,  t.  X,  p.  SO.  —  Frlzon.  Cah 
r.,  p.  It6. 

ff ,  légat  apostolique  en  France,  mort  à 
ier,  en  1209.  On  le  croit  Français  de 
!  ;  mais  cette  opinion  est  conjecturale, 
ivoyé  par  Innocent  III  prêcher  une  croî- 
tre les  Albigeois,  se  rendit  d'abord  au- 
Philippe- Auguste,  à  Villeneuve,  dans  le 
e  Sens,  et  le  sollicita  de  prendre  part  à 
se.  Philippe-Auguste,  trop  occupé  d'un 
é,  ne  put  s'engager  dans  cette  affaire; 
lotorisa  les  prédications  de  Milon,  qui 
op  de  succès.  Au  mois  de  juin  1209, 
nblée  d'évéques  a  lieu  dans  la  ville  de 


Montélimart,  et  le  comte  de  Toulouse ,  dénoncé 
par  Milon  comme  fauteur  des  hérétiques  albi- 
geois, est  assigné  à  jour  fixe.  Il  comparait  dé- 
faut ses  juges,  et  Milon  lui  impose  la  plus  dure 
pénitence.  Le  légat  se  rend  ensuite  à  la  tète  des 
croisés  8008  les  murs  de  Béziers,  Tassîége,  la 
prend  et  la  livre  à  Tincendie,  après  en  avoir 
fait  égorger  tons  les  habitants.  Noos  retrouvons 
Milon  pour  la  dernière  fois  dans  on  concile  qoi 
se  tint  à  Avignon,  le  6  septembre  1209.  Dans  la 
collection  des  lettres  d'Innocent  UI  pobliée  par 
Baluze  on  lit  deox  lettres  de  soo  lé^t.  On  at- 
tribue aussi  à  ce  fanatique  une  pri^e  à  la  Vierge 
qui  a  été  insérée  par  le  P.  Benoit  dans  son  His- 
toire des  Albigeois,  t.  I,  p.  279.         B.  H. 

Hist.  LiU.  de  la  France,  t.  XVII,  p.  16. 

MILON  (L.-J.),  chorégraphe  français;  né  en 
1765,  mort  le  25  novembre  1849,  à  Neuilly  près 
Paris.  Entré  comme  figurant  à  l'Opéra  en  1782, 
il  devint  chef  des  écoles  de  danse  en  1789,  et 
professeur  de  danse  pantomime  depois  1815  jus- 
qu'en 1822.  Au  mois  d'avril  1827,  il  prit  sa  re- 
traite; il  était  depuis  1799  attaché  an  même 
thé&tre  en  qualité  de  second  maître  de  ballets. 
On  a  joué  de  lui  à  l'Opéra  plusieurs  ballets  qui 
ont  obtenu  du  succès,  tels  que  Héro  et  Léandre 
(1800)  ;  Les  Noces  de  Gamaehe  (1801)  ;  Lucas 
et  Laurette  (1803);  Ulysse  (1807);  V Enlève- 
ment des  SaHnes  (1811);  Nina,  ou  la  Folle 
par  amour  (1813);  V Épreuve  villageoise 
(1815);  Le  Carnaval  de  Venise  (1816);  Clari 
(1820);  etc.  P.  L. 

Qoénrd ,  La  France  Littéraire. 

MILONOF  (Michel  '  Vasiliéviteh) ,  poète 
lyrique  russe,  né  en  1792 ,  mort  à  SaintrPéters- 
bourg,le  17  octobre  1821.  Il  est  auteur  de  diverses 
pièces  d'un  style  souple  et  abondant,  chaleureux 
et  coloré;  la  plupart  ont  été  rassemblées  en  un 
volume,  sous  ce  titre  :  Satires,  Épttres  et  JT/^- 
^ief;  Saint-Pétersbourg,  1819.      P*"  A.  G— n. 

Oretch,  Buai  turrhUtoire  de  la  littérature  ruue. 

MiLORADOTiTSGH  (Comte  Michel  ne),  gé- 
néral russe,  né  à  Saint-Pétersbourg,  en  1770, 
tué  dans  la  même  ville,  le  25  décembre  1825.  Sa 
famille,  originaire  de  Servie,  était  venue  s'établir 
dans  la  Petite-Russie,  sons  le  règne  de  Pierre  P', 
auquel  elle  avait  rendu  de  grands  services, :-d'ail- 
leurs  largement  récompensés.  Le  jeune  Michel 
Miloradovitsch  entra  au  service  dès  l'âge  de  dix 
ans  comme  cadet,  dans  le  régiment  des  gardes 
d'Ismaïlowski.  Il  combattit  vaillamment  contre 
les  Turcs  (1789),  contre  les  Polonds  (1792)  et  avait 
déjà  atteint  le  grade  de  général  major,  lorsqu'il 
suivit  Souwarow  en  Italie  (1799).  Il  reçut  le 
commandement  de  Tavant-garde,  et  contribua  au 
succès  de  la  bataille  de  Cassano,  où  il  eut  trois 
chevaux  tués  sous  lui  (28  avril  1799).  A 
l'attaque  du  pont  de  Lecco,  voyant  les  Russes 
reculer  devant  l'impétuosité  de  la  18'  brigade 
légère,  Miloradovitsch  saisit  un  drapeau,  et 
s'élança  au  milieu  des  rangs  français  en  criant 
à  ses  soldats  :  «  Voyez  do  moins  moorir  votre 
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général  !  »  Il  ocunliattît  intec  le  même  comafgiB  à 
la  Xrebbia  (17, 18»  19  iuia)»  aux  sièges  de  P«»-> 
chiera»  de  Pizzigbîtone,  des  citadelles  de  Milan  et 
de  Turûi,  à  la  bataille  de  Diofi  (16  août),  ai» 
passage  do  Saint-^othard.(2i  asptembre);  et 
lorsque  SoQwaraw  mi  ses  brillanU  siioeès  chan- 
gés tout  à  coup  en  vite  retraite  désastreuse;  oe 
fut  Miloradovitsth  qui  aaw?a  les  débrit^  Kannée 
russe  en  défendant  opiai^treraent  contre  Mas- 
séna  lee  défilés  de  U  vallée  de  la  Renss  et  de 
celle  d'Eagi.  Lieutenant  général  eo  1805,  k>rs4|De 
la  guerre  recommença  entre  la  Fsanee  et  la  Bus- 
sie,  il  olïtint  Tavantage  aux  aCEaires  de  Amsteften 
et  de  CremSi  et  combattit  avec  une  grande  va- 
leur à  la  bataille  d'Austerlitz  (2  décembre  1806), 
où  il  commandait  une  division  du  centre  de  l'ar- 
mée rosse.  La  paix  de  Preaboiirg  (  26  déoembre 
suivant)  lui  permit  à  pdne  de  prendre  quelque 
repos;  car,  en  1608^  il  força  Moustapfaa  Baï- 
rakdar  à  lever  le  siège  deBucharest,  et  battit  ce 
pacha  à  Giurgeviro.  Leczar  lui  envoya  lui-même, 
outre  la  décoration  de  Saint- ALexandre,  une  épée 
d*or  portant  ces  roots  :  "  Au  sauveur  de  Bucba- 
rest.  »  Miloradovitsch  enleva  aux  Turcs  plusieurs 
places  importantes,  et  les  défit  complètement  à 
Rijovate.  11  tut  nommé  général  dMnfanterie  et 
gouverneur  de  Mohilevir.  A  la  reprise  des  hosti- 
lités avec  Napoléon ,  Miloradovitsch  fut  chargé 
de  rassembler  une  armée  de  réserve  à  Kaloi^a. 
Il  la  conduisit  à  la  bataille  de  la  Moskowa  (7  sepi* 
tembre  1^1.2  ),  où  il  prit  le  commandement  do 
deuxième  corps,après  la  mort  du  prince  Begratioo. 
Après  la  déraite,  il  forma  l'arrière-garde  de  Tarmée 
russe,  et  eut  souvent  à  soutenir  de  nombreuses 
attaques  des  Français.  Lorsque  l'avant^arde  de 
rarméevictorieuseatte^pdiilesiaubourgs  de  Mos- 
cou (14  septembre),  Miloradovitsch  menaça  Mu- 
rât, qui  la  commandait,  d'incendier  la  ville slon  ne 
lui  donnait  le  temps  de  l'évacuer.  La  condescen- 
dance du  roi  de  Naples  laissa  le  temps  aux  Russes 
d'emporter  leur  artillerie,  leurs  bagages,  leurs 
blessés  :  la  presque  totalité  des  haîbitanls  émi- 
grèrent  aussi  chargés  de  leurs  effets  les  plus  pré^ 
cieox.  La  catastrophe  que  Murât  avait  voulu 
éviter  devint  ainsi  facile  à  accomplir,  les 
Busses  n'ayant  plus  intérêt  à  ménager  une  ville 
abandonnée.  On  peut  justement  regarder  Milo- 
radovitsch comme  le  principal  instigateur  de  la 
mesure  sauvage,  mais  efficace,  qui  devint  si  fa- 
tale pour  l'expédition  française,  et  arrêta  la  for- 
tune de  Napoléon-  Toujours  infatigable ,  il  sw^ 
prit  à  Winkowe  (4  octobre)  le  corps  du  général 
Sebastiani  et  l'eût  détruit  sans  la  prompte  arrivée 
du  prince  Joseph  PoniatowskK  Le  U  octobve 
Napoléon  lui  dépécha  Murât  à  Teffet  d'arrêter 
les  bases  d'un  accommodement  ;  mais  les  confé- 
rences n'aboutirent  pas  :  Miloradovitsch  après 
avoir  fiait  éprouver  à  Wiazma  des  pertes  sen- 
sibles aux  Français,  se  porta  k  marehes  forcées 
en  arrière  de  Sraolensk,  et  prit  une  forte  positioa 
à  Krasnoé  où  il  essaya  d'écraser  anccessivement 
les  débrie  de  l'aimée  (rançaise,  qui  avaient  com- 


mis la  faute  de  ae  diriner  m  disert  eorpe  édM- 
loMiéa.à  «ne  joaniée  de  marohe.  Ils  dorent  M 
passer  sur  le  corps  poor  s'ouvrir,  Tm  apièi 
l'antre,  utsanglanA  pacage  ('dvS  an  6  »i«en|bii^ 
Ney,  qui  formait  Pextrftme  arrière-garde,  ne  pîl 
même  y  parvenir  et  m'échappa  à  vae  destne- 
tian  oamplète  qœ  pâ*  des  pîrodiget^e  valsar. 
Miàoradeivitsch  se  remit  ausaîtêt  à  I»  ppumUi 
des  Fraaçais,  et  les  harcela  jvsqvVeB  f»lopti 
ce  qu'il  en  tua  ou  prit  est  ineaktulaiiie.  Bn  «US, 
il  entra  k  Varsovie,  et  8*avan(a  ei»  Silésisè  ia 
tête  de  30,000  hommes.  Il  forma  ensuite  le  M>- 
cus  de  Glogao.  Appelé,  apsès  I»  birtaiUe  defiit- 
zcB  (2  mai  1813),  à  soutenir  la  ndraite  dé  hv- 
mée  coaËsée,  il  fut  battn  à  Fischtech  parti 
général  Charpentier (12  md).  Attaqué  le  aodn» 
Bantien,  il  dut  se  replier  sur  le  généial  pmsMi 
Yenrck.  Réuni  au  général  Kleist  (prussien)  é 
sm  prince  CoUoredo,  féM-zengmeieter  autricMm^ 
il  réassit  à  envelopper  à  Motlenéorf  (1«  np- 
tembre)  le  général  Tandamne»  ^i,  après  m» 
vive  résîslanee ,  fut  obligé  de  mdlre  bis  ïm 
armes.  A  LeipMg  (16  octobre),  MiloradofitMh 
commandait  les  réserves  pnmsiennee  et  fnm 
qui  décidèrent  de  la  inetoire.  Dnrant  la  ca» 
pagne  de  Franee  (lftl4),  il  prit  part  ans  em- 
bats  de  Brienne  (29  janvier),  d'Ards-sar^AB^ 
de  Fère-Champenoiae  (25  mars  ),  «t  de  FaA 
Il  reçut  alors  le  titre  de  conte  et  la  croix  éi 
Saint- André.  A  son  retour  dans  sa  patcie^  ifilt 
.nommé  gouverneur  de  Kiew  et  en  1^19  de 
Saint-PéteraboMg.  En  lêOQ  il  fat  appelé  aneaih 
seil  de  l'empipe.  A  la  moii  du  esar  Alesandrel* 
(i^^  décembre  1825),  «ne  iiasêe  «mspiiatin 
miUlaire  se  forma  poor  mettre  snr  la  trAne  fe 
grand-duc  Constantin,  ou  da  messo  aena  te  psé* 
texte  de  défendre  ses  droits,  quoique  ee  pàm 
aèt  abdiqué  en  faveur  de  son  firère  Mnslm 
Averti  à  plusieurs  reprises  des  menées  des  es» 
jurés,  Miloradowitscb  n'y  voulut  pas  ooire^ji» 
qu'au  moment  où  ils  parurent  «o  armes  dansto 
rues.  Confiaat  dans  son  influence,  il  eoarut  har 
ranguer  les  révoltés  snr  la  place  de  rAwèranléi 
mais  U  tomba  presque  ausaiftêt  frappé  d*aaeMf 
de  pistolet  tiré  par  un  nommé  Kakhowaki.  î 
moorut  dans  la  nuit.  L'empereur  Nicolas,  qd 
arriva  sur  ces  entrefaites,  lui  rendit  aussitâtmi 
visite,  et  lui  témoigna  de  ses  regrets  et  dt  M 
attachement.  Il  lui  fit  faire  de  magnifiques  ob* 
sèques,  auxquelles  il  assista  en  personne.  la 
mort  de  Miloradovitsch  6it  v^mgée  par  oeHedtf 
principaux  insurgés.  A.  Ds  LACàn. 

Lakter,  RotuskakB  çuéraUUèa.  -^  Mémoérei  ptmmh 
vir  d  r histoire  de  la  tmerre  entn  la  France  et  la  A» 
su  en  tait  ;  Londres,  1818.  -  Dootourlln,  HUt.  mUittfin 
de  to  Campaf/M  de  ISlt;  Parto,  18H  —  U  nnrqvto  * 
Cbiinbr»y,  JbTéit.  de  VBxpèdUien  de  Rtueiê:  Pvia,  IM. 
.-  l.a  Baume,  BelatiM  tdreoustoMciée  de  la  Camfom 
de  Russie  s  Parts,  181*  —  Ségiir,  Histoire  de  NapcUta 
et  de  la  franée  armée,  pMsIm.  -»  Tblen,£rM.ii 
Cçnsulat  et  de  t  Empira,  t.  VIU. 

MiLTiADB  (MattddvK),  célèbre  général  athé- 
nien, mort  en  4H9  avant  J.-C.  Il  appartenait  à 
la  famille  des  Cimanidea.  Mous  doomms  ici  te 


MILTIADE 


génëatogique  des  membres  oonnw'de 
ttiUe,  qui  éM  issoe  de  l'Ile  d'ÉgîM,  et 
mdait  descendre  d'^MSS. 

ra,  fveaUeriMridiniefmnine 

ipii  ta  raonrU  «tm  SritAOOiis. 
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Civoif  1. 


Exrânci. 


ftgmwmmeirt'deipisielrate  letThitees 
ns,  hebitaiits  de  h  Cheraenèse,  «tta- 
les  Thfaees  Ahaatlnem,  demeadèreiit 
lox  Athéniens.  Pisisfenile  teoneillit  iaT(v 
it  la  proposHian  d'en^eyer  une  colonie 
Gber&ooèaey  et  Miltiade,  eitoyen  noble 
>ortait  avec  peine  la  fyramiie  de  Pisis- 
ihargeaveloiitiers  de  condnire  une  expé» 
li  derait  lènniir  aux  mécontents  d'A- 
es  ressounes  ei  un  fefti^e.  A  son  ar* 
is  la  pésinsale,  il  fut  cecomra  poar  des- 
yran  d'une  popiilallon  mèiéede  Thraoes 
ioiens.  Il  ne  perdit  pas  de  temps  ponr 
listbme  étroit  qui  joint  la  Cbetisooèse 
œnt  par  un  mur  de  quatre  milles  et 
i  allait  de  Cardia  à  Pi<^a,  ee  qui  in- 
IX  Absinthiens  rentrée  de  la  Cberto- 
fit  anssi  la  guerre  à  la  Tille  de  Lamp- 
ituée  sur  la  c6te  opposée  d'Asie;  mais 
dans  une  embusoûle,  et  fut  fiiit  pri- 
La  protection  de  Crésus,  roi  de  Lydie, 
était,  on  ne  sait  oeroment»  eoodlié  la 
ui  sauTa  la  ^ie.  11  régna  encore  quelque 
t  mourut  sans  laisser  d'enfants.  Son 
:é8agoras,  qui  lui  succéda,  périt  assas- 
après  la  mort  dePisistrate  à  Atbènes. 
lemeoti;  durent  s'accomplir  entre  556 
Hippias,  suoeesseur  de  Pisistrate,  en- 
Cbersonèse  Miiliade  n^  fràre  de  Stésa- 
et  neveu  du  fondateur  de  la  colonie.  Le 
gouvetnenr  en  arrivant  trouva  les  af- 
la  Cbersonèse  assez  troublées.  Peut- 
indigènes  voulaien^iU  recouvrer  leur  in- 
ice  et  les  Athéniens  secouer  le  joug  des 
ides.  Miltiade  s'empara  par  un  strata- 
i  chefs  de  la  population,  les  retint  pri- 
,  et  prit  à  sa  solde  une  troupe  de  meiv 
Pour  fortifier  sa  position,  il  épousa  Hé- 
fille  d'un  prince  thrace  nommé  Olorus. 
des  petits  princes  ou  tyrans  que  le  roi 
Darius  emmena  dans  son  expédition 
lie  vers  516,  et  qu'il  laissa  à  la  garde 
lu  Danube.  Quand  le  temps  fixé  par 
ji-méme  pour  son  retour  se  fut  écoulé, 
conseilla  aux  Grecs,  si  Ton  en  croit  Hé- 


avis  q»«  a'il  avait 


rodote ,  de  rompre  le  pont 
été  suivi,  eût  entraîné  la  destruction  de  tonte 
l'armée  perse.  Miltiade  semble  avoir  quitté  la 
Cbersonèse  pen  après  rexpédition  de  Soylhie , 
peut-être  pour  se  dérober  à  lacolère  de  Darius; 
mais  il  revint  bientôt  à  la  demande  des  Dolon- 
ciens;  la  chute  des  Pisistratides ,  en  510,  le 
laissa  exposé  à  la  haine  de  ses  compatriotes,  qoi 
détestaient  maintenant  jusqu'au  nom  de  la  ty- 
rannie; Bsais  il  était  hors  de  leur  atteinte,  et  N 
s'efforça  de  gagner  leur  bienvcillanee  epétenduit 
les  possessions  d'Athènes.  Les  lies  de  Lemnoa 
et  d'imbros,  habitées  par  une  population  pébw- 
gique  ^  adonnée  à  la  piraterie,  venaient  d'être 
soumises  par  les  Perses;  Miltiade  les  reprit,  en 
expulsa  la  population,  et  y  établit  des  colons 
athéniens.  Hérodote  rattache  œtte  conquête  à  un 
anci«u  oracle  et  la  représente  comme  la  punition 
d'un  crimecommis  par  desPélasges,  qm^plufiieurs 
siècles  auparavant,  à  l'époque  légendaire,  avaient 
été  expulsés  de  l'Attique  par  les  Athéniens  et 
s'étaient  réfugiés  à  Lemnos.  Cet  historien  ne 
donne  pas  de  détails  sur  les  causes  immédiates 
et  les  circonstances  de  l'expédition  de  Miltiade, 
laquelle  eut  lieu  sans  doute  entre  502  et  494, 
lorsque  les  satrapes  perses  s'occupaient  à  oom- 
primer  la  révolte  de  l'Ionie.  Après  la  soumission 
des  Ioniens ,  la  flotte  ph(^nicienne  fit  voile  Ters 
la  Cbersonèse  pour  punir  l'attaque  de  Miltiade. 
Celui-ci  quitta  à  la  hâte  soit^ouvernement  avec 
cinq  vaisseaux,  et  atteignit  Atliènes  en  sûreté; 
mais  son  fils  atné  Métiochus  tomba  entre  les 
mains  des  Perses  (493).  £n  arrivant  à  Athènes 
il  fut  mis  en  jugement  pour  abus  de  i>ouvoir.  Le 
peuple,  qui  se  souvenait  de  la  prise  de  Lemnos;, 
et  qui ,  dans  la  prévision  d'une  invasion  des 
Perses,  ne  voulait  pa^  se  priver  des  services  d'un 
chef  aussi  vaillant,  l'acquitta,  et  le  nomma  en 
490  un  des  dix  généraux  annuels.  L'élection  eut 
lieu  vers  le  solstice  d'été,  lorsque  la  grande  expé- 
dition perse,  commandée  par  Datiset  Artapherne, 
faisait  déjà  voile  pour  les  côtes  de  l'Attique.  Mil- 
tiade, qui  connaissait  bien  les  Perses  pour  avoir 
combattu  avec  eux  et  contre  eux ,  ne  s'effraya 
pas  de  leur  approche,  et  par  sa  calme  énergie  il 
rassura  ses  compatriotes.  La  petite  armée  athé- 
nienne, au  lieu  d'attendre  les  Perses  derrière  les 
fortifications  d'Athènes,  marcha  à  leur  rencontre 
sur  la  plage  de  Marathon.  Le  polémarque  ou 
général  en  chef  était  Callimaque  d'Aphidnes,  et 
parmi  les  antres  généraux  on  comptait  Aristide 
et  Thémistoele.  lùltîade  savait  que  la  démocratie 
athénienne  n'avait  pas  à  craindre  seulement  les 
deux  satrapes,  mais  anssi  l'ancien  tyran  Hip- 
pias,  qui  était  dans  le  camp  des  Perses;  il  crai- 
gnait qu'un  mouvement  en  faveur  du  fils  de  Pi- 
siatrate  n'éclat&t  à  Athènes,  alors  dégarnie  de 
ses  meilleurs  citoyens.  Contre  ce  dernier  danger 
il  ne  vit  d'autre  moyen  de  salut  qu'une  bataille 
immédiate.  Les  généraux  hésitaient  à  attaquer 
avec  dix  mille  hoplites  une  armée  qui  comp- 
tait au  moins  cent  mille  combattants ,  et 
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laient  attendre  l'arrivée  des  auxiliaires  Spar- 
tiates. Miltiade  n'en  persista  pas  moins  dans  son 
avis,  et  Tarrivée  d'un  renfort  de  mille  Platéens 
mit  fin  aux  hésitations.  Les  stratèges  rangèrent 
leor  armée  en  bataille.  Miltiade ,  roulant  éviter 
qne  la  petite  armée  (Ùt  enveloppée,  donna  à  sa 
ligne  de  bataille  une  étendue  au  moins  égale  à 
eelledes  Perses;  mais  comme  il  fallait  que  cette 
même  ligne  offrit  assez  de  profondeur  pour  en- 
foncer la  ligne  ennemie,  il  déploya  son  centre, 
formé  par  les  tribus  Antiochis  et  Leontis,  en 
longues  files,  et  donna  à  ses  deux  ailes  plus  de 
force  et  de  profondeur.  H  lança  ensuite  ses  sol- 
dats contre  les  Perses.  Les  Athéniens  chargèrent 
en  chantant  le  péan.  Les  deux  ailes  enfoncèrent 
rapidement  les  lignes  ennemies;  le  centre  au 
contraire  céda,  et  fut  mis  en  déroute.  Miltiade, 
qui  avait  prévu  cet  accident,  accourut  avec  son 
aile  victorieuse,  et  dégagea  le  centre.  La  pour- 
suite devint  générale;  mais  les  Perses,  arrivés 
au  bord  de  la  mer,  résistèrent  vigoureusement 
aux  Athém'ens,  les  repoussèrent  et  opérèrent 
leur  embarquement  en  bon  ordre.  Ce  fut  le  mo- 
ment le  plus  vif  du  combat.  Le  polémarque 
Callimaque,  Stésilaûs  l'un  des  dix  généraux,  et 
plusieurs  citoyens  notables,  entre  autres  Cyné- 
gire,  frère  d'Eschyle,  furent  tués.  Les  Perses 
eurent  six  mille  quatre  cents  hommes  tués ,  au 
rapport  d'Hérodote;  les  Athéniens  en  perdirent 
^  «eut  quatré-vingt-^iipuze.  Les  Perses,  quoique 
fort  maltraités,  ne  semblaient  pas  disposés  à 
renoncer  à  leur  expédition.  Leur  flotte  prit  la 
direction  du  cap  de  Sunium.  En  même  temps, 
on  vit  briller,  sur  une  des  collines  de  l'Attique, 
peut-être  sur  le  Pentélique,  un  bouclier  qui,  à 
cause  de  sa  surface  polie,  s'apercevait  de  loin. 
C'était  un  signal  que  les  partisans  d'Hippias  fai- 
saient aux  Perses  pour  leur  annoncer  que  la 
ville  létait  restée  sans  défenseurs  et  qu'un  dé- 
barquement près  d'Athènes  aurait  pour  résultat 
la  prise  de  la  ville.  Miltiade  devina  le  sens  de 
ce  signal,  et  sans  perdre  un  moment ,  le  jour 
même  de  la  bataille ,  il  ramena  ses  soldats  à 
Athènes.  Son  prompt  retour  déconcerta  les  Per- 
ses, qui  n'osèrent  pas  débarquer.  La  bataille  se 
livra  le  6  du  mois  de  boédromion  (  septembre) 
de  l'année  490.  Dans  cette  journée  Miltiade 
avait  sauvé  deux  fois  son  pays;  la  grandeur  de 
ce  service  lui  donna  sur  les  Athéniens  une  in- 
fluence sans  bornes,  dont,  malheureusement 
pour  sa  gloire,  il  ne  tarda  pas  à  abuser.  H  de- 
manda qu'on  mit  à  sa  disposition  un  armement 
de  soixante-dix  vaisseaux,  avec  un  corps  de 
troupes  proportionné  au  nombre  des  vaisseaux, 
pour  les  employer  à  une  expédition  dont  il  se 
réservait  le  secret.  Ses  concitoyens,  dans  leur 
confiance  en  lui,  adoptèrent  cette  proposition  irré- 
gulière. Il  fit  voile  immédiatement  pour  Paros,  et 
mit  le  siège  devant  cette  ville,  menaçant  de  la 
détruire  entièrement  si  on  ne  lui  payait  pas  une 
contribution  de  cent  talents.  Il  donna  pour  pré- 
texte à  cette  attaque  que  les  Pariens  avaient 
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fourni  une  trirème  à  Datis  ;  mais  son  véritabto 
motif,  suivant  Hérodote^  était  de  se  venger  à*m 
Parien  nommé  Lysagoras,  qui  lui  avait  nui  dam 
l'esprit  du  satrape  Hydamès.  Le  siège  traînait  a 
longueur.  Miltiade,  impatient  et  se  fiant  trop  fa» 
cilement  aux  indications  d'une  captive  de  Paras, 
nommée  Timo,  qui  avait  été  servante  dans  m 
temple  de  Cérès,  situé  près  de  la  ville,  essayi 
de  pénétrer  pendant  la  nuit  dans  renoeinfe  4i 
ce  temple.  Le  récit  d'Hérodote  est  ici  très-ineer 
tain ,  n'étant  fondé  que  sur  une  rumeur  aooé- 
ditée  à  Paros.  On  rapportait  que  Miltiade  fm- 
chit  la  clôture ,  mais,  qu'arrivé  dans  le  sai^ 
tuaire,  il  fut  frappé  d'une  terreur  paniqoe  d 
s'enfuit  précipitamment.  En  franchissant  la  d6* 
tnre  il  se  cassa  la  jambe.  Après  l'étrange  aed- 
dent  de  ce  chef,  le  corps  expéditionnaire  leva  k 
siège,  et  revint  à  Athènes.  En  apprenant 00*01  '  [ 
armement  aussi  considérable  avait  été  si  dé|riO' 
rablement  employé,  les  Athéniens  furent  indigoéii 
et  Xanthippe,  père  de  Pèriclès ,  usant  d'oo  dei 
'  droits  fondamentaux  delà constitntionathénienfl^ 
demanda  la  mise  en  jugement  de  Miltiade,  «!•- 
tint  l'accusation  et  requit  l'application  dt  il 
peine  de  mort.  L'illustre  accusé  était  atorsdni 
un  état  désespéré.  La  gangrène  s'était  mise  dm 
sa  plaie ,  et  quand  on  le  porta  devant  les  ja§Bt, 
il  ne  put  rien  dire  pour  sa  défense.  Ses  anb 
parlèrent  pour  lui;  ils  rappelèrent  la  victoire  dt 
Marathon  et  la  prise  de  Lemnos,  donnée  an 
Athéniens.  Le  peuple,  touché,  rejeta  la  pcjnedt 
mort  proposée  par  l'accusation,  et  oondamai 
Miltiade  à  cinquante  talents  de  dommages  inté*  ^ 
rets  envers  la  ville.  Miltiade  mourut  peu  après, 
et  son  fils  Cimon  paya  les  cinquante  talents.  Tel  k 
est  le  simple  et  indubitable  récit  d'Hérodote;  dei 
écrivains  postérieurs  y  igoutèrent  des  dreoM* 
tances  nouvelles  et  fausses,  celle-ci,  entre  antres, 
que  Miltiade  était  mort  en  prison.  C'est  on  Kei 
commun  historique  de  reprocher  aux  AthâilaH 
une  sentence  aussi  juste  que  modérée.  On  ne  ; 
trouve  pas  chez  Hérodote  de  trace  d'un  pard 
sentiment.  Ce  grand  historien ,  qui  connaissiil 
les  faits,  qui  savait  que  d'après  les  lois  athé* 
niennes  tout  fonctionnaire  devait  rendre  dei 
comptes,  et  qu'un  général  même  Tainqueor, s'il 
abusait  de  ses  pouvoirs,  était  soumis  à  on  eia- 
men  sévère  et  passible  des  peines  les  plnsgraiM^ 
Hérodote  donc,  qui  connaissait  ces  faits,  qoiae 
retrouvent  andenneraentdans  tous  les  gouverne* 
ments  fibres,  comme  aujourd'hui  dans  le  900- 
vemement  anglais ,  ne  trouva  point  que  Miltiade 
fût  traité  injustement.  Avant  de  devenir  untbène 
de  déclamations  absurdes  sur  riniquilé  et  U  lé> 
gèreté  des  Athéniens,  le  triste  sort  du  vainqueur 
de  Marathon  avait  été  un  sujet  de  rèfleiioBi 
sur  les  rapides  changements  de  la  fortune  et  sur 
le  danger  de  se  laisser  enivrer  par  ses  faveors. 
Les  hommes  religieux  voyaient  dans  cettediote 
la  main  des  dieux.  Quand  les  Pariens  consol- 
tèrent  l'oracle  de  Delphes  sur  le  traitement  qolls 
devaient  infliger  à  Timo,  cette  femme,  qui  avait 
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la  général  athénien  l'entrée  da  temple 
la  Pythie  répondit  qne  Timo  n'était 
pable,  qu'elle  n'avait  été  qae  llnatm- 
le  volonté  sapérieare,  et  qu'il  «  fillait 
ide  finit  mal  (&XXà  Uh  ^àp  MiXttdiSca 

Iliade,  petit-fils  du  général,  est  men- 
jia  Eschine  comme  un  héraut  envoyé 
none  avant  la  conclusion  de  la  trêve  de 
ans.  On  dte  encore  un  Miltiade  qui 
ait  avec  Lysandre  et  Philocharès  la 
e  vers  la  ^  de  la  guerre  du  Pelopon- 
18  malgré  iTdentité  du  nom,  il  est  pro- 
têt ennemi  d'Athènes  n'était  pas  de  la 
I  vainqueur  des  Perses.  Après  la  mort 
le,  on  lui  éleva  un  monument  sur  le 
bataille  de  Marathon.  L.  J. 

,  IV,  187  ;  VI,  84,  86-88,  40,  41.  104, 186.  -  Cor- 
»•,  MiUiad.  —  Platarqae,  Cimon.  -  Pau«a- 
I.  —  Thiriwaa,  Hbtory  cf  Greeee»  toI.  II. 
rote,  Hiiton  of  Cre9Cê,  L  IV. 
kDB  OU  MiCLGHiADB  (Saint),  trente- 
pape,  mort  le  10  on  11  Janvier  314. 
é  en  AfHque  suivant  quelques  bagio- 
à  Madrid,  selon  d'autres  écrivains.  Il 
le  2  juillet  311,  à  saint  Eusèbe,  après 
ince  du  saint-siége  de  plus  de  neuf 
a  pontificat  M  remarquable  par  la 
n  de  Constantin  et  la  victoire  de 
eor  sur  Maxence.  Ce  double  événe- 
vra  l'Église  de  la  persécution  et  assura 
phe.  Les  actes  particuliers  de  Miltiade, 
dans  ce  grand  événement,  sont  incon- 
Bdt  seulement  qu'il  créa  douze  évéques. 
>rré  dans  le  cimetière  de  Calixte  et 
h  dans  l'église  de  Saint-Sylvestre-in- 
r  le  pape  saint  Paul  I*'.  On  a  contesté 
le  titre  de  saint,  parce  qu'il  ne  souf- 
e  martyre  ;  mais  beaucoup  d'autres 
;  été  canonisés  pour  avoir  confessé  la 
;nne  dans  des  temps  difficiles.  Saint 
lai  succéda.  A.  L. 

fistoria  de  ntii  PontHletm,  (•  xUJ.  -  Artaod 
HUt.  des  souveralnt  Pontifes  romains,  1. 1, 
-  Fleory.  Hiit,  eeolétkutique,  t.  II.  p.  196.  - 

,  p.  106. 

i  (  Charles),  prélat  allemand ,  né  dans 
e  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  en 
ne  des  premières  familles  de  Misnie»  Il 
canoDÎcats  à  Mayence,  à  Trêves  et  à 
Nommé  plus  tard  camérier  du  pape 
l  fut  envoyé  en  1518  comme  nonce  en 
i ,  pour  y  apaiser  la  querelle  des  in- 
,  qui  venait  d'être  soulevée  par  Luther 
lom  ).  Son  habileté  et  sa  douceur  triom- 
Tabord  de  Pemportement  du  moine; 
1 520  Luther  repoussa  toutes  les  pro- 
d'accommodement  que  lui  fit  Milb'z. 
•  repartit  en  1 529  pour  Rome  ;  au  pas- 
[ein,  près  de  Steinau,  il  tomba  dans  la 
se  noya.  Les  lettres  et  mémoires  qu'il 
repos  de  Luther  sont  disséminées  dans 
oeils,  tels  que  la  Ri^fortnatiofU'Bif 


I  (orie  de  Cyprian,  dans  les  Naehrichten  de 
I  Riederer,  dans  le  Altes  und  Neues  von  theo' 
logischen  Sachen^  tic.  O. 

^^endorf-,  HUtoriê  dtt  iMtherthum».  —  SchrcBckb, 
KUrckêngueMekU  $êU  dtr  BtformatUm ,  1 1. 

MiLTiz  (  Charlet'Borromée  ue  ) ,  littéra- 
teur et  compositeur  allemand ,  né  à  Dresde,  le 
9  novembre  1781,  mort  dans  cette  ville,  le  19  jan- 
vier 1845.  A  onze  ans  il  jouait  les  morceaux  de 
piano  les  plus  difSciles,  et  commença  dès  lors  à 
s'essayer  dans  la  composition.  Entré  en  1798 
dans  l'armée  saxonne,  il  en  sortit  en  1811  avec 
le  grade  de  capitaine  ;  trois  ans  après,  il  reprit 
du  service,  et  fit  la  campagne  contre  la  France. 
Après  la  paix  il  revint  à  ses  étades  musicales, 
qu'il  n'avait  jamais  entièrement  abandonnées, 
et  dans  lesquelles  il  avait  été  dirigé  par  Weiss- 
ling  et  Rochlitz.  Après  un  séjour  de  trois  ans 
en  Italie,  il  fut  nommé  en  1824  gouverneur  du 
prince  royal.  On  a  de  lui  :  une  Messe  ^  en  sol 
mineur  ;  l'opéra  de  Saill^  représenté  avec  succès 
en  1833  ;  —  une  Ouverture  de  concert,  inspirée 
des  poésies  d'Ossian  ;  —  beaucoup  de  morceaux 
de  piano  et  des  chansons  ;  —  des  articles  de  mu- 
sique dans  la  Cxcilia ,  dans  la  Musikalische 
Zeitung  de  Leipzig  et  dans  d'autres  recueils;  — 
Orangenblûten  (  Fleurs  d'Oranger  )  ;  Leipzig, 
1822-1825,  3  vol.  in-8o  :  mélange  de  nouvelles, 
de  poésies,  de  critiques  musicales,  etc.  ;  -^  Ge» 
sammelte  Erzàhlungen  (  Recueil  de  récits  ); 
Leipzig,  1825-1828, 4  vol.  ;  —  beaucoup  de  nou- 
velles dans  divers  recueils.  O. 
ConvertatUnU'Lêxikon. 

MILTON  (  John  ) ,  l'un  des  plus  célèbres  écri- 
vains anglais ,  né  à  Londres,  le  9  décembre  1608, 
mort  le  8  novembre  1674,  dans  la  même  ville.  Sa 
puissante  intelligence  se  révéla  dès  son  plus  jeune 
âge.  Élevé  au  milieu  des  troubles  civils,  il  joignit 
à  l'ardeur  de  l'étude  un  entraînement  irrésistible 
vers  les  mouvements  politiques.  Il  fut  assidu  aux 
cours  de  l'université  de  Cambridge.  Bien  jeune 
encore,  il  se  fit  remarquer  dans  les  controverses 
politiques  et  religieuses,  premiers  symptômes  de 
la  catastrophe  révolutionnaire.  Son  esprit  était 
ardent,  son  caractère  hargneux  ;  il  voulut  se  faire 
prêtre.  L'étude  des  langues  semblait  une  de  ses 
passions ,  et  son  labeur  excessif  ailliilblit  sa  vue. 
Son  goût  poétique  se  révéla  par  des  vers  latins. 
Agé  de  vingt-cinq  ans,  retiré  à  la  campagne  chez 
son  père ,  il  écrivit  beaucoup  sans  produire  au- 
cune œuvre  de  valeur.  Ses  premiers  vers  angl^ 
sentent  l'effort  d'un  talent  sans  souplesse;  la 
rime  semble  lui  coûter  beaucoup;  cette  difft- 
culté,  qu'il  ne  pouvait  vaincre,  le  porta  sans 
doute,  dans  la  suite,  à  composer  son  grand  ou- 
vrage en  vers  non  rimes.  «  Savez-vous  pourquoi, 
disait  Pope,  il  n'a  point  rimé  son  beau  poème 
Le  Paradis  perdu?  C'est  qu'il  ne  l'a  pas  pu.  » 
Le  vrai  poète  a  la  conscience  de  Tétendae  et  da 
genre  de  son  talent.  Parmi  ses  premiers  essais, 
on  distingua  V Allegro  et  Le  Penseroso,  Ces  pro- 
duetions,  «  qui  répondent  assez  mal  à  leur  titn^  » 
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âtt  no  critieiae  célèbre,  obtinrent  quelques  succès. 
Sa  passion  de  Vétnâe  des  langues  le  porta  à 
voyager.  Il  parcourut  la  France,  ritalie,  et  pro- 
fila,  en  homme  habile,  des  entretiens  des  savants 
étrangers  ;  partout  il  fut  accueilli  arec  la  distinc- 
Uoa  méritée  par  i'éléYatioB  et  ia  viguenr  origi- 
nale de  son  esprit.  Les  littératures  modernes  lui 
éevinrent  familières.  Il  étudia  aussi  l'hébreu  et 
ie  syriaque,  afin  de  puiser  directement  aux 
«ouroes  des  inspirations  bibliques ,  vers  lesquelles 
•on  goût  rappelait.  Pendant  ses  pérégrinatioiis, 
M  s'adonna  à  la  cutture  des  vers  latins;  c'est 
en  Italie  qu'il  publia  ses  premières  poésies  dans 
la  langue  de  Virgile.  C'est  là  quil  annonçait,  avec 
une  assurance  divinatoire,  qu'on  jour  un  poète 
chanterait,  dansnn  rfaytfame  nouveau  et  sublime , 
\m  œuvres  et  les  jugements  du  Très-Haut.  Le 
^radis  perdu  était  dans  cette  prédiction. 

Le  poète  voyageur  eut  le  bonheur  de  se  lier 
à  Naples  avec  Manso,  marquis  de.  Villa,  qui 
dans  sa  jeunesse  avait  été  l'ami  et  l'un  des  protec- 
teurs des  infortunes  du  Tasse.  Hilton  s'enflam- 
mait aux  nédts  des  triomphes  de  l'auteur  de 
la  Jémsalem,  et  s'indignait  contre  ses  persé- 
entenrs.  Il  eut  des  entretiens  phiioso|llkiques 
avec  Galilée,  alors  reclos  et  non  pas  eneliahié 
camme  on  l'a  faussement  répété  ;  le  savant  ha- 
bMait  une  délicieuse  campagne,  où  il  n'éproa- 
vait  d'autre  tourment  que  de  se  voir  contraint 
de  rétracter  les  vérités  qu'il  eut  la  gloire  de 
proclamer.  C'est  en  Italie  que  Blilton  conçut, 
dit-on,  le  plan  de  son  chef-d'œuvre ,  après  avoir 
assisté  à  la  représentation  des  Mystères  sur  la 
désobéissance  d'Eve  et  d'Adam,  Mais  le  poète 
anglais,  familier  avec  les  littératures  latine,  ita- 
lienne et  française,  ne  pouvait  ignorer  les  nom- 
breuîc  oavrages  qui  traitaient  oe  s^iet  :  Les  Se- 
maines de  Dubartas,  poème  connu  depuis  près 
d'un  siècle,  et  phisieurs  autres  productions  ana- 
logues, jouissant  d'une  certaine  célébrité,  entre 
antres  le  poëme  latin  d'Âvitus,  évâqos  de  Vienne, 
Sur  le  péché  et  la  punitien  d'àdmm.  Plusieurs 
passages  de  ce  poëme  semblent  reproduits  dans 
l'onvrage  de  Milton,  avec  la  supériorité  du  génie. 
Pendant  son  séjour  en  France,  il  dut  entendre 
parler  de  VBymne  des  Anges,  au  la  récite 
des  esprUs  célestes  contre  Béeu,  d'Anne  4'Ur'fé, 
Êpère  de  l'auteur  de  VAsrtrée.  Après  tout,  qu'im- 
porte te  loyer  oii  s'enflamma  son  géme  ?  U  brUte 
éi  soa  propre  éclat.  Milton,  riche  de  sa  récolte 
Httéreire,  revint  dans  sa  patrie  ;  mais  au  lieu  de  se 
eonsaerer  à  son  art ,  son  ardeur  de  réforme  le 
li>wa  trop  aisémeBt4uiic  agitations  de  ces  novateurs 
politiques,  de  ces  adorateurs  fanatiques  d'une 
liberte  idéate,  p«wrsuivie  à  travers  dies  ruines. 

De  teoif»  en  temps ,  il  composa  des  ouvrages 
tièS"différents  par  le  fond  et  par  la  forme,  de 
petits  poèmes,  des  élégies,  des  intermèdes,  des 
traites  ëe  théologie,  des  vers  latins,  un  com- 
menoement  é^ifistoire  d'Angleterre,  et  des  pam- 
phtets  politiques.  L'éerivain  se  fit  entièrement 
hoMM  dtfarti,  efawplirte»  ëewcada  dass  «ne 


triste  arène ,  s'éclipsa.  S'abandonnant  à 
minables  querelles,  Milton  y  luttait  avec  i 
violence  ;  un  tel  homme  ne  pouvait  riei 
demi.  En  éparpillant  ainsi  les  richesses 
intelligence,  il  tournait  sa  gloire  et  n 
sa  fortune.  Il  se  créa  une  ressource  analog 
goûts  :  dans  l'un  des  quartiers  solitaires 
dres,  il  ouvrit  une  classe  aux  jeunes  g( 
tinés  aux  lettres  ou  à  l'Église.  Malgré  la  déi 
de  plusteurs  biographes,  ce  fait  est  ii 
table  ;  et  l'on  ne  comprend  pas  qu'il  puiss 
atteinte  à  la  gloire  de  Milton,  qui  coi 
comme  finît  le  tyran  dt  Syracuse.  ( 
préoccupé  de  ses  travaux  de  maître 
sa  bouillante  imagination  lui  inspirait  < 
nément  les  ouvrages  les  plus  disparate 
consumait  dans  une  ardeur  infrnctuens 
souvent  le  génie ,  pressé  par  l'impérieai 
de  produire,  tourne  cent  fois  sur  lui-ni 
demeure  longtemps  tourmenté  par  un 
d'incertitude,  avant  de  s'élaaoer  an  but. 

Le  fardeau  des  embarras  de  Milton  s' 
par  un  mariage  malheureux.  Sa  femme  l 
Ment»t.  n  vécut  longtempe  loin  d'elle; 
prit,  devint  père  de  trois  filles;  il  pen 
femme ,  se  remaria  presque  aussitôt ,  et  i 
veuf  au  bout  d'une  année.  Midgré  sa] 
modeste  et  inoertaîne,  son  talent,  son  : 
triotiqoe,  et  peut-être  aussi  sa  singulai 
acquirent  on  certain  renom ,  bien  au-des 
ce  qu'il  méritait  déjà.  Car  dans  une  p 
ses  poésies ,  il  révélait  le  chantre  de  l'É 
dans  sa  prose  perçaient  sonvent  des  trai 
rare  éloquence ,  comme  dans  te  Disooar 
liberté  de  la  presse,  dont  Thompson  i 
le  style  chaleureux  et  précis  ;  dans  les 
sur  les  principes  religieux ,  et  dans  ceth 
d%7mne  philosophique  où  Milton  fait 
sa  généreuse  indignation  contre  le  massa 
Taudois. 

L^Angleteite,  sonfDée  dn  menrtre  de  s 
s'abritait  sous  la  dictature  de  Cromvr 
mettre  nouveau  donna  à  Milton  la  cbi 
secrétaire  latin.  Le  latin  était  alors  la 
de  la  diplomatie.  Le  Protecteur,  qui  god 
MUton,  en  fit  bientôt  son  secrétaire  intime, 
depuis  quelque  temps  son  confident  et  si 
Le  poète  rédigea  la  plupart  des  roanifd 
des  déclarations  de  guerre.  Il  était  déjà  | 
aveugle,  et  bientôt  sa  cécité  devint  compli 
envoyé  suédois,  à  qui  l'on  faisait  attend 
réponse ,  sous  te  prétexte  que  Milton  soof 
la  vue,  s'écria  :  «  Chose  étrange  qu'en  Ad{ 
il  n'esiste  qu'nn  honune  sachant  écrire  le  I 
que  cet  homme  soit  aveugle.  » 

On  conçoit  que  la  sympathie  naturel^ 
les  esprits  supérieurs  dut  rapprocher  Cn 
et  Milton,  et  soumettre  l'homme  d'ima^ 
et  de  cœur  è  l'ascendant  de  l'homme  A'i 
sans  se  re^sembter,  ils  se  touchaient  par 
endroits;  tous  deux  novateurs  téméraires 
hfiniaft»  wm  «riatocrates,  désirant  la  j 
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|Miys  a? 6C  une  éfiale  ardeur  :  rhotnine 
[>ur  lui-rotoie ,  le  philosopUe  pour  ses 
eoft.  Celui-ci  croyait  voir  dam  mêl  chef 
atiOB  vivante  des  théories  qu'il  avait 
il  le  respeclait»  il  Taimait,  sans  doute; 
caraclère   despotique   et   btiarre   de 
il  diMMia  te  puifisaDt  esprit  an  poète  ; 
sraement  sentait  le  prix  d'un  si  élo- 
terprète.  Voilà  les  causes  des  rapports 
de  ces  deux  Iwmmes  extraordisaires , 
a  oe  it  de  grandes  actions  que  par 
^otste,  impitoyable,  hypocrite,  ilrem- 
s  ses  NUes  avec  chaleur,  mûê  sans 
>a  ;  ne  considéra  que  le  poavmr  et  mé- 
i  hommes.  L'autre,  au  eoatraire,  sin- 
s  son  entlMHisiasme ,  aimait  la  gloire, 
raliroeat  de  sa  belle  Aine,  dont  il  ne  ca» 
can  repli.  Il  désirait  la  prospérité  pi»- 
vec  passion,  applaudissait  à  tout  ce  qui 
;  y  contribuer,  leatlait  hommage  au  mé- 
royait  à  la  vertu.  Aussi  ie  contact  avec 
»teace  ab^Iue  et  cruelle  n'a  souillé  sa 
cuB  acte  coupable,  d'aucuae  de  «a  ri- 
]ue  les  gouvernements  appellent  des  ne- 
Cependant  on  souffre  de  voir  MUtoa 
son  génie  et  se  détourner  de  sa  gl»- 
carrière.    Aigle    enchateé»  ne  preîiinl 
ue  dans  les  limites  tracées  par  un  maltpe, 
i  poëte  ne  s'apercevait  pas  que  la  ty- 
|u'il  haïssait  avait  seulement  changé  de 
osa  justifier  les  actes  criminels  de  l'ab- 
le,  en  invoquant  la  liberté;  enfin  Thcinroe 
(^e  devait  enfanter  Le  Paradis  perdu 
\  ssge  plaidoyer  de  Saamaise.  Le  talent 
sa  à  cet  effort  honteux,  et  MUton  ^  à 
in  mauvais  oarrage  et  une  mauvaise  as- 
jr  a  des  mots  qui  sont  des  crimes.  Malhear 
ain  qui  l'oublie!  Il  n'appartient  qu'an 
le  de  seete  en  de  parti  de  jeter  l'eaionge 
times  par  delà  l'^bafand, 
I  cependant  se  releva  de  son  abaôsm- 
onpahle  en  composant  ia  UéfeiMe  éM 
,  Dans  cette  œuvre  du. moins,  il  semble 
»oln  justifier  sa  propre  conduite;  il  y  re- 
le  partie  de  l'histoire  de  sa  vie,  et  rend 
de  sa  miesion  politique  av«c  nne  fhsn- 
3orageuse.  Quand  le  protecteur  eot  m» 
t  gouvernement  sur  des  bases  nonvelles, 
ut  tout  à  coup.  Son  œavre  était  si  soK- 
établie  qu'on  offrit  à  son  fils  de  la  lui 
Sagesse  ou  crainte,  il  refusa  le  brillant 
.  L'édifice  de  la  n^olntion  s'écroula, 
m  seul  homme  réside  souvent  la  destn 
une  nation.    Le   bonlevcrsement  nou- 
a'on  appela  restauration  flatta  le  peuple 
Qtemple  toujours  avec  joie  la  chute  de 
le  hii-mème  éleva.  Son  inconstance  salua 
ée  des  Stuarts  avec  autant  d'ardeur  qu'elle 
t  manifesté  autour  de  l^édiafand  de  Char- 
Milton  résigna  ses  hautes  fenetinns ,  et 
ht  par  des  éenite  vinrients  le  retour  dn 
[jui  déjà  marchait  ymm  IB'Mds  pntonwli 


anx  aoclamalions  de  tonte  l'Angleterre.  La  hache 
des  bourreaux  tranclie  la  tête  de  la  plupart  des 
hommes  marquants  dont  Mitlnn  avait  été  le  par- 
tisan et  l'ami,  n  s'abrite,  isolé  et  craintif,  jus- 
qu'à la  publication  de  Tamnistie  (  Vacte  cToubli  >, 
accordé  par  Chartes  H.  On  assure  qu'on  donna 
et  retira  plusieurs  fbis  l'ordre  de  Parrêter.  Son 
mérite ,  ses  infirmités ,  ses  malheurs  désarmè- 
rent-ils la  rigueur  du  pouvoir  nouveau  ?  Un  pro- 
tecteur influent,  à  qui,  dlt-ou ,  H  avait  sauvé  la 
vie,  ottira-t-il  sur  lui  la  clémence?  Enfin,  Milton 
vécut  tranquille,  et  reprit  ses  trarraux  litté- 
raires. Mais,  par  une  singularité  inconcevable , 
déjà  vieux,  sonffrant,  aveop^le,  pauvre,  il  se 
remarie  pour  la  troisième  fois,  à  une  femme 
phis  pauvre  que  Ini.  Méconnu  de  tAs ,  n'ayant 
que  soi-même  pour  appréciateur,  il  se  mesure 
avec  la  grandeur  de  son  infortune.  Le  poêle,  con- 
tenu longtemps  dans  f  homme  de  parfl,  se  déve- 
loppe tout  entier  ;  c'est  Ife  fleuve  divisé  en  de 
nombreux  canaux,  et  qui  de  ses  flots  réunis 
abreuve  largement  et  féconde  ses  rivages. 

L'illustre  vieillard  est  frappé  d'une  entière 
cécité;  mais  deux  de  ses  filles  ont  des  yeux  pour 
lui.  Elles  ont  appris  à  lire  les  langues  savantes 
où  le  poëte  cherche  des  inspirations.  Leur  in- 
génieux dévouement  les  a  habituées  à  lire  des 
idiomes  qu'elles  n'entendent  pas.  La  nuit,  quand 
Milton  enfante  ses  hymnes  sublimes,  ses  pieuses 
filles  accourent  à  son  signal ,  et  leurs  mains  di- 
ligentes fixent  sur  le  papier  les  vers  destinés  à 
se  graver  dans  la  mémoire  des  hommes.  Après 
avoir  alternativement  accompli  leur  pieuse  tftche, 
elles  veillent  encore  pour  écarter  l'indigence  et 
n*en  pas  laisser  deviner  rapproche  à  leur  père, 
livré  à  la  douce  illusion  du  poète.  Toojours  in- 
quiètes ,  elles  prêtent  une  oreille  crain^ve  aux 
rumeurs  d'une  cour  où  se  mêlaient  anx  diants 
des  plaisnis  effrénés  des  cris  de  haine  et  de  ven- 
geance. Quand  ses  illusions  poétiques  abandon- 
naient Milton ,  la  crainte  le  poursuivuit.  On  le 
sent  dans  les  passages  de  son  poème  où  il  in- 
voque l'oubli  de  ses  puissants  adversaires;  il 
implore  le  secours  de  Ih  muse  divine,  qui,  dit  il, 
le  visite  dans  l'ombre  de  sa  nuit  sans  fin.  Il 
connut  la  peur,  car  fl  n'était  pas  sans  reproche: 
mais  si  rien  n'effhce  le  crime ,  l'infortune  glo- 
rieuse peut  absoudre  les  erreurs. 

Cet  homme  supérieur,  firappé  par  la  fbudre 
des  révohitions,  ne  reste  pas  lonjjtemps  abattu. 
n  sait  que  son  œuvre  n''est  pas  accomplie.  Son 
courage  Inflexible  acquittera  la  dette  de  son  génie 
envers  la  postérité.  Tout  ce  que  les  honnnes  lui 
refusent,  il  le  trouve  en  lui-même.  Souffrant , 
aveugle,  abandonné,  il  ne  voit  plus  avec  des 
yeux  mortds,  ainsi  qufl  le  dit  Hii-'même;  le 
grand  livre  de  la  natnre  ee  ferme  on  ne  lui  offire 
plus  qu'un  blanc  mniversel,  MMs  sa  vue  in- 
time, le  regard  du  poète,  pénètM  au  delà  des 
limites  du  monde;  sur  l'aile  «agique  de  l'ima- 
ginatioB,  il  parcourt  les  enfers ,  Mastiieux,  Hii- 
teik  H  antete  tm  mmilB  de  Itl^imel, 
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bats  àe  Tempyrée,  à  la  chute  des  pouvoirs  in- 
fernaux. Le  grand  poème  qui  depuis  si  longtemps 
couvait  dans  sa  vaste  imagination  est  enfin  ter. 
miné  :  le  Paradis  perdu  prend  place  à  cdté 
des  épopées  que  le  génie  poétique  enfanta  en 
si  petit  nombre  dans  Tespace  de  trois  mille  ans. 
Le  succès  est  lent  à  se  produire.  Le  sujet» 
quoique  sympathique  aux  idées  qni  agitaient  alors 
l'Angleterre,  était  éloigné  des  principes  littéraires 
que  la  renaissance  répandait  dans  l'Europe  oc- 
cidentale. Les  systèmes  religieux  servaient  en- 
core de  point  de  ralliement  aux  différents  par- 
tis, mais  les  scènes  bibliques  n'étaient  plus  en 
laveur;  on  leur  préférait  les  ingénieuses  fictions 
de  la  mythologie,  qui,  moins  sévères,  rappro- 
chent les  hommes  des  divinités  par  les  vertus 
et  les  faiblesses.  L'œuvre  de  Milton  ne  met 
pas  en  relief  ses  grands  tableaux ,  par  la  magie 
du  style  abondant,  coloré,  harmonieux  et  flexible 
de  V Iliade  et  de  V Odyssée.  Il  ne  peint  point, 
comme  Virgile ,  la  nature  réelle  dans  sa  noble 
simplicité,  ni  les  joies  et  les  douleurs  hu- 
maines ;  en  un  mot  le  poète  anglais  est  dépourvu 
de  cette  mélodie  éloquente  qui  est  la  musique 
de  l'âme  et  dont  toutes  les  Âmes  sont  émues.  Son 
idiome  est  rude ,  incomplet  dans  son  apparente 
richesse;  Milton  est  contraint  pour  interpréter  sa 
pensée  de  rechercher  des  expressions  vieillies, 
d'emprunter  des  tours,  des  locutions  helléni- 
ques et  hébraïques.  Il  viole  même  la  syntaxe 
de  sa  propre  langue,  et,  comme  le  remarque 
Addison,  il  la  contraint  de  fléchir  sous  son  génie. 
Entre  son  œuvre  et  les  autres  épopées  il  ne 
peut  se  produire  de  jugement  comparatif.  Sa  té- 
mérité originale  lui  donne  une  place  à  part.  Son 
plan  tient  un  peu  de  la  variété  désordonnée  de 
l'empire  du  chaos ,  qu'il  a  si  bien  décrit.  Milton 
se  distingue  surtout  par  une  conception  vaste  et 
hardie  ;  mais,  dans  de  nombreux  détails,  il  imite 
les  poètes  de  tous  les  temps  et  s'approprie  leurs 
richesses  par  droit  du  génie.  11  se  permet  tout , 
s'abandonne  à  l'essor  de  sa  verve ,  et  les  bornes 
de  l'humaine  raison  une  fois  franchies ,  le  vol  du 
poète  s'élève  sans  cesse  et  traverse  les  déserts  de 
l'infini  ;  Timpossible  n'existe  plus  dans  les  régions 
dont  il  s'empare.  Mais  lorsqu'il  semble  nous 
échapper  sous  le  nuage  de  ses  fictions,  le  pro- 
fond penseur  se  révèle ,  et  sous  d'ingénieux  em- 
blèmes il  nous  découvre  les  principes,  agents 
étemels  de  la  nature,  dont  les  succès  et  les 
revers  alternatifs  entretiennent  l'équilibre  du 
monde  moral.  Poète  et  penseur,  disciple  des 
penseurs  et  des  poètes  de  l'antiquité,  Milton 
plane  au-dessus  de  tous  les  prestiges  modernes. 
Il  parle  à  la  conscience  du  croyant  comme  à  l'es- 
prit du  rigoureux  philosophe,  et  souvent  il  r^ 
lève  l'homme  en  lui  rappelant  qu'il  est  l'œuvre 
de  prédilection  du  grand  artisan  qui  sema  les 
mondes  et  qui  sur  ce  globe  le  plaça,  environné 
de  délices  qui  émurent  l'enfer  de  jalousie.  Com- 
battu par  Satan,  l'homme  sucorobe,  mais  son  rival 
victorieux  ne  peut  l'empêcher  de  se  relever  jus- 


qu'aux pieds  du  Créateur.  Le  poète  hardi  agran* 
dit  les  traditions  bibliques.  Que  sont  les  divinHéi 
de  l'Olympe  auprès  des  dieux  de  Milton?  H  n'eik 
pas  donné  au  génie  poétique  de  s'élever  ping 
haut,  ni  de  développer  une  aussi  féconde  variété 
dans  un  sujet  qui  accable  celui  qui  ne  sait  pu 
en  triompher.  Sujet  vaste,  où  llmaginatioa  est 
sans  cesse  enchaînée  par  la  rigouiense  exigeooe 
des  dogmes  religieux.^  ^ 

Après  avoir  contemplé  le  beau  cdté  du  mono- 
ment  de  Milton ,  il  est  indispensable  d'en  examiner 
les  défauts.  On  ne  peut  nier  que  le  vol  du  poète 
ne  se  soutient  pas  constamment.  L'ensemble  do 
plan  manque  de  proportion  ;  les  ornements  les 
plus  riches  sont  souvent  peu  liés  au  sujet  Daos 
les  formes  et  le  ton  les  disparates  sont  fréquentes; 
la  noblesse  des  idées  et  du  langage  dégénère 
souvent  en  trivialité  ;  à  côté  d'une  hardiesse  heu- 
reuse se  place  un  trait  de  mauvais  goût.  A  de 
ravissantes  images  succèdent  de  naïves  bizarre- 
ries; une  énergique  expression  poétique  est 
suivie  de  l'âpre  langage  d'une  civilisation  in- 
complète. On  sent  que  l'auteur  du  dix-septième 
siècle  anglais  paye  un  tribut  à  son  époque.  Tool 
homme  est  de  son  siècle,  lors  même  qu'il  le  do- 
mine par  son  génie.  Milton  doit  peut-être  sa 
brusque  et  vigoureuse  originalité  à  la  rudesse  fou* 
gueuse  de  ses  compatriotes;  peut-être  sa  verve 
énergique  est-elle  l'écho  du  fracas  des  luttes  intes- 
tines. TémoUi  des  grandes  catastrophes,  U  apprit 
à  les  peindre.  Il  semble,  en  effet,  avoir  introduit 
les  débats  politiques  dans  le  Pandemonium, 
Le  poète  a  trouvé  sur  la  terre  les  exemples  de 
la  révolte  des  cieux.  Il  avait  vu ,  il  avait  lui-même 
encouragé  l'effervescence  d'un  peuple  qui,  as 
nom  de  la  liberté,  se  détournait  brusquement 
de  la  voie  de  l'ordre,  pour  se  précipiter  aa  mi- 
lieu de  ruines  sanglantes  vers  un  but  qui  recale 
longtemps  devant  ses  téméraires  exigences. 

Les  orages  dont  la  vie  de  Bfilton  fut  agitée 
ont  contribué  à  l'essor  de  son  génie  ;  mais  son 
ardeur  militante  avait  laissé  à  ses  contemporains 
des  préventions  qui  retardèrent  pour  lui  le  jour 
de  la  justice  ;  le  poète  restait  caché  sous  récri- 
vain  révolutionnaire.  On  eut  beaucoup  de  peine 
à  obtenir  cinq  hvres  sterling  du  libraire  qo 
imprima  Le  Paradis  perdu;  à  peine  reçot-il 
quelque  éloge  restreint.  Le  public  resta  éffk- 
ment  insolvable  envers  le  poète.  On  dit  que,  sûr 
de  son  mérite,  il  en  appelait  avec  confiance  à 
ta  postérité.  11  dut  souffrir.  £h  t  quel  esprit  cou- 
rageux ne  finit  par  se  défier  de  soi-même,  qoand 
il  se  voit  seul  contre  tousl 

Milton,  dont  l'ardente  imagination  n'était  point 
lassée  par  la  souffrance,  composa  qcelqœs 
poèmes,  acheva  un  dictionnaire  latin,  et  créa 
Le  Paradis  retrouvé.  Vaine  fécondité,  toutes 
les  ressources  de  son  génie  s'étaient  épuisé» 
dans  sa  première  épopée.  Son  goût  affaibli  don- 
nait toutefois  la  préférence  à  son  dernier  ou- 
vrage. Erreur  de  père,  dont  la  tendresse  redouble 
pour  les  derniers  nés. 
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onourut  âgé  de  soixante-six  ans,  dans 
oubli.  Cependant  Tannée  même  de  sa 
réimprima  La  Paradis  perdu ,  a^ec 
changements  et  divisé  en  douze  chants, 
is  plus  tard  un  libraire  en  fit  une 
édition,  sans  en  trouver  le  débit  :  Ad- 
)remier,  proclama  le  mérite  de  Milton. 
îtentit  efficacement  en  Angleterre,  qui 
longues  années  d'indiffétence  s'en- 
a  tout  à  coup  pour  son  poète  épique  ; 
»ays  ingrat  s'enorgueillit  de  la  gloire 
de  celui  qu'il  laissa  mourir  dans  Tin- 
LCôté  deTadmiration  surgit  la  critique 
On  fit  au  poète  ce  singulier  reproche 
>ulu  peindre  les  beautés  de  PÉden , 
ait  pu  connaître  :  de  Tadmiration 
:  de  la  satire  haineuse,  on  doit  s'at- 
out.  La  réputation  de  Milton  s'accrut 
mtroyerses.  Cependant  sa  renommée 
i  passer  sur  le  continent.  Le  fond  du 
it  pas  en  harmonie  avec  la  pensée  du 
nae  siècle.  Enfin ,  l'arbitre  universel  de . 
et  du  goût.  Voltaire,  dont  la  royauté 
ii  philosophique  gouvernait  son  épo- 
rmit  pas  que  l'épopée  de  i'Éden  restât 
à  la  France  ;  il  appela  l'attention  de  ses 
*ains  sur  ce  chef-d'œuvre.  Lui-même 
lit  librement  quelques  passages  et  son 
xclta  les  traducteurs,  dont  le  premier 
î  de  Saint-Maur,  le  second  le  fils  du 
ine,  initié  aux  secrets  de  la  poésie  et 
ue  anglaise.  Quoique  prosateur  faible 
,  L.  Racine  indique  du  moins  les  tours, 
\ ,  la  force  et  les  inspirations  de  l'au- 
lal.  Ensuite  parurent  les  essais  de  L.  de 
lain,  de  Moneron ,  et  de  quelques  au- 
ne surent  profiter  ni  du  travail  exact 
îurs  de  leurs  devanciers, 
mencement  du  siècle,  un  poète  célèbre, 
i ,  mais  dont  le  talent  n'eut  point  de 
iduisit  en  vers  Le  Paradis  perdu.  Le 
sa  version  fut  éclatant;  il  semblait  an- 
retour  du  beau  temps  de  la  littérature, 
auteur  de  L'Imagination  n'avait 
us  de  fermeté  de  pinceau  ;  ce  Rubens 
îe ,  en  reproduisant  toutes  les  nuances 
)dèle,  marche  du  même  pas  que  lui, 
dégage  ses  hardiesses  de  certaines 
i  natives.  11  semble  se  les  approprier  en 
it  en  relief.  Il  faut  cependant  recon- 
;  dans  ce  grand  travail,  terminé  en 
ois,  la  précipitation  du  traducteur 
de  s'emparer  de  différentes  beautés 
u  milieu  des  fautes  de  goût  et  de  la 
i  argumentât! ve  du  poète  anglais, 
ime  de  mérite,  à  qui  les  circonstances 
nt  fécond  ont  fait  une  grande  renom- 
lut  traduire  Milton,  dont  il  connaissait 
idiome.  Il  rendit  le  mot  par  le  mot, 
t  chaque  phrase  avec  une  exactitude 
,  qui  d'une  langue  à  Tautre  détruit 
îemblance.  L'excessive  fidélité  amène 
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des  contresens  ,  en  faussant  l'esprit  da  langage, 
et  le  travail  d'un  auteur  distingué  fait  avec  ce 
système  n'a  produit  qu'une  Térsion  dont  les 
phrases  calquées  n'étaient  d'aucune  langue.  M.  de 
Chateaubriand  le  reconnut  lui-même. 

En  1838  parut  une  antre  traduction,  qui  aob« 
tenu  de  nombreuses  éditions  ;  mais  il  ne  m'est  pas 
permis  d'en  parler. 

Ds  PONGERTILLB ,  de  r^cadémie  FraD^ise* 

;  MiLUTiNOWiTSCH  (  Siméon  ),  poète  serbe, 
né  à  Sarajewo  en  Bosnie,  le  16  octobre  1791. 
Fils  d'un  négociant,  il  fit  ses  études  au  collège 
de  Kariowicz;  après  avoir  été  sept  ans  greffier 
du  tribunal  de  Belgrade,  il  prit  part  en  1813  à 
l'insurrection  contre  les  Turcs  «  Forcé  de  fuir, 
il  se  cacha  pendant  quelque  temps  chez  un  Turc 
de  Widdin  en  qualité  de  garçon  jardinier.  A  la 
nouvelle  des  succès  de  Miloch  Obrenowitsch ,  il 
retourna  à  Belgrade,  et  occupa  pendant  quelque 
temps  une  place  auprès  du  frère  de  ce  prince. 
11  se  rendit  ensuite  en  Bessarabie  pour  y  revoir 
ses  parents  ;  il  prolongea  son  séjour  dans  ce  pays 
à  cause  des  troubles  qui  venaient  d'éclater  de  non- 
veau  dans  les  provinces  du  Danube.  Grâce  à  une 
subvention  de  l'empereur  de  Russie,  il  put  se  li- 
vrer alors  à  son  goût  inné  pour  la  poésie.  En  1825 
il  alla  suivre  les  cours  de  l'université  de  Leipzig  ; 
deux  ans  après  il  se  rendit  dans  le  Monténégro, 
où  il  fut  accueilli  par  le  métropolite  Petrowitsch. 
Il  rentra  en  Servie  en  1840.  Ses  poésies  se  dis- 
tinguent par  la  hardiesse  des  images  et  la  chaleur 
des  sentiments.  On  a  de  lui  :  Serhianha  ;  Leip- 
zig, 1826,  4  vol.  :  cycle  de  chants  épiques  ayant 
pour  sujet  l'insurrection  serbe;  —  Nekolihe 
pjesnice  stare;  Leipzig,  1826  :  autre  recueil  de 
poésies  ainsi  que  :  Zorica;  ibid.,  1827;  — 
Chants  populaires  des  Monténégrins  et  des 
Serbes  de  V Herzegomne ;  Leipzig,  1837  :  le 
texte  original  ;  —  Histoire  de  la  Servie  de  1813 
à  1815  ;  Leipzig,  1838,  en  serbe.  O. 

Convert.-LBX. 

MIMAUT  (Jean-François),  diplomate  et  lit- 
térateur français,  né  à  Méru  (Oise),  en  1774, 
mort  le  31  janvier  1837.  Son  père,  médecin  dis- 
tingué, l'envoya  de  bonne  heure  au  collège  de 
Beauvais,  puis  à  celui  des  Gressins  à  Paris,  où, 
en  1798,  il  obtint  le  prix  d'honneur.  Rivaud, 
qui  l'avait  couronné  lui-même,  étant  nommé  en 
1798  ambassadeur  près  la  République  Cisal- 
pine, l'emmena  avec  lui  en  qualité  de  secrétaire 
particulier.  En  1804  il  fut  nommé  secrétaire  gé- 
néral du  ministère  des  relations  extérieures  du 
roi  d'Italie.  Après  la  chute  de  l'empire,  il  devint 
successivement  consul  à  Cagliari  (  1814  ),  à  Car- 
thagène  (  10  décembre  1817  ),  à  Venise  (19  juil- 
let 1826  ),  à  Alexandrie  (  6  février  1829  ),  enfin 
consul  général  dans  cette  dernière  résidence 
(  7  octobre  1830  ).  Par  son  crédit  auprès  de 
Méhémet-Ali,  il  eut  la  plus  grande  part  à  la 
cession  de  l'obélisque  de  Louqsor  qui  décore 
aujourd'hui  la  place  de  la  Concorde  à  Paris.  Il 
avait  trouvé  le  temps  d'amasser  une  riche  col- 
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iection  d^antiqaités  égyptiennes,  qall  s'occnpait 
de  mettre  en  ordre,  lorsque  la  mort  le  Borprit,  à 
Paris,  où  il  avait  été  ap|>elé  poer  rendre  compte 
de  ses  travaux.  Mimaut  est  antear  des  écrits 
suivants  :  L'Ouverture  de  la  Campagne  d'I- 
talie; 1796,  in-S*»;  —  Nûtice  historique  sur 
Vétat  actuel  des  mceurs  et  des  produetiom 
des  lies  de  Malte  et  de  Goze;  Paris,  1798, 
in-8*;  —Le  nouveau  Faublas,4m  aventures 
de  Florbelle,  pour  faire  suite  au  Faublas 
de  Louvet;  Paris,  1799,  4  toI,  in-lS;  —  Les 
Veillées  du  Tasse,  par  Compagnon!,  traduites 
de  l'italien;  Paris,  1800,  in-12;  —  Mémoire 
sur  la  nature  des  maladies  endémiques  à 
Carthagène  et  dans  le  midi  de  V Espagne  y 
et  particulièrement  sur  celle  de  la  fièvre 
jaune;  Paris,  1819,  m-8*  ;  —  V Auteur  mal- 
gré lui,  comédie  en  trois  actes,  en  vers  ;  1825, 
in-8'  :  jonée  au  Théâtre-Français  sous  le  pseu- 
donyme de  Saint-Remy;  —  Histoire  de  Sar- 
daigne ,  ou  la  Sardaigne  ancienne  et  mo- 
derne considérée  dans  ses  lois,  sa  topogra- 
phie, ses  productions;  Paris,  1825,2  vol.  in-8®, 
avec  cartes  et  planches  :  cet  ouvrage,  estimé, 
puisé  à  de  bonnes  sources,  est  écrit  avec  ordre 
et  clarté.  Mimaut  a  aussi  travaillé  à  la  Biblio- 
thèque des  Romans.  G.  de  F. 

Ije  Montteur,  18  mars  1837.  -  Notice  en  tête  du  Cxm- 
talogue  de  la  c&tlectiBn  èçfi^ienne  4c  «iiDaat,l887. 

MiMBimB  (  Jacques-Louis  Yalon,  marquis 
DE),  membre  de  l'Académie  Française,  né  le 
19  novembre  1659,  à  Dijon,  mort  le  3  mars 
1719,  à  Anxonne.  ïl  appartenait  à  une  ancienne 
famille  de  Flandre,  qui  avait  donné  un  grand 
nombre  de  magistrats  au  pariement  de  Bour- 
gogne. Ses  talents  précoces  le  firent  placer  en 
qualité  de  nienin  auprès  du  dauphin,  fils  de 
Louis  XÏV,  avec  une  pension  destinée  à  oon- 
•  tribuer  à  son  éducation.  Après  avoir  pris  part 
comme  volontaire  à  l'expédition  d'Alger  (1683), 
il  devint  sous-lieutenant  des  gendarmes  anglais. 
Son  courage  et  sa  conduite,  et  aussi  l'affection 
que  lui  témoignait  le  duc  de  Bourgogne ,  lui 
méritèrent  en  peu  de  temps  les  grades  de  briga- 
dier, de  maréchal  de  camp  et  de  lieutenant  gé- 
néral ;  il  se  distingua  surtout  dans  les  batailles 
et  les  sièges  de  la  guerre  de  Flandre.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  fut  nommé  gouverneur  d' Auxonne. 
M.  de  Mimeore  cultiva  les  lettres  par  délasse- 
ment. Poëtc  courtisan,  il  composa  en  français 
et  en  latin  plusieurs  pièces  de  vers  à  rhonnéur 
du  roi  et  des  princes  ;  «  mais  il  ne  voulut  ja- 
mais les  faire  imprimer,  dit  D'Alembert,  pré- 
Toyant  sans  doute  en  philosophe  le  peu  d'in- 
tértt  que  la  postérité  prendrait  un  jour  à  ces 
éloges  éphémères  ».  On  ne  connaît  de  lui 
qu'une  imitation  de  YOde  à  Vénus  d'Horace, 
morceau  assez  agréable,  qui ,  au  jugement  dé* 
Yoltaire,  n'est  pas  mdigne  de  l'original.  Ce  fut 
le  principal  titre  de  son  admission  à  l'Académie 
Française,  où  il  prit  la  place  de  Cousin  (!*'  dé- 
cembre 1707  ).  Soit  modestie,  soit  insouciance, 


le  nouvel  élu  se  reposa  sur  La  Mothe  du  soio  de 
composer  son  discours  de  réception,  bien  qu'3 
in  fât  très-capable.  On  lui  attribue  quelqnefoisoie 
rnédiocre  traduction  poétique  de  VArt  d'aàmw 
d'Ovide.  Il  fut  en  relation  avec  Viiltaire,  doit  ji 
correspondance  renferme  un  certain  nombre  4 
lettres  adressées  àsa  veuve.  P.  L— t. 

lyAlembert,  HUto*re  en  Mtmbrei  éê  TÂcadémà 
Française,  III,  4SI.  —  PapiUon,  BitMêtkéfut  ées  àtir 
leurs  de  Bourgogne,  II.  —  Saint-Simon,  Mémoires,  Ji 
1  édit.  Chérael  ). 

MIMNERME  (M(>vept&o<  ),  Célèbre  poêle  éîé- 

giaque  grec,  vivait  vers  610  avant  J.-C.  On  n'est 

l>as  fixé  sur  le  lieu  de  sa  naissance.  On  le  ïû 

naître  généralement  à  Colophon,  ville  ienienne 

de  l'Asie  Mineure;  mais  il  semble  plutôt,  d'aprè» 

an  fragment  de  ses  poésies,  qu'il  descendait  de 

ces  Colophoniens  qui  reconquirent  Smyme  sar 

les  Éoliens,  et  qu'il  naquit  dans  cette  dernière 

ville.  Il  appartenait  dans  les  deux  cas  à  cette 

race  ionienne  qui,  parmi  les  tribus  helléniqiw, 

fut  la  première  à  se  civiliser,  et  qui  ressenti 

aussi  la   première  quelques-uns  des  maoyais 

effets  d'une  civilisation  trop  hâtive.  Les  lonie» 

s'amollirent  dans  le  bien-être,  et  n'opposèrerf 

qu'une  résistance  inefficace  à  leurs  jwissirti 

voisins,  les  Lydiens,  qui  les  asservirent  pet  i 

peu.   Mimnerme  vit    s'accomplir  la  oooqaêk 

étrangère.  Les  meilleures  autorités  le  fonttiws 

dans  la  seconde  moitié  du  septième  sièdeirat 

J.-C,  et  an  commencement  du  siècle  soîiuL 

A  cette  époque  Colophon  avait  d^à  été  pri« 

par  les  Lydiens,  et  Smyme  était  menacée  dt 

même  sort.  Ces  tristes  circonstances  inHiièwi 

sur  sa  poésie,  qui  témoigne  d'un  certain  décom- 

gement.  11  adopta  une  forme  de  vcrsificatietté" 

cemment  inventée,  et  que  l'on  nomma  pins  tri 

Vélégie.  Le  vers  élégiaque  n'était  au  foid  qie 

l'hexamètre  adapté  à  la  musique  et  aux  aceo«- 

pagnements  de  la  flûte.  Callinus,  qui  passe  pwr 

l'avoir  inventé,  l'employa  dans  des  cxhortatioM 

guerrières,  que  Tyritée  imita  sans  les  épfcr; 

Archiloque   le   perfectionna ,  l'employa  éfm 

manière  plus  variée,  et  en  fit  l'expressioiiëeli 

vie  réelle.  Tout  en  lui  conservant  ce  canrth» 

de  réalité  qui  distingue  l'élégie  de  la  ff»dy 

fabuleuse  de  l'épopée,  de  la  violence  hype*»- 

lique  de  l'iambe,  et  de  l'exaltation  de  r^de, 

Mimnerme  lui  donna  le  caractère  qu'elle  alii- 

jours  gardé  depuis  ;  il  en  fit  par  exccJlciiflen 

poésie  de  l'amour  et  de  la  réflexion  n^^ijff' 

lique.  Sans  doute  les  vaillants  sentiments  de  fti- 

linus  ne  lui  sont  pas  étrangers  :  il  prend  pW* 

aux  faits  de  guerre,  et  il  se  platt  à  chanter  n 

lutte  victorieuse  des  habitants  de  SmymecjiJ* 

Gygès  et  les  Lydiens;  mais  ces  élégies  bw- 

queuses  n'étaient  point  celles  que  tes  mp^ 

admiraient  le  plus.  Ils  regardaient  Wmff^ 

comme  le  poète  de  l'amour.  Propereeidit: 

Pins  in  aiBorc  valet  Mlnyiecmi  vewus  Homo». 
Son  principal  ouvrage  élait  trois  *>"«/^ 
adressées  à  une  joueuse  de  flûte  nonuuée  m» 
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\e  lai-méme  jouait  de  la  flûte,  car  k 
>qDe  la  mosiqae  était  inséparable  de  ta 
ne  reste  de  ces  élèves  que  des  frag- 
>eu  nombreux,  mais  d*une  grande 
le  poète  y  exprime  des  sentiments  qui 
it  été  répétés  par  tous  les  poètes  élégia- 
lis  qui  alors  étaient  neufs,  et  il  les  ex- 
ee  une  simplicité  et  une  grâce  admira- 
mi  les  fragments  qui  nous  restent  de 
ouve  un  passage  célèbre  chei  les  an- 
qui  commence  ainsi  :  «  Qu'est-ce  que  II 
l'y  a  t-il  d'agréable  sans  les  dons  d'A- 
(  1  )  ?  »  Le  poète  s'attriste  à  l'idée  que  la 
la  jeunesse  est  si  vite  ravie,  et  que  la 
arrive  inévitablement  avec  son  cor- 
naux.  La  môme  idée  revient  dans  un 
sage,  où  Mimnerme,  se  rappelant  une 
son  d'Homère,  assimile  les  hommes 
lies  que  fait  pousser  le  printemps  pro- 
fleurs, et  il  ajoute  que  quand  la  saison 
ée,  il  vaut  mieux  mourir  que  vivre. 
il  dit  :  «  Que  je  vive  exempt  de  mala- 
!  soucis  cruels  et  que  la  mort  m*ad  vienne 
e  ans.  »  Solon  eut  connaissance  de  ces 
I  y  répondit  par  une  courte  épigramme 
opose  au  poète  fonien  cette  variante 
a  mort  m'advienne  à  quatre-vingts 
» 

s  Suidas,  Mimnerme  écrivit  beaucoup 
es  (iYP«?e  PiP>ia  iroXXà)  ;  ces  ouvrages 
I  vers,  car  la  prose  n'existait  pas  encore, 
ement  sur  des  sujets  élégiaqiies.  AIcîo- 
îs  son  traité  Sur  VExil ,  rapporte  que 
s  de  Mimnerme,  avec  un  grand  nombre 
Mésies  erotiques  d'anciens  auteurs  grecs, 
rûlées  par  les  moines  byzantins.  Si  le 
exact,  on  s'étonne  que  des  tliéologiens 
ères  aient  respecté  les  comédies  d'A- 
16  et  les  dialogues  des  courtisanes  de 
tandis  qu'ils  livraient  aux  flammes  des 
le  Mimnerme,  erotiques  sans  doute, 
,  si  nous  en  jugeons  par  les  fragments 
istent,  ne  contiennent  aucune  expre»- 
ncieuse.  Outre  les  sentiments  tendres 
le  charme  de  ces  précieux  débris,  on 
!  des  détails  intéressants.  Mimnerme 
lus  ancien  poète  qui  mentionne  une 
le  soleil  et  qui  en  parle  comme  d'un 
naçant  et  attristant.  Il  est  aussi  la  plus 
autorité  sur  le  mythe  du  Soleil  qui, 
tre  coudié  à  l'occident,  est  transporté  à 
»nr  de  la  terre,  dans  une  corbeille  d'or, 

«  a  fait  aUosloD  à  eette  élégie  dans  ces  ?ers  : 
nnennas  otl  censet.  sine  ainore  JocUque 
JucoDdaiD,  vivas  in  amore  Jocisquc. 

EpUU  II  «.  «8- 
nier,  dans  sa  XXXII»  élégie,  a  rassemblé  et 
>r1nc1paax  fragments  de  Mimnerme  ;  mnis  son 
est  imparfaKe.  On  cite  encore  les  traductions 
ms  allemandes  par  Stolberg  ,  Herder,  Secken- 
W.  Schlegel. 

1  dans  ses  vers  appelle  Mimnerme  Aiytxrria' 
été  à  la  ?oix  sonore. 


ouvrage  de  Hephaestos ,  par  le  fleuve  Océaib 
Dans  son  récit  du  voyage  de  Jason,  il  plaçait  le 
palais  de  Aétèâ  sur  lea  bords  de  l'Océan.  Les 
fragments  de  Mimnerme  ont  été  publiés  dans  les 
principales  collections  des  lyriques  et  des  petits 
poètes  grecs,  par  H.  Estienne,  Brunck,  Gaisford, 
Boissouade  et  Bergk.  Il  en  existe  une  édition  sé- 
parée par  Bach  ;  Leipzig,  1826.         L.  J. 

Suidas,  an  mot  M((XV8p(&oc.  —  Strabon,  IV,  648  ;  XIV, 
684.  648.  —  Hermesianax,  dans  Atbénée,  XIII,  p.  S97.  - 
Athénée,  XI,  p.  470.  —  Diogène  Laerte,  Ii  60.  —  Horace. 
Epitt.,  Il,  «,106.  —  Properce,  I,  9,  il.  -  Plotarque,  De 
Faeie  in  orte  Umm,  p.  981.  —  Fabricius.  Bibliotheca 
(irseca,  vol.  I,  p.  733.  -  Ot.  Mûller,  UtUoire  de  la  Lit- 
térature de  r ancienne  Grèce  (en  allem.  ).  —  Bode,  Ge»eh, 
der  HeUên,  DUhikwnst,  ▼ol.  il,  p.  178,  I7l,  »47.  etc. 

MINA  (Francisco  Espoz  y),  fameux  chef 
de  gueriflas  espagnol,  surnommé  El  Rey  de  Na- 
varra,  né  en  1784,  dans  un  village  de  la  haute 
Navarre,  mort  en  1836.  11  appartenait  à  une 
riche  famille  de  cultivateurs,  et  lui-même,  pro- 
priétaire de  beaux  terrains,  vivait  tranquille- 
ment dans  ses  haciendas  (fermes).  Au  moment 
de  la  guerre  entre  Napoléon  et  le  peuple  espa- 
gnol (1),  son  neveu  Xaviero  Mina  (voy.  ce 
nom),  qui  étudiait  à  Logrono,  jeta  la  robe  ec- 
clésiastique ,  réunit  quelques  partisans ,  appela 
son  oncle  auprès  de  lui,  et  se  rendit  redoutable 
aux  détachements  français  par  des  attaques 
multipliées  et  inattendues.  Vaincu  enfin  et  fait 
prisonnier,  il  fut  envoyé  à  Vincennes.  La  consi- 
dération dont  jouissait  son  oncle  détermina  la 
bande,  restée  sans  chef,  à  le  forcer  en  quelque 
sorte  à  prendre  le  commandement.  Mina  ac- 
cepta, sous  la  condition  d^une  obéissance  pas- 
sive de  la  part  de  ceux  qui  le  proclamaient,  vo- 
lontairement, leur  supérieur,  et  en  effet  il  n'est 
pas  d'exemple  que  lés  ordres  de  ce  chef  impro- 
visé eussent  été  jamais  impunément  méconnus. 
Il  acquit  bientôt  les  connaissances  nécessaires  à 
un  guérillero  mayor.  Une  certaine  bravoure  h 
l'occasion,  une  grande  connaissance  des  loca- 
lités, de  bons  espions^  du  sang-froid,  une  acti- 
vité continuelle  et  surtout  un  semblant  outré  de 
dévotion ,  telles  étaient  les  qualités  qu'il  pos- 
sédait pour  jouer  ce  rôle.  Mina  effaça  bien- 
tôt ses  plus  illustres  émules  :  El  Empecinado 
(don  Juan  Martin  Diaz  ),  El  Medico  (don  Juan 
Paiarea) ,  El  Marquesito  (  don  Juan  Diaz 
Poriier  ) ,  El  Frayle  (  le  franciscain  Nebot  ) ,  le 
berger  et  marin  PabloMorillo ,  le  soldat  don  Ju- 
lien Sanchez,  El  Pastor  (  don  Gaspar  Jaureguy 
y  Jaureguy) ,  le  forgeron  don  Francisco  Tho- 
mas Longa,  le  curé  Merino,  etc.,  etc.,  qui 
exerçaient  le  métier  de  guérilleros  dans  les 
diverses  parties  de  l'Espagne  ;  et  parmi  les  chefs 
qui  ont  pris  part  à  cette  guerre  de  grande  route 
dans  la  Péninsule ,  il  n'en  eat  pas  dont  le  nom 
soit  resté  à  juste  titre  plus  populaire  des  deux 
côtés  des  Pyrénées  que  celui  de  Mina.  Les  jour- 
Ci)  Les  eaoses  de  cette  guerre  ayant  été  snfflsamnient 
développées  dans  les  articles  Charles  IV,  Ferdi- 
haitdVII,  GodoT,  Jo»eph  /«  Bonaparte,  U  serait  sn- 
perlln  d'y  revenir  Id. 
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naux  espagnols  du  temps  rendent  compte  des  en- 
treprises hardies  qu'il  conçut  et  qu'il  exécuta.  La 
Catalogne,  la  Navarre  et  l'Aragon  Turent  le  théâtre 
de  ses  exploits.  Il  sut  s'y  maimenîr  constamment 
malgré  les  efforts  des  Français,  quoique  n'ayant 
habituellement  avec  lui  que  six  S  sept  mille 
hommes,  mais  tous  d'une  bravoure  éprouvée  et 
infatigables  comme  leur  chef;  dignes,  c'étaient 
les  termes  de  leur  engagement,  de  mourir  pour 
la  patrie.  Il  refusait  d'admettre  dans  ses  rangs  les 
officiers  de  l'armée  régulière,  en  disant  :  «  Ils  sont 
enorgueillis  de  leur  théorie,  et  pourtant  rien  ne 
leur  réussit.  »  L'audace  et  la  rapidité  de  ses  mou- 
vements déconcertaient  sans  cesse  l'ennemi,  et 
paralysaient  des  forces  quadruples  des  siennes. 
Quand  il  se  trouvait  dans  une  position  à  ne 
pouvoir  résister  à  ses  adversaires,  il  faisait,  à 
l'exemple  des  généraux  vendéens,  dissiper  son 
corps  d'armée  par  petits  pelotons  après  leur 
avoir  indiqué  un  rendez-vous  général,  et  c'est 
ainsi  qu'il  déjouait  toutes  les  combinaisons  des 
Français,  qui  ne  purent  jamais  lui  porter  un 
coup  décisif.  Une  fois  entre  autres,  que  vingt 
mille  hommes  crurent  l'avoir  entouré,  ils  pé- 
nétrèrent dans  son  camp,  qu'on  trouva  vide,  et 
Mina  reparut  deux  jours  après,  à  onze  lieues  plus 
f  loin,  à  la  tète  d'un  corps  considérable.  On  l'a  vu 
souvent,  après  un  combat  livré  avec  avantage, 
se  retirer  à  l'approche  de  forces  plus  nombreu- 
ses, et  aller  à  quinze  lieues  de  là  surprendre  et 
détruire  un  autre  détachement.  Rien  n'égalait 
son  sang-froid  et  sa  présence  d'esprit.  Il  veillait 
à  c«  que  l'ordre  fût  troublé  le  moins  possible. 
S'il  permettait  le  pillage  en  masse,  il  faisait  fu- 
siller impitoyablement  les  maraudeurs  qui  se  li- 
vraient après  l'affaire  à  des  actes  répréhensibles. 
Informé  des  brigandages  commis  par  un  chef  de 
bande  nommé  Etchevarria,  il  le  fit  arrêter  et  fu- 
siller. Les  espions  français  qu'il  découvrait  n'é- 
taient pas  mis  à  mort  :  il  les  faisait  amener  de- 
vant lui,  et  s'étant  convaincu  de  leur  culpabilité, 
les  renvoyait  après  leur  avoir  fait  couper  une 
oreille  et  imprimer  sur  le  front  avec  un  fer  rougi  : 
Viva  Mina  !  Ces  misérables,  repoussés  de  tous, 
périssaient  ordinairement  de  faim  et  de  misère 
dans  les  montagnes  où  ils  cachaient  leur  honte. 
Néanmoins,  Mina  se  servait  lui-même  et  habi- 
tuellement de  l'espionnage.  C'est  à  ce  moyen 
qu'il  dut  la  plus  grande  partie  de  ses  succès. 
Ses  agents  Tinformaient  de  ce  qui  se  passait 
dans  les  camps  français  ;  il  exécutait  ensuite  à 
coup  sûr  selon  leurs  rapports.  Ce  fut  ainsi  qu'il 
put,  en  octobre  1810,  intercepter  sur  la  route  de 
Bayonne  à  Madrid  un  convoi  d'argent  destiné  à  la 
solde  des  armées  françaises  et  prit  douze  chariots 
chargés  de  deux  cent  mille  écus.  Une  autre  fois  il 
dispersa  entre  Salinas  et  Arbalon  un  détachement 
de  2,000  soldats  qui  conduisaient  en  France  un 
grand  nombre  de  prisonniers  espagnols  dont  il 
grossit  ses  rangs.  Cependant  ses  victoires  furent 
aussi  mêlées  de  nombreux  revers.  Kn  décembre 
1810,  il  eut  devant  Estella  une  affaire  très- vive 


contre  le  général  Simon,  qui  parvint  à  s'emparer 
de  cette  ville.  La  perte  des  Espagnols  fut  consi- 
dérable, et  les  rapports  (Vançaîs  annoncèrent  que 
la  bande  de  Mina  était  anéantie;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  reparaître,  plus  redoutable  que  jamais. 
En  1811 ,  les  Cortès  le  nommèrent  colonel  d'oo 
corps  franc  qui  s^éleva  jusqu'à  15,000  hommes. 
C'était  trop  de  monde  à  diriger  pour  les  ca- 
pacités militaires  de  Mina.  En  1812,  il  se  laissa 
surprendre  à  Rnbrès  par  ie  général  Pannetier  : 
cerné  par  les  Français  dans  la  maison  où  il 
était  logé,  il  en  défendit  vigoureusement  l'en- 
trée, n'ayant  pour  toute  arme  que  la  barre  de 
la  porte,  jusqu'à  ce  que  quelques-uns  de  ses 
compagnons  fussent  venus  le  dégager  et  se  fas- 
sent dérobés  avec  lui  aux  poursuites  des  assail- 
lants. Il  fut  encore,  la  même  année,  mis  à  San- 
gueza  ou  Suessa  (  Navarre  )  dans  une  déroute  com- 
plète par  les  généraux  Reille  et  Caffarelli.  Mais 
on  ne  put  jamais  Tempêcherde  tenir  la  campagne. 
En  1813  la  régence  le  promut  au  grade  de  maré- 
chal de  camp.  Il  parcourut  alors  l'Alava,  et  y 
remporta  quelques  avantages,  compensés  par  U 
délaite  que  le  colonel  de  Morandière  (du  75' de 
ligne)  lui  fit  subir.  Après  l'évacuation  de  la  Pé- 
ninsule par  les  Français,  Mina  se  retira  à  Saint- 
Jean-Pied-de^Port  où  il  resta  paisible  jusqn'aa 
retour  du  roi  Ferdinand  VII.  Il  se  réunit  d'a- 
bord aux  braves  qui  crurent  que  la  rentrée  de  ce 
monarque  assurerait  laliberté  de  leur  patrie;  mais 
quand  il  vit  Ferdinand  affecter  les  formes  des- 
potiques, congédier  les  cortès,  abolir  la  cons- 
titution ;  quand  il  vit  les  meilleurs  citoyens  pros- 
crits, l'aidée  sans  solde,  sans  vêtements,  sans 
nourriture,  les  anciens  ofliciers  poursuivis  comme 
libéraux  ou  exilés  dans  les  provinces,  tandis  que 
les  grades  supérieurs  étaient  donnés  à  des  cour- 
tisans qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  gaerre 
de  rindépendance,  il  fut  tristement  désabusé.  Ap- 
pelé alors  à  Madrid,  il  s'expliqua  avec  beaocoop 
de  hardiesse  sur  les  devoirs  du  gouvernement, 
osa  molester  un  prêtre  de  la  maison  du  roi,  et  sur 
le  point  d'être  arrêté,  [se  reûra  en  Navarre,  oà  fl 
fut  attaché  à  l'armée  de  cette  province,  mais  à 
titre  honoraire.  Ses  liaisons  avec  quelques  cheft 
mécontents  ne  tardèrent  pas  à  le  faire  destituer. 
II  crut  alors  n'avoir  rien  à  ménager  pour  dâivrer 
sa  patrie  et  rétablir  en  Espagne  le  gouvernement 
constitutionnel,  auquel  il  fut  toujours  sincèremeat 
attaché.  IH  se  mit  en  rapport  avec  la  plupart  des 
régiments  qui  avaient  servi  sous  ses  ordres,  el, 
de  concert  avec  son  neveu,  devenu  libre  depuis  h 
paix,  dans  la  nuit  du  25  septembre  1814  il  ma^ 
cha  sur  Pampelune  à  la  tête  de  quatre  bataillons. 
Il  chargea  le  colonel  du  1*'  régiment  de  volon- 
taires, qui  s'était  muni  d'échelles,  d'escalader  b 
citadelle;  mais,  au  moment  de  Peiécntioo, les 
soldats  refusèrent  de  prendre  part  à  cette  entre- 
prise audacieuse,  et  la  plus  grande  partie  des  of- 
ficiers opposèrent,  malgré  les  offres  qu'on  leorf^ 
une  résistance  imprévue.  Ezpeleta,  qui  comman- 
dait dans  la  place,  prit  alors  les  armes.  jMina  s'eD- 
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fiiit  en  France  avec  son  état-major.  Il  fat  arrêté  à 
Paris,  sur  la  demande  d'un  envoyé  du  roi  d'Es- 
pagne ;  mais  Louis  XVIII  le  rendit  aussitôt  à  la  li- 
berté, et  destitua  le  commissaire  de  police  qui 
aTaitexécuté  son  arrestation.  Daus  les  Cent  Jours 
Napoléon  offrit  un  commandement  à  Mina,  qui  vi- 
vait dans  la  Côte-d'Or  ;  le  général  refusa,  et  passa 
en  Belgique.  U  revint  à  Paris  en  octobre  1815. 
Il  est  probable  qu*il  ne  resta  pas  indifférent  aux 
nombreuses  conspirations  qui  se  succédèrent  dans 
sa  patrie  ;  rien  pourtant  ne  prouva  sa  participation 
active; aussi  le  gouvernement  français  refusa-t-il 
constamment  de  le  livrer  à  Ferdinand  VU,  qui 
réclama  plusieurs  fois  son  extradition.  En  1817, 
il  refusa  de  suivre  son  neveu  en  Amérique  et  dé- 
sapprouva formellement  son  projet. 

En  mars  1820,  lorsque,  après  Tinsurrection  de 
Safael  Riego  et  d'Antonio  Quiroga,  la  Galice,  Sa- 
ragosse,  Taragone,  Girone,  Pampelune  et  la  Ca- 
talogne eurent  proclamé  la  constitution  de  1812, 
Mina,  pour  se  soustraire  à  la  surveillance  de  la 
police  française,  qui  épiait  toutes  ses  démarches, 
feignit  d*étre  gravement  msdade,  puis  il  partit 
tout  à  coup.  Reconnu  à  Bayonne ,  il  échappa 
an  commissaire  qui  venait  pour  l'arrêter,  et, 
abandonnant  ses  bagages ,  il  gagna  rapidement 
les  provinces  l>asques.  Sa  présence  électrisa 
la  population,  qui  le  nomma  c^itaine  général 
^  la  Navarre  en  remplacement  d'Ezpeleta. 
Les  constitutionnels  triomphèrent  un  moment. 
Kna,  appelé  aux  cortès,  céda  son  comman- 
dent an  général  Lopez-Banos.  La  guerre 
dvile  éclata  bientôt  dans  toute  la  Péninsule; 
elle  se  fit  avec  une  cruauté  inouïe  des  deux  parts. 
Les  absolutistes  avaient  rassemblé  une  quan- 
tité de  bandits,  de  moines  débauchés,  d'étran- 
gers mal  famés,  qui,  sous  le  nom  tristement  cé- 
lèbre à* Armée  de  la  Foi,  parcouraient  le  pays 
«■pillant  et  massacrant  tous  les  citoyens  supposés 
itlàchés  au  gouvernement  constitutionnel,  c'est- 
à<lire  la  partie  la  plus  éclairée,  la  plus  riche  de 
h  nation.  Ces  soldats  de  la  foi  étaient  com- 
mandés par  un  moine,  Antonio  Maranon,  sur- 
■ommé  le  Trappiste,  qui  montait  à  l'assaut  un 
erocifix  d'une  main,  un  long  fouet  de  l'autre  :  ce 
ringulier  général  prit  La  Seu  d'Urgel,  Balaguer, 
Oastellfollit,  Puycerda,  Mequinenza  et  quelques 
Mtres  villes,  dont  il  fit  passer  an  fil  de  l'épée 
les  garnisons  et  une  partie  des  habitants.  Les 
oortès,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'insurrection 
fédiste,  réunirent  en  Catalogne  vingt  mille  hom- 
nes,  dont  ils  confièrent  le  commandement  à  Mina, 
n  chassa  les  royalistes  des  villes  dont  ils  s'é- 
tiient  emparés,  les  mit  en  pleine  déroute  à 
IMWer,  et  força  la  régence  absolutiste  de  fuir  en 
^nnce.  Mais  lui-même  exerça  de  terribles  re- 
présaffles.  Castellfollit  etSan-Llorens  furent  dé- 
^ts  :  les  meurtres ,  le  pillage  et  l'incendie 
^Knt  littéralement  mis  à  l'ordre  du  jour  (  oc- 
^fe  1821  )  (1).  Lorsque  Louis  XVIII  eut  dé- 

10  U  balteUn  par  lequel  Mina  rendait  eoDpte  da  aort 


cidé  rentrée  d'une  année  française  en  Espagne 
(  28  janvier  1823  ),  Mina  fut  chargé  de  défendre 
la  Catalogne  ;  il  se  montra  digne  de  la  confiance 
que  sa  patrie  mettait  dans  ses  talents  ;  il  fit  des 
efforts  inouïs  pour  résister  au  maréchal  Mon- 
cey,  et  sa  défense  ne  fut  pas  sans  gloire.  U  avait 
su  se  maintenir  dans  de  bonnes  positions,  lors- 
qu'à la  nouvelle  de  la  délivrance  du  roi  et  de  la 
dissolution  du  gouvernement  constitutionnel  (oc- 
tobre 1823),  il  n'hésita  pas  à  cesser  une  lutte 
devenue  inutile  et  conclut  une  capitulation  ho- 
norable avec  les  Français,  auxquels  il  remit  suc- 
cessivement Lerida   (  18   octobre),   Barcelone 
(  l*'  novembre  ) ,  puis  Hostalric  et  Taragone. 
Appréciant  à  sa  juste  valeur  la  bonne  foi  et  la 
clémence  de  Ferdinand  YII,  il  ne  jugea  pas  pru- 
dent de  se  fier  à  des  conventions  qui  après  le 
départ   des  Français  pourraient  être  impuné- 
ment violées.  Il  savait  aussi  combien  de  ran- 
cunes, de  passions  haineuses  étaient  accumulées 
dans  le  cœur  des  absolutistes,  et  quoique  souf- 
frant encore  d'une  chute  de  cheval,  il  s'em- 
barqua pour  l'Angleterre.  Nul  doute  que  s'il  n'eût 
pris  ce  parti  il  n'eût  partagé  le  sort  du  général 
Riego,  pendu  à  Madrid  huit  jours  plus  tard  (7  no- 
vembre 1823).  Mina  vécut  dans  le  repos  jusqu'en 
août  1830, où  il  tenta  avec  Lopès-Banos,  Boutron 
et  le  colonel  Yaldès  un  mouvement  révolution- 
naire  en  Navarre.  Maître  d'abord  de  la  ville 
d'Urdax,  il  fut  mis  en  pleine  déroute  par  le  gé- 
néral Llauder  ;  sa  tête  fut  prise  à  prix.  Traqué 
comme  une  bête  fauve,  il  passa  trente  heures 
dans  une  fente  de  rocher  pour  échapper  aux 
battues  dirigées  contre  lui  par  des  hommes  avec 
des  chiens.  Il  put  enfin  repasser  la  frontière. 
Après  un  court  séjour  en  France,  il  retourna  en 
Angleterre.  En  1834,  il  revint  dans  sa  patrie  dé- 
fendre le  trône  constitutionnel  de  la  jeune  reine 
Izabel  lî,  menacé  par  don  Carlos.  Un  décret 
du  22  septembre  lui  confia  le  commandement 
d'un  corps  d'armée  destiné  à  agir  dans  la  Na- 
varre contre  le  célèbre  général  carliste  Zumala- 
Carregui.  Mais  il  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'on 
attendait  de  son  énergie  et  de  sa  vieille  expé- 
rience. Accablé  de  blessures  et  de  douleurs,  il 
passait  la  plus  grande  partie  du  temps  sur  son 
lit.  Il  était  forcé  de  se  faire  suivre  dans  ses 
marches  par  deux  ânesses  dont  le  lait  était  sa 
seule  nourriture.  11  avait  fait  construire  une  es- 
pèce de  capuchon  en  forme  de  capote  de  ca- 
briolet qui,  lorsqu'il  montait  sur  sa  mule,  cou- 
vrait toute  sa  personne,  ne  lui  laissant  de  vue 
que  par  une  petite  ouverture  placée  devant  loi.  On 
comprend  tout  le  désavantage  qu'il  devait  avoir 

de  Castellfollit  portait:  «  La  ville  n'est  plus  qu'ao  désert. 
Les  babltatioDs,  les  remparts,  tout  a  disparu  ;  et  pour 
rappeler  aux  autres  cités  la  fin  tragique  qu'elles  dolTent 
attendre  de  leurs  folles  entreprises  si,  prêtant  l'oreille 
a  de  perfides  suggestions,  elles  osent  prendre  les  armes 
pour  s'allier  aux  ennemis  de  notre  félieité,  sur  la  partie 
d'an  des  mars  qui  sont  restés  debout,  on  a  tracé  cette 
InscrlpUoa  t  la  fnt  CastêlffoOtt.  FilUi,  apprene* 
par  eei  egm^plt  à  m  pat/aioriêtr  les  etmemii  de  Ut 
patrie  f  9 
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en  présence  d*iin  adversaire  jenne ,  actif,  intré- 
pide, qui,  enfant  du  pays,  connaissait  jusqn'an 
moindre  buisson  de  la  Borunda  et  de  TAraquil. 
Mina  opéra  dans  le  Bastan  jusqu'à  la  fin  de  fé- 
vrier pour  y  recevoir  un  convoi  venant  de  France, 
chargé  d'armes ,  d'effets  et  de  1 ,300,000  francs, 
n  força  deux  fois  Zumala-Carregui  à  lever  le 
siège  d^EIisondOy  et  lui  prit  deux  mortiers  et 
un  obusier  dans  la  forêt  de  Bertiz  ;  il  incendia 
Lecaroz  et  en  décima  les  habitants  (  14  mars 
1835  )  ;  mais  il  ne  put  frapper  son  ennemi  d'un 
coup  décisif.  Enfin  le  8  avril  il  donna  sa  démis- 
sion ,  alléguant  les  souffrances  corporelles  et  in- 
tellectuelles qu'il  endurait  :  «  C'était  pour  lui , 
écrivait-il,  un  tourment  intolérable  de  ne  pouvoir 
à  tout  moment  parta«;er  les  fatigues  et  les  dangers 
de  ses  compagnons  d^armes,  et  de  voir  qu'il  était 
forcé  de  laisser  échapper  les  occasions  les  plus 
avantageuses  de  frapper  l'ennemi.  »  Le  ministre 
de  la  guerre  don  Jeronimo  Yaidès  vint  le  rem- 
placer. Quelques  mois  plus  fard  Mina  succomba 
à  ses  souffrances.  A.  de  Lacaze, 

Nelerto  Llorente,  Mémoires  pour  servir  d  FMstoire 
de  la  révolution  d  Espagne;  Paris,  I8U,  8  vol.  1d-8o.  — 
De  Pradt,  Mém,  Mstoriques  sur  ta  Rév.  d'Espagne,'  Pa- 
ris, 1816,  ln-8».  -  De  Toreno.  Hist,  du  Soulèvement, 
de  la  Guerre  et  de  la  Rév,  d^ Espagne  ;  Paris,  188«,  6  voL 
in-s».  —  Sarrazln,  Hist.  de  la  Guerre  ^Espagne  et  de 
Portugal,-  Paris,  18U,  la»>.  —  Le  tIc.  de  MaHlgnac, 
Essai  historique  sur  la  Rév.  d^Espagne  et  swr  tinter- 
vention  de  1818;  Paris  188S.  —  Mifiano,  £(2-amen  et <- 
tieo  de  las  Revolueiones  dt  Espana;  Paris,  18S7,  s  toL 
in-e«.  •*  Joseph  Larallée  ,  Espagne  dans  VVnivers  pit- 
toresque ,  p.  I9t-84t.  —  Hintoria  de  la  Fida  y  reinado 
de  Fernando  Flh  de  Espafia;  Madridi,  i84Sj  S  vol. 
iii-40.  .  Cortl,  La  Spagna  dall*  ordinamento  délie 
Cortes  net  I8li  ftno  aW  anno  I8SS;  Lugano,  18M,  io>]f. 
—  MorliaBf,  L'Espagne  et  ses  révolutions:  Parte,  183S, 
lii-8«.  -  Alcala  Gallano,  Hist,  deEspafia;  Madrid,  1848, 
8  vol.  ln-8*.  —  Florent  Gallt.  Mém,  sur  la  dernière 
guerre  de  Catalogne;  Paris,  18S3,  In-s».  —  Cordova, 
Mem.  jusUficativa  ;  Paris,  ii87,  ln-8o.  -  Cbarles-Frédé* 
rie  Hennln^seo,  Mém,  sur  Zumala-Carregui,  trad.  de 
rantrlals  ;  Paris,  1886,  S  vol.  in-8«.  —  Zaratiegul,  Fida 
y  Heehos  de  don  Tomas  Zurnala-Carregui  /  Paris,  isis, 
1II-8*.  —  Hist.  de  la  Rév.  d'Espagne  dd  1820  à  18S3,  par 
an  Espagnol  témoin  oculaire  ;  Paris,  18S4,  S  vol.  in-8o  ; 
t.'II,  p.  189-^88.  —  J.-A.  Dulnare,  Hist.  de  la  Restaura- 
tion, 1814-1810;  Paris,  1848,  8  vol.  ln-8«  ;  t.  VII,  p.  817. 

MINA  (Don  Xavier),  chef  militaire  espagnol, 
neveu  du  précédent,  né  dans  la  hante  Navarre, 
en  1789,  fusillé  à  Mexico,  le  f  1  novembre  1817. 
n  était  destiné  par  sa  famille  à  l'état  ecclésias- 
tique ;  mais  l'invasion  des  Français  en  Espagne 
vint  développer  chez  lui  des  dispositions  belK- 
qneuses  qu'on  ne  lui  supposait  pas.  Il  jeta  la 
soutane,  rassembla  une  bande  de  montagnards, 
et  à  la  tète  de  cette  guérilla  devint  la  terrenr  des 
Français  et  de  leurs  partisans  dans  la  Navarre. 
Quoique  brave  et  actif,  il  dut  sa  répiitaftion,  il 
faut  le  dire,  plutôt  à  la  férocité  de  ses  soldats 
qu'à  ses  eicpknts  personnels.  H  tomba  enfin 
entre  les  mains  des  Français,  et  s'attendait  à 
une  mort  bien  méritée,  lorsqu'il  fut  conduit  à 
yincennes,  ob  i)  resta  qnatre  ans.  Il  en  profita 
pour  achever  son  éducation  avec  des^  officiers 
français,  qui  donnèrent  à  ses  idées  une  direction 
plus  libérale,  plus  généreuse.  La  chute  de  Na- 


poléon (  11  avril  f  814  )  loi  permit  de  revoir  sa 
patrie.  Plein  d'enthousiasme  et  d'espérance,  il 
crut  d'abord  que  l'avènement  de  Ferdinand  VU 
assurerait  à  l'Espagne  la  liberté  et  le  bonheor; 
mais  il  fut  rapidement  désillutieiné.  An  bout  de 
quelques  mois,  le  nouveau  muiMunqiie  congédiait 
les  cortès.  abolissait  la  constitution,  rappelait  le 
parti  clérical  et  rétablissait  tous  les  abus  qd 
avaient  aliéné  à  son  père  la  majorité  des  es^ 
pritsdans  la  péninsule  hispanique.  Xavier  Mina 
ne  put  dissimuler  son  mécontentement,  et  s'é- 
tant  lié  avec  quelqne»  chefe  de  son  opinion,  il 
se  concerta  avec  son  onol»,  le  célèbre  génânl 
de  guérillas  E.spoz  y  Mîmh  et  en  septembre 
1814  ils  tentèrent  de  s'emparer  de  PânipelaBe. 
Leur  projet  échoua  et  ils  durent  chercher  ob 
refuge  en  France.  L'inaction  ne  eonvenait  pas  à 
don  Xavier  Mina,  qoi,  quoique  maigre  et  d'à» 
frêle  santé,  était  dominé  par  un  earactère  pleîB 
d'ardeur.  Il  .passa  enAni^^terre^  et  forma  le  pro- 
jet d'affrandiir  le  Mexique.  Il  embarqua  à  Li- 
verpool  sept  cents  caissons  d'anne»  et  d'ofaieti 
d'équipement  pour  deux  miUe  fantassins  etcioq 
cents  cavaliers,  €ft  mit  à  la  voile  avec  qnive 
autres  officiers  espagnols,  itoliens,  anglais.  H 
débarqua  à  Norfolk  dans  la  baie  deChesapealie, 
au  noois  de  juin  1816.  H  se  rendit  à  BaMiaiore,  où 
il  réunit  et  arma  environ  deux  cents  vokwteires. 
Après  avoir  beaucoup  souffert  des  tempêtes  et 
des  maladies ,  cette  petite  expédition  débar^u 
à  Galveston,  le  24  novembre.  Mina  essaya  de  se 
mettre  en  communication  avec  le  oommodore 
Anry,  général  de  Tarraée  nexicaine  et  goufer- 
neur  du  Texas,  et  avec  le  général  Vitloria,  qui 
occupait  la  province  de  La  Yera-Cnu;  mais  ces 
chef^,  ne  disposant  que  de  forces  très-faibles  el 
occupés  d'ailleurs  de  leurs  projets  partiealierB) 
ne  purent  lui  venir  en  aide.  Misa  se  rendit  ak» 
à  La  NouvelleOrléana.  Les  Looisianais  l'eoeos- 
rageaient  à  t^ter  une  expédition  contre  Peoas- 
oola;  mais  ce  projet  étant  purement  cenHMr- 
cial,  Mina  ne  put  l'accneillir.  U  retcoma  è  Gel- 
veston  (  10  mars  1817  ),  et  y  reçût  le  renfoft  ih 
colonel  Ferry  (1)  qui,  avec  one  «entaine  d'A* 
méricains,  venait  de  quitter  le  onuntoAottkvrj. 
II  se  décida  à  entrer  aussitôt  en  campagoe,  re- 
monta la  rivière  de  âantonder, et  s'empara^ 
S»oto-la-Marina.  Deux  cents  insorgéa  viioreetry 
joindre  :  il  continaa  à  s'avancer,  oceopa  Hor- 
casitas  ;  el  valle  des  Maîd  près  de  PanMO,  eèil 
dispersa  quatre  cents  cavalieraespagnola  (8  joli); 
la  hacienda  de  Peotillos»  oè  U  battit  le  15  juia    [. 
dix-huit  cents  royalietns  oomnandéaporleeo- 
lonel  Arminan;  Real  dd  Piaos,  ok'û  fit  in» 
(sents  prisonniers;  et  le  34  juin  il  arriva  aa  feit 
de  Sombrero  (  Comanja),  occupé  par  le»  p«- 
triotes  sous  les  ordres  de  Pedro  Morine.  fi  ^    f, 
aait  de  ftdre  deux  cent  vingt  fienes  en  trente 

{!)  Perry  atondonna  Mtn»  dès  le  moto  d'avril  Min"^ 
et  chercha  à  regagner  les  Étals-Unis  ;  ina4s  U  fot  égorge 
avec  clnqiiante-et-un  des  siens  par  la  garnison  espagnole 
dtoMatMgorit. 
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Hijoors  environné  de  forces  supérieiirea 
tant  n'aTait  perdu  que  trenteHMuf  hom- 
ina  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  de  la  dé- 
|ui  existait  entre  les  divers  chefs  mexi- 
Ihacun  d'eux  s'élait  constitué  un  simu- 
junte  et  gouvernait  dans  sa  province.  11 
finement  de  les  réunir;  cependant  il  ne 
s  inactif.  Le  30  juin,  avec  quatre  cents 
(,  il  atlaqua  à  la  hacienda  de  San-Juan- 
lanos  sept  cents  Espagnols  que  condni- 
»lonel  dM  Felipe  Castano.  Cet  officier 
«nt  ving^nellf  des  siens  restèrent  sur  le 
e  bataille  ;  Mina  ne  perdit  que  dix-sept 
.  Il  prit  ensuite  possession  de  la  ba- 
ie Jarâl  d'où  il  emporta  on  butin  es- 
1,700  piastres  fortes  ou  douros  (environ 
1  fr.  ).  Il  fut  moins  heureux  dans  l'at- 
l'il  tenta  contre  Villa-de-LeoA.  Don  Pe- 
itino  Negrete  le  irepoussa,  et  lui  tua  une 
de  ses  pin»  brave»  aiientariersw  Vers  la 
it.  Mina  se  mit  4  la  tète  de  miile  eava- 
>les,  et  hareela  les  Espaf^l»  qui  assié- 
le  fort  de  Los  Remedios,  principal  cr- 
;  patriotes.  Il  emporta  4'assaut  la  ha- 
î  Biscocho  f  le  pueblo  de  San-Lnis-de- 
is  fut  défait  devant  le  fort  Sombrero 
)re  ).  Mal  secondé  par  ses  soldats,  il  dut 
sa  petite  armée,  et  se  retira  avec 
dix  hommes  seulement  k  la  ram^ho 
idHo  (à  trois  Heues  dlrapuato).  Un 
gnala  sa  retraite  au  gi'nérai  espagnol 
Dcisco  de  Orrantia.  Mina,  surpris  le 
re,  fut  conduit  à  Mexico  et  fusillé  après 
lacre  de  jugement.  Il  avait  à  peine 
t  ans.  A.  BE  L. 

ir  /lUtorico  de  Im  Insurncion  éê  Nuéva-E*' 
le  nt^writtêf  koêta  el  destmbarco  del  uûor 
Mina;  Mexico,  18S1.  —  Memoirs  of  the  Mexi- 
itiorif  chap.  rxetX. 

KKJ9  (Jean -Thomas),  médecin  et 
italien,  néà  Rovigo,  vers  1540,raort  à 
en  1 6 1 5.  Après  avoir  terminé  ses  études 
;îne ,  ri  passa  sept  ans  dans  diverses 
de  l'Orient  ;  de  retonr  en  Italie,  il  fut 
lédeein  du  due  deManlooe;  en  t596 
jne  chaire  de  médecine  à  Padone.  On 
:  De  Morbo  cirrhorum,  seu  de  helfh- 
3?  Polonis  gozdzick;  Padooe,  1590, 
Medicarum  Disputationum  liber; 
1590  et  1610,  in-4°;  —  Historia  délia 
fra  Turchi  e  Peniani,  anno  1576 
;  Venise,  1594.  in-4'  :  cet  ouvrage,  que 
défendit  par  une  Apologia  (Venise, 
**  ),  contre  les  attaques  de  Leunclavius, 
traduit  en  latin  dans  les  Scriplares 
Persicx;  Francfort,  1601,  in-fol.;  -- 
mi  Corporis  Turpitudinibus  cognos- 
'  curandis  ;  Vàdoue,  1600,  in-fol.;  — 
dissertations  et  consultations  médi- 
t  quelques-unes  sont  dans  le  recueil  de 
h. 

Te  Aurèle,  qui  exerça  la  médecine  à 
i  publié  :   De   Virulentia  venerea; 


Venise,  1586»  inr4°;  il  y  rejette  Temploè  du 
mercure,  et  conseille  celui  des  sudorifiqucs.  O. 

CactelUnl,  f'Ua  JUedicorun,   —  Papad4>polL,  Miêti 
Gpmnasii  Patavini,  t.  I,  p.  848. 

MinARD  (Antoine)^  magistrat  fhinçais,  né 
en  Bourbonnais,  vers  1505,  assassiné  à  Paris, 
le  12  décembre  1559.  Son  père  était  trésorier 
général  du  Bourbonnais  ;  lui-même  débuta  fort 
jeune  au  barreau  de  Paris,  et  s'y  distingua  par 
son  savoir  et  son  éloquence.  En  1535,  Fran- 
çois 1*'  le  nomma  avocat  général  à  la  cfaanbre 
des  comptes,  et  en  1544  préskient  à  mortier  au 
parlement  de  Paris.  En  1553  Antoine  Minard  fut 
nommé  curateur  et  principal  conseiller  de  la  reine 
d'Ecosse,  Marie  Stuart.  François  II,  ayant  résolu 
d'extirper  de  France  la  religioa  réformée,  publia 
un  édit  (15  novembre  1559)  par  lequel  il  dé- 
fendit,  sons  peine  de  mort,  aux  protestant*  de 
tenir  aucune  assemblée  publiqne  on  secrète,  il 
crée  en  niénetemp*  dam  chaque  parlement  une 
chambre  qui  connaissait  exehisffvemant  des  cas 
de  religion  :  on  nomma  ces  trifaanaux  excep- 
tionnels chambres  ardentes,  parce  qu'en  effet, 
dit  Mézeray,  «  elles  bràtoient  sans  miséricorde 
tous  ceux  qui  se  troovoient  convaincus  d'héré- 
sie ».  Antoine,  Minaré  fut  appelé  à  présider  1» 
chambre  ardente  de  Paris.  «  Zélés  catholiques,  lui 
et  l'inquisitetir  Derao€faare»(  i  )  y  travailloient  avec 
une  grande  ehaleur,  et  allaient  enx-raémes  relaneer  • 
les  suspects  jusque  dans  le  fond  des  caves  sur  les- 
dénonciatioBS  de  quelques  mouchards^  La  tortuM 
faisoit  le  reste,  et  les  exécutions  se  suecéd^.rent 
avec  rapidité.  »  Anne  du  Bourg  (voy.  ce  nom), 
conseiller  au  parlement  de  Paris  et  fiTs  du  der- 
nier garde  des  Sceaux,  fut  cité  devant  la  chambre 
ardente.  Sa  condition,  son  mérite,  ses  vertus, 
sa  qualité  d^ecciésiastique,  semblaient  devoir  fe 
soustraire  à  une  condamnation  în&mante.  Il  n'en 
fut  rien  ;  Minard  montra  une  telle  animosité,  que 
du  Bourg  crut  devoir  le  récuser  et,  comme  prêtre, 
en  appela  à  un  tribunal  ecclésiastique  ;  mais  Mi- 
nard retint  la  cause,  et  refusa  de  s'atetenir.  Da 
Bourg,  indigné,  eut  Pimprudence  de  lui  dire  «  que 
Dieu  le  ferait  bien  abstenir  ».  Quelques  jours 
plus  tard,  un  soir,  en  sortant  du  Palais,  le  premier 
président  tomba  mortellement  frappé  d'un  coup 
d'arquebuse  (2).  Robert  Stuart,  gentilhomme 
écossais,  fut  arrête  comme  coupable  de  ce 
meurtre  ;  déjà  plusieurs  fois  il  avait  été  accusé 
de  pareilles  expéditions,  mais  il  souffrit  les  pins 
cruels  tourments  sans  rien  avouer,  et  fut  sen- 
leraent  chassé  du  royaume.  La  haine  des  catho- 
Ifques  se  reporta  sur  du  Bourg  qui  fut  dégradé, 
étranglé,,  puis  brûlé  sur  la  place  de  Grève.  S'ïï 
faut  en  croire  Gh.  de  Bourgueville,  Amelot  de 

(1)  Cet  ioqulslteuv  sa  nommait  de  Mùuehy;  les  espions 
qu'il  employait  reçarent  re  nom  de  mtmehard»  (Nezeray), 
de  ift  le  nom  et .  momtUitA,  doané  fféatnlMieiit  aux 
espion»* 

(t)  Ce  fut  â  ce  sujet  que  le  parlement  rendit  la  fameuse 
ordonnance  appelée  la  minard»,  portant  «  qu'A  l'avenir 
iM  audiences  de  L'aprëa-mkil,  depuis  la  .<telnt>BIartlo  Jus- 
qu'il PAques,  finiraient  à  qustre  benret  ». 
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La  Houssaye  et  quelques  autres  historiens  du 
temps ,  les  calvinistes  se  mirent  peu  en  peine  de 
dissiper  les  charges  qui  pesaient  sur  leur  parti 
en  général  et  sur  Robert  Stuart  en  particulier. 
Ils  adressaient  hautement  cette  menace  à  Charles 
de  Guise ,  cardinal  de  Lorraine  : 

Garde-tol,  cardinal, 
Qae  tu  ne  sois  traité 

A  la  minarde . 

D'une  atuarde  (i). 

Ces  historiens  ajoutent  que  le  fils  de  Minard, 
faisant  des  recherches  pour  découvrir  les  meur- 
triers de  son  père,  on  lui  fit  dire  «  que  s'il  ne 
restoit  tranquille,  il  iroit  rejoindre  son  père  ». 
Enfin,  ces  écrivains  expliquent  le  grand  ressenti- 
ment des  calvinistes  contre  Minard  parce  qu'il 
avait  conseillé  à  Henri  II  de  mettre  à  mort 
Louis  V^  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  l'un  des 
plus  puissants  chefs  du  parti  protestant.  Ce 
prince,  ou  du  moins  ses  favoris  furent  accusés  par 
les  catholiques  de  ne  pas  être  étrangers  à  l'as- 
sassinat du  premier  président.  Un  nommé  Mi- 
zauld  publia  sur  la  mort  d'Antoine  Minard  un 
poème  en  cent  vers  intitulé  :  In  violentam  et 
airocem  cœdem  Antonii  Minardi ,  prassidiis 
inculpatissimi,  Nxnia;  Paris,  1559,  in-4o. 
A.  d'E— p— c. 
Mezeray,  jibrégé  chronologique  de  Fhistoire  de 
France,  règne  de  Françoi»  II,  t.  VI II,  p.  165-171.  — 
Charles  de  Bourqueville,  Recherches  et  Antiquités,  etc. 
—  Amelot  de  La  Hoossaie,  Mëm»  historiques;  Paris, 
17M,  1787, 17M ,  8  vol.  In  «).  —  De  Thou,  Ilist.  sui  tem- 
poris,  1.  XX  m,  p.  701.  —  Sismondi,  Bist.  des  Français, 
I.  XVIII,  p.  123.  —  Castelnau,  Mém,f  1. 1.  chap.  ▼,  p.  9. 

MINARD  {Louis- Guillaume),  écrivain  ecclé- 
siastique français,  né  à  Paris,  le  31  janvier  1725, 
mort  dans  la  même  ville,  le  22  avril  1798.  Or- 
phelin dès  l'âge  de  douze  ans,  il  entra  au  Col- 
iége  de  France  par  les  soins  de  Rivard ,  dont  il 
fut  l'élève  favori.  Ses  études  terminées ,  il  entra 
chez  les  frères  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
fut  élu ,  fort  jeune  encore,  à  des  emplois  supé- 
rieurs dans  sa  congrégation.  '  Il  passa  dans  le 
clergé  séculier,  et  obtint  la  cure  de  Bercy  près 
Paris.  Sa  tolérance  et  la  façon  éclairée  avec  la- 
quelle il  professait  la  religion  lui  valurent  plu- 
sieurs admonitions  de  ses  supérieurs;  enfin, 
Christophe  deBeaumont,  archevêque  de  Paris, 
lui  interdit  les  fonctions  sacerdotales  à  propos  j 
d'un  livre  intitulé  :  Panégyrique  de  saint 
Charles  Borromée,  dans  lequel  l'auteur  avait 
tracé  un  tableau  tout  chrétien  des  vertus  aposto- 
liques. L'irascible  prélat  crut  y  voir  la  critique 
de  sa  conduite.  Minard  continua  d'habiter  au 
milieu  de  ses  ex-paroissiens,  consacrant  tous  ses 
instants  à  l'étude  et  à  la  charité.  En  1778,  il  re- 
fusa le  généralatque  les  doctrinaires  lui  offraient. 
II  ne  sortit  de  sa  retraite  qu'en  1795.  11  devint 
alors  membre  du  presbytère  de  Paris,  et  contri- 
bua à  l'organisation  du  culte  dans  la  capitale. 
Cet  homme  respectable  mourut  pauvre  et  in- 

(1)  On  appelait  stuarde  les  balles  empoisonnées  dont 
on  prétendait  que  Robert  Stuart  se  serrait  pour  accom- 
plir ses  meurtre^. 
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I  firme.  On  a  de  lui,  outre  le  Panégyrique  de 
Y  saint  Charles  Borromée,  condamné  par  laSor- 
bonne  et  son  proviseur,  l'archevêque  de  Paris  : 
.  Avis  aux  fidèles  sur  le  schisme  dont  VÉ- 
glise  de  France  est  menacée;  Paris,  1795, 
in-S".  L'auteur  y  prouve  qu'assermentés  etinser- 
mentes  doivent  se  réunir  pour  rétablir  le  calme 
I  dans  l'Église;  que  d'ailleurs  la  résistance  d'une 
I  partie  du  clergé  aux  lois  est  aussi  nuisible  aa 
î  culte  qu'à  l'État.  Cet  écrit  fut  réfuté  parle  P.Ber» 
nard  Lambert  La  Plaigne,  dominicain  jansé- 
niste, qui,  aidé  de  Maultrot,  écrivit  quatre  Let- 
tres aux  ministres  de  la  ci-devant  église 
constitutionnelle,  1795-1796.  Minard  répondit 
par  nu  Supplément  à  TA  vis  aux  Fidèles;  Paris, 
in-8%  S'il  ne  put  convaincre  son  adversaire,  da 
moins  il  l'ébranla  à  ce  point  que  le  P.  Lambeil, 
dans  une  réplique  intitulée  :  Dissertation  où  Von 
justifiée  la  soumission  aux  lois  et  le  serment 
de  liberté,  1796,  in-8°,  convient  que  sans  ad- 
mettre sans  condition  les  constitutionnels ,  il  ne 
les  considère  pas  comme  absolument  en  dehors 
de  l'Église.  A.  L. 

Nouvelles  ecclésiastiques;  Utrecht,  ann.  1798.  -  Diet. 
historique. 

MINAS.  Voy.  MmOÏDE. 

MiNcccciis  {Antoine  de'),  jurisconsulte 
italien,  né  en  1380,  à  Prato-Yecchio,  en  Toscane, 
mort  en  1468.  Après  avoir  suivi  à  Bologne  les 
leçons  de  Florian  de  San-Petro  et  de  Paul  de 
Castro,  et  après  avoir  assisté  en  1409  au  concile 
de  Pise,  il  se  mit  en  1410  à  professer  le  droit  à 
Bologne;  en  1424  il  obtint  le  bonnet  de  docteur; 
de  1431  à  1438  il  professa  tantôt  à  Florence, 
tantôt  à  Padoue,  tantôt  à  Sienne;  en  1438  il 
revint  à  Bologne,. et  il  y  mourut.  On  a  de  lui  des 
commentaires  sur  l'/n/br/ia ^  et  sur  le  Digeste, 
un  Repertorium  Bartoli,  qualifié  sur  le  fron- 
tispice à'aureum  et  publié  sous  le  nom  d'in- 
tonius  de  Prato  Veteri*  C'est  de  même  sous  ce 
nom  que  parut  son  traité  De  Feudis,  qui  a  long- 
temps joui  d'une  haute  réputation.  Scbilter  Ta 
publié  à  Strasbourg  en  1695,  in•4^  et  en  1728, 
in-folio,  et  Migliorotto  Mancioni  a  mis  au  jour  à 
Livoume,  en  1764,  des  Osservazioni  sopra  il 
diritto  féodale  concernenti  Vistoria  e  le  opi- 
nionidi  Antonio  da  Prato-  Vecchio,      G.  B. 

Fabridus,  Bibliotheca  Latina  medU  mvi,  t.  V,  p.  141. 
—  Fantuzzl,  Scrittori  Bolognesi,  t.  VIT,  p.  98-117.  - 
Tirabosobi ,  Storia  délia  Letteratura  Italiana,  t  XV, 
p.  Ul.  -  Savlgny,  Histoire  du  Droit  romain  au  mouen 
âge.  —  Weber,  Handbuch  der  Lehnrechts,  t.  I,  p.  M. 
MIND  {Gode/roi),  célèbre  peintre  de  cbats 
suisse,  né  à  Berne,  en  1768,  mort  en  1814.  Fils 
d'un  pauvre  menuisier,  originaire  de  Liptsch  en 
Hongrie ,  il  fut  recueilli  par  un  peintre  allemand 
du  nom  de  Legel,  qui  lui  enseigna  le  dessin; 
ensuite,  il  entra  dans  l'atelier  de  Freudenberger, 
où  il  apprit  le  lavis  et  l'aquarelle.  Amateur  pas- 
sionné de  chats,  il  savait  les  peindre  avec  un 
naturel  si  parfait,  qu'on  l'appela  le  Raphaël  des 
chats  (1).  Il  avait  aussi  le  talent  de  découper 

.  (1)  Il  lut  au  désespoir  lors  du  massacre  général  des 
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eaocoup  d*art  du  bois  ou  des  marrons 
va  forme  d'ours  ou  d'enfants  de  paysan, 
ait  et  gottreHX,  il  ne  se  plaisait  que  dans 
té  de  ses  animaux  favoris.  Beaucoup  de 
mia  et  aquarelles  ont  passé  en  Angle- 
Musienrs  de  ses  groupes  de  chats  ont  été 
phiés  à  la  craie  (  Leipzig»  1827,  dix  plan- 
D'autres  ont  été  reproduits  par  Brodt- 
5  planches) ,  qui  a  aussi  lithographie  un 
nombre  des  Jeux  d'enfants  de  Mind 
Qches);  enfin  Hegi  a  gravé  à  l'eau-forte 
plandies  de  ses  chats.  O. 

,  Neues  Mlgmneinet  Kûrutler-Lexikon. 
[>ERER  (Âatmond),  médecin  allemand, 
;  1570,  à  Augsbourg  (1),  mort  dans  cette 
;  13  mai  1621.  Reçu  en  1597  docteur  en 
ne  à  Ingolstadt,  il  exerça  son  art  dans 
corps  d'armée ,  devint  médecin  de  l'em- 
Matthias  et  de  l'électeur  de  Bavière,  et 
en  160Ô  à  Augsbourg,  où  il  fut  nommé 
r  médecin  de  la  ville.  Il  découvrit  un  pro- 
mique  (acétate d'ammoniaque),  qui  porte 
le  nom  d'esprit  de  Minderer.  On  a  de  lui  : 
tilentia  ;  Augsbourg,  1608  et  1619,  in-8o; 
\edarium  Marocostinum;  Augsbourg, 
n-8°;  ib.,  1622  et  1626,  inl2;  —  De 
ïtho,  seu  Vitriolo;  ib.,  1617,  in-4®;  — 
}dia  medica^  seu  planctus  medicinas  lu- 
;ib.,  1619,  in-8°;  -^  Medicina  milita- 
ugsbourg,  1620,  1623  et  1634,  in-12; 
berg,  1668  et  1679,  in-12,  avec  des  notes 
rdelidus;  traduit  en  anglais,  Londres, 
n-8*».  E.  G. 

.  Diarium.  —  Veith,  Bibl.  Jugustana. 
DEKHOIJT  (***  ),  peintre  belge,  né  à 
i,  en  1577,  mort  à  Bruges,  en  1663.  On  ne 
qui  il  fut  élève  ;  mais  il  fût  reçu  à  l'A- 
ie de  Peinture  d'Anvers  en  même  temps 
bens.  Il  alla  plus  tard  s'établir  à  Bruges, 
1  dans  la  société  des  peintres  de  cette  ville 
2.  Il  mourut  l'année  suivante  plus  qu'oc- 
re. Les  tableaux  de  Minderhout,  quoique 
eux,  sont  recherchés.  Il  se  plaisait  à  re- 
ter  des  ports  de  mer,  des  rades,  des  bassins 
s  de  vaisseaux,  et  réussissait  parfaitement 
e  igenre.  Ses  effets  de  lumière  sont  bien 
es  :  il  a  su  trouver  de  belles  oppositions 
loquer  l'œil;  on  doit  pourtant  critiquer  se? 
,  lourdes,  trop  nombreuses,  ma)  groupées 
ciels  opaques.  On  voit  que  Minderhout 
ivaillé  que  dans  sa  patrie,  entouré  d'une 
plantureuse ,  mais  monotone  et  sous  une 
;)hère  brumeuse.  Ses  compositions  ont 
Hip  prêté  à  la  gravure;  parmi  les  princi- 
on  doit  citer  à  Paris  :  un  Port  du  Le-- 
et  la  Ville  de  Bruges  prise  du  côté  du 
;  —  an  musée  de  Rouen ,  une  autre  Vue 

rdonné  à  Berne  en  1809,  parce  que  plusieurs 

ecx  étaient  atteints  de  la  rage,  et  il  ne  s'en  con- 

Dais  bien. 

cbel,  dans  sas  Beytràge  zur  Oettingschen  Cts- 

,  prétend  que  Minderer  était  né  dans  la  prlnci- 

t'OEttiogen. 


de  Bruges,  -^  à  Anvers,  le  Port  de  cette  ville; 
—  à  Malines,  dans  l'église  de  Leliendael,  une 
belle  Marine,  mais  retouchée  par  Huysman;  — 
à  Bruges,  dans  la  collégiale  du  Saint-Sauveur, 
un  ex-voto  rep^sentant  une  marine  avec  beau- 
coup de  vaisseaux.  C'est  du  reste  à  Bruges  que 
roo  trouve  le  plus  de  tableaux  de  Minderhout. 

A.  DE  L. 
Jacob  Kampo  ^eycrman.',  De  Sehilderkonst  der  Jife- 
Oerlanders,  t.  III,  p.  19».  -  Descainps,    La  Fie  des 
Peintres  flamands,  etc.,  t  II,  p.  1S9.  -  PUkIngton,  Die- 
«onary  of  Painters, 

MINÉE  {Julien),  évêque  constitutionnel  fran- 
çais, né  à  Nantes,  en  1739,  mort  à  Paris,  le  25  fé- 
vrier 1808.  Fils  d'un  pharmacien  établi  à  Nantes, 
il  s'embarquad*abord  comme  matelot,  et  s'engagea 
plus  tard  dans  une  troupe  de  comédiens  qui  par- 
courait la  Bretagne  et  la  Normandie.  Par  suite  de 
l'inconstance  de  son  caractère,  il  quitta  le  théâtre, 
et  parvint  à  se  faire  admettre  aux  ordres  sacrés. 
Nommé  curé  de  la  paroisse  des  Trois-Patrons , 
à  Saint-Denis,  il  remplissait  ces  fonctions  lorsque 
la  révolution  éclata.  £n  ayant  embrassé  les 
principes  avec  enthousiasme,  il  fut  un  des  pre- 
miers ecclésiastiques  du  diocèse  de  Paris  qui 
prêtèrent  le  serment  imposé  par  la  constitution 
civile  du  clergé,  et  son  patriotisme  le  fit  élire,  le 
6  mars  1791,  curé  constitutionnel  de  Saint-Tho- 
mas d'Aquin  et  presque  en  même  temps  évêque 
de  la  Loire-Inférieure.  Peu  après,  il  cessa  ses 
fonctions,  et  fut  placé  à  la  tête  de  l'administration 
départementale  de  la  Loire-Inférieure,  pendant 
la  terreur.  Dès  ce  moment  il  remit  ses  lettres 
de  prêtrise  ^'abord  au  département,  puis  à  l'as- 
semblée populaire,  dont  il  devint  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs.  Ses  relations  avec  Carrier 
Payant  rendu  odieux  aux  habitants  de  Nantes, 
il  revint  à  Paris,  s'y  maria,  et  parut  comme 
témoin  dans  le  procès  de  Carrier.  Ce  fut  le  der- 
nier acte  de  sa  vie  politique.  Il  mourut  sans 
s'être  réconcilié  avec  l'Église.  H.  F. 

H.  Fisquel,  La  France  pontificale  (sous  presse).  - 
Tresvaux,  L'Église  de  Bretagne. 

MINELL  (Jean),  en  latin  mnellius,  érudit 
hollandais,  né  vers  1625,  à  Rotterdam,  où  il  est 
mort,  à  la  fin  de  1683.  Toute  sa  vie  se  passa  dans  ^ 
sa  ville  natale.  Après  y  avoir  terminé  ses  études, 
il  fht  chargé  d'enseigner  les  belles-lettres  au 
collège  nommé  Yécole  d*Érasme.  A  part  une 
version  hollandaise  des  comédies  de  Térence 
(Rotterdam,  1663,  ln-8*),  il  s'est  appliqué  ex- 
clusivement à  commenter  les  auteurs  classiques, 
et  il  en  a  donné  des  éditions  qui  ont  servi  de 
modèle  au  P.  Jouvency.  Les  plus  connues  sont 
celles  de  Salluste  (1653),  de  Yalère  Maxime 
(1662),  de  Florus  (1664),  de  Térence  (1665),  de 
Virgile  (1666),  d'Horace  (1668),  d'Ovide  (1697), 
et  de  Cicéron  (1704).  Elles  ont  toutes  paru  à  Rot- 
terdam, in-12  ou  inl6,  et  ont  joui  d'une  grande 
vogue  dans  l'enseignement  des  collèges  ;  les  édi- 
tions données  par  Carpzov,  Cellarius,  Juncker  et 
d'autres  savants  ont  été  composées  sur  le  même 
plan.  Bormann  faisait  peu  de  cas  des  scholieft  de 
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Minell  ;  il  l'aecose  de  souiller  les  textet  aneiens 
«Je  remarques  friToIe»  et  d'expliquer  des  phrases 
intelligibles  par  d'autres  phrases,  quf  disent  la 
m^e  chose  en  termes  moins  ex  prcssifs.      K. 

Bamniro,  Prifaee  de  redit,  de  /mCin,  iTft,  la-is.  '- 
Paquot,  Mimotret,  XVII,tU-45t.  -  mongt,GramA  DtcL 
UÙL  (édit  17Q9  ). 

MiNERBRTTi  (  Piero  di  Giovanni  ) ,  chro- 
niqueur italien,  né  à  Florence,  fut  de  1469  à 
1479  gonfalonier  di  giustizia  dans  cette  Tille. 
Il  a  laissé  une  Cronica  Florentina,  qui  s'étend 
depuis  1385  jusqu'en  1409  et  qui  a  été  insérée 
dans  la  Continuazione  degli  ScrUtori  délie 
cose  italiane  {11,73). 

Deux  autres  membres  de  cette  famille  méritent 
une  mention.  BernardOy  évêque  d'Arezzo  et 
ambassadeur  du  grand-duc  Cosme  F^  auprès  de 
Charles-Quint,  traduisit  en  vers  Italiens  trois 
livres  de  V Enéide,  et  mourut  en  1574.  —  Co' 
simo,  évêque  de  Cortone  en  1622,  accompagna 
le  grand-duc  Ferdinand  II  dan&  ses  voyages,  et 
mourut  en  1628,  à  Brissine.  II  a  publié  :  Ora- 
iiones  III  in  laudem  Rudolphi  II  imperatO' 
ris,  Ferdinandi  I  et  Cosmi  II,  magnorum 
Etrurix  ducum;  Florence,  1609-1621,  3  part. 
in-4».  P. 

Ughelli,  Italia  Sacra 

MIKERTA  {Paolo) ,  philosophe  italien,  né  à 
Bari,  mort  le  7  mars  1645,  à  Naples.  Il  était  fils 
d'un  médecin.  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
Bologne ,  il  lit  profession  dans  Tordre  de  Saint- 
Dominique.  En  1582  il  devint  assistant  et  garde 
du  sceau  de  IMnquisition  à  Milan  ;*il  revint  an 
bout  de  plusieurs  années  à  Naples,  où  il  fut  re- 
vêtu des  fonctions  de  provincial.  Il  ne  se  borna 
pas  seulement  à  Tétade  de  la  théologie  :  il  acquît 
une  connaissance  approfondie  des  mathémati- 
ques ,  de  la  philosophie ,  de  Pastrologie  »  de  la 
poésie  et  de  la  nautique,  et  écrivit  sur  la  plupart 
de  ces  sciences  ;  il  savait  fort  bien  les  langues  an- 
ciennes, et  se  rendit  l'espagnol  assez  familier 
pour  publier  une  version  d'un  traité  de  Louis 
de  Grenade.  Ses  principanx  écrits  sont:  Senten- 
iia  de  Deo  et  creaturis  parœneiicx  S,  I^ili^ 
cum  commentants  et  scholUs  ;  Naples,  1604, 
ja^o .  __  Yi^^  ^i  5|f^  Maria  Raggi ,  trad.  dn 
latin;  Naples,  1609,  1617,  in-4*  ;  —  Relazione 
d^aletmi  padri  e  swure  delV  ordine  de*  Predi- 
cadori;  —  Tractatus  Merum  naturaliumphi- 
losophictis,seucommeniaria  in  libros  Aristo- 
telis  de  Philosophia  naturali;  NAj^es,  1615, 
iii.40  ;  _  De  prxsa^Utara  temporum  Juxta  cœ- 
lestem,  meteorologicam  et  terrestrem  viam 
m.  ni;  Napks,  1616,  1620,  io-foL  ;  —  I2e  /i- 
bro  apocr^phOf  €um  catalogo  Ubrorum  «po- 
CTfphorum;  Naples,  1640,  10-4";  —  De  nea- 
mêMiis  Salomonis  perpetui»  lih.  Il;  Vie», 
1699,  in -4**.  Entre  autres  ouvrages  inédits,  il  a 
laUsé  un  traité  De  Stabilitate  Terrse,  contra 
Copernicum ,  3  vol.  in-fol.  P. 

âchard  et  Qiictif,  Seriptores  Ord.  Prmdieat,  II,  546. 

BUHBATUio  {.dro-Saveri»)^  antiquaire  ite- 


lien.  Dé  le  7  août  1734,  ë  Molietta  (PmiHIe),  «Mft 
le  21  mai  1805,  à  Ifaples.  Uconupléta  ses  ^ndci 
4  Berne,  oè  il  fat  reçu  prêtre  et  docteur  in  utnh 
que  Jure,  Après  avoir  refoséla  cfaahre  de  dni 
qne  lui  offrait  le  doc  de  Parme,  il  fut  chargé,  ei 
t773,  d'enseigner  CUstirirean  cdkïégt  de  la  Ni» 
natella ,  dont  il  fot  on  des  direeteon.  Jl  avril 
formé  une  colleelion  qui  était  surtout  ridw  et 
médailles  et  en  objets  d^histoire  aaturelle.  Ona 
de  lui  :  Memoria  pel  eeto  d^  seedari  di  M- 
fetta;  Naples,  1765,  fai-4<';  —  DelV  Ori^twe 
Corso  del  fiume  Bfeandro;  iUd.,  1768,  in-8*; 
mémoire  qui  hii  vafot  les  éloges  de  VilloisoD  et 
de  Le  Beau  ;  •—  DelP  ÏÏHmologia  del  monte  Voi- 
ture; ibid.,  1778,  iiH8*;  —  une  vingtaine  d*<m- 
vra^es  inédits.  P. 

rJomhH  WmtH  dei  régna  41  JfbpoH.  vni. 

1R1N 6A  (  Andréa  SKt  ),  pehitre  de  Pécole  flo- 
rentine, vivait  dans  Ta  seconde  moitié  do  sei- 
zième siècle.  Il  fut  élève  de  Ridoifo  Ghirlandajo 
et  de  Michèle  Bigordf.  Certams  critiques  font 
aceosé  d'avoir  manqué  dlnvention  et  de  corrM* 
tion.  Forcés  de  reconnaître  la  présence  de  ces 
qoelités  dans  le  Christ  au  jardin  des  Olvmm 
ée  Santa-Croce  de  Florence,  ils  ont  avancé, 
sans  preuves,  qne  pour  cette  composition  il  avait 
été  aidé  par  trois  de  ses  amis,  Stefiuio  Pfoi, 
Ponsf  et  Jean  Bologne.  Yasart  dit  poortluit  qa 
MiAga  peignit  «  avec  autant  dlnrention  que  èb 
goût  D  une  composition  aBégoriqne  pour  les  fit 
né^illesde  Michel-Ange  (1564).  La  galerie  pu- 
blique de  Fforeace  possède  dn  Mhiga  Deucalim 
et  Pyrrûa,  et  la  galerie  Pitti  la  Créa^im 
d'Eve  et  Adam  et  Eve  chassés  du  paradis, 
tableaux  qu'il  avait  exécutés  sor  les  cartons  de 
Bandlneffi,  qor  es  fit  hommage  à  la  duchcM 
Leonora.  E.  B— a. 

Tasart,  Fite.  —  Bon^Miir,  tt  Riposo.  —  Orfandl.  Inu^ 
Ttanrt.  "  Fiatanl.  lifmm  Gmiàa  M  Ftrenae^ 

]RnveASBi.Li  {Jean-Lcmh),  érmlft  iiiiet, 
né  à  Grizzana,  prèsde  Bologne,  le  27  févrio*  1721; 
mort  dens  cette  vifle,  le  6  mars  1793.  Entre  d» 
les  chanoines  régnifers  da  Sain^Sauvear,  il  en- 
seigna la  philosopliie  et  hi  fhéotogie  dfens  b  mir 
8<Hi  de  son  ordre,  et  devint  eonsiiltenr  de  II 
congrégation  de  FTadex,  et  en  1777  géoâal  <fc 
son  ordre.  En  1779  il  retonma  à  Bologne» etfly 
gouverna  jusqu'à  sa  mort  fo  ooorent  do  Saiot- 
Sau?eor.  H  entretenait  me  eorrespondaioB  v- 
tive  avec  Tfraboschi,  Assemàif;  les  lettres 
qu'il  recevait  d'eux  se  tnwrvent  conservées  à  II 
brUiothèqne  de  Safnt-Pierre-ès^liens.  On  a  de 
Ini  :  Marei  Marini  ànnotatianes  in  Psalmos, 
cum  auctorisvita  et  Bebraeorum  cantiamm 
expianatione  ;  Bologne,  1748,  2  vol.  îa-4«;-* 
Epistola  de  qtndam  S,  Gregarii  PUmm' 
turgi  semume;  Bologne,  1770,  m-4*;  —  Pt 
Pindari  odis  conjecture; Bologne,  1772,104''; 
—  Grxci  eodices  apud  f<Ianiûs  patrkkos  T9- 
netos  asservait;  Bologne,  1784,  ia-4*;  - 
JSgyptiorum  codicum  reUquix  in  MàliotkM 
Naniana  asservalx;  Bologne,  17a&,  2  parti» 
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MfngareUi,  qui  a  aussi  donné  une  tra- 
II  latise  du  Traité  de  la  Trinité  de  Dt- 
d'Alexandrie,  Rome,  1756,  ni-4*,  a  inséré 
I  Nuova  Raccolta  Calogtrana  ptosiears 
ations  sur  l'antiquité  eeclésiastiqne  ;  H  a 
plusieurs  ouTrages  inédits  consentes  à  la 
hèqne  du  couvent  de  Saint Sauretir  à  Bo- 

a. 

ierl.  rua  M  MHntçrnnUl,'  Fernir»,  181T,  lii-«^. 
ido,  Biographta  den^i  lUU.  iUuH^  t.  V,  p.  Mt. 

GARBLLi  (  Ferdinand  ) ,  savant  italien , 
u  précédent,  né  à  Bologne,  en  1734,  mort 
Dza,  le  21  décembre  1777.  Entré  daas 
t  des  Caroalduks ,  il  enseigna  la  tMelogie 
versité  de  Malte,  et  devint  profesâeur  de 
laire  et  de  belles -lettres  à  Faenca.  On  a 
:  Vetera  Monumenta  ad  clasiem  Ra- 
lem  nuper  eruta;  Faensa^  1756,  itt*4''; 
istola  de  Interocriensé  Trajani  et  Ao- 
Antonini  iiucriptione ;  Rome,  I7â9, 
—  Veierum  Testimonia  de  Did^mo 
ndrino;  Rome,  1764,  in-4'';  —  Epislala 
l.  iV.  Celotti  emendatio  9er$,  XlXVf 
i«Bt,  cap,  /,  riiJieieMdao&teiuUtur;  Rome, 
n.4*».  O. 

izzi,  ScriUori  Boloçneti. 

[GOTTi  {Jlegina),  cantatrice  italienne, 
1728,  à  Naples,  morte  en  1807»  à  Neu- 
Son  nom  de  famille  était  ValentinU  £Ue 
ille  d'un  officier  allemand.  Pour  se  sous- 
aux  mauvais  traitements  de  sa  mère  et  de 
Mirs,  elle  épousa  un  vieux  Vénitien ,  Min- 
)ui  dirigeait  l'opéra  de  Dresde.  Confiée  par 
arî  aux  soins  de  Porpora,  alors  maître  de 
le  de  la  cour  de  Saxe,  elle  fit  des  progrès 
rqués  dans  Tart  du  chant  que  presque 
^t  après  ses  débuts  sur  le  tliéâtrede  Télec- 
ille  fut  appelée  à  Naples  (1748).  Elle  parut 
clat  à  Madrid  (1751),oùFarinelli  la  réserva 
es  concerts  de  la  cour,  à  Paris,  à  Londres 
s  les  principales  Tilles  d'Italie.  En  1763 
tablit  à  Munich,  d'où  elle  se  retira  en  1787, 
bourg.  Elle  mérita  d'être  rangée  parmi  les 
^lèbres  cantatrices  de  son  temps;  elle  piar- 
&  la  musique  avec*  une  Téritabte  science. 
3rtrait,  peint  par  Rosalba,  est  dans  la  ga- 
le Dresde.  P. 
inl,  Pensieri  topra  il  eqnto  Jlgurato  ;  1774.  — 
i  Ulustri  del  reifno  éi  Ifapoll.  —  Ktls,  Biogr, 
et  Musicien», 

iiAHA  (Joseph^Bmmanuel)f  Mstoriea 
lol,  né  à  Valence,  k  15  octobre  1671^  mort 
à  même  ville,  le  27  juillet  1730.  il  entra 
ordre  de»  religieux  de  la  RéderoptioR  pour 
lat  des  captifs,  et  professa  la  langue  latine 
rhétorique  dans  dlvom  collèges  de  son 

Il  quitta  l'enseignement  en  1704,  pour  se 
iniquement  à  des  travaux  d'histoire  et  d'ar- 
gie  ;  mais  il  ne  publia  rien.  Ses  ouvrages 
tirent  qu'après  sa  mort;  le  plus  important 
e  continuation  en  latin  de  VHistoire  d'Es- 

de  Mariana ,  en  dix  livres  et  josqu'anx 
^res  années  de  Philippe  lil;  nette  conli- 


naation  parut  pour  la  première  fois  avec  Tédi- 
tion  de  Mariana;  La  Haye,  1733,  4  tom.  en  2 
Tol.in-fol.;  elle  fut  traduite  en  espagnol  et  publiée 
dans  Tédition  d'Anvers  (Lyon),  1737-1739, 16  vol. 
in- 12;  elle  a  été  aussi  publiée  séparément  : 
Continuacion  de  la  historia  gênerai  de  ES' 
pana  del  P.  Juan  de  Mariana,  par  Fr,  José 
Manuel  Mihana,  fraducida  de  latin  al  cas- 
tellano  por  D,  Vicente  Romero  ;  Madrid,  1804, 
pet.  in-fol. .—  On  a  encore  de  lui  :  De  Bello  rus- 
tico  valentino  libri  très  ;  La  Haye,  1752,  in-8''  ; 

—  De  Theatro  Saguntino;  de  cirdantiquitate 
etejus  structura,  dans  le  Supplément  de  Poleni 
aux  Antiquitates  de  GronoYi'us.  Z. 

Bfayans,  Préface  du  De  Belio  rutHeo  valentino. 

J  iRiifiÉ  (  C/aMrfe-J^^i««n€), inventeur  fran- 
çais, né  à  Paris,  en  1810.  Il  s'engagea  étant 
encore  fort  jeune,  fit  plusieurs  campagnes  en 
Afrique ,  et  parvint  au  grade  de  capitaine  dans 
un  bataillon  de  chasseurs.  C'est  alors  qu'il  s'oc^ 
cupa  de  perfectionner  Tarme  de  ce  corps. 
Encouragé  par  le  duc  de  Montpensier,  il  pré- 
senta au  comité  d'artillerie,  qui  les  approuva, 
des  améliorations  importantes  sur  la  fabrication 
des  canons  de  carabine ,  sur  la  fabrication  des 
cartouches,  sur  la  forme  des  balles,  et  donna 
à  cette  arme  une  portée  et  une  précision  qui 
frappèrent  tous-  les  hommes  spéciaux.  En  yain 
la  Russie  lui  lit  les  offres  les  plus  brillantes  et  lui 
promit  un  grade  supérieur  pour  l'attirer  à  son 
service,  il  refusa,  et  ne  voulut  même  pas  ex- 
ploiter son  invention  en  prenant  un  brevet.  L'em* 
pereur  lui  donna  une  somme  de  vingt  mille  francs 
pour  l'indemniser  de  ses  frais,  le  nomma  chef  de 
bataillon  hors  cadre  et  le  chargea  de  l'instruction 
à  l'école  du  tir  fondée  à  Vincennes.  La  carabine 
Minié  est  maintenant  adoptée,  pour  les  troupes 
d'élite,  par  toutes  les  puissances  de  l'Europe.  On 
a  surtout  apprécié  les  mérites  de  cette  invention 
dans  les  dernières  campagnes.  A.  J. 

Documenté  particuliers. 

;  MINKWITZ  (  Jean  ) ,  littérateur  allemand , 
né  en  18l2,à  LuckersdorfprèsdeEamenz.Il  visita 
I7(alie,  et  se  fixa  en  1842  à  Leipzig,  où  depuis 
1855  il  fail  des  cours  à  l'université.  On  a  de  lui  : 
Lehrhuchder  deutschen  Verskunst  (Traité  de 
Versification  allemande);  Leipzig,  1844  et  i854; 

—  Éicdic^to  (Poésies)  ;  Leipzig,  1847;  —  Liefln* 
and  Oden  (Chants  et  Odes);  Leipzig,  1854. 
lehrùuch  der  rhythmischen  Malerei  der 
dmtachen  SpracheiTvdM  de rHarmonie imita- 
tive  dans  ta  langue  allemande  )  ;  Leipzig,  1 855.  — 
Minkwftz  a  aussi  publié  des  traductions  alle- 
ma^es  très-estimées  d^schyle,  de  Sophocle, 
d'Aristophane  et  de  Lucien  ;  c'est  lui  enfin  qui  a 
édité  les  Œuvres  posthumes  âe  Platen  avec  une 
mrtiee  biographique;  Leipzig,  1852.  O. 

Pierer,  Ergânsunt/en. 

Mtno  Di  siMONB  {Ser),  appelé  aorssi  Maes- 
tro Mino  ou  simplement  Minuccio ,  peintre  de 
l'école  de  Sienne,  vivait  en  1287.  11  succéda 
à  Goido  da  Siena  sans  que  rien  toutefois  prouve 
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qu'il  ait  été  son  élève.  Il  a  laissé  dans  la  salle 
du  conseil  du  palais  public  de  Sienne  une  im- 
mense fresque  représentant  La  Vierge  et  V en- 
fant Jésus  sur  un  trône  entouré  d'anges  et 
sous  un  dais  soutenu  par  les  apôtres.  Cette 
fresque  fut  longtemps  attribuée  au  fameux  mo- 
saïste Frà  Mino  da  Tarrita ,  lequel,  selon  toute 
apparence,  ne  peignit  jamais  ;  ce  n'est  qu'en  1809 
que  dans  un  registre  de  la  Biccherna  (  ancien 
tribunal  de  la  république  de  Sienne),  on  a  dé- 
couvert qu'elle  fut  exécutée  en  1287  par  Ser 
Mino  di  Simone,  qui  est  désigné  sous  le  titre 
d'ingénieur  de  la  commune.  Cette  œuvre  est  re- 
marquable par  l'invention  et  la  grandeur  du  style  ; 
les  figures  ont  peu  de  roideur  pour  l'époque,  les 
têtes  de  la  Vierge  et  de  l'Enfant  sont  pleines  de 
grâce;  celles  des  apôtres  ont  pour  la  plupart  de 
la  noblesse  et  de  la  majesté.  Cette  peinture  si 
curieuse  occupe  tout  le  fond  de  la  salle;  die  a 
malheureusement  beaucoup  souffert  dans  sa  par- 
tie inférieure.  E.  B— n. 

Romagnoli,  Cenni  storico-artistici  di  Siena,  —  Délia 
Valle,  Lettere  senesi.  —  Mucci,  Siena. 

MINO  DA  FiESOLE,  célèbre  sculpteur  flo- 
rentin, né  à  Fiésole  vers  1430,  mort  en  i486.  On 
ne  peut  admettre  avec  Vasari  qu'il  ait  été  élève 
de  Desiderio  da  Settignano,  quand  on  sait  par 
Vasari  lui-même  que  celui-ci  mourut  en  1485, 
à  l'âge  de  vingt-huit  ans.  Plusieurs  années  avant 
1466,  époque  de  la  mort  de  Léonardo  Salutati, 
évêque  de  Fiésole,  Mino  avait  exécuté  par  ordre 
de  ce  prélat  le  magnifique  retable  de  sa  chapelle 
dsùis  la  cathédrale.  Ce  retable ,  d'une  riche  ar- 
chitecture, présente  trois  niches  ;  dans  celle  du 
milieu  est  La  Vierge  ayant  à  ses  pieds  Venfant 
Jésus;  dans  la  niche  de  gauche  est  Saint  Léo- 
nard et  devant  lui  est  agenouillé  le  petit  saint 
Jean  ;  dans  la  troisième,  entin,  est  Saint  Rémi 
guérissant  un  estropié.  Le  monument  entier  est 
surmonté  d'une  admirable  tête  de  Christ  et  porte 
sur  sa  frise  ces  mots  :  Opus  Mini.  En  face  de 
l'autel  est  le  tombeau  de  Léonardo  Salutati,  dont 
rélégant  sarcophage  repose  sur  deux  consoles  ; 
au-dessous  est  le  buste  du  prélat,  le  plus  vivant 
peut-être  qu'ait  produit  la  statuaire  du  quinzième 
siècle;  il  porte  également  les  mots  Opus  Mini, 
Déjà  célèbre  par  ces  beaux  travaux,  Mino  partit 
pour  Rome,  où  il  fut  chargé  par  Paul  II  de  scul- 
pter ses  armes  sur  la  façade  du  palais  de  Saint- 
Marc.  Après  la  mort  de  ce  pontife,  arrivée  en 
1471,  Mino  fut  chargé  de  son  tombeau  pour  Saint- 
Pierre;  ce  travail  fut  achevé  dans  l'espace  de  deux 
années,  et  au  dire  de  Vasari  fut  regardé  comme  le 
plus  riche  monument  qui  eût  encore  été  érigé  4 
un  pape.  Parmi  ses  autres  ouvrages  à  Rome,  on 
remarque  le  Tabernacle  des  Saintes-Huiles  à 
Santa-Maria-in-Transtevere  et  le  beau  Mausolée 
de  Francesco  Tornabuoni  à  La  Minerva. 

Le  retour  de  Mino  à  Florence  doit  avoir  eu 
lieu  Yers  1475;  car  avant  l'année  1481  il  avait 
exécuté  de  nombreux  travaux,  qui  n'avaient  pas 
dû  demander  moins  de  cinq  ou  six  années.  11 


suffira  de  citer  deux  tabernacles  de  mariit 
pour  les  religieuses  de  Saint-Ambroise,  drat 
Madones  en  bas-relief  conservées  à  la  Radia  di 
Florence,  le  tombeau  de  Bernardo  Giugià, 
enfin  le  magnifique  mausolée  du  comte  Hugvm; 
de  Magdebourg^  qu'il  fit  pour  la  même  église  ék 
qui  fut  terminé  en  1481.  Dans  une  niche  de  k^ 
plus  précieuse  architecture,  le  comte  est  cooelif  n 
sur  un  sarcophage  qne  domine  une  statue  de  là) 
Charité,  et  dans  le  tympan  du  fronton  est 
charmant  médaillon  de  la  Vierge.  Au  centre  dt 
stylobate,  le  cartel  de  l'inscription  est  sooteai 
par  deux  anges  en  demi-relief  pleins  de  grâce  et 
de  légèreté.  La  chaire  de  la  cathédrale  de  Praio^ 
qui  a  été  par  erreur  attribuée  tout  entière  i 
Mino  par  Vasari  et  ceux  qui  Font  copié,  n'oflitt 
réellement  de  ce  maître  que  deux  bas-reliefs  de 
la  vie  de  saint  Jean-Raptiste,  qui  ne  sont  pas  as 
nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages.  Vers  la  mêiM 
époque,  il  fit  les  bustes  de  Pierre  et  de  Laih 
rent  de  Médias  et  celui  de  la  femme  du  der- 
nier, ainsi  qu'une  statue  en  marbre  de  la  Vierge. 
Il  passa  ensuite  à  Pérouse,  où  il  fit  un  bas-reU^ 
de  saint  Jean  et  saint  Jérôme,  et  à  Volterre^ 
où  il  sculpta  pour  la  cathédrale  le  tabernadf 
du  Saint-Sacrementf  qui  fut  probablemeptsoi 
dernier  ouvrage.  Ce  grand  artiste,  qui  n'eut 
qu'un  seul  rival  à  redouter,  Andréa  Ferrucd» 
son  compatriote,  mourut  d^une  pleurésie  avaÉ 
d'avoir  atteint  sa  soixantième  année ,  et  fut  en; 
terré  dans  la  cathédrale  de  Fiésole,  qu'il  avait  ' 
enrichie  de  ses  chefs-d'œuvre.        E.  R— n. 

Vasari,  Fite.  —  Baldinuccl,  Wotizia.  —  Cicognan, 
Storia  délia  Scuttura.  —  Ticozzi,  Dizionario.  -  Dtt- 
crizione  délia  CaUedrale  di  Prato,-  ïor»»,  ISM. 

MiNOCGi  (  PietrO'Paolo).  Voy.  MiNzoccn 
(PietrO'Paolo). 

MINoIde  minas  ou  HTNAS  (MiveatSiK 
MY]vâ;  ),  philologue  grec,  originaire  de  la  Macé- 
doine, né  vers  1790,  mort  en  février  1860.11 
était  professeur  au  collège  de  Sérès  (  Roumélie), 
quand  l'insurrection  grecque  l'obligea  de'  quitter 
son  pays,  et  il  vint  s'établir  en  France,  où  il  pa- 
blia  divers  ouvrages  qui  avaient  pour  but  soit 
d'attirer  l'attention  sur  la  lutte  que  les  Grecs 
soutenaient  contre  les  Turcs,  soit  de  répandre  la 
connaissance  de  la  langue  grecque.  Minoïde  Minas 
était  peu  au  courant  des  travaux  de  l'éruditioD 
moderne.  Les  siens  n'offrent  d'autre  intérêt  que 
de  représenter  les  traditions  de  l'enseignement  da 
grec  chez  les  Ryzantins  lorsque  cette  langue  était 
encore  vivante,  traditions  qui  subsistent  dans 
les  collèges  de  la  Roumélie  et  de  l'Épire.  Ses 
attaques  contre  le  célèbre  Coraî  furent  désap- 
prouvées par  tous  les  hellénistes.  En  1840 M.  Vil- 
lemam  chargea  Minoide  Minas  d'aller  explorer 
les  bibliothèques  de  la  Turquie  d'Europe  et  de 
l'Asie  Mineure  et  d'acheter  ou  de  transcrire  les 
manuscrits  grecs  qui  lui  paraîtraient  offrir  de 
l'intéiêt.  Cette  mission  fut  fructueuse.  M.  Afi- 
noïde  Minas  trouva  dans  les  monastères  dunioof 
Athos' quelques  manuscrits,  parmi  lesquels  dèox 
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portants  :  l'un  contient nne  Réfutation  de 
^^s  héréiies  et  paraît  être  Tœuvre  de  saint 
te  {voff,  ce  nom);  Vautre  renferme  des 
n  Yers  choHambiqoes  par  Babrins  (voy. 
),  dont  le  manuscrit  original  fut  Tendu 
mbrepticement  au  British-Musenm,  tan- 
ayait  affirmé  à  M.  A.  Firmin  Didot  et 
llemain  qu'il  ne  possédait  que  la  copie 
i  avait  fyte  au  mont  Athos,  où  ce 
rit  était  resté.  On  a  de  Minoide  Mi- 
oup  cTceil  sur  la  politique  du  cabinet 
ien  enveri  la  Grèce  ^  en  grec  mo- 
rec  une  traduction  française  par  le  vi- 
i.  de  Ludre  ;  Paris,  1836,  in-S**;  —  Àp- 
i  nation  allemande  et  aux  peuples  de 
)e  en/aveur  des  Grecs,  en  grec  mod.  avec 
tnç.  par  A.  de  Ludre;  Paris,  1826,  in- 8^; 
ïophonie  grecque ,  ou  traité  de  Vac- 
ion  et  de  la  quantité  syllabique,  avec 
es  considérations  sur  la  ponctuation 
es  chapitres  et  les  paragraphes  ;  sui- 
lotes  sur  les  différences  qui  se  remar'  1 
mtre  le  grec  ancien  et  le  grec  vul^  \ 
>aris,  iS2^yïn'S» i^CalliopCf  ou  traité 


De  retour  à  MUan,  il  obtint  la  place  de  maître  de 
chapelle  à  l'église  des  PP.  de  la  Scala,  et  dès 
lors  il  s'adonna  tout  à  fait  à  la  musique  religieuse. 
On  a  encore  de  lui  une  Symphonie  funèbre  en 
Vhonneurdu  général  Hoche;  un  Te  Deum;  et 
un  Veni  Creator  exécuté  dans  la  cérémonie  du 
couronnement  de  Napoléon  à  Milan  ;  des  quatuors 
pour  Tiolon  ;  des  sonates,  etc.  Un  opuscule  de 
Miûoihf  lettere  sopra  il  can^o  (  Milan,  1812, 
in-8o  ),  a  été  traduit  en  181 5  en  allemand.    P. 

Fétis,  Biogr,  univ,  des  Mtuieiens. 

MiNOT  (  Georges- Richard  )f  historien  amé- 
ricain, né  le  22  décembre  1758,  à  Boston,  où  il 
est  mort,  le  2  janvier  1802.  Fils  d'un  marchand, 
il  prit  ses  degrés  à  l'université  de  Harvard,  étudia 
le  droit,  et  acquit  beaucoup  de  réputation  comme 
avocat  consultant.  Nommé  en  1781  secrétaire 
de  la  chambre  des  représentants  du  Massachu- 
setts, il  remplit  successivement  les  fonctions  de 
juge  des  testaments  dans  le  comté  de  Suffolk 
(1782),  de  premier  jugede  lacour  des  plaids  com- 
muns (1709),  et  de  juge  à  la  cour  municipale  de 
Boston  (1800).  Il  fut  l'un  des  fondateurs  de  VHis- 
torical  Society,  dont  il  édita  les  trois  premiers 


véritable  prononciation  de  la  langue  '  volumes.  On  a  de  lui  :  Sistory  ofthe  Rébellion 


Paris,  1825,  in-8<»;  —  Théorie  de  la 
aire  et  de  la  Langue  Grecques,  en  grec 
nçais  ;  Paris,  1827,  in-8*'  ; — Grammaire 
i  contenant..,,  les  dialectes  et  la  diffé' 
ivec  le  grec  vulgaire;  Paris,  1828, 
-  Canaris,  chant  pindarique  en  vers 
vec  trad .  française  ;  Paris,  1 83 1 ,  in  •  1 2  ; 
rrèce  constituée,  et  les  affaires  d'O- 
Paris,  1836,  in-8»;  —  Âristote  :  RhétO' 
extegrec  avec  une  trad.  française;  Paris, 
-8°  ;  —  Saint-Paul,  Épitres,  trad.  franc.  ; 
838,  in-8*';--  Dialectique  de  Galien; 
844,  in-8*;  —  Diagramme  de  la  créa- 
monde  de  Platon,  découvert  et  expli^ 
grec  ancien  et  en  grec  moderne  après 
15;  Paris,  1848,  in.80;—  Philostrate, 
ymnastique,  en  grec  avec  trad.  franc.; 
852,  in-8*;  —  Gennadius,  Con/ra  les 
de  Pléthon  sur  Aristote,  en  grec,  avec 
;  1858,  in-8°.  A  ces  diveis  ouvrages  on 
uter  encore  :  les  Facéties  d'Hîéroclès  et 
rem»  ; — un  traité  de  l'empereur  Théodore 
sur  divers  sujets  de  physique,  d'histoire 
î  et  de  morale,  deux  glossaires  ;  —  un 
it  des  Assises  de  Jérusalem,  etc.  N. 
t  adressé  à  M.  le  ministre  de  rinstruction  pu- 
r  M  Minoïde  JUynas;  Paris,  1846,  in-S».  <.- 
Bibliographie  de  MM.  Miller  et  Aubeoaa,  t.  Y, 

JA  (Ambrogio),  compositeur  italien, 
octobre  1752,  à  l'Ospitaletto,  près  de 
ort  le  3  août  1825,  à  Milan.  Né  dans 
,  il  embrassa  la  carrière  musicale  moins 
ssitéque  par  goût.  Après  avoir  reçu  de 
leçons  de  composition,  il  fut  accompa- 
au  théâtre  de  la  Scala,  où  il  fit  jouer 
lie  GalUe,  opéra  sérieux  (1787).  En 
m  écrivit  un  autre  à  Rome,  Zenobia, 


in  Massachusetts  ;  Boston,  1788;  —  History 
of  the  province  of  Massachusetts  from  1748 
to  1765;  Boston,  1798-1803,  2  vol.  in.8»;  cet 
ouvrage,  qui  passe  pour  un  modèle  d'éloquence 
dans  le  genre  historique,  est  la  continuation  de 
celui  de  Hutchinson.  K. 

Loriner,  Hundred  Boston  Oratort,  146. 

MiNOT  (Laurence),  poète  anglais,  florissait 
dans  le  quatorzième  siècle.  On  a  publié  sous  ce 
nom  un  volume  de  Poésies  (1794,  in-8o),  qui 
jusqu'alors  avait  passé  pour  appartenir  à  Chaucer. 
Il  y  a  de  la  facilité  et  de  l'harmonie.  Les  renseigne- 
ments font  complètement  défaut  sur  ce  poète,  que 
l'éditeur,  Ritson,  a  comblé  de  louanges,  peut-être 

exagérées.  K. 

Crttieal  Eeview,  1797. 

MiNozzi  {Bernardo),  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  à  Bologne,  en  1699,  mort  en 
1769.  Elève  de  Nunzio  Ferrajuolo,  puis  du  Ca- 
vazzone,il  devint  habile  paysagiste  etse  forma  une 
manière  qui  lui  était  propre ,  introduisant  dans 
ses  compositions  de  riches  fabriques  :  fruits  de 
l'étude  qu'il  avait  faite  de  l'architecture  sous  An- 
tonio Chiariui  et  un  Français  nommé  Chamant, 
architecte  du  grand- duc  de  Toscane.  H  peignit 
habilement  la  fresque  et  fit  des  aquarelles  qui  lui 
servaient  de  modèles  pour  des  gravures  coloriées. 
Il  a  beaucoup  travaillé  pour  Venise,  Florence  et 
Rome.  Il  fut  membre  des  académies  de  Florence 
et  de  Bologne. 

Son  fils  F/aminto-/nnoc6nzio,  mort  en  1817, 
s'adonna  également  à  la  peinture.     E.  B— n. 

Crespl,  Felsina  pittrice.  —  ZaDottf,  StorUs  delT  Ac- 
cademia  Clementina.  —  Malvaala,  Pitture  eM  Bolonna, 

MINTO  (Gilbert  Elliot,  comte  de),  homme 
politique  anglais,  né  à  Londres,  le  23  avril  1751, 
mort  le  21  juin  1814.  Il  fut  élu  en  1774  membre 
de  la  chambre  des  communes;  mais  quoique 
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d*Qne  famille  de  whif^,  il  oe  partagea  point  la 
politique  de  Varistocratie  anglaise,  en  fovorisant 
la  rébellion  des  colonies.  £n  1788,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Copenhague ,  et  yint  en  octobre 
1790  à  Paris,  où  il  eut  plusieurs  conférences  avec 
le  parti  révolutionnaire.  Après' la  soumission  de 
hi  Corse  aux  Anglais,  EIHeA  fot^  ie  19  juin  1794, 
nommé  vice-roi  de  cette  Ile,  et  présida  esk  cette 
qualité  l'assemblée  içéoéraie  des  Corses  où  fut 
adopté  un  code  de  lois  constitationneUes  assez 
analogue  à  cehii  de  la  Grande-Bretagne.  En  1796, 
il  traita  avec  la  Toscane  pour  l'occupation  de 
111e  d'Elbe  et  de  Porto-Ferrajo.  Des  insnrFec- 
tions  suscitées  par  les  partisans  de  la  France 
forcèrent  Elliot  d'abandonner  la  Corse,  et,  pour 
le  récompenser  de  ses  services,  Georges  llï  le 
nomma,  le  S6  octobre  1797,  pair  de  la  Grande- 
Bretagne,  sous  le  titre  de  baron  de  Minto.  L'am- 
bassade de  Vienne  lui  fnt  confiée  en  1799.  A 
son  retour,  il  provoqua  la  réunion  de  l'Irlande 
à  la  couronne  d'Angleterre,  et  s'opposa  ensuite 
à  l'émafficipation  des  catholiques  irlandais  et  à  la 
conclusion  du  traité  d'Amiens  en  1801.  Nommé 
en  1806  président  du  bureau  du  contrôle  pour 
les  affaires  de  flnde,  il  devint  l*année  suivante 
gouverneur  général  du  Bengale,  (A  contribua  à 
la  conquête  de  Java  et  des  autres  établissements 
hollandais  dansl'fnde.  Remplacé,  le  18  novembre 
1812,  il  reçut  en  1813  le  titre  de  comte.     H.  F. 

Rose,  Nrvj  Bioffr.  DietUmarn.  •>  Peêrage  •f  SeotlanA, 
MniTO  (  Gilbert  Elliot  Murrat  Kvnym- 
MOND,  comte  DE  ),  fils  du  précédent,  né  à  Lyon, 
le  16  novembre  1782,  mort  le  31  juillet  1859,  k 
sa  résidence  d'Eaton-Square.  Élevé  à  l'université 
d*Édimbourg,  il  entra  en  1806  dans  la  chambre 
des  communes  et  siégea  en  f  81 4  à  la  diamhre 
des  lords,  où  il  se  montra  l'un  des  p4ns  ardents 
ennemis  du  gouvernement  de  Mapoléoa  1*^'.  Ses 
principes  whi^  f  écartèrent  des  emplois  pohKos 
jusqu'au  moment  où,  lors  du  triomphe  définitif 
de  ses  amis,  il  fut  en  1832  envoyé  à  Berlin  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  En  1835, 
il  entra  dans  le  ministère  Melbourne  comme 
premier  lord  de  l'amirauté ,  conserva  ces  fonc- 
tions jusqu'en  1841 ,  et  fit  en  1846  partie  du 
ministère  de  lord  John  Russell,  son  gendre, 
comme  lord  du  sceau  privé.  Au  mois  de  sep- 
tembre 1847,  il  fut  chargé  d'une  mission  spéciale 
en  Suisse,  ainsi  que  près  des  cours  de  Florence, 
de  Turin,  de  Rome  et  de  Naples,  dans  Je  but  de 
renseigner  le  gouvernement  anglais  sur  l'état  de 
l'Italie,  et  d'encourager  Pie  IX  et  Charies-Albert 
dans  leurs  tentatives  libérales.  De  retour  en  An- 
gleterre, au  mois  de  mai  1848,  il  reprit  son  poste 
de  lord  du  sceau  privé,  et  se  retira  en  février 
1852.  H.  FisQDET. 

Morning-Poxt,  l"  août  1689. 
MiNTiTEiu  {Antoine-Sébastien),   poète  et 
canooiste  napolitain,  né  à  Trajetto  (i)  (terre  de 
Labour),  mort  à  Crotone,  en  1574.  Après  avoir 

(1)  Ft  non  à  Utreoht,  comme  l'écrit  Valère  André  dans 
•a  àièliatheea  Jklg'ca,  p.  êW.  l 


parcouru  les  divers  degrés  de  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique, il  fut  nommé  évèque  d*Ugento  (  tem 
d'Otrante)  et  quelque  temps  .après  il  assista  w 
concile  de  Trente.  Le  15  juillet  1565,  il  fut  trai» 
féré  k  Crotone  (Calabre  ultérieure),  où  il  moarot. 
Ce  prélat  passait  pour  un  des  plus  érudits  de 
son  temps.  On  a  de  lui  :  De  Poeta^  libri  sex; 
Venise,  1559,  in^"  :  l'auteur  y  traite  delaïa- 
ture  et  des  exigences  de  l'art  poétique  ;  il  le  bt 
plutôt  en  orateur  qu'en  poète  :  son  ouvrage  n'a 
est  pas  moins  estimable  ;  —  De  Officiis  EcclesUs 
prxstandis;  Venise,  1564,  m- 12  :  MiotncBi 
examine  dans  cet  écrit  si  les  évèques  sont  n- 
périeurs  aux  simples  prêtres  de  droit  divin  et  à 
ce  droit  les  oblige  à  résider  dans  leur  diooèie. 
Ces  questions  furent  agitées  au  concile  de  Treali 
pendant  seize  ans;  ~  Rime;  ces  poésies  se troa* 
vent  dans  les  Bime  scelte  da  diversi  autori 
de  Ludovioo  Dolce;  Venise,  1566;  in-12;  — 
Arte  pœiica,  nella  quale  ti  contengono  i 
pre^tti  eroici,  tragidy  comici,  satirid,  d 
ogtti  altra  poesia  ;  Venise,  1594,  in-4''.  L'aotev 
s'occupe  spécialement  de  la  poésie  toscane  doit 
il  donne  toutes  les  règles;  —  EpUtola  ad  Pcoh 
lum  Jovium,  dans  le  recueil  des  lettres  patdiés 
par  Pierre  Burmann  ;  Utrecht,  1697,  in-4»  ; —di- 
vers autres  ouvrages  restés  manuscrits.     A.  L 

Bapln,  jdvertissement  en  t6ie  des  R^fiexkms  toveteil 
la  Poétlcmr.  —  DghelU,  ttaUa  sacra  { édit.  de  mi},L  n^ 
p.  111  et  8S7.  -  Mteodème,  JddU.  ad  ToppU  BibMttkm 
NeufiBl.,  p.  tt.  —  CreseUaheni,  lUoria  4êUa  wiçarfÊê- 
sia,  iib.  Il,  p.  180. 

MUiuccio  (Afùttccci),  savant  prélat  italicD» 
né  en  1551  «  à  Serravale,  mort  à  Munich,  en  160i 
Après  avoir  été  prévôt  à  Œttingen.,  il  deviit 
conseiller  du  duc  de  Bavière.  Il  fut  secrétaiie 
des  papes  Innocent  IX  et  Clément  TIIL  Ce  de^ 
nier  le  nomma,  en  1596,  archevêque  de  Zan 
eu  Dalmatie.  Il  fiit  chargé  par  la  république  dl 
Venise  de  négocier  la  paix  ayec  les  Uscoqoei, 
aventuriers  qui,  réfugiés  depuis  un  demi-sièdeà 
Segna,  vivaient  des  brigandages  qu'ils  exercaiof  ' 
sur  les  contrées  avoisinantes.  Il  écrivit  en  itafifli 
l'histoire  de  ces  Oibnstiers  jusqu'en  1 602;  elle  M 
publiée  à  Venise,  1676,  in-4*,  gous  le  titre  de: 
Storia  degli  Uscecchi,  avec  une  contimufiai 
jusqu'en  1616  par  Paolo  Sarpl.  On  a  encore  dt 
Minuccio  :  Vita  sancige  Augustm  de  SerroMik^ 
dans  les  BoUandistes  au  (27  mars)  et  dans  le  5^^ 
plément  deSurius.  0. 

Ughelli,  Jtatia  Sacra,  t  Y. 

MiNiJCirs  FELIX ,  un  des  premiers  apoli- 
gistes  du  christianisme,  vivait  dans  le  froidlBi 
siècle  après  J.C.  On  ne  sait  rie»  de  su  vie,  «Mi 
qu'il  était  homme  de  loi  ou  avocat  à  Rome.  Xî- 
nucius  nous  l'apprend  dans  l'unique  oovrageqn 
reste  de  lui  ;  mais  rien  dans  cet  ouvrage  n*iiidigae 
avec  précision  l'époque  à  laquelle  il  Ait  compiMé. 
Quelques  critiques  le  font  remonter  jusqu'à  Ifare- 
Aurèle  (deuxième  siècle) ,d'autres  le  font  descendre 
jusqu'à  Dioclétien  (quatrième  siècle).  C'est  entre 
ces  deux  lUnites  extrêmes ,  mais  plus  près  de  la 
première  que  de  la  seconde,  qu'on  ^eut  placer  avec 
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iblaiMse  \k4iâeée  VeiM&Êùt  de  MioMius 
itâoÊ,  Jérôme,  dans  ton  «italogae  des 
s  illuatrM,  le  net  entre  TertullifAet  aaiit 
I,  c'est-à-dire  dant  la  pninière  moitié  dv 
te  stèoie. 
rage  de  Miwicin»  Peln  est  im  diaiogae 

Oetavims,  Les  interioeuleiiM  aoaA  on 
DedUos  Nataiis,  on  ehrétieB,  Odavias 
is,  et  leor  ami  commno  Minaoiiis,  ohré- 
61.  Ces  trois  personnages  se  promenaient 
>Fd  de  la  mer,  près  d'Ostie,  pendant  les 
s  vendanges.  Cedlins  apercevant  une 
e  Sérapis  fit  le  geste  consacré  de  porter 

4  ses  lèvres.  Ce  témoigna^  de  vénéra- 
ido  à  une  idole,  lui  attire  un  reproche 

mais  très-vif,  de  la  part  d'Ootavios,  qui 
M inucius  à  tirer  leor  ami  de  son  déple- 
arement  Le  païen,  piqoé,  garde  Je  si- 
t  tombe  dans  «ne  profonde  rêverie.  Ses 

demandent  ce  qa'est  devenue  sa  gaieté; 
j  quU  a  sur  le  cœnr  les  paroles  d'Octa- 
qu*il  vent  enfin  approfondir  le  grave  snjet 

croyances  contraires.  Le  débat  s'engage 
tre  les  denx  aaais,  et  Hinncius  est  choisi 
3itre.  Cecilius  commence.  Son  discours 
ittaque  contre  les  chrétiens  plutôt  qu'une 

du    paganisme;  c'est  nn   résumé  des 

objections  qui  drcnlaient  eontre  les 
»    nouvelles  dans  la  société  romaine 

tenant  au  paganisme  par  habitnde,  par 
!,  conservant  ies  formes  extérieures  de 
le  religion,  mais  an  fond  sceptique  et  cUo- 
r-dessus  tout  du  dogmatisme  impérieux 
Hiens.  Cecilius  commence  par  déclaivr 
ft  pas  difficile  de  démontrer  que  tout  ici- 
prohlématique  et  incertain,  que  toutes 
s  de  philosophie  n'ont  produit  que^ln- 
>les  et  vaines  disputes.  U  ne  faut  pas  s'en 
,  comment  l'esprit  humain  pourrait-U 
rimmense  intervalle  qui  le  sépare  de  ia 
?  Il  y  a  même  à  le  tenter  une  témérité 
!.  Après  cela  ne  doit-on  pas  s'indigaer 

de  la  préstoroption  de  certaines  gens  de 
peuple,  sans  savoir,  sans  études,  étcan- 
oute  espèce  de    IHtératnre,  qui  osent 

des  questions  qne  les  plus  soblimes 
bes  n'ont  pas  pu  résoudre?  Dians  cette 
de  générale  des  choses,  au  lieu  de  rai- 
(ur  des  sajels  qui  se  dérobent  au  rai- 
fit,  fie  Tsat-U  pas  mieux  suivre  les  tra- 
des  aneètres ,  ne  pas  se  prononcer  sur 

de  ia  divtnilé  et  accepter  les  dieux  qu'ont 

aux  Romains  les  âges  primitifa,  recon- 
$  vérités  morales  que  contient  lamytho- 
conserver  un  onlte  indissohihlement  lié 
ideur  de  l'empire?  Ces  dieux  que  Rome 
us  contre  de  féroces  éti-anfiers  et  qui 
Capitoteont  bravé  l'attaque  des  Gaulois, 
ra-l-elleà  une  poignée  de  factieux  qui, 
de  la  sottise  d'bommes  ramassés  dans 
ts  de  la  société  et  de  la  crédulité  de 
\  femmes,  attaquent  le  culte  établi  avec 
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cette  audace  désespérée  qu'inspire  le  fanatisme? 
Ici  Cecilius  Sait  nn  tableau   des  chrétiens  tels 
que  les  supposait  la  haine  aveugle  des  païens.  Il 
les  accuse  de  se  livrer  dans  leurs  réunions  secrètes 
à  des  plaisirs  intimes,  et  il  demande  pourquoi 
iU  se  cachent  s'ils  n'ont  rien  de  honteux  àcacher. 
Enfin  il  leur  reproche  d'effrayer  les  simples  en 
prédisant  que  le  monde  périra  dans  un  em« 
brasement  universel,  et  de  mêler  ainsi  deux  no- 
tions contradictoires,  l'immortalité  des  êtres  hu- 
mams  et  la  mortalité  du  monde.  Il  termine  en' 
rappelant  à  ses  auditeurs  le  précepte  de  Socrate 
«  que  ia  grande  science  consiste  è  confesser  son 
ignorance  et  à  suspendre  sou  jugement  dans  les 
choses  douteuses  ».  Octavius  répond  à  ce  plai- 
doyer. U  repousse  d'abord  le  dédain  qui  veut 
exclure  les  simples  et  les  indigents  de  la  médi- 
tation des  plus  hauts  ofasjets  de  l'intelligence.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  4  quelle  classe  sociale  appar- 
tiennent les  chrétiens,  mais  s'ils  sont  dans  le  vrai. 
Or  la  base  du  cluistianisme  c'est  l'existence  delà 
Providence,  et  la  Providence  est  attestée  par  l'or- 
dre du  monde.  L'unité  de  Dieu  ne  se  révèle  pas 
moins  clairement  dans  le  monde  et  à  la  conscience 
de  l'homme  ;  elle  se  révèle  même,  altérée  mais 
reconnaissable,  dans  les  traditions  païennes  qui 
ont  conservé  quelque  trace  de  la  théologie  pri- 
mitive. Les  mots  seuls  varient;  au  fond  tous  les 
peuples  sont  d'accord  sur  l'unité  d'un  Être  tout- 
puissant  IjCS  poètes  ont  placée  la  tête  de  leurs 
divinités  un  Dieu  suprême,  qu'ils  ont  proclamé 
père  des  dieux  et  des  hommes.  11  y  a  eu  de  tout 
temps  une  croyance  g^éralement  établie  qu'il 
règne  dans  l'univers  une  puissance  invisible  qui 
voit  tout,  qui  Sait  tout  dans  le  monde  suivant  sa 
volonté.  Octavius  s'efforce  de  démontrer  que 
ridée  d'un  premier  principe,  un,ûkfim*,  qui  a  créé 
le  monde  et  qui  le  gouverne  se  retrouve  au  fond 
des  doctrines  4c  tous  les  philosophes  grecs,  et 
particulièrement  cher.  Platon,  dont  la  doctrine 
serait  divine  s'il  ne  l'avait  altérée  par  sa  com- 
plaisance pour  la  religion  de  l'État  (  nisi  per- 
suasioniê  4^vilis    nonnumqttam  admixtione 
sordesceret  ).  C'est  cette  religion  de  l'État  ciiez 
les  Romains  qu'Octavius  attaque    maintenant 
avec  une  véhémence  ffii  explique  pourquoi  des 
esprits  conservateurs  et  sûocèrement  attachés  à  ' 
leur  pays  voyaient  les  progrès  du  christianisme 
avec  autant  d'effroi  que  d'horreur,  a  Vous  liez, 
ditjl,  le  pdy théisme èia  grandeur  romaine;  mais 
toute  cette  grandeur,  depuis  llomulus  fratricide 
et  ravisseur,  n'a  été  qu'on  enchaînement  de  vio- 
lences,  de  pei^idies  et  de  cruautés.  D'ailleurs  ces 
dieux  dont  on   pillait  ks  temples,  et  que  l'on 
transportait  à  Bome  comme  ies  troph^s  de  la 
victoire,  ont-ils  empêché  les  délaites  du  Thrasy- 
roèneet  de  Cannes?  »  Après  cette  attaque  contre 
le  pagaaisrae,  Octavius  justifie  les  chrétiens  des 
crimes  que  leur  imputait  une  aveugle  crédulité. 
Beaucoup  des  prétendus  coupables  ont  été  mis 
à  la  torture  ;  ils  n'ont  jamais  avoué  un  seul  des 
crimes  dont  le  seul  aveu  ks  eût  sauvés;  car  s'ils 
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s'étaient  reconnus  coupables  en  désayouant  leur 
croyance,  tout  leur  eût  été  pardonné.  Les  tour- 
ments ne  leur  ont  jamais  arraché  qu'un  aveu, 
celui  qui  devait  les  perdre,  TaTeu  de  leur  chaste 
et  pure  croyance.  Octavins  répond  ensuite  au 
reproche  fait  aux  chrétiens  de  n'avoir  ni  statues, 
ni  autels,  ni  temples.  «  Non,  dit-il,  la  majesté  de 
Dieu  ne  saurait  être  représentée  par  des  simu- 
lacres, ni  enfermée  dans  l'enceinte  d'un  bâti- 
ment. C'est  l'homme  quMI  a  fiait  à  sa  ressemblance, 
qui  est  sa  plus  noble  image.  Quel  temple  bAti  de 
la  main  des  hommes  serait  digne  de  lui  quand 
l'univers,  ouvrage  de  ses  mains  souveraines,  est 
trop  étroit  pour  son  immensité  ?  Son  véritable 
temple  c'est  le  cœur  de  l'homme.  Quelles  vic- 
times peuvent  lui  être  plus  agréables  qu'une 
conscience  pure,  un  cœur  innocent,  une  con- 
duite irréprochable?  Pratiquer  la  justice,  c'est 
prier;  cultiver  la  vertu,  c'est  sacrifier;  sauver 
son  frère  du  péril ,  c'est  immoler  la  meilleure  des 
victimes;  telle  est  l'essence  du  culte  des  chré- 
tiens, et  parmi  eux  le  plus  pieux  c'est  le  plus 
juste,  u  11  développe  ensuite  les  idées  chrétiennes 
sur  l'immensité  et  la  tonte-puissance  de  Dieu,  et 
il  en  conclut  «  que  si  Dieu  a  créé  le  monde,  il 
pourra  bien  le  détruire  ;  s'il  a  fait  l'homme  de 
rien,  il  pourra  bien  le  ressusciter  ».  Ilclêt  son  plai- 
doyer par  une  magnifique  apologie  des  mœurs 
pures  des  chrétiens,  opposées  à  la  corruption  des 
païens.  A  peine  Octavius  a-t-il  fini  de  parler  que 
Cecilius,  sans  attendre  la  sentence  de  l'arbitre, 
s'écrie  :  «  Octave  et  moi  nous  sommes  égale- 
ment victorieux  ;  il  triomphe  de  moi  et  je  triom- 
phe de  l'erreur.  Je  crois  à  la  Providence;  je  me 
rends  à  Dieu,  et  je  confesse  que  la  religion  des 
chrétiens,  au  nombre  desquels  je  me  mets  dès 
à  présent,  est  la  seule  qui  enseigne  la  vérité.  » 
Telle  est  cette  célèbre  apologie,  un  des  monu- 
ments les  plus  intéressants  des  premiers  siècles 
du  christianisme.  On  remarquera  que  dans  tout 
ce  qui  n'est  pas  une  réfutation  des  attaques  de 
Cecilius,  l'avocat  de  la  foi  nouvelle  se  tient  dans 
des  généralités  philosophiques ,  que  les  dogmes 
du  christianisme  n'y  sont  point  spécifiés,  et  que 
les  pratiques  du  culte  des  chrétiens  n'y  sont 
pas  indiquées.  On  en  a  conclu  que  les  dogmes  et 
les  pratiques  du  christianisme  n'étaient  pas  en- 
core assez  arrêtées  pour  être  soumises  à  une 
discussion  publique;  mais  il  est  plus  juste  de 
reconnaître  que  V  Octavius  n^est  pas  une  apo- 
logie complète,  que  ce  dialogue  n'est  qu^nne 
introduction  philosophique  à  l'étude  d'une 
croyance  que  beaucoup  de  païens  éclairés,  mais 
prévenus,  regardaient  comme  indigne  de  leur 
attention.  Octavius  ne  prétend  pas  enseigner  le 
christianisme  à  Cecilius,  il  veut  lui  prouver  que 
les  chrétiens  ne  méritent  ni  le  dédain  ni  les  in- 
jures de  leurs  adversaires,  que  la  vérité  n'est 
pas  dans  le  polythéisme,  qu'elle  est  dans  le 
christianisme,  et  que  c'est  là  qu'il  faut  la  cher- 
cher et  l'étudier.  Le  ton  général  du  dialogue  est 
net  et  vif.  L'interiocuteur  paien  n'est  pas  trop 


sacrifié  au  chrétien.  Les  arguments  s 
choisis  et  posés  avec  précision.  Le  styli 
trêmement  pur  pour  le  temps  ;  mais  il 
d'originalité,  et  semble  trop  souvent  cou 
phrases  recueillies  dans  les  auteurs  cli 
Quelques  passages  enfin  ne  sont  pas  ex< 
déclamation.  Ces  légers  défauts  n'empêc 
V  Octavius  d'être  fort  remarquable  même 
de  vue  littéraire.  On  trouve  dans  le  ti 
Idolorum  Vanitate  de  saint  Cyprien  des 
et  même  des  pages,  qui  sont  aussi  dan 
vius.  On  ne  sait  pas  avec  certitude  que 
lui  des  deux  apologistes  qui  a  copié  i'aut 
il  est  probable  que  VOctavius  a  précé( 
Idolorum  Vanitate. 

VOctavius  fut  longtemps  regardé  coi 
œuvre  d'Amobe  et  imprimé  à  la  fin  < 
Adversus  Gentes^  malgré  le  témoignag 
de  saint  Jérôme.  Baldninus  le  premier  I 
dîqua  pour  son  véritable  autour,  et  le  pi 
parement  ;  Heidelberg,  1560.  Depuis  a 
que  il  en  a  paru  un  grand  nombre  d'éditi 
meilleures  sont  celles  de  Jacques  Gr< 
dans  la  série  des  classiques  variorum 
1707,  in-S";  celle  de  Lindner,  Langensah 
in-8^  ;  réimprimée  avec  une  préface  d' 
ibid.,  1773;  de  Muralto  avec  une  préf 
relli,  Zurich,  1836$  in-8o.  V Octavius  a 
duit  en  allemand  par  J.-6.  Russwurm 
bourg,  1824,  in-4»;  etpar  J.-H.-B.  l 
Leipzig,  1836,  in-8°;  en  français  par  Nie 
d'Abiancourt  ;  Paris,  1660,  in-12  ;  et  pai 
ricand;  Lyon,  1823,  in-8'.  L. 

Saint  Jérôme,  De  y  iris  Ulwtribus,  88;  i 
Magnum  ;  Apol.  ad  Pammach.  Epitaph,  Nepo 
Unce.IHv.  InstU.  1, 9  ;  V.  l.-Baldulnus,  Dissert. 
son  édition.— J.-D.  van  Hoven,£p<<totoad  Géi 
tnann^  dans  l'édit.  de  Llndner.  —  H.  Mêler,  Con 
Minucio  Felice;  Zurich,  1814,  in-S».  —  Dupin, 
etei.,vol.  I,  p.  117.— Fo occlus,  De  J.ing,  Lat.  vegi 
tutej  X,  10-16.  —  Le  Nourry,  Apparat,  ad  Bibl. 
vol.  II.  -  Schroeck,  Kirchengeschichte,  toI.  Il 
—  ScbOnemann .  Bibl.  Pair.  Lat,  III.  -  Bsb 
der  Rômisch.  Litt.  SuppL  Band  II  Abtheil. 
Guillon,  Bibliothèque  choMe  des  Pères  de  CÉglx 

MINUT  (Gabriel  ob),  littérateur  fi 
né  à  Toulouse,  vers  1520,  mort  à  Castei 
de  Saint-Gaudens,  dans  les  premiers  i 
1587.  Issu  d'une  famille  originaire  de  > 
était  fils  de  Jacques  de  Minut,  qui  me 
6  novembre  1536,  premier  président  d( 
ment  de  Toulouse.  Conduit  à  Paris  à 
quinze  ans ,  il  éliidia  la  jurisprudence ,  li 
Sophie ,  la  médecine  et  la  théologie.  Re 
teor  en  droit,  il  devint  successivement 
des  requêtes  de  Catherine  de  Médicis  et 
homme  ordinaire  de  la  chambre.  De  1552 
il  fut  sénéchal  de  Rouergue,  et  se  retira  < 
terre  de  Castera^  On  a  de  lui  :  Morbi 
infestantis  salubris  curatio  et  sancta 
cina,  hoc  est  malorum  qux  intt. 
crudeleque  Gallorum  bellum  inflafn 
remedium ;  Lyon,  1 587 , in-8** ;— Délai 
discours  divers,  pris  sur  deux  Jort 
façons  de  parler^  desquelles  VHébrie 
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mt  :  Vhébrieu  niTD  (  tob)  et  le  grec 
yaOovy  voulam  Signifier  que  ce  qui 
irellement  beau  est  aussi  naturelle- 
•n;  avec  la  Pavle-Graphie ,  ou  Des- 
des  beautés  d'une  dame  Tholosaine, 
la  Belle-Pavle;  Lyon,  1587,  in-So. 
le  style  en  soit  assez  vif,  et  que  Ton  y 
3  parfois  des  traits  nn  peu  libres,  ce 
,  comme  le  précédent,  publié  par  l'ab- 
larlotte  de  Minut.  La  Paule- Graphie 
le  œuvre  des  plus  curieuses  et  des  plus 
ïs;  les  appas,  même  les  plus  secrets, 
îlle  Toulousaine ,  y  sont  décrits ,  que 
s  passe  Texpression ,  avec  la  plus  sa- 
nutie  ;  —  Dialogue  au  soulagement 
lation  de  tous  les  affligés;  interlocu- 
rabriel,  malade  patient,  et  Biaise, 
en  agent; Toulouse,  in-4' ;  —  plusieurs 
e  vers;  —  un  livre  de  la  Musique, 
inuscrit.  Il  se  proposait  de  publier 
e  de  France  par  Julien  Tabouet,  son 
édée  de  la  Vie  de  l'auteur  ;  mais  la  mort 
laissa  pas  le  temps.  Gabriel  de  Minut 
îc  les  hommes  les  plus  illustres  de  son 
Jutes  Scaliger  lui  adressa  ses  Dialo- 
primés  cbezYascosan,  1556,  in-4%  sur 
ivres  Des  Plantes,  qu'on  a  faussement 
à  Aristote ,  et  du  Bartas  lui  dédia  son 

H.  FiSQUET  (  de  Montpellier), 
da  Matne  et  da  Verdter,  Bibliothèques  fran- 
)es,  I,  II  et  V.  —  Du  Mége,  Uisioire  des  Iruti- 
liçieuses,  etc.,  de  Toulouse.  —   Biographie 
%e.  —  Ouvrages  de  Gabriel  de  Minai,  passim. 

n  (  Mario),  peintre  de  l'école  napoli- 
à  Syracuse,  en  1577,  mort  en  1640. 
Caravaggio,  chez  lequel  il  travailla  à 
qu*il  aida  dans  plusieurs  de  ses  tra- 
imita  sa  manière,  mais  avec  plus  de 
le  morbidesse  dans  les  contours,  moins 
et  d'énergie  dans  le  coloris.  Il  passa  la 
de  partie  de  sa  vie  artistique  à  Messine, 
pandit  sur  toute  la  Sicile  des  ouvrages 
plus  nombreux,  que,  si  l'on  en  croit  la 
; ,  il  faisait  exécuter  par  douze  élèves 
tau\  qu'il  vendait  comme  siens  après 
retouchés  et  signés.  C'est  ce  qui  ex- 
ifériorité  relative  de  beaucoup  de  pein- 
osées  sous  son  nom.  A  Messine  sont 
es  meilleurs  ouvrages.  Le  Trépassé  de 
IX  Capucins,  et  uneMadonef  aux  Ver- 

E.  B— N. 
Memorie  deT  Pittori  MetHneti. 
'lANUS  (Alexandre),  littérateur  etim- 
talien,  né  à  San-Severo,  dans  la  Fouille, 
),  mort  au  commencement  de  1522.  U 
onne  heure  à  Venise,  et  suivit  les  cours 
es  Merula  ;  il  ne  tarda  pas  à  se  faire 
T  du  célèbre  professeur,  qui  s'attacha  à 
choisit  même  souvent  pour  suppléant, 
rthélemi  Calchi,  premier  secrétaire  d'É- 
z  de  Milan,  ayant  demandé  à  Merula  un 
r  pour  ses  jeunes  enfants,  celui-ci  dé- 
kutianus,  qui  alla  s'établir  à  Milan,  dans 
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la  maison  de*Calchi.  Il  conserva  cette  positioii 
jusqu'en  1489;  à  cette  époque,  la  mort  de  Fran* 
çois  Pozzuolo  {Puteolantu,  en  français  Du 
Puits)  laissa  vacante  une  place  de  professeur 
dans  les  fameuses  écoles  palatines ,  et  Minutianns 
Pobtint.  Trois  ans  auparavant  (1486),  il  avait 
publié  à  ses  frais  une  bonne  édition  d  Horace, 
accompagnée  des  commentaires  d'Acron  et  de 
Porphyrion  ;  et  il  travaillait  alors  à  une  édition 
de  Tite  Live,  qui  fut  imprimée  chez  Uldéric  Scin- 
zenzeler  et  parut  en  1495.  L'intérêt  quil  portait 
à  ses  élèves  lui  fit  naître  l'idée  d'une  entreprise 
plus  considérable  encore;  il  résolut  de  donner 
une  édition,  aussi  complète  que  possible,  des 
œuvres  de  Cicéron,  dont  les  différents  traités 
n'avaient  jusque  là  été  publiés  que  séparément, 
Guillaume  Signere,  imprimeur  de  Rouen,  qui  était 
venu  avec  son  frère  fonder  une  imprimerie  à 
Milan,  s'engagea,  moyennant  un  prix  fixé  d'a- 
vance, à  exécuter  ce  travail.  Mais  bientôt  Mi- 
nutianns, fatigué  des  lenteurs  qu'apportaient  lea 
frères  Signere  dans  l'accomplissement  du  mar- 
ché, acheta  leur  imprimerie  tout  entière,  et  la 
fit  transporter  dans  sa  propre  maison;  aussi  la 
souscription  du  second  volume  des  œuvres  de 
Cicéron  est-elle  ainsi  conçue  :  Impressit  Alexan- 
der  Minutianus  nono  Kalendas  décembres 
1498,  in  inclyta  civitate  Mediolani.  Le  pre- 
mier volume  porte  le  nom  des  frères  Signere  : 
on  ne  peut  donc  faire  remonter  plus  haut  que 
1498  l'édition  du  traité  De  Oratore^  qui  fut  im« 
primée  par  Minutianns,  et  qui  est  sans  date;  or 
ce  traité  ayant  été  publié  à  Rome  en  1466,  par 
Sweinlieim  etPannartz,  c'est  à  tort  que  M.  l'abbé 
Guillon  a  voulu  donner  à  Minutianus  l'honneur 
d'en  avoûr  été  le  premier  éditeur.  Minutianus , 
lui-même  nous  le  dit  à  ht  fin  du  volume,  publia 
ce  traité  presque  exclusivement  pour  ses  élèves: 
impressit  ut  adolescentes  quos  rhetoricis 
initiaret  sacris^  ob  librorum  inopiam  non 
cessarent  quin,  eo  interprète  et  duce,  ad 
sacratissima  hvjus  divinx  veritatis  adyta 
penetrarent,  £n  revanche,  Minutianus  est  bien 
le  premier  qui  ait  réuni  en  un  seul  corps  d'ou- 
vrage les  écrits  de  Cicéron  ;  cette  édition,  qui 
forme  4  vol.  in-fol.,  est  devenue  extrêmement 
rare;  il  n'en. existe  plus  que  quelques  exem- 
plaires, dont  deux  sont  à  Paris,  l'un  à  la  Biblio* 
thèque  impériale,  l'autre  à  la  bibliothèque  Sainte- 
Geneviève.  On  doit  encore  à  Minutianus  une 
édition  de  Suétone,  De  Claris  Grammaticis,  qui 
est  aujourd'hui  perdue ,  et  qu'on  rapporte  à 
l'année  1502;  une  édition  de  Tacite,  imprimée 
en  1516,  et  copiée  sur  celle  que  Philippe  Beroalde 
publiait  alors  à  Rome  par  ordre  de  Léon  X;^ 
Lettres  patentes  de  Louis  XII  données  à 
Vigevano,  le  il  novembre  1499:  on  ne  connaît 
qu'un  seul  exemplaire,  qui  est  conservé  dans  les 
archives  de  Milan  ;  —  Georgii  Merulx  Alexan* 
drini  Antiquitates  Vicecomitum;  —  Liber  de 
Complexione,  par  Pierre  Arluns  ;  —  les  Abrégés 
de  Justin,  de  Florus,  et  de  Sextus  Rnfus.  Oniu^ 
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peutflxer  avec  certitude  l'époque  de  la  mort  de 
MInutianus  ;  mais  le  dernier  ouvrage  publié  par 
loi  portant  la  date  de  1521,  on  peut  supposer 
qu'il  mourut  au  commencement  de  l'année  sui- 
vante. Se«  éditions  sont  toutes  remarquables  par 
la  correction  des  textes  et  la  beauté  du  papier  et 
des  caractères.  Un  de  ses  fils,  nommé  Vincent, 
publia,  du  vivant  même  de  son  père  (1514),  une 
édition  de  T^rence,  à  laquelle  il  joignit  des  com- 
mentaires ;  mais  c'est  le  seul  ouvrage  auquel  il 
ait  attaché  ton  nom. 

Alfred  Frànrun. 
J.  A.  Saisi  HUtùria  LUteraria  MedMananU.  - 
Pliillppe  MfffUaM»  ScriptonuHf  MeiUûUuiensium  Jcla, 
•  J,  TiraboschU  Sporia  aella,LBtteratura.  Italiana,  — 
A.  Gnlllon  f  Notice  sur  Féditum  princeps  du  recueil  des 
aunresde  Gicéron,  et  sur  jéleaandire  Mimttianut,  dans 
U|  BUblmrapÂéé  du  la  FroMce,  anuée  1819.  pagtf»  SI? , 
83if  et  848.  —  PeUl-RadPl,  Lettre  sur.  le  même  suiet,  4ans 
le  même  recueil,  page  406. 

MiivuTOLi ,  nom  d'une  famille  italienne, 
originaire  de  Florence,  établie  à  Lucques,  au  qua- 
tarzième  siècle,  et  dont  Bayledans  son  Diction- 
naire a  surfait  quelque  peu  l'importance  et  l'il- 
lustration. Les  pins  célèbres  personnages  de  cette 
maison  sont  : 

MifvUTOiJ  (Jacques),  prélat  italien,  né  en 
1434.  Avant  d'être  promu  à  l'évéché  d'Agde,  il 
fut- l'un  des  commissaires  du  saint-siége  dans  la 
guerre  contre  Robert  Malatesta,  seigneur  de 
Rfnrini ,  et  se  conduisit  avec  tant  de  prudence 
et'  de  courage  qu'il  réduisit  à  l'olxîissance  toute 
rOmlme.  Ces  succèi^  lui  valurent,  mais  non  pas 
imroédiatemcQt,  la  place  de  secrétaire  de  la  [)é- 
uiteBoerie  apostolique,  que  loi  accorda  Paul'  II.  j 
If'  ne  jouit  pas  d'une  moindre  ftiveur  auprès  de  i 
Sixte  IV;  qui  le  fit  gouverneur  de  Spolèteetluj 
d«nna  Tévêché  de  Nocera.  Ce  prélat  étant  venu 
e»  France  à  la  suite  du  cardinal  légat  La  Balue, 
Lofiis  XI,  qui  eut' occasion  de  l'apprécier^  réussit 
à  se-  l'attîtclier  et>  en  fit  son-  agent  ou  procu- 
reurgénéral  auprès  du  saint*-siége;  En  1476, 
sur  la  demande  de  ce  roi-,  Mlnutoli  fat  transféré 
dfr  Novare  à  Agde.  It  fit  partie,  en  qualité  d'o- 
rateur et  conseiller,-  de  l'anobassade  envoyée  an 
sénat  de  Venise  pour  l'engager  à- se  joindre  à  la 
padficatfon  de  l'Italie.  En  1477,  Louis  XI  l'en- 
voya admimstrer  par  intérim  Tévêcbé  de  Cam- 
brai, ville  dont  il  s'était  emparé.  Il  existe  dans 
les"  registres  du  chapitre  métropolitain  une  cu- 
rieuse lettre  de  cr^n  ce  de  Louis  XI;  tout  à  fait 
inédite ,  adressée  aux  dignitaires  de  l'église  de 
Giiffibrai,où  le  roi  Louis  recommande  avec  force 
menaces  de  prèten  appui  à  son  orateur,  ainsi, 
qu'il'  qualifie  Mfnutoli.  Cette  haute  protection  ne 
Têmpècha  point,  quoiqu'il  admiaistrftt'  d'ailleurs 
son  diocèse  avec  équité,  d'être  en  butte  aux  bro- 
carda et  au  mépris  du  peuple  cambrésien,  qui 
s'bbstiuait  à  Pappeler  éyéque  M  ara  ffiné.  Ce  qui 
lui  avait  valu  cette  injurieuse  dénomination  était 
Famitié  qui  l'unissait  à  Maraffîn,  créature  du  roi, 
établi  par  lui  gouverneur  de  Cambrai,  et  qui 
était  devenu  odieux  à  juste  titre  à  tous  les  ha- 
bitants. Louis  XT ,  ayant  été  contraint  dans  la 
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suite  d-aliandonner  sou  prétendu  droit  d'occuper 
les  villes  de  l'empire  qui  étaient  à  sa  convenance, 
rendit  Cambrai  à  son  légitime  possesseur,  ce  qâ 
mit  fin  à  la  mission  de  Minutoli.  Dans  la  Gai' 
lia  Christiana  on  affirme  que  Minutoli  moarat 
en  Frauce;  mais  on  ne  précise  pas  l'époqoe. 
J.-P'.  Fabbr. 

Bayie,  DUt.  -  GallUt  ChriHUma,  VIII  -  UfMH 
Italia  Sacra,  -  CampaneUa,  Lettres  à  Genti  d:Urbii», 
—  EpistoUf  clarorum  Firorum.  —  Documents  inédUs. 

MINUTOLI  (Vincent),  littérateur  suisse,  b6 
à  Genève,  vers  1^0,  mort  en  1710.  D'abord 
ministres  de  la  religion  réformée,  eu  Hollande,  il 
quitta  ce  pays  par  suite ,  ditron,  d'une  intrigM 
amoureuse.et  revint  se  ûtlct  à  Genève,  où  il  fut 
nommé  professeur  d'histoire  et  de  belles-lettres 
à  l'académie  de  cette  ville^  en  16S0,  un  an  après 
avoir  été  réintégré  dans  8on,office  de  pasteur.  11 
se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  Bayle,  auqœl  il 
fournit  le  mémoire  sur  la  fomille  Minutoli.  U  M 
l'ami  aussi  du  célèbre  Spoii,,anquel  il  oonMoa, 
une  notice  dans  les  Nauuelleê  de  la  MéfwbliqfH 
dei  Lettres  de  Bayle  (juin  ijSao).  On  a  de  loi 
en  outre  :  Histoire  de  Pembrasement  du  pont, 
du  Rhône;  Genève,  1670,  inilX;  —  DissertOr 
tion  sur  un  monument  trouvé,  dom  le  BMm; 
1678,;  —  diven^  Ae/a^ton^n^e.. voyagea,  tn- 
duit^du.hollandais4:—  Fteefe  GfUeace  Camt 
cioli  ;  1681 ,  iwriîi  :  trad.  de  Titalien  ;  —  Journal 
de  Just  CoUes^;  1672,  in-12.:trad.  de  r^Hemuii 
Il  avait  commencé  e»  1693  une  publieaMen.  p^ 
riodique  sous  le  i\it^,àt Dépêches  du  PamasK, 
ou  gazette  des  savants ,. dont  il  n'a  paru  qpe 
cinq, numéros  :  une  contrefaçon  que  l'on  en  fit 
à.L);ou  lui  eqlevimt  ses  abonnés,  i|  sfi  vit  forcé 
de  renoncer  à  son  eot»epris^.  J.rP.  F. 

Bayle,  Dict.  —  ld,,N&w>ellés  de  la  Béfubliquê  des  Li- 
tres. *  Sen«btér,  iflsCi  LllWralr»  d»  Ganàm^ 

MiiHJTOiii'  (Henri;  bapon-  ds)',  milttaire  ctf 
archéologue  allemand',  né  à  GenèPre,  1^  1ft>naj 
177^^  mort'eHil846.  Entré  do  boniMiheOTedaw 
l'armée  prussienne,  il*  fut  par-  la-  soilfrnoaMè 
professeur  à l^écoledee Gad«t» de Barlla, deiiitf 
gouverneur  du  piiftceGliarlès,  efr  reçut  la  gitde 
de  général  major.  Ses  oonnaiftsaiMea-anhéoloff- 
ques  lui' valu i^ent  d-êtnik  cbariféd^'  lar  direeHot 
de  re^pédition-  sdenllfique  envoyée  e»  1820  ei 
Egypte  par  le  gouvernement  prassieBi  Aeoam- 
pagné  de  Liman,  Ehrenberg,  ffiemprich  et  Scbob . 
(voy.  cesnoms),  ilpénétra  jusqn'àr  Assoao, et 
recueillit  un  grand  nombre  d'objets  d'antiquités 
et  d'ivistoire  naturelle,  dont  une  rwir^e  périt awe 
le  navire  qui  les  transportait  en  AHonagpe; 
lereçte  fut.'placé  au  musée  de  Berlin.  De  retour 
dans  cette  ville  au  mois  d'août  1822;  ilfutMNROtf 
bientOtaprèls  membre  de  l'Académie  dteSdencei. 
Il  passa  les  dernières  années  d^.sa  vie  e» Sosie. 
On  a  dfe  lui  :  Betrachtungen  ûber  die  Ktitf»' 
hmst  (Considérations  sur  l'Art,  de. lA, Guerre); 
Berlin,  1816;  —  Kelse  zu  dem  DBmpfildes  /»• 
piter  Ammon  uni  nach  Oberâgypten  (Voyage 
au  temple  de  Jupiter  Ammon  et  dam  la  baoto 
Egypte);  BferHn,  1824-1827,  2  TOt  iiH*  «* 
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s;  —  Beitràge  zw  einer  Biographie 
ch  Wilhelms  III  (  Documents  ^ur  la 
lie  de  Frédéric-Gaillaume  ni);  Berlin, 

-  Miliiatisdie  Erinnerungen  (Souve- 
1  Militaire);  Berlin,  1845. 

nme,  née  oomtesite  de  ScnouLEnBouRG, 
iccompagpé  en  Orient,  a  écrit  des  Sou- 
V Egypte,  publiés  en  2  toI.  in-18  ;  Paris, 
ir  les  soins  de  Raoul-Rochette.       O. 

Mtiont  '  Lexikon.  -  ZHUckMft  fur  Kriegt- 
nnée  \Wt\, 

rirroiti  (/tcfov,  baron  de),  bomme  d*Ér 
ablloiste  allemand ,  fils  dn  précédent^  né 
I,  en  ISOfr.  Nommé  en  1846  directeur  de 
à  Beriin,  il  donna  sa  démission  après  la 
)n  de  1848,  et  devint  en  1851  consul  gé- 
Prusse  en  Espagne  et  en  Portugal.  On  a 
Ueàer  da»  Rùmerreeàt  maf  dem  /in- 
\eiim/er  (  Le  Droit  romain  yr  la  rive 
du  Rhin);  Beriin,  1831  ;  —  Ueber  das 
nd  Besserungssystem  Europas  (  Le 
de  Pénalité  et  de  correction  en  Eu- 
Berlin,  1643;  —  Weber  die  Zustande 
im  15  Jahrhundert  (L'État  de  Ber- 
quinzième  siècle);  —  Spanien  und 
mrtschreitende  Bntwiekelung  (L'ESt 
t  son  développement  progressif)  ;  Bèritn, 

-  Die  Canarischen  Insein ,  ïhre  Ver- 
keit  und  Zukunft  {Les  lies  Canaries, 
se  et  leur  avenir)';  BerKn,  1854  ;  —  Por- 
ind  seine  Colùnien  im  Jahre  1854  (Le 
i  et  ses  colonies^  1 854)  ;  Stottg^rd,  1 8.55 . 

O. 

:oc€Hi  ou  RtEiizocfîHi  {/ffrancesco), 
de  l'école  bolonaise ,  né  à  Forii ,  vers 
lort  en  1574.  Il  fut  surnommés^  Vecchio 
\ernardOy  p^rce  que  sa  demeure  était 
de  Téglise  consacrée  à  ce  saint.  Fils  de 
mo  MfnzoccUi,  plus  connu  par  une  Uis^ 
i  Porlï  que  par  ses  peintures,  il  étudia 
patrie  109  oovragiBs  du  Palmezzani.  CTest 
époque  que^atent'ses  premiers  tableaux, 
ssin  un  peu  maigre,  tels  que  Le  Christ 
beau  des  Carmes  déchaux  de  Forli.  Le 
tant  venu  d^s  cette  ville  décorer  la  cha- 
e  San-Prancesco ,  Mlnzocchi  s'attacha, 
t  ne  cessa^  de  l'aider  dans  ses  travaux 
sa  mort,  arrivée  en  1551.  Ce  dévoue- 
i  l'empêcha  pas  dans  un  voyage  à  Venise 
issionner  pour  la  manière  db  Pordenone, 
uenter  quelque- temps  son  école  et  de 
r  de  l*fmiter.  Sous  Tinspiration  de  ces 
litres,  il>  changea  sa  manière^  et  se-Ibrma 
5  correct,  gracies»^  animé,  plein  d*ex- 
I  et  de  vérité.  Parmi  les  œuvres  les  pins 
de  Minzocchi,  on  compte  :  deux  fres- 
i  décorent'  le  transsept  de  droite  de  la 
e  de  Lorette,  Le  Sacrifice  de  Melchi- 
et  La  Chute  de  la  Manne,  grandes 
tions  où  l'on  trouve  un  contraste  saisis- 
re  la  majesté  et  la  noblesse  de  Moïse  et 


'  de  Melchisédech  et  l'expression  simple  et  vulr 
.  gaire  du  peuple  qui  les  entoure  ;  ~  à  Forii;  Le 
'  Père  Éternel  dans  une  gloire  et  au-dessous 
,  plusieurs  saints;  une  Asson^ation  (1540);  Let, 
i  trois  Fleuves  du  Paradis  terrestre;  nmhelAe^ 
Sainte  Famille;  La  Vierge,  saint  Joseph, 
saint  Jacques  et  saint  André;  Le  Christ  sur 
la  croix,  avec  saint  Nicolas  de  Bari,  Saint 
Jérôme,  saint  Etienne  et' saint  Francis  ; 
eftfin,  dans  une  salle  du  ooovent  attenant  à  Vé- 
glise  de  Santo-Blagio  quelques  fresques  en  mau- 
vais état:  les  Mûrie,  et  Saint  Jérôme,  avec 
cette  signature  :  P,  Sancti  Bernardi  P,  Fo- 
roliviensis  MDXXXII.  Pendant  son  séjour  à: 
Venise,  Minsocchi  avait  peint  pour  le  patriarche 
Grimani  quatre  sujets  de  VHistoire  de  Psyché, 
que  Ton  admire  encore  dans  le  palais  de  cette 
ftmille.  Minzocchi  tint  école  dans  sa  patrie,  et 
outre  ses  deux  fils,  Sebastiano  et  Pietro»Paolo, 
il  compta  parmi  ses  élèves  Pederioo  Barocci 
d'Urbin.  Il  modelait  en  stuo  avee  quelque  talent. 
Un  portrait  de  lui  a  été  gravé  en  1585  par  Mer* 
curiale  Bfatini.  E.  B— w; 

Vasarl,  FiU.  -  Orlndl,  J^èeeedario.  -  Orettl^  'itfé^ 
morU,  —  ScanelU, .  Mtaroeosmo  dêUa  Pitturm,  —  bMai, 
Storia.  -  Baldinaccl,  Notizie.  —  Gianatzzi ,  De9cri»ianâ 
delta  santa  Casa  dl  Loreto.  -  0.  Casall,  Guida  di  ForU. 
MiNZOGCHi  (Sebastiano),  peintre  italien, 
fils  du.  précédent,  vivait  vers  1575.  Il  n'^ala.pas 
son  père;  sa  manière  est  ancienne;,  un  tableau 
qu'il  avait  peint  en  ib^3  pour  l'église.  Saipt-Au- 
gustin  eût  pu  être  attribué  à.  un  maître  d'uneépor 
que  bien  plus  reculée.  OnnecoaRaltdeiuiqp!ua 
seul  tableau,  à  Forii,  xmtC/irist  sur  la  Croix 
(1580).  E.  B— N. 

Lanzl,  Storia.  —  O.  Casali,  Cttida  di  Forli. 
MUfZOGCHi  {PietrO'Paolo),  stucateur  et 
peintre  italien,  frère  du  précédent,  né  à.  Eorlî, 
vivait  vers  1580.  Son  style  est  naturel,  ses 
inventions  sont  abondantes,  mais  communes, 
et  leur  exécution  est  généralement  d'une  grande 
faiblesse.  11  fout  sans  doute  en.accuser  sa  fécon- 
dîfé  extrême.  Marchesi  raconte  qu'il  peignit 
toute  la  voûte  de  l'église  des  Jésuites ,  aujour- 
d'hui supprimée,  et  trente- six  lunettes  dans  les. 
cloîtres  des  Mineur»  Observantfns  de  Santo-GI- 
rolamo,fVesques  dont  il  reste  peu  de  chose.  Beau- 
coup d'autres  de  ses  ouvrages  existent  encore 
à  ForH  :  La  ,Madone  et' plusieurs  saints  de 
Vùrdte  des  Dominicains  ;  La  Vierge  avec  saint 
Mercurial  et  saint  Valérien  ;  Saint  Jean  en- 
fant avec  un  dévot  en  prières;  La  Vierge  ap- 
paraissant à  saint  François  avec  une  vue  de 
Forli,  tableau  peint  sur  soie  en  1576  ;  Z;c  Christ 
bénissant  la  Charité  (  1578);  le  Baptêtne  de 
Jésus- Christ;  et  L* Annonciation.  Dans  l'art 
de  la  plastique,  il  fût  un  des  plus  habiles  de  son 
temps,  et  sa  réputation  le  fit  appeler  à  Florence 
en  1565  pour  exécuter  une  partie  dea  stucs  si 
élégants  qui  décorent  le  Cortite  dn  Palais  Vieux. 
Une  inscription  placée  dans  ce  cortile  lui  donne 
par  erreur  le  nom  de  Minocci,  ce  qui  a  fait 
croire  à  tort  à  plusieurs,  historiens  que  Tàuteur 

20, 
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de  ces  stucs  était  un  artiste  diCKrent  de  Min- 
zocchi*  £.  B— N. 
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▼lilaiio  Marchesl,  nUe  Firorum  Ulwtrium  Foroli- 
viênttum,  —  Lanzi,  Storia.  -  Ticcoztt,  IHzionario.  — 
6.  Gasali,  Guida  per  la  cUtd  <U  Porli.  —  Fantoul,  Nuova 
Guida  di  Fireme, 

Minzoïfi  {Onofrio),  i>oëte  itolien,  né  ie 
25  janvier  1734,  à  Ferrare,  où  il  est  mort,  le 
30  mai  1817.  Élevé  chez  les  Jénuites,  il  se  fit 
prêtre,  enseigna  la  philosophie  à  Venise,  et  prê- 
cha avec  succès  dans  les  principales  villes  d'I- 
talie. Nommé  en  1780  chanoine  à  Ferrare,  il  y 
passa  le  reste  de  sa  vie.  £n  1783  ses  compa- 
triotes firent  frapper  une  médaille  en  son  hon- 
neur. Minzoni  s*est  fait  comme  poète  une  répu- 
tation considérable  en  Italie.  Il  a  peu  écrit  :  son 
principal  titre  de  gloire  est  un  volume  de  sonnets 
(Sonetti;  Venise,  1794,  in-8o),  réimprimé  pour 
la  treizième  fois  en  1821,  à  Ferrare.  Comme  le 
Dante  et  l'Arioste ,  ses  auteurs  favoris ,  il  a  sou- 
vent de  la  profondeur  dans  la  pensée  et  de  Té- 
nergiedans  Texpression  ;  dédaigneux  de  la  forme, 
il  n'emprunte  rien  à  cette  versification,  aussi  vide 
que  brillante,  qu'on  assimilait  trop  aisément,  au 
dernier  siècle,  à  la  poésie  véritable.  On  lui  a  re- 
proché de  manquer  de  sentiment.  P. 

Memorie  di  Letteratura,  XI II;  Modène,  ittS.  -  Ti- 
paldo,  Bioç.  degli  Itatiani  illustri,  1,  76. 

Mio  (  Giovanni  de  ),  dit  Fratina,  peintre  de 
l'école  vénitienne,  vivait  en  1556.  On  le  croit 
né  à  Vienne  et  élève  du  Maganza.  Tenu  en 
grande  estime  par  ses  contemporains,  il  fut  ap- 
pelé à  Venise  pour  décorer  la  grande  salle  de  la 
bibliothèque  de  Saint-Marc  en  concurrence  avec 
lé  Padovanino ,  le  Schiavone,  G.-B.  Zelotti ,  le 
Pordenone  et  Paul  Vcronèse;  il  a  représenté  au 
plafond  La  Nature  féconde  devant  Jupiter  et 
La  Religion.  E.  B— n. 

ZaneUi.  DeOa  PUtura  Feneziancu 

:mioduszewski  (AficAeZ-ifar^in),  litté- 
rateur polonais ,  né  vers  1800.  Il  appartenait  à 
la  congrégation  de  la  Mission,  et  a  publié  un 
Livre  dé  Chants  et  un  recueil  de  Noëls  polo- 
nais anciens  et  modernes.  Son  Livre  de  Chant 
{Spiewnik),  Krakow,  1838,  in-S»,  a  reçu  plu- 
sieurs suppléments;  Leipzig,  1842-1853  et  1854. 
Ses  Noèls  avec  musique,  auxquels  on  a  ajouté 
plusieurs  mélodies  populaires,  ont  été  publiés 
à  Cracovie  en  1843,  et  sans  musique  à  Leipzig 
en  1853.  C'est  une  des  plus  touchantes  œuvres 
qui  aient  été  inspirées  par  Pamour  de  la  patrie. 
P"  A.  Gn. 
Sowloakl,  Les  Musiciens  polonais  et  slaves, 

MIOLLIS  (  SextiuS'Alexandre-François  ^ 
comte  ) ,  général  français ,  né  à Aix  (Provence ), 
le  18  septembre  1759,  mort  dans  la  même  ville, 
le  18  juin  1828.  L'un  des  seize  enfants  de  Jo- 
seph-Laurent Miollis,  conseiller  à  la  chambre  des 
comptes  d'Aix,  il  entra,  en  1772,  dans  le  régi- 
ment de  Soissonnais-infanterie,  y  deviut  sous- 
lieutenant  en  1779,  et  partit  aussitôt  pour  l'Amé- 
rique. Blessé  d'un  éclat  de  bombe  au  siège  d'York-  | 
Town  (1781),  il  obtint  à  son  retour  le  grade  : 


de  capitaine  (1789).  Partisan  de  la  révolutioD, 
ses  compatriotes  l'élurent  lieutenant- colonel  da 
3*  bataillon  des  Bouches- du -Rhêne.  Le  30  sep- 
tembre 1792,  il  entra  à  Nice  avec  un  corpg  de 
troupes,  se  porta  le  lendemain  sur  Villefranche, 
et  battit  complètement  les  Piémontais.  L'année 
suivante,  en  passant  à  Antibes,  il  sauva  paru 
fermeté  les  victimes  dévouées  à  la  mort,  à  la 
suite  des  événements  du  31  mai  1793,  et  contri- 
bua à  rétablir  la  tranquillité  dans  le  Var.  Quel- 
ques autres  actions  d'éclat  lui  valurent  le  grade 
de  général  de  brigade  (  25  février  1794  ).  (Test 
en  cette  qualité  qu'il  combattit  à  Dego  et  à 
Mondovi;  mais  il  s'illustra  surtout  pendant  le 
siège  de  .Mantoue  (  1796  et  1797) ,  où  il  défen- 
dit avec  une  poignée  de  braves  le  faubourg  de 
Saint-Georges  contre  les  troupes  autrichienne» 
commandées  par  le  général  Provera,  dix  fois 
plus  considérables  que  les  siennes.  Vainement 
il  fut  sommé  de  se  rendre;  il  manœuvra  avec 
tant  d'habileté  quMl  prit  l'offensive,   et  par- 
vint à  obliger  le  général  autrichien  à  capituler 
avec  sa  division  forte  de  cinq  mille  hommes. 
Ce  fait  d*armes  fut  mis  à  Tordre  du  jour  de 
l'armée,  et  valut  au  général  Miollis  le  comman- 
dement de  Mantoue  (  février  1797).  La  sagesse 
de  son  administration ,  le  vif  intérêt  qu'il  pre- 
nait aux  arts,  aux  lettres  et  aux  scieDce«,ki 
désintéressement  de  sa  conduite,  tout  concoamt 
à  lui  mériter  l'affection  générale.  Il  fit  convertir 
un  marais  infect  en  une  place  agréable,  à  la- 
quelle il  donna  le  nom  de  place  Virgillenne;  i 
son  centre  fut  élevé  un  obélisque  en  l'bonnenr 
de  l'illustre  poète  latin,  qui  lut  inauguré  le  15  oc* 
tobre  1797.  Après  le  traité  de  Campo^Formio, 
Miollis  continua  de  servir  avec  distinctioo  à 
l'armée  d'Italie.  Forcé  d'évacuer  Gênes ,  ce  fat 
lui  que  Masséna  chargea  d'opérer  la  remise  de 
la  place  aux  troupes  anglo-autrichiennes.  Après 
avoir  lutté  longtemps  avec  succès  contre  les  en- 
treprises d'un  grand  nombre  d'insurgés  toscans, 
soutenus  par  les  Autrichiens,  Miollis,  menacé 
par  une  nouvelle  armée  de  seize  mille  hoimnes, 
marche  contre  eux  à  la  tête  de  trois  mille  sol- 
dats seulement,  repousse  leur  avant-garde  à  San- 
Donato,  culbute  une  colonne  de  six  mille  hommes 
d'mfanterie,  la  poursuit  dans  le  plus  grand  désor- 
dre jusqu'à  Sienne  dont  il  fait  briser  les  portes  à 
coups  de  canon ,  et  traverse  la  ville  en  reoTer- 
sant  tout  ce  qui  cherche  à  s'opposera  sa  marche 
victorieuse.  Deux  ans  après ,  ayant  émis  un 
vote  négatif  à  la  proposition  du  consulat  à  fie, 
il  fut  mis  en  non-activité,  le  23  septembre  1S02, 
puis  chargé  d'aller  organiser  et  discipliner  le» 
troupes  coloniales  réunies  à  Belle-Ile  en  mer. 
Nommé  de  nouveau  gouverneur  de  Mantoue,  le 
28  août  1805,  il  y  fit  reconstruire  l'obélisque 
élevé  en  l'honneur  du  chantre  d'Énée,  et  pro- 
fita d'un  court  séjour  à  Ferrare  pour  faire  trans- 
férer aussi  avec  pompe  les  cendres  de  l'Arioste 
à  l'université  de  cette  ville.  Enfin,  Vérone  lui  dot 
la  restauration  de  son  cirque,  l'un  des  mono- 
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9its  les  plus  intéressants  et  les  plus  remar- 
iblesde  l'antiquité  romaine.  Il  prit  quelque 
Dps  après  possession  de  l'État  de  Venise,  passa 
là  à  Tannée  de  Dalmatie,  devint  gouverneur 
Livoume  (  19  décembre  1807  ).  et  bientôt 
es  gouyemenr  de  Rome  et  des  États  de  l'É- 
e.  Dans  la  position  délicate  où  le  général 
içais  se  trouva  placé,  lors  des  différends  qui 
evèrent  entre  Pie  VU  et  Napoléon,  il  sut 
conserver  toujours  l'estime  du  peuple  ro- 
n ,  et  le  pape  loi  sut  bon  gré  de  la  modéra- 
I  avec  laquelle  il  usa  de  son  autorité  dans 
mesures  politiques  ordonnées  contre  lui  par 
ipereur.  De  retour  en  France  en  1814,  Miol- 
fut  chargé  par  Louis  XVIII  du  commande- 
it  de  la  division  militaire  de  Marseille,  et 
a  vainement  en  mars  1815  de  s'opposer  à 
larche  de  Temperenr  revenant  de  l'Ile  d'Elbe, 
dant  les  Cent  jours  il  obtint  le  gouvernement 
itaire  de  Metz,  et  fut  enfin  mis  à  la  retraite 

septembre  1815.  Retiré  des  affaires  publi- 
s,  il  retourna  dans  son  pays  natal,  où,  malgré 

âge  et  quelques  infirmités  occasionnées  par 
nombreuses  blessures,  il  vivait  comme  au 
ieu  des  camps ,  c'est-à-dire  dans  un  exer- 
i  continuel  et  avec  un  genre  dé  vie  très-frugal. 
Qoorut  subitement,  d'une  chute  faite  au  mo- 
nt où  il  allait  monter  en  voiture  pour  se 
dre  à  Paris.  Son  nom  est  gravé  sur  l'arc  de 
>mphe  de  l'Étoile. 

IIOLLI8  (  Charles-Françoii'Melchior- 
nvenu  ) ,  Arère  du  précédent,  prélat  français, 
i  Aix,  le  19  juin  1753,  mort  dans  la  même 
e,  le  27  juin  1843.  Ordonné  prêtre  en  1777, 
arpentras,  il  éraigra  pendant  la  révolution, 
levint  en  1804  curé  de  Brignoles.  Un  décret 
28  août  1805  l'appela  à  Tévèché  de  Digne, 
ssista  en  juin  1811  au  concile  national  de 
nce  réuni  à  Paris,  fut  un  des  évéques  qui 
)posèreDt  aux  prétentions  de  l'empereur,  et 
ma  sa  démission,  le  31  août  1838.  Outre  de 
obreux  mandepients  et  des  lettres  pastorales, 

laissé  en  manuscrit  un  ouvrage  considérable 
)  vol.  in-S*',  qui  offre  une  étude  approfondie  de 
ne  ancienne  et  de  Rome  moderne. 
k)n  frère,  Miolus(  Honoré-Gabriel- Henri, 
on  DE  ),  né  à  Aix,  mort  à  Paris,  le  10  dé- 
ibre  1830,  âgé  de  soixante-douze  ans,  fut 
fet  du  Finistère  (  25  mars  1810).  H.  Fisqdet. 

ZVU9  encyclopédique ,  1818.  —  Faiiet  de  la  Légion 
onneur.  —  Docum.  partie. 

iiONNET  {  Théodore- Edme),  numismate 
içais,  né  le  10  septembre  1770,  à  Paris,  où  il 
mort,  le  5  mai  1842.  Après  avoir  terminé 
études  au  collège  du  Cardinal  Le  Moine,  il 
sa  à  l'École  de  Droit,  et  fut  reçu  avocat  en 
•9.  Forcé  bientôt  après  de  partir  pour  l'armée, 
agna  une  maladie  de  peau  à  laquelle ,  malgré 
ficacitédes  remèdes  employés*  il  attribuait  une 
lie  des  souffrances  qui  l'affligèrent  dans  la 
te.  Revenu  à  Paris ,  il  fut  attaché  aux  bureaux 
l'Instruction  publique,  et  il  obtint  enfin  un 


congé  définitif.  De  bonne  heure  il  avait  pris  un 
goût  particulier  pour  les  médailles,  et  il  se  vit 
encouragé  par  Bertinazzi,  l'ancien  Carlin  de 
la  Comédie  italienne,  M.  d'Haumart,  riche 
amateur,  et  l'abbé  Barthélémy.  Sur  la  recom- 
mandation de  ce  dernier,  il  fut  admis  au  Cabinet 
des  Médailles.  Chargé  de  faire  le  catalogue,  il 
s'oc4nipa  d'abord  d'une  classification  régulière. 
Il  fit  aussi  une  collection  d'empreintes  des  plus 
belles  médailles,  en  moula  lui-même  environ 
vingt  mille,  en  fit  les  creux  en  plâtre ,  et  eut 
chez  lui  un  atelier  dans  lequel  il  tira  des  em- 
preintes en  soufre  qui ,  vendues  à  des  prix  mo- 
diques, se  répandirent  d^ns  toute  l'Europe. 
En  1806  il  commença  le  Catalogue  descriptif 
des  médailles  grecques  et  romaines ,  recueil 
le  plus  complet  qui  ait  paru  en  ce  genre,  et  qui 
4'occupa  pendant  plus  de  trente  ans.  Deux  fois 
la  faiblesse  de  sa  santé  le  força  de  suspendre 
ces  travaux.  Il  voyagea  en  Italie,  où  d'utiles  re- 
cherches lui  procurèrent  des  pièces  rares,  et 
où  il  fut  mis  au  nombre  des  membres  des  prin- 
cipales sociétés  savantes.  Mionnet  n'était  en- 
core que  conservateur-adjoint,  lorsque  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  l'admit  dans  son  sein,  le 
5  mai  1830.  Il  a  publié  :  Catalogue  d'une 
Collection  d'empreintes  de  soufre  de  médail- 
les grecques  et  romaines;  Paris,  1800,  in-8''; 

—  Description  des  médailles  antiques,  grec- 
ques et  romaines,  avec  leur  degré  de  rareté 
et  leur  estimation;  Paris,  1806-1813,  6  vol. 
in-8*'  et  1  vol.  de  planches;  les  tomes  Yl,  VU 
et  YIII,  1835-1837,  in-8'',  avec  9  planches; 
Supplément,  1819-1833,  6  vol.  in-8%  avec  pi. 
L'ouvrage  suivant  forme  une  addition  à  celui-ci  : 
De  la  Rareté  et  du  Prix  des  Médailles  ro- 
maines ,  ou  recueil  contenant  les  types  rares 
et  inédits  des  médailles  d'or,  jVargent  et  de 
bronze  frappas  pendant  la  durée  de  la  ré- 
publique et  de  l'empire  romain;  Paris,  1815, 
in-8*;  3«  édit.,  1847,  2  vol.  in-8",  avec  40  pi. 
Ce  dernier  ouvrage ,  malgré  son  grand  succ^ , 
dû  surtout  à  l'utilité  dont  il  est  pour  les  ama- 
teurs ,  est  cependant  inférieur  aux  précédents 
sous  le  point  de  vue  scientifique,  parce  qu'au 
lieu  d'avoir  continué  à  suivre  l'ordre  chrono- 
logique, l'auteur  a  rangé  les  médailles  dans 
l'ordre  alphabétique  des  légendea  ;  —  Atlas  de 
Géographie  numismatique ,  pour  servir  à  la 
description  des  médailles ,  dressé  par  M.  H.  Du- 
four;  Paris,  1839,  in-4'',  avec  7  pi.  Mionnet  ne 
trouvant  pas  sur  les  caries  de  géographie  an- 
cienne les  villes  qui  avaient  frappé  monnaie 
mentionnées  dans  sa  nomenclature  méthodique, 
voulut  remédier  à  cet  inconvénient ,  en  faisant 
dresser,  sous  sa  direction,  cet  atlas  spécial,  où 
les  cartes  donnent  la  nomenclature ,  l'emplace- 
ment des  villes  nommées  dans  les  volumes  qu'il 
a  publiés ,  et  celles  dont  on  a  retrouvé  les  noms 
sur  des  médailles  nouvellement  découvertes; 

—  Poids  des  médailles  grecques,  d'or  et  d'ar- 
gentidu  Cabinet  royal  de  France,  désignées 
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'.fpmrie -numéro  d^ordrs'de  la  DewfiptkiD-des 
<  médailles  antiqoes  grecques  et  romaiiies,  etc. 
*I839,  in-S**.  L'auteur  y  Indique  le  poids  des  mé- 
tâallles  comme  un  moyende  distinguer  les  Traies 
■des  feussM.  Les  tables- numériques  que  eet  ou- 
Trage  renferme  peuvent  servir  aassi  è  «eukqui 
veulent  approfondir  les  systèmes  «monétaives  et 
financiers  des  peuples  anciens.         6.  »b  F. 

WalekeiMer,  NoUee  tdans  les  :Hémàlfês  de  l'Aenl.  des 
iMertpt.  XVI,  ino.  -iDwDertao,  Btêtr.JkÊmUwÊÉiitmf» 

l  MIOM3BC  DBUBBBAlUnr  (  Dtmiel'ISÊHê' 

Mathurin  O.-) ,  biographe  français ,  néen  1793, 
à  Lesneven  (  Finisterre).  D'une anetennefemilie 
bretonne,  il  fntre^  docteur  en  droit ,  pratiqua 
le  barreau  à  Brest,  et  fut,  sous  la^Restauration , 
bibliothécaire  de  la  ville  ^e  Rennes.  <0n  a  de  lui 
un  recueil  biographique,  intitulé  Noiioes  chro- 
nologiques sur  les  écffivains  de  la  Bretagne 
depuis  le  commencement  de  Vère  chrétienne^ 
Brest,  1818,  Jn-S",  où  Ton  trouve  d'utiles  ren- 
seignements; —  Vie  de  Bertrand  d'Aatgentré; 
Renneé,  1820,  in-*8o  ;— ^Histoire  de  la  Langue 
des  Gaulois  et  par  suite  de  celle^desBretons ; 
Rennes,  1821,  in-S*";  —  plusieurs  mémoires  et 
notices  historiques.  K. 

Qaérard,  Lu  France  lUtértUre. 

MIOMENS.  f^oy.  Aluret. 

HIOT  (  André' François) ,  comte  de  Melito, 
homme  d'Étatet  érudit  français ,  né  à  Versailles , 
le  9février  1762,  mort  à  Paris,  le  5  janvier  1841. 
n  entra  tvès-jeune  dans  l'admiiiistration  mili- 
taire ,  et  devint  promptement  chf^  de  'bureau. 
A  l'Age  de  'vingt-si\  ans ,  il  fut  envoyé  en  qua- 
lité de  'commissaire  des  guerres  au  earap 
d'exercice  formé  à  Saint-Omer.  ily  remarqua 
le  mécontentement  qne  faisaient  nattre  dans  les 
troupes  les  efforts  maladroits  de  quelques  offi- 
ciers généraux  pour  les  soumettre  à  la  tactique 
et  à  la  dhseipline  pnissiennes ,  si  antiputhiqnes 
à  Uesprft  français,  et  jugea  avec  sagacité 'in- 
fluence 'fSéheuse  que  n»  raécontentenient  devait 
produire  plus  tard.  >De  retour  à  Versailles  après 
une'eonrte  Ubsence,'il  vit  se  développer  Peffer- 
Tesoence  des  opinions  et  des  passions  qui  an- 
nonçait le  triomphe  prochain  de  réformes  se- 
Tîeuses.  Par  ses  idées -et' son  éducation ,  letjeune 
^iet  appartenait- à  "cette  cause,  mais  avec  in- 
telligence 'et  mesure;  par  sa  position,  il  était 
«impie  speetateur du  grand  mouvementpolitique 
qui  teommençait.  Mais  on  voit  dans  ses  jl/é- 
moires  quelles  étaient  alors  ses  impressions. 
Ami  sincère  de  la  royauté ,  mais  convaincu  de 
la  nécessité  de  grandes  réformes , 'il  dé|ilore  d'au- 
tant plus  les  fhutea  et  la  résistance,  souvent' in- 
■teropesthre,  de^la  cour,  qu'il  en  prévoyait  tedanger 
pour  elle  et'pour  la  France.  Après  le  6  octobre, 
■le  siège  du  gouvernement  ayant  été  transféré  de 
Versailles  à  Paris ,  Miot ,  toujours  attaché  aux 
bureaux  de  la  guerre ,  dut  aussi  aller  s'y  établir. 
Dans  te  cours  des  trois  années  qui  s'écoutèrent 
'jwcpi'à  la^tbdte  de>la  monarchie,  il  fit -partie 


du  club  des Teuillants,  é'est-àdire  des 
tntionnels  modérés,  bien  qu'il  y  assisb 
ment,  et  il  fut  'promu  à  l'emploi  de  cb< 
▼ision.  Les  fréquents  changements  de  r 
n'avaient  point  entravé  sa  carrière.  Il 
d'abord*^  que  la  catastrophe  du  10  Aoû 
briser,  et  même  entralnerpour  lui  de  pli 
'conséquences.  11  fût  en  effet  compris 
proscription  qui  firappa  i^lusienrs  emp 
«on  administration  ;  Tordre  fdt  donné  de 
et  de  le  conduire  dkns'les  prisons,  où  1 
trouvé  les  égoi^enrs  de  Septenibre.  H 
ment  pour  lui ,  ce  Jour  même  il  était  al 
«ailles  voir  sa  tlsmme  et  saillie,  dont  il 
quiet.  Les  agerits  chargés  du  mandât  c 
trouvèrent  absent.  IHiôt,  In'formé  de  lei 
se  cacha  quelque  temps ,  puis  accepta  i 
obscure  devonti^teur  dans  l'administn 
convois  militaires;  et  le  général  Beun 
ami  de  DumonrieSE,  étant  arrivé  au  r 
de  la  guerre ,  MIot'fUt  rétabli  dans  son  e 
chef  de  divtif^lon.  %iis  les  vicissitudes  ( 
étaient  un  sujet  fréquent  d'anxiété  et  de 
il  saisit  l'occasion  de  quitter  sans  éclat 
tère  delaguerre.'Le  nouveau  ministre  (D« 
des  Affaires  étrangères  lui  ayant  proposa 
de  secrétaire  g)ânéral ,  Miot  se  hâta  d' 
ces  fonctions  nouvelles.  Il  y  trouva  des  t 
dont  quelques-uns  arrivèrent  plus  tar 
postes  éminents.  Son  chef,  èhose  rem 
pour  cette  époque  de  terreur,  donnait  d 
dtners  au  ministère,  et  y  réunissait, 
de  diplomates  éti;angers ,  beaucoup  de  i 
importants  de  la  Convention.  Miot  y 
assez  souvent ,  et  c'est  là  qu'il  eut  occ 
voir  et  d'entendre  causer  Danton ,  Lacroi 
d'Églantine,  Camille  Desmoulins  et  Rob 
On  juge  qu'avec  ces  terribles  convive 
attentif  à  garder  un  profond  silence, 
condamnation  de  Danton  et  de  ses  ; 
protecteur  de  Miot  fût  éloigné.  'Les  m 
furent  remplacés  par  des  commission 
tives.  Le  nouveau  commissaire  des  rela 
térieures  était  un  obscur  individu ,  noi 
chot,  ancien  maître  d'école  dans  une  p< 
du  Jura,  n  Son  ignorance ,  ses  manières  ! 
sa  stupidité  surpassaient,  dit  Miot,  toi 
Ton  pent  imaginer.  On  ne  le  trouvait  jan 
son  cabinet,  et  quand  il  était  indis|)en 
lui  faire  donner  sa  signature,  il  fallai 
lui  arracher  au  billard  du  café  Hardy,  < 
sait  habituellement  ses  journées.  »  Ce 
ministre ,  si  nul  pour  les  affaires ,  n*a> 
tivité  qne  pour  seconder  les  fureurs 
jacobin.  11  dénonça  comme  modérés 
trois  de  ses  collègues.  Le  comité  de  si 
nérale  venait  de  lancer  un  mandat 
lorsque  la  révohition  du  9  thermidoi 
Peu  après  Miot  fut  nommé  commise 
relations  extérieures.  Pendant  les  dix«l 
qu  iF  avait  passés  à  ce  ministère  comr 
taire  général,  il  avait  étudié  avec  soin  1 


m  MIOT 

et  l'bMoire  de  la  «pkmMtte.  H  rétaHHt  l'ordre 
dam  le  «eirioe,  et  ratvtt  arec  hatrilelé  et 
ngesse  les  négodattons  atec  les  parjrs  qoi  ft'é- 
tiient  rapprochés  de  la  Franee  Mais  les  plus 
fmportaiHMi  ne  passaient  point  par  le  ministère 
.même  :  te  ooralté  de  sahit  publie  se  les  était 
réserréea.  La  position  de  ffiot  était  donc  loin 
l%Toir  liwpoiniée  d'un  ministre 'ordinaire  :  'il 
désira  l'<MMnge^  eoUtre  nn  poste  d'enroyéau 
dehors.  <hi  loi  MMt  te 'Choix  entre  la  légHtion 
des  'État»-Utthi  'et  eelte  de  Toscane  :  il  préféra 
Horenoe  (1795).  1)6 tiolents  préjugés  dominaient 
alors  dans  les  cours  ^étrangères.  On  ne  poorait 
«persuader  quelles  etfrtfyés  de  cette  Gonven- 
«oa'<|oi<atait  iWt  Msonnerdliorrear  et  H'éffroi 
ffioMpe  -entière  ^posaeat  '%tre  des  hommes  ci- 
vilisés. K-bestinilts  les  pins  étranges,  dit  Wiot, 
B*aTaient  précédé  à  Florence.  On  s'attendait  'à 
toir  une  espèce  de  'Sauvage  vêtu  'd*i/ne  manière 
Mtraordinalre ,  ne  se  serrant  qne  do  pins  gros- 
sier langage ,  n'ayant  *aneune  'idée  des  coirve- 
>mees  sociales  et  disposé  fc  les  bearter  atvec 
aenidale.  »  Il  .panirit aisément  à  dissiper  les  pre- 
mières impressions;  mais^l  loi  (otbien  plus  dif- 
ficile de  Anreiaeeepter  le  ;goinrernemAit  qu'il  re- 
présentait, l.e'cabiilot  de  Florence,  te  plus  porté, 
à  (BUK  de  sa  'positioo,  à  ménager  la  France , 
MUS  forcé  aussi  ôb  ménager  PAngleterre ,  et 
■il  à  trAotrtelie  par  4n  Itene  étroits  ,  donnait 
Murent  des  mottb^  plaintes  légitimes.  Il  était 
lacoaragé  par  te  pen  de  sncoès  que  nos  armes, 
viotorieuaes  ailleurs ,  avaient-obtenu  du  côté  dei* 
Alpes.  Les  rapides  ^victoires  du  général  Bona- 
parte, Montenotte,  MillesiBio,  Diego,  Mondo^i 
flbngèrent  ipromptemeat  les  choses.  'Elles  éton- 
aèrent  Miot,  et  lui  firent  pressentir  la  grandeor 
da  réte  qu'allait  joœr  te  nouTeau  général.  Il  eut 
«ree  loi  une  entrevue  ■à'-Bresda.  Le  motif  de 
ce  voyage  était  de  lui  iprésenter  nn  envoyé  na- 
fielitain  qui,  an  nom  de  son  (gouvernement  ef- 
•frayé,  venait  solliciter  une  suspension  d'hosti- 
Slés.Cle  point  réglé,  -les  aihiires'dete  péninsule 
tt  la  politique  do  Directoire  forent  mises  sur  te 
Itpis.  Bonaparte  y  laissa  peroer  ses  hantes  pen- 
sées et  oe  besoin  d'action  indépendante  qui  le 
-dominait,  yn  armistice  avait  été  accordé  à  la 
cour  ^e  Rome.  Miot  fût  chargé  par  le  général 
Jtoaaparte  d'alter  à  Rome  pour  assurer  1 -exécu- 
tion des  arrangements.  Malgré  ses  préventions 
contre  te  saint-sIége,  il  porta  dans  cette  mission 
des  égards  et  une  convenance  dont  les  représen- 
tuits  de  la  république  ne  donnaient  pas  alors 
tMijonrs  l'exemple.  Mais  tes  négociations  tral- 
lèrânt;  Miot  retonma  à'Flortfnoe,  et  peu  après 
TSÇQt  sa  nomination  denministre  'plénifNaftentiaire 
en  Piémont.  Avant  d'en  prendre  possession,  il 
fbt  chargé  pat  le  Directoire,  comme  commissaire 
-extraordinaire,  de  recevoir  la  soumission  de  la 
Corse,  que  les  Anglais  venaient  d*ètre  forcés  d'a- 
bandonner, d*y  rétablir  l'ordre  et  d'y  cahner  les 
Imines  de  parti.  Cette  tâche  n'était  pas  aisée  ;  mais 
à  kfne  de  prudenoe  et  de  fermeté  il  parvhit  en 
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cinq  mois  à  réprimer  partout  l'anarchie,  à  orga- 
niser Tadmhiistration  et  à  r<^tablir,  en  grande  pnr- 
•tfe,  Tordre  et  la  paix  (1^97).  Ce  fut  pendant  cette 
missfon  qu'il  connut  !foseph  Bonaparte,  et  que 
commença  à  se  former  entre  eux  une  liaison  qui 
devait  avoir  une  grande  influence  sur  le  reste  de  sa 
earrière.  De  rétoifr  sur  le  Continent  de  l'italte, 
il  trouva  les  préliMinah'es  de  Leoben  déjà  signés, 
et 'te  général  Bonaparte  à  Milan  dans  tout  l'éclat 
'de  Sa  gloire  et  de  sa  puissance.  La  mission  de 
Midt  à  TUrm  se  passa  en  pénibles  froissements. 
liCS  agents  secrets  du  Directoire  cherchaient  à  ex- 
citer en  Piémont  des  mouvements  séditieux  dans 
te  sens  républicain.  L'esprit  sensé  et  modéré  de 
Miot  les  désapprouvait.  Dans  son  sincère  désir 
de  sauver  le  gouvernement  pfémontais ,  il  avait 
essayé  de  l'éclairer  sur  le  danger  des  répressions 
sanglantes  «t  exagérées  qu'il  opposait  aux  ten- 
tatives de  ses  ennemis  intérieurs.  Le  cabinet  de 
Turin ,  btessé  de  ces  remontrances,  demanda  le 
rappel  du  ministre ,  et  le  Directoire,  qui  ne  le 
trouvnft  pas  asseï  favorable  à  ses  projets  révo- 
hitioUnatres ,  accéda  aux  vues  de  cette  cour.  Le 
nothrean ministre  qui  fht  accrédité  auprès  d'elle 
fltt)Ientôt  regrettcfr  celui  dont  on  afvait  méconnu 
la  bienveillance.  Peu  de  mois  après  le  roi  de 
Piémont  était  Tédtdt  à  se  réfugier  dans  111e  de 
Sardaigne.  Miot  rentra  donc  en  'France,  après 
une  absence  de  près  de  trois  ans ,  et  y  resta  dans 
une  sorte  de  disgrACè  (avril  1798).  Quelque 
temps  après  cependant  on  l'envoya  en  Hollande, 
avec  one  mission  diplomatique  déguisée  sous 
l'apparence  d'une  négociation  financière;  c'est 
là  qu'il  apprit  la  révolution  du  18  brumaire.  Miot 
vint*siéger  d'abord  quelques  mois  au  Tribunat, 
pois  il  fdt  appelé  au  conseil  d'État,  dont  les  at- 
tributions législatives  et  administratives  avaient 
alors  'beaucoup  d'importance.  De  toutes  ses 
places ,  c'était  celle  qui  convenait  le  mieux  à  ses 
goûts,  à  ses  opinions,  à  son  caractère  franc  et 
loyal.  Ce  ne  M.  donc  pas  sans  une  vive  contra- 
riété qull  se  vit  enlefver  à  cette  existence  pour 
une  mission  difficile  et  délicate  (1801).  Le  pre- 
mier consal ,  s'étant  décidé  à  suspendre  dans  la 
corse  le  régime  constitutionnel  et  légal,  que  ne 
comportaient  pas  l'état  sauvage  du  pays  et  la 
violence  des  factions  qui  le  divisaient,  le  chargea 
de  Tadmini^rer  pendant  cette  suspension.  Mais 
bientôt  dégotfté  des  iiftrigues  qoi  s'agitaient  en 
Corse  et  à  Paris ,  Miot  demanda  à  plusieurs  re- 
prises son  rappel.  Il  «e  l'obtint  qu'au  bout  de 
dix-huit  mois  (novenibre  1802),  et  reprit  sa  place 
au  conseil  d'État.  Joseph ,  devenu  roi  de  Na- 
ples,  denranda  et  obtint  qu'on  mtt  le  conseiller 
Miot  à  sa  disposition  pour  l'employer  dans  ses 
nonveaux  États  (1806).  A  partir  de  ce  momeift 
et  jusqu'aux  derniers  mois  qui  précédèrent  la 
chute  de  Napoléon  l*',  l'existence  de  Miot,  étroi- 
tement liée  à  celle  de  Joseph,  qu'il  suivit  de  Na- 
ples  à  Madrid ,  devint  presque  étrangère  à  la 
France.  Successivement  ministre  de  la  guerre  él 
de  l'intérieur  à  Naples,  il  eut  la  plus  grafndc  part 
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aux  réformes  qui  introduisirent  dans  ce  royaume 
les  principes  français.  En  Espagne  >  simple  in- 
tendant de  la  maison  du  roi»  il  n'exerça  pas  sur 
les  affaires  une  influence  officielle  et  directe; 
mais  il  fut  constamment  le  confident,  le  con- 
seiller, quelquefois  trop  peu  écouté ,  de  Joseph, 
qu'il  essaya  vainement  de  décider  à  l'abdication, 
lorsqu'il  fut  devenu  évident  que  l'invincible  ré- 
pugnance de  la  nation  espagnole  et  les  exigences 
de  l^empereur  ne  rendaient  ni  possible  ni  hono- 
rable sa  domination  en  Espagne.  Miot  revint  en 
France  avec  Joseph,  peu  après  la  bataille  de 
Yittoria  (1813).  Il  reprit  sa  place  au  conseil 
d'État.  Il  fut  témoin  de  cette  crise  suprême  de 
l'empire,  qui  aboutit  à  la  prise  de  Paris  et  à 
l'abdication  de  Fontainebleau.  Fidèle  à  l'amitié 
qu'il  avait  pour  Joseph,  il  suivit  la  régence  k 
Blois,  bien  qu'il  se  fût  vivement  opposé  au  dé- 
part de  Paris.  Cette  circonstance  l'empêcha,  après 
le  rétablissement  des  Bourbons,  d'être  maintenu 
sur  la  liste  du  conseil  d'État,  où  il  ne  demandait 
pas  mieux  que  de  rester.  Mis  ainsi  à  l'écart,  Miot 
se  rattacha  sans  difficulté  en  1815  au  régime 
impérial.  Il  rentra  au  conseil  d'État,  et  fut  même 
un  des  commissaires  extraordinahres  envoyés 
dans  les  départements  avec  la  mission  de  changer 
les  autorités  civiles,  d'encourager  les  fédéra- 
tions de  volontûres  et  de  diriger  ces  forces  sur 
les  frontières  menacées.  Il  eut  en  partage  les 
départements  de  la  douzième  division  militaire , 
dont  La  Rochelle  était  le  chef-lieu.  Là  se  trou- 
vaient un  grand  nombre  de  partisans  des  Bour- 
bons et  d'ennemis  acharnés  du  gouvernement 
impérial.  Miot  ne  se  dissimulait  pas  que  sa  mis- 
sion, rapidement  accomplie ,  n'eut  qu'assez  peu 
de  succès.  A  son  retour,  il  eut  avec  Napoléon  un 
entretien,  où  il  fut  frappé  de  l'air  spucienx  et  du 
découragement  de  l'empereur.  «  Cette  confiance, 
dit-il ,  qui  jadis  se  manifestait  dans  ses  discours , 
iCe  ton  d'autorité,  cette  hauteur  de  pensée  qui 
dominait  dans  ses  paroles  et  dans  ses  mouve- 
ments, avaient  disparu;  il  semblait  déjà  sentir 
la  main  de  l'adversité ,  qui  devait  bientôt  s'ap- 
pesantir sur  lui;  déjà  il  ne  comptait  plus  sur  sa 
destinée.  »  La  défaite  de  Waterloo  vint  peu  après 
justifier  ces  tristes  pressentiments.  Elle  produisit 
pour  Miot  de  cruelles  afflictions  de  famille.  Son 
gendre ,  général,  resta  sur  le  champ  de  bataille  ; 
son  fils  y  reçut  une  blessure  mortelle.  Il  perdit 
donc  à  la  fois  dans  ce  grand  désastre  sa  posi- 
tion ,  sa  fortune ,  et  ce  qui  devait  consoler  et 
soutenir  sa  vieillesse.  Étranger  désormais  aux 
affaires  publiques ,  condamné  à  la  vie  privée  par 
son  manque  même  de  fortune ,  il  se  consacra 
tout  entier  à  des  travaux  littéraires,  qui  lui  ou- 
vrirent en  1835  les  portes  de  l'Institut.  Le  seul 
incident  qui  interrompit  la  monotonie  de  cette 
retraite  fut  un  voyage  qu'il  fit  en  1825  aux  États- 
Unis  pour  y  visiter  Joseph  Bonaparte.  A  son 
retour,  il  alla  vivre  pendant  plusieurs  années 
auprès  de  sa  fille  unique,  mariée  en  Allemagne, 
et  c'est  là  qu'il  entreprit  vers  1827  la  traduction 


de  Diodore  de  Sicile,  achevée  seule 
1 838,  faite  principalement  sur  la  traducti 
car  Miot  n'était  qu'un  médiocre  héllénis 
vint  à  Paris  en  1831,  où  son  gendre,  I 
de  Fleischmann,  venait  d'être  nommé 
plénipotentiaire  du  roi  de  Wurtemberg 

Les  Mémoires  qu'il  a  laissés,  et  qui 
publiés  qu'en  1858,  sont  do  plus  haut  m( 
le  talent  du  récit,  la  franchise  des  jugem 
portée  des  appréciations  politiques  et 
On  y  voit  partout  l'honnête  homme  et  i 
intelligence.  Voici  les  titres  de  ses  tra^a 
ioire  d'Hérodote  y  suivie  de  la  vie  d\ 
Paris,  1822,  3  vol.  in-8''.  Beaucoup  pi 
que  celle  de  Larcber,  elle  assigne  à  Mio 
honorable  parmi  les  philologues;  — 
ihèque  historique  de  Diodore  de  Sic 
duction  française;  Paris,  1835-1838, 7  ^ 
avec  tous  les  nouveaux  fragments  ;  —  il 
sur  le  consulat,  Vempire  et  le  roi 
Paris,  1858,  3  vol.  in-S*". 

Walckenaer,  Notice  dans  le  Moniteur^  r 
18U.  —  Mémoires  du  oomte  Miot.  —  Sevue 
Mondes,  f  avril  1859.  -  Rabbe,  Boisjolin, 
univ.  et  portât,  des  Contemp. 

DUQUEL  (  Antoine) f  médecin  franc 
Béziers,le  A  mars  1796,  mort  dans  la  m 
le  17  juin  1829.  Reçu  docteur  en  1818 
pellier,  il  se  fit  connaître  par  La  Méde 
gée,  poème  en  quatre  chants ,  Paris,  1{ 
et  publia  V Éloge  de  Parmentier;  Pai 
in-S'';  —  Traité  des  Convulsions 
femmes  enceintes,  en  travail  et  en 
Paris,  1823,  in-S";  —  Lettres  à  un 
de  province,  ou  esppo^ition  critique  c 
trine  médicale  de  M.  Broussais  ;  Pai 
in-8°;  2*  édit,  corrigée  et  augmen 
Lettre  sur  les  variations  de  la  méde 
siologique;  Paris,  1826,  in-S**;  —  D 
réponse  à  un  mot  de  critique  de  A 
sais;  Paris,  1825,  in-8*;  —  Nouvel 
à  un  Médecin  de  province,  ou  résuma 
eussions  qui  ont  eu  lieu  entre  MM 
Bousquet,  Casimir  Broussais  et  M 
la  doctrine  physiologique  et  sur  la  i 
du  Val  de  Grâce ,  supplément  à  la  1' 
2'  édit.  des  Lejtres  à  un  Médecin 
vince  ;  Paris,  1828,  in-s*".  I 

Journaux  de  Médecine.  »  H.  Fisquet,  Bio{ 
de  l'Hérault. 

MIR,  roi  des  Suèves  d'Espagne,  moi 
Ayant  succédé  en  569  à  son  père  Thé< 
convoqua  deux  ans  après  le  second  c 
Brague,  qui,  présidé  par  saint  Martin 
{voy,  ce  nom),  régla  divers  points  de  la 
ecclésiastique.  En  572  il  assembla  les  gri 
prélats  du  royaume  pour  faire  procéder 
velle  divisiondiocésaine  du  pays,rendue 
par  l'établissement  de  la  métropole  de 
taqué  trois  ans  après  par  Leuwigildc 
Goths,  pour  avoir  envoyé  des  secours 
révoltés  de  ce  prince ,  il  se  hâta  de  con 
lui  une  trêve.  En  580  il  envoyai  des 


MIR  —  MIRA-BAJ 


636 


iprès  de  Gontran,  roi  des  Francs,  pour 
r  à  contribuer  à  faire  cesser  la  perséca- 
gée  par  Leuwigilde  contre  les  catholi- 
lais  ces  amtMssadeurSy  arrêtés  à  Poitiers 
péric ,  autre  roi  des  Francs ,  ami  da  roi 

parent  parvenir  auprès  de  Gontran.  En 
'  prit  les  armes  pour  soutenir  Herméné- 
ni ,  appuyé  par  les  catholiques ,  s'était 
contre  son  père,  Leuwigilde.  Ce  dernier 
au-devant  de  l'armée  des  Suèyes,  et  les 
mes  dans  un  défilé,  il  contraignit  Mlr  à 
i  paix.  Mir  ne  surrécut  pas  longtemps  à 
e;  il  eut  pour  successeur  son  fils  Éboric, 
^a  que  deux  ans,  après  quoi  le  royaume 
ves  fut  annexé  à  celui  des  Goths.  O. 
i  BicUr,  Ckronieon,  —  Grégoire  de  Toart. 

V,  c.  4S;  Ut.,  VI,  c.  48.  —  S.  Mdore,  ChrarU' 
rum, 
6HOLAM   HOUGEllf-KHAIff ,   bistoricn 

né  à  Dehli,  en  1723,  mort  en  178A,  à 
id.  Fils  de  Hiday  et  Âlip-Khan,  qui  gou- 
uccessivement  plusieurs  provinces  de 
tan  sous  la  souveraineté  du  Grand-Mo- 
i  composé  :  Dévouement  du  Pontife, 

vers  en  l'honneur  de  son  aïeul ,  qui  à 

soixante-dix-sept  ans  s'était  mis,  en 

la  tète  de  l'armée  mogole  contre  les 
Bs;  —  Seiaral  Motakherin  (Revue 
[)8    modernes),  qui  contient  l'histoire 

de  rindoustan  de  1705  à  1783,  et  l'his- 
ciale  des  dynasties  du  Bengal,  de  l'Aoudh 
rands-Mogols.  Cette  histoire ,  écrite  en 
fut  traduite  en  anglais  par  Hadji  Mous- 
publiée  pour  la  première  fois  par  un  li- 
ançais  à  Calcutta,  1789,  3  vol.  in-4°. 

persan  fut  publié ,  avec  une  nouvelle 
>n  anglaise,  par  le  colonel  de  l'armée  de 

John  Briggs;  London,  1832,  et  1848, 
i-S*".  Un  abrégé  de  cette  ^histoire  a  été 
s  le  nom  de  Molouh  es  al  Tewarikh, 
hronologies  royales,  par  Mewlewe  Ab- 
im-Khan  ;  Calcutta,  1827,  in-4',  R— n. 
led  Masanderani,  tiittory  of  Nadir-Chah, 
ivéïs,  fondateur  du  royaume  d'Afgha- 
de  la  dynastie  des  Kholdja  ou  Gliildjis, 
idahar,  vers  1675,  mort  en  1715,  dans 
ville.  Intendant  de  la  province  de  Can- 
tua  en  1709,  par  trahison,  le  gouver- 
irghin-Khan,  et  se  mit  à  sa  place.  Il  sou* 
il  te  toutes  les  tribus  afghanes,  au  nom 
unnah  (tradition  orthodoxe  de  l'Islam), 
s  Persans  chiites  ou  hétérodoxes.  Après 
:  proclamer  roi  de  l'Afghanistan,  il  battit 
es  du  roi  des  Perses  en  plusieurs  ren- 
t  défît  sous  les  murs  de  Candahar  même 
Khan,  wali  de  Géorgie,  qui  d'une  armée 
;  mille  hommes  ne  ramena  à  Ispahan 
à  huit  cents  hommes.  Au  moment  où  il 
lait  à  soumettre  à  son  sceptre  quelques 
çhanes  récalcitrantes,  il  mourut^  d'une 
cheval.  Ch.  JR. 

""oyage  dam  l'Afghanistan,  —  John  Malcolm, 
Per^ia. 


MIRA  DE  MBSCUA  {Antonio\  poète  dra- 
matique espagnol  du  dix-septième  siècle,  né  à 
Cadix  (royaume  de  Grenade).  Jeune  encore,  il 
Alt  nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de  cette 
ville;  en  1610,  il  était  à  Naples,  attaché  à  la  cour 
du  comte  de  Lemos,  protecteur  zélé  des  lettres , 
et  en  1620  chapelain  de  Philippe  IV.  Ses  œuvres 
n'ont  point  été  recueillies  et  sont  dispersées  dans 
les  collections.  Sa  fécondité  fut  extrême,  car  on 
connaît  de  lui  une  cinquantaine  de  comedias,  et 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  ne  s'en  soit  perdu  un 
grand  nombre.  Quelques-unes  d'entre  elles  pa- 
rurent cm  peu  téméraires  pour  l'époque;  La 
Raynal  ne  put  être  jouée  qu'après  avoir  été 
grandement  modifiée;  l'autorité  s'effraya  devoir 
mettre  sur  la  scène  un  épisode  (  apocryphe  d'ail- 
leurs) de  la  vie  du  roi  Alphonse  VIII,  repré- 
senté comme  disposé  à  renoncer  à  sa  couronne 
afin  d'obéir  à  la  passion  qu'il  éprouvait  pour  une 
juive  de  Tolède.  Du  reste.  Mira  de  Mescua  se 
conformait  au  goût  du  public  de  l'époque;  il  trai* 
tait  volontiers  des  sujets  religieux,  sur  lesquels 
il  répandait  des  épisodes  qui  paraîtraient  aujour- 
d'hui un  peu  étranges.  Mira  de  Mescua  a  aussi 
composé  quelques  autos.  Ce  qu'il  a  fait  de  mieux 
en  ce  genre  est  La  mayor  Sopervia  humana, 
qui  mil  en  scène  lliistoire  de  Nabuchodonosor. 
Indépendamment  de  ceux  des  autos  imprimés  à 
part,  il  s'en  trouve  deux  dans  un  volume  pu- 
blié à  Madrid  en  1664  :  Navidad  y  Corpus 
Christï  Festejudos.  G.  B. 

Antonio,  BibUotheea  Hitpana  not>a,  t.  I.  »  Pellioar, 
Biblioteeai  t.  I,  p.  89.  —  Tlckoor,  History  of  SpanUh 
Littérature^  1. 1.  p.  815.  -  A.-F.  von  Schnck,  Getchichte 
der  dramatischen  lÀteratur  und  Kunst  in  Spanien, 
t.  II,  p.  «88-469. 

MIRA  BAl,  poétesse  indienne,  dont  leBhakta 
mala  raconte  les  miracles  et  les  vertus.  Ses 
hymnes  à  Vichnou  jouissent  d'une  grande  popu- 
larité, et  quelques-unes  de  ses  odes  sacrées  ont 
été  insérées  dans  le  rituel  de  la  secte  vichnaite. 
Cette  femme  célèbre  vivait  sous  le  règne  d'Akbar 
(1555-1605),  qui  Ait  un  de  ses  admirateurs  et 
qui  se  rendit  auprès  d'elle  en  personne  ponr  la 
connaître.  Il  se  fit  accompagner  dans  cette  visite 
par  le  musicien  Tan-Sen,  qui  s'accorda  avec  Ak- 
bar  ponr  proclamer  la  supériorité  de  Mira  et  la 
déclarer  digne  de  Testime  et  de  la  vénération 
générales.  Mira  était  fille  d'un  petit  raja.  Elle 
avait  épousé  un  adorateur  de  Déos.  S'étant  con- 
vertie à  la  doctrine  de  Vichnou,  et  son  mari  ne 
voulant  pas  suivre  cet  exemple,  elle  résolut  de 
le  quitter  pour  pouvoir  se  livrer  librement  au 
culte  de  la  divinité  de  son  choix.  Son  mari  es- 
saya de  l'empoisonner  ;  elle  avala  la  potion  mor- 
telle d'un  seul  trait  sans  qu'il  en  résultât  le 
moindre  inconvénient  pour  sa  santé.  Le  cou- 
pable, étonné  et  conftis,  consentit  alors  à  la  sé- 
paration demandée,  et  assigna  à  sa  femme  une 
petite  rente,  qui  lui  assura  l'indépendance.  Elle 
se  retira  à  Dvaraka,  où  elle  se  voua  au  culte  de 
Ranachhor,  qui  est  une  des  nombreuses  incar- 
nations de  Krichna  enfant.  Pendant  un  pèleri- 
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iDâge  qu'elle  Taisait  dans  l'Inée,  '«ne  persécation 
éclata  contre  'Km  sectaireB;  les  brahmanes  tov- 
lurant  la  ramener  à  D^araka.  Elle  entra  datas  le 
temple  4lfrla>aivinité  tatélaiie  .pour  enipreadre 
eongé.  iL*90ù  nspcd,  (l'image -du  'dieuiae  fendit 
ep  deuK.  Mira  %?él«ii^  ^ans  ^o«vertoie*et  dis- 
«parat  pour  toujoarB.  '^Bueme, 

maia>de  llMlwtt.  -  VHWir»4ela  iÀMtHUure'Mndm»- 
tanteifar  If.  Gancln  de  Tauy. 

fllMkABii^L  (iV...),  tpoyigear  et  «officier  <fîfaii- 
çaiSyDé^n  Oaseogne,  «vers  1671%  <II  >a  (meroé 
touisewi  'vfe  leviétieriAes  armes.  On  «a  de-loi  : 
Vofoged'Itaiie^ôdeQrèeeHivBcttne  IHêserêU- 
tionsut  tuàHOTTéiHe  dês^opinione  *dee  àom- 
'fRf«;  iHiris, 't698,4iHl2.  K«-^ti. 

«iBftBAUB  {iPmn-BapHste  se),  littérateur 
français,  né  en*t676,  àfParis,  où  il  est  mort,  le 
24  juin  1760.  H  embrasn  d'abord  le  métier  des 
armes/M  se  tvoufra  à  4a  'bataille  de  Steirtkerqsc. 
«Le  guût  de  la  reiraiteiet  de  l^étode  lui  fit  panser 
quelques '8Bnées>daiiB  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire. Appelé  «nsoiteaoprès  de  la  duchesse  d'Or-  ; 
léans  comme  'seârétailpe  des  commandements,  il , 
lut  chargé<deil¥ducation des deuxdemièns filles  : 
de  cette  princesse. 'il  mnait  singulièrement  les  le^- 1 
Ires;  etpendant'longtemps  il  les  cultiva  pour eHes- . 
mêmes  ;'p(ustenrs  ouvrages  qu'il  avait 'écrits  silr 
des  objets  intéresnnts  d'histoiw  et<le  phitoso- 
phie«ne  virent  jamais  le  jour.  U  !VAiaU,'à  la  solK- 
citation  de  ses  amis,  de  publier  la  traduction  de 
Lalfërusalêm  délivrée  lorsqu'il  iat  admis  dans 
r'AcadémieTrançatse  à)a  place  du  dncde  La^or^» 
(^8  septembre  1726  )  ;  Tinfluence  de  la  maison 
d'Orléans  ne  fut  pas  étrangère  à  ce  choix  in- 
zarre  d'un  éorirain  presqne  inconnu.  La  dou- 
ceur et  l^horméteté  de  'ses  mœurs  4e  rendirent 
elier  à  ses  confrères,  qui  d'une  commune 'voii 
le  clioisirent'pour  secrétaire  perpétaeltlorsqnteii 
1742  cet  empîloi  Tint  à  vaquer,  par  le  décès  4te 
l'abbé flootoville.  Il  rooctFpatpéodeiemps; bob 
'4ge  étve»  tnârmités  l'obligèrtut^de  s^en  démettre 
entreles  mainfrde  j^iolos  ;  mats  il*eonderra  jusqolà 
sa  moitié  logement  au'LonvreietIa  pension  iqw 
y  étaient  Attachés.  BufTon  «  Inicé^de  lui  «n  ma- 
^ifiqne  éloge  en  Teeerant  sonnueeeeseur.  «'Libre 
de  passions,  dit-il ,  «et -sans  autres  liens  qoccenti 
de  l'amitié,  il  était  ^hia  à^ses  amis'qu'à  kii'raème. 
Il  a  passé  sa  vie  dansone^oeiété  dontil^faisait  les 
délices.  Ses  ouvrages  pottent  l'emfireinte  de  -son 
caractère  :  plus  un  homme  est  -honRète  'et  pl«s 
ses  écrits  loi  ressemblent  Mtrabaud  «foignit  'too- 
}oura<le  sentent  à  Tesprit;  maisdl  a^aitsi  pep 
dMaohement  pour  ses  productions,  il  craignait 
si  fort  «t  le  bruit  «t  réolatqall a  sacrifié  celles 
qoi  poifvaient  contribuer  le  «plus  «à  sa  gloire.  « 
On  «  de  Mirdbffod  :  La  iférusetiem  éélivrée^ 
podme;  Paris,  1724,2  vol.  in-'l<2;<nOuv.  édit.<, 
Paris,  1886,  2*vol.  in-ift.>Oette'traduction,'la  pre- 
mière <dont  la  -lecture  fût  supportable,  obtint  du 
succès  ;>mais«llefi^8t4ii  fidèle  ni  oomplète,'et  elle 
a  été  «uvpassée  «par  celle  de  Lebrun  ; — alphabet 
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de  la  fée  OtaeiBUêe;  Paris,  1734,  in-l6,compoié 
pour  M"*  de  'BeaiijolBis  ;  wu  Holand  furieux^ 
poème;  Paris,  1741, 4 irol.  m- 13.  il  a  suivi  dans 
cette  version  les  mémos  emnenfes  que  daanh 
précédente,  n  Le'tiioife  et  faeetumà^  l'ArioKi, 
dit  Valtidra,  '(sette  mdNinité ,  «cet  attteiBnie ,  «Ile 
bonnetplaisanteriefépandue-dans  tons^es^éhaats, 
iniotit  étéini'MndosniméniesentJBfparlIlirataoâ, 
qui  ne  s'est  tpas  «dmité  que  'DAriMte  se  ^raillait 
^^lutes'iBfls  imBgîMtiotls  «.  •».  ^8énHmeMi^ 
pktiomphee  -mtr  lO'fMhire  de  fFàme^iÊaft,m 
1743  dansilcs.iVtoNMMcs  iÀbej^tésée  ipmrnt^^ 
en  1770^ dans  \e  BmêuU  pfMoiophigwe^ét^' 
geoa;  '>-  Le  -Honée^'em^m^géne  •etsonmwH' 
^tii^i^  ;^iMidreBi(PB)pit),  176i,^-«*:eBt'««vra|e 
parait  «voir  étéenisartietiiiséfé  àem  îles  ZMMr- 
/(Tfions  mêlées  de  J.-F.'Bisnlffrd(l74t),  2  volO; 
les  éditeurs  Du  Marsais  et  LeMascrier,  l'ont  dé- 
veloppé et  y  ont  ajouté  un  'Essai  sur  la  Chrmuh 
logiCy  des  notes  et  une  pt^élT^iee;  —  (Xptnkm 
des  anciens  sur  les  Juifs;  —  Ttîéj^eaHons  sur 
TÉvart^ile;  Londres,  17($d,  ln-8«  :  ces  Sen 
opuscules  ont  été  tevus  par  H^geon  ;  le  pre- 
mier se  trouve,  mais  {jlus  cooit,  ditns  te  reâeil 
de  Benmrâ,  déjà  cité  ;  le  second  a  été  télmprimê 
avec'le  nom  de  Trérat  sous  le  titre  '^'txameiL 
critique  du  Nouveau 'Testament;  Londres, 
1773  ou  1777,  in-12.  On  a  mis  le  nom  de  ttlra- 
bttad  au  Système  de  la  'Nature,  icode  disifhëiâBe 
qu'on  sitit  être  aujourd'hui  duluifon  â'Aâibaài. 

P.l-t. 

O'Alembert.  jffiit,  des  Membrês''detAead^fmç^ 
V.'eiS.  *  Tttstet,  Hitt.  OêfAeM.  FrM6flUte. 

MiRABBiv  {Jean- Antoine  Unipetti  db), 
filsd^Honoré  Ifl  de  Riquétti,  né  le ')9  septembre 
r666,  moi^t  le  17  mai  1737.  Cet  aïeul  do  gnmâ 
orateur  était  doué  de  Te^térieurleplus  Impoufil 
Aune  force  de  (torps  prodigieuse  H  uniSMutuae 
indomptitble  énergie  de  'caractère.  An  monL, 
comme  au  physique,  rien  n'égalait  son  ilnpétoo- 
Âité  naturelle;  mais  comme  toutes  ses  incliiia* 
tions  étaient  tournées  vers  le  "bien  »  sa  tie  en- 
tière n'ofTHt  que  des  faits  honorables,  taire  ao 
service  dès  l'âge  de  dix-hilit  ahs,  fl  ne  déptsu 
point  le  grade  de  colonel.  âonOré  del'affecfioa 
pflrtidUlière  du  duc  de  Vendôme^  il  se  diUiagoi 
sous  lui  dans  la  guerre  cTItalie.  !En  1705,  labsé 
pour  mort  sur  le  champ  de  batafllede  CaiMDOb 
par  suite  de  ses  blessures,  il  rest^  pHvéde  fii- 
sagedu  bras  droit,  et  fut  obligétoute  sa  vie  de 
porter  un  collier  en  argent,  les  mnâes  dn  €oa 
ayant  été  brisés  en  partie  par  une  balle.  UiM 
pension c«nsidérA)le  lui  fut  alora  offerte:  HIi 
réfusa,  et  obtint ^*elle  Tôt  parti^  -entre  six 
capitaines  mis,  comme  loi,  hora  de  combat  à  1^ 
faire  de  Cassano.  Cependant  il  quitta  le  serviee 
bientôt  après,  et  vécut  retiré  dans  son  chAten. 
Il  avait  épousé  une  demoiselle  de  Ca8tellane,doit 
il  eut  sept  enfants;  quatre  moururent  avant  liii| 
et  trois  lui  survécurent  :  Ftc^or,  qui  fait  l'ol^ft 
de  l'article  suivant;  LouiS'Âlexandre,  qni,inert 
en  1 76 1 ,  sans  postérité ,  laissa  peu  de  t 
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ntoine^Joseph  (né  le 8  octobre  1717  ), 
lous  le  nom  de  bailli  de  Mirabeau.  Ce 
fut  goofernear  de  la  Goadeloufie,  servit, 
,  an  siège  de  Mahoo,  et  aecepta  le  géné- 
n  galères. 

ires  de  MirtUteaut  t.  I. 

àBBAU  (  VUstor  BiQdfirn,  ntarqdis  i>b), 
iste  français,  né  à  Pertuis,  le  5  octobre 
nort  à  Argentenil,  le  13  juillet  1789  (f). 
des  fils  survivants  du  marquis  Jean-An- 
voy.  la  note  ),  il  entra  à  quatorze  ans  au 
comme  enseigne,  et  devint  capitaine  de 
ers  au  régiment  de  Duras,  dont  son  père 
é  colonel  et  quMI  avait  Tendu,  en  1712, 
]uis  de  Gensac.  Il  se  distingua  aux  sièges 
I  et  de  Philipsbourg,  à  l'dttâque  des  li- 
Dettingen,  où  il  fut  blessé,  aux  combats 
sberg  et  de  Clausen  ;  il  fit  la  campagne 
ière  en  1749,  et  fut  décoré  de  la  croix 
t-Louis  en  1743.  Cette  même  année  il 
e  service,  et  épousa  Marie  de  Vassan 

3  décembre  t725),  veuve  dppnis  1737 
çois  de  Ferrières ,  marquis  de  Saulve- 
ès  1735  le  marquis  de  Mirabeau  s'était 
de  théories  d'économie  politique;  il 
le  nombreux  volumes  et  mémoires,  eu- 
la  fois  par  leur  esprit  dogmatique  et  par 
le,  bizarre  et  obscur.  «  Prends  donc 
lui  disait  son  frère  le  bailli  :  ton  style 
s  clair,  même  pour  les  ^ens  instruits  ; 
res  rendent  tes  ouvrages  intradoisibles 
i  autres  langues  (2).  »  Voulant  semppro- 
la  capitale,  il  quitta  la  Provence,  «  où 

pratiquait  plus,  disait'il,  œ  oulte  de 
attaché  à  des  races  antiques,  »  acheta, 
,  la  terre  de  Bignon^près  de  Nemours,  et 
en  1742,  un  hdtel  à  Paris.  Il  'faut  se 
'  ici  que  l'orgueil  nobiliaire  touchait  chez 
iiis  de  Mirabeau  à  la  fblle»  et  fut  la  prin- 
luse  des  persécutions  quMI  faisait  subir 
s,  auquel  il  reprochait  de  «  déshonorer  sa 
i  cet  indomptable  orgueil  se  joignait  une 
exaltation  de  chariié,  mêlée-  d'une  hnmi- 
arente.  «  Puisque,  écrivit- il  à  son  frère, 
tion  m'est  connue  et  mon  devoir  tracé,  de 
iromi«  intérienrement  d'employer  tmite 
mon  peu  de  talent  et  les  eiltrées  que  me 
un  rang  au^deisus  du  médiocre,  et  que 

petit-Bl8,  le  céfi^bre  omtettr,  dans  une  *iM>tlee 
dans  le  tome  \**  des  IMéirtDirês  de  Mrabeau, 
ir  Lucas  delMontigny  ),f4tt  remonter  sa  famille 
iUfitt^  qut,  appartenant  au  parti  gibelin, 'firent 
e  Florence  en  «68,  et  tinrent  s'étaDItr  en  Pro- 
,  Us  se  llTrërent  particulièrement  au  commeree. 
es  aTenx,  Jean  de  Rlquettl,  pneuiltfr  consul  de 
en  186S,  aetteta,  entre  antres,  hi  terre  de  Mtra-  I 

1660  son  petit  (Ils  Thomas    logea   chez  hil 
'  avec  le  cardinal  iVtazartn ,  lors  des  troubles  de   I 
B,  qui  avaient  gagné  Marseille,  comme  te  reste  ! 
ne.  Ce  fat  à  cette  occasion  que  le  Jeune  roi  i 

terre  de  Mirabeau  en  marquitat;  mais  les  | 
I  de  IViiregtstrement  ne  furent  remplies  que  ; 
I  ans  plus  tard,  sons  Honoré  III,  fils  de  Thomas  I 

e  du  7  décembre  1779.  i 


je  n'ai  pas  mérité,  de  les  employer,  'dis*]e,  à 
promouvoir,  par  tous  les  moyens ,  ce  que  ije 
ffais  Mre  la  vérité  utHe,  les  principes  simples  qoe 
je  sais  pouvoir  opérer  le  soulagement  de  mes 
fyères,  cela  prendra  aojourd^hui, 'demain  où  ja- 
mais, miHis  j'aurai 'rempli  mpa  t&che  de  éhsrfCé. 
Tailt  que*mon  tempérament  me  permettra* dé- 
crire, jlîcrirtii  ;  tant  que  Page  et  la  déceiil%'"me 
«oiifTrirorit  aux  lieux  où  l'on  peut  dlre'evec^lVtfit, 
j'y  paraîtrai  et  dirai.  Quand  les  signaux 'Oe  ià 
nature  m^indlqueront  la  nécessité  de  la  retndte^ 
j'irai  alors  pratiquer  la  charité  envers  mes  toi- 
sins'dc'la  campagne;  telle  est  mamissidn,  tels 
«ont  mes  châteanx  (l).  »  Sa  fortune,  qui  n'était 
pas  aussi  considérable  qu'on  le  prétendait,  re- 
çut de  graves  ééhecs  par  l'état  d'abandon  où  il 
laissa  ses  principales  terres ,  par  de  ruineux 
^essais  agricoles,  par  l'entreprise,  infractueuse- 
Tfient  dispendieuse,  d'une  grande  exploitation  de 
mines.  Une  des  causes  encore  qui  contribuèrent 
le  plus  à  diminuer  sa  fortune  fût  l'opiniâtreté 
que,  dans  'l*hltention  de  former  deux  branches 
tie  sa  race,  il' se  mlt'à  acheter  de  grandes  terres 
lointaines,  qu'il  fallut  révendre,  notamment,  en 
Gascogne,  le  duché  de  Roquelaure,  dont  il  es- 
pérait obtenir  le  titre,.  Quant  à  son  intérieur, 
qui,  fbrt  paisible  pendant  les  quinze  premières 
années  de  son  mariage,  était  devenu  si  ora- 
geux, il  est  ainsi  raconté  par  ritluâtre'fils  de 
l'économiste.  «  En  1757,  la  mort  du  marquis 
père  de  la  marquise  de  Mirabeau  appela  celle- 
ci  en  Limousin,  où  elle  ne  fbtpas  accompagnée 
par  son  mari,  retenu  dans  la  capitale,  ou  au- 
près, par  des  chimères  d'écrivain  chef  de  secte; 
des  difficultés  pécuniaires,  d'imprudentes  sug- 
gestions maternelles,  des  conseils  pernicieux, 
une  fougue  naturelle  et  habilement  exaltée  par 
de  pervers  obsesseurs ,  des  écarts,  même  des 
torts  respectifs,  jetèrent  entre  les  deux  époux 
des  germes  de  discorde  rapidement  envenimés. 
Pendant  ce  temps  s'installait  au  Bignon  une  ri- 
vale déjà  depuis  longtemps  préférée,  madame 
de  Pailly,  dont  l'empire  devait  durer  jusqu'aux 
derniers  jours  du  marquis,  femme  également 
dangereuse  par  $a  jeunesse,  par  sa  beauté,  par 
son  esprit,  profondément  artificieux.  Le  ressenti- 
ment de  la  marquise  éclata;  des  actes  d'un 
odieux  despotisme  répondirent  à  ses  plaintes 
véhémentes,  mais  légitimes;  sa  rage  ne  connut 
plus  de  bornes  ;  une'liaine  finrieuse,  des  procès 
scandaleux  s'ensuivirent  pendant  plus  de  quinze 
ans  ;  et  cette  lamentable  subversion  d'un  mé- 
nage fbrmé  sous  d'heureux  auspices  empdi- 
sonna  la  seconde  moitiéde  la  viede  deux  époux, 
détruisit  une  maison  considérable,  rendit,  pour 
ainsi  dire,  orphelins  les  enfknts,  à  qui  manquait 
une  mère,  naturellement  préposée  pour  excu- 
ser auprès  du  père  l'ignorance  et  la  légèreté  de 
leur  Age  ;  pour  tempi^rer  auprès  d'eux  la  sé- 
vérité des  leçons,  l'aigreur  des  reprodies,  'la 

(1)  Lettre  du  11  Juin  1719. 
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dareté  des  châtiments  paternels,  et  jeta  la  plu- 
part de  ces  enfants  dans  une  carrière  sans  terme 
de  dangers  et  de  désordres,  d'égarements  et  d'in- 
fortunes (1).  » 

Les  travaux  du  marquis  de  Mirabeau  sur  les 
finances  et  l'économie  politique ,  matières  peu 
tonnes  alors  et  pour  ainsi  dire  eneore  mys- 
térieuses, lui  yalurent  des  adversaires  et  des 
4imi8,  é^lement  passionnés.  H  compta  même 
parmi  ses  partisans  plusieurs  souverains,  tels 
que  le  margrave  de  Bade,  le  grand-duc  de  Tos- 
cane Léopold,  devenu  em|)ereur  en  1790 ,  Sta- 
nislas-Auguste, roi  de  Pologne  ;  Gustave  IJI,  roi 
de  Suède,  qui  lui  envoya,  en  1772,  la  plaque  de 
Wasa.  Ce  dernier  prince,  ayant  eu  l'occasion 
de  rencontrer  plus  tard  le  marquis  économiste 
à  Paris,  lui  parla  un  jour  de  Montesquieu. 
«  Les  rêveries  surannées  de  cet  homme,  répon- 
dit le  marquis,  ne  sont  plus  estimées  que  dans 
quelques  cours  du  Nord.  »  On  cita  même  le 
'dauphin,  fils  de  Louis  XV,  qui  qualifiait  l*Àmi 
des  hommes  «  le  bréviaire  des  honnêtes  gens,  » 
et  le  savait,  disait-il,  par  cœur.  L'Ami  des  ham' 
mes  offrit  aussi  l'hospitalité  à  J.-J.  Rousseau, 
qui  le  paya  par  quelques  formules  de  politesse, 
et  on  sait  que  lui-même  était  grand  admirateur 
de  Lefranc  de  Pompignan,  que  Voltaire  a  si 
cruellement  persiflé.  Ses  grands  principes  phi- 
losophiques étaient  de  cultiver  la  sensibililé  et 
déraciner  Vamour'propre\  et  que  ce  sont  les 
bonnes  couvres  qui  font  la  vie,  le  reste  n^é- 
tant  que  végétation.  Les  principaux  écrits  du 
marquis  de  Mirabeau  sont  :  Mémmre  concer- 
nant Vutilité  des  états  provinciaux  relati- 
vement à  Vautorité  royale;  Rome  (  Paris  ) , 
17ôO,in  12;  —  VAmi  des  hommes ^  ou  traité 
de  la  population;  Avignon  (Paris),  3  vol. 
in-40  ou  8  vol.  in- 12,  17Ô6  :  c'est  le  principal 
ouvrage  de  l'auteur;  traduction  italienne. 
Sienne,  1783;—  Théorie  de  VJmpôt;  1760, 
in-4°  et  in-12;  —  Lettres  sur  les  Corvées; 
1760,  in-4*;  —  Philosophie  rurale,  ou  éco- 
nomie générale  et  politique  de  Vagriculture, 
réduite  à  Vordre  immuable  des  lois  physi- 
ques et  morales  qui  assurent  la  prospérité 
des  empires;  Amsterdam  (Paris),  1763,  in-4°, 
1764,  in-12  ;  —  Lettres  sur  le  Commerce  des 
Grains;  Amsterdam  et  Paris,  1768,  in-12;  — 
Les  Économiques;  Paris,  1769,  2  vol.  in-4", 
ou  4  vol.  in-12;  —  Leçons  économiques; 
Amsterdam,  1770,  in-12;  —  Les  Devoirs ;yLi' 
lan,  1770,  in-8";  —  Instruction  populaire, 
eu  la  science,  les  droits  et  les  devoirs  de 
r homme;  Lausanne,  1774,  in-12  ;  —  de  nom- 
breux articles,  la  plupart  sous  forme  de  lettres, 
dans  les  Éphémérides  du  Citoyen  (Journal  qui 
forme  40  vol.  in-12),  et  dans  le  Journal  de 
V Agriculture,  du  Commerce  et  des  Finances  ; 
—  Lettres  (  inédites) ,  au  bailli  de  Mirabeau, 
éovX  la  plupart  sont  reproduites  dans  les  Mé- 

(1)  Mémoires  de  Mirabeau,  1. 1,  p.  in. 


mxiires  de  Mirabeau  ;  —  Hommes  à  célébrer, 
pour  avoir,  en  ces  derniers  dges ,  mérité  de 
leur  siècle  et  de  Vhumaniti,  relativement  à 
V éducation  politique  et  économique,  ouvra^ 
posthume,  publié  par  le  P.  Boscowich;  Bassao, 
1789,  2  vol.  in-8^  F.  H. 

Mémoires  de  Mirabeau,  t,  MIL 

MIRABBAV  (Honoré  -  Gabriel  Riqueiti, 
comte  DE  ),  célèbre  orateur  français ,  fils  du  pré- 
cédent, naquit  au  Bignon,  près  de  Nemours,  le 
9  mars  1749,  et  mourut  le  2  avril  1791,  à  Paris. 
A  l'âge  de  trois  ans  il  eut  la  variole,  qui  laissa  sur 
sa  figure  des  marques  inefTaçables  (1).  Il  annonça 
de  bonne  heure  le  caractère  violent  et  passionné 
qui,  renfermé  dans  les  étroites  limites  de  la  m 
privée,  comme  un  torrent  impétueux  entre  des 
rives  resserrées,  brise  tous  les  obstacles  sur  soo 
passage,  mais  qui  plus  tard  au  large  sur  la  vaste 
scène  d'une  révolution  devint  la  source  d'une 
admirable  éloquence.  Son  père,  homme  d'an 
caractère  despotique,  voulut  se  rendre  maître  de 
ses  emportements  (2),  et  lui  donna  d'abord  pour 
précepteur  Poisson,  puis  Tabbé  Choquard  (3). 
Mais  s'il  y  échouait  parvintdu moins  à  inculquer 
à  son  fils  ces  précieuses  notions  de  la  sdeoce 
économique  qui  à  l'Assemblée  constituante  bn 
donnèrent  une  éclatante  supériorité  sur  ses  col- 
lègues. Les  rapports  entre  le  père  et  le  fils  s'en- 
venimant  de  jour  en  jour,  le  marquis  destina  le 
jeune  homme  à  la  profession  des  armes;  il  le  fit, 
le  19  juillet  1767,  incorporer  dans  le  régimentda 
marquis  de  Lambert  (4).  Cinq  années|furent  ainsi 

(1)  «  La  mère,  qui  avait  plus  de^  tendresse  qnedepn- 
dence,  s'avUa  d'essayer  sur  la  figure  tuméfiée  des  fomea- 
taUons  hasardées  et  rappUcaUon  d'un  collyre  qol  M 
cause  que  le  visage  de  l'enfant  resta  profondémeiitiU* 
ionné  et  cicatrisé  ;  aussi  le  marquis  écHvait-U  quel^ 
temps  après  au  bailli  :  «  Ton  neveu  est  laid  comme  eéU 
de  Satan.  »— <«  L'accident  qui  défigura  ainsi  Gabriel  nn 
vit  de  leçon  au  père,  qui  fit  vacciner  ses  autres  enCnti.  • 
(  Mémoires  de  Mirabeau,  i.  I,  p.  141.  ) 

(S)  Voici  le  portrait  extravagant  qu'il  en  fait,  daasflci    . 
lettres  au  bailli  :  «  Cet  enfant  ne  ressemble  pas  aial  i   - 
Policbloelle,  étant  tout  ventre  et  tout  dos  ;  il  me  paisK 
apte  à  faire  la  manœuvre  de  la  tortue  :  Il  préseate  fé* 
caille,  et  se  laisse  frapper.  »  —  Ailleurs  :  «  C'est  on  ei* 
prit  de  travers,  fantasque,  fougueux,  incommode,  pet- 
chant  vers  le  mal  avant  de  le  connaître.  »  —  Puis  :  ■  CSnt    ' 
une  intelligence,  une  mémoire,  une  capacité  qol  saisb- 
sent,  ébahissent,  épouvantent  »  —  Puis  encore  :•  Ceit 
un  rien  enjolivé  de  fadaises,  qui  donnera  de  lapoadre 
aux  yeux  des  caillettes ,  mais  qui  ne  sera  Jamais  0'u 
quart  d'homme,  si,  par  aventure,  il  est  quelque chme.  » 
Lettres  du  marquis  au  baiUi  de  Mirabeau  dans  les  M^' 
motres  de  Mirabeau,  1. 1,  p.  ISI  et  suiv.  ) 

(S)  «  Mon  rude  fils,  écrivait-il  au  bailli,  est  ealnm 
résidence  bien  appropriée  à  set  mérites  :  J'ai  voola  lai 
donner  la  dernière  façon  par  l'éducation  publique,  et 
Je  l'ai  rois  chez  l'abbé  Choquard.  Cet  homme  est  roide  et 
force  les  puniUons  dans  le  besoin  ;  je  lui  ai  dttde  le  pM 
les  épargner  :  ce  dernier  essai  fait  et  rempli,  s'il  n'y  a  pas 
d'amendement,  comme  Je  n'en  espère  point,  le  le4é> 
payserai  à  forfait.  »  Le  père  l'avait  fait  inscrire  sot»  le 
nom  de  Pierre  Btffftêr^»  «  *fln  qu'un  nom  habillé  de 
quelque  lustre  ne  fût  pas  traioé  snr  les  bancs  d'une  éeok 
de  correction  ».  (Mém.  de  Mirabeau,  t,  I,  p.  1T6.) 

(4)  «  Lambort  est  redouté  comme  le  grand-prérôt,  et 
son  aide  major.  Grévin,  qu'il  donnera  pour  mentor  à 
mon  fils ,  est  rigoureux ,  ainsi  que  Je  l'ai  demandé'  « 
(Lettre  du  marquis  au  bailli  de  Mirabeau,  du  M  mn 
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;s  à  rétude  des  diverses  branches  de 
:aire;  et  Mirabeau  écrivait  plus  tard  du 
i  Vincennes  :  «  Je  puis  montrer  des  ex- 
trois  cents  auteurs  militaires ,  et  des  mé- 
e  moi  sur  toutes  les  parties  du  métier, 
s  plus  grands  objets  de  la  guerre  jus- 
itails  de  l'artillerie,  du  génie,  des  vivres 
Le  jeune  volontaire  montra  dès  son  dé- 
;rande  aptitude  pour  la  carrière  militaire, 
t  obtenir  on  brevet  de  sous-lieutenant, 
incident,  facile  à  prévoir,  vint  enflam- 
)1ère  du  père.  Gabriel,  à  son  régiment, 
Ju  quarante  louis  an  jeu  ;  il  avait  aussi 
:|ues  dettes.. A  ce  tort,  inexcusable  aux 
ieux  marquis,  vint  s'en  ajouter  un  autre, 
un  archer  de  Saintes  avait  plu  au  mar- 
.ambert  ;  elle  avait  plu  aussi  au  jeune 
:  le  sous-lieutenaut  supplanta  le  co- 
mbert  s'en  vengea  en  faisant  insulter 
eux  rival  par  une  caricature  grossière, 
discussions  s'en  suivirent  :  le  colonel 
autorité  de  son  grade  au  secours  de 
propre  irrité.  Le  jeune  volontaire  entre- 
jT  soustraire  en  quittant  son  poste  pour 
I  à  Paris.  C'était  là  un  crime  aux  yeux 
efs,  et  il  fut  enfermé  dans  le  fort  de  l'tle 
moyen  d'une  lettre  de  cachet  obtenue 
père  (1).  C'est  dans  cette  prison  qn'il 
^ssai  sur  le  Despotisme.  Au  sortir  du 
\,  il  partit  pour  la  Corse  avec  le  régiment 
Comtois.  Il  paraît  qu'il  se  conduisit  avec 
1  dans  cette  campagne,  car  ses  chefs  sol- 
pour  lui  le  brevet  de  capitaine  de  dra- 
s  le  marquis,  par  manie  d'économismey 
1  vouloir  détourner  son  fils  de  la  carrière 
et  «  à  le  faire  rural  ».  —  «  Je  ne  veux 
t-il/de  rêveries  romanesques,  de  voya- 
les  planètes  et  d'amnsements  infruc- 
;st  le  travail  et  son  succès  qoi  font  le  plai- 
inq  sens  de  nature  sont  pour  nous  aider 
I.  La  vue  et  le  tact,  l'odorat  et  le  goût 
îrmer  les  objets,  l'ouïe  pour  correspon- 
t  plaisir,  qui  n'est  qu'une  virgule  dans 
te  phrase-là,  ne  peut  aller  qu'après  le 
En  même  temps  il  lui  recommandait 
;r  ses  Économiques  et  ses  Éphéméri' 
la  science  économique  avait  peu  d'at- 
ir  Mirabeau  ;  la  théorie  lui  paraissait 
usse,  systématique  ;  près  de  son  père  il 
à  énoncer  timidement  quelques  doutes, 
aient  autant  de  sacrilèges;  de  loin  il 
it  plus  ouvertement ,  et  ses  discours 
apportés  et  envenimés  par  les  espions 
jes  dont  son  père  l'environna  toujours. 
it  il  embrassa  avec  courage  un  travail 
,  qui  lui  était  imposé  relativement  à  la 

:  compte ,  écriTait-ll  an  balllt,  eocagé  mainte* 
nie  de  Rét  et  bien  recommandé  au  ballH 
al  le  Jugera  an  futur,  .l'ai  donné  seulement 
u*ll  était  fougueux,  l'esprit  de  travers  et  roen- 
stinct.  J'ai  ordonné  à  Grévln  de  le  suivre  et 
les  ordres.  »  {Mimoiret  de  lUirabeaUt  t  1, 


terre  de  Mirabeau,  où  il  continua  de  résider  avec 
son  oncle  le  bailli.  Celui-ci  réussit  enfin  à  ré- 
concilier le  père  avec  le  fils,  qui  vint  le  21  sep- 
tembre 1770  trouver  son  père  à  Aigueperse  en 
Limousin  :  il  y  arrivait  au  moment  delà  mort  d& 
sa  grand'mère  maternelle,  la  marquise  de  Vassan. 
La  mère  de  Mirabean  s'y  trouvait  aussi,  animée 
par  la  vue  d'une  riche  succession,  aigrie  par  nit 
long  exil,  emportée  par  la  fougue  d^  son  carac- 
tère. Quels  que  fussent  ses  torts  domestiques, 
peut-être  exagérés  et  d'ailleurs  compensés  par 
ceux  de  son  mari,  elle  voulait  se  saisir  de  sa 
fortune  et  de  sa  liberté  :  elle  annonçait  l'mten- 
tion  de  plaider,  en  cas  de  besoin.  C'est  ainsi  qu& 
se  préparait  le  long  scandale  des  débats  judiciai- 
res dont  les  tribunaux  retentirent  pendant  plus 
de  quinze  ans,  et  mirent  Mirabeau  dans  une  des 
positions  les  plus  difficiles,  celle  d'un  fils  placé 
entre  un  père  et  une  mère  ouvertement  divisés, 
qui,  aveuglés  par  leur  passion  respective,  exha* 
laient  devant  lui,  l'un  contre  l'autrê,  la  haine  la 
plus  furieuse.  Le  22  juin  1772/  Mirabeau  épousa 
Marie-Emilie  de  Covet,  fille  unique  du  mar- 
quis de  Marignane ,  alors  âgée  de  dix-huit  ans  ; 
«  elle  était  d'une  figure  très-ordinaire  et  même 
vulgaire  au  premier  abord  ;  brune,  même  un  peu 
roauricaude,  de  beaux  yeux,  de  beaux  cheveux, 
mais  un  joli  rire  continuel  ;  ayant  la  taille  petite^ 
mais  bien,  quoique  se  tenant  de  côté  ;  montrant 
bien  de  l'esprit  ingénu,  fin  et  sensible ,  vif,  gai 
et  plaisant  et  un  des  plus  essentiellement  jolis 
caractères  (1).  »  Quelque  brillant  que  fât  ce  ma- 
riage sous  le  rapport  de  la  fortune,  les  avantages 
n'en  pouvaient  être  réalisés  que  dans  un  avenir 
lointain,  et  ils  ne  le  furent  jamais.  Mirabeau  ne 
dissipa  point  la  dot  de  sa  femme ,  comme   on 
l'a  dit,  car  il  ne  reçut  pas  un  écu  de  dot,  mais 
seulement  une  pension  de  trois  mille  francs  et 
une  promesse  de  trois  cent  mille- francs  paya- 
blés  après  la  mort  du  marquis  de  Marignane» 
qui  a  survécu  de  douze  ans  à  son  gendre  (2). 
Marié,  il  se  retira  avec  sa  jeune  femme  dans  le 
château  de  Mirabeau,  où  il  se  proposait  de  vivre 
tranquillement  et  avec  beanconp  d'ordre.  Mais 
la  vanité  de  son  rang  l'emporta  ;  et  comme  il  ai- 
mait à  vivre  grandement  et  que  sa  fortune  n'était 
considérable  qu'en  apparence,  il  contracta  en 
peu  de  temps  pour  160,000  fr.  de  dettes.  Son 
père,  indigné,  provoqua  son  interdiction;  et  à 
la  suite  d'affaires  graves  avec  un  M.  Villeneuve 
de  Mohans,il  fut  renfermé,  le  23  septembre  1774» 
au  château  d'If,  dans  le  golfe  de  Marseille.  Sa 
femme  se  retira  à  Aix  avec  son  père;  et  depuis 
cette  époque  les  deux  époux  ne  devaient  jamais  se 
revoir.  Du  château  d'If  il  fut  transporté  au  fort 
de  Joux,  dans  le  Jura,  près  de  Pontariier.  Il  obtint 
bientôt  du  commandant  de  ce  fort  la  permission 
de  se  rendre  dans  la  ville;  et  il  fut  accneiili  dans 
les  meilleures  maisons.  L'une  d'elles  était  celle  du 

(1)  Lettre  du    marquis  au  bailli  de  Mirabeau  da 
!•'  septembre  1771. 
(1)  Mém,de  Mirabeau,  t.  II,  p.  6  et  luiv. 
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marquis  de  Monnier,  ancien  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  de  Dôle.  Ce  vieillard  septuagé- 
naire avait  une  jeune  femme  pleine  d'attraits  et 
d'esprit.  Miral)eau  lui  fit  la  cour.  «  Je  me  crai- 
fip&is  moi:m6me,  art- il  dit.  J'étais  trèp-malhear 
reux;  et  le  malheur  donne. de  la  sensibilité.  On 
me  témoigiiait  de  l'intérêt*  on  développait  tous 
les  charmes  qui  peuvent  me  séduire  fortement, 
ceux,  d'une  âme  généreuse  et  d'un  esprit  agi-éa- 
ble.  £b  1  quel  consolateur  plus  délicieux  qqe 
l'amour!....  Elle  est  douce,  et  n'est  ni  timide 
ni  nonchalante  comme  tous  les  naturels  doux; 
elle  est  sensible,  et  n'est  pas  faible.;  elle  est  bien- 
faisante; et  sa  bienfaisanoe  n'exclut  ni  le  discer- 
nement ni  la  fermeté.  Hélas!  toutes  ses  vertus 
sont  à  elle;  toutes  ses.  fautes  sont  à  moi.  » 
Dans  une  petite  ville  cette  intrigue  ne  pouvait 
rester  longtemps  secrète.  Mirabeau  parvint  à 
s'échapper,  et  se  réfugia  avec  madame  de  Mon- 
nier  d'abord. en  Suisse,  puis  en  Hollande.  U  vint 
se  fixer  à  Amsterdam.  Les  deux  fugitifs  furent 
bientôt  arrêtés.  Le  8  juin  1777  Mirabeau  entrait, 
au  fort  de  Yincennes.  C'est  de  ce  fort  q\i'est. 
datée  sa  célèbre  cx)rrespondance  avec  Sophie, 
oeuvre  d'une  passion  brûlante,  mais  dont  le  style 
incorrect  ne  rachète  pas  toujours  la  monotone 
situation  des  deux  amants.  Il  annota  dans  cette, 
prison  les  Baisers  âe  Jean  Second;  il  écrivit  un 
Traité  de  la.  Mythologie,  un  Traité  de  la.Lan- 
gue  Française,  un  Essai  de  la  Littérature  aU' 
cienneet  moderne,  un  Essai  sur  les  Lettres,  de 
Cachet  et  sur  les  Prisons  d'État,  toutes  couvres 
dont  on  ne  parlerait  même  pas  si  elles  n*étaient 
deMirabeau.  Enfin,  au  bout  de  quatre  ans  il  sortit 
de  Yincennes.  Son  premier  soin,  lut  de  chercher  à, 
faire  révoq^er  l'arrêt  qui  l'avait  condamné  à. la» 
peine  capitale,  comme  ravisseur  de  madame:  d«« 
Monnier^  et  à.  rétablir  ses  droits  d'époux,  à. lié- 
gard.  de  madame  de  Mirabeau.  C'est  dans-œs, 
<liversfi6<âfi(aires  q^'jil  déplogfa,  ppur  la  première, 
(ii&  toutes  les.  ressources. dlune  éloquence  pas- 
sionnée; etil  disait  lui-même  d'un  de  ses  mé-^- 
moirctt  publiés,  dans  l'affaire  de  Pontariier  :  «  S^i. 
CQ> n'est  pa4>là  de  r^toqueace  inconnue:  k  nos» 
sièales  barbaseft^  jft  ne  sais  oeque  c^jost^q^ ce. 
doa.duioicA  6i:séduisantetsi  rare..»  A  Ajxscui,/ 
affaire  avaa.sa  femme  donna  lieu,  à  des  j^doi». 
ries'  restées-  célèbres  dans  le  barreau,  provençal;, 
et  on>  reieûatot  que^  son  adversaire,  Portalis,  les 
larmea  aux  yeux.df^  dépit,,  rongeait  le  crayon 
qu'Ut  tenaitiài  la-  main,  piour  prewire  des  notes,, 
tant  il  âft  sentait}  inféneur  à^son  rival..  L^:  jour 
oîr  Mimbean  ptoida  pour  la  première  foiSrM».dA 
MarigMoe,  au'sortirde  l'audienee,  demanda.à.aA. 
fiUe  06  qu'elle  pensait  de^  cet'  homma  «•  Ja- 
peiisQ^.reprit^Cv  qu'il  a.eneorerplua  d-esprHqu'ilt 
n'est:  méchant;  »  Sorti  de  toutes- eea  épreuves  d^a 
l»ivie  domeaUque^  Mirabeaii'Se>reiidit  àtLoadpest 
pourfMTC  imprimer  wi.Con$idérationssuvV,Or'^ 
dre  de  Cincinnatus,  Retenu  en  France  en  1785, 
il'publia  une  brochure  sur  la  Caisse  d^Escwnpte; 
et  attaqua  la  banque  de  Saint-Charles  dans  une 


autre.  M.  de  Yergennes  lui  confia  bientôt  une 
mission  pour  Berlin,  où  il  arriva  quelques  jours 
avant  la  mort  de  Frédéric  II.  Il  parait  qu'il  ne 
réussit  pas  au  gré  du  ministre;  car  ayant  peu 
de  temps  après^  demandé  la  place  d'envoyé  au- 
près de  la  cour  de  Bavière,,  il  prouva  unrefoB. 
Mirabeau  revint  donc  à  Paria,  où  il  publia  La. 
Monarchieprussiennesous.FréfléncU  Grand,. 
compilation  médiocreil 

Cependant  l'acte  de  convocation  des  électeare 
du  royaume  venait  de  paijMtreu  Mirabeau  éomait 
à  Cerutti  :  a  Je:  désira  passionnément  être  aux 
états  généraux.  Je  ne  crois  pas  que  j'y  serai 
inutile.  »  Il  partit  pour  la  ville  d'Aix.  Ici  com- 
mence la  vie  historiqpû  de  Mirabeau.  Le  pro- 
logue est  terminé.  A.(^lne  arrivé,  l'ordre  deb. 
noblesse  chercha  à  le  repousser  de  ses  rangs, 
car  elle  ne  voulut  admettre  que  des  nobles  pos> 
sesseurs-  de  fief.  Bejeté.  par  les  siens»  il  leor 
laissa  (|our  adieux  ces  paroles  : 

«Dans  tous le»f»yt» dans . ton» ImAgjs», legffMidi. 
ont  implacablement  poursuivi  les  amis  du  peuple  ;.et 
si  j^  ne  sais  par  quelle  combinaison  de  la  fortune 
il  s'ei:  est  élevé  quelqu'un  dans  leur  sein,  c'est  celai- 
là  surtout  qu'ils  ont  frappé,  avides  qu'ils  étafest 
d'Inspirer  la  terreur  par  le  choix  do  la  victimaAinrf 
périt  le  dernier  defrGracqoeade  lattaMin  dM.piUi<> 
cients  mais- atteint  du  coup  mi9vtel.  il  lança  «la  U 
pooniërevers  La-oieli  etde  cette  ponaaière  naqiit 
Harius^  Marins  moipa  grand  pour,  avoir  exteradoi 
les  Cimbres  que  pour  avoir  abattu  dans  Home  le 
pouvoir  dominateur,  des  nobles..! 

Le  leademaiiii  oni  lisait^  sur  une,  pancaitacii 
gros,  caraolères»  an'^desaus  d'une  boutiqna  : 
MirHàeaUp  marcÂot^d'  de  dran.  Le:  tiei»  étiL 
l'ékit-  oomine  premier  dépMté»  de  Ja^aén^ianié^ 
dVMx*  Le  premier  acte  public  à»  Mirabeas-  Ai 
uneyéolatantei  navandioatiiQnt  de- la>  liberté  étk 
prewAtll  avait  puUié  la  premiène  feuiUis^d'iHi 
Jmrnalid69.État$,gM^aw$i;,m.eitM.àQ  cm 
snil^du  roi,.da,€i  mai.  1790». leMiftpriwa.  A.  OBtto 
oeoMien,  le  dépHté  d^Aix  publiafUn«.lettnB.iiQi 
commettanlSiOiL  se*  trouvant 'QeikiiahlM:pMi^ 
qui  pauvent-servic^de  iei|ADià(ii|^il)uBe  ép«|Be  : 

c  n^stdOBC  vrai,  dlt41,  qoo  noua  e»seaaae»m 
peîBtvoii^  le»  formes  lesftlMidespoli^neatiiiiidwt- 
ausainidèDienl'qn'uDe  •dmÎBismttoaiéKalai'MssIx 
cinq  mttUons.  de.  voixi  réctoment.  la;  libsrté.  ^  ^  » 
presse;,  et  o'est  alors»  qu'ion  m}Qistèine,.8oMiMit,  ^ 
puf^nUire,  oscteffrontément  mettre  le  scellé  jar  m 
pensée»,  privilégier  le  trafic  du  mensonge;  et  tntter 
comme  obiet  de  contrebande  i-indlipuuiililB  fsr 
tationde  la  véritéi...  MaifqueKeaito ofifliedftoelto 
f6uiUeqnV>B/a  cru  dgvoii>'hoaoeertd%|pa  liafWifci 
tkttpartieoâiëra?  lieicfliae  dor oeHft  Mlle^oW 
pour  lequel  il.  n'^y  arpMula  rMsiiwii  o'eaft.cGvvr 
annoncé  la  liberté». c*.est  de  ne. pas  avoir  epoea* 
ridote  •  du  Jpnr,  .d'avoir  cru  que  Ui  vérité  était  |itai> 
nécessaire  aux  nations  que  la  lonan($e,  eUquIt  inpor- 
tait  p(lus  même  aux.homnies  eu  pjaoe  d'émsârvli 
que  fiattéS4,Qu«ls.8Ant  lep^cvaiuerBipqbUmiqtt'pii  » 
toriae?  Tous^ieux  avec  lew|uela  on  se  flatte  d'égacer 
l'opioioni  Ob  pousse  llnëignité^  Jusqu'à-  fartsrU 
confiance  du  pubBe  p^r  œswtïhives  de  ■NBSQMRfls; 
et'  ce  pid>Uc,  trompé  par  abonnement,  devient  la 
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de  Qoui.  qui  régarent JeconOmie  le 

ieê  Étaiâ  généraux .  m. 

di  18  mai  il  prit  pour  In  pretni^  fois 
sur  lamotfon-de  Rabaut-Saint-Étipnne, 
indait  qa'on  autorisât  messieurs  du  bu- 
communes  à  conférer  avec  les  commis- 
clergé  et  de  la  nol)leftse  pour  obtenir 
les  membres  d^  états  généraux  se 
it  et  procédassent  en  commua  à  la 
>n  des  pouvoirs.  Il  fut  d'avis  qu'on 
issât  qu'au  clergé*  et' qu'on  laissât  la 
continuer  sa  résistance.  L'assemblée 
motion  de  Rabaut-;  mais  les  événe- 
nmédiats  donnèrent  raison  au  bon 
tique  de  Mirabeau.  Le  23  j  comme  un 
taires  lisait  une  lettre  adressée  à  M.  le 
I  l'ordre  du  tiers  par  le  marquis  de 
1  nom  du  roi ,  et  que  terminaient  ces 
R  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur, 
»ncère  attachement.  »  -^  Mirabeau  se 
k  qui  s'adresse  «  dit-il,  ce  sincère  atta- 
'  »  Le  secrétaire  répondit  :  «  A  H:  le 
l'ordre  du  tiers.  »  —  «  Il  ne  convient 
ne  dans  le  royaume,, igouta  Mirabeau , 
linsi  au  doyen  des  communes.  »  Le 
il  appuya  la  proposition  db  Sicyès 
l'assemblée  s^  constituât,  et  proposa 
rit  le  titre  à*Assemblée  des  repré- 
du  peuple  français,  L$  23.il  s'ex- 
ces  termes,  après  le  départ  dû  roi  : 
irs,  j'avoue.qpe  ce  que  vous  venez  d'en- 
urrait  être  le.  salut  de  la  patrie,  si  les 
lu  despotisme  n'étaient  toujours  dange- 
ello  est  cette  insultante  dictature?  L'ap- 
armes,  la  violation  du  temple  natio- 
vous^commander  d'être  heureux  ?  Qui 
ce  commandement?  Votre,  manda- 
Jne  force  militaire  environne  les  états! 
%t-il  à.  nos^  portes  ?  Je  demanda  qu'en , 
rrant.de  votre  dlgpité  voqs  vous  ren- 
ans  la  religion  de  votre  serment;  il  ne 
)«t.da  nou^  séparer  qu'après  avoir  fait 
tion%»  AlorsM.  de  Brézé  s'avança  vers 
ie,et|^ronoiioa.quelqviesmotad'one  voix 
mai  assurée.. «  Plus  haut!  »  luicria- 
Hee^ieurs,  dit  le  grand-maitre  des  céré-. 
ousAVQZienteiidu.les  ordres  du  roi:  »  -r- 
«sieur»,  rëpliqpa  BCirabeau,.nous  avons 
ig  intenJlioQti  qu.'0B  &  suggérées  au  roi  ;, 
IPi.  qe  sauriez  être  son,  org^e  auprès, 
géQérai]%4  vous.qui. n'avez  id  ni  placie 
e  parler^  ixons  n!êteiBi4)a8  f)Utpour  nous 
on.  discours»  Ceffeudant»,  (jour  étjter 
ÎFoq^f^  jl^  déelare  que  si.  l'on  vous  .a 
qpusifaice  sortir  d^ci,,  vous  devez  dè- 
asi  ordres  i^r  employer  là  force,  car. 
itteroosQoapUcesiiuepar.la  puissance. 
iett0i..(ij^  Ce»  ^mles  spqt.  justement. 

a  hi  rédaction  dn  Jlfonitetar.  U  phrase  po- 
wlle-^:  «  AUeft-dirt^  vtli«*«alt*»«qiMnoi]tt 
parl»Tolctit6<lM#p«iDi9».ftiqHe  imw  niok 
le  par  U  puiatanoe  des  balonnettef .  m 


c(^lèbres.  L'assemblée  hésitait;  mais  cet  rootr. 
hardis,  jetés  si  à  propos,  fixèrent  sa  déoision;  et 
le  président,  Ballly,  annonça  à  M.  de  RiéBé 
que  TAssemblée  allait  continuer  ses  délibéra- 
tions. 

Lfr  8  juillet"  Mirabeau:  fit:  la  roolion>du  renvoi 
des  troupes  de  Yersaiilee;  le  10»  celle  dn  renvoi 
des  ministres;  A  cette  oeoasioniil  prononça  cea 
paroles  :  «  Les  repréaeiriapts^da  peuple^  ravétosi 
d'une  invincible  pui8sance<  e&  presque  d!une  v^ 
ritaUe  dictature, .qttanddlst80Dt)lesx»i|iaiies  de  la 
volonté  générale,  ne^sont  queâee^pfgraées  im* 
puis&ants  s'ils  osent*  subatituert  à  lewr  mission, 
sacrée  dee- vues  intéraseées  ou  des  paasioas  par- 
ticulières, u  Le  26  septembre  i^BMemiiIéedison* 
tait  le  plaiifiiuuMûer,dQ  Necker^.GoDame.elleiCar- 
rêCaifcrieft,  MiraiNau  ae  leva»,  et  dit.:. 

f  Avons-now  UD'  plan«ie  sall•titae^  à^oeloi«  qve»  le 
miniitre  noot  propose  fOuit  s'éorieundéputéi.^  Je> 
conjure  celoi  qui  a  répondBioui'de'OOiMidérer-que 
son  plan  n'est- pas  connu^  qn^l  Alut€hi«lcaipft'poar 
le  développer,  Texaminer,  le'dtfHM>ntrerf  que  iltt>il< 
soumit  k  notre  délibération^  son  anlMwa'  pu  ne 
tromper;  que  quand  tout'le  mondS'  a  tort^  tout*  le 
monde  a  raison.  U  8ef>ourrait<dvncq«»l^«teupdecet 
autre  projet,  même  en  ayant-raliont  eftt*toi4*oonlre 
t(iut  le  monde,  paroe'qua  sanarastentiment*  delV>- 
pinion  publique  le  pins  grand  talentne  peut  triom- 
pher des  circonstances.  Il  faut-  done  en-  revenir  au 

plan- de  M:  Recker. Voter  ce  subside 'Oxtraop> 

dinaire.  votez-le.  Bta,  meatiettrs,  à  propos- d'une. ri^ 
dicule  motion  do  Palais-Royal;  d>Bne  rltiUer  insur^ 
reclion  qui  n*ent  lamais  d'importance  que  dans  les 
imaginations  faibdesou  dans  les  desseins  pervers  de 
qKtelqpes  hommes  de  mauvaise  foi,  vous  avei  en* 
tendu  naguère  cet  mots  forcenés  t  OaiiHna  est  aux 
portes  de  Rome^  et  Von  d^/IW«.''Ef  certes,  il  n'y 
avait  autour  de  noui  ni  Catilfaia,  ni  Rome;  ni  pé- 
rils. AiyouiKl'tMii  la  banquerouta*e6t4^;.eUe  menace 
de  consumer -voua,  vos.  lynopriétés»  votre  honneur  ; 
et  vQHs.déUbérsï.!  » 

OiM^aconte  que*  r<a«seinhlée^fut,ei»lra|Dé«  par 
ce  discouret.  BUe  adoinjkavde  oen^noe  la  plan  du 
raiiMètfey  qui  fiifci«vilé^  ihfanaiuler  Iw-mAn^  un 
projet  de  déorek  Qe  pn^^  fut  décrété  dana,  la. 
séance 'dQn6(oetobi«i.U9t2f)i,nonN9fntwe  l'iorateur 
attaqua- vîireiiiflalt  l«i  GaîM^r  d'QMwnirte  >.  et  dé- 
pioy»  dam*  Q^MvH)i0cwisiair  desiOMmaîasanoea, 
éaoaomi^Ma^dn  premiMt  Qiàt^,  Il^co)Bpbattit.  la 
ccvtniiitiiliQB  dhiMbkmiqiRB  Avài^nm  ^Mrifc 

«  NtHif -avons aboli ,  dlt^  Itoprivilégas^et  vous 
voiile»e»créei»aiK  NbualhrreKnstàicetle  eaiss^nos 
reosÉtes^  Botre  comoMnM,  notre  indattiie,  notre  f 
arcent,  notre  crédit  pubjiîftiflt»  pilyé!  Now^lerons, 
pliw  «Kcomi  .tant  nouthcraignensde  neiiasétre  aasfz 
généreux  j  Oi(omayon%p^;rt9gé.ie  royaume  en  quatre- 
viugtf4ép^Nrleinents,nonaJes  vivifions  par  le  régime  le 
plus  sage  et  je  p^us  fécond  que  TespritlfBmain  ait  pu 
concevi^,  les  assemblées  provinelBlestf  Mai%  oomno* 
si  l>Brgent et lecrédit  n'-élàient  pas  nécessainss^pan» . 
tout  à^  ItmtaHtrie,  nous  rendons' iaipeasiblesfà  diar 
qua*  pfsnrinee  It^womfs^^^aoï^bamqMêlocaU  qui- 
soi^aveo  son  commerça  ou  sesi  manuiactures  dans. 
un,rappQrt  aussi  immédiat  que  son  administration. 
GaTi. le,  privilège  de  la  nouvelle  banque  fût-il  limité  à 
la  capitale,  quelle  l>anque  particulière  subsisterai* 


639 


MIRABEA.U 


640 


on  tenterait  de  s'établir  à  côté  de  celle  qui  verserait 
dans  la  circulation  des  billets  garantis  par  la  société 
entière?  » 

Le  20  mai  1790  Mirabeau  donna  son  opinion 
dans  la  grande  question  du  droit  de  paix  et  de 
guerre.  «  La  question  est  insoluble,  dit-il,  si  on 
la  pose  ainsi  :  Faut  il  déléguer  au  roi  l'exercice 
du  droit  de  faire  la  paix  ou  la  guerre  ?  Faut-il 
l'attribuer  au  corps  législatif?  Je  me  suis  posé 
ainsi  la  question  :  Ne  faut-il  pas  attribuer  con- 
curremment le  droit  défaire  la  paix  ou  la  guerre 
aux  deux  pouvoirs  que  notre  constitution  a  con- 
sacrés? »  Son  opinion  fut  adoptée. 

Le  27  septembre  il  défendit  la  création  des 
nouveaux  assignats  : 

«Nos  assignats,  dit-il  avec  la  plus  grande  éloquence, 
ne  sont  point  ce  qu'on  appelle  vulgairement  du  pa- 
pier-monnaie. 11  est  absurde  en  changeant  la  chose 
de  s'obstiner  à  garder  le  mot.  Nos  assignats  sont 
une  création  nouvelle,  qui  ne  répond  à  aucun  terme 
ancien,  et  nous  ne  serions  pas  moins  inconséquents 
d'appliquer  à  nos  assignats  l'idée  commune  de  pa- 
pier-monnaie, que  nos  pères  ont  été  peu  sages  d'a- 
voir estimé  le  papier  de  Law  à  l'égal  de  Tor  et  de 
l'argent.  Je  poursuis.  Qu'est-ce  qui  constitue  le  prix 
des  métaux  monnayés  ?  C'est  leur  valeur  intrinsèque,et 
leur  faculté  représentative  qui  résulte  de  cette  valeur. 
A  la  différence  de  ceux-ci,  les  assignats  n'ont  aucune 
valeur  intrinsèque;  mais  ils  ont  une  valeur  figura- 
tive qui  fait  leur  essence.  Je  demande  à  tous  les  phi- 
losophes, à  tous  les  économistes,  s'il  n'y  a  pas  plus 
de  réalité,  de  richesse  véritable  dans  la  chose  dont 
nos  assignats  sont  le  type  que  dans  la  chose  adoptée 
sous  le  nom  de  monnaie.  Je  demande  dès  lors  si  à 
ce  papier  figuratif  du  premier  des  biens  une  nation 
comme  la  nôtre  ne  peut  pas  attacher  aussi  cette 
faculté  de  représentation  générale  qui  soit  l'attribut 
conventionnel  du  numéraire > 

Le  14  janvier  1791  Mirabeau  lut  un  projet  d'a- 
dresse au  peuple  français  sur  la  constitution  civile 
du  clergé.  Le  16  il  fut  nommé  membre  du  dépar- 
tement de  Paris ,  et  le  31  président  de  l'Assem- 
blée nationale.  Le  28  février  il  combattit  éner- 
giquement  une  loi  proposée  contre  l'émigration  ; 
et  comme  on  murmurait  :  «  Messieurs,  dit-il,  la 
popularité  que  j'ai  ambitionnée,  et  dont  j'ai  en 
l'honneur  de  jouir  comme  un  autre ,  n'est  pas 
un  faible  roseau  :  c'est  un  chêne  dont  je  veux 
enfoncer  la  racine  en  terre,  c'est-à-dire  dans 
l'inébranlable  base  de  la  raison,  de  la  justice  et 
de  la  liberté.  »  Interrompu  par  les  cris  de  la 
gauche  :  «  Au  traître!  A  la  vénalité!  »  11  se  re- 
dresse, et  d'une  voix  ferme  :  <i  Silence  aux 
trente  voix  !  »  s'écrie-t-il. 

Nous  touchons  au  terme  de  la  carrière  de  ce 
grand  orateur.  Le  22  mars  il  parla  sur  la  ques- 
tion de  la  régence  ;  et  le  27  sur  les  mines.  Ce  fut 
la  dernière  fois  que  l'assemblée  entendit  savoix. 
Le  lendemain  il  tomba  malade;  et  le  2  avril 
1791,  qui  était  un  samedi,  il  expira  dans  son  hôtel 
delà  rue  de  laChaussée-d'Antin,  sur  les  huit  heu- 
res et  demie  du  matin,  âgé  de  quarante-deux  ans. 
Autourdeson  lit  se  trouvaient  Cabanis,  son  méde- 
cin, le  comte  de  Lamarck,  Frochot,  talleyrand. 


A  la  séance  du  2  avril,  le  président  annonça  en  ces 
termes  cette  douloureuse  nouvelle  :  «  J'ai  en  ce 
moment  une  fonction  bien  douloureuse  à  remplir... 
(  Un  murmure  sourd  se  répand  dans  toutes  les 
parties  de  la  salle;  on  entend  ces  mots  :  ÀhlU 
est  mort!),,.  Je  dois  vous  annoncer  la  perte 
prématurée  que  vous  venez  de  faire  de  M.  Mi- 
rabeau l'alné.  Il  est  mort  ce  matin  à  huit  heures 
et  demie.  Je  ne  vous  rappellerai  pas  les  applau- 
dissements que  vous  avez  donnés  si  fréquem- 
ment à  ses  talents;  il  a  des  titres  bien  plus  grands 
à  nos  regrets  et  à  nos  larmes.  »  Un  morne  si- 
lence régna  dans  toute  l'Assemblée.  Le  Moniteur 
raconte  ainsi  ses  funérailles  :  «  La  pompe  (unè- 
bre  de  Mirabeau  a  eu  lieu  lundi  4.  Jamais  cé- 
rémonie ne  fut  plus  majestueuse.  A  cinq  heures 
le  cortège  a  commencé  à  se  former.  Le  clergé 
précédait  le  corps.  Le  bataillon  de  la  Grange- 
Batelière,  dont  Mirabeau  était  commandant,  i 
voulu  se  charger  de  ce  poids  glorieux;  le  corps, 
entouré  de  gardes  nationaux ,  était  porté  alter- 
nativement par  seize  soldats  citoyens Ce 

cortège,  qui  remplissait  un  espace  de  plus  d'une 
lieue,  marchait  dans  le  plus  grand  ordre.  On  n'est 
arrivé  qu'à  minuit  à  Sainte-Geneviève;  et  le 
corps  a  été  déposé  auprès  de  celui  de  Descartes.» 
Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  Mira- 
beau  comme   homme  dans  sa  vie  publique^ 
comme  orateur,   comme  écrivain   et   comme 
homme  d'État.  De  sa  personne  il  était  laid,  avec 
une  chevelure  épaisse,  des  joues  pendantes  et 
marquées  de  la  petite  vérole,  un  cou  de  tau- 
reau, une  constitution  athlétique  ;  mais  II  avait 
un  front  rayonnant  d'intelligence,  les  sourdis 
élevés,  l'œil  noyé  de  lumière.  «  Mirabeau,  dit  le 
comte  de  Lamarck,  son  injtime  ami,  ne  s'accor- 
dait pas  on  moment  de  repos.  Tantôt  à  la  tri- 
bune, tantôt  dans  son  cabjnet,  à  raffut  de  fout 
eé  qui  se  passait  et  se  disait,  dictant  à  ses  secré- 
taires Pellenc  et  Comps,  écrivant  lui-même,  ré- 
visant les  écrits  qu'il  faisait  faire,  provoquant 
des  discussions,  et  par-dessus  tout  cela  nW 
bliaut  pas  ses  plaisirs;  tel  fut  cet  homme,  en 
qui  il  y  avait  un  débordement  de  facultés  intel- 
lectuelles et  physiques  qui  agitaient  continuel- 
lement son  impétueuse  nature,  et  qui  toutes  à  h 
fois  cherchaient  à  se  faire  jour.  »  Il  y  avait  en 
lui  un  incroyable  amalgame  de  contrastes  bi- 
zarres. Ainsi  il  était  orgueilleux  à  l'excès,  et 
empruntait  cinquante  louis  au  comte  de  Lamarck, 
qu'il  connaissait  à  peine  lors  de  l'ouyertore  des 
états  généraux  ;  bien  plus ,  il  acceptait  de  M 
quelques  mois  après  cent  louis  par  mois.  Il  était 
tribun  populaire,  et  fier  d'un  autre  côté  de  sa 
naissance,  répétant  que  Coligny  était  sonoouslD, 
mais  honteux  de  sa  pauvreté,  de  son  unique 
domestique,  de  son  petit  appartement.  L'homme 
public,  qui  n'est  que  le  reflet  de  l'homme  pritré, 
étalait  en  lui  la  même  démoralisation.  Rien  ne 
fait  mal  comme  de  voir  un  homme  du  génie 
de  Mirabeau  sauter  de  joie  en  apprenant  que 
Louis  XVI  paye  ses  208,000  fr.  de  dettes,  et  lui 


MIRABEAU 


642 


30  fr.  par  mois  pour  prix  de  ses  ser- 
[1  écrivait  a?ec  une  extrême  difficulté, 
*lait  avec  tant  d'éloquence.  Ses  moin- 
i  étaient  couverts  de  ratures.  Excepté 
'tels  discours,  il  n'a  laissé  aucun  ou- 
ment  remarquable.  Son  Courrier  de 
est  un  trèsrmédiocre  journal. 
*abeau  fut  un  incomparable  orateur.  Un 
uave  dans  ses  Mémoires  peint  à  mer- 
$enre  d'éloquence  :  «  Mirabeau ,  dit-  il , 
ïspeare  de  Véloqucnce.  »  En  eiïet  sa 
i  parler  avait  quelque  ebose  de  rude, 
!,  de  souverainement  expressif.  Il  mar- 
nots  ;  il  saccadait  ses  phrases  ;  il  avait 
inattendus,  des  sorties  imprévues, 
aël,  qui  l'entendit  parler,  dit  dans  ses 
lions  sur  la  Révolution  française{2): 
ïisïii  plus  impressif  que  sa  voix.  » 
3  de  Fcrrières,  son  colique  à  Tassem- 
dans  ses  Mémoires  :  «  Il  joignait  aux 
urels  qui  font  les  orateurs  une  étude 
e  l'art  oratoire.  Il  savait  que  l'bomme 
irle  encore  plus  aux  sens  qu'il  ne  parle 
Aussi  son  geste,  son  regard ,  le  son 
,  tout,  jusqu'à  sa  manière  de  se  mettre 
;er  ses  cheveux,  était  calculé  sur  une 
ce  approfondie  du  cœur  humain.  Son 
rude,  rapide,  animée,  remplie  d'images 
es,  maîtrisait  les  délibérations  de 
e.  Son  style  dur,  rocailleux,  semblable 
marteau  entre  les  mains  d'un  artiste 
onnait  les  hommes  à  sa  volonté.  » 
u  avait  également  reçu  de  la  nature,  si 
nvers  lui,  toutes  les  facultés  qui  font 
'État,  et  qui  ne  s'allient  pas  toujours 
is  oratoires  :  décision  du  caractère, 
ipérience  des  faits,  tact  des  hommes, 
rapide  des  causes  et  des  effets  ulté- 
l'ensemble  et  des  détails,  science  de  la 
3n  et  de  la  mise  en  mouvement  des 
;s.  Son  génie  excellait  surtout  à  prévoir 
des  choses,  à  les  adapter  à  ses  plans 
lient  favorables,  ou  à  les  détourner  si 
at  funestes.  Dans  une  de  ses  remar- 
tes au  roi,  du  10 mai  1790,  «  Je  don- 
opinion  écrite  sur  les  événements,  dit- 
moyens  de  les  diriger,  de  les  prévenir 
à  craindre,  d*y  remédier  s'ils  sont  ar- 
ne  faut  deux  mois  pour  me  faire  mes 
la  marche  sera  insensible  ;  mais  cha- 
3  ferai  un  pas.  Un  empirique  promet 
on  soudaine  ou  tue  ;  un  vrai  médecin 
igit  par  le  régime ,  dose,  mesure  et 
Iquefois.  Il  ne  faudra  jamais  juger  ma 
lartiellement,  ni  sur  un  fait,  ni  sur  un 
)n  ne  peut  juger  que  sur  l'ensemble  et 
i  par  Tensemble.  Il  est  impossible  de 
tat  jour  par  jour.  Je  promets  au  roi 
!ile,  activité,  tout,  hors  le  succès,  qui 
jamais  d'un  seul.  » 

rresp.  de  Mirabeau  et  du  comte  de  LamarcM, 

818. 
V.  BIOGR.  GÉNÉR.   —  T.  XXXV. 


La  place  de  Mirabeau  est  à  cAté  de  celle  de 
Pitt,  de  Fox,  de  Burke,  de  Canning,  de  JefTer- 
son,  c'est-à-dire  à  câté  de  ces  grands  hommes 
parlementaires  qui  surent  allier  à  beaucoup  de 
bon  sens  politique  une  vaste  éloquence. 

H.   BOSSELET. 

Les  ouvrages  de  Mirabeau  sont  fort  nombreux  t 
il  est  difficile  d*en  dresser  une  liste  complète.  Nous 
ne  donnerons  que  les  titres  de  ceux  qui  lui  ap- 
partieiment  on  qui  lui  ont  été  attribués  avec  quel- 
que fondement  t  Mémoire  à  consulter  pour 
J,-B.  Jeanret  contre  Bricard^  employé  des  fermes  ; 
Neufcbâtel,  1775,  in-8"  ;  —  Essai  sur  le  Despo' 
tisme;  Londres,  i776,in-8«;  S^  édit..  corrigée, 
Paris,  1792,  in-S";  —  Lettre  sur  le  sacre  de 
Louis  Xn ;  \776,  in-8«»;—  Histoire  du  règne  de 
Philippe  II;  Amsterdam,  1777, 4  vol.  in-i2,  trad. 
de  l'anglais  de  Watson  i  —  Le  Lecteur  y  mettra 
un  titre  ;  Londres,  i777,  m-8*  :  où  l'on  trouve  d'ex- 
cellentes vues  sur  la  musique  instrumentale  ;  —  La 
Gusmanade  f  ou  rétablissement  de  Finquisition: 
Amsterdam,  1778,  in-8«  :  attribué  à  Mirabeau;  — 
Recueil  de  Contes  (et  de  nouvelles )i  Londres, 
1780,  1785,  2  part,  in-8'';  des  seize  morceaux  qu'il 
contient  quinze  ont  été  tirés  ou  abrégés  du  Con» 
servateur,  ouvrage  périodique  publié  de  1756  à 
1761  ;~'Des  Lettres  de  cachet  et  des  Prisons  d*État  ; 
Hambourg,  1782,  2  vol.  in-8«;  Paris,  1820,  in.8«t 
on  a  prétendu  que  cet  ouvrage  était  du  bailli  de 
Mirabeau;  —  Ma  Conversion;  17S3  :  écrit  des 
plus  licencieux;  —  Erotika  Biblion;  Rome,  impr. 
du  Vatican  (Paris),  1785,  in-8»;  nouv.  édit.,  cor- 
rigée, Paris,  1801,  in-18  :  recueil  graveleux,  où  sont 
signalés  les  écarts  de  l'amuur  physique  chez  les  dif- 
férents peuples;  ->  Le  Chien  après  les  moines, 
poëme;  Amsterdam,  1784,  in-8»;  —  Le  Libertin  de 
qtuilité^  ou  confidences  d^un  prisonnier  an  chdteau 
de  Fineennes;  Hambourg,  '1784,  in<8«:  ouvrage 
licencieux  —  Précis  historique  de  la  maiMon  des 
Comnéne  ,•  Amsterdam ,  178»,  in-8»  j  écrit  ano- 
nyme, qui  passe  pour  être  de  Démétrius  Gomnène  ; 

—  Considérations  sur  Vordre  de  Cincinnatus  ; 
Londres.  i784,  in-8«  :  réhnpr.en  18l5,  ce  livre,  dont 
quelques  traits  appartiennent  à  Ghamfort ,  parut 
en  anglais  et  en  français  ;  il  est  accompagné  de  no- 
tes fournies  par  Target;  —  Doutes  sur  la  liberté 
de  VEscaut;  Londres,  1785,  in-8*  :  contre  les  vues 
de  l'empereur  Joseph  II;  —  Lettres  d'un  défen- 
seur du  peuple  à  Joseph  II;  Dublin ,  1785,  in-8«  ; 

—  De  la  Caisse  d* Escompte;  1785,  in-S»;  —  De  la 
Banque  d'Espagne  dite  de  Saint' Charles;  1785, 
in-8«:  cette  lettre,  ainsi  que  la  précédente,  fht 
supprimée  par  arrêt  du  conseil  d'Etat  ;  —  Réponse 
à  l'écrivain  des  administrateurs  de  la  Compagnie 
des  Eaux  de  Paris;  Bruxelles,  1785,  in-8^  Cette 
violente  attaque  contre  Beaumarchais  est  peut-être 
ce  qu'il  a  produit  de  plus  éloquent,  c  n  répliqua, 
dit  Laharpe,  en  homme  que  le  mépris  rend  furieux, 
et  prodigua  les  personnalités  les  plus  ipjurieuses.  >» 
On  a  réuni  les  divers  écrits  de  Mirabeau  sur  les 
eaux  de  Paris  (  Paris,  1786,  in-8*  )  ;  —  Tableau  rai' 
sonné  de  Vétat  actuel  de  la  banque  de  Saint' 
CAaWe«  ;  Amsterdam,  1786,  in-8os  -^  Lettres  sur 
Cagliostro  et  Lavater;  Berlin,  1786,  in-8*>;  — 
Lettres  sur  l'invasion  des  Provinces- Unies; 
Bruxelles,  1787,  in-8»;  —  Lettre  remise  à  Frédé' 
rie-Guillaume  II,  roi  de  Prusse^  le  jour  de,  son 
avènement  au  trûne;  1787,  in-8*>;  —Sur  Mosèt 
Mendelssohn,  sur    la   Réforme    poliUque     des 
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Juifêt  etc.;  Londres,  1787,  in-8o  ;  —  Dénonciatitm 
de  V agiotage  au  roi  et  à  V Assemblée  des  Notable»  v 

1787,  m-8*>  :  diatribe  contre  Galonné  et  Necker;  — 
De  la  Monarchie  prussienne  sous  Frédéric  le 
Grand,  avec  un  appendi^e^conienasU  des  Recher- 
ches sur  la  situation  actuelle  des  principales  con^ 
irées  de  V Allemagne;  Londres  (Paris),  1788, 
4  vol.  iifc-4^  ou  8  Tol  m-8°,  avec  on  atlas  coai^ofiépar 
MtnlfiUe.  Ce  fut  Ifauvilloa  q«i  rédigea  la  plus  grande 
partie  de  cette  compilation  iudigeste,mais  instructive, 
à  laquelle  eat  aussi  part  J.-G.  Laveaux  \—Aux  BtUa- 
veSf  sur  le  siathoudérat^  avec  des  notes;  1788, 
in-8<*  :  il  y  a  un  passage  curieux  sur  la  déclaralion 
des  droits  du  peuple  ;  ~  Le  Despotisme  delà  mai- 
son d^ Orange  prouvé  par  l* histoire;  en  HoUande, 

1788,  in-8<>  ;  <-  Lettre  à  Guibert  sur  son  Éloge  de 
Frédéric  et  son  Essai  générai  de  Tactique  ;  Paris, 
1788.  in-8o  :  —  Conseils  à  un  jeune  prince  qui 
sent  la  nécessité  de  r^aire  son  éducation  ;  1788, 
in-8"  :  cette  lettre  à  Frédéric-Guillaume  II  est  nu 
fragment  d*nn  ouvrage  considérable  abandonné 
par  l'auteur  ;  —  Observations  d'un  voyageur  an* 
g  lais  sur  la  maison  de  force  (Bicètre),  suivies 
de  Réflexions  swr  les  effets  de  la  sévérité  des 
peines  imitées  de  Vangéais;  1788,  in-S";  — '  Ré- 
ponse aux  alarmes  des  bons  citoyens;  1788,in-8*>; 

—  Les  Candidats  de  Paris  jugés,  ou  contre-poison 
adressé  aux  électeurs;  Paris,  1789,  in-8<>  ;  —  Sur  ta 
Liberté  de  la  Presse,  imité  de  V anglais  de  Milton; 
Londres^  1789,  in-S*":  ~  Théorie  de  la  Royauté^ 
d'après  la  doctrine  de  Milton  ;  1789,  1791,  in-8»  } 
traduite  par  Salavilte;  —  Histoire  secrète  de  la 
Cour  de  Berlin,  ou  correspondance  d^un  voyageur 
français  du  S  juillet  1786  au  19  janvier  1787; 
Alençon,  1789,2  vol.  in-8''  i  ouvrage  attribué  à  Mi- 
rabeau, et  qu'il  désavouait  ;  il  le  composa,  dil-on, 
afin  de  prévenir  la  faillite  de  son  libraive ,  Lciay, 
auquel  il  avait  de  grandes-  obligations.  (k>ndamDé 
comme  injurieux  pour  .  )».  oorps  diplomatique^  ce 
libillc  fût  brûlé  pan  jiK» main  du  bourreau;  «^ 
Courrier  de  /*nweno«ir '1789^1791 ,  122  numéros, 
formaiiâ  8  voL  ter4*.  Ce  journal  porta  le  titre  de 
Journal  des  État»  généraux  jusqu'au  7  mai  1789, 
où  il  fut  supprimé^  par  arrêt  du  conseil  ;  Mirabeau 
en  tira  de»  Lettre»  à  ses  commettants;  Paris,  1791, 
iu-SO;  -^  Plan  do  division  du  royaume;  1790, 
in-8D  ;  ->  Correspomèance  a»ec  Cerutti  ;  1790^ 
in-go  ;  —  Avis  aux  princes  de  l* Europe  sur  le  mal 
français;  Franofort,  1790.  in-4f>  ;  —  Observations 
sur  Vétat  du  Commerce  des  États-Unis  d^ Amé- 
rique, tcad.  doSbeffield  ;  Paris,  1795,  iB-8«  ;  -  Tra- 
vail sur  Véducatùm,  publique ,  publié  par  Gaba^ 
Dis;  Paris,  47M>  iB-8<^  :  recueil  de  divers  morceaux 
qui  font  peu  d'imiiewr  aux  idée»  spéculatives  de 
Mirabeau;  —  Mémoires  du  ministère  du  duc  d'Ai- 
guillon, publiés  par  Soulavie;  Paris,  1792,in-8i>:-* 

—  Lettres  de  Mirabeem  à  ur^  de  ses  amis  en  AUe*- 
magne,  publiées  par  Mauvillon:  Brunswick,  1792i, 
in-8"  ;  —  Lettres  originales  de  Mirabeau,  écrites 
du  dation  de  Fincemies  pendant  les  années  1777- 
4780,  contenemtiou»  les  détails  de  sa  vie  privée,  ses 
malheurs  et  ses  amours  avec  Sophie  de  Monniert 
recueillies  par  Manuel;  Paris,  1792,  k  vol.  in-g"* 
ou  8  vol.  in-18.  On  les  a  abrégées,  sous  le  titre  de 
Choix  de  Lettres  à  Sophie;  Paris,  1812, 1819, 1824, 
4  vol.  in-18,  et  4828,  6  voL  in-52  ;  —  Élégies  de 
Tibulle  avec  des  notes,  suivies  des  Baisers  de 
Jean  Second  ;  Tours,  1796,  3  voL  ;  cette  traduction 
est  en  grande  partie  l'œuvre  de  La  Cbabeaussière  ;  ~ 
Lettres  de  Mirabeau  à  Chamfort;  Paris,  1796, 
in-8»;--  Contes  et  Nouvelles ;\79rj,  in-S";  —  Nou- 
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vellesde  Soceace;  Faris,  1802,  4  vol.  iD-8"  fig.; 
—  Lettres  inédites  de  Mirabeau,  Mémoires  et  et" 
traits  de  Mémoires,  écrits  en  4781-1783;  Paris, 
1806,  in-8»;  extrait  des  sept  volumes  de  Mimoim 
et  Observations  publiés  par  Mirabeau  dans  le  coun 
de  son  procès  en  réhabilitation  et  en  séparation;  - 
Membres  biographiques,  littéraires  et  politiqm 
de  Mirabeau,  écrits  par  lui-même,  par  son  père, 
son  oncle  et  son  fils  adoptif,  publiés  par  Bf .  Lacas 
de  Montigny;  Paris,  4854,  8  voL  ilk»9f*  ;  — Cor- 
respondance de  Mirabeau  et  du  oomUe  de  La- 
march;  Paris,  4854,  a  vol.  in-8p.  Leadkooonde 
Mirabeau  ont  été  l'cbijet  de  diverses  pubbcatioBs, 
telles  que  Collection  complète  des  travaux  de  Mi- 
rabeau à  V Assemblée  nationale,  recueillis  par 
Méjan  ;  Paris ,  1791 ,  5  vol.  in-8®;  —  Mirabeau 
peint  par  lui-même;  Paris,  1791,  4  voL  in-8«;  - 
Œuvres  oratoires  de  Mirabeau;  Paris,  1819, 2  voL 
iu-8''  ;  —  Discours  et  Opinions  de  Mirabeeu; 
Psria,  4820^  3  v(d.  ÛM»*,  et  Ctrefê-draRuvre  ora- 
toires ds  Mirabeau;  P^i»,  4822»  1825, 2  vol.  iii-18. 
Enfin  deux  éditions  ont  été  faites  des  Œuvres 
de  cet  homme  célèbre,  l'uno  en  1820-1821, 8  toI. 
in-8'>;  l'autre  en  1825-1827,  9  vol.  in-8''  ;  elles  sont 
loin  d'être  complètes.  P.  L 

Précis  de  la  vie  ou  confession  générale  du  comté  de 
Mirabeaw;  Mttrac  (  Pari»;,  rm,  tv-««.  -  f^is  vo».  et 
privée  de  Mtrabemuf  Parti,  ITM^  i&-8».  —  Rcffondl- 
Warln,  Éloge  de  Mirabeau^  Paris,  1791,  ia-8«.  -  Qm» 
sard.  EsprÛde  Mirabeau,  pticédé  d'une  notice  ;  Parti, 
1797,  180»,  «  vol;  iii-8*.  •*  f.-k.  Dette f.  Étoffe  flmibrett 
Mirabeau  ;  Laon,  17M,  ta^S^.  •>*-  HMoa^  Atréfft  *  to 
Fie  et  des  Travaux  dtf  Mirabeau^  Paris,  1791,  in-S».- 
Cabanis,  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort  de  JA- 
rabeau  ;  Paris,  1791,  ln-9».  -«  Mifmoirvs  sur  MHvbees 
et  son  époque,  sa  vis  liUdraiIre  et  prUfée;  Paria,  im, 
4  vol.  in-SOj  —  ÉtteDHe  OiHBODi,  SomvmUrs  sur  Miré- 
beau,-  Paris,  18SS,  in-8*.-  Lucas  de  Montigny,  Mémoires 
biographiques.  —  Sebileld^Wititl,  MireAéau  tmd  seins 
Zeit;  Leipzig,  iSSH  in-S*.  —  Mitaismu,  a  Hfs  UtOorf; 
Londres,  1848,  a  vol.  ln-8*.  -^  Fou,  eo  oatm  toos  la»  tua- 
toriens  de  la  révolutioo  française. 

MIBABBAV  {André'Boni/ace'Louis^(^ssnt 
vicomte  bë),  sumonuné  Mirabeau-Tonneau,  à 
cause  de  son  obésité  et  de  son  penchant  à  rirro- 
gnerie,  officier  supérieur  français ,  frère  âa^ié^ 
cèdent,  naquit  au  Bignoa  (  Gâtinais),  le  30  no- 
vembre 1 754 ,  et  mourut  à  Fribourg  (  Brisgao  ),  le 
15  septembre  1792.  Dès  le  becoeau  il  fut  îas* 
crit  sur  les  contrâles  de  la  cbevalene  de  Halte: 
Ses  études  furent  peu  suivies  ;  mais  la  vitacité 
de  l'esprit  suppléait  chez  lui  au  déiauid'iostruc* 
tion.  Sa  gaieté- et  sa^jeie  figure  Uû  gagnèrent  l'af* 
fection  de  sou  père,  qu'il  s'aliéna  plus  tard  par 
ses  goûts  dissipés.  Eu  1775,  il  se  jendit  fort 
utile  par  son  sasg-froid  et  so»  activité  à  l'épo- 
que des  troubles  occasionnés  à  Paris  et  am  ea- 
THYNis  par  une  disette  factice.  Son  père  l'ayant 
fiut  passer  à  Malte,  à  la  suite  d'une  orgie  il  y  in- 
sulta publiquement  une  procession,  et  Ait  poor 
ee  seandale  emprisonné  pendant  trois  ans.  A 
Texpiration  de  cette  peine,  il  fut  renvoyé  en 
France  (  avril  1778  ).  Il  s'embarqua  alors  posr 
rAroérique  septentrionale,  que  les  Françaig  ai- 
daient à  conquérir  sa  liberté,  et  servit  avec  lapins 
grande  distinction  sons  les  ordres  des  amiraoi 
de  Guichen  et  de  Grasse.  11  passa  dans  l'arma 
de  terre  comme  aide  major  général,  et  flt  preo^^ 
d'une  bravoure  qui  allait  jusqu'à  la  f     '  " 
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nnbats  d*York-Toivn,  deSaint-Eostaehe  et 
t-Christophe,  où  il  fut  blessé  dangereuse- 
Le  roi  lai  donna  le  commandement  du  ré- 
de  Touraine  (  inranterie  ),  à  la  tète  duquel 
lattit  en  Amérique  jusqu'à  la  paix.  H  fût 
ur  en  France  le  8  juillet  1782.  Député  en 
IX  états  généraux ,  par  la  noblesse  de  la 
lussée  du  Limousin ,  il  s'opposa  de  toutes 
:es  à  la.  réunion  des  ordres,  et  ne  céda 
les  derniers.  Il  ne  cessa ,  quoique  décoré 
re  républicain  de  Cincinnatus,  de  harceler 
gauche  par  de  violentes  interruptions  et 
sarcasmes  où  Pesprit  manquait  moins  que 
enance.  Il  les  dirigeait  de  pi^éférence  contre 
tre,  qui,  loin  d^abuser  de  sa  supériorité 
li  riposter,  le  ménageait  toujours  et  le  dé- 
souvent.  Champion  déclaré  de  1  aristo- 
ït  du  privilège,  le  vicomte  de  Mirabeau 
avec  une  opiniâtreté  aveugle  toute  mo- 
>n  dans  la  forme  de  l'ancien  gouveme- 
Après  la  séance  du  4  février  1790,  où 
CVI  annonça  qu'il  adoptait  les  bases  de 
titatiott,  il  brisa  son  épée  en  sortant  de  la 
t  s'écria  :  «  Puisque  le  roi  renonce  à  son 
le,  un  gentilhomme  n'a  plus  besoin  d'épée 
i  défendre.  »  On  l'entendit  cependant  si- 
à  la  tribune  fabns  de  certaines  faveurs 
\  et  entre  antres  de  celles  qui  valaient  à 
ille  de  Noailles  plus  de  200,000  livres 
Dans  un  duel,  peur  canse  d'opinion,  avec 
lie  de  La  Tour-Mauboorg,  il  reçut  un 
répée.  Son  frère  vint  aussitôt  le  voir; 
il  se  retira ,  le  blessé  lui  dit  :  «  Je  vous 
ie  de  votre  visite;  elle  est  d'autant  plus 
;,  que  vous  ne  me  mettrez  jamais  dans  le 
vous  en  rendre  une  pareille.  »  Ce  repro- 
it  plus  piquant  que  fondé  ;  mais  avec  le 
B  de  Mirabeau,  qui  ne  connaissait  de  drott 
que  son  épée,  quieonqoe  n'était  pas  tou- 
en  garde  n'était  pas  répnté  bifave.  Le 
«mbre  1789,  embrassant  la  canse  du 
ent  de  Rennes  attaqué  par  Robespierre, 
Tompit  brutalement  l'orateor,  s'empara 
ribune,  et  malgré  les  rappels  à  l'ordre 
la  durant  une  heure,  au  milieu  du  tu- 
En  juin  1790,  le  régiment  de  Touraine, 
lison  à  Perpignan ,  s'insurgea  contre  ses 
i.  Le  vicomte  y  courut;  mais  n'ayant 
•établir  la  discipline,  il  repartit  empor- 
ec  lui  les  cravates  des  drapeaux.  Cette 
causa  une  grande  rumeur  :  poursuivi 
Qt  à  Castelnaudary,  il  fut  mis  en  prison, 
nouvelle,  le  comte  de  Mirabeau,  invo- 
le principe  de  l'inviolabilité  des  députés , 
la  que  son  frère  fût  admis  à  expli- 
a  conduite  à  la  tribune.  L'assemblée  se 
à  ce  vœu  :  le  vicomte  comparut  devant 
27  juin  :  il  parla  cette  fois  avec  mesure 
ité,  et  l'assemblée  passa  à  Tordre  du  jour, 
iffaire  ne  le  rendit  pas  plus  prudent.  Ex- 
militaire ,  mais  avant  tout  homme  de 
il  dut  à  son  amour  de  la  bonne  chère 


un  tel  embonpoint  qu'avant  l'Age  de  trente  ans 
il  pesait  déjà  plus  de  deux  cents  livres,  ce  qui 
lui  valut,  du  peuple  parisien,  le  surnom  de  Mi- 
rabeau-Tonneati.  il  dînait  habituellement  au 
Palais-Royal,  chei  le  restaurateur  Beauvilliers. 
Un  jour,  plus  ébriolé  que  d'ordinaire,  il  se  mit 
à  Tun  des  balcons  qui  donnaient  sur  le  jardin,  et 
apostropha  la  masse  des  passants  par  les  pa- 
roles les  plus  grossières ,  s'adressant  surtout  à 
ceux  qui  par  leur  costume  semblaient  appar- 
tenir au  parti  constitotionnel.  Bientôt  la  foule 
s'attroupa  :  quelques  citoyens  le  reconnurent,  ef, 
peu  indulgents  pour  son  état  de  raison ,  mon- 
tèrent avec  l'intention  de  le  jeter  par  la  fenêtre. 
Pressé  de  toutes  parts,  il  se  retrancha  vail- 
lamment dans  une  embrasure,  et  l'épée  à  la 
main  tenait  ferme  contre  les  assaillants,  lors- 
qn'heureusement  pour  lui  une  patrouille  de 
gardes  nationaux  vint  le  dégager.  A  la  suite  de 
cette  nouvelle  incaiiade,  son  frère  se  rendit  chez 
lui,  et  lui  reprocha  l'habitude  qu'il  avait  déboire 
avec  excès.  «  Eh  !  de  quoi  vous  plaignez-vous, 
repartit  le  vicomte,  de  tous  les  vices  de  la  fa- 
mille, vous  ne  m'avez  laissé  que  celui-là  I  » 

L'Assemblée,  lassée  des  excentricités  de  Mira- 
beau-Tonneau ,  allait  enfin  sévir  contre  Ini  lors- 
qu'il jugea  prudent  d'émigrer.  An  delà  du  Rhin  il 
leva  cette  fameuse  légion  de  Mirabeau,  plus 
connue  suus  le  nom  de  hussards  de  la  mort,  qui 
fitaux  républicains  (1792)  une  guerre  d'escarmou- 
ches aussi  sanglante  qu'inutile.  Durant  cinq  mois 
à  la  solde  des  princes  de  Hohenlohe,  la  formation 
et  l'entretien  de  ce  corps ,  qui  s'éleva  jusqu'à 
3,000  hommes,  avalent  occasionné  à  son  chef  des 
fintigues  et  des  dépenses  infinies.  Mirabeau-Ton- 
neau succomba,  à  la  suite  d'une  attaque  d'apo- 
plexie. Quelques  contemporains  prétendent  quece 
fut  des  suites  d'un  duel  malheureux.  H  fut  inhumé 
à  Saltzbach,  à  l'endroit  même  où  fut  fï'appé  Tu- 
renne,  et  y  reçut  les  honneurs  funèbres  dus  à 
son  rang. 

Le  vicomte  de  Mirabeau  avait  défini  lui-même 
de  la  manière  la  plus  heureuse  son  esprit,  sa 
moralité  et  les  qualités  de  toute  sa  race  :  <t  Dans 
toute  autre  famille ,  dit-il ,  je  passerais  pour  un 
mauvais  sujet  et  pour  un  homme  d'esprit;  dans 
la  mienne,  je  suis  un  sot  et  nn  honnête  homme.  » 

On  a  de  lui  deux  pamphlets  politiques  fort 
piquants  :  La  Lanterne  magique  nationale, 
1789  ;  3  n»»  in-8*  ;  —  et  Voyage  national  de  Mi- 
rabeau cadet;  1790,  in -8";— plusieurs  articles 
dans  Les  Actes  des  Apôtres;  —  un  recueil  de 
Contes  posthumes ,  dont  la  versification  est  fa- 
cile et  gracieuse ,  et  qui  offrent  une  foule  de 
traits  d'esprit  et  de  galté  ;  — des  Chansons,  etc. 

Alf.  DE  L. 

Gmtêriê  hittori^ue  det  Ctmtemporaim  ;  Mons ,  istT.  ^ 
P.-  A.  vieillard,  Encyclopédie  des  Gfn$  du  Monde.  —  Le 
Bas,  Met.  encyclopédique  de  la  France, 

MIRABEAU  (  Jean- Antoine- Joseph'  Charles- 
Elzéar  de  Riqcetti,  chevalier  puis  bailli  de  ), 
marin  français,  oncle  des  précédents  et  frère 
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cadet  du  marquis  Victor  Riqnetti  de  Mirabeau , 
né  àPertuis  (Provence), le  8  octobre  1717,  raort 
à  Malte,  le  18  avril  1794.  Dès  son  enfance  ii  fut 
destiné  à  Tordre  de  Malte ,  sort  assez  commu- 
nément réservé  à  cette  époque  aux  fils  cadets 
de  famille  noble.  À  douze  ans  le  jeune  EIzéar  de 
Mirabeau  faisait  sa  première  campagne  dans  le 
corps  des  galères  (1);  à  trente-quatre  il  était  ca- 
pitaine de  vaisseau  (1751).  H  s'était  distingué 
dans  maintes  affaires,  et  avait  été  grièvement 
blessé  an  combat  de  La  Ciotat ,  livré  par  les  es- 
cadres franco-espagnoles  commandées  par  De- 
court  contre  Tamiral  anglais  Matthews  (février 
1744),  et  en  1746  il  avait  été  atteint  d'un  bou- 
let. En  1752  le  chevalier  de  Mirabeau  fut  nommé 
gouverneur  de  La  Guadeloupe;  mais  sa  santé  le 
força  de  rentrer  bientôt  en  France,  au  grand  re- 
gret des  colons,  dont  il  était  Tappui  et  le  bienfai- 
teur. Il  reprit  le  service  actif,  et  eut  une  glorieuse 
part  dans  la  victoire  navale  que  le  marquis  de 
La  Galissonnière  remporta  dans  les  eaux  de  Mi- 
norque  sur  la  flotte  anglaise  de  l'amiral  John 
Byng  (20  mai  1756).  Mirabeau  y  fut  encore 
blessé.  Il  dut  renoncer  durant  quelque  temps  à 
pratiquer  la  mer,  et  remplit  les  fonctions  d'ins- 
pecteur général  des  garde -côtes  depuis  la  Pi- 
cardie jusqu'à  La  Rochelle.  En  1761,  ayant  perdu 
son  principal  protecteur,  le  maréchal  duc  de 
Belle-Isle,  il  se  retira  à  Malte,  où  il  accepta  le  gé- 
néralat  des  galères  de  la  religion.  En  1766  il  fut 
pourvu  de  la  commanderie  de  Sainte-Eulalie 
(Rouergue).  Il  y  vécut  modestement ,  jusqu'à  la 
révolution.  Il  revint  alors  chercher  un  abri  à 
Malte,  et  y  mourut  en  répétant  sa  maxime  favo- 
rite :  «  Je  prie  Dieu  de  me  traiter  comme  j'ai  traité 
les  autres.  »  M.  Lucas  de  Montigny  a  recueilli 
du  bailli  de  Mirabeau  un  certain  nombre  de 
lettres  qui  décèlent  nn  caractère  vif,  mais  droit; 
souvent  même  sa  franchise  allait  jusqu'à  la 
brusquerie.  Son  originalité  éclatait  aussi  dans 
ses  reparties.  Lorsqu'à  la  retraite  de  M.  de  Mo- 
ras,  l'abbé  de  Remis  le  présenta  à  M"e  de  Pom- 
padour  pour  tenir  le  portefeuille  de  la  marine, 
la  marquise  ne  put  s'empêcher  de  faire  allusion 
à  Isimauvaise  téteàen  Mirabeau  :  «  Vive  Dieul 
Madame,  s'écria-t-il,  les  bonnes  et  froides  têtes 
ont  fait  tant.de  sottises  et  perdu  tant  d^États, 
qu'il  ne  serait  peut-être  pas  mal  d'essayer  des 
ip^uvaises  I  Assurément  elles  ne  feraient  pas  pis.  » 
Cette  boutade  du  bailli  fit  échouer  sa  candida- 
ture. Comme  tous  les  nobles  et  les  officiers  de 
ce  temps,  il  méprisait  singulièrement  les  hommes 
de  robe  et  de  finances;  aussi  ne  put-il  aimer  une 


(1)  C'était  un  corps  spécialement  destiné  an  service  des 
gaiée$  on  galères,  bâtiments  trés-effilés  allant  à  voiles 
et  à  rames.  Ce  corps  avait  des  allures  tout  à  fait  en 
dehors  de  la  marine  de  haut  bord.  Son  quartier  général 
était  à  Marseille,  il  était  commandé  par  un  général  des 
galères ,  qui  avait  rang  de  grand-officier  de  la  couronne 
et  dont  le  dernier  fut  J.-Ph.  chevalier  d'Orlé.nns ,  grand- 
prieur  de  France,  mort  le  16  Juin  1748.  Le  corps  des 
galères,  formé  en  1410,  fut  réuni  à  celui  de  la  marine  par 
une  ordonnance  royale  du  17  septembre  1748. 


révolution  qui  amenait  le  tiers  état  à  la  posses- 
sion des  principaux  emplois  du  royaume.  Dans 
sa  colère,  il  écrivait  avec  son  langage  énergique  : 
<c  Quel  spectacle  !  quelle  douleur  !  voir  succéder 
des  drôles  armés  de  plumes  à  des  hommes  arraéa 
de  fer  I  La  France,  qui  avait  les  vices  de  la  force, 
n'a  plus  que  ceux  de  la  faiblesse  et  de  l'astuce  ; 
le  troupeau,  qui  était  autrefois  dévoré  par  les 
loups,  l'est  aujourd'hui  par  les  poux  !  » 

On  assure  qiie  le  bailli  de  Mirabeau  est  au- 
teur de  l'ouvrage  intitulé  Des  Lettres  de  Cachet  et 
des  Prisons  d'État;  Hambourg,  1782, 2  vol  in-8»; 
Paris,  1820,  in-80.  Cet  ouvrage  est  généralement 
attribué  à  son  neveu,  le  célèbre  comte  Gabriel  de 
Mirabeau  ;  «  mais  on  y  trouve  trop  de  citations,  fait 
observer  M.  Quérard ,  pour  croire  qu'elles  aient 
pu  être  composées  au  donjon  de  Yincennes.  » 

A.  DE  L. 

Archives  de  tordre  dês  Ho^UiMers  de  Saint  Jean'dt- 
Jérusalem.  — >  Lacas  de  Montigny,  Mémoires  de  Mira- 
beau^ t.  I-III.  —  Qnérard,  La  France  Littéraire. 

MiRABBLLA  (  Vtncenzo  ),  antiquaire  italien, 
né  en  1570,  à  Syracuse,  mort  en  1624,  à  Mo- 
dica,  en  Sicile.  D'une  famille  noble,  il  consacra 
sa  vie  à  l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  et 
cultiva  par  délassement  la  poésie  et  la  musiqoe. 
Il  fut  membre  de  l'Académie  des  Lincei  de  Rome 
et  de  celle  des  Oziosi  de  Naples.  On  a  de  lui: 
Madrigali;  Palerme,  1606,  in-4o;  —  DicAifl- 
razione  délia  planta  delV  antiche  Siracuse 
e  d'alcune  scelte  medaglie  d'esse;  Napies, 
1613,  in-fol.,  insérée  dans  le  t.  II  DelV  antica 
Siracnsa  de  Bonanni  et  dans  le  t.  X  du  Thé- 
saurus Aniiquitatum  Italiœ  de  Burmann.  Il  a 
laissé  inédite  une  jETi^totre  de  Syracuse  en  ita- 
lien. P. 

Mongitore,  Bibliot.  SUula,  II. 

MiRADOBi  {Luigi)f  dit  le  Genovesino,  peintre 
de  l'école  de  Crémone,  né  à  Gênes ,  travaillait 
encore  en  1651.  Il  alla  fort  jeune  habiter  Cré- 
mone, où  peut-être  il  fréquenta  l'école  du  Navo- 
lone,  et  où  certainement  il  se  forma  par  l'étude 
des  ouvrages  de  ce  maître  et  des  élèves  des 
Carrache.  Chargé  de  nombreux  travaux  poor 
Milan,  Plaisance  et  autres  villes  de  la  Lombar- 
die,  il  se  fit  remarquer  par  un  coloris  plein  de 
charme,  un  effet  hannonieux  et  surtout  une  ma- 
nière grandiose,  qualité  principale  d^une  vaste 
composition  conservée  au  palais  municipal  de 
Crémone  et  représentant  le  Miracle  de  la  mul- 
tiplication des  pains  et  des  poissons.  E.  B-k. 
Zaist,  Pfotiiie  de'PUtùH  Genovesi.  —  Gnssem, Guida 
di  Cremona. 

MiBiEVS.  Voy.  Le  Mire. 

MiBAMiOK  (Marie  Bonneac,  dame  de), 
fondatrice  d'ordre  religieux,  née  à  Paris,  le  2  no- 
vembre 1629,  morte  dans  la  même  ville,  le 
24  mars  1696.  Elle  était  fille  de  Jacques  Bon- 
neau ,  seigneur  de  Rubelle8,et  de  Marie  d'Issy. 
tous  deux  fort  riches.  Elle  épousa,  en  mars  16^5, 
Jean-Jacques  de  Beauliarnais,  seigneur  de  Mira- 
mion,  conseiller  au  parlement,  qui  mourat  lé 
2  novembre  de  la  même  année,  la  laissant  en- 
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j^nne  fille  dont  elle  accoucha  cinq  mois 
Plusieurs  partis  avantageux  sollicitèrent 
I,  entre  autres  le  comte  Roger  de  Bussy- 
I,  qui  poussa  la  passion  jusqu'à  la  faire 
,  le  9  août  1648,  comme  elle  allait  dlssy 
s  dévotions  an  Mont-Yalérien.  Il  la  fit 
e  au  ch&tean  de  Launay,  situé  à  trois 
le  Sens,  et  qui  appartenait  à  Hugues  de 
tabiitin,  grand-prieur  de  France.  Quoique 
le  Bussy-Rabutin  n'eût  alors  que  trente 
ût  l'un  des  cavaliers  les  plus  aimables  de 
,  M>°e  de  Miramion  lui  jura  sur  le  Christ 
ne  l'épouserait  jamais.  Pour  prouver  à 
issenr  combien  sa  décision  était  formelle, 
usa  toute  nourriture  durant  trente-huit 
La  crainte  qu'elle  ne  mourût  et  aussi  la 
e  que  plus  de  six  cents  hommes  se  ras- 
ent à  Sens  pour  venir  assiéger  le  château 
aay  décidèrent  le  comte  à  la  mettre  en 
Elle  gagna  Sens ,  où  elle  fit  une  longue  et 
use  maladie.  Pour  éviter  le  retour  d'un 
)le  événement,  ses  parents  la  pressèrent  de 
re  sous  la  protection  d'un  mari  ;  mais  elle 
se  consacrer  à  Dieu  et  an  soulagement  des 
;  et  des  malades,  et  fit  vœu  de  chasteté,  le 
iT  1649,  âgée  de  moins  de  vingt  ans.  U 
rop  long  de  rapporter  tous  les  actes  de 
et  de  piété  dont  elle  remplit  chaque  heure 
ie.  Son  biographe,  l'abbé  de  Choisy,  nous 
moins  fait  connaître  les  principaux.  Ayant 
lé  qu'à  rhôtel-Dieu  les  prêtres  étaient 
us  avec  les.  autres  malades,  elle  fit  éta- 
e  salie  particulière  pour  les  ecclésias- 
En  1660  elle  recueillit  vingt-huit  pauvres 
iea  que  la  guerre  avait  chassées  de  la  Pi- 
les nourrit  et  les  entretint  durant  plus 
nois.  On  doit  à  son  zèle  et  à  ses  libéra- 
maison  du  Refuge  et  celle  de  Sainte-Péla- 
e  dressa  les  règlements  de  ces  deux  mai- 
estinées  à  servir  d'asile  aux  femmes  ou 
pentantes.  Elle  contribua  largement  à  la 
tn  du  séminaire  des  Missions  étrangères, 
rre  civile  avait  augmenté  la  misère  du 
le  Paris;  M^ne  de  Miramion  vendit  son 
estimé  24,000  livres  et  sa  vaisselle  d'ar- 

en  distribua  le  produit  en  secours,  en 
s.  En  1661  elle  établit  une  communauté 
e  filles  destinées  à  tenir  les  petites  écoles 
)agDe,  à  panser  les  blessés,  à  assister  les 
.  Cette  petite  réunion  fut  appelée  la 
Famille  ;  Mme  de  Miramion  la  réunit  plus 
X  niles  de  Sainte- Geneviève ,  qui.  déjà 
instituées  dans  le  même  but.  Elle  leur 
ilors  une  vaste  maison  sur  le  quai  de  la 
le ,  et  dota  suffisamment  l'établissement, 
e  consentit  à  devenir  supérieure.  Elle 
)lus  de  soixante-dix  mille  livres  à  sa  pa- 
e  Saint-NicoIas-du-Cliardonnet,  dont  elle 
séminaire  d'une  somme  de  trente-cinq 
mes.  L'hôpital  des  Enfants-Trouvés,  les 

la  Providence,  celles  que  l'on  nommait 
t  de  la  Toumelle  lui  eurent  aussi  de 


grandes  obligations.  Cette  respectable  dame 
mourut  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  d'un  cancer 
au  sein,  qui  la  tourmentait  depuis  vingt-six  ans 
sans  que  sa  patience  et  sa  sérénité  en  fussent  af- 
fectées. On  attribue  à  Mme  de  Miramion  la  com- 
position de  quelques  remèdes  qui  ont  été  souvent 
employés  avec  succès. 

Sa  fille  avait  épousé  le  président  de  Nesmond, 
dont  la  maison  touchait  à  la  communauté  de 
Mme  de  Miramion.  S'il  faut  en  croire  Saint-Si- 
mon, «  elle  ressemblait  peu  à  sa  mère  :  c'é- 
tait une  créature  suffisante,  aigre,  altière.  Elle 
poussa  la  vanité  jusqu'à  faire  graver  en  lettres 
d'or  au-dessus  de  la  porte  de  sa  maison  Hôtel 
de  Nesmond;  c^était  la  première  femme  de  ma- 
gistrat qui  osât  se  donner  un  pareil  air.  On  s'en 
scandalisa  d'abord,  on  en  rit  ensuite;  mais  l'écri- 
teau  demeura  et  servit  d'exemple  (1).  »  Devenue 
veuve,  la  présidente  de  Mesmond  crut  devoir 
se  foire  dévote,  mais  sans  quitter  le  monde.  Elle 
mourut  fort  âgée.  £.  D. 

Abbé  de  Choisy,  f^ie  de  madame  de  Miramion;  Paris, 
1706.  in-40.  et  1707,  ia-8«.  —  Saint-Simon,  Mémoiret.  — 
Richard  et  Glraad,  Biblio^èque  Sacrée. 

MiRAN-scHAH  {M&za  âfoezz  cd  Dyn),  grand- 
khan  de  la  Tartarie  et  de  la  Perse,  de  la  i^ynas- 
tie  des  Timonrides,  né  à  Eesch,  en  Djagataï,  vers 
1366,  mort  en  1408,  à  Serderond,  près  de  Té- 
bris.  Troisième  fils  deTaroerlan,  il  contribua  à  la 
prise  de  Bagdad,  en  1392,  et  fut  nommé  par 
son  père  gouverneur  de  toutes  les  provinces 
conquises  à  l'ouest.  Il  administra  ces  pays  avec 
beaucoup  de  douceur  :  quelques  historiens  arabes 
lui  attribuent  une  lettre  où  il  reproche  à  Tamer- 
lan  les  horreurs  commises  au  sac  de  Delhi  en 
1397.  A  la  mort  de  son  père,  en  1405,  il  lui 
succéda ,  et  fut  peu  de  temps  après  détrôné  par 
son  propre  fils,  qui  l'envoya  en  prison,  tlendu 
à  la  liberté,  il  perdit  la  vie  dans  une  bataille,  où 
son  fils  Aboubekr  fut  battu  par  Kara  Yousef^ 
fondateur  de  la  dynastie  des  Turcomans  du  Mou- 
ton noir.  Miran-Schah,  dont  la  famille  dut  céder 
plus  tard  le  trône  du  grand-khan  à  une  autre 
branche  des  Timourides,  est  le  trisaïeul  de  Ba- 
ber-Chah ,  qui  fonda  l'empire  du  Grand-Mogol 
aux  Indes  orientales.  Cn.  R. 

Mohammed  Ferishla,  Rise  und/all  ofthe  Mohamme- 
dan  Empire  in  India.  —  Wassaf.  Histoire  des  Mogols. 
—  Raschid  ed  Din,  Histoire  des  Mogols. 

MIRANDA  (Don  Juan  Garcia  ns),  peintre 
espagnol,  né  à  Madrid,  le  12  septembre  1677, 
mort  dans  la  même  ville,  le  8  mai  1749.  Il  était 
élève  de  Juan  Delgado,  qu'il  égala.  Son  mérite 
était  tel  que  le  marquis  de  Mira  val,  gouverneur 
du  conseil,  le  nomma  appréciateur  des  tableaux 
(1724),et  que  plus  tard  don  José  Patino,  ministre 
d'État,  lui  confia  la  restauration  des  peintures 
anciennes  endommagées  dans  l'incendie  du  pa- 
lais royal  de  Madrid,  en  1734.  Le  15  avril  de 
l'année  suivante,  Philippe  V  choisit  Miranda 
pour  son  peintre  particulier,  aux  appointements 

\X)  l\  se  voit  encore  de  nos  Jours. 
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de  2,000  ducaU  (23,720  fr.).  Cet  artiste  était  né 
sans  main  droite  ;  il  se  faisait  attacher  sa  palette 
et  peignait  de  la  main  gauche  ;  néanmoins,  excel- 
lent dessinateur,  ses  tableaux  ne  laissent  rien 
non  plus  à  désirer  du  c4té  de  la  finesse  de  la 
touche  et  de  Taccord  des  nuances.  Ses  princi- 
pales toiles  se  trouvent  à  Madrid,  4  Alcâla  de 
Henarez  et  à  Valladolid.  Un  sujet  qu'il  traita 
de  prédilection  ce  fut  la  Conception.  On  compte 
au  moins  dix  tableaux  de  ce  mystère  sortis  de 
son  pinceau  ;  cependant  la  composition  en  est 
toujours  différente. 

liliranda  eut  un  fils  nommé  aussi  /Ka»,  et  qui 
possédait  toutes  les  qualités  d'un  grand  peintre 
lorsqu'il  mounit,.à  yingt-et-un  ans.  On  voyait  de 
lui  à  Monserrate  un  Christ,  un  Sioinl  Pierre, 
un  Saint  Paul  et  quelques  tableaux  de  r^Kgioa 
traités  d'une  manière  supérieure. 

Miranda  père  eut  encore  pour  élèveson  frère  At- 
colas  Gaacia  ob  MiKÀNDà,  né  à  Madrid,  «n  i69&, 
mort  dans  la  même  ville,  en  173S.  Il  était  excel- 
lent paysagiste.  Sa  CQuleur,  agréable  et  naturelle, 
la  hardiesse  de  ses  oompositions  lui  donnèrent 
beaucoup  de  vogue.  Le  musée  de  Madrid  pos- 
sède de  ce  maître  cinq  tableaux,  qui  témoignent 
de  son  habileté.  Il  était  en  outre  bon  musicien, 
et  a  laissé  un  recueil  de  musique  légère. 

Un  autre  élève  de  Juan  de  Miranda  fût  son 
neveu  don  Pedro  Rodrigdez  de  Miranda,  né  à 
Madrid,  en  1696,  mort  dans  la  même  ville,  le 
8  mars  1766.  Il  peignait  bien  Thistoire  et  le  por- 
trait; mais  les  genres  dans  lesquels  il  réussit 
surtout  furent  le  paysage  et  la  bambochade.  Il 
y  mettait  autant  de  vérité  que  d'esprit  et  de 
goût.  En  1749,  le  roi  Ferdinand  YI  le  nomma 
son  premier  peintre.  Les  œuvres  de  Rodriguez 
de  Miranda  sont  nombreuses  et  répandues  dans 
les  musées  royaux  et  les  galeries  des  principaux 
amateurs  espagnols.  On  cite  de  lui  :  une  Con^ 
ception  et  deux  sujets  de  la  Vie  du  bienheu- 
reux (1)  Francesco  Caracciolo,  fondateur  de 
Vordre  des  Réguliers  mineurs,  placés  dans  le 
cloître  del  Santo-Spirito  à  Madrid;  —  quatre 
autres  tableaux,  tirés  de  V Histoire  du  prophète 
Élie,  que  Ton  voyait  aux  Carmes  déchaussés, 
mais  qui  ont  été  transportés  au  Rosario  ;  —  les 
portraits  des  infants  don  Felipe  et  don  Luiz; 
de  la  duchesse  d'Albe  ;  du  père  Aller,  confes- 
seur de  Philippe  Y;  de  don  Juan  Paeheco;  du 
baron  Caaad*Avalillo;  de  don  José^Ximenès- 
Breton ,  etc.  Ses  tableaux  de  genre  se  voient 
surtout  dans  les  galeries  des  palais  de  Boadilla 
et  de  Yiila-Viciosa. 

Deux  autres  membras  de  la  famille  Miranda 
se  sont  aussi  diAtingués  dans  la  peinture  :  Fran- 
cisco Rodriguez  de  Mukanoa,  peintre  d'histoire, 
né  4  Madrid,  en  1701,  mort  dans  la  même  ville, 
en  1751.  H  était  attaché  à  la  maison  royale,  et 
peignit,  en  1746,  douie  grands  tableaux  de  la 
Vie  de  saint  Pierre  d'Aicanlara,  pour  le  cou- 

(1)  Il  a  été  canonisé  en  1807,  pir  Pie  VII. 
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vent  de  Saint-Gil  de  Madrid.  11  a  laissé  aussi 
d'excellentes  études  de  chevaux. 

Le  second,  son  frère  don  Nicolas  Rooeiguiz 
DB  Miranda,  né  à  Madrid,  où  il  mourut,  en  1750, 
acquit  de  la  réputation  par  ses  paysages.  A.  de  L. 


Jetn  Berroodez,  Dieei<mario  Mttorieo  de  Itu  mm 
Pntfessores  Oe  la$  BeUat  Artes  mi  M^pana.  —  QoUUet, 
Dictionnaire  des  Peintres  espagnoU. 

JigjaANDA  (Don  Franeiseo),  célèbre  général 
péruvien,  premier  fondajteur  de  la  liberté  dans 
les  provinces  de  l'Amérique  du  Sud,  né  à  Cara- 
cas (Yenesuela),  en  1760,  mort  à  Ca<iUx,  eo 
janvier  1816.  U  entia  au  service  de  ll^pagne, 
et  dès  l'Age  de  dix*sept  ans  iliétait  capitaine  dans 
les  troupes  de  Guatemala.  Il  fit  avec  \m  Fraa- 
gais  les  cann^i^fiMs  éks  États-lMi  (1779-1781). 
Frappé  de  l'analogie  axiatant  entre  jla  situatioo 
politique  des  colonies  angUisea  €St  celle  de  ^ 
patrie,  il  coaçut  l'idée  de  aeo  é^M^patiao.  S'é- 
tant  rétiré  du  service  apiès  la  p^  de  Paris 
(3  septembre  1783),  il  a'<»ccupa  de  voettre  son 
projet  à  exécution  ;  mm  «en  oenée»  (umat  dé- 
oouvertes,  et  U  dut  pour  aaiaver  «a  liberté,  et 
peut-être  sa  vie,  ^itter  pné^taixuuent  l'Amé- 
rique. U  vint  à  Paris,  viHÛia.<Krande^firetJ^gQeet 
presque  tous  les  pays  del'Kurape.  JEn  Bussie, 
il  fut  présenté ,  par  le  piiace  Gré0oire-Alexafl- 
djpovitch  PotemlUa ,  à  rimpératriaa  iCatherine  11, 
qui  l'invita  fortemeoC  à  rester  à  «a  cuur.  Mi- 
nada  refusa  p<^imeat,  et  luleonftale  plan  qu'il 
avait  conçu  pour  la  déliviBSoe  de  sa  patrie;  Cette 
princesse  lui  témoigna ,  dit-on,  le  plus  vif  intérêt 
pour  le  succès  de  son  entreprise.  Miranda  re- 
tourna À  Paris,  et  peu  après  partit  pour  Londres, 
où  il  fut  présenté  à  Pitt,  par  son  ami  le  §<»- 
vemeur  Pownal.  Il  sollicita  l'aide  de  ce  ministre 
pour  raffranehissament  du  Pérou  ;  maia  l'fispîigBe 
ayant,  sur  ees  entrefaites,  satisfait  aux^xigenees 
de  l'Angleterre ,  les  oonfécences  n'eurent  pas  de 
suite.  Miranda  revint  alors  ca  Fraaea,  dans  l'es- 
poir d'être  plus  heureux.  Il  ne  BMaquaii  pas  de 
connaissances  ;  il  fut  bien  aooueilll  de  Pétiaa  et 
du  parti  girondin,  auxquels  ilaourait  les  moyens 
de  révolutionner  l'Espagne  et  ses  colonies.  Ses 
vues  furent  fort  goûtées,  et,  en  attendant  que  l'oa 
pût  les  mettre  à  exécution,  le  gouveraewest 
résolut  de  mettre  à  profit  ses  talents  mililaifes; 
il  iîit  nommé  général  de  division,  combattit 
vaillamment  sous  Dumouries  contre  les  ProS' 
siens ,  qui  venaient  d'envabir  la  (^ampagae 
(1792),  et  se  distingua  dans  la  campagne  de  Bel- 
gique. £n  septembre  1793,  H  fuC  appelé  au  cob^ 
mandement  de  l'armée  de  Flandre,  en  remplaoe- 
ment  de  La  Bourdonnaie,  et  pritjftendaDt  l'hifer 
le  commandement  en  chef  par  intérim  en  l'ab- 
sence de  Dumouriez.  En  février  1793,  il  investit 
Maëstricht  par  ordre  du  conseil  exécutif;  inais 
le  général  Lanoue ,  qui  occupait  la  Roér,  s'étaat 
laissé  surprendre  et  battre  à  Aldenhoven ,  il  Ait 
obligé  de  lever  le  siège  de  Maëstricht  après  vingt 
jours  de  bombardement.  Ce  mauvais  saccès,  qui 
fut  attribué  en  partie  à  l'imorévoyance  de  Mi* 
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«STerta  eiUèrement  les  plant  de  Da- 
.  Ce  i^néFal  en  chef,  contraint  d'évacuer 
ndc ,  recrut  k  la  tète  de  l'armée  de  Bel- 
i  Miranda  ae  trouva  à  la  tMtaiUe  de  Neer- 
(18  mars  1793),  chargé  du  commande- 
)  l'aile  gauche  placée  en  potence  depuis 
jusque  vers  les  hauteurs  d'Oplinter  et 
à  servir  de  pivot  à  l'armée  française, 
selques  avaalsges,  attaqué  par  l'archiduc 
cufMTSQune,  fiar  le  prince  de  Wurtem- 
le général  Beuiowski,  Miranda,  renforcé 
ivishNi  Miaeziushi,  et  quoiqu'il  œ  fût 
*suivi,  cédant  k  un  premier  revers,  battit 
ùle  itisqu'au  deAà  de  Tirlemont,  lais- 
écouvert  le  flanc  de  l'armée  française. 
7  «ut  de  plus  latal  dans  ce  désordre, 
)  Dumouries  ne  l'apprit  que  le  soir,  alors 
!tait  plus  temps  de  le  réparer,  soit  que 
eût  oublié  de  lui  envoyer  des  officiers 
lance,  soit  quils  eussent  été  interceptés 
lemi.  DumouricB  accusa  justement  Mi- 
'avoir  abandonné  son  poste  avant  la  fin 
lat  et  d'avoir,  par  sa  retraite  précipitée, 
(é  les  avantages  importants  obtenus  par 
)ite  et  le  centre  des  Français  et  causé 
Iterte  de  cette  importante  bataille,  qui 
1  Helgfque  aux  coalisés.  Miranda  chercha 
se  défendre  qu'à  accuser  ses  coMègues 
>urieK  lui-même.  Dans  une  longue  lettre 
ivit  au  ministre  de  la  guerre  Paclie ,  il 
'<  que  l'expédition  de  Hollande  avait  été 
te  contre  son  avis,  qu'il  en  avait  prévu  les 
lients  ;  mais  que  Dumouries,  de  concert 
luvenot,  avait  tout  décidé  sans  le  consul- 
lant  à  la  défaite  de  Nerwinde,  on  assure 
aya  de  faire  entendre  qu'elle  était  due  à 
on  du  général  en  dief  et  de  ses  adhé- 
!t,  vantant  les  talents  du  premier,  avec 
fidie  qu'il  ne  prenait  pas  môme  la 
voiler,  il  en  conclut  quîl  était  impos- 
ittribuer  les  échecs  de  l'armée  f^nçaise 
[opacité.  En  môme  temps  il  demandait 
;z-vous  à  Pétion  «  pour  lui  révéler  des 
4  qu'il  n'oserait  confier  au  papier  ».  Il 
ble  que  Domouriez,  qui  avait  réellement 
indre  de  son  lieutenant ,  ait  exagéré  ses 
ai.';  les  correspondances  de  Miranda  avec 
t  avec  Pétion  prouvent  que,  s'il  necheb- 
i  perdni  son  ancien  général,  au  moins  se 
de  scrupule  de  profiter  de  sa  dit^grloe. 
ontinuait  pas  moins  à  oorrespondre  avec 
iez,  et  cette  double  précaution  faillit  lui 
1  funeste;  car,  sur  la  saisie  de  ses  lettres, 
;ta  lui»môme  après  la  défection  de  Du» 
,  comme  complice  de  ce  général,  et,  sab- 
lent, d'avoir  occasionné,  par  sa  désobéis- 
ses fausses  manoeuvres,  la  perte  de  la 
de  Neerwinden.  Il  fut  traduit  devant  le 
révolutionnaire  ;  mais  après  onze  séances 
«s  à  son  procès,  grâce  à  son  sang-froid  et 
ence  de  son  défenseur  l'illustre  Tronson 
Irai,  il  fut  absous  à  l'unanimité,  porté 


<  chez  lui  en  triomphe  et  couronné  de  fleurs  (mai 
1793).  Arrêté  de  nouveau,  quelques  jours  plus 
'  tard«  à  cause  de  ses  relations  avec  les  girondins, 
;  il  n'obtint  i^a  liberté  qu'après  le  9  thermidor 
!  an  u,  quoiqu'il  eût  été  appelé  le  25  messidor  à 
-  la  barre  de  la  Convention  pour  s'y  justifier.  Ce 
,  fut  Pelet  (de  la  Lozère)  qui  lui  fit  rendre  la  li- 
berté. En  vendémiaire  an  nr  (octobre  1796),  il 
I  essaya  de  recouvrer  quelque  influenee  en  pé- 
I  roranC  dans  les  clubs  et  affectant  un  grand  zèle 
I  pour    la    Convention.    Ce  moyen  lui    réussit 
'  mal  ;  car  le  i"  brumaire  (22  octobre)  suivant  il 
fut  décrété  d'arrestation  avec  Aubry  et  J.-B. 
Lomont,  comme  s'étant  montré  favorable  k  la 
révolte  des  sections,  et  compromis  gravement 
dans  la  correspondance  royaliste  de  P.-J.  Le- 
maltre.  Ces  deux  députés  furent  bientôt  remis 
en  liberté.  Miranda,  moins  heureux,  fut  con- 
damné k  la  déportation,  et  essaya  vainement  de 
faire  révoquer  cette  sentence.  Il  fut  remis  à  des 
gendarmes  chai^gés  de  le  conduire  à  la  fron- 
tière; mais  en  route  il  leur  échappa,  revint  au- 
dacieusement  à  Paris ,  et  demanda  la  révision 
de  son  procès.  Celte  affaire  traîna  en  longueur,  et 
quoiqu'il  eût  pour  ennemi  particulier  le  direc- 
teur C.-L.-F.-H.  Letoumeur  (de  la  Manche), 
Miranda  n'eût  pas  été  inquiété  |l  par  la  véhé- 
mence de  ses  discours  contre  le  Directoire,  et 
par  de  nouvelles  intrigues  politiques,  il  n'eût  at- 
tiré sur  lui  l'attention  du  gouvernement.  Le  18 
fructidor  an  v  (4  septembre  1797),  il  fut  encore 
compris  dans  la  grande  mesure  de  déportation. 
U  s'évada  de  prison,  et  s'enfuit  en  Angleterre,  tt 
ne  fut  pas  du  nombre  des  proscrits  amnistiés 
par  les  consuls  en  nivûsejin  viii  (décembre  1799); 
il  revint  néanmoins  à  Paris  en  1803,  où,  soup- 
çonné d'intriguer  contre  le  gouvernement  con- 
sulaire, il  fut  encore  une  fois  expulsé. 

En  1804,  lors  de  la  reprise  des  hostilités  entre 
la  France  et  l'Angleterre,  PItt  s'occupa  de  nou- 
veau de  l'indépendance  de  l'Amérique  du  Sud. 
Cette  question  fut  discutée  entre  Pitt,  lord  Mel- 
ville,  sir  Home  Popham  et  Miranda.  Une  expé- 
dition, sous  les  ordres  de  sir  Arthur  Wellesley 
(depuis  doc  de  Wellington),  fut  môme  préparée 
à  Cork  (Irlan<]e)  ;  mais  l'envoi  en  fut  ajourné  par 
l'espoir  du  rétablissement  des  relations  paci- 
fiques entre  l'Angleterre  et  l'Espagne.  Ce  fut 
alors  que  Miranda  prit  le  parti  de  retourner  en 
Amérique  et  de  mettre  seul  ses  desseins  à  exé- 
cution. Il  débarqua  aux  États-Unis  en  1806, 
s'aboucha  avec  deux  citoyens  de  New -York,  le 
colonel  Smith  et  Ogden.  Par  leur  entremise,  il 
acheta  un  navire,  Leander,  de  30  canons,  y  em- 
barqua deux  cents  volontaires,  et,  avec  un  millier 
de  livres  sterling,  Ai  voile  pour  La  Trinidad.  L'a- 
miral Cochrane,  qui  commandait  dans  ces  pa^ 
rages,  lui  fournit  quelques  goélettes  et  des  cha- 
loupes canonnières.  Se  voyant  à  la  tète  de  quinze 
voiles  et  de  cinq  cents  soldats,  il  débarqua  le  3 
août  1806  à  U  Yela  de  Coro  (  (.ûte  de  Caracas)  ; 
U  battit  d'abord  un  corps  de  1,000  Espaipiola, 
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auxquels  il  enleva  20  canons;  mais  attaqué  par 
des  forces  supérieures,  et  ne  recevant  pas  de 
secours  des  Anglais,  il  se  rembarqua  pour  La 
Trinidad.  Au  commencement  de  1811,  profitant 
des  troubles  exi;gtant entre  les  Espagnols,  dont 
une  partie  reconnaissait  la  royauté  de  Joseph 
Bonaparte,  tandis  que  la  majorité  proclamait 
Ferdinand  YII,  Miranda  reparut  dans  la  pro* 
vince  de  Venezuela ,  et  n'eut  pas  de  peine  à 
décider  les  habitants  à  se  déclarer  indépendants. 
Le  gouvernement  de  Caracas  lui  donna  le  com- 
mandement supérieur  des  troupes  républicaines, 
avec  lesquelles  il  réduisit  Valencia,  Puerto-Ca- 
bello,  et  fit  triompher  le  mouvement  dans  la 
Mouvelie-Grenade.  Nommé  député  au  congrès  in- 
surrectionnel, il  s'y  fit  beaucoup  d'ennemis  par 
la  présentation  d'un  plan  de  constitution  sem- 
blable à  celle  du  gouvernement  colonial  espagnol. 
L'opposition  au  système  fédéral  était  imposante; 
cependant  le  23  décembre  1811  une  constitution 
basée  sur  ce  système  fut  adoptée.  Un  tremble- 
ment de  terre  effroyable  (26  mars  1812),  qui  dé- 
truisit les  villes  de  Caracas,  San-Felipe,  La 
Cuayra,  Merida,  Mayguetta  et  endommagea  Ba- 
requisemeto,  Valencia ,  La  Victoria  et  plusieurs 
autres,  vint  ruiner  la  nouvelle  république  :  26,000 
habitants  avaient  été  écrasés;  un  nombre  triple 
errait  à  l'aventure,  mourant  de  faim.  Les  Es- 
pagnols mirent  à  profit  ce  désastre,  et  sous  les 
ordres  du  commandant  général  don  Domingo  de 
Monte- Verde  ils  reprirent  Barequisemeto,  Araura, 
San-Carlos.  La .  désertion  se  mit  dans  les  rangs 
des  indépendants,  qui  livrèrent  aux  Espagnols 
les  défilés  de  Cabrera.  Miranda,  menacé  d'être 
tourné,  abandonna  Valencia  et  se  replia  sur  La 
Victoria.  Au  même  temps  l'importante  forteresse 
de  Puerto-Cabello  tomba  au  pouvoir  des  roya- 
listes par  la  trahison  de  l'officier  de  garde  amé- 
ricain, qui  arma  lui-même  ses  prisonniers  et  força 
Bolivar  (voy.  ce  nom)  à  capituler.  Trop  faible 
pour  continuer  la  lutte,  Miranda  conclut  avec 
Monte- Verde  une  capitulation  (25  juillet)  en 
vertu  de  laquelle  1"  le  fort  de  La  Guayra  et  les 
villes  de  Caracas  et  de  Barcelona  seraient  rendus; 
1®  la  constitution  des  cortès  d'Espagne  serait 
aussi  celle  de  Caracas;  3°  personne  ne  serait 
inquiété  pour  ses  opinions  politiques;  4°  les 
propriétés  particulières  seraient  respectées; 
5**  tous  ceux  qui  voudraient  quitter  le  Venezuela 
pourraient  le  faire  librement.  Miranda  devait  être 
transporté  aux  États-Unis.  Il  se  rendit  à  La 
Guayra,  afin  de  s'embarquer  pour  Cartagena,  où 
était  déjà  Bolivar  ;  mais,  au  mépris  de  la  capitu- 
lation, il  fut  arrêté  (26  août  1812)  et  conduit  à 
Porto-Rico.  De  làle  général  fut  envoyé  à  Cadix,  où 
il  mourut,  dans  un  des  plus  horribles  cachots  de 
l'inquisition. 

Peu  d'hommes  dans  ce  siècle  ont  eu  une  exis- 
tence aussi  orageuse  et  aussi  variée  que  ce  cé- 
lèbre aventurier.  Quoique  son  génie  intrigant 
lui  ait  fait  Jouer  quelquefois  un  rôle  peu  hono- 
rable, il  possédait  phisieurs  de  ces  qualités  bril- 


lantes qui  font  la  fortune  d'un  chef  de  parti.  A 
une  grande  bravoure  personnelle  il  joignait  une 
adresse  et  une  vigueur  peu  communes ,  qui  en 
firent  un  des  plus  fameux  toreadores  de  son 
temps  et  lui  valurent  souvent  les  applaudisse- 
ments des  nombreux  spectateurs  de  ces  fêtes 
sanglantes.  Ses  avantages  extérieurs  n'étaieot 
pas  moins  remarquables;  sa  taille  était  haute, sa 
physionomie  noble  et  sa  démarche  imposante. 
Son  esprit  était  actif  et  plein  de  ressources.  11 
possédait  à  fond  tous  les  secrets  de  la  science 
militaire,  surtout  la  partie  du  génie.  Il  ne  loi 
manquait  qu'un  peu  plus  d'expérience  et  de  ju- 
gement. 11  eût  certainement  pu  accomplir  de 
'grandes  choses;  mais  son  caractère,  inquiet, 
turbulent,  ambitieux,  nuisit  toujours  à  ses  des- 
seins. On  a  de  lui  :  Correspondance  avec  Du- 
mouriez  depuis  janvier  1793;  —  Ordre  de 
Dumouriez  pour  la  bataille  de  Nerwinde  et 
la  retraite  qui  en  a  été  la  suite;  1793,  in-S"; 

—  Opmion  sur  la  situation  de  la  France; 
1793,  ffiô*».  Alf.  DE  L. 

Wlicokc,  History  qf  ihe  Vice-Boy  alty  of  Buenot-Ayrtt; 
LondoD,  1806.  ~  firackenridge,  F'oyage  to  South  Ame- 
rica (  London,  I8t0),  t.  U,  p.  los.  —  James  filggs,  Histort 
qf  Mirandi^s  AWsmpt  to  ^ect  a  révolution  in  South 
America  ;  London,  180».  —  Restrepo,  Eevolueion  de  la 
Columbia,  etc.,  t.  IX,  Doeumentos,  n©  l*.  —  Biographie 
étrangère  (1819).  —  Dumouriez,  Mémoires.  —  Le  même, 
Correspondance  avec  Poche  pendant  la  compagne  de 
Belgique  en  1792;  Parts,  1793,  in-8».  -  Thlers»  HUtoire 
de  la  Bévûlution  françai$e,  t.  II,  p.  S96-800.  -  Uaur- 
tine,  Uist.  des  Girondin*. 

MIRANDA  (Sade).  Voy.  Sa. 

MIRANDOLE  (De  LA  ).  Voy.  PiG  DE  LA  Ml- 
RANDOLE. 

MI  BASSON  (Isidore),  littérateur  français,  né 
vers  1720,  à  Oloron  (Béam),  mort  en  1787. 
Après  avoir  fait  profession  dans  la  congrégalioo 
des  Barnabites ,  il  enseigna  les  humanités  et 
la  rhétorique  ;  son  attachement  au  parti  jansé- 
niste le  fit  interdire  par  l'archevêque  de  Paris, 
et  il  subit  même  en  1772  quelques  mois  de  pri- 
son à  ce  sujet.  On  a  de  lui  :  Examen  du  dis- 
cours (fui  a  remporté  le  prix  de  VAcadémU 
française;  1760,  in-12  :  il  s'agit  de  l'éloge  de 
d'Aguesseau  ;  —  Toinette  Le  Vasseur,  cham- 
brière de  Jean- Jacques ,  à  la  femme  philo- 
sophe;  1762,  in-12  :  réflexions  sur  un  écrit  da 
P.  Abrassevin,  intitulé  Tout  le  monde  a  tort; 

—  Le  Philosophe  redressé,  1766;  in-12  .cri- 
tique du  livre  de  D'Alembert  sur  la  destructioD 
des  Jésuites;  —  Histoire  des  troubles  du 
Béam,  au  sujet  de  la  religion,  dans  le  dix- 
septième  siècle,  avec  des  notes;  Paris,  1768, 
in-1 2  ;  elle  est  bien  écrite  et  intéressante.    P.  L* 

Quérard,  La  France  lÀttér. 

MIRAULMONT  (  Pierre  db  ) ,  siear  de  u 
Mairie,  historien  français ,  né  à  Amiens,  rers 
1550,  mort  à  Paris,  le  8  juin  161 1  (1).  U  occupa 

(0  Date  donnée  par  L'Estolle  dans  son  Journal  da 
Bègne  de  Henry  if;  cependant  la  dédicace  de  la  V  MU. 
des  Mémoires  sur  rorigine  et  iMtUtUUm  des  eoen 
souveraines  est  du  16  décembre  leii. 
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igt-deux  ans  une  charge  de  conseiller 
a  chambre  du  trésor  de  Paris,  et  fut 
imé  lieutenant  de  ia  prévôté  de  Thôtel. 
lit  La  Croix  du  Maine,  homme  docte 
ecliercheur  d^antiquités.  »  On  a  de 
ires  sur  Vorigine  et  institution  des 
iraines  et  autres  juridictions  sub- 
mcloses  dans  Vancien  palais  royal 
Paris,  1684,  in-S**  ;  réimprimé  sous 
De  rorigine  et  Establissement  du 
t;  Paris,  1612,  in-8»;  —  Traité  des 
''iesy  avec  un  recueil  des  chan' 
gardes  des  sceaux  de  France; 
>,  in-8»  ;  —  Le  Prévôt  de  V Hôtel  et 
évôt  de  Paris;  Paris,  1610,  in-8°, 
avec  les  arrêts,  règlements  et  ordon- 
:emant  la  juridiction  du  prévôt  ;  Paris, 
*  ;  des  exemplaires  de  cette  denuère 
rtent  la  date  de  1651.  Ces  travaux, 
bien  profonds,  sont  le  fruit  de  re- 
rudites  et  curieuses.  £.  R. 

u  Maine  et  Da  Verdler,  Biblioth./rançaUes. 
rand  Dict.  kistoriqw, 

:r  (  Frédéric-Ignace  de  ) ,  juriscon- 
ais,  né  à  Neuville  (Lorraine) ,  le  f 
mort  le  26  décembre  1818.  U  se  fit 
'ocat  àla  cour  souveraine  de  Lorraine, 
)nseiller  particulier  du  roi  Stanislas  I**^ 
).  En  1774,  il  vint  à  Paris,  et  acheta  une 
rocat  aux  conseils  et  de  secrétaire  du 
distingua  par  ses  lumières  et  une 
[juence.  £n  1791  il  fût  envoyé  à  Saint- 
en  qualité  de  commissaire  dn  roi.  Il 
ans  mesures  violentes,  à  calmer,  du 
mentanément,  l'agitation  qui  régnait 
colonie.  Ce  fut  alors  que  Mirbeck  se 
nent  avec  son  compatriote  François  de 
lu,  qui  remplissait  les  fonctions  de  pro- 
léral  au  conseil  supérieur  de  Saint- 
Lorsque,  le  3  septembre  1793,  l'auteur 
z  fut  incarcéré  à  La  Force,  et  n'atten- 
[ue  la  mort,  Mirbeck  osa  prendre  hau- 
défense,  et  obtint  que  François  de 
lu  serait  transféré  au  Luxembourg; 
que  François  arriva  au  ministère  de 
(16  juillet  1797),  il  appela  Mirbeck  à 
n  de  ropéra,  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
on  protecteur  (23  juin  1799).  Mirbeck 
?s  fondateurs  du  Lycée  de  Jurispru- 
puis  Académie  de  Législation  ).  On  a 
î  grande  quantité  de  Mémoires,  de 
dont  la  liste  se  trouve  dans  LaFrance 
;  ainsi  que  de  nombreux  articles  dans 
iire  de  Jurisprudence.  Ces  pièces  se 
t  par  une  forte  dialectique  alliée  avec 
enl.  L— -z— E. 

art.  François  de  NeitfeluUêau  dans  l'En- 
tes Gens  du  Monde.  —  Quérard,  La  France 
-  Voltaire.  Correspondance,  ano.  ITH.  — 
Causes  célèbres,  etc. }  Paris,  tT7S-i787, 111  toL 

L  (  CharleS'François  Brisseau  ),  bo- 
Bçais  né  le  27  mars  1776,  à  Paris , 


I  mort  le  12  septembre  1854,  à  Champerret,  près 
i  Paris  (f)«  Fils  d'un  jurisconsulte  qui  Téleva 
dans  les  principes  du  jansénisme,  il  venait  de 
terminer  ses  études  au  pensionnat  de  Picpus 
lorsqu'il  fut  appelé  au  service  militaire.  Au  lieu 
de  se  rendre  à  son  poste,  il  s'enfuit  à  Toulouse, 
où  il  resta  caché  quelque  temps.  En  1794  il 
entra  au  bureau  de  topographie,  et  son  talent 
pour  le  dessin  lui  procura  un  prompt  avance- 
ment. Obligé  d'en  sortir  deux  ans  après  pour 
avoir  fait  évader  un  royaliste  condamné  à  la 
déportation,  il  se  rendit  dans  le  midi,  et  suivit 
à  Tarbes  le  cours  de  botanique  de  Ramond.  Dès 
lors  sa  vocation  fut  fixée.  Constamment  secondé 
par  le  savant  professeur,  qui  était  devenu  son 
ami,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des  scien- 
ces naturelles  et  accomplit  de  nombreux  voyages 
à  travers  les  Pyrénées,  entre  autres,  une  double 
ascension  au  mont  Perdu.  Mirbel  revint  en  1798 
à  Paris,  et  fut  attaché  au  Muséum  d'Histoire  na- 
turelle. Presque  aussitôt  il  débuta  par  quelques 
mémoires  insérés  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Philomathique,  et  il  ouvrit  en  1800  un  cours  de 
botanique,  dont  il  fut  chargé  k  l'Âthénée.  Pen- 
dant qu'il  collaborait  aux  Suites  à  Buffon  de 
Sonnini,  il  présenta  à  l'Institut  un  mémoire  sur 
l'anatomie  et  le  développement  des  organes 
élémentaires  des  végétaux,  travail  qui  lui  valut 
les  encouragements  du  ministre  Chaptal  (  1802  ). 
L'année  suivante ,  par  le  crédit  de  sa  première 
femme,  qui  avait  gagné  les  bonnes  grâces  de 
Joséphine,  il  obtint  la  place  d'intendant  des 
jardins  de  La  Malmaison  (  1803  ),  où  il  fit,  sous 
la  direction  de  Desfontaines,  une  étude  atten- 
tive de  la  structure  des  tissus  des  plantes  et  de 
l'évolution  de  leurs  organes.  Le  désir  d'ac- 
quérir une  position  indépendante  de  fortune  le 
fit  passer,  vers  la  fin  de  1806,  à  la  cour  de 
Louis  Bonaparte,  roi  de  Hollande,  qui  le  nomma 
secrétaire  de  ses  commandements  et  conseiller 
d'État;  mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  Paris 
avec  mission  d'y  organiser,  en  qualité  de  direc- 
teur des  beaux-arts,  une  académie  de  peinture 
pour  les  jeunes  artistes  hollandais.  Cette  siné- 
cure lui  laissa  le  loisir  de  continuer  ses  re- 
cherches sur  l'organograpbie  et  la  physiologie 
végétale,  et  dans  la  même  année  il  devint  pro- 
fesseur  adjoint  de  botanique  à  la  faculté  des 
sciences  et  membre  de  Tlnstitut,  à  la  place  de 
Ventcnat  (  31  octobre  1808  ).  Sous  la  restaura- 
tion, il  se  décida,  par  amitié  pour  M.  Decazes, 
à  rentrer  dans  la  carrière  administrative,  et 
exerça  auprès  de  lui  les  fonctions  de  secrétaire 
général ,  d'abord  au  ministère  de  la  police  gé- 
nérale (9  juin  1817),  puis  à  celui  de  l'intérieur 
(31  décembre  1818).  Il  prit  une  part  active  à 
toutes  les  mesures  en  faveur  de  l'agriculture  et 
de  l'industrie  manufacturière,  ainsi  qu'à  la  fon- 
dation d'une  société  pour  l'amélioration  des 
prisons,  et  saisit  avec  empressement  l'occasion 

(1)  Cett  par  ernrar  que  dans  VÉioQe  de  M.  l'ayen  la 
date  da  déoès  est  fixée  au  mois  de  décembre 
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d'être  utile  aux  savants  et  aux.  artistes.  S'asso- 
eiant  à  la  disgrâce  do  M.  Decazes,  il  donna  sa 
démission  (  20  février  1820),  et  reprit  ses  tra- 
Taux  scientifiques  pour  ne  plus  les  quitter.  Kn 
1828  il  fut  nommé  professeur  de  culture  au 
Jardin  des  Plantes.  «  Ce  fut  surtout  pendant  les 
Tingt  années  qoi  s'écoalèrent  de  1826  à  1848, 
dit  M.  Payen,  que  les  travaux  de  Mirbel  prirent 
un  caractère  phis  élevé,  que  ses  recherches 
organographiques  atteignirent  un  rare  degré  de 
finesse  et  de  précision ,  qu'il  parvint  à  fonder 
une  méthode  précieuse  d'observations,  sous  le 
microscope ,  suivant  pas  à  pas  les  phases  suc- 
cessives de  la  formation  des  tissus  et  de  l'évolu- 
tion des  organes.  »  La  mort  de  sa  seconde 
femme  (  vop,  ci-après  ),  qui  l'entourait  d'une 
affection  toute  filiale,  et  l'affaiblissement  de  sa 
mémoire  affligèrent  sa  vieillesse;  il  vécut  pen- 
dant plusieurs  années  «  d'une  sorte  d'existence 
▼égétative  »,  et  s^eignit  doucement,  à  l'âge  de 
soixante-dix-hnit  ans.  On  a  de  Mirbel  :  De 
Piufluence  de  thistoire  naturelle  sur  la  ci- 
vilisation, discours;  Paris,  1801,  in-8*;  — 
Traité  d*Anatomie  et  de  Physiologie  végé- 
tales; Paris,  1802,  2  vol.  in-8';  —  Histoire 
naturelle  des  Végétaux,  classés^  par  fa- 
milles; Paris,  1802  ou  1826,  15  vol.  iB-18  fig., 
en  société  avec  Lamarck ,  qui  a  travaillé  aux 
t.  I  à  m  ;  —  Exposition  de  la  Théorie  de 
rorganisation  végétale;  Paris,  2*  édit.,  re- 
*Tue  et  augmentée,  1809,  in-8^;  la  première 
édition  a  été*  publiée  en  1808  en  Hollande 
par  Bilderdyk ,  qui  y  joignit  une  version  alle- 
mande en  regard;  ^Éléments  de  Botani* 
que  et  de  Physiologie  végétale;  Paris,  1815, 
2  vol.  in-8*  et  1  vol.  de  planches  ;  l'auteur  dé- 
clare,, dans  l'avertissement,  avoir  été  aidé  des 
conseils  et  du  travail  de  M.  Massey.  11  a  eu 
beaucoup  de  part  à  V Histoire  naturelle  des 
Plantes  de  Sonnini  (  tom.  là  Vf }.  Ce  savant 
a  écrit  en  outre  un  grand  nombre  de  mémoires, 
de  rapports  et  de  dissertations,  insérés  dans  le 
Bulletin  de  la  Société  Phitomathique ,  le 
Journal  de  Physique,  les  Mémoires  de  V Ins- 
titut, les  Annales  du  Muséum,  le  Journal  de 
Botanique  appliquée  (  1813- 1814  ) ,  les  An- 
nales des  Sciences  naturelles^  les  Archives 
de  Botanique  (  1833-1834),  les  Mémoires  de 
la  Société  centrale d*Agriculture,ïes  Comptes 
rendus  de  V Académie  des  Sciences,  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  naturelles,  et  VEncy' 
clopédie  moderne.  Nous  citerons  les  plus  im- 
portants :  Anatomie  des  Organes  élémen- 
taires (  1802)  ;  Observations  sur  Vorigine  et 
le  développement  des  vaisseaux  propres  et 
du  liber  (  1809  )  ;  Considérations  sur  la  ma- 
nière d'étudier  V histoire  des  végétaux 
(  1810)  ;  Sur  r Anatomie  et  la  Physiologie  des 
Labiées  (Annales  du  Muséum,  XV,  1810); 
Nouvelles  Recherches  sur  la  structure  et  le 
développement  de  Vovule  végétal  (Méd.  Acad. 
ées  Sciences,  IX,  1830);  Recherches  sur  le 


I  Marchantia  polymorpha  (ibid.,  Xlfl,  1832), 

I  qui  contient  une  suite  de  travaux  remarquablei 

i  sur  les  métamorphoses  des  végétaux  phanéro* 

,  games  ;  Sur  la  Composition  du  Cambium  ef  fe 

i  rôle  qu*il  joue  dans  Vorganogénie  végétal» 

(Comptes  rendus,  XVI,  1843  ),  avec  M.  Payeo; 

et  Recherches  sur  le  Dracœna  anstralis  (ibid^ 

XIX,  1844).  P.  L. 

Payen ,  Éloge  hUt.  de  M.   4e  Mirbet ,  iés,  \m-¥. 

HivilSL  (Usànska  Aimée^oé  Rue,  dame 
w  ),  femme  du  précédeot,  portraitiste  ftançiiai^ 
néeà Cherbourg,  le  26  juillet  1796,  morte  à  Pari% 
le  31  août  1849.  Elle  devint  vers  18201a  seconde 
femme  de  Brisseau  Mirbel,  et  continua  à  se  livmr 
à  la  peinture  en  miniature,  qu'elle  avait  étudiée 
chez  Augustin.  Ses  portraits,  qui  se  distinguaiot 
par  la  finesse  et  la  correction  dn  dessin,  par  k 
fraîcheur  e1  l'harmonie  du  coloris,  eurent  on  gread 
succès;  elle  peignit  phisieurs  souverains,  m 
grand  nombre  de  personnages  distingués  de  sot 
temps,  et  reçut  sous  la  restauration  le  titre  de 
peintre  en  miniature  du  Roi.  Les  suivants  fnratt 
la  plupart  exposés  i  divers  salons  :  Charlm  X, 
le  duc  de  Fitz  James  (  année  U27)[«  U  duc  De- 
eazets,  la  princesse  ie  Ckalaiê,  le  aomte  DesiAr 
doff  (1834);  lAmu-Philippe,  la  Reine  dm 
Belges  (  1835  ),  U  duc  d^Orléam,  U  Comte  4$ 
Paria,  Fanny  fi^sler  (iaa9),  le  général  Qem' 
gaud  (1841),  tnêsdames  GMéK/ot  et  Harti*  es 
Nord  (1844),  la  ducke$se  de  Tréoise  (iUS^ 
la  maréchale  été  Reggio  (1B47),  M-  Emile  de 
Girardin  (1849),  eto.  M"»  de  Mirbel  a  ait 
aussi  des  portraits  h  TaquareUe.  Elle  a  recn  tak 
médailies,  dont  une  de  première  classe.  G.  de  F. 

Umreti  du  SaUm,  -  Annaaire  dêt  JrtUtet,  tm.  *• 
Journal  det  BeauX'jirU,  aeptemlMrc  1849. 

;;  BiiiivcouRT    (  Charles  -  Jean  -  Baptiste 
Jacquot,  dit  Eugène  ue  ),  publiciste  français, 
né  à  Mirecourt  (  Vosges  ),  le  19  novembre  iSlt 
Destiné  à  la  prêtrise,  il  fut  élevé  d^ns  un  sémi- 
naire, et  préféra  lorsqu'il  en  «ortit   suivre  ta 
carrière  des  lettres.  Après  avoir  exercé  quek{iie 
temps  k  Chartres  le  métier,  peu  lucratif,  de  maître 
d'école,  il  vint  débuter  à  Paris  dans  les  pelUt 
journaui^,  sous  le  nom  ionored' Eugène  de  Mire- 
court.  Il  avait  publié  quelques  nouvelles,  peu 
dignes  d'être  remarquées ,  loraqu^il  fit  paraître 
avec  M.  Leupol  un  ouvrage  pittoresque  en  trois 
volumes,  La  Lorraine  (Nancy,  1839-1840),  qoi 
donna  à  son  nom  une  certaine  notoriété.  Ce  Ibt 
alors  qu'il  entreprit  de  faire  connaître  les  trop 
nombreuses  collaborations  dont  s'était  serri 
Alexandre  Dumas  dans  la  fiérie  de  romans  pnUiéi 
sous  ce  nom.  Malheureusement,  dans  J'oavragB 
fntitulé  :  Maison  Alexandre  pumas  et  compor 
gnie,  fabrique  de  romans  (1845),  il  dépassâtes 
bornes  d'une  critique  modérée  et  s'attaqua  pbn 
souvent  4  ki  vie  privé»  d'Alexandre  Dumas  qu'à 
sa  vie  littéraire.  Cet  éorit  lui  valut  une  pre- 
mière condamnation  à  six  mois  de  prison.  H 
publia  ensuite   plusieurs  romans,  et  fit  atec 
Mf  .Marc  Fournier  un  dvjame  (  M*^  de  Tencin) 
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joué  wx  VffMçaiB.  Sa  brochnn 
re  Dumas  Uu  «vftit  inspiré  Tidée  de 
1  revue,  dais  des  pnUications  aoslegiMs, 
s  oélébrités  de  f époque  :  e»  1864  il  eon- 
i  GaleriêdeM  CQ»temg»r^in$,  (^  eoa- 
re  iiii  toate  la  presse.  Celte  galerie,  dans 
il  eooTre  de  ridieole  plaskucs  grandes 
MIS  y  eut  un  sucoèe  momnlaaé,  auquel 
iSDt  ni  les  disputes  «ans  nesntee,  ni  Té- 
procès  souleivés  eonlce  l'autour  par  La 
»  Georges  Sand,  Jules  Jaaio»  Proudlion, 
«  Gifacdin,  VeuiUot,  Millaud,  eto.  La 

tks  Contemporains  Ait  terminée  en 
)  vol.  in-aa).  M.  S.  de  Minecourt  fonda 

journal  Les  CoiU0mpor»intt  qui  pa- 
toutes  kes  semaines  et  ooitenoit  dans 
numéro  un  artide  biognpàiqne.  Ce 
dans  lequel  il  donna  pleine  oarrlèro  à 
eur  mordante,  stiMeu  d'aussi  vives  dis- 

d'aussi  Dombrtqx  piuote.  Les  triba- 

montrèrent  ttuiours  sérères  à  son 
l£s  CotUomporains^  apiès  une  série  de 
lationa^  toaUnaDt  dans  roubli.  Outre 
Bges  déjà  cHés,  <mi  d(4t  à  BL^.  de  MIm- 
Les  Cw/esêiims  do  Mmrko»  Behrmê; 
vol.  ;  •>«*  Mànuhreê  de  ^inon  de  len^ 
^2,  et  «pielques  antres  mmansetnen» 

le  ,  Ccu^efsUm  é'u»  MàqçropkAf  Fabri^te  4e 
(ei,  maiiùn  B.  dé  Hfirecourt  et  eompagnU 
18  ).  —  Boantudot  et  Maury*  £a  IMtér.  fnmç. 

VOIX  (  eui  M  Laiis  y  seigneur  db  ), 
français,  mort  en  IttO.  il  éUit  fils  aîné 
)pe  de  Levis,  chevalier,  qui  est  regardé 
le  plus  aooien  membre  de  cette  illustre 
|ue,  d'après  certaines  traditions  fabu- 
•0  a  voulu  faire  deieendre  de  la  tribu 
Lévi.  En  il<90  Gui  fonda  l'abbaye  de 
e,  en  MUrspoix.  Il  ae  rangea  sous  le 
de  Simon  de  Ifonifort,  son  voisin  et 
»  prit  une  part  aotive  è  la  guerre  des 
»,  et  reçut  dans  l'armée  des  eroisés  le 
naré^al  de  la  Foi,  titre  qu'il  transmit 
itiers  directe  (  1209  ).  En  12il  il  amena 
pes  au  Qomte  de  Moatfort,  aasiégé  dans 
udary.  Il  s'établit  dèfroette  époque  àde* 
ms  le  midi ,  et  avant  de  mourir  il  ob- 
^rritoire  situé  dans  le  diocèse  de  Tou- 
lon en  détacha  plus  tard  pour  former  les 
de  Mii*epoix  et  de  Pamiers. 
POIX  (  Qui  /i/naLavis,  ^gnenr  na), 
du  précédent,  vivait  encore  en  1266. 
Charles  d'Ai^ou  en  Italie,  et  se  trouva 
à  la  bataille  de  Bénévent.  Il  fut  main* 
1 269  dans  la  possession  de  eonnattre  et 
du  fait  d'bérésie  dans  toutes  ses  terres 
ledoc.  p.  L. 

Grand  Dict.  Hist. 

POIX  (  CAarleS'Pierre-GastourFrarh 
LÉviM,  marquis,  puis  duc  de  ) ,  maré- 
7ranee,  né  le  2  décembre  1699,  à  Bel- 
révôté  de  Dieulouard  ),  mort  le  26  sep- 


tembre 1756,  à  Montpellier.  Il  ealra  en  fns 
aux  mousquetaires,  et  devint  en  1719  colonel  du 
régiment  de  Saintonge.  Ayant  obtenu  en  1734 
le  réf^ment  de  marine ,  il  servit  k  l'armée  du 
Rhin,  et  fut  choisi  en  1737  pour  aller  en  qualité 
d'ambasaadeur  à  Vienne,  oii  il  signa  le  traité  de 
paix  du  8  novembre  1736.  De  retour  en  1740, 
il  fut  employé  en  Bohème,  se  trouva  à  la  tète 
des  troupes  qui  esealadèrént  les  remparts  de 
Prague,  forma  le  bfocos  d'Egra,  et  battit  le 
prince  de  Lobkowtts  an  village  de  Sabal,  dans 
un  combat  da  cavalerie.  Envoyé  en  Italie  (1744), 
il  se  distingua  è  l'attaque  des  retranchements 
de  Montalban.  Après  s'être  emparé  de  deux 
batteries  et  de  quatorze  drapeaux,  il  poussait 
en  avant  une  reconnaissance  en  compagnie  du 
chevalier  de  Lévis,  son  cousin,  lorsqu'il  ren- 
contra deux  batailloM  piémontais  qui  s'étaient 
retirés  dans  un  ohemin  creux.  Sans  hésiter,  tous 
denx  coururent  vers  Tennemi  en  orient  :  «  Bas 
les  armes  t  Vous  êtes  entourés.  »  Cet  aote  d'au- 
daoe  fit  passer  te  marquis  de  Mirepoix  au 
grade  de  lieutenant  général  (  2  mai  1744  ).  Il 
continua  de  wêê^,  soit  en  Italie,  soit  en  Flan- 
dre, jusqu'à  te  fin  de  1746.  Nommé  ambassa- 
deur à  Londres  (  1*'  janvier  1749  ).  il  ne  réussit 
pas  à  conjurer  la  guerre  qui  se  préparait,  «(  n'en 
Alt  pas  moins  créé  due  à  son  reto<ir  (  13  sep- 
tembre 1761  ).  Le  rcM,  qui  avait  pour  lui  une 
estime  particulière ,  le  comWa  de  fkiveurs  :  Il 
le  nomma  suooeasi'vement  commandant  en  chef 
do  Languedoc  (  1765  ),  capitaine  des  gardes  du 
corps  (I7&6),  et  maréohal  de  France  (24  fé- 
vrier 1757).  Il  mourut  l'année  suivante,  dans 
un  ège  peu  avancé.  Marié  deux  fois,  il  n'eut  pas 
d'enfants,  et  son  titra  ducal  s'éteignit  avec  loi 
Sa  seconde  femme,  Anne«Qabriel(e  de  Beeu- 
vau-Craon,  fut  dame  du  pateis  de  la  reine  Marie 
Leoainska  et  vivait  encore  en  1790.      P.  L. 

Uiyoet  (  Duo  de  ),  Mëmoirei.  —  Pln»rd,  CkrmioléQiê 
miUt.  -  De  Cotmeelles,  »M,  dm  Génêruux  françai», 

1HIMIH0NB(  Bamam  ed  B^yn  Mirkkawend 
Mohammed  ibn  •  Kkawend  <>  €hdh ,  appelé 
vulgairement),  célèbre  historien  persan,  né  en 
1433,  près  de  Nicliapour»  mort  à  Hérat,  en  juil* 
let  1498.  Il  eut  dans  Aly^Chir,  vizir  du  sultan 
Hoiicéin  Bahadour  de  Khorasan  «t  poëfie  lui* 
même,  un  puissant  protecteur.  Retiré  dans  ub 
monastère  d'Hérat,  il  consacra  ses  loisirs  à  te 
composition  de  son  grand  ouvrage  historique, 
intitulé  :  Boulet  al  safa  fi  sirat  al  nabin  wul 
molouk  iml  Kkelafa  (Jardin  de  la  Pureté,  oon< 
tenant  l'htetoire  des  prophètes,  rote  et  khalifes). 
Outre  l'introduction,  traitant  de  l'importance 
de  l'histotee,  cet  ouvrage  comprend  sept  parties 
et  un  appendice.  La  première  partie  parle  de  la 
création  du  monde,  des  patriarahes,  prophètes, 
aaciens  philosophes,  et  des  rois  de  Perse  depuis 
Kaïomors  jusqu'à  ftelam.  La  seconde  raconte  te 
vie  de  Mahomet  ^  des  quatre  premiers  klia« 
Uies;  te  troisième  celte  des  XII  Imams,  des 
khalifes  ommalades  et   abbassides.  La  qua* 
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trième  renferme  Vbistoire  des  dynasties  des 
diverses  parties  de  l'Asie  du  temps  des  Abbas- 
sides.  Après  avoir  exposé  l'histoire  antique 
des  Tartares  et  Moghols,  la  cinquième  donne  la 
vie  de  Djinghiskhan  et  de  ses  successeurs  en 
Tartarie  et  en  Perse  ;  pois  Thistoire  des  Ilgha- 
niens,  Djoubaniens  etSerbédariens.  La  sixième  et 
dernière  trace  la  biographie  de  Tamerlan,  de  ses 
fils  et  petit&fils  jusqu'à  Abou-Saïd.  Le  fils  de 
Mirkhond,  Khondemyr,  qui  a  fait  un  abrégé  de 
l'ouvrage  entier  de  son  père,  a  ajouté  une  sep- 
tième partie,  qui  traite  de  la  vie  du  sultan  Houcéin 
Bahadour.Il  y  a  joint  divers  mémoires  posthumes 
de  son  père,  sur  l'histoire  de  la  ville  d'Hérat, 
l'ambassade  en  Chine  par  Chah-Rokh,  en  1417, 
la  biographie  d*Aly-Chir ,  ainsi  que  divers  su- 
jets de  géographie  et  d'histoire  naturelle.  Malgré 
ses  maigres  renseignements  littéraires,  l'ou- 
vrage de  Mirkhond  est  la  source  principale  pour 
l'histoire  de  la  Perse  ancienne  et  du  moyen  âge, 
et  même  la  source  unique  pour  certaines  pé- 
riodes. Le  texte  persan  du  Rouzat  al  Safa 
a  été  pour  la  première  fois  publié  en  entier  à 
Téhéran,  dans  l'imprimerie  royale,  7  vol.  in*8<>, 
18Ô2-1SÔ4 ,  par  Ali  Kouli  Khan.  Celui-ci  y  a 
ajouté  trois  autres  volumes,  qui  conduisent 
Thistoire  de  la  Perse  de  1500  jusqu'en  1856, 
Téhéran,  18ô3-18ô6,  in-S**.  La  Bibliothèque  im- 
périale de  Paris  possède  cinq  manuscrits  de  la 
première  partie,  cinq  de  la  deuxième,  deux  de 
la  troisième,  quatre  de  la  cinquième,  et  un  de 
la  septième.  Un  manuscrit  de  la  quatrième  par- 
tie se  trouve  aux  archives  du  ministère  des  af- 
faires étrangères.  La  bibliothèque  de  l'Arsenal 
possède  également  un  manuscrit  de  quelques 
parties  du  Rouzat.  D'autres  manuscrits  se  trou- 
vent aux  bibliothèques  de  Londres,  Goettingue, 
Berlin,  Vienne.  Un  auteur  portugais,  Pedro 
Teixeira,  a  fait  un  résumé  de  l'ouvrage  entier, 
sous  le  titre  :  Reladones  del  origin,  descen- 
dencia  y  sueesion  de  los  reyes  de  Persia; 
Coimbre,  1610,  in-8''.  Cet  extrait  des  récits  de 
Mirkhond  a  été  traduit  en  français  sous  le  pseu- 
donyme de  Cotolendl  ;  Paris,  1681 ,  in-12.  Pour  ce 
qui  concerne  les  éditions  partielles  du  texte  persan 
de  Mirkhond,  ou  les  traductions,  faites  en  Oc- 
cident, on  en  a  publié  jusqu'à  présent  les  parties 
suivantes  :  La  Préface,  traduite  par  Silvestre 
de  Sacy  dans  le  t.  IX  des  Notices  et  extraits 
des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale 
de  Paris;  1812,  in-4^;  —  Histoire  des  an- 
ciens Rois  de  Perse,  de  Kaiomors  à  Alexan- 
dre le  Grande  traduite  en  anglais,  avec  notes, 
par  David  Shea;  Londres,  1832,  in-S"*;  —  His- 
toire de  la  Dynastie  des  Sassanides,  texte 
persan,  par  Amédée  Jaubert,  à  l'usage  des 
élèves  de  l'école  des  langues  orientales  sa- 
vantes; Paris,  1843,  in-8";  —  id.,  traduite  en 
français ,  par  Silvestre  de  Sacy,  dans  ses  Mé- 
moires sur  diverses  antiquités  de  la  Perse; 
Paris,  1793,  in^*";  —  Histoire  des  Tahérides 
et  des  Soffarides ,  texte  persan  et  traduction 


latine,  sous  le  titre  :  Histaria  priorum 
Persarum  post  firmatum  in    regm 
mismum,  par  le  baron  de  Jenisch; 
1785,  in-4**;  —  Histoire  des  Tahéri 
persan  et  en  latin,  par  G.  Mitscherlicl 
tingue,  1814,  in-S";  eX2^  édition,  Berii 
in-8®  ;  —  Histoire  des  Samanides, 
du  Dmlémide  Cabous,  en  persan  et 
par  Frédéric  Wilken  ;  Gœttingue,  180{ 

—  Id.y  en  persan  et  eu  français,  par  ' 
frémery;  Paris,  1848,  in-80;_  Histi 
Ghasnévides,  en  persan  et  latin,  par 
Wilken;  Berlin,  1832,  in-4'' ;  —  i7i5/( 
Bouïdes,  en  persan  et  en  allemand,  ] 
déric  Wilken;  dans  les  Mémoires  dt 
demie  de  Berlin  de  1835,  et  tirée  anss 
Berlin,  1835,  in-4''.  Il  faut  y  rattacher  1 
de  François  d'Erdmann,  intitulé  :  £ 
lions  et  suppléments  à  V histoire  dei 
des  de  Mirkhond  (  en  allemand  )  ;  ( 
Mémoires  de  V Académie  de  Kasan 
in-8*;  —  Histoire  des  Ghourides  d* 
de  Perse  et  des  Karakhitaiens  c 
tarie,  en  persan  et  en  latin,  par  Mitsc 
Francfort-sur-le-Meîn,  18 1«,  in-8°;  —  j 
des  Ghourides,  en  extraits  français,  pai 
frémery  ;  dans  le  Journal  Asiatique  di 
1843  et  1844;  ^  Histoire  des  Seldji 
texte  persan  et  notes  latines,  par  Jean- 
VuUers;  Giessen,  1837,  in-8°;  —  Jd., 
en  allemand  par  le  même  avec  notes  ;  < 
1838,  in-8*>  ;  —  Histoire  des  Ismaéli 
persan  etien  français,  par  A.  Jourdain, 
des  notices  et  extraits,  et  aussi  à  part 
1812,  in-4°  ;  —  Histoire  des  Atabeks  à 
rie  et  dé  la  Perse,  trad.  en  angU 
W.-H.  Morley,  Londres,  1848,  in-8°; 
toire  des  Sultans  du  Kharezm,  text 
avec  des  notes,  par  M.  Defrémery  ;  Pari 
in-8^;  —  Histoire  de  Djenghiskha) 
persan,  par  Am.  Jaubert,  Paris,  1841, 
même,  traduite  en  fk-ançais  par  Langlès 
tome  y  des  Notices  et  extraits.  Quelque 
extraits  ont  été  donnés  par  Fr.  Wilken 
et  en  persan  dans  sa  Chrestomathia  1 
Leipzig,  1805,  in-8o;  par  M.  Charme 
les  Mémoires  de  V Académie  de  Saint 
bourg,  6*  série,  tom.  III;  par  M.  d 
mer,  dans  ses  Origines  russes ,  Saint 
bourg,  1825,  in-40;  par  M.  Owen,  d 
Histoire  des  Afghans  (en  anglais),  1 
1829,  in-4'';  et  par  M.  Elliot,  dans  son 
graphical  Index  ofthe  fUstorians  of\ 
medan  India;  Calcutta,  1849.  M.  . 
enfin  a  traduit  la  Conclusion  géograp) 
Rouzat  avec  le  texte  persan  dans  le 
des  Notices  et  Extraits  des  Manuscrit 

Jones,  Anthologia  Persica.  —  Wilken,  Ci 
thia  Persica.  -  Hammer,  Geschiekte  der  tch 
dehunste  PersUns.  —  Zenker,  BMiotkeca   ( 

—  Catalogues  des  Manuscrits  orientaux  du  Br 
seum,  de  la  bibl  imp,  de  Paris,  de  la  biblii 
de  Berlin, 
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fBT  (  Pierre  )9  abbé  d'Anderaes,  né  à 
ux,  près  de  Poitiers,  mort  au  mois  de 
193.  On  raconte  qu'il  n'avait  pas  reçu 
père  ce  nom  de  Mirmet,  mais  qu'il  lui 
iné  dans  la  suite  à  cause  de  sa  petite 
Prior  de  Fraxineto  magister  Petrus, 
lento  Mirmet,  id  est  parvus  (dans  le 
con  Andemense,Tpab\ié  par  d'Achery).  Au 
Mirmet  nous  disons  aujourd'hui  Marmot, 
?oir  fait  Toeu  d'observer  la  règle  de  Saint- 
Pierre  Mirmet  parcourut  Rome,  l'Espagne, 
lie  de  l'Afrique.  De  retour  en  France,  il 
dans  l'abba^^e  de  Charrôux,  l'habit  mo- 
s,  qu'il  avait,  il  parait,  abandonné,  et  fut 
s  tard  prieur  de  Fraisnais,  ou  de  La 
fe  (  Fraxineti)^  puis  abbé  d'Andemes.  Il 
ivoir  joui  d'une  assez  grande  autorité. 
e,  comte  de  Flandres,  ayant  besoin  de 
liter  à  Rome  nne  question  délicate,  le 
pour  son  ambassadeur.  On  recherche 
ent  aujourd'hui  les  écrits  des  moines 
ars  du  douzième  siècle  ;  mais  nous  ne 
s  en  désigner  aucun  sons  le  nom  de 
Mirmet.  Il  avait,  selon  la  Chronique 
mes,  composé  une  vie  de  sainte  Ro- 
nais  les  Bollandistes  assurent  qu'elle  est 

B.  H. 
Mt.  de  la  France,  XV,  W.  -  Gall,  Christ.^  X, 

ISKSNIL  (  Armand' Thomas  Hue  db), 
e  français,  né  en  1723,  dans  l'Orléanais, 
6  juillet  1796,  à  Miroménil,  en  Nor- 
.  D'abord  attaché  au  grand  conseil ,  il 
imé  en  1757  premier  président  du  par- 
de  Rouen.  Lors  des  réformes  du  cban- 
[aupeou,  il;  les  repoussa  d'une  manière 
ive,  et  fut  exilé  ainsi  que  la  cour  qu*il 
t  (1771).  Cette  disgrâce  le  rapprocha 
te  de  Maurepas,  qui,  banni  aussi  de  la 
vaii  réuni  au  château  de  Pontchartrain 
iété  nombreuse.  On  y  rimait  force  chan- 
épigrammes,  qui  couraient  la  France.  On 
aussi  la  comédie,  et  Miromesnil,  dont 
r  égale  et  gaie  s'accommodait  de  tout, 
ta,  dit-on,  plus  d'une  fois  les  rôles  de 
Lorsque  Maurepas  fut  appelé  dans  les 
de  Louis  XYI,  il  n'oublia  pas  son  ami 
lent,  auquel  il  fit  donner  la  charge  de 
les  sceaux  (  24  août  1774).  Ce  dernier 
àible  ministre,  de  capacité  médiocre  et 
'aclère.  Il  travailla  de  tous  ses  moyens 
;1  des  parlements,  ce  qui  fit  dire  au  duc 
iseul  :  «  Maupeou  a  versé  la  charrette  à 
Hue  la  verse  à  droite.  »  Après  avoir 
rurgot,  il  se  Mgua  avec  Vergennes  contre 
et  chargé  de  loi  désigner  un  succes- 
choisit  d'abord  Joly  de  Fleury,  puis 
son  (  1783  ),  qui  ne  firent  l'un  et  l'autre 
tenter  le  désordre  des  finances.  Son 
3  maintint  jusqu'à  rassemblée  des  no- 
nais  à  cette  époque,  de  concert  avec 
,  il  cabala  contre  Calonne,  et  fut  im- 


puissant à  le  renverser.  Forcé  de  donner  sa  dé- 
mission (8  avril  1787),  il  céda  les  sceaux  à  La- 
moignon,  et  vécut  depuis  dans  l'obscurité.  Le 
plus  grand  éloge  qu'on  peut  faire  de  ce  ministre 
est  qu'il  ne  profita  pas  de  son  passage  au  pou- 
voir pour  s'occuper  de  lui,  des  siens  ou  de  sa 
fortune.  Il  eut  aussi  le  mérite  de  seconder  les 
vues  de  Louis  XVI  en  rédigeant  la  déclaration 
du  24  août  1780  relative  à  l'abolition  de  la  ques- 
tion préparatoire.  P.  L—y. 

D'AigoiUon.  Mémoires.  —  Droz,  Hist.  de  Louis  XFI, 
—  Hommes  illustres  de  l'OrUanais,  II. 

MIRON  OU  MiRO  (Gabriel),  médecin  fran- 
çais, né  à  Perpignan,  mort  en  1490,  à  Nevers. 
Sa  famille  était  originaire  de  Tortose  en  Cata- 
logne. Il  prit  le  grade  de  docteur  à  Montpellier, 
et  y  parvint  aux  premières  places.  Appelé  en 
1489  à  la  cour  comme  premier  médecin  du  roi 
Charles  VIII,  il  mourut  en  allant  prendre  pos- 
session de  cet  emploi.  Dans  une  inscription  pla- 
cée en  son  honneur  sur  la  façade  de  la  Faculté 
de  Montpellier,  il  est  qualifié  de  medicinx  di- 
vinum  Oraculum,  ce  qui  a  fait  dire  à  Astruc 
que  cet  oracle  n'a  point  parlé,  puisqu'il  n'a  laissé 
après  lui  aucun  ouvrage. 

MIRON  (  François),  frère  du  précédent,  fut 
aussi  médecin  et  conseiller  de  Charles  VIII;  il 
accompagna  ce  prince  en  Italie,  et  mourut  à 
Nancy  vers  la  fin  du  quinzième  siècle. 

MIRON  (  Gabriel  ),  fils  de  François,  occupa 
la  même  charge  près  du  roi  Louis  XII,  de  la 
reine  Anne  de  Bretagne  et  de  la  reine  Claude, 
dont  il  soigna  les  enfants.  Il  fonda  à  Tours,  dans 
l'église  des  Cordeliers,  une  chapelle  qui  porta 
son  nom.  On  a  de  lui  :  De  Regimine  Infanr 
tium  Tractatus  III  amplissimi;  Tours,  1544, 
1553,  in-fol. 

MIRON  (  François  ),  fils  du  précédent ,  fut 
reçu  docteur  à  Montpellier,  en  1509,  et  à  Paris, 
en  1514.  La  place  de  premier  médecin  des  rois 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX,  qu'il  oc- 
cupa successivement,  est  la  seule  preuve  que  l'on 
ait  de  son  mérite.  Il  a  écrit  une  Relation  de  la 
mort  du  duc  de  Guise,  qui  a  été  imprimée  dans 
le  Journal  de  Henri  111  et  dans  d'autres  re- 
cueils. 

MIRON  (  Marc  ),  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  mort  le  l**"  novembre  1608,  à  Paris. 
Il  était  du  diocèse  de  Tours.  Attaché  au  duc 
d'Anjou,  il  le  suivit  en  1573  en  Pologne,  et  fa- 
vorisa l'évasion  de  ce  prince  par  les  démonstra- 
tions d'une  maladie  supposée.  Henri  III,  aussitôt 
qu'il  fut  roi  de  France,  le  déclara  médecin  de  sa 
personne,  le  revêtit  du  titre  exceptionnel  de  co- 
rnes archiatrorum,  et  prit  souvent  conseil  de  lui 
dans  les  affaires  épineuses.  Ce  médecin  siégea  aux 
états  de  Blois  en  1576  et  eu  1579  comme  député 
de  la  faculté  de  Paris.  P.  L. 

Astrac,  Mém.  pour  servir  à  fhist.  de  la  faculté  de 
Montpellier.  -  E\oj,  Dict.  hist.  de  la  Médecine. 

MIRON  (François),  prévôt  des  marchands, 
petit-fils  du  précédent,  né  a  Paris,  où  il  est 
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iDort,  le  4  juin  1609.  Son  père,  Gabriel  Miron, 
seigneur  de  Beauvoir,  fut  conseiller  au  parle^ 
ment  en  1546,  puis  lieutenant  ciYil.  Quanta  lui, 
élevé  dans  les  lettres  et  dans  la  jurispmdenee, 
il  fut  reçu  conseiller  au  même  corps  (18  dé- 
cembre 1585),  et  exerça  successivement  les 
charges  de  maître  des  requêtes,  de  président  au 
grand  conseil,  de  chancelier  du  dauphin  et  de 
lieutenant  civil.  11  fut  élu  prévôt  des  marchands 
en  1604  et  remplacé  en  1606  par  Sanguin.  «  Je 
ne  vous  dirai  autre  chose  pour  vous  exhorter  à 
votre  devoir,  dit  Henri  lY  à  ce  dernier,  sinon 
que  vous  suiviez  le  lieutenant  Miron,  qui  vous  a 
devancé;  car  ma  ville  de  Paris  sous  sa  prévôté 
a  été  de  beaucoup  embellie  de  bâtiments  pour 
les  commodités  publiques.  »  £b  effet  il  seconda 
activement  les  grandes  vues  du  roi.  Voici  com- 
ment ivfézeray  rend  justice  à  sefi  talents  admi- 
nistratifs :  (t  Plusieurs  rues  élargies  (1),  plu- 
sieurs pavées  de  nouveau  et  accommodées  en 
pente  pour  écouler  les  eanx,  huit  ou  neuf  places 
et  carrefours  ornés  de  fontaines  jaillissantes  (2), 
Mt  rivière  bordée  de  quais  et  de  ports  avec  des 
abreuvoirs,  plusieurs  petits  ponts  sur  les  mis* 
seaux  et  égouis ,  une  nouvelle  porte  bâtie  à  la 
Toumelle,  celle  du  Temple  refaite  et  ouverte 
après  avoir  été  bouchée  pendant  quarante  ans, 
en  seront  des  marques  à  la  postérité.  Mais  il 
n'y  en  a  point  de  plus  belle  que  la  face  de 
rhôtel  de  ville,  lequel  semblait  être  demeuré 
imparfait  depuis  soixante-et-dou2e  ans,  pour 
donner  lien  à  ce  magistrat  d*en  faire  nn  monu- 
ment à  sa  gloire  et  d'exercer  sa  générosité,  en 
employant  tons  les  revenus  de  sa  charge  à  le 
mettre  en  Tétat  où  nous  le  voyons.  »  Miron 
doubla  en  outre  la  quantité  d'eau  dont  Paris  avait 
disposé  jusque  alors;  il  donna  à  la  ville  la  pre- 
mière machine  à  faire  monter  de  Tean  qu'elle 
ait  eue,  en  construisant  la  maison  de  la  Samari- 
taine, attenant  au  Pont-Neuf.  Par  son  énergique 
intervention,  il  arrêta  en  1605  la  suppression  des 
rentes  constituées  sur  Thôtel  de  ville.  Il  avait 
épousé  une  fille  du  président  Brisson.      P.  L. 

Mézeraj.  Hittoire  de  France.  —  Remeretement  fait 
par  les  Patitietu  à  M.  Miron,'  Parts,  1606.  —  Le  mer- 
cure franco  is^  1606.  —  Féliblen,  Histoire  de  Paris,  ^ 
Poirson,  Hist.  de  Henri  jy,  11,  a*  parUe.  -^  Legraln, 
Décade,  L  VIII.  —  Uzare,  Dict.  des  Bues  de  Paris. 

MIRON  (  Robert),  flrère  du  précédent,  mort 
en  1641.  Après  avoir  été  chargé  d'une  ambas- 
sade en  SVÉlsse,  il  fût  intendant  des  finances  en 
Languedoc,  et  prévôt  des  marchands.  En  1614  il 
présida  l'assemblée  du  tiers  aux  états  généraux 
tenus  à  Paris.  Il  avait  depuis  1595  d^arge  de 
conseiller  au  parlement.  Les  mémoires  qu'il 
avait  rédigés  sur  les  affaires  des  Suisses  et 
de  la  Valteline  (  1619-1624)  n'ont  pas  vu  le 
jour. 

Robert  Miron,  maître  des  comptes,  qui  fut 

(1)  T^esTues  de  la  Cité,  celles  de  la  Vieille-Draperie,  da 
Ponceaa.  de  la  Mortellerie,  etc. 

(2)  Les  fontaines  du  palais  de  Justice,  du  Ponceaa,  des 
Halles,  de  la  Reine,  des  Filles-Dieu,  etc. 


massacré  le  4  Juillet  1652,  au  sortir  de  V 
ville,  était  son  fils  atné.  ] 

Morérl,  Grand  Dict.  Itistor, 

Ml  BON  (  Charles  ),  prélat  français 
Marc,  né  en  1569,  mort  le  6  août  1628. 
de  dix-huit  ans,  eii  1587,  déjà  abbé  de 
et  d'Airvaux,  Il  fut  nommé  par  le  roi 
d'Angers.  On  assure  que  par  son  roéri 
vançait  de  beancoup  son  fige.  Nous  voul 
le  croire  ;  cependant  il  nous  semble  difRc 
mettre  que  la  fkv^eiir  n'ait  pas  été  pour 
chose  dans  une  semblable  promotion, 
suivante,  à  dfx^nenf  ans,  Charies  Mir 
siéger  comme  évoque  d'Angers  aux 
Blois.  Dira-t-on  qu'il  avait  l'intelligenct 
faires  de  l'État  aussi  précoce  que  celle 
faires  de  l'Église  ?  Nous  admettons  plu 
tiers  que  les  choses  étaient  mieux  rég! 
l'ancienne  contume,  et  que  l'élection,  o 
les  prescriptions  canoniques ,  eût  miei 
fliit  aux  néoessiiés  de  l'Église  et  de  l'Éta 
les  partis  qui  divisaient  alors  la  Franci 
fut  bientôt  du  f>arti  d'Henri  lY.  Le  joi 
prince  fit  son  entrée  dans  Paris,  l'évôqi 
géra  convoqua  le  peuple  dans  son  Églis 
léfora  cet  heureux  événement  ;  il  fut  « 
des  prédicateurs  qui  prononcèrent  l'éloge 
du  roi  quand  il  eut  été  frappé  par  le  co 
Ravaillac.  Mais  depuis  quelque  tem; 
Miron  ne  résidait  plus  ordinairement  à 
Né  psrmi  les  courtisans,  il  était  retoun 
sir  leur  coliorte .  C'est  alors  que  s'élev 
graves  démêlés  entre  l'évèque  et  son  ( 
Le  chapitre  se  disait  libre  de  toute  ju 
épiscopale  :  l'évêque  traitait  cela  de  n 
Les  débats  que  protoqua  cette  affaire 
rent  Mfmn  à  quitter  l'évéché.  Il  trans 
insignes  à  Guillaume  Fonquet  de  La  ^ 
et  devint,  par  voie  de  permutation,  i 
Salnt-Lorher  de  Blois.  Cette  Iransactic 
en  161 5.  Mais  en  1621  Guillaume  Pouc 
nant  de  mourir,  Miron,  qui  regrettait  son 
le  réclama,  l'obtint  une  seconde  fois ,  e 
à  Angers ,  le  23  avril  1622.  Bientôt  c 
cèreni  les  discussions  entre  l'évêque  et 
pitre,  filles  ne  furent  terminées  que  par  a 
velle  retraite  de  Miron,  notmné  par  le  [ 
chevèqne  de  Lyon,  le  2  décembre  1626.. 
cette  nomination  est  dénoncée  par  Talon 
attentatoire  aux  Hbertés  de  l'Église  g: 
Miron  se  voit  snr  le  point  d'être  à  la  fois  d 
de  tous  ses  bénéffces.  Cependant  le  roi 
ne  pas  donner  de  suites  à  la  dénonciatloi 
GalliaChrlstiisna.  IV,  col.  i9i  XIV,  col.  6M-(H 

MlRORtt  (  Giuseppe  ),  médecin  ital 
en  1752,  à  Catane,  où  il  est  mort,  en  180^ 
avoir  été  reçn  médecin ,  il  fht  appelé  à 
ser  la  chimie  dans  l'université  de  Ca 
choisit  pour  texte  de  ses  leçons  les  n( 
doctrines  chimiques  de  Foorcroy,  qu'il 
mérite  de  populariser  en  Sicile.  En  1786 
lysa  les  eaux  minérales  des  environs  de 
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Stermiu  loiitM  l6§  ^MllMt.  En  17t7  il 

I  rérnptioii  de  TEtui,  et  en  publia  une 
>  détaillée,  traTail  qui  n'eet  pae  indigoe 
dis  à  oMé  de  eehiidu  célèbre  Gioeoi.  Les 
kirits  de  Bfiroiie  sont  :  Filoêojia  cM- 
i  Foureroy;  Cataàe,  S'vol.  in^**,  tra- 

annotée;  -^    M9ditù%ioni    wuéiehi 
omo  viventë;  ibid. ,  I80f,  lil-8^  aTic 
xmtion  de  la  théorie  de  Imwa.      P. 
».M»9r.  dêçH  itanml  UlmtH,  l, il». 

II  {Luigi),  anMIeote  Italien,  aé  en 
ForK ,  mort  en  1824.  Après  a^rofr  étndlé 
sous  Giansimoiii,  il  revint  dant  la  pa- 

e,  pendant  une  kmgne  earrière,  il  a  enri* 
ptusieurs  mofiHnoits,  lele  que  l'égUae 
ladonna  del  Pnooo  (  1818  )  et  les  palais 
et  RÔmagnoU.  En  1773  il  entreprit  de 
Biu  jour  les  peintures  des  thermes  de 
t  les  fit  déblayer  à  ses  frais.  Le  résultat 
ra\aux  parut  dans  les  Aevx  oiiTrages  sui- 
le  antiche  Camere  dtlU  Terme  di  TUo 

0  pttturt  nstitnte  al  pubèUco  (Home 
et.  jn-fol.  ),  et  Vesiigkt  délie  Term» 
(  Rome,  1778,  in-fol.  max.  )  ;  le  pre- 
Qtient  le  te\te  explicarif  parCarietti,  le 
m  recueil  de  planches  gravées  par  Car- 
près  les  dessins  de  Smogiiewics  et  à» 

P. 
Guidaperlatimmrortk 
IZA   ALBXAir»«l  KAIBM  «■•  (  ifei- 

i  Àli  ),  orientaliste  contemporain,  né  à 
ans  la  province  persane  de  Gkiian ,  le 
803.  Fils  d'un  savant  mollah  persan, 
809  entrS'  an  service  de  la  Rossie,  il  se 
des  missionnaires  anglicans,  qui  loi 
1 1822,  embrasser  le  ^ristianiaMe.Àson 
nom  Att3Bandre ,  il  ajoute  ainrs  oehii 
ère,  Kaiaem  Beg,  En  1825  il  devint  îup 
des  langues  torco-tartares  à  Omsk  (  en 
,  et  en  1826  lecteur  à  l'université  de 
X  est  aujourd'hui  professeur  de  iangne 
ture  persane  à  l'université  de  Sainè4>é* 
g.  On  a  de  loi  :  Sur  le  mérite  disiki€^ 
/iristianismej  compcffé  à  Vialam  (  en 
Astrakan,  1821;—  Bsecà  e/m»  lotl^ 
i  des  Arabes  (  en  persan  )  ;  KaiaD« 
-  Les  sept  planètes  sur  l'Mstoire  dm 
tatares ,  ou  Histoire  des  Khans  d» 
de  Mengheln  I  à  mngheln  11,  par 
yhammed  Riza^  en  ture  ,  publiée  d^a> 
lenl  manuscrit  .connu,  par  Alexandre 
3eg,  avec  une  préface  russe  ;  Kazao , 
8°  ;  —  Guide  des  jeunes  Votfageursen 
en  russe  )  ;  Kazan,  1 841  ;  —  Gram'» 
es  langues  iurco-tartares  (  en  russe); 
839;  2*'édit.,  1846,  traduite  en  allemand 
)dore  Zenker,  Leipzig,  1848,  in-8*^  (  les 
,  assez  fondées ,  qui  ont  été  faites  de 
rtant  ouvrage,  en  provoqueront  sans 
e  nouvelle  édition  révisée  )  :  —  MaM^ 

1  Wihayé,  ou    Compendium  de  la 
,  publié  en  arabe,  avec  les  notes  et  les 


commentaires  de  plusieurs  auteurs  célèbres,  en 
arabe  anssi,  et  avec  une  introduction  russe; 
Kasan»  1844  (  c'est  un  traité  célèbre  de  juris- 
prudence musulmane,  d'après  le  rit  banéfite)  ; 
—  Mokammediféf  ou  Traité  philosophique 
et  reH^ieuœ  d*après  le  système  des  Soufis , 
em  vers  turcs,  pmr  Ya%idêckisi  Zadé  Mo- 
hammed  £/fendi  (  du  quinzième  siècle  ),  pu- 
blié avec  notes  et  indices,  et  avec  introduction, 
par  Mina  K.  B.;  Kaian,  1841;  —  Sabat  al 
Kedjasmi^  m  le  Soutien  des  faibles,  poëme 
en  langue  dehagalaï,  avee  notes;  Kazan,  1847; 
•*-  le  Derbend  Namek^  ou  Histoire  du  Der- 
bend  et  Daghestan,  traduite  du  persan  en  an» 
glais,  avec  des  notes  et  commentaires  (dans  les 
mémoires  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  et 
à  part);ibkl.,  18&2;  —  Chreslomathie  com- 
plète  des  dialectes  turco4artares ,  avec  des 
notes  et  commentaires,  en  russe  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1839.  M.  Alexandre  Kazem  Beg  a  en  ou- 
tre inséré  d'importants  mémoires  aans  le  Jour- 
nal Asiatique  de  Paris ,  en  1835,  1843, 1850, 
et  1857,  et  dans  d'autres  recueils,  lia  terminé 
et  tient  prêtes  pour  l'impression  une  Concor- 
dance complète  du  Koran,  avec  des  passages 
entiers  (en  arabe  )  ;  »  une  Histoire  littéraire 
et  biographique  de  12,000  hommes  célèbres 
de  VAsie  orientale  musulmane  (  3  vol.  en 
arabe  )  ;  —  enfin,  une  Histoire  générale  des 
Turks  avant  les  Mogols  (en  russe). 

Ch.  RCMELIN. 

Journal  de  la  SociéU  Jtiatique  aUmnande.  -^  /Mcw- 
menU  particuliers. 

*  stiR2A  CHÂnr,  poëte  turc  contemporani, 
aé  à  Guiaindja,  dans  la  province  de  Karabagb, 
en  Géorgie,  vers  1810.  Il  est  établi  à  Tiflis,  où  le 
voyageur  Bodenstedt  fit  connaissance  avec  lut 
en  1844.  Le  langage  de  Mirza  est  rkihe  et  imagé; 
ses  poèmes  respirent  la  fralcbeur  des  montagnea 
qui  entourent  son  séjour.  Ses  chants,  qui  na 
semblentpas  avoir  été  imprimés,  mais  que  Bodens*- 
tedt  dit  avoir  recueillis  de  la  bouche  de  Fauteur^ 
ont  été  traduits  par  ce  dernier  sous  le  titre  : 
Lieder  des  Mirza  Chc^fy,  injteien  Nachbi^ 
dangen  (  Chansons  de  M.  Ch.  imitées  Kbre> 
ment);  Beriin,  1851,  in-S^;  2^  édition,  ibid«, 
1853.  Cb^  R. 

Cùhv€ftat,'Ux.  —  Frédéritt-BDdemted,  Rels»  in  dm 
Eaukatui, 

IHREA  noiiAMMB»  (  Muhéi  ),  appelé  aussi 
Mohammed  Masanderani,  souverain  et  histo« 
rien  persan,  vivait  vers  le  milieu  dit  dix-hui- 
tième siècle.  H  était  prince  du  MasaAdeiian> 
sous  la  snzerafneté  du  fiimeux  Nadir^Chah^ 
Outre  divers  traités  d'histoire  littéraire  et  quel* 
ques  poésies,  il  a  écrit  en  persan  V Histoire  de 
JSadir-Chdh,  ou  Thamasp  Kouli-Khan.  Elle 
s  été  traduite  en  anglàîe,  et  enrichie  de  notes 
géographiques,  ainsi  que  d'un  traité  delà  poésie 
orientale,  par  Guillaume  Jones,  à  Oxford,  Lon- 
dres, 1770,  2  v^.  etc.  C'est  la  principale  source 
pour  l'histoire  de  ce  fameux  conquérant.  Oh.  & 
Gauerer^  tfiifONicJ^  BibUfÂhék, 
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MIRZA  SAMUBL^  OU  plus  court  Mirza  Sam , 
historien  persan,  né  vers  1490,  près  d'Ispahan, 
mort  après  1550,  près  de  Mero,  en  Kborasan. 
Fils  cadet  da  chah  Ismaïl ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Sofis,  il  eut  pour  précepteur  le  poète 
Merwaridy.  Ayant  reçu  le  gouvernement  de 
Khorasan,  ille  conserva  jusqu'à  sa  mort,  tant 
sous  son  père  que  sous  son  frère  atné  Thamasp. 
Il  écrivit  Le  Cadeau  sublime^  ou  Histoire  des 
poètes.  Cet  ouvrage,  dont  le  texte  persan  est 
resté  manuscrit ,  comprend  aussi  Fhistoire  d'au- 
tres personnes  célèbres  de  la  Perse.  Il  a  été 
traduit  en  turcet  imprimé  à  Boulak  près  du  Caire, 
1843,  in-S**.  On  en  a  donné  des  extraits  traduits 
en  français  dans  les  Notices  et  extraits  des 
Manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  tom.  IV, 
1798,  in-4'',  et  d'autres  en  allemand  dans  lea 
Notices  savantes  de  Gœttingue,  de  1799. 

Ch.  R. 

CœUing.  Gelehrte  jénzeigen»  année  1799. 

MISHA     PALÉOLOGUB    6RIZZIOS,   COnnU 

aussi  sous  le  nom  de  Mesih  Ahmed- Pacha^ 
célèbre  renégat,  né  vers  1440,  à  Napoli  di  fio- 
manie,  mort  près  d'Andrinoplevers  1506.  Fils  de 
Nicolas  Paléologue,  gouverneur  byzantin  de 
Nauplie,  il  fut  amené  à  Cônstantinople,  lors  de 
la  reddition  aux  Turcs  des  forteresses  de  Morée 
par  son  père.  Ayant  adopté  l'islamisme ,  il  reçut 
du  sulUin  Mahomet  n  le  commandement  de 
quelques  places  fortes  dont  une  s'appelait  Misha 
{Moucha),  En  1478 il  devint  capitan-pacha,  et 
commanda  Texpédition  contre  Tlle  de  'Rhodes. 
Irrité  de  ne  pouvoir  vaincre  le  grand-maltre, 
Aubusson,  il  essaya  de  le  faire  empoisonner; 
mais  toutes  ses  tentatives  ayant  échoué,  il  leva 
le  siège ,  et  se  rembarqua.  Dépouillé  de  son  com- 
mandement par  Mahomet  II,  Misha  fut  relégué  à 
Gallipoli ,  et  ne  rentra  en  grâce  que  sous  Baja- 
zet  II,  successeur  de  Mahomet  II.  Il  fut  élargi 
par  cet  empereur,  pour  traiter  de  la  paix  avec 
les  chevaliers  de  Rhodes,  qui  avaient  donné 
asile  au  prince  Zizim  ou  Djim,  et  qui  refusaient 
de  le  livrer.  Après  avoir  conclu  un  traité  assez 
désavantageux,  Misha  Paléologue  fut,  en  1499, 
nommé  grand-vizir,  poste  qu'il  dut  bientôt  céder 
à  un  rival,  renégat  comme  lui.  Il  s'en  venga  en 
le  faisant  périr  par  trahison.  Ch.  R. 

Pbranzas.  ~  Buchon,  Chroniques  de  Morée.  —  Nalma 
etLatfl,  jéWMtes  de  PEmpire  Ottoman  (en  turc).  — 
Hammer,  Histoire  des  Ottomans. 

MiSRi-BPPBKDi,  sectaire  et  poète  tufc,  né 
en  Egypte  vers  1660,  mort  à  Brousse  vers  1710. 
Il  était  mollah  de  cette  dernière  ville  en  1693, 
quand  il  réunit  une  troupe  de  3,000  fanatiques, 
traversa  le  Bosphore,  aborda  sur  la  côte  de  l'Eu- 
rope à  Rodosto  (  l'ancienne  Héraclée  ) ,  et  s'a- 
vança jusqu'à  Andrinople,  où  se  trouvait  alors  le 
sultan  Achmet  III.  Suivi  de  son  nombreux  cor- 
tège, il  entra  dans  la  principale  mosquée  à  l'heure 
de  la  prière  de  midi,  et  là,  devant  tout  le  peuple, 
il  annonça  que  le  succès  de  la  guerre  que  les 
Turcs  allaient  entreprendre  contre  les  Autrichiens  i 


dépendait  de  la  punition  des  traîtres 
à'  la  tête  du  gouvernement.  Le  sulta 
point  faire  punir  l'audacieux  mollah , 
conduire  à  Rodosto,  d'où  il  le  renvoya 
Deux  jours  après  un  violent  inc«D 
éclaté  dans  le  camp  turc,  en  même  te 
tremblement  de  terre  dévastait  les  rive 
Mineure,  on  attribua  ce  désastre  au 
Misri  et  à  la  dispersion  de  ses  affiliés, 
par  politique  ou  par  superstition,  ay 
le  mollah  à  revenir  continuer  ses  pn 
celui-ci  s'y  refusa,  en  prétextant  qu 
sion  était  finie,  Misri  avait  célébré , 
pièce  de  vers,  l'incarnation  de  Jésus-Cl 
cette  pièce  se  trouvaient,  entre  autres, 
ges  suivants  :  «  Je  suis  toujours  ave 
en  union  avec  lui  »  ;  puis  :  «  A  cet 
mystérieux  est  joint  l'accord  de  J^ 
Misri.  »  Sur  la  décision  du  moufti, 
furent  réputés  orthodoxes.  Toutefois  le 
donna  que  les  copies  des  poésies  s 
mollah  de  Brousse  porteraient  en  tête 
claration  :  «  Quiconque  parle  en  ve 
Misri  doit  être  livré  aux  flammes;  r 
seul  doit  être  épargné ,  parce  qu'il  n( 
condamner  ceux  qui  sont  possédés  de 
siasme.  »  Ce  mollah  était  rami  du 
grec ,  Callinique ,  de  Cônstantinople, 
tour  était  lié  avec  quelques  chefs  {: 
des  universités  allemandes.  Il  ne  noi 
resté  beaucoup  des  poésies  de  Misri, 
n'a  pas  été  imprimé.  C 

NaTma,  Histoire  Ottomane  (en  turc).  —  U 
teora  da  Dictionnaire  Bibliographique  d'Ha* 
—  Cantemlr,  Hist.  Ottomane, 

MissiBSST  (  Edouard-Thomas 
comte  DE  ) ,  amiral  français ,  né  à  Qi 
vence),  en  1754,  mort  à  Toulon,  en  U 
parienait  à  une  famille  dont  plusieurs 
s'étaient  déjà  distingués  dans  la  ma 
même  suivit  de  bonne  heure  cette  c; 
donna  durant  la  guerre  de  l'indépendai 
caine  des  preuves  de  courage  et  d'habi 
ques  ouvrages  sur  l'ancrage,  l'arrimaj 
gnaux,  publiés  en  1786  et  1789,  ter 
de  ses  connaissances  nautiques.  Il  é1 
nant  de  vaisseau  lorsque  éclata  la  révo 
besoin  d'officiers  instruits  le  fit  nomi 
dément  contre-amiral.  H  ne  fut  pas  em 
rant  la  terreur,  et  vivait  à  Paris  dai 
voisin  de  l'indigence  lorsque  l'an  ix  (li 
rétabli  sur  le  cadre  des  amiraux  actif 
1805,  l'empereur  Napoléon  lui  confia 
mandement  de  l'escadre  de  Rochefc 
posée  de  cinq  vaisseaux  et  de  quel 
gâtes.  Cette  escadre  et  celle  de  Toulon 
ordres  de  Villeneuve,  devaient  sortir  s 
ment  et  se  réunir  aux  Antilles.  Napolét 
tait  ainsi  tromper  la  vigilance  anglaise 
gnant  les  flottes  britanniques  qui  volen 
bablement  à  la  défense  de  leurs  col 
durant  ce    temps   opérer  «on  débai 
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a  An^eterre.  TOteneoTe  derait  rallier  d'abord 
h  flotte  franco-espagnole  de  Cadix  après  avoir 
dAloqoé  ce  port,  el  en  attendant   son  arrivée 
Missiessy  devait  opérer  dans  les  Antilles.  Cet 
amiral  mit  en  mer  le  11  mai  1805.  Après  quarante 
jours  de  trtveraée,  il  atterrit  à  La  Martinique,  qu'il 
nvitailla  ainsi  que  La  Guadeloupe.  L'escadre  se 
porta  bientôt  sur  La  Dominique,  oh  un  débar- 
<)wment  fut  effectué  (23  février  1806  ),  sous  les 
ordres  du  général  Joseph  Lagrange  (  voy.  ce 
Mm).  La  ville  des  Roseaux  fut  prise  et  brâlée  ; 
ne  contribution  sauva  111e  d*un  plus  grand 
désastre;  il  en  fut  de  même  à  Nièves,  à  Saint- 
Christophe,  à  Sahite-Locie,  où  Lagrange  prit 
pbsieors  bâtiments  ennemis  et  d'abondantes  mu- 
lifioDS.  Missiessy  gouverna  ensuite  sur  Santo- 
Domingo,  que  serrait  de  près  le  chef  nègre  Des- 
aiines.  L'apparition  de  l'escadre  française  suffit 
pour  faire  lever  le  siège,  et  Lagrange  put  ravitailler 
k  ville  sans  coup  férir.  Cependant  Missiessy  ne 
voyait  point  arriver  Villeneuve  (1).  Après  les 
ifinies  considérables  qu'il  avait  fait  éprouver  au 
conmerce  anglais,  il  crut  sa  mission  suffisam- 
ment remplie,et  rentra  heureusement  en  Charente. 
Valgré  les  succès  de  cette  expédition,  Napoléon 
,     le  montra  fort  mécontent  des  résultats  obtenus  ; 
k  promptitude  du  retour  de  Missiessy  avait  fait 
irorter  ses  plans.  Aussi»  loin  d'être  récompensé, 
comme  il  s'y  attendait,  l'amiral  fut  disgracié. 
Némmoins  le  ministre  Decrès,  qui  appréciait 
ks  talents  de  Missiessy,  fit  revenir  l'empereur  de 
les  préventions,  le  nomma  vice-amiral  en  1809, 
et  lai  confia  le  commandement  de  l'escadre  de 
fEseaot,  réunie  à  Anvers  sous  les  ordres  du 
naréchal  Bemadotte ,  prince  de  Ponte-Corvo. 
Ksdessy  prit  toutes  les  mesures  que  la  pru- 
dence pouvait  suggérer,  et  mit  le  port  et  ses  na- 
Tfaes  à  l'abri  du  danger.  Il  organisa  ses  équi- 
piges,  et  disposa  ses  navires  de  manière  qu'il  pût 
s'en  servir  à  la  fois  sur  terre  et  sur  mer.  On 
ait  de  quelle  utilité  furent  ces  mesures  lors  du 
liège  d'Anvers  en  1814.  Missiessy  commandait 
eaeore  la  flotte  de  l'Escaut  lors  de  la  première 
itttaoration.  Le  24  août  1814,  Louis  XVUl  le 
lomma  grand-cordon  de  la  Légion  d'Honneur  et 
préfet  maritime  à  Toulon.  Durant  les  Cent  Jours 
Hiniessy  resta  fidèle  au  roi.  Au  retour  du  mo- 
Hrqoe  il  reçut  la  croix  de  commandeur  de  Saint- 
hnnêf  et  reprit  sa  préfecture  maritime.  Dans  ce 
iNMte  important,  il  contribua  beaucoup  à  la  réor- 
gmiflation  de  la  marine  française  dans  la  Médi- 
terranée. On  a  de  lui  :  Arrimage  des  Vaisseaux  ; 
1789,  in-S"  ;  —  Traité  de  VInstallation  des 
Vaisseaua;  1789,  in-4»;  —  Moyens  de  pro- 
curer aux  vaisseaux  de  différents  rangs  des 
Qualités  pareilles  et  une  égale  activité  dans 
hs  manœuvres  et  le  service  de  V artillerie; 
1803,  in-S».  A.  deL. 

(1)  Cet  amiral,  «orti  \&  18  mal  180B  de  Toulon,  fut  con- 
triint  d'7  rentrer  par  le  mauvais  temps  ;  U  reprit  la  mer 
iiike  aeecode  fols,  mais  11  ne  parut  dans  les  Antilles  qu'un 
^•ols  après  le  départ  de  Missiessy. 
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jérchives  de  la  Marine.  —  Jnrien  de  La  Gravière, 
Guerres  mariUmei  sous  la  république  et  l'empire,  L  11. 

-  Mullé,  Biog.  des  célébrités  milUaires,  art.  Lagranoe. 

—  Gérard,  ^ies  des  plui  illustres  Marlnt  français  (Paris, 
istB,  in-l|),  p.  825-,  -  Van  Tenac,  Hist.  générale  de  la 
Marine»  t.  IV,  p.  148.  —  CAron.  delà  Marine  franc.»  X,  V. 

MISSIRIBN     {Gui    AUTRET    DE),     bistoriOU 

français,  né  en  Comouailles,  mort  en  1660,  à  Le- 
zergué,  près  Kemper.  Il  avait  d'abord  porté  les 
armes,  et  s'était  retiré  dans  son  manoir  de  Le- 
zergué,  d'où  il  entretenait  une  correspondance 
active  avec  beaucoup  d'hommes  mstruits  de  Paris 
et  des  provinces.  «  Sans  charge  et  sans  occupation, 
dit*il,  et  passant  sa  vie  dans  un  CAlme  continuel, 
il  avait,  entre  toutes  les  études,  heureusement 
fait  élection  de  celle  de  l'histoire  comme  la  plus 
convenable  à  ses  incUnations  ».  On  a  de  lui  :  An- 
notations oii,Von  traite  sommairement  des  pri- 
vilèges des  nobles  de  Bretagne  sur  Varrière- 
ban  et  de  la  nécessité  de  la  guerre  contre 
V Espagne;  Nantes,  1637,  in-4';  —  Projet 
d^une  histoire  généalogique  des  rois^  ducs^ 
comtes  et  princes  de  Bretagne;  Nantes,  1642, 
in-4°  ;  cette  histoire,  à  laquelle  il  travailla  plus 
de  quinze  ans,  ne  vit  pas  le  jour  ;  —  Vies,  Gestes, 
Morts  et  Miracles  des  Saints  de  la  Bretagne 
Armorique;  Rennes,  1659,  1680,  in-4°.  Cet  ou- 
vrage, qui  est  du  P.  Albert  le  Grand;  contient 
des  notes  et  des  légendes  nouvelles,  ajoutées  par 
l'éditeur.  P.  L. 

Miorcec  de  Kerdanet,  Écrivains  de  Bretagne,  p.  181. 
MissoN  (  François-Maximilien) ,  littéra- 
teur français,  né  à  Lyon,  mort  le  23  janvier 
1722,  à  Londres.  Appartenant  à  une  famille  pro- 
testante, il  fut  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
et  perdit  cette  charge  lors  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Ayant  passé  en  Angleterre,  il 
surveilla  l'éducation  du  jeune  comte  d'Arran  et 
l'accompagna,  en  1687,  dans  ses  voyages  en  Hol* 
lande,  en  Allemagne  et  en  Italie.  Les  prophètes 
cévenols  réfugiés  à  Londres  s'emparèrent  si 
bien  de  son  esprit  qu'il  se  laissa  persuader  par 
eux  d'aller  à  Rome  et  à  Conslantinople  convertir 
le  pape  et  le  sultan  ;  mais  il  n'est  pas  probable 
qu'il  poussa  jusqu'à  l'exécution  un  projet  si  ri- 
dicule. On  a  de  lui  :  Nouveau  Voyage d^ Italie; 
La  Haye,  169M698,  3  vol.  inl2;  la  ôc  édit., 
avec  les  remarques  d'Addisson  (  Utrecht,  1722, 
4  vol.  in-12),  est  la  meilleure.  Cette  relation, 
réimprimée  jusqu'en  1739  et  traduite  en  anglais 
(1695;,  en  allemand  (1701)  et  en  hollandais 
(1724),  est  d'une  lecture  amusante.  Les  railleries 
de  l'auteur  contre  les  usages  de  l'Église  romaine 
lui  attirèrent  de  la  part  du  P.  Freschot  une  lon- 
gue réponse,  intitulée  Remarques  historiques  et 
critiques  faites  dans  un  voyage  d* Italie  (Co- 
logne, 1705,  2  vol.  in-8<*).Mis8on  s'étant  justifié 
dans  la  préface  des  Voyages  et  Aventures  de 
François  Léguât,  qu'il  édita,  son  adversaire  ré- 
pliqua avec  vivacité  dans  la  Nouvelle  Relation 
de  la  ville  de  Venise;  —  Mémoires  et  Obser- 
vations faites  par  un  voyageur  en  Angleterre; 
La  Haye,  1698, in-12;  trad.  en  anglais  en  1719, 
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iil-8»;  —  X6  Théâtre  sacré  de%  Cévennes,  ou 
récit  de  prodiges  arrivés  dans  cette  partie  du 
Languedoc  et  des  petits  prophètes;  Londres, 
1707,  in-S^  ;  traduit  en  anglais  dans  la  même 
amiée.  P-  !«• 

Moréri.  Grand  DieU  mH.  -  Cb»lmer«,  Genermi  «o- 
graph.  Dict.  —  H&am  frères,  La  France  Protestante. 

MissoBio  (/iaimoncfi),  humaniste  italien» 
né  le  7  mai  1691, à  Barbarano  (diocèse de  Vi- 
terbe),  où  il  est  mort,  le  20  septembre  1772* 
Moine  franciscain,  il  professa  la  tliéologie  elle  droit 
canon  à  Assise,  à  Urbin  et  à  Viterbe,  et  devint 
dans  cette  dernière  ville  théologien  da  cardinal 
évèque,  qui  fut  plus  tard  le  pape  Innocent  XUI. 
Il  enseigna  ensuite  l'éloquence  à  Macerata,  fut 
chargé  à  Venise  de  la  censwe  des  ouvrages  li- 
vrés à  rimpression,  et  après  avoir  enrx>re  oc- 
cupé plusieurs  chaires  dans  l'Italie  centrale  il  se 
retira  au  couvent  de  Barbarano.  On  a  de  lui  : 
Ingenuarum  Artium  solidarumgue  Sdentia- 
rum  Theoremata  centum  singularia;  Viterbe, 
1718,  in-4'';  —  In  duas  Epistolas  SS.  Firmi- 
liant  et  Cy priant  adversus  decreium  S.  Ste» 
phani,  papse  I,  de  non  iterando  hœreticontm 
baptismo  Disputaliones  critices;  Venise;  1703, 
in-4°  ;  —  des  lettres,  des  discours  et^es  poésies 
en  latin.  Le  P.  Saraglia,  du  raéme  ordre,  a  com- 
battu l'opinion  de  Missorio  dans  trois  disserta- 
tions, qui  ont  paru  à  Bologne;  1741,  in-4*-    P. 
Journal  des  Savants,  1784, 174S.  —  Diblioth.  Sacrée. 
MissT  (C^5ar  de),  littérateur  français,  né 
le  2  juin  1703,  à  Berlin,  mort  le  10  août  1775^  à 
Londres,  Fils  d'un  protestant  français  originaire 
de  la  Samtonge,  il  étudia  la  théologie  à  Franc- 
fort-sur-l'Oder  et  quitta  la  Prusse,  où  on  l'avait 
exclu  du  saint  ministère  pour  avoir  refusé  d'ad- 
hérer absolument  à  la  formule  de  foi.  S'étant  rendu 
en  Hollande,  il  s'appliqua  en  même  temps  à  la 
prédication  et  à  des  travaux  de  poésie  et  de  cri- 
tique littéraire.  Appelé  en  1731  à  Londrea,  il 
desservit  dans  cette  ville  l'église  de  la  Savoie, 
et  depuis  1762  la  chapelle  de  SaintJaraes.  Doué 
d'un  bon  jugement  et  d'un  goAt  très-fin,  pas- 
sionné d'aUleurs  pour  l'étude,  il  fut  honoré  ^le 
l'amitié  de  plusieurs  savants  distingués,  tels  que 
Formey,  Jordan  et  Beausobre.  Jl  avait  formé 
une  bibliothèqne  nombreuse,  qui  passa  en  grande 
partie,  avec  ses  manuscrits,  dans  celle  du  duc 
de  Sussex.  On  a  de  lui  :  Paraboles  ou  fables 
et  autres  narrations  d'un  citoyen  de  la  répu- 
blique chrétienne  du  dix-huitième  siècle, 
mises  en  vers;  Londres,  1769,   1770,   1776^ 
in-8'  ;  —  Sermons  sur  divers  textes;  ibid.,  1780» 
3  vol.  in-8°.  Missy  a  été  l'un  des  rédacteurs 
de  la  Bibliothèque  britannique,  du  Journal 
britannique  et  du  Magasin  français  de  Lon- 
dres. On  trouve  aussi  de  lui  des  pièces  de  vers 
on  des  articles  de  critique  dans  le  Mercure  de 
France,  The  public  Adverliser,  etc.    P.  L. 

Chalmers,  General  biograph.  Diet.,  XI. 

MiTCHELL  (  Joseph  ),  poëtc  anglais,  né  vers 
1684,  dans   un  des  comtés  du  nord,  mort  k- 
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G  février  1738.  Fils  d'un  taittenr  de  pierres, il 
manifesta  d'heureuses  disfositioiis  pour  la  poésie, 
<^t  vint  chercher  fortune  à  Londres.  Il  s'y  oood- 
Jia  la  faveur  du  comte  de  Stair  et  de  sir  Robert 
Walpole;  il  reçut  même  de  ce  dernier  tant  de 
marques  de  générosité  que  fur  recomaissanee 
il  s'attacha  fortement  à  ses  intérêts  et  qu'on  M 
lonna  le  surnom  de  «  poète  de  Walpole  ».Mal< 
^ré  une  si  puissante  protection,  son  amour  poor 
le  plaisir,  son  insouciance  et  sa  dissipatioa  le 
maintinpeBt  ddns  un  état  de  oontinueHe  détresse. 
Eîn  1721  un  de  ses  amis,  AaroD  HiU,  n'osant 
venir  à  son  secours  d'une  façon  directe,  ifii 
céda  les  bénéfices  et  le  mérite  d'une  tragédii 
qui  eut  du  succès,  TJie  faial  Extravagance, 
et  qu'il  fit  imprimer  seus  le  nom  de  Mitcbell; 
mais  celui-xi,  trop  déUsat  peur  se  parer  di 
bien  d'antrui,  se  plut  en  mainte  ciroonstanceà 
révéler  le  nom  du  vériiaMe  auteur.  Selon  Cibber, 
Mitcbell  a  quelquefois  atteint  le  sublime,  quoi- 
I  que  ses  vers  soient  «a  général  médiocres  ;  il  a 
!  peu  d'invctttioa,  maisoi  rencoBilre^lMfi  lui  quel- 
ques étincelles  de  ^ie.  Les  oauvnes  poétiqnee 
de  Mitchdl  ont  été  p»bliéea  à  Londres;  17M, 
2  voL  in-S".  P.  L—T. 

abber.  Unes  c/  P90tu  '^Biêgr.  BtmuiHca. 
MITCHELL  (Sir  Amdrsw)^   diplesiate  aa- 
I  glais,  né  vers  1695,  mort  te  36  imffkr  2771,  i 
Berlin.  Fils  «ni^|Aie  d'an  ministm  protestant,  fl 
!  se  maria  de  bonne  heure.  Afirès  la.  mort  4e  n 
I  femme,  qu'il  aimait  passionjoéroenl;  il  abandooni 
,  l'élude  de  la  |iihsf>nidettoe  «t  se  noit  à  voyager. 
I  Sans  posséder  une  grande  iasiraction,  il  le- 
'  cherchait  la  société  des  sakvants,  et  il  s'aecapa 
I  même  de  BMi%éHiatiqiies*soos  la  direction  da«^ 
'  lèbre  Maclauris.  .Vers   17^8,  il  entra  datsia 
carrière  politique  comme  seeréteire  du  Marq» 
de  Tweedale,  ^,  de  1741  à  1745,  oocipale 
roimsièce  de»  affaires  d*Éoo88e.  Lan  relalioM 
amicates   qu'il   avaii  formées   avec   le   kaat 
clergé  de  oe  pays  lui  faeiiilàrenft  en  1747  l'aocèi 
de  la  chambre  des  eomnnmes,   oè  il  ai^ 
pendant  quelque  tem^M.    Kommé   vésideit  1 
Bruxelles  (1751)  et  orée  chevaUer  pov  ses  beat 
offices,  il  fut  ewwjé  en  1753  à  Berini'  en  qialilé 
d'ambassadeur  extraordinaire.  Mitcbdl  ait  par 
ses  manières  polâes  et  par  son  esprit  prendre 
beaucoup  d'infiueace  aor  le  roi  de  Pmsse,  fil 
parvint  à  détadier  des  intérêts  de  la  France.  Il 
l'aeoompagnait  dans  ses'cnmfMignes,  et  ce  tran« 
vait  dans  sa  tente  le  jour  oo  l^maée  de  Frédé- 
ric U  kit  taillée  en  pièoes  à  CnnnemdorCr  (1759). 
Ses   saillies  et  nés  bons  mots  devinrent  à  la 
mode.  Après  la  prise  de  Pert-Mnhon,  Frédéric  H 
dit  à  l'ambassadeur  anglais,  qui  était  veon  le 
voir  :  n  Vou««  avts  fait  on  mavvais  début,  M.  MiW 
chell.  Quoi  !  votre  flotte  battae  et  te  PertMahoa 
pris  dans  fiotre  première  campagne  !  Le  prcx^ 
que  vous  intentez  à  votre  amiral  Byng  est  an 
mauvais  emplâtre  pour  la  maladie.  Vous  avez 
I  fait  une  campagne  pitoyable,  cela  est  certain-  - 
I  Sire,  ré|)ondit  Mitcbdl,  Mua  espérons,  avec 
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i  Dieu,  en  faire  une  meilleure  Tannée 
e.  —  AvecPaide  de  Dieu,  dites- vous; 
ais  pas  que  vouà  eussiez  un  tel  allié.  — 
mptons  beaucoup  sur  lui,  quoiqu'il  nous 
aucoup  moins  que  les  autres.  »  L'An- 
payait,  comme  on  sait,  des  subsides 
ables  au  rôi  de  Prusse.  .  K. 

i,General  Biogr.  #ict.  —  Tbiébault, 5ovp«n<rt 
ns  de  séjour  à  Berlin,  II. 

lELL  (  Thomas),  helléniste  anglais,  né 
s,  le  30  mai  1783,  mort  à  Steeple- Aston, 
;Voodstoch,  le  6  mai  1845.  Il  fit  ses  étu- 
hristVHopital  et  à  Pembroke- Collège, 
ge;  mais  malgré  ses  succès  universi- 
té put  être  agrégé  (fellow)  au  collège  de 
e  parce  quMl  était  défendu  que  plus  de 
sonnes  élevées  dans  la  même  école  fus- 
gées  à  la  lois  à  ce  collège.  Ce  règlement 
tous  les  projets  de  Mitchell,  qui  espérait 
se  livrer  tranquillement  à  ses  études 
|ues  et  qui  fut  forcé  de  gagner  sa  vie  en 
des  lex;ons  particulières  ou  en  écrivant 
journaux.  En  181311  commença  dans  le 
!y  Review  une  série  d'essais  sur  Aristo- 
les  mœurs  des  Athéniens  (  Quart.  Rev. 
XLII.XLIII,  XLV,  XLVni,  LlV,LVin, 
ICXXVlll  ),  ce  qui  le  conduisit  à  traduiie 
uatre  pièces  du  vieux  comique  athénien 
ienSy  Chevaliers^  Nuées,  Oiseaux  ) , 
2,  2  vol.  in-S".  Une  traduction  d^Aris- 
offre  tant  de  difficultés  que  Mitchell 
5  éloges  quoiqu'il  n'ait  réussi  qu'à  demi, 
'alement  bien  saisi  le  sens  et  a  rendu 
•is  avec  bonheur  le  mouvement  vigou- 
entraînant  du  style  artistophanesque  ; 
rent  aussi  sa  traduction  n'est  qu'une 
>e  redondante.  Pour  ses  notes  il  a  lait 
bon  usage  des  excellentes  scholies  qui 
iixi  sur  Aristophane;  mais  il  a  eu  le  tort 

à  son  commentaire  des  observations 

ou  déclamatoires  contre  la  démocratie 
e ,  observations  peu  intelligentes  et  peu 
\,  qu'il  fallait  laisser  ensevelies  dans  la  re- 
Ses  articles  attirèrent  l'attention  des  pa- 
ie des  universités  écossaises,  qui  lui  of- 
haire  de  grec  ;  mais  il  fallait  signer  la 
1  de  l'Église  d'Ecosse,  et  Mitchell  malgré 
té  refusa  d'accepter  à  ce  prix  un  poste 
1  se  retira  chez  des  parents,  dans  le 
3xford,  et  y  passa  les  vingt  dernières 

sa  vie,  occupé  à  surveiller  la  {tublica- 

ouvrages  qui  sortaient  de  temps  en 
la  Clarendon  press  (imprimerie  pour 

é  d'Oxford  ).  Pendant  les  années  1834- 
ublia  en  volumes  séparés,  pour  l'édi- 
ay,  cinq  pièces  d'Aiistophane  (Àchar- 
evalierStGuêpeSf  Nuées,  Grenouilles), 

notes  en  anglais  desquelles  on  peut 
me  des  notes  de  la  traduotion,  qu'elles 
it  beaucoup  d'inutilités  et  que  la  vio- 
pathie  de  Mitchell  pour  toutes  les  dé- 

(01  général  et  particulièrement  pour  la 


démocratie  athénienne  le  jette  dans  des  digres- 
sions déplacées.  Après  Aristophane,  Mitchell 
aborda  Sophocle  (1839-1842);  mais  après  la 
troisième  pièce,  l'éditeur,  effrayé  de  la  longueur 
du  commentaire,  refusa  d'aller  plusloin.Mitchelly 
privé  de  cette  ressource,  se  serait  trouvé  dans  un 
grand  embarras  si  le  ministre  Rot)ert  Peel  ne  lui 
avait  fait  obtenir  une  pension  de  150  I.  s.  Peu 
après,  Murray  (1843)  consentit  à  terminer  le 
Sophocle  moyennant  des  suppressions  dans  les 
notes.  En  1844  Mitchell  entreprit  une  édition 
abrégée  de  sa  Pentalogia  Aristophanica,  avec 
de  courtes  notes  en  latin,  et  il  l'avait  presque 
achevée  lorsqu'il  mourut  subitement.  Z. 

Cltusieal  Muséum^  vol.  III,  p.  SIS.  —  Rose,  General 
Blographical  Dietionarf. 

MITCHELL  (  Sir  Thomas  -  Livingstone  ) , 
voyageur  anglais,  né  en  1792,  à  Craigend  (comté 
de  Stirling),  mort  le  5  octebre  1855,  près  Sidney, 
en  Australie.  Entré  en  1808  au  service  militaire,  il 
prit  part  aux  guerres  de  Portugal  et  d'Espagne 
jusqn*en  1814,  où  il  obtint  le  grade  de  major. 
Employé  à  lever  les  plans  des  champs  de  bataille 
de  la  Péninsule,  il  dressa  une  série  de  cartes  d'une 
exactitude  remarquable  ainsi  qn'nn  panorama  de 
la  basse  chaîne  des  Pyrénées ,  qu'on  a  placé 
dans  un  des  musées  de  Londres  (  United  *Ser- 
vice).  En  1827  il  fut  envoyé  en  Anstralie,  et 
bientôt  après  il  devint  ingénieur  en  chef  (  sur- 
veyor  gênerai  ).  Ce  fut  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  qu'il  entreprit  quatre  voyages,  dont  les 
résultats  furent  des  plus  féconds  pour  la  géogra- 
phie. Dans  les  trois  premiers  (  1831-1832, 1835  et 
1836),  il  découvrit  ou  reconnut  le  cours  de 
plusieurs  rivières,  entre  autres  celui  de  Peel,  de 
Naramoy,  de  Darling  et  de  Glenelg,  et  pénétra 
dans  une  région  inexplorée,  qu'il  nomma  Atts^ 
tralia  félix.  Sa  dernière  expédition  fot  moins 
heureuse  (1845-1846)  :  Il  ne  réussit  pas  à  at- 
teindre le  but  qu'il  s'était  proposé,  de  trouver 
une  route  depuis  Sidney  jusqu'au  golfe  de  Car- 
pentarie.  De  retour  à  Londres,  Mitchell  reçnt  les 
titres  de  chevalier  (1839),  de  docteur  de  l'unî- 
versité  d'Oxford  et  de  membre  des  Sociétés  royale 
et  de  Géographie.  En  1854  il  fut  élevé  au  grade 
de  colonel.  On  a  de  lui  :  Outlines  o/a  System 
of  surveying  for  geographical  and  military 
purposes;  Londres,  1827,  in-8°  ;  —  Mapofthe 
colony  oj  New  South  Wales;  ibid.,  1837,  3 
f  *•;  —  Three  Expéditions  into  the  interior  of 
eastern  Australia ,  with  description  of  the 
recently  explored  région  of  Australia  felix; 
ibid.,  1838,  2  voL  in-S**,  fig.;  —  Journal  of  an 
Expédition  into  the  interior  of  tropical  Aus- 
tralia; ibid.,  1848,  in-S»,  fig.;  —  Australian 
Geography,  with  the  Shores  of  the  Pacific 
and  those  of  the  Indian  océan  ;  Sidney,  1850, 
in;12.  K. 

Thé  London  illuitraled  Newt,  18». 

l  MITCHELL  (Donald'G.),  littérateur  amé- 
ricain, connu  sous  le  nom  de  Ik.  Marvel,  né 
en  avril  I8S2,  à  Norwich  (État  du  Connecti- 

22. 
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eut).  II  fît  ses  études  classiques  à  Yale -Collège, 
et  y  prit  ses  degr^^s  en  1841.  Après  avoir  sé- 
journé dix-huit  mois  en  £urope,  il  revint 
en  Amérique,  et  commença  des  études  de  droit  à 
New-lfork.  Peu  après,  il  publia  le  récit  de  ses 
impressions  sous  ce  titre  :  Fresh  Gleanings; 
or  a  new  sheaf  from  the  old  field  of  con- 
tinental Europe;  New -York,  1847,  in-12. 
Sa  santé  s'étant  de  nouveau  altérée ,  il  fit  un 
second  voyage  en  Europe,  et  résida  quelques 
mois  à  Paris,  pendant  1848.  Il  adressa  à  un 
journal  de  New-York  une  série  de  lettres  sur  les 
scènes  orageuses  de  l'époque,  et  plus  tard  il 
les  publia  en  volume  sous  le  titre  de  :  The 
battle  Summer,  being  transcriptions  from 
Personal  observations  in  Paris  during  the 
y  car  1850.  Dans  ce  volume,  l'auteur  vise  sin- 
gulièrement au  pittoresque,  et  il  imite  avec  une 
malheureuse  exagération  les  formes  théâtrales 
que  Carlyle  a  données  aux  scènes  terribles  de  la 
première  révolution.  Mitchell  fit  ensuite  paraître 
un  recueil  littéraire,  The  Lorgnette^or  studiesof 
the  town,  by  an  Opéra  gœr  (Études  de  la  ville 
par  un  habitué  de  l'Opéra).  Il  n'y  avait  pas  mis 
son  nom,  et  ces  esquisses  piquantes,  pleines  d'es- 
prit ou  d'allusions  à  des  personnes  bien  connues, 
à  New- York,  firent  sensation  dans  la  haute  so- 
ciété. Ce  recueil  forme  deux  volumes  et  renferme 
quelqdes-unes  des  meilleures  pages  de  l'auteur. 
Le  style  en  est  pur  et  élégant.  L'ouvrage  qui  a 
le  plus  contribué  à  sa  réputation  est  :  Rêveries 
ofa  ^acAcZor;  New- York,  1851,  in-8'' illustré  ; 
plusieurs  éditions  ;  à  l'aide  d'un  tissu  romanes- 
que, il  amène  des  scènes  tour  à  tour  enjouées, 
sentimentales  ou  pathétiques.  L'année  suivante 
parut  un  ouvrage  du  même  genre,  Dream-Ufe; 
New-York,  in-12,  1852.  En  1853,  il  fut  nommé 
consul  à  Venise,  s'occupa  de  recueilUr  des  maté- 
riaux pour  une  Histoire  de  Venise  qu'il  avait  en 
vue,  et  dans  l'été  de  1855  il  retourna  aux  Etats- 
Unis.  Sa  dernière  production,  Fudge  Doings 
parut  dans  le  Knickerbocker  Magazine.  C'est 
une  série  d'esquisses  gaies  et  moqueuses ,  dans  le 
genre  de  La  Lorgnette^  sur  les  travers  de  la  so- 
ciété /ashionable  de  New-York.  Aujourd'hui 
M.  Mitchell  vit  dans  une  agréable  campagne, 
près  de  New-Haven  (Connecticut),  où  il  tra- 
vaille avec  ardeur  à  son  Histoire  de  Venise.  Ses 
œuvres  sont  très -populaires  aux  États-Unis. 
C'est  l'auteur  favori  des  jeunes  femmes  et  des 
jeunes  gens.  On  trouve  dans  son  style  un  charme 
particulier  de  douceur  et  de  mélancolie  ;  mais  il 
manquede variété.  Les  Rêveries  d'un  Célibataire 
ont  été  traduites  en  françal!»  dans  le  Moniteur 
et  dans  V Illustration.  J.  Ch4Nct. 

Cyclopœdia  of  Jmerican  Literature,  —  Harper*s  Ma- 
gazine. —  North  American  Review. 

MiTCHiLL  { Samuel' Latham),  naturaliste 
américain,  né  le  20  août  1764,  à  North  Hemp- 
slead  (État  de  New-York),  mort  le  7  septembre 
1831,  à  New-York.  Fils  d'un  fermier  quaker,  il 
^^ssa  quatre  années  à  l'université  d'Edimbourg, 


et  y  reçut  le  diplôme  do  docteur  en  médecine 
(1786).  Après  avoir  siégé  à  l'assemblée  législative 
de  l'État  de  New -York,  il  fut  chargé,  en  1792,  de 
la  chaire  de  chimie,  d'histoire  naturelle  et  d'a- 
griculture au  collège  de  Columbia,  et  il  fut  le 
premier  aux  États -Unis  qui  enseigna  lenouveaa 
système  de  Lavoisier  en  y  apportant  toutefois 
quelques  modifications.  £n  1793  il  fonda,  de 
concert  avec  Livingston  et  S.  de  Witt,  une  so- 
ciété pour  l'avancement  de  l'agriculture,  deTia- 
dusfrie  et  des  arts  utiles,  et  lui  communiqua  à  la 
fin  de  1796  un  rapport  détaillé  des  observatioDs 
géologiques  et  minéralogiques  qu'il  avait  faites 
dans  un  voyage  aux  bords  de  la  rivière  Hudsoo; 
ce  travail,  honorablement  dté  par  Yolney,  fut 
inséré  dans  le  Médical  Repository,  recueil  pé- 
riodique, entrepris  en  1797  par  Mitchill  avec  les 
docteurs  Elihu  Smith  et  Edward  Miller,  et  qui 
subsista  pendant  plus  de  vingt  ans.  Lié  d'amitié 
avec  Fulton,  il  consentit  à  l'accompagner  dans 
son  premier  voyage  en  bateau  à  vapeur  (aoAt 
1808).  Parmi  les  excursions  que  l'amour  delà 
science  lui  fit  entreprendre  à  travers  les  États- 
Unis,  il  suffit  de  signaler  celle  du  haut  Canada 
(1809)  et  celle  du  Cbester  (1817),  où  il  découvrit 
le  squelette  d'un  mammouth.  Nommé  en  1820 
professeur  de  chimie  et  de  matière  médicale  ao 
Collège  des  Médecins,  il  continua  son  cours  jus- 
qu'en 1826,  époque  où  il  se  retira  de  la  vie  pu- 
blique, Mitchill  prit  encore  une  part  active  aux 
affaires  de  son  pays  :  tour  à  tour  membre  du  sénat 
(1804)  et  de  la  chambre  des  représentants  de 
l'Union  (  1800  et  1809),  il  rendit  de  grands  ser- 
vices à  toutes  les  branches  de  l'enseignement,  et 
concourut  à  divers  travaux  d'utilité  publique, 
tels  que  les  canaux  exécutés  dans  l'État  de  New- 
York.  Il  appartenait  à  presque  toutes  les  sociétés 
savantes  d'Europe  et  d'Amérique.  On  a  délai  : 
Remarks  on  the  gaseous  oxyd  of  azote  and 
on  the  effect  it  produces;  New-York,  1795, 
in-12;  —  On  the  noxious Exhalations  ofmar' 
shes,  trad.  du  latin  de  Lancisi  et  mséré  dans 
le  Médical  Repository  (XIII,  1810)  ;  —  Descrip- 
tion of  166  species  of  fish,  chiefiy  found  in 
the  fresh  and  sait  waters  adjacent  to  the 
City  of  New-York,  1815;  il  décrivit  plus  tard 
quarante  espèces  nouvelles  dans  le  Bigelow  and 
Holly's  Magazine  et  plusieurs  autres  dans  le 
Journal  of  the  Philadelphia  Academy  otna- 
tur  al  Sciences;  —  Somnium,  or  Dream;  1815; 
—  The  Pharmacopaa  of  the  United  States  of 
America  ;  Boston,  1820,  in-8'';  —  des  discours» 
quelques  pièces  de  vers  et  de  nombreux  mé- 
moires dans  le  Médical  Repository.         K. 

Calliten,  Medicin.  Schr\fttieUer-Lexilmi.  -  Alifli, 
American  Biography,  8*  édit 

MITELLI  OU  METELLi  (i4^05^tno),  peintre 
et  graveur  de  l'école  bolonaise,  né  en  1609.  à 
Battedizzo,  près  de  Bologne,  mort  à  Madrid,  en 
1660.^Son  nom  de  famille  était  Stanzani;  mais 
celui  de  Mitelli  fut  adopté  par  son  père,  Gio- 
vanni,  qui  était  aussi  peintre.  Élève  de  Gabriel 
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filial!,  puis  âa  Dentone  pour  roroement, 

Tarchitectnresous  Falcetta,  etdeyint  un 
peintre  de  décoration,  dé  perspectiTe  et 
scture.  11  enrichit  toute  l'Italie  de  travaux 
^uels  il  fit  preuve  d'une  imagination  fé- 
i'on  style  harmonieux  et  d'un  goût  ex- 
il eut  d'abord  pour  collaborateurs  ses  con- 
i  en  perspective,  Andréa  Sghizzi,Giovanni 
.  et  I>omenico  Arobrogi  ;  mais  plus  tard , 
nt  vingt-quatre  années,  il  eut  pour  fidèle 
dans  presque  toutes  ses  entreprises  son 
iel«-Michele  Colonna  (  voy.  ce  nom  ),  qui 
les  figures  qui  animaient  ses  compositions . 
ne,  parmi  leurs  meilleures  productions, 
[>te  la  chapelle  du  Rosaire  à  Saint- Do- 
,  la  voûte  de  V  Oratoire  de  Saint-Joseph, 
ind  salon  du  palais  Caprara,  Une  clia- 
ils  avaient  décorée  à  l'église  des  Servites 
icemroent  plutôt  refaite  que  retouchée. 
)eignit  seul  des  architectures  aux  palais 
glio  et  Pepoli.  Hors  de  Bologne,  les  deux 
rent  presque  toujours  appelés  ensemble, 
le  ils  décorent  une  des  chapelles  de 
;an-Évangéliste  ;  à  Forli,  ils  ornent  la 
e  de  Saint- Jean  apôtre  et  celle  de  la 
dans  l'église  Saint-Philippe  de  fresques 
dire  de  Scanelli,  étaient  au  nombre  de 
teilleurs  ouvrages ,  mais  qui  en  1837 
gâtées  par  des  retouches  maladroites.  A 
3,  ils  peignent  le  casin  des  Orti  Oricel- 

voûte  d'une  chapelle  à  San-Gaetano,  et 
e  salle  du  palais  Pitti  des  sujets  tirés  de 
B  d'Alexandre  le  Grand.  A  Gènes,  ils 
)elés  par  le  marquis  Balhi  pour  enrichir 
lis.  A  Rome,  le  cardinal  Spada  leur  con- 
rinclpale  salle  de  son  palais,  et  ils  Ta- 
.ent  par  des  colonnades  feintes,  des  en- 
nts  artificiels,  des  escaliers  figurés  ani- 

des  figures  revêtues  de  riches  costumes 
s.  En  l647,Mitelli,  appelé  seul  parle  duc 
ne,  «  fit  dans  le  palais  deSassuolo,  ditZa- 
)n-seulement  tout  ce  qu'il  put  faire,  mais 
u'on  ne  pouvait  espérer  qu'un  autre  nt  ja- 
Enfîn,  appelé  en  Espagne,  avec  son  colla- 
%  par  Philippe  IV  pour  décorer  les  appar- 

de  son  palais,  il  y  passa  deux  années  et  y 

sa  carrière.  Voulant  laisser  aux  jeunes 
des  modèles  d'ornements  qui  les  préser- 
de  tomber  dans  le  genre  baroque  et  ma- 
ïrs  lequel  il  voyait  incliner  le  goût  pu- 
lublia  en  1645  un  recueil  de  48  fragments 
s  et  de  feuillages  gravés  à  l'eau-forte , 

portique  du  palais  Gozzadini  ;  puis  plus 
feuilles  d'armes ,  boucliers ,  cartouches, 
!s  et  arabesques  de  son  invention.  H  a 
lussi  plusieurs  compositions  d'autres 
,  tels  que  Saint  Philippe  Neri  soutenu 

ange,  de  l'Algarde;  six  feuilles  de  ca- 
3  d'après  Stefano  délia  Bella,  etc.  Parmi 
res  il  compta  son  fils  Giuseppe- Maria, 
de  Mitelli  épousa  le  peintre  Baldassare 
tti.  E.  B— N. 


Crespi,  FeUina  pitMce.  —  Malvani-i,  Pitture  di  Bolo- 
çna.  —  Soinelli,  Il  Mierocotmo  delta  Pittura,  —  Za- 
DoUl,  Storia  deW  Meademia  Clementina.  —  Baldt- 
nucel,  OrlaodU  Ticozzi,  Lanzl,  etc. 

MITBLLI  (  Giuseppe-Maria  ),  graveur  ita- 
lien, fils  du  précédent,  né  en  1634,  mort  en 
1718.  Il  apprit  de  son  père  les  éléments  du  des- 
sin et  fréquenta  ensuite  les  ateliers  de  l'Albane, 
du  Guerchin  et  de  Gantarini  de  Pesaro.  On  re- 
trouverait difficilement  Tinspiratlon  de  ces  grands 
maîtres  dans  le  petit  nombre  de  fresques  qu'il  a 
laissées  à  Bologne,  telles  que  Saint  Philippe 
Neri  convertissant  les  courtisanes  de  Todi , 
Sainte  Agathe,  et  La  Charité,  Entraîné  par  l'a- 
mour de  la  chasse  et  de  la  musique,  il  négligea 
la  peinture,  et  finit  même  par  l'abandonner  pour 
se  livrer  tout  entier  è  la  gravure.  Ses  travaux 
en  ce  genre  sont  plus  recherchés  :  parmi  les 
nombreuses  planches  qu'il  a  exécutées  à  Feau- 
forte,  soit  d'après  ses  propres  compositions,  soit 
d'après  les  artistes  italiens,  nous  citerons  Le  Sa- 
orifice  d* Abraham  et  David  coupant  la  tête  de 
Goliath  (Titien)  ;  —  L Invention  de  la  Croix 
(le  Tintoret);  —  La  Nuit  (Corrége);  —  Le 
Spasimô  (Véronèse);  —  La  Galerie  du  palais 
Magnani  de  Bologne  (Annibal  Carrache);  — 
La  Vocation  de  saint  Matthieu  (  Louis  Car- 
rache )  ;  —  L'Assomption  (Augustin  Carrache); 
Job  sur  un  trône  (le  Guide)  ;  —  Saint  Alo  et 
saint  Pétrone  prosternés  devant  la  Vierge 
(Cavedone);  —  Saint  Guillaume  prenant 
r habit  (Guerchin);  —  Saint  Antoine  de  Pa- 
doue  adorant  Ven/ant  Jésus  (Elisabeth  Si- 
rani  )  ;  —  Xc  Portrait  du  duc  de  Modène,  et 
toutes  les  planches  de  l'ouvrage  de  Certani  (  Ma» 
ria  vergine  coronata,  1675).  P. 

Gori,  JVotizfo  degli  Intaçliatori.  —  Cb.  Le  Blanc,  Ma- 
nuel  deVAmat.d'EitamptÊ. 

MITFOBD  (  William),  historien  anglais,  né 
à  Londres,  le  10  février  1744,  mort  à  Exbury, 
près  de  Southampton,  le  8  février  1827.  Il  était 
le  fils  atné  de  John  Mitford  de  Exbury  dans  le 
Haropshîre.  Comme  son  compatriote  Gibbon,  il 
eut  une  jeimesse  maladive,  et  ne  reçut  qu'une 
éducation  incomplète.  Il  quitta  l'université  d'Ox- 
ford sans  avoir  pris  aucun  grade,  étudia  quelque 
temps  le  droit  à  Middle-Temple,  puis  s*en  dégoûta, 
et  se  trouvant,  parla  mortde  son  père,  possesseur 
d'une  belle  fortune ,  il  abandonna  la  profession 
de  jurisconsulte  à  son  frère,  qui  devint  plus  tard 
lord  Redesdale.  Retiré  dans  une  agréable  maison 
de  campagne,  il  consacra  ses  loisirs  à  l'étude  du 
grec.  En  1769  iVfut  nommé  capitaine  de  la  mi- 
lice du  sud  Hampshire.  Il  avait  Gibbon  pour 
major,  et  ce  fut  en  causant  avec  le  futur  histo- 
rien de  la  Chute  de  V Empire  Romain,  son  alué 
de  sept  ans,  qu'il  conçut  le  projet  on  se  confirma 
dans  la  résolution  d'écrire  une  histoire  de  la 
Grèce  ;  mais  un  pareil  ouvrage  exigeait  une  longue 
préparation ,  et  Mitford  n'en  publia  le  premier 
volume  que  quinze  ans  plus  tard.  Il  débuta  par 
des  recherches  sur  l'harmonie  du  langage  et  la 
versification  :  An  inquiry  into  the  principles 
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qf  harmony  in  languages ,  and  of  the  me- 
chanism  of  verse,  modem  and  ancient;  1774, 
in-S".  Un  Treatise  on  the  Military  force,  and 
'  particularly  the  Militia  of  this  kmgdom, 
date  aussi  de  cette  époque,  et  mérite  d'être  re- 
marqué ,  parce  qu'il  annonce  chez  l'aatmir  un 
goût  et  une  intelligence  des  choses  militaires  qui 
lui  furent  utiles  pour  son  Histoire  de  la  Grèce. 
Un  Toyage  sur  le  continent  (1777)  lui  fournit 
l'occasioD  de  faire  connaissance  avec  YiUoûon 
et  Sainte-Croix,  et  son  amour  pour  les  lettres 
grecques  s'accrut  dans  les  entretiens  des  deux 
jeunes  émdits  français.  De  retour  en  Angleterre, 
il  succéda  à  Gibbon  dans  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  de  la  milice,  en  1779.  Il  oontinoa  ce  ser- 
idée,  qui  pendant  les  guerres  de  la  révolution 
française  fut  assea  actif,  jusqu'à  Tannée  I80ô,  où 
il  donna  sa  démission,  peu  de  mois  après  a<voir 
été  nommé  colonel.  De  1785  à  1790,  il  siégea  dans 
la  chambre  des  communes  comme  membre  pour 
Newport,  dans  le  Ck>mwall;  de  1796  à  1806  il 
représenta  Beeralston,  bourg  qui  dépendait  de 
son  parent  maternel  le  duc  de  Northumberland, 
et  de  1812  à '1818  il  fut  membre  du  parlement 
pour  New-Romney.  Il  ne  prit  la  parole  que  ra- 
rement et  sur  des  (foestions  militaires,  qu'il  trai- 
tait avec  autorité.  Son  Histoire  de  la  Grèce  fut 
publiée  par  portions  successives  et  à  de  longs 
intervalles.  Voici  les  dates  de  la  première  édi- 
tion in-4°  :  vol.  I,  1784;  vol.  II,  1790;  voL  III, 
1797;  vol.  IV,  1808;  vol.  V,  1818.  L'ouvrage 
s'arrête  à  la  mort  d'Alexandre  le  Grand.  L'au- 
teur, affaibli  par  l'âge  et  presque  aveugle,  ne  put 
pas,  comme  il  en  avait  l'intention,  poursuivre 
son  récit  jusqu'à  la  conquête  de  la  Grèce  par 
les  Romains.  Une  édition  in-8",  de  la  partie  déjà 
publiée,  parut  en  1815;  eptin,  une  édition  com- 
plète et  définitive  parut  en  1829,  8  vol.  in-8«, 
par  les  soins  du  frère  de  l'auteur,  lord  Re- 
desdale.  Dans  les  cinquante  années  écoulées 
entre  la  conception  première  et  l'achèvement  de 
Vffistoire  de  la  Grèce,  l'étude  de  l'antiquité 
avait  fait  des  progrès,  et  de  grands  événements 
politiques  avaient  introduit  dans  la  manière  d'ap- 
précier les  républiques  anciennes  des  change- 
ments dont  Mitford  n'a  pas  assez  tenu  compte. 
Il  a  jugé  les  villes  grecques  avec  le  parti  pris  de 
justifier  les  actes  des  oligarchies  ou  des  tyrans 
et  de  condamner  la  conduite  des  démocraties. 
Aussi  montre-til  partout  la  plus  fâcheuse  par- 
tialité. La  démocratie  athénienne  particulière- 
ment est  traitée  par  lui  avec  une  extrême  injus- 
tice. On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  partial 
et  de  plus  faux  que  son  tableau  de  la  grande 
hitte  entre  Athènes  et  Philippe  de  Macédoine. 
Philippe,  tel  qu'il  le  représente,  réunit  les  perfec- 
tions d'un  roi,  d'an  héros,  et  d'un  homme  d'État 
accompli  ;  Démosthène  au  contraire  est  an  dé- 
magogue violent,  vénal,  malhonnête,  et  les  Athé- 
niens sont  une  bande  de  lâches  et  die  traîtres.  A 
ce  défaut  de  justice,  qui  gâte  toute  l'œuvre  de 
Mitford ,  il  faut  joindre  les  défauts  d'un  style 


pénible  et  incorrect,  défiguré  encore ,  • 
dans  les  premières  éditions,  par  une  ort 
bizarre.  Cependant,  malgré  tous  ces  d< 
quoique  bien  surpassée  depuis  par  les 
de  Thirlwall  et  de  Grote,  V  Histoire  de 
de  Mitford  mérite  encore  d'être  lue. 
avait  beaucoup  étudié  son  sujet,  et  pou 
cision  et  retendue  du  savoir  philologfq 
le  cède  à  aucun  de  ses  successeurs.  Il 
parce  qu'il  s'obstine  à  ne  regarder  q 
côté  ;  mais  ce  cOté,  il  l'exprime  avec  bea 
netteté  et  de  relief;  sa  passion  polit 
l'égaré  presque  toujours,  communique 
cits  et  à  ses  personnages  un  mouven 
vie  qui  ne  se  retrouvent  ni  dans  l'expc 
et  admirablement  impartial  de  M.  1 
ni  dans  les  discussions  si  profondes,  : 
génies  et  si  neuves  de  M.  Grote.  Enfin  1' 
de  son  œuvre  laisse  beaucoup  à  désirer 
n'est  ni  un  ouvrage  médiocre,  ni  un 
ennuyeux.  On  cite  encore  de  Mitford 
Sur  les  anciennes  Religions  de  la 
de  Rome,  qui  peut  être  regardé  comm 
plément  à  son  Histoire  de  la  Grec 
Considérations,  publiées  en  1791,  sur 
énoncée  par  les  membres  de  la  commi: 
grains  que  les  Iles  Britanniques  ne  prodi 
suffisamment  de  grains  pour  leur  co 
lion.  Mitford  pensait  au  contraire  que 
dnits  céréals  des  Iles  Britanniques  si 
la  consommation  des  trois  royaumes  ; 
qui  élait  inexacte  en  1791  et  qui  l'est . 
aujourd'hui. 

Lord  Redexdale,  Notice  tur  Mitford^  en  tét 
Uon  de  VHisiortiof  Greece  ;  1329.  —  Quarlerly 
Mdinburgfi  Review.  —  Eriglish  Cyclopsedia  (B 

MITFORD  (  John  ),  littérateur  angli 
en  1831.  Il  servit  d'abord  dans  la  marii 
livra  ensuite  à  la  composition  d'ouvra 
genre  très-différent.  Il  écrivait  indiffér 
selon  la  demande  qui  lui  était  faite,  de 
licencieux,  des  livres  de  piété.  Poussan 
un  excès  abrutissant  le  goût  des  liqueui 
il  ne  se  vêtissait  que  de  sordides  baiil 
peu  de  pain, de  fromage  et  un  oignon  si 
pour  ses  repas  ;  tout  ce  qui  lui  restait  si 
d'argent  qu'il  recevait  des  libraires  : 
acheter  du  gin.  L'été  il  couchait  voie: 
plein  air,  se  roulant  sur  l'herbe  dans 
champs  de  la  banlieue  de  Londres.  Il 
quait  pas  d'ailleurs  de  verve  ;  quelques 
ses  chansons  devinrent  populaires,  et  u 
maritime  de  sa  façon  :  Johny  Newcon 
Navy,  obtint  un  certain  succès.  Il  rédig« 
journaux  facétieux  et  satiriques,  The 
Magazine,  The  Swurge  (Le  Fléau),  T 
zical  Gazette,  et  il  mourut,  fort  délaiss 
ment  misérable,  et  justement  puni  d'à 
un  très-mauvais  usage  des  facultés  que 
lui  avait  départies.  G 

nmperley,  Encyclopsedia  ofHterary  Âiiecdc 

MiTPOR»  {Mary-Rttssell  ),  dame  ai 
glaise,  née  le  16  décembre  1789  à  Al 


MITFOM)  *- 
)  HamfMlrin,  Hiorle  le  10  janirier  1855. 
dame  est  eoDsiclérée  comme  le  peintre  le 
acieii\  et  le  plus  idèie  <le  la  ^ie  rurale 
^eterre.  Son  père  était  on  médecin  dis- 
)ar  Tefiprit  et  rmstmetiMi  ;  mats,  dominé 
i  goûts  de  huie  et  In  manque  d'ordre,  il 
en  peu  d'années,  dans  de  fiNles  spécula- 
i  fortune  de  sa  femme  et  la  sienne  propre, 
formait  os  capilil  coMMérable.  Ses  af 
taient  dans  un  triste  état,  lorsque  la  IPro- 
i  sembla  Tenir  k  son  seenra.  Un  ami 
onné  à  sa  fille,  âgée  de  dix  ans,  un  billet 
)ierie  à  Dnfaiin  peur  l'anniversaire  de  sa 
ce.  Cet  heureux  billet  gagna  20,000  liv. 
,000  fr.)!  C'était  une  seeonde  fortune, 
fondit  eoHuua  l'autre,  bien  que  moins 
ement,  dans  des  entreprises  aventureuses, 
t  ce  temps^  Mary  Mitford  suivait  ses  étu- 
is une  bonne  pension,,  sous  la  direction 
s  d'une  institutriee  qui  avait  une  vraie 
pour  la  poésie  et  la  ùkcukié  de  la  com- 
ler  à  ses  élèves.  Mary  Mitford  s'y  aban- 
ivec  toute  rardcar  de  H  jeunesse  et  de 
^rience ,  et  avant  d'avoir  atteint  l'âge  de 
ns  elle  publia  trois  volumes  de  poésie., 
i  était  un  roman  en  vers,  d'après  la  ma- 
i  Walter  Scott.  Ces  premiers  produits  de 
e  tombèrent  entre  les  mains  d'un  critique 
de  la  Qucterly  Review,  qui  les  traita  fort 
;nt.  Mary  Mitford  mit  à  profit  la  leçon ,  et 
a  un  peu  moins  vile.  £n  1812,  elle  pu- 
1  autre  volume  de  poésies ,  Wallingion 
joeniy  qui  fot  mieux  accueilli.  Elle  aspi- 
in  succès  qui  la  fit  soitir  de  la  foule  ;  et 
ndant,  pour  accroître  les  médiocres  re- 
ie  son  père,  elle  fournissait  à  divers  ma- 
des  contes  et  des  esquisses.  Son  goût 
L  poésie  dramatique  n'était  pas  moins  vif, 
823  elle  produisit  au  tbéAtve  une  tragédie 
uable ,  Jultan ,  où  Maoready  jouait  le 
al  rôle,  et  qui  eut  un  grand  sucoèe.  Trois 
drames  se  sucoédèrent  par  intervalles, 
•i  en  1826,  Rmnai  en  1828,  et  Ckâ^- 
sans  donner  beaucoup  d'éclat  à  sa  ré- 
Q,  quoique  FMcari  et  Bienzi  eussent 
..bien  accueillis.  Quant  à  Charles  J^,.  le 
-  refusa  de  le  laisser  jouer  sur  un  théâtre 
ons  prétexte  qu'il  y  avait  inconvenanoe  et 
à  produire  sur  la  scène  le  procès  tragique 
)i  d'Angleterre ,  et  la  pièce  ne  put  étve 
{ue  pins  tard,  sur  un  tliéâtre  du  second 
Mais  avant  d^aborder  In  tragédie,  Mat^ 
avait  rencontré  le  genre  qui  convenait 
re  le  mieux  à  ses  talents,  et  qui  a  assuré 
utation.  Quelques  essais  êe  W.  Irving, 
sous  le  titre  de  Sketch  Booh,  avaient 
en  Angleterre  m  brillant  succès.  Elle 
de  donner  une  suite  de  rédts  et  de  des- 
is  de  la  vie  rorale-  anglaise.  Fixée  depuis 
rs  années  dans  un  joli  petit  village  sur 
ites  é&  Berkshire  et  du  flampshire,  elle 
(Bftit  à  fend'  tons  le»  ehaoïps,  les  haies,  • 
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;  les  maisons  et  les  cottages  semés  dans  ees  Fîan- 
:  tes  campagnes  et  presse  tous  leurs  habitants, 
et  elle  pensa  q«e  les  lecteurs  accneiileraient  des 
i  peintures lidèles  du  paysage  et  de»  monurs  de  ces 
I  funiiles  simples  et  rustiques ,  tels  qu'ils  exis- 
taient. ËlleoflVnt  on  premier  essai,  qui  parut  daK 
un  obsemr  reeueily  le  Ladfs  Magazine,  Quel- 
ques antres  se  succédèrent.  Te«s  les  leelews 
Airoit  cbaranés  de  la  fratchevr,  de  lar  gvftee 
naïve  et  de  la  fidélité  de  ces  seènes  champêtres, 
de  la  sensibilité  natnrelle  qui  animait  les  récits 
et  les  épisodes  de  la  vie  privée.  L'autenr  fut  » 
vite  à  les  publier  de  nouveau  en  votame,  et  en 
1824  parut,  sous  le  titre  de  Our  Village, 
Sketches  qf  rural  character  and  scenary^ 
le  premier  volume ,  que  d'antres  suivirent  jus- 
qu'à 1832,  ou  parut  le  cniqaièrae  et  damier 
de  la  eoHectioo^  Notre  Village  ftst  reçu  »vec 
tant  d'empressement  dans  toutes  les  classes, 
qu'il  fallut  faire  de  nouvelles  éditions  de  chaque 
siérie.  Gr^e  an  prestige  du  talent  et  d'une  douce 
sensibilité,  un  obseur  hameau  du  Berkshise 
près  de  Reading  9t  surtout  les  paysages  de 
Three^Mile  Cross  devinrent  le  rendes-veus  de 
nombreuses  excursions  des  touristes  et  des  litté>> 
rateuFS.  Étendant  ses  observation»  du  village  à 
la  ville  (AeacTiBg),  Mavy  Mitford  donna  un  autre 
volnme  de  descriptions,  intitulé  :  Bel/ord  Regi&i 
or  Sketche»  of  a  eountry  town.  Elle  recueillit 
dans  le  Nou^Mau  Monde  les  éléments  d'nn  ou- 
vrage en-  treis  volumes  qu'elle  publia  sous  le 
titre  de  Siories  of  American  li/ey  by  Ameri- 
can wriêers.  Les  scènes  qu'elle  retrace  et  les 
personnages  qu'elle  y  introduit  sont  aussi  variés 
que  les  auteurs,  et  embrassent  presque  tout  le 
continent  septentrional.  On  y  trouve  des  tableaux 
de  tons  les  degrés  de  civilisation-,  depuis  les 
mœurs  de  l'Indien  sauvage  et  du  chasseur,  pres- 
que auss»  sauvage,  des  forêt»  et  des  prairies , 
jusqu'à  celle» des  villes  opulentes  et  des  plaines 
cultivée^.  En  1852,  elle  publia,  sous  le  titre  de 
Recollection»  of  a  literary  UJe^  3  vol.^  les 
principaux  souvenirs  de  sa  vie  et  de  ses  travaux. 
La  plus  grande  partie  se  compose  d'extraits.  En 
1854,  elle  àoxmdi  Ather  s  ton,  andother  Taies, 
3  vol.,  et  une  édition  complète  de  ses  œuvres 
dramatiques,  deux  volimies,  avec  quelques  piè- 
ces nouvelles  ;  une  tragédie,  Otto  rffe  Wittels- 
baeh;  un  drame  en  cinq  actes,  Inez  di  Castro, 
qui  deux  fois  ftit  mis  en  répétition,  et  deux  fois 
retiré  ;  un  mélodrame,  Gaston  de  Blondeville,  et 
phisieurs  scènes  dramatiques.  Malgré  la  variété 
et  le  mérite  de  plusieurs  de  ses  outvrages,  c'est 
encore  Onr  Vidage  qui  restera  son  plus  beau 
titre  de  gloire.  J.  Chanot. 

Ençlitf^  €ifoh>p»dia  {^BiOdraphy).  —  Chamben*  C9' 
clopiBdia  Vf  Engl^fi  LUeratwe.  —  Atkmmvm,  tmd  Ur 
terary  Gawlte,  )anf  ter,  tSlB. 

HrrnBiDATB  (1)  roi  d'Arménie. 
MiTBftiDAVE,  roi  d'Arménie  depuis  35  après 

(i)  Bfitlindaietengrms  BfidpidécT,;,  nom  asies  fré(|oeDt 
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J.-C.  jusqu'en  52.  Il  était  frère  de  Pharasmanod, 
roi  d'ibérie.  II  gagna  quelques-uns  des  serri- 
teurs  d'Arsace  P%  roi  d'Arménie,  et  les  décida 
à  tuer  leur  maître.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
en  35,  il  euTahit  TArménie,  s'empara  de  la  ca- 
pitale Artaxata,  et  fut  confirmé  dans  la  posses- 
sion de  ce  royaume  par  l'empereur  Tibère.  Ca- 
ligula  le  fit  Tenir  à  Aoroe,  et  l'y  retint  ;  Claude  le 
renToya  en  Arménie,  vers  47.  Mithridate  se  main- 
tint quelques  années  sur  le  trône  avec  l'aide  des 
Romains  ;  mais  il  fut  chassé  et  mis  à  mort  par 
sonneyeuRhadamiste.  L.  J. 

Tacite,  Jlnn.t  ^I,  83  ;  IX,  8,  9  ;  XII,  44-47.  -  Dion  Cas- 
8ius«LX,  8.  »  Salot-MarUn,  Mémoiret  Mst.  et  géogra- 
phiques sur  l'yérménie,  1. 1. 

HiTHBiDiTB  roi  du  Bosphore. 

MITHBIDATB  fer ,  roi  du  Bosphore,  dans  le 
premier  siècle  après  J.-C.  Il  descendait  du  grand 
Mithridate.  L'empereur  Claude  le  nomma  roi  du 
Bosphore  à  la  place  de  Polémon  II,  en  41  après 
J.-C.  Il  mécontenta,  on  ne  sait  comment,  les  Ro- 
mains,, qui  le  remplacèrent  par  son  plus  jeune 
frère,  Cotys.  Mithridate,  quoique  forcé  de  fuir  de 
son  royaume,  ne  perdit  pas  tout  espoir.  Il  ras- 
sembla un  corps  de  troupes  irrégulières,  avec  les- 
quelles il  envahit  le  territoire  des  Dandariens  et 
«xpulsa  leur  roi.  Cette  diversion  attira  les  trou- 
pes romaines  dans  le  pays  des  Dandariens.  Aus- 
sitôt que  Mithridate  apprit  qu'elles  avaient  quitté 
le  Bosphore,  il  revint  dans  son  ancien  royaume. 
Mais  avant  d'avoir  pu  en  reprendre  possession 
il  fut  attaqué  par  les  forces  romaines  unies  à 
<ïelles  d'Ëunones,  roi  de  la  tribu  scythique  des 
Adorses.  Il  se  rendit  à  Eunones,  sous  la  condi- 
tion d'avoir  la  vie  sauve,  et  fut  livré  aux  Ro- 
mains qui  l'épargnèrent.  L.  J. 

Dion  Cas&ius,  LX,  8.  —  Tacite.  Jnn.,  XII,  i5-Si.  — 
Pline  VI,  5. 

MrrHBiDATB  (1)  rois  des  Parthes. 

MITHRIDATE  ler,  roides  Parthes.  Foy.An- 
SkCE  VI. 

MITHRIDATE  11,  OU  Arsace  IX,  roi  des  Par- 
thes, surnommé  le  Grande  fils  de  Arsace  YIII, 
ou  Artaban  II,  vivait  dans  le  premier  siècle  avant 

chez  les  Mèdes  et  chez  les  Perses,  paraît  dërlTé  de  Mitra 
ou  Mitàra,  le  nom  persan  du  soleil,  et  de  la  racine  Da, 
donner,  et  signifie  donnd  par  le  soleil.  Beaucoup  de  com- 
posés analogues  se  trouvent  dans  les  langues  de  la  fa- 
mille indo-germanique.  Ainsi  en  sanscrit  on  a  :  Deva- 
dattay  UaradattUt  Indradatta,  Somadatta,  etc..  donné 
par  Dieu,  par  Mara,  par  Indra,  par  Soma^  etc.;  en 
grec  :  Theodotos,  Diodotos,  Zenodotos,  Herodotos,  etc.; 
en  persan  :  Hormisdates,  Pherendates,  donné  par  Or» 
muzd,  donné  par  Behram;  en  français:  Dieudonné.  Le 
nom  de  Mithridate  s'écrit  de  plusieurs  manières .  Mi- 
thridales  est  la  forme  la  plus  usitée  chez  les  historiens 
'  grecs  ;  mais  sur  les  médailles  et  quelquefois  dans  les 
écrivains  on  trouve  i1fttArada<6<  (MtOpaSaTT);  ),qui 
est  probablement  la  forme  la  plus  correcte.  Hérodote 
donne  Mitradate  (MiTpaÔaTTi;), et  Tacite,  JUeherdates, 
qui  parait  une  corruption  du  même  mot.  F'oy.  Pott, 
Etymologische  Forschungen,  vol.  I,  p.  XLVII,  etc. 

(1)  Ici  se  placeraient  dans  la  série  des  Mithridate  deux 
rois  de  Commagéne  et  un  roi  de  la  Médic  Atropaténe; 
mais  ces  petits  souverains  n'ont  aucune  importance, 
^oy.  Smith,  Dictionary  of  Greek  and  Roman  Biography, 


J.-C.  Il  fit  plusieurs  guerres  avec  succès  et  ajouta 
diverses  nations  à  l'empire  des  Parthes  ;  mais  on 
n'a  point  de  détails  sur  ces  expéditions,  qui  Itii 
valurent  le  nom  de  Grand.  On  sait  srâlemeit 
qu'il  défit  les  Scythes  dans  plusieurs  bataillts 
et  qu'il  combattit  contre  Artasasdes ,  roi  d'Ar- 
ménie. Ce  fut  sous  son  règne  que  les  Romains 
entrèrent  pour  la  première  fois  en  communica- 
tion avec  les  Parthes.  Mithridate  envoya  on  am- 
bassadeur, Orobaze,  à  Sylla,  qui  était  venu  en 
Asie  en  92  pour  rétablir  Ariobarzane  1er  sur  le 
trône  de  Cappadoce,  et  demanda  à  faire  alliance 
avec  les  Romains.  On  cr<Mt  que  sa  propositionfot 
bien  accueillie.  L.  J. 

JusUn,  XLII,  s.  '  PlaUrqae,  SuOa,  f. 

MiTBBiDATE  III  OU  Arsâc»  XIII,  roides  Par- 
thes, fils  de  Arsace  XII  ou  Phraate  III,  mis  à 
mort  en  53  avant  J.-C.  Lui  et  son  frère  Orodes 
assassinèrent  leur  père.  Ce  meurtre  eut  proba- 
blement lieu  pendant  Texpédition  de  Phraate  en 
Arménie.  Mithridate  seul  en  recueillit  le  fruit,  et 
tut  proclamé  roi  des  Parthes,  en  58  ;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  être  chassé  du  trdne  par  ses  sujets, 
révolta  de  sa  cruauté.  Orodes  lui  succéda.  Mi- 
thridate s'adressa  alors  au  général  romain  Gabi- 
nius,  proconsul  de  Syrie  (en  55),  lequel  lui  promit 
de  le  rétablir  sur  le  trône.  Gabinius  au  lieu  de 
tenir  sa  promesse  fit  une  expédition  en  Egypte, 
et  Mithridate,  qui  avait  commencé  la  guerre  et 
s'était  même  emparé  de  Babylone,  fut  assiégé 
dans  cette  ville,  forcé  de  se  rendre  et  mis  à  mort 
par  l'ordre  de  son  frère.  L.  J. 

JusUn,  XLII,  ».  -  Dion  Casslos,  XXXIX,  S6.  -  Appieo, 
Syr.y  51.  —  Josèphe,  Bel.  Jud..,  I,  S. 

MiTBamiTB  roi  de  Fergame. 

MITHRIDATE  de  Perçome ,  mort  vers  45 
après  J.-C,  était  fils  de  Ménodote,  citoyen  de 
Pergame  et  d'une  fille  d'Adobogion,  descendant 
des  tétrarques  de  Galatie.  Comme  sa  mère  avait 
été  aimée  de  Mithridate  le  Grand,  roi  du  Fout,» 
le  regardait  généralement  comme  un  fils  de  ce 
monarque.  Mithridate  donna  de  la  consistaaoeà 
cette  supposition  en  prenant  soin  de  renfaiit,qa'il 
fit  élever  à  sa  cour  et  dans  son  camp.  La,  pro- 
tection du  puissant  monarque  assura  une  grande 
influence  au  jeune  Mithridate,  qui  dès  64  occopa 
la  souveraineté  dans  sa  ville  natale.  Plus  tard 
il  obtint  la  faveur  de  César,  et  en  48,  au  com- 
mencement de  la  guerre  d'Alexandrie,  il  fut  chargé 
par  le  dictateur  romain  de  lever  des  troupes  en 
Syrie  et  en  Cilicie.  Avec  cette  armée  il  marcha 
sur  l'Egypte  et  s'empara  de  Péluse;  mais  il  fot 
arrêté  au  passage  du  Nil  par  Tannée  égyptienne 
que  commandait  Ptolémée  en  personne.  César, 
accourant  à  son  secours ,  livra  bataille  à  Ptolé- 
mée et  remporta  une  victoire  complète.'  Mithri- 
date suivit  probablement  le  dictateur  dans  la 
campagne  contre  Pharnace,  et  aussitôt  après  la 
défaite  de  ce  prince  il  reçut  le  titre  de  roi  du 
Bosphore  et  de  tétrarque  de  Galatie.  Mais  la 
première  de  ces  dignités  n'était  qu'on  simple 
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ir  le  Bosphore  était  aa  pouvoir  d'Asan- 
3urtrier  de  Pharoace.  Mithridate  ayant 
s'établir  de  force  dans  les  États  que  lui 
iignés  César  fat  défait  et  taé.  L.  J. 
,  De  Bel.  Mexand.,  l6-8t,  76.  *  CloéroB,  Pro 
PfUUp.,  n.  87;  De  Divin,,  H.  S7.  -  DioB  Cas- 
i.41-4S.48;XLVIl.  M.-  Joièphe,  ÂtU.,  XIV.  8; 
,  1, 9.  —  Applea,  MUkrid, ,  m.  — Strabon,  XJIl. 

MiTHiiDATB  roii  du  Pont. 

IRIDATK  i«',  roi  du  Pont,  vivait  dans 
nière  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
)ut  est  incertain  an  sujet  de  ce  prince, 
ievrait  pas  figurer  dans  la  série  des  rois 
t ,  car  il  était  plutôt  un  satrape  du  roi  de 
o'un  monarque  indépendant.  Les  rois  do 
étendaient  descendre  d*nn  des  sept  Perses 
spirèrent  contre Smerdis  le  Mage;  ils  af- 
it  aussi  qu'ils  appartenaient  à  la  famille 
des  Achéménides  ;  mais  on  ignore  sur 
lits  ils  établissaient  leur  généalogie ,  et 
ait  presque  rien  de  leur  histoire  avant  la 
e  l'empire  des  Perses.  Leur  puissance 
iça  dans  cette  période  d'anarchie  qui 
l'invasion  victorieuse  d'Alexandre.  Mi- 
\  V",  fils  d'Ariobarzane  (  probablement  le 
prince  du  nom),  est  mentionné  par  Xé- 
comme  ayant  trahi  son  père.  H  est  peut- 
même  que  le  Mithridate  qui  accompagna 
!  Cyrus ,  ou  que  le  satrape  de  Cappadoce 
fcaonie  que  cite  Xénophon.  Il  parait  qu'il 
avant  363  (av.  J.-C.  ),  puisqu'on  trouve 
époque  le  royaume  du  Pont  au  pouvoir 
arzane  II. 

ion.  Cyrop.,  VIII.  8;  Jnab.^  VII,  8.  -  Aristote, 
\  10.  -  Polybe,  V,  48.  -  Dlodore  de  SicUe, 
90.  -  Aurelius  Victor,  De  Fir.  illust.^ie. 

IRIDATE  II,  fils  d'Ariobarzane  II,  lui 
en  337  avant  J.-C,  et  mourut  en  302. 
)uvent  appelée  KTKmfjç  (le  fondateur  du 
e  du  Pont),  titre  qui  lui  convient  beaucoup 
^u'à  Mithridate  1".  Suivant  Appien,  il 
huitième  descendant  du  premier  satrape 
t  et  le  sixième  dans  Tordre  ascendant  à 
e  Mithridate.  Diodore  assigne  à  son  règne 
ée  de  trente-cinq  ans  ;  mais  il  est  douteux 
idant  tout  ce  temps  Mithridate  soit  resté 
rône  du  Pont.  Après  la  mort  d'Alexandre, 
it  dans  le  camp  d'Antigone  plutôt  comme 
t  que  comme  un  souverain.  Il  jouit  d'a- 
la  faveur  et  de  la  confiance  du  général 
nien  ;  mais  celui-ci ,  effrayé  par  un  rêve 
présageait  la  grandeur  future  de  Mithri- 
rma  le  projet  de  le  mettre  à  mort.  Le  roi 
t,  prévenu  par  Démétrius  des  intentions 
)ne,  s'enfuit  avec  un  petit  nombre  de 
rs  dans  une  forteresse  de  Paphlagonie 
Cimiata,  y  réunit  divers  corps  detroupes, 
peu  à  peu  son  pouvoir  sur  la  contrée 
nte  et  se  forma  ainsi  un  petit  royaume,  v 
ite  ou  hégire,-d'oii  date  véritablement  le 
e  du  Pont,  doit  être  de  318  avant  J.-C, 
dès  l'année  suivante  on  voit  Mithridate 


'  auxiliaire  d'Ëuroène  contre  Antigone.  La  guerre 
du  prince  asiatique  avec  le  plus  puissant  des 
successeurs  d'Alexandre  continua  obscurément, 
et  finit  par  un  acte  de  soumission  du  roi  du  Pont, 
qui  se  reconnut  vassal  d'Antigone.  En  302,  An- 
tigone, craignant  que  Mithridate  n'entrât  dans  la 
ligue  formée  contre  lui  par  Cassandre  et  les  au- 
tres successeurs  d'Alexandre,  le  fit  assassiner; 
mais  le  trône  du  Pont  était  déjà  solidement 
établi  et  la  couronne  passa  à  Mithridate  III, 
fils  du  dernier  roi.  D'après  Lucien,  Mithri- 
date Il  à  sa  mort  était  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  L.  J. 

Appien,  Mthrid.t  9,  lit.  —  Strabon,  XII,  p.  set.  -> 
Dlodure  de  Sicile,  XVi,  90;  XIX,  40;  XX,  lu.  _  Plutar- 
que.  Démet,»  4.  —  Laden .  Macrob.,  is.  —  Clinton , 
Fa$ti  Helteniei,  1.  III.  —  Droysen,  heUenismus,  t.  I. 

MiTBBiDATBiii,  fils  du  précédent,  régna  de 
302  avant  J.-C.  à  2^.  Il  agrandit  considéra- 
blement, par  l'acquisition  d'une  grande  partie  de 
la  Cappadoce  et  de  la  Paphlagonie,  les  Etats  que 
lui  avait  laissés  son  père.  En  281  il  conclut  un 
traité  avec  les  Héracliens  contre  Séleucus.  Plus 
tard  il  se  servit  des  Gaulois  récemment  établis 
en  Macédoine  pour  repousser  les  troupes  de 
Ptolémée,  roi  d'Egypte.  Ce  sont  les  seuls  événe- 
ments connus  de  son  règne  qui  dura  trente-six 
ans.  Il  eut  pour  successeur  Ariobarzane  III. 

L.J. 

Dlodore ,  XX,  111. 

MITHRIDATE  IV,  petit-fiFs  du  précédent,  fils 
et  successeur  d'Ariobarzane  IH,  monta  sur  le 
trône  vers  250  avant  J.-C,  et  mourut  vers  190. 
Il  était  encore  enfant  à  la  mort  de  son  père,  et  en 
222  il  avait  une  fille  en  âge  d'être  mariée.  C'est 
d'après  cette  double  indication  que  Ton  place 
son  avènement  vers  250.  Il  eut  peu  après  à  re- 
pousser une  invasion  des  Gaulois.  Plus  tard  il 
épousa  une  sœur  du  roi  de  Syrie,  Séleucus  Cal- 
linicus,  duquel  il  reçut  comme  dot  la  pro- 
vince de  Phrygie.  Cette  union  ne  l'empêcha  pas 
de  prendre  parti  pour  Antiochus  Hierax  contre 
Séleucus,  et  de  remporter  sur  celui- ci  une  grande 
victoire.  En  222  il  donna  sa  fille  Laodice  à  An- 
tiochus III.  Une  autre  de  ses  filles,  nommée  aussi 
Laodice,  épousa  Achéus,  cousin  d^ Antiochus.  En 
220  il  fit  la  guerre  à  la  puissante  ville  de  Si- 
nope,  mais  sans  pouvoir  s'en  emparer.  Comme 
les  autres  princes  asiatiques,  il  envoya  de  ma- 
gnifiques présents  aux  Rhodiens  lorsque  leur 
ville  fut  renversée  par  un  tremblement  de  terre. 
On  ne  sait  plus  rien  de  sa  vie  ;  la  date  de  sa  mort 
est  inconnue,  et  c'est  par  conjecture  qu'elle  a  été 
placée  vers  190.  Le  long  règne  de  ce  prince 
(  soixante  ans  )  a  fait  penser  à  certains  chronolo- 
gistes  que  dans  cet  intervalle  de  temps  il  avait 
existé  deux  Mithridate,  l'un  Mithridate  IV, 
gendre  de  Séleucus ,  l'autre  Mithridate  V,  qui 
fit  la  guerre  à  Sinope;  mais  rien  ne  justifie  cette 
hypothèse,  d'api*ès  laquelle  les  deux  Mithridate 
suivants  sont  chiffrés  Mithridate  VI  et  VII.  Nous 
adoptons  les  chiffres  plus  exacts  de  V  pour  Mi- 
thridate Évergète  et  VI  pour  Mithridate  le  Grand 
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eu  Ëupalor.  Mithridate  IV  eut  poor  successeyr 
son  fils  Pharaace  I*'.  L.  J. 

Ncmnoa,  e.  U  (édii.  d'OreW).  ~  JtstlD,  XXXVUI^  - 
Eusébe,  Chron.  arm.  -  Poljbe,  IV,  66;  V,  «3.  74;  VUI, 
ss.  —  Clinton,  PmU  Hell,  —  Droysen ,  Hellenismus, 
TOI.  H,  p.  955. 

MiTHRWA'TB  ▼,  Évergète,  fiis  de  Phar- 
nace  l**"  et  petil-fils  du  précédent,  monta  «or 
le  trône  vers  190  avant  J.-C,  et  périt  assassiné 
vers  120.  La  date  exacte  de  son  avènement  est 
inconnue;  mais  comme  on  voit  en  1?9  son  nom 
figurer  à  côté  de  celai  de  son  père  dans  nn  traité 
conclu  par  Pharnace  avec  Eùmène ,  on  suppose 
que  dès  cette  époque  Mithridate  était  associé  au 
pouvoir  suprême,  et  qu'il  l'exerça  seul  quelques 
années  plus  tard.  En  154  il  envoya  des  troupes 
au  secours  d'Âttale  II  contre  Prusias,  roi  de  Bi- 
thynie.  11  fut  le  premier  roi  da  Pont  qui  forma 
une  alliance  régulière  avec  les  Romains,  auxquels 
il  fournit  quelques  vaisseaux  et  un  petit  corps 
d'auxiliaires  pendant  la  troisième  gnerre  punique. 
Un  peu  plus  tard  il  leur  prêta  une  assistance 
plus  efficace  dans  leur  guerre  contre  Âristonicus 
(131-129).  Le  eonsnl  M.  Aquilius  récompensa 
ses  services  par  la  cession  de  la  province  de 
Phrygie.  Le  sénat  refusa  de  ratifier  les  actes  de 
M.  Aquilius.  Cependant  il  paraît  que  Mithridate 
resta  en  possession  de  la  Phrygie.  Il  périt  à  Si- 
nope,  victime  d'un  complot  de  ses  serviteurs 
les  plus  intimes.  L.  J. 

Justin,  XXXVII.  l;  XXXVIH,  8.  -  Polybe,  XXVI,  6; 
XXX 111, 10.  -  Applen  ,  Mithrid.,  10,  li,  86,  87.  -  Orose, 
V,  10.  -  Strabon,  X,  p.  vn.  -CUnton,  FasU  HeUenici, 
t.  III. 

MITHRIDATE  Ti,  sumommé  Eupator  et 
Dyonistis ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Mithri- 
date le  Grand,  titre  que  ne  lui  donne  aucun  his- 
torien ancien,  mais  que  les  modernes  lui  ont 
accordé,  né  vers  131  avant  J.-C,  mort  en  63. 
II  succéda  à  son  père,  Mithridate  Y  Évergète,  vers 
120  (1).  Il  était  encore  enfant.  Toute  la  partie 
de  son  règne  qui  précéda  sa  grande  lutte  avec 
les  Romains  est  fort  mal  connue,  et  nous  est  ra- 
contée avec  des  détails  très-suspects ,  sinon  fa- 
buleux. Malheureusement,  Justin  est  ici  notre 
seule  autorité.  Nous  reproduisons  son-  récit  sans 
en  garantir  Tauthenticité.  «  Des  prodiges  cé- 
lestes ,  dit-il ,  présagèrent  la  grandeur  future  de 
Mithridate.  L'année  où  il  naquit  et  celle  où  il 
monta  sur  le  trûne  on  vit  pendant  soixante- 
dix  jours  une  comète  dont  l'éclat  était  si  vif, 
que  le  ciel  semblait  embrasé.  Elle  en  occupait 

(1)  On  ne  connaît  pas  la  date  exacte  de  la  naissance 
de  Mithridate,  et  l'on  trouve  dans  les  anciens  beaacoup 
de  contradictlou  rnir  la  durée  de  son  règne.  SCrabon, 
très-bien  informé  en  m  qui  concerne  l'histoire  du  Pont, 
prétend  qa^ll  avait  onze  ans  Iors  de  son  avènement,  ce 
gui  concorde  avec  l'assertion  d'Appien,  que  Mithridate 
avait  soixante-huit  ou>soisante-neur  ans  à  Tépoque  de 
sa  mort,  et  qu'il  en  avait  régné  cinquante  sept.  Memnon, 
d'un  autre  côté,  le  fait  monter  sur  le  trône  à  l'âgR  de 
treize  ans,  et  Dion  Cassius  dit  qu'il  avait  plus  de  soixante- 
dix  ans  en  68  avant  J.-C,  ce  qui  le  ferait  mourir  à 
•uixante  quinze  ans  au  moins  ;  sans  tenir  compte  de  ce 
dernier  témoignage,  qui  est  certainement  erroné,  nous 
adoptons  les  datesrde  Strabon  etd'Appleo. 


r  he  quart  par  sa  grmdenr,  et  effeçait  par  sa  ciailé 
U  iaraière  du  soleH  :  quatre  heures  s  écoulaient 
de  sea  liever  à  son  coucher.  Les  tuteurs  de  Hi- 
thrjdale  lui  ttAdirest  des  embûches  pendant  m 
enfance  :  ils  le  plaçaient  sur  nn  cheval  fougneiu 
et  lie  forçaient  de  lancer  des  dards  en  courait. 
Comme  U  Us  trompait  dans  leap  dtssem  et  à- 
rigeait  son  cheval  avec  une  adresse  qu'on  n'au- 
rait pas  attendue  de  ten  âge^,  Uto  enrent  recours 
au  poison.  Mithridate  les  devin»;. il  bvisoivent 
des  antidotes,  et  se  fortifia  tellement  contre  In 
poisons  par  les  excellents  préservatife  dmt  U  fit 
usage,  que  daas  sa  vieillesse  il  tenta  vaiaeoMit 
de  s'empoisonner.  Craignant  enfin  que  «  qae 
ses  ennemis  n'avaient  pu  exécuter  avec  le  ^' 
son,  Us  rexéculassent  avec  le  fer,  il  feignit  m 
grand  goût  pour  la  chasse.  Pendant  sept  kw  il 
ne  se  repos»  jamais  sous  un  toit,  nia  la  viile,ai 
à  la  campagne;  il  errait  dans  les  bois,  jgmmi 
les  nuits  tantôt  sur  une  montagne,  tantôt  sur  uue 
autre,  sans  qu'on  sût  où  ii  était^  s-acc«)ut«misit 
I  à  lancer  les  animaux  sauvages,  à  le»  poursoiice 
et  môme  à  les  attaquer  de  près  et  corp»  à  corpii. 
U  se  garantit  ainsi  des  pié|^  et  habitua  soneoci^ 
k  tout  supporter.  »  QueU«  que  soit  la  vérië  ée 
cas  détails,  il  est  certain  que  Mithridate  en  (m- 
nant  possession  du  trône  avait  un  corps  es* 
durci  à  la  fatigue,  habile  dans  tous  les  exeréoes 
militaires,  et  un  esprit  qu'une  expériensa  psé* 
coce  avait  préparé  à  braver  et  à  surmonter  toas 
les  dangers.  Il  ne  manquait  mAme  pas  de  cul- 
ture intellectuelle.  U  avait  été  conduit  eoCisLè 
Sinope  et  il  y  avait  reçu  les  éléments  d*i»e  édu- 
cation grecque.  Telle  était  la  vigoeur  de  sa  mé- 
maire,  qu'il  apprit,  dit-on,  vingt-cinq  laagses 
et  que  dans  le  temps  de  sa  plus  grande  pois- 
sanoe  H  ponvait  traiter  directement  avec  les 
nombreux  députés  des  diverses  peuplades  ras- 
semblées sous  sa  domination.  Mithridate  réu- 
nissait donc  les  lumières  de  la  civilisatioa  à  a 
que  la  barbarie  a  de  plus  énergique.  Malfaeoreo- 
sèment  l'élément  oriental ,  le  trait  caractérisfiiiDe 
des  despotes  asiatiques ,  si  facile  à  reconualtre 
chez  les  successeurs  d'Alexandre,  a  laissé  son 
empreinte  sur  Mithridate  Eupator.  Ce  prince  si- 
gnala les  débuts  de  son  règne  par  le  meurtre 
de  sa  mère,  à  laquelle  Mithridate  Évergète  avait 
foissé  une  partie  de  Tautarité  ;  et  peu  apiis  il 
fit  assassiner  son  frère.  Aussitôt  qu'il  eut  assuré 
son  pouvoir  par  ces  actes  cruels,  il  tourna  ses 
armes  contre  les  peuples  voisins.  Le  royaume  do 
Pont  comprenait,  outre  la  province  du  Poat  pro- 
prement dite,  une  partie  de  Ha  Gappadooeetde 
la  Paphiagonie  ;  il  était  borné  du  côté  de  lamcr 
par  les  républiques  grecques  de  Sinope,  d'A- 
misus,  d'Héracléeet  de  Trébîsonde,  ^  côtéda 
Touest  par  les  petits  royaumes  xie  fothjBÏe  it 
de  Cappadoce;  il  touchait  à  Test  aux  triboi 
barbares  de  Tlbérie  et  de  la  Colchide,.  au  nd 
à  l'Arménie,  donCie  roi  Tigraoe  prenait  le  titra 
de  monarquç  de  l'Orient.  Les  souverains  de  K^ 
thynie  et  de  Cappadoce  étaient  placés  sous  la 
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oiâsante  protecftloii  de  ta  réfmbHqne  ro- 
Mithridaie,  n'osant  encore  les  attaquer, 
son  ambition  du  côté  de  TOrient.  Il  sou- 
tribus  barbares  de  l'intérieur  entre  le 
uiin  et  les  frontières  de  rArménie,  com- 
t  toute  la  Colchide  et  la  basse  Arménie  ; 
lit  même  ses  conquêtes  au  delà  du  Cau- 
sqn*aux  bords  du  Tansds.  Le  bruit  de 
toires  et  la  grande  étendue  de  sa  puis- 
^ngagèrent  Parisades,  roi  dn  Bosphore, 
!»  grecques  de  Chersonèse  et  la  yOle  d'Ol- 
i  placer  sous  sa  protection  pour  qu'il  les 
t  contre  les  barbares  dn  Mord,  les  Sar- 
!t  les  Roxolans.  Mlithridate  confia  la  con- 
e  cette  guerre  à  ses  généraux  Uiophante 
tolème,  dont  les  efforts  forent  couronnés 
es.  Ils  portèrent  leurs  armes  Tictorieuses 
le  Tanais  jusqu'au  Tyras,  défirent  oom- 
mt  les  Roxolans  et  rendirent  toute  la 
aèse  Taurique  tributaire  dn  royaume  du 
Jne  forteresse,  appelée  la  tour  de  Néopto- 
l'embouchure  du  Tyras  (  Dniester  ),  mar- 
itmblement  l'extrême  limite  des  acqulsi- 
î  Mittnidate  dans  cette  direction  ;  mais  il 
n  relation  avec  les  tribus  gétiques  des 
ves  du  Dannl>e  et  exerça  sur  elles  une 
influence.  Après  la  mort  de  Parisades , 
urne  do  Bosphore  même  fut  incorporé 
s  États  dn  roi  du  Pont, 
is  qu'il  étendait  sa  souveraineté  par  les 
il  ne  négligea  pas  de  se  fortiûer  par  des 
s  avec  ses  plus  puissants  voisins,  par- 
ement avec  Tigrane,  roi  d'Arménie,  auquel 
a  en  mariage  sa  fille  CléopAf  re.  Il  forma 
'étroites  relations  avec  les  peuples  belli- 
le  la  Partbie  et  de  l'ibérie.  Fier  de  ses 
et  confiant  dans  ses  alliances ,  il  oom~ 
i  se  croire  capable  de  lutter  contre  les 
s.  Il  avait  eu  plusieurs  fois  à  se  plaindre 
Peu  de  temps  après  son  avènement,  ils 
èrent  la  province  de  Phrygie  que  M.  Aqui- 
lit  donnée  à  son  père,  et  à  mesure  qu'il 
ils  manifestèrent  à  son  égard  beaucoup 
ance  et  de  mauvais  vouloir.  Ils  Tempê- 
de  prendre  possession  de  la  Papblagouie, 
clamait  en  vertu  d'un  testament  du  der- 
i.  Mithridate  se  soum\t  dans  ces  deux 
ances  ;  mais  il  en  garda  un  profond  res- 
nt,  et  il  redoubla  d'efforts  pour  se  mettre 
de  braver  les  ordres  de  l'impérieuse  ré- 
e.  11  songea  d'abord  à  attaquer  les  al- 
Bomains.  La  Cappadoce  surtout  exd- 
îonvoitise,  Ariaratlie  TI,  roi  de  ce  pays, 
Laodice,  sœur  de  Mithridate.  Malgré  cette 
,  le  roi  du  Pont  le  fit  assassiner  par  un 
Gordhis ,  et  il  n'aurait  pas  mieux  traité 
eux.  Les  fils  d'Ariarathe,  si  Laodice 
it  réfugiée  auprès  de  Nicomède  de  Bi- 
Mithridate  se  retourna  contre  Nico- 
le chassa  de  Cappadoce  et  y  installa 
roi  Ariaratbe  YII,  un  des  fils  de  Laç- 
ais il  ne  tarda  pas  à  trouver  un  sujet 


:  de  querelle  vnc  ce  jeune  prince,  et  l'ayant  at- 
I  tiré  dans  une  conférence,  il  le  poignarda.  Après 
ce  meurtre,  il  imposa  pour  roi  aux  Cappadociens 
I  son  propre  fils.  Une  révolte  générale  chassa  cet 
j  intrus  et  donna  la  couronne  à  un  second  fils 
d'Ariarathe  VL  Le  roi  de  Pont  le  fit  périr,  et  ré- 
tablit son  fils.  Les  Romains,  alors  fort  occupés 
de  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons  et  des 
troubles  qui  précédèrent  la  guerre  Sociale,  don- 
nèrent d'abord  peu  d*attention  aux  obscures  ré- 
volutions de  l'Asie  Mineure  ;  mais  quand  la  veuve 
d'Ariarathe  YI,  sœur  elle-même  de  Mithridate 
et  maintenant  épouse  de  Nicomède ,  réclama  la 
Cappadoce  pour  un  enfant  (  supposé,  dit-on  ), 
qu'elle  présentait  comme  le  frère  de  ses  deux 
enfants  assassinés,  tandis  que  Mithridate,  si  l'on 
croit  Justin,  soutenait  que  son  propre  fils  était 
véritablement  le  fils  d'Ariarathe ,  le  sénat  trancha 
le  débat  en  ordonnant  à  la  fois  à  Nicomède  et 
à  Mithridate  d'évacuer  la  Cappadoce  qui  fut  dé- 
clarée libre.  Mais  les  Cappadociens,  incapables  de 
se  gouverner  eux-mêmes,  demandèrent  un  roi, 
et  le  sénat  leur  donna  Ariobarzane  (  94  avant 
J.-C.  ).  Mitliridale  ne  résista  pas  ouvertement 
aux  ordres  du  sénat  ;  mais  il  excita  Tigrane,  roi 
d'Arménie,  à  envahir  la  Cappadoce  et  à  en  chas- 
ser Ariobarzane ,  qui  s'enfuit  à  Rome.  Le  sénat 
chargea  Sylla ,  préteur  de  la  Cilicie,  de  réinstal- 
ler Ariobarzane  (en  92).  Mithridate  ne  s'opposa 
point  aux  volontés  du  sénat,  et  quoique  décidé 
à  rompre  avec  Rome,  il  continua  d*être  nomi- 
nalement l'allié  de  la  république.  Mais  cet  état 
de  choses  ne  dura  pas  longtemps.  La  mort  de 
Nicomède  II,  roi  de  Bithynie,  amena  la  crise.  Ce 
prince  eut  pour  successeur  son  fils  atné  Nico- 
mède III.  Mithridate  mit  en  avant,  on  ne  sait 
sous  quel  prétexte,  et  soutint  les  prétentions 
de  Socrate,  plus  jeune  frère  de  Nicomède.  Il 
chassa  le  prince  légitime  de  la  Bithynie  et  y  éta- 
blit le  prétendant  en  90.  Vers  le  même  temps 
il  expulsa  Ariobarzane  de  la  Cappadoce  et  le 
remplaça  par  son  propre  fils  Ariarathe.  Les 
deux  princes  fugitifs  eurent  recours  à  la  répu- 
blique. Le  sénat  décréta  que  Nicomède  et  Ario- 
barzane seraient  rétablis  dans  leurs  royaumes 
respectifs,  et  l'exécution  du  décret  fut  confiée  à 
M.  Aquiliuâ ,  et  un  autre  consulaire,  L.  Cas- 
sius,  commandant  de  la  province  d'Asie,  dut  les 
appuyer  de  toutes  ses  forces. 

Cette  politique  décidée  étonna  Mithridate;  il 
avait  cru  que  les  Romains,  engagés  dans  la  guene 
Sociale,  hésiteraient  h  envoyer  des  soldats  en  Asie. 
Leur  résolution  le  fit  reculer;  il  resta  sur  la  dé- 
fensive et  laissa  L.  Cassius  avec  quelques  cohortes 
réinstaller  Nicomède  et  Ariobarzane.  Il  fit  même 
tuer  le  malheureux  Socrate,  qui  s'était  réfugié 
à  sa  cour.  Évidemment  il  avait  l'intention  de 
mettre,  du  moins  en  apparence,  les  torts  du 
cêté  des  Romains  et  de  leur  laisser  l'odieux  du 
rôle  d'agresseurs.  Mais  on  assure  qu'en  même 
temps  il  envoyait  des  ambassadeurs  aux  Italiote& 
soulevés  et  leur  promettait  des  secours  aussi- 
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tôt  qu'il  aurait  chassé  les  Romains  de  TAs  e. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  cause  immédiate  de  la 
guerre  vint  des  Romains.  11;^  engagèrent  Nicomède 
À  envahir  le  territoire  de  Mithridate.  Le  roi  deBi- 
Ihynie  fit  des  incursions  dévastatrices  jusqu'à  la 
yille  d'Amastris.  Mithridate  ne  résista  pas  ;  mais  il 
envoya  Péiopidas  à  Rome  demander  satisfaction , 
et  ce  ne  fut  qu'en  recevant  la  réponse  évasive  du 
sénat  qu'il  se  décida  à  commencer  les  hostilités 
(en  88).  Il  entra  d'abord  dans  la  Cappadoce,d'où 
il  chassa  Ariobarzane  pour  la  troisième  fois.  Peu 
après,  ses  deux  généraux,  Néoptolème  et  Arche- 
laiis,  marchèrent  contre  la  Bithynie  avec  une  ar- 
mée de  deux  cent  cinquante  mille  fantassins  et 
quarante  mille  cavaliers.  Nicomède  avec  ses  Bi- 
Ihyniens,  M.  Aquiliuset  Mancinus  avec  des  trou- 
pes levées  à  la  hâte  dans  la  pjrovince  d'Asie ,  es- 
sayèrent de  les  arrêter  sur  les  bords  du  fleuve 
Amneius  en  Paphlagonie,  et  furent  complètement 
défaits.  Nicomède,  abandonnant  son  royaume,  se 
réfugia  à  Pergame  ;  Aqujlius,  poursuivi  par  Néop- 
tolème  et  forcé  de  livrer  une  seconde  bataille , 
éprouva  une  nouvelle  défaite.  Mithridate,  profi- 
tant des  victoires  de  ses  généraux,  s'empara  de 
la  Phrygie,  de  la  Galatie  et  de  la  province  ro- 
maine d'Asie.  Les  Romains  avaient  excité  tant  de 
haine  par  leur  administration  dure  et  rapace  que 
les  populations  accueillirent  comme  un  libéra- 
teur le  roi  du  Pont,  qui  promettait  d'exempter 
les  villes  d'impôts  pendant  cinq  ans.  Son  expé- 
dition fut  une  marche  triomphale  que  les  officiers 
romains  n'eurent  pas  le  pouvoir  de  troubler,  et 
deux  d'entre  eux,  L.  Oppius  et  Aquilius,  tombé, 
rent  entre  les  mains  du  roi  du  Pont. 

Ces  événements  accomplis  dans  l'été  et  dans 
l'automne  de  88,  et  promptement  connus  à  Rome, 
motivèrent  la  nomination  de  Sylla  au  comman- 
dement de  l'armée  envoyée  contre  Mithridate  ; 
mais  les  troubles  civils  retardèrent  son  départ. 
Dans  l'intervalle  Mithridate  acheva  la  soumission 
de  l'Asie ,  où  il  ne  resta  plus  aux  Romains  que 
Magnésie  et  quelques  places  de  la  Lycie.  Ensuite 
avec  une  flotte  puis.sante  il  réduisit  les  lies  de 
l'Archipel.  Rhodes  seule  lui  résista  victorieuse- 
ment. Mithridate  était  un  prince  habile  à  rassem- 
bler et  à  organiser  des  armées  plutôt  qu'un  grand 
capitaine.  Il  laissa  la  conduite  des  opérations 
militaires  à  Péiopidas,  alla  prendre  ses  quar- 
tiers d'hiver  à  Pergame,  et  célébra  son  mariage 
avec  Monime,  jeune  Grecque  de  Stratonicée.  Ce 
fut  au  milieu  des  réjouissances  qu'il  dicta,  pour 
les  villes  de  l'Asie  Mineure,  l'ordre  sanguinaire 
de  mettre  à  mort,  dans  le  même  jour,  tous  les 
Romains  et  Italiens  qui  se  trouveraient  dans  leurs 
murs.  L'ordre  s'exécuta  avec  une  unanimité  qui 
prouve  combien  était  générale  la  haine  excitée 
par  les  Romains,  et  coûta  la  vie  à  quatre-vingt 
mille  personnes ,  si  l'on  en  croit  Memnpn  et  Ya- 
lère-Maxime ,  à  cent  ou  cent  cinquante  mille  d'a- 
près Piutarque.  Après  s'être  ainsi  rendu  la  ré- 
conciliation impossible  avec  les  Romains,  Mithrr- 
date  redoubla  d'efforts  pour  lever  des  troupes 


et  rassembler  des  vaisseaux.  Son  plan  de  cam. 
pagne  était  bien  conçu.  Archélaûs  devait  eaiiUt 
la  Grèce  par  mer,  pousser  à  la  révolte  ce  pays 
fatigué  de  la  domination  romaine,  tandis  qœ 
Taxile,  un  des  généraux  de  Mithridate,  et  Arca- 
thias,  un  de  ses  fils,  marcheraient  sur  la  Tbraee 
par  la  Macédoine ,  où  les  faibles  corps  de  troupes 
des  Romains  devaient  être  accablés  par  la  jonc- 
tion des  deux  grandes  armées  ennemies.  Ar- 
chélaûs s'acquitta  rapidement  de  sa  mission. 
Toute  la  Grèce  se  déclara  contre  les  Romains 
et  le  général  de  Mithridate  s'avança  vers  la  Ma- 
cédoine. Le  légat  Brottius  Sura  marcha  hardi- 
ment à  sa  rencontre  et  lui  livra  bataille  dans  le 
voisinage  de  Chéronée.  Malgré  l'immense  supé- 
riorité du  nombre  des  Asiatiques,  le  combat 
dura  trois  jours  et  ne  fut  décidé  que  par  l'arrivée 
des  auxiliaires  péloponnésiens.  Archélaûs,  quoi- 
que vainqueur,  ne  poursuivit  pas  son  mouve- 
ment sur  la  Macédoine;  il  venait  d'apprendre  que 
l'expédition  projetée  à  travers  la  Thrace  était 
retardée  par  suite  de  la  mort  d'Arcathias  et  que 
Sylla  arrivait  avec  huit  légions.  Il  rétrograda  ea 
Attique,  et  prit  son  quartier  général  dans  le 
Pirée,  de  manière  à  protéger  Athènâ.  Sjlla 
déjoua  ce  projet  en  forçant  l'entrée  des  longues 
murailles  qui  joignaient  le  Pirée  à  Athènes,  et 
en  se  plaçant  entre  la  nombreuse  armée  asiatique 
enfermée  et  bloquée  dans  le  Pirée  et  les  défen- 
seurs d'Athènes.  Ce  double  siège  ou  plutôt  ce 
double  blocus ,  commencé  vers  le  mois  de  juin 
87,  dura  jusqu'au  1^*^  mars  86  et  se  termina  par 
la  prise  d'Athènes,  qui  fut  saccagée.  Archélais 
évacua  le  Pirée ,  se  transporta  en  Béotie  et  fit 
sa  jonction  avec  Taxile,  qui  avait  enfin  effectué 
son  mouvement  à  travers  la  Thrace,  la  Macé- 
doine et  la  Thessalie.  Leurs  forces  oombiDées, 
qui  s'élevaient  à  cent  vingt  mille  hommes,  fu- 
rent battues  itar  Sylla  à  Chéronée.  Archélaiis 
rallia  une  dixaine  de  mille  hommes  et  se  retin 
à  Chalcis  dans  l'Eubée.  Mithridate  loi  envoya 
une  nouvelle  armée  de  quatre- vingt  mille  boD- 
mes  commandée  par  Dorylaûs.  Avec  ce  poissait 
renfort  Archélaûs  reprit  l'offensive  l'année  sn* 
vante  ;  mais  sur  ces  entrefaites  la  situation  de 
Mithridate  prit  une  fâcheuse  tournure  en  Asie. 
Le  mauvais  succès  de  ses  armes  et  la  daretéde 
son  gouvernement  avaient  détaché  de  loi  les 
villes  de  l'Asie  Mineure.  Il  leur  avait  promis  de 
les  exempter  d'impôts,  et  il  les  en  accablait.  Dei 
conspirations  se  formèrent,  qu'il  réprima  avec 
sa  cruauté  ordinaire.  H  fit  égorger  les  tétrarqoes 
de  Galatie,  qu'il  avait  invités  à  un  festin,  n'é- 
pargna ni  leurs  femmes  ni  leurs  enfants,  et  donna 
pour  rot  aux  Galates  un  de  ses  satrapes;  mais 
trois  tétrarques  échappés  an  massacre  réunirent 
des  troupes  et  chassèrent  les  garnisons  royales. 
Chios,  TraHes,  Éphèse,  qui  s'était  distinguée 
dans  le  meurtre  général  des  Romains,  donnèrent 
ou  suivirent  le  même  exemple.  Ce  n'était  pas  le 
plus  grave  danger  qui  menaçait  le  roi  da  Pont 
Tandis  que  Sylla  guerroyait  contre  Athènes  ei 
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18,  le  fMirti  de  Marias  devena  maître  de 
3voyait  en  Asie  ane  armée  destinée  à 
e  à  la  fois  Mithridate  et  Sylla.  Firobria» 
it  le  commandement,  après  l'assassinat 
iccus,  marcha  sur  Pergame,  où  Mithri- 
lit  sa  résidence,  culbuta  et  dispersa  une 
inombrables  armées  asiatiques  que  le 
'ont  ne  rassemblait  que  pour  les  voir 
nent  détruites,  et  mit  le  siège  devant 
(85).  Mithridate  s^enfuit  à  Pitane;  Fim- 
x>ursui¥it,  et  Ty  bloqya  étroitement.  Si 
,  questeur  de  Sylia  et  commandant  de 
omaine,  avait  voulu  compléter  le  blocus 
Mithridate  eût  été  fait  prisonnier  ;  mais 
savait  que  Sylla  avait  plus  à  craindre 
que  Mithridate,  et  il  laissa  échapper  le 
»nt.  Dans  la  ville  de  Mitylène,  où  il  s'é- 
*é,  Mithridate,  informé  qu'Archélaûs 
"ouvé,  près  d*Orchomène,  une  non- 
complète  défaite,  et  que  Fimbria  fai- 
.sie  de  rapides  progrès,  résolut  de  né- 
paix,  espérant  ohtenif  de  meilleures 
s  à  cause  de  la  division  de  ses  ennemis. 
isa  à  Sylla,  qui,  des  deux  généraux  ro- 
evait  être  le  plus  pressé  de  traiter,  et 
\rchélaûs  de  suivre  les  négociations. 
s  et  Sylla  eurent  une  entrevue  à  De- 
général  romain  imposa  les  conditions 
,  qu*Archélaûs  accepta,  sauf  la  ratifica- 
)i.  Mithridate  devait  évacuer  toutes  ses 
s  faites  depuis  88,  rentrer  dans  ses 
réditaires ,  payer  aux  Romains  2,000 
t  leur  livrer  soixante-dix  galères  parfai- 
luipées.  Mithridate  demanda  des  adou- 
ts  à  ces  conditions  et  Sylla  menaça  de 
ncer  les  hostilités.  Archélaûs,  désirant 
la  guerre  et  peut-être  yendu  è  Sylla , 
entre  le  général  romain  et  le  roi  du 
entrevue  à  Dardanus  dans  la  Troade, 
X  fut  définitivement  conclue  aux  condi- 
quées  (84).  Sylla  en  finit  ensuite  promp- 
vec  Fimbria,  qui,  abandonné  de  ses 
se  tua,  rétablit  Nicomède en  Bithynie, 
ine  en  Cappadoce,  et  retourna  en  Italie, 
»ir  confié  à  L.  Murena  le  soin  de  garder 
se  deux  légions. 

iate  en  rentrant  dans  ses  États  trouva 
ité  ébranlée,  surtout  dans  les  provinces 
de  la  Colchide  et  du  Bosphore.  Les 
ns  se  soumirent  à  condition  qu'ils  an- 
mr  roi  un  des  fils  de  Mithridate.  Ils 
leur  nouTcau  prince  avec  tant  d*em- 
ntque  le  roi,  jaloux,  le  rappela  et  le  re- 
*mé.  Ses  préparatifs  pour  soumettre  les 
itaient  si  considérables  que  Murena  s'en 
ou  feignit  de  s'en  inquiéter  pour  avoir 
sion  de  recommencer  la  guerre.  Sous 
que  Mithridate  n'avait  pas  coropléte- 
cué  la  Cappadoce,  il  pénétra  dans  cette 
passa  même  l'Hdlys  et  dévasta  le  Pont, 
e,  qui  n'était  pas  préparé  à  renouveler 
invoqua  le  traité  récemment  conclu,  et 


voyant  que  le  légat  n'en  tenait  pas  compte,  if 
en  référa  à  Rome.  Murena,  qui  avait  quitté  le 
Pont  avant  l'hiver,  revint  au  printemps  de  82. 
Cette  fois  Mithridate  l'attendit  de  pied  ferme, 
le  rejeta  au  delà  de  l'Halys  et  le  repoussa  jus- 
qu'en Phrygie.  Toute  la  Cappadoce  retomba  en 
son  pouvoir.  A.  Gabinius  arriva  bientôt  après  en 
Asie  et  apporta  de  la  part  de  Sylla  l'ordre  à  Mu- 
rena de  renoncer  aux  hostilités.  Mithridate  à 
son  tour  consentit  à  évacuer  la  Cappadoce.  Libre 
du  côté  des  Romains ,  il  compléta  la  soumission 
du  Bosphore,  où  11  établit  comme  roi  un  de  ses 
fils  nommé  Macharès.  Il  soumit  aussi,  mais  avec 
plus  de  peine,  les  Achéens,  tribu  guerrière  établie 
au  pied  du  Caucase.  Persuadé  que,  malgré  les 
bonnes  dispositions  de  Sylla,  la  paix  avec  Rome 
ne  serait  pas  durable,  et  que  la  république  ne 
laisserait  pas  impuni  le  meurtre  de  tant  de  ci- 
toyens, il  prépara  tout  en  prévision  d'une  nou- 
velle lutte.  11  s'efforça  particulièrement  de  disci- 
pliner ses  troupes  à  la  romaine,  assisté  dan» 
cette  tâche  par  des  réfugiés  du  parti  de  Marins, 
L.  Magius  et  L.  Fannius,  anciens  lieutenants  de 
Fimbria,  qui  après  la  mort  de  leur  général  s'é- 
taient enfuis  dans  le  Pont.  A  leur  instigation,  Mi- 
thridate envoya  des  ambassadeurs  à  Sertorius, 
qui  maintenait  encore  en  Espagne  le  parti  de 
Marins,  et  il  conclut  avec  lui  une  alliance  contre 
leur  ennemi  commun,  le  sénat;  car  il  est  remar- 
quable que  cette  assemblée  n'avait  jamais  ratifié 
la  convention  de  Dardanus,  et  que  la  guerre  sus- 
pendue de  fait  existait  en  droit.  Aussi  dès  la 
mort  de  Sylla,  en  78 ,  Mithridate,  se  regardant 
comme  délié  de  ses  engagements,  poussa  Tigrane 
à  envahir  la  Cappadoce ,  d'où  ce  prince  enleva 
300,000  habitants  pour  agrandir  sa  capitale, 
Tigranocerte.  Enfin  la  mort  deNicomède,au  com- 
mencement de  74,  amena  une  rupture  ouverte. 
Nicomède  avait  l^ué  ses  États  à  la  république, 
et  la  Bithynie  fut  déclarée  province  romaine.  Mi- 
thridate prétendit  que  le  feu  roi  avait  laissé  un 
fils  légitime,  et  il  annonça  quMl  soutiendrait  par 
les  armes  les  prétentions  de  cet  enfant.  La  guerre 
qui  recommençait  était  pour  Mithridate  une  ques- 
tion de  vie  ou  de  mort.  H  avait  réuni  cent  raille 
fantassins  armés  et  disciplinés  à  la  manière  des 
Romains,  soixante  mille  cavaliers,  cent  chariots 
armés  de  faux ,  d'innombrables  auxiliaires  recrutés 
parmi  les  Chalybes,  les  Achéens  du  Cancase,  les 
Arméniens,  les  Scythes,  les  Sarmates.  Sa  flotte, 
très- supérieure  en  nombre,  le  rendait  maître  de 
la  mer.  Ces  forces  étaient  immenses  en  appa- 
rence; mais  il  allait  être  bientôt  démontré  en- 
core une  fois  que  des  troupes  asiatiques,  même 
exercées  et  conduites  par  des  officiers  romains, 
étaient  incapables  de  tenir  tête  aux  légions  de 
la  république.  Mithridate  lui-même,  quoiqu'il 
montrât  dans  cette  nouvelle  guerre  plus  de  ta- 
lent et  de  résolution  que  dans  la  première,  était 
comme  général  fort  Inférieur  à  Lucullus,  que  le 
sénat  envoya  contre  lui.  Cette  fois  encore  le  roi 
du  Pont  surprit  ses  adversaires  par  sa  brusqae 
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iairasion.  Il  trayersa  presque  foute  la  Bithynie  [ 
sans  rencontrer  de  résistance,  battit  le  consul 
Cotta  sous  les  murs  de  Chalcédoine  et  le  força 
de  se  renfermer  dans  celte  ville.  Au  lieu  de  faire 
le  siège  de  Cbalcédoine,  il  alla  avec  toute  son 
armée  assiéger  Gyzique  vers  la  fin  de  74.  La 
Tille  se  défendit  vigoureusement,  et  Mithridale 
éprouva  bientôt  de  grandes  difficultés  à  nourrir 
ses  nombreux  soldats.  La  mauvaise  saison 
Tempéchait  de  recevoir  régulièrement  des  vivres 
par  mer,  et  la  proximité  de  LucuUus,  qui,  re- 
tranché dans  une  forte  position,  surveillait  tous 
les  mouvements  de  l'armée  assiégeante,  ne  lui 
permettait  pas  d'en  recevoir  par  terre.  Cette  si- 
tuation ne  pouvait  se  prolonger  sans  amener  la 
dissolution  de  son  armée,  et  Mithridate  se  décida 
à  lever  le  siège  de  Cyzique  au  oemmenœment 
de  73.  Mais  il  n'était  pas  facile  d'opérer  la  re- 
traite en  présence  d'un  général  comme  LucuUus; 
l'armée  pontique,  suivie  de  près  par  les  Ro- 
mains et  deux  fois  attaquée  aux  passages  de 
l'iËsopus  et  du  Granique,  essuya  de  grandes 
pertes  et  se  désorganisa.  Mithridate,  laissant  une  ■ 
partie  de  sa  flotte  au  réfugié  romain  Varius, 
avec  mission  de  garder  THellespont  et  la  mer 
Egée,  se  retira  dans  Nicomédie  avec  les  débris  de 
ses  foires.  Trois  armées  romaines,  commandéet 
par  le  consul  Cotta  et  par  deux  lieutenants  et 
LucuUus,  Triarius  et  Voconius  Barba,  l'y  mena- 
cèrent bientôt.  Craignant  d'y  être  bloqué  et  in- 
formé que  y  anus  avait  été  battu  à  Ténédos,  ^ne 
Pnisias  etNicée  étaient  au  pouvoir  des  Romains, 
il  retourna  à  Sinope  par  mer,  et  non  sans  eourir 
de  grands  dangers.  Le  seul  dédcmmageonent  de 
tant  de  revers  fut  l'occupation  de  la  iriUe  UUe 
d'Héraclée.  Lesiéged'Amisus,  quiretûit  LucnHus 
pendant  tout  l'hiver  de  73,  donna  à  Mithridate 
le  temps  de  former  une  nouvelle  armée.  Son  ôk^ 
Macharès  et  son  gendre  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
lui  envoyèrent  des  renforts.  L'expérience  tai 
avait  appris  qu'en  rase  campagne  les  Asiatiques 
ne  tiendraient  pas  devant  les  Romains.  U  résolut 
d'éviter  les  engagements,  de  traîner  la  guerre  en 
longueur,. d'attirer  l'ennemi  dans  Hntéiieur  du 
Pont,  n  se  retira  dans  la  forte  position  de  Ca- 
bira;  mais  pour  s'y  maintenir  malgré  les  ma- 
nœuvres rapides  de  LucuUus,  il  lui  eût  fallu  des 
troupes  plus  disciplinées  et  plus  d'habUeté  à  les 
manier.  Déoenoerté  par  des  échecs  partiels,  il 
donna  l'ordre  de  la  retraite  et  dans  le  désordre 
de  ce  mouvement  rétrograde ,  il  fot  atteint  et 
complètement  défait  par  les  Romains  (72).  Il  eut 
beaucoup  de  ^ine  à  échapper  aux  vainqueurs. 
On  raconte  que,  serré  de  près  par  quelques  Ro- 
mains, il  laissa  derrière  lui  mm  dmiIc  chargée 
d'or,  et  que,  pendant  que  les  poursuivants  se 
jetaient  sur  cette  proie,  il  eut  le  temps  de  s'en- 
fuir. De  Comana,  la  dernière  viUe  de  ses  États, 
il  envoyi^  son  fidèle  eunuque  fiacchides  avec 
ordre  de  mettre  à  mort  ses  femmes  et  ses  sœurs 
laissées  k  Pharnacie.  Puis,  assopé  que  son  harem 
ne  tomberait  pas  enliw  les  inainades  vainqueurs, 
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il  se  retira  avec  3,000  cavaliers  dans  les  Étals 
de  Tigrane,  vers  la  fin  âe  72. 

Tigrane,  en  oe  moment  le  plus  poissant  mo- 
narque de  l'Asie,  craignait  d'entrer  en  lutte  avec 
les  Romains.  Tout  en  traitant  son  beau*père  ho* 
norablement,  il  refusa  de  l'admettre  en  sa  pré- 
sence; mais  quand  Appius  Clodius  vint,  avec 
toute  l'insolence  d'un  patricien  romain,  réclamer 
l'extradition  du  vaincu,  le  roi  d'Aroiénie  repoussa 
cette  demande  et  se  prépara  à  la  i^aerre.  MitkkH- 
date,  qui  depuis  dix-haitmois  n'avait  pasobteos 
la  permission  de  paraître  devant  lui,  fut  enii 
admis  dans  les  conseils  du  prinoe  arménien  (70). 
En  vain  le  roi^lu  Pont,  avec  sa  vieilleexpérieBce, 
voulirt  dissuader  son  gendre  de  livrer  bataille,' 
Tigrane  ne  comprenait  pas  que  les  douie  m 
quinze  mUle  lé^nnaires  de  LucuUus  pQsaeot 
résister  aux  centaines  de  mille  hommes  ras- 
semblés pour  la  déCense  de  l'Arménie,  et  il  &!- 
lut  la  terrible  et  hooteuse  défaite  de  Tigraso* 
certe  (  octobre  69  )  peur  loi  apprendre  ce  que 
valaient  les  hordes  asiatiques  en  comparaison 
des  troupes  <le  la  république.  Rendu  prudent  par 
l'issue  de  la  bataille,  il  laissa  entièrement  la  ooi- 
diiite  de  la  guerre  i  Mithridate.  lie  roi  do  Poit, 
pendant  l'hiver  de  681,  mit  un  peu  d'ordre  dam 
les  nouvelles  levées  arméniennes  et  sollicita  lei 
secours  de  Phcaate,  roi  des  Parthea.  On  troove 
dans  les  frags^nts  de  la  grande  Histoire  de 
Siilhiste  «œ  lettre  du  roi  du  Pont  à  Pbraate; 
eUe«e  ooAtient  que  des  faits  gjéoéraux  et  on  M 
sait  si  eUe^lTce  quelque  ressemUaiice  avec  les 
véritables  missives  échangées  entr^  les  deai 
souverains.  Le  rot  4es  Parthet  hésitait  encan 
lorsque,  dans  l'été  de  6S,  LucuUus  traversa  11 
Tauras-dt  pénétraAucœur  del'AnnéDiA.  Hgme, 
pour  sauver  sa  capitale,  livra  eAoara  une  foii 
bataille,  et  fut  défiait  11  senUait  qu'il  ne  rertaft 
aucune  resMuroe  au  vieix  rti'du  Punt;  mais  aei 
indomptable  résolutian  lui  cm  fitàéêomnr,  H 
savait  qneies  Aomains,  p«iir  envahir  f  ArnâM^ 
n'avaient  laissé  qu'un  faible  «arps  d'ooonpaioi 
dans  le  Font,  et  tiandia  qne  Lueullas,  avec  ê» 
soldats  amoUis  par  he  soooès,  <Aaf|^  de  botio 
et  indiseiplinés,  Ciisaitie  siège  de  Ki^be,  Mitlui- 
date  rentra  audacieusement  «dans  aes  ^ats  qol, 
fatignés  des  Eomains,  étaiest  prètsii  sa  sonletet 
Il  battit  Fabius,  Iteutonaiit  de  LaouilM,  M  « 
échec  Triarius,  un  antre  général  ronain,  et  prit 
ses  quartiers  d'hiver  à  Gefuma.  Au  pwihli 
de  67,  Triades  ayant  attaqué  le  rai  dn  Mnt  M 
vaiftoik  La  dtstruotion  des  Robmû»  aurait  êi 
complète  «i  Mithridate  «'«vait^iat  raQUuneMi»' 
stn<e  qui  t'empêcha  'àt  fuurauivre  l'cMMBii;  il 
n'en  pendimat  pas  nuino  npl  mille  hnonea  é 
leur  campw  A  raqtpracha  de  Lucnritasacoivat 
au  seoours  de  son  lieuteuent,  IfithiMato  es  retin 
•dans  ia  petite  Arméoie  dans  la  <M4e  poiitieB  A 
Talanra,  oè  il  attendit  TisrflBe.  Luentlas,  pan- 
Hysé  par  la  mutinerie  de  ses  soldats,  n'osa  pai 
aller  l'y  attaquer.  A  IVurivée  de  Tigrane,  lesdenc 
vmwanqueseBfahireMt,  saattnHWflr^^eppoiHiBe) 
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et  U  Gappadoce ,  et  avant  la  ia  de  l'an- 
^hridale  se  referoava  «■  poeeesiMni  de 
tous  868  États  héréditaires. 
ée  suivante  LuauUus  ftit  ramplaoé  par 
,  )e  plus  beoi*enx  itérai  dn  temps, 
débota  par  conclore  un  traité  ^Vliasce 
"aate.  Mithridate,  privé  du^eoourBeapéré 
thés  et  de  rappm  de  Tigrane ,  qai  éteil 
i  défendre  l'Arménie  centre  ce  noarel 
t,  demanda  la  paix.  Pompée «xigeait  qn'il 
>U8  les  déserteurs  romains  et  qn'tl  se  re- 
néroe  à  la  génénosité  du  sénat  Mithridale 
s  propositions,  et  a^ec  trente  miUe  fian* 
it  deux  mille  cavaliers  qui  Ini  resftaient, 
tira  lentement  sur  rArménie.  Pendant 
■che  de  nuit  il  fitt  attaqué  par  Pompée, 
:  toute  son  armée.  Awc  quelques  cava- 
me  de  ses  femnes  ou  ooncabines  Hypei- 
ta  fidèle  compagne  de  ses  infertanea,  il 

forteresse  de  Synoria,  où  il  rassembla 
les  troupes.  Il  iFonlait  rentrer  en  Anne- 
s  Tigrane,  qui  se  déliait  de  kii,  refusa  de 
AT  ;il  ne  lui  restait  plus  d'autre  ressonree 
;agner  i^es  États  du  Boephore  Ciroraérien 
rsant  la  n^gion  diflicile  resaerrée  entre 
se  et  la  mer  Noire.  Il  nelbt  pat  trooMé 
mouvement  par  Pompée,  qui,  au  4ien  de 
r  dans  les  défilés  du  ciniease,  seretoema 
*ménie  et  la  Syrie.  Mithridatepassa  l'hf- 
16  à  Dioscnrias,  ie  dernier  des  établis- 
grecs  dans  cette  partie  <iu  Ponrt-fiuxin. 
iforça  sa  petite  armée  «t  réunit  aussi 
»  yaidseaux.  Aii  printem|M  de  65,  il  s'oa- 

route  à  ti-avers  les  tribtts  barbares  ^n 
,  et  atteignit  en  sâreté  la  ville  de  Pban»- 
r  le  Bosphore.  Son  fils  Macharèa,  à  qui 
ixNifié  ie  goumememeot  de  œ  pays ,  et 
it  soumis  à  Loeuihis,  s'eaArit  k  son  ap- 
^  se  tua  lui-même  peu  après.  BSJthridiÉe 
sans  opposition  à  Paaiicapée,  capitale 
une  de  Bosphore.  11  était  «neore  roi;  il 
en  64  des  ambassadeurs  à  Pompée,  4tf> 
se  rendre  tributaire  des  Romains.  Pom» 
;ea  qn'il  vint  en  ^rsonne  laine  «a  «ou- 

Mithridate  refusa,  et  non  content  de 
*  son  royaume  de  l'Euxin,  qœ  ks  Ao- 
î  songeaient  pas  à  lui  disputer,  il  fnédfta 
Ire  l'offensive.  Son  projet  était  de  nar- 
«  Vonest  le  long  de  la  mer  Noire;  de 

ensuite  dans  la  vallée  da  Danvbe;  4e 
r  sur  sa  route  les  nombrauses  tribus 
i,  gèies,  celtiques,  dispersées  siir  les 
es  du  fleuve,  et  de  précipiter  cette  masse 
Adet  barbares  sur  l'Italie  à  travers  la 
!,  mal  gardée,  d«  nord-est  H  parvint  à 
1er  une  armée  de  tpcnte-sixinilk  homnei 
otte  ooaaidéraUe;  mais  «n  tremblenent 
et  «ne  dangereuie  maladie  retardèrent 
on  de  eon  projet.  Ses  ofificiers,  iMtrvMs 
^gantesque  entreprise,  «n  conçurent  de 
4  résolurent  de  s'y  opposer.  Le  noécon- 
il#énécal,  auq«d  se  joignait  l'éninre  pri- 


vée d'on  officier  nommé  Castor,  produisit  une 
insurrection,  et  l'importante  ville  de  Pbanagoria 
tomba  entre  les  mains  des  rebelles.  Le  vieux  roi 
ne  se  déoouragea  pas.  Il  essaya  de  renouer  ses 
alliances  avec  les  diefs  scythes  en  leur  envoyant 
ses  filles  comme  femmes.  Les  ennuques  char- 
gés de  les  conduire  suivirent  l'exemple  général, 
et  livrèrent  les  princesses  aux  Romains.  Tout 
se  déclarait  ooflitre  Mithridate  ;  son  iHs  favori, 
Phamace,  organisa  une  conspiration,  pins  redou- 
table que  «elle  de  Castor;  découvert  et  épargné 
une  première  fois,  il  reprit  immédiatement  son 
projet  d'insurrection.  L'armée  et  les  habitants 
de  Panticapée  le  preclamèrent  roi.  Mithridate, 
apiès  a^oir  vainement  essayé  de  ramener  ce  fils 
rebelle,  rit  qn*îl  ne  loi  restait  que  le  choix  entre 
la  mort  et  la  captivité.  Il  prit  du  poison,  et 
comme  la  Hqaeor  toxique  n'agissait  pas,  il  se  fit 
tuer  par  un  esdave  gaulois,  en -63.  Pharaace  en- 
voya son  corps  à  Pompée,  qui  le  fit  ensevelir 
bonorabiement  dans  Aa  néputtnre  des  rois  du 
Pont  à  Sinope. 

Comme  les  antres  monarqnes  de  r  Asie,  Mithri- 
date avait  un  nombreux  harem.  Parmi  ses  femmes 
ou  ses  concubines  on  cite  :  Laodice,  mise  à  mort 
dans  les  premiers  temps  de  son  règne;  Bérénice 
et  Monime,toée8à  Phamacie;  Stratonice  et  Hyp- 
sicraftée,  qui  partagea  jnsqu*à  la  fin  ses  dangers 
et  ses  privations.  Il  eut  de  nombreux  enfants, 
dont  plusieurs  périrent  avant  lui.  De  ses  fils  : 
Arcathias  mourut  en  Grèce;  Mithridate  et  Xtpha- 
rès  furent  rais  à  mort  par  ses  ordres  ;  etMacharès 
u'écbappa  au  mfime  sort  que  par  tme  mort  vo- 
lontaire; cinq  autres,,  Ârtapheme,  Cyrus,  Da- 
rins,  Xerxès,  Oxathrès,  tombèrent  entre  les  mains 
de  Pompée,  et  servirent  à  orner  son  triomphe  ; 
Pharnace  garda  le  Bosphore,  et  partagea  avec 
Castor  de  Pbanagoria  le  titre  d'ami  et  d*allié  du 
peuple  romain.  Panni  ses  filles  on  mentionne 
les  soivanAes  :  Cléopâtre,  mariée  è  Tigrane,  roi 
d'Arménie  ;  Drypéttne,  mise  è  moitparf  eunuque 
Méaophile;  «ne  antre  •CléofJ^e,  qui  accompagna 
son  père  snr  le  Bespbore;  Mithridates  et  Nyssa, 
quis'empeisonnève»tiivie«  le«r  père;  Orsabaris 
et  l^opatra  defrinrent  jpTfeonnières  de  Pompée. 

La  mort  de  'HRfliriMe  délivra  les  Romains 
d'une  immense  crainte  ;^ans  l^tat  de  trouble  et 
de  fiiblesse  où  se  trouvait  la  république,  un 
danger,  qui  leur  anmit  paru  peu  grhve  un  siècle 
pluatdt,  leur  devenait  toimidaHe.  Sous  Rmpres- 
sion  delà  crante,  ils  «'exagérèrent  probablement 
la  grandeor  du  rof  du  Pont.  Étonnés  de  ses  ra- 
pides conqnéteset  de  ses  prodigieux  armements, 
effrayés  du  massacre  de  tant  de  leurs  conci- 
toyens, iïs  ne  parièrent  de  hii-qu>iTecun  mélange 
d'admiration  et  d'horreur.  MiHiridate  mc^ritait 
ces  deux  seirtiments.  Si  l'on  songe  ^  ses  crhnes 
si  nombreux,  il  «e  paraîtra  qu'un  despote 
oriental  perfide,  capricieux  et  sanguinaire;  mais 
si  l'on  considère  ses  qualités,  le  génie  avec 
lequel  ilmaiMihit  sons  sa  dominatioa  tant  da 
peaples  terbares,  t'étendneet  la  suite  de  ses 
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projets,  son  indomptable  résolution  et  ses  inépui- 
sables ressources  dans  le  malheur,  on  ne  le  trou- 
vera peut-être  pas  indigne  du  nom  de  grand  que 
la  postérité  lui  a  décerné.  L.'Joubert. 

Strabon,  VIT,  p.  806,  807,  809-8U  ;  X,  *77  ;  XI.  496,  *M, 
65Û  :  XII,  p.  540,  541,  845,  555,  560,  561.  -  MemDOn  (édlt. 
d'Orelli),  80-58.  —  Applen,  MithHdatica.  —  Ju«tln, 
XXXVII,  XXXVIII.  -  Dion  Gasslus,  Fraçm.,  115, 174-176, 
178;  XXXV,  4,  6.  8,9,  18;  XXXVI,  «8-88 ;  XXXVII,  10, 
1*.  -  Val^re-Maxlme.  IV,  6  ;  VIII,  71;  IX,  «.  -  Plntarqne. 
SuUa,  5,  il,  15.  «0, 14;  LuctUL,  8, 4, 7-18. 19, 11-18, 15-80, 
81.  81,  85;  Pomp..  81,  84,  85,  41,  41.  —  Diodore  de  Sicile, 
XXXVII.  -Tlte  Llve,  Epit.,  LXXIV,  I.XXVI,  LXXVII, 
LXXVIII,  LXXXII,  LXXXIII.  XCII,  Xail,  XCV,  CI, 
CII.  -Orote,  VI,  1, 6.  —  Batrope,  V,  »-ii,  -  Flora»,  III, 
i.  6.  -  Pline.  hiU.  mu  XXV,  1;  XXXIII,  Il  ;  XXXVII, 
1.  -  Clc^ron ,  Pro  Leg.  Manil.,  8,  9  ;  Pro  Flacc,  14, 15  : 
De  Leg.  Agraria,  1, 19  :  Âcad.  pr.  il  ;  Pro  Murena,  15. 

—  Tacite,  jinrud.,  IV.  14.  -  SaUustc,  HiU,  Fragm.,  IV, 
p.  188. 189,  édlt.  Geflach.  —  Vellelua  Paterculus,  II,  4, 
18, 89,  40.  -  Josèpbe,  jéntiquit.»  XIV,  8.  —  Aurellus  Vic- 
tor, De  nr.  iltust,  76,  77.  -  Manlllus,  Astron.,  V,  510, 

—  Aula-Gelle,  XVII,  16,17.  -  Nlebnhr,  iftelne  Sehriften. 

—  Woltcrsdorf,  Commentatio  viUm  Mithridatis  Magni 
per  annos  digettam  sistent;  Gocttlngue.  1818,  ln-4«».  — 
Clinton,  FasH  HeUeniei,  toi.  III,  appert.,  8.  Kings  of 
Pontus. 

MITBBIDATB,  fils  du  précédent,  mis  à  mort 
vers  80  avant  J.-C.  Son  père  le  plaça  à  la  tète 
de  Tannée  opposée  au  général  romain  Fimbria, 
en  85.  Quoique  assisté  de  Taxile,  Diophante  et 
Ménandre ,  trois  des  plus  habiles  généraux  de 
Mithridate,  il  fut  vaincu  et  forcé  de  se  réfugier 
à  Pergaroe  après  avoir  perdu  presque  toute  son 
armée.  Lorsque  la  guerre  contre  Sylla  fut  ter- 
minée, Mithridate  le  nomma  gouverneur  de  la 
Colchide  avec  le  titre  de  roi.  Les  Colchidiens,  qui 
étaient  en  insurrection,  se  soumirent  immédiate- 
ment au  jeune  prince.  Sa  popularité  parmi  ses 
nouveaux  sujets  excita  la  jalousie  de  Mithridate, 
qui  le  rappela,  le  retint  quelque  temps  en  capti- 
vité et  finit  pas  le  faire  mettre  à  mort.     Y. 

Applen,  Mtthridatiea. 

MiTS€HBiKLiCH  (  Christophe-Guillaume), 
philologue  allemand ,  né  le  20  septembre  1760, 
à  Weissensee,  en  Thuringe,  mort  à  Gœttingue, 
le  6  janvier  1854.  Après  avoir  étudié  les  langues 
et  les  littératures  anciennes  àSchulpforta,  Leipzig 
et  Gœttingue,  il  enseigna  depuis  1785  la  phi- 
losophie dans  cette  dernière  ville  ;  en  1809  il  y 
fut  nommé  professeur  d'éloquence  en  rempla- 
cément  de  Heyne;  il  prit  sa  retraite  en  1833.  On 
a  de  lui  i  Epistola  crilica  in  Apollodorum  ; 
Gœttingue,  1782;  — •  Lectiones  in  Catullum 
et  Propertium ;  ibid.,  1786,  in-8";—  Homeri 
Hymnusin  Cererem;  Leipzig,  1787,  in-S"*; 

—  Scripiores  eroHci  grseci;  Strasbourg,  1792- 
1794,4  vol.  in-8*;  cette  édition,  assez  médiocre, 
faite  pour  la  collection  Bipontine,  contient  Achille 
Tatius,  Héliodore,  Longus  et  Xéiiophon  d'É- 
phèse;  —  Horaiii  Odx  et  Epodas;  Leipzig, 
1800-1801,  2  vol.  in-8»,  excellente  édition;  — 
Eacemationes  Venusinx;  Gœttingue,  1827- 
1833,  6  parties,  in-fol.  O. 

ConvertationS'Lexikon,      ' 
;  MiTSCHBRLiCH  (  EHard  ),  célèbre  chimiste 
allemand,  né  le  7  janvier  1794,  à  Neurede  près 


de  Jever,  dans  le  grand  -  duché  d'Oldenbourg. 
Fils  d'un  prédicateur  luthérien ,  il  fit  ses  études 
de  collège  sous  la  direction  de  Schlosser.  Après 
avoir  commencé  en  1811,  à  Heidelberg,  l'étude 
des  langues  orientales,  il  alla  la  continuer  eu 
1813  à  Paris.  Il  se  rendit  ensnite  à  Gœttingue, 
où  il  s'adonna  à  des  recherches  sur  les  peuples 
ghnrides  et  karachitayens.  En  même  temps  il 
s'occupa  de  sciences  naturelles,  auxquelles  II 
se  consacra  entièrement  depuis  1818.  Berzélius, 
à  l'attention  duquel  il  se  signala  en  1819  par  ses 
belles  découvertes  sur  risomérie,  l'invita  à 
venir  l'aider  dans  ses  travaux  de  laboratoire. 
Après  avoir  passé  deux  ans  à  Stockholm,  Mits- 
cherlich  s'établit  en  1821  à  Beriin,  où  il  fut 
nommé  membre  de  l'Académie  des  Sciences  et 
professeur  de  chimie  à  l'université.  En  1852  il 
fut  élu  membre  associé  de  l'Institut  de  France. 
Ses  travaux  sur  Tisomorpliisme  et  le  dimor- 
phisme,  sur  les  cristaux  artificiels,  sur  l'identité 
de  composition  entre  certains  corps  organiques 
et  inorganiques,  etc.,  ont  fait  foire  de  grands 
progrès  à  la  science.  Il  a  aussi  construit  beau- 
coups  d'appareils  ingénieux  pour  des  expériences 
chimiques.  Outre  un  grand  nombre  de  Mémoires 
et  d'articles  dans  les  Abhandlungen  de  l'Acs- 
démie  de  Berlm  et  dans  les  AnnaUn  de  Pog- 
gendorf ,  on  a  de  lui  :  Lehrhuch  der  Chemie 
(Traité  de  Chimie);  BerUn,  1829-1840,  2  vol. 
en  4  parties;  la  cinquième  édition  de  cet  ex- 
cellent ouvrage  parut  en  1856.  0. 

CMvenatUms-Lexikon. 

MITTÂ6  { Jean- Gode/roi) ,  biographe  alle- 
mand, né  à  Leipzig,  le  14  novembre  1705,  mort 
vers  1755.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à 
Leipzig,  il  devint,  depuis  1730 ,  chantre  succes- 
sivement à  Liitzen,  Halle  et  Ueltzen.  On  a  de 
lui  :  Les  biographies  :  du  roi  Gustave^Adolphi; 
Halle,  1782  et  1740,  in-4'»;  de  Frédme-Au- 
guste  II,  roi  de  Pologne;  Leipzig,  1733  et  1734, 
in-8*'  ;  de  Frédéric-Auguste  III,  roi  de  Pologne; 
Leipzig,  1737,  in-8'';  de  FrédériC'Guillaum, 
roi  de  Prtij^e;  Leipzig,  1740,  in-4®,;  de  ChoT' 
les  III,  empereur  romain;  Erfurt,  1741, 2  vol. 
in-8».  0. 

Aeta  SchoUaUca,  t  Vf  (Uipzig,  1741-1748).  -  Bot»- 
mund ,  Supplément  à  JOcher. 

MiTTABBLLi  {NtcoloS'Jacquês,  enreligioo 
Jean' Benoit) y  savant  historien,  bibUographe  et 
théologien  italien ,  né  à  Venise ,  le  2  septembre 
1707,  mort  le  14  aoAtl777,  à  Marano.  Entré  de 
bonne  heure  dans  l'ordre  des  Camaldules,  il  it 
ses  études  de  théologie  à  Florence  et  à  Rome, 
où  il  se  concilia  l'amitié  du  cardinal  Rezzonioo, 
depuis  pape  sous  le  nom  de  Clément  XIY. 
Chargé  de  professer  la  philosophie  et  ensuite  b 
ttiéologie  au  couvent  de  Saint-Midid  à  MuraBO, 
près  de  Venise,  il  bannit  complètement  de  sou 
enseignement  la  méthode  scolastique  et  foutes 
les  questions  oiseuses  auxquelles  elle  doonait 
lieu.  Neuf  ans  plus  tard  il  fut  envoyé  à  Trérise 
comme  confesseur  du  monastère  de  Saint-Pa- 
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étant  oecapé  k  mettre  en  ordre  les  ar- 
e  cette  maison,  il  prit  goût  à  Tétade 
[|iiités  ecclésiastiques ,  et  dirigea  depuis 
lerches  prindpalement  de  ce  côté.  Sa 
ion  en  1747  à  Toffice  de  chancelier  de 
re  lui  donna  occasion  de  visiter  les  bi- 
nes et  les  archives  d*un  grand  nombre 
ents.  n  conçut  alors  Tidée  d'écrire  lliis- 
sa  congrégation,  travail  auquel  il  as- 
P.  Calogerà  et>snrtout  le  P.  Costadoni. 
mmée  que  lui  attira  cette  entreprise, 
avec  un  soin  minutieux,  loi  valut  d'être 
760  à  la  dignité  d'abbé  du  couvent  de 
chel  de  Murano  et  en  1765  à  celle  de 
de  son  ordre.  En  1770  il  reprit  le  gou- 
nt  du  monastèrrdeSaint-Michel ,  qu'il 
iqo'à  sa  mort.  Doué  d'une  mémoire  pro- 

et*d'nn  grand  sens  critique,  il  avait 
ur  Thistoire  ecclésiastique  de  l'Italie  les 
ances  les  plus  étendues;  à  tontes  les 

unissait  une  modestie  exemplaire,  qui 
irs  reprises  lui  fit  refuser  les  honneurs 
i  destinait.  On  à  de  lui  :  Metnorie  délia 
S.  Parisio,  monaco  camaldolese  e  del 
*ro  de  SS'^ristina  e  Parisio  di  TrC' 
enise,  1748,  in-8*;  —  Memorie  del 
rodellaS.-Trinità  di  Faenza  ;  Faenza, 
-S*;  —  Annales  Camaldulenses,  qui- 
ra  inseruntur  tum  cœteras  italico- 
cas  res,  tum  historiam  ecclesiasti- 
mque  diplomaticam  illustrantia  ; 
1755-1773,  9  vol.  in-fol.;  cet  important 

rédigé  sur  les  modèles  des  Annales 
^.-Benedicti  de  Mabillon ,  s'étend  jus- 

1764  ;  —  Ad  Scriptores  rerum  Tta- 
^CL  Muratorii  accessiones  historias 
IX  ;  Venise,  1771,  in-fol.;  —  De  titU' 
^aventinorum;  Venise,  1775,  in-fol.; 
iotheca  codicum  manuscriptorum 
rit  S.-Michaelis  de  Muriano  Vene- 

cum  appendice  librorum  impresso- 
uli  XV;  Venise,  1679,  in-fol.  E.  G. 
,  FiisB  Italorum.  —  Tipaldo,  Biogr.  degli 
luttri,  t.  X,  p.  140.  —  Jagemann,  Maj/atin 
lischen  LUeratur,  t.  IV^—  Hlrachlng,  Histor, 
idlmeh. 

ERMAiBR  {Charles' Joseph' Antoine),  . 
irisconsulte  et  homme  d'État  allemand, 
oût  1787.  Nommé  en  1811  professeur 
à  Landshut,  il  fut  en  1819  appelé  en 
ne  qualité  à  Bonn  et  en  1821  à  Hei- 
£n  1831  il  fut  élu  membre  de  la  se- 
ambre  du  grand-duché  de  Bade,  et  la 
lepuis  dans  plusieurs  sessions.  Un  des 
IX  chttfs  des  libéraux  modérés,  il  coo- 
i  rédaction  d'un  grand  nombre  de  lois 
tes.  Le  chagrin  que  lui  causa  la  mort 
s  lui  fit  pendant  quelques  années  aban- 
1  carrière  politique  ;  il  la  reprit  en  1846, 
'année  suivante  élu  président  de  la  i 
I  chambre.  Nommé  en  1848  président 
Dent  préparatoire  de  Francfort,  il  entra  | 
imps  après  à  l'assemblée  nationale  al-  i 
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lemande,  et  y  fit  partie  dn  comité  de  constitu- 
tion. En  1849  il  alla  reprendre  son  enseignement 
à  Heidelberg.  Orateur  éloquent,  professeur  re- 
nommé, Mittermaier  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  estimés  avec  raison ,  pour  la  clarté 
de  l'exposition,  la  profondeur  des  connaissances, 
et  les  idées  libérales  qui  s'y  trouvent  dévelop- 
pées. On  a  de  lui  :  De  Nullitatibus  in  causis 
criminalibus ;  Heidelberg,  1809,  in-8®;  — 
ffandbuch  des  peinlichen  Processes  mit  be- 
stàndiger  vergleichenden  Darstellung  des 
gemeinen  deutschen  Rechts  und  der  Bestim' 
mungen  der  franzôsischen ,  Ostreichischen , 
pretusischen  und  baierischen  CriminalgC' 
setzgebung  (Manuel  d'Instruction  criminelle, 
avec  l'exposé  comparatif  du  droit  commun  de 
l'Allemagne  et  des  dispositions  contenues  dans 
les  législations  de  la  France,  de  l'Autriche,  de 
la  Prusse  et  de  la  Bavière);  Bonn,  1810-1812, 
2  vol.  in-8^;  —  Anleitungzur  Vertheidi- 
gungskunst  im  deutschen  Criminalprozesse 
und  in  dem  auf  Œffentlichheit  und  Ge- 
schwomengericht  gebauten  Strc^verfahren 
(Enseignement  dans  l'art  de  défendre  les  accu- 
sés, poursuivis  d'après  l'instniction  criminelle 
allemande,  basée  snrla  publicité  et  le  jury); 
Landshut,  1814,  in-8o;  de  nouvelles  édi- 
tions, très-augmentées,  parurent  à  Ratisbonne, 
1828  et  1845,  in-8'';  —  Der  gemeine  deutsche 
bûrgerliche  Process  in  Vergleich  mit  dem 
preussischen  und  franzôsiscken  Verfahren 
(  La  Procédure  civile  commune  de  l'Allemagne, 
comparée  à  celle  usitée  en  Prusse  et  en  France)  ; 
Bonn,  1820-1826,  quatre  parties,  in-8*,  publiées 
depuis  avec  beaucoup  d'additions,  à  savoir  la 
première  en  1838,  les  trois  autres  de  1825  à 
1840;  —  Grundsdtze  des  gemeinen  deut^ 
schen  Privatrechts,  mit  Einschluss  des  Han» 
dels'  Wechsel-und  Seerechts  (Principes  du  Droit 
civil  commun  de  l'Allemagne,  y  compris  le  droit 
commercial  et  maritime);  Ratisbonne,  1821, 
2  parties,  in-s**  ;  ibid.,  1837  et  1847;  —  Théo- 
rie des  Beweises  im  peinlichen  Prozesse  nach 
den  gemeinen  Qesetzen  und  der  franzôsi- 
schen  Criminalgesetzgebung  (Théorie  des 
Preuves  en  matière  criminelle,  d'après  les  lois 
communes  et  celles  de  la  France  )  ;  Darmstadt, 
1821,  2  parties,  in-8";  —  De  Alienationibus 
mentis  quatenus  ad  jus  criminale  spectant; 
Heidelberg,  1825,  in-4<*  ;  -r-  Ueber  den  neues- 
ten  Zustdnd  der  Criminal-Gesetzgebung  in 
Deutschland  (Sur  l'État  le  plus  récent  de  la  Lé- 
gislation criminelle  de  l'Allemagne);  Heidelberg, 
1825,  in-8^;  —  Das  deutsche  Strafverfahren 
in  genauer  Vergleichung  mit  dem  englischen 
und  franzOsischen  Strc^prozesse  (  L'instruc- 
tion criminelle  d'usage  en  Allemagne  comparée 
avec  soin  à  celle  suivie  en  Angleterre  et  en 
France);  Heidelberg,  1827,  1832  et  1839,  2  par- 
ties in-8^  ;  unequatrièmeédition,  très-augmentée, 
a  paru  en  1846;  —  Die  Lehre  vom  Beweise 
im  deutschen  Strafprozesse  in  Vergleichung 
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mH  dem  englUeken  tmd  ^auzôsischên;  Straf- 
verftthnm  (  La  Théorie  de  la  Ptewte  dans  V'm&- 
truciien  erimioeile  em,  TÎgiMwr  e»  AUemagnc, 
oemf>arée  a<peo  eelte  qui  a  ooovs  e»  Afigleterre 
et  en  Fraae«);  Darmsteclt,  iS34,  io-9'  ;  — -  De 
.  Friueipio  knputaùionis  aiématkmum  meiUis 
in  fnre  crwUnali  reeée  09n&tituendo  ;  Hai- 
delbarg,  1838yiii«4®  ;  —  IHe  Stra/gesetsgebwtg 
in  iftrer  Foribildung  geprûft  (  Examar  du 
4éveloppeneiit  d«  la  Législatioii  erimioalla  )  ; 
Heidelberg,  1841-1843,  2  parties,  in-8^  ;  _  lia- 
MniS€fieZu9tànde  (ÉUtde  TltaUe);  Heidel- 
berg,  l'844,  io-8°  :  liwe  rempK  de  détails  (in- 
exacts sur  ce  pays,  qoe  Taateur  a  ¥i8ité  sept 
fois  ;  —  Die  SHindiichkeitf  dos  Anhlageprin- 
cipt  die  Œffentliehheit ,  und  dos  Geschuyor- 
nengerichtf  in  ihrer  Durehfûhrung  in  den 
verichiedenen  Gesetsgelntngen  dargestellt 
(Exposé  de  Hntroductioo  dans  les  dhrerses  Lé- 
gislations de  la  procédora  orales,  du  prineipe  de 
l'accnsation,  et  de  la  publicité  du  jury  )  ;  Statt- 
gard,  1845,  iii"8^  :  — -  Dos  engliêche ,  sckoHi- 
sche  und  nordamerikanisc/te  Straifûtrfahrên 
(Llnstroction  crimiiielle  en  Angleieirm ,  en 
Ecosse  et  aux  Ëtats-Uats);  Erlangeo,  18&1. 
Mittermater  est  mi  des  principaux  rédacteurs  de 
YArcMv  dts  Kriminalrechts ,  de  VArchiv  fiir 
civilische  PraœiSy  de  la  Zeitschrift  fur  Rechts- 
wissenschaft und  Gesetzebung  dMêAuslands. 

O. 

Convarf  o^ioftf-  ImMum, 

MiTTERPAciiSR  (  Ignoce),  agronome  hon- 
grois, né  à  Bote,  le  25  août  1734,  mort  à  Pestfa, 
le  25  juillet  1814.  Entré  en  1749  chez  ks.  Jé- 
suites ,  il  ensogna  les  mathématiques  et  la  rhé- 
torique dans  divers  collèges  de  son-  ordne  et  de- 
^nt  profiBSsei«r  à  l'uBiversilé  dePestlK  On  a  de 
hii  :  Iter  per  Poseganam  provin«iam  Slavo- 
niae;  Bude,  1784,  i»-4''  :  en  collahoration  avec 
Piller  ;  —  Unterrieht  vom  Lein-und  Hanfbau 
(  Instmction  sur  la  culture  du  lin  et  du  chanvre)  ;  ' 
Bude,  1788,  in-8°;  —  Elementa  Rei  Ritsticœ; 
Bude,  1779-1794,  et  1^14,  3  vol.  io-8<>  ;  la  lati- 
nité de  ce  livre  est  des  plus  pures  et  des  plus 
élégantes  ;  traduit  en  italien  ;  Milan,  1784,  2  vol. 
in-»**  ;  —  Compendimn  Sistoriœ  Naturalis  ; 
Bttde,  1799,  in*8*;  —  Praslecùione»  technolo- 
gjieœ;Bnàe,  1799,  in-S*»;  —  Unterrieht  ûber 
die  Htaulbeerbdume  und  Seédenraupensucht 
(  InstrnetioD  sur  les  Mûriers  et  les  lers  h  soie)  ; 
Bude,  1806,  in-8'».  a. 

Rotermand.  Supplément  à  Jôdiar  (  t  lU,  MdUimti  ). 

mrrriÉ  (Jean^Sùanislas) ,  médecin  fran- 
çais, né*en  1727,  à  Paris,  où  il  est  naort^en  1795. 
Appelé  à  la  COUP  de  Nancy,  il  devint  médecin 
ordinaire  du  ror  Stanisias  ;  après  la  mort  de  ce 
prince  (1766),  il  s'établit  à  Pari^,  où  il  fut  un 
des  régents  de  l'ancienne  faculté.  Excellent  pra- 
ticien ,  il  réunissait  des  connaissances'  étendues 
en  chinnie ,  en  botanique ,  en  anatomie  ;  grand 
partisan  du  traitement  végétal ,  il  en  obtint  sou- 
Tent  les  plus  heureux  résultats,  et  pass^a  les  deux 


;  tiers  de  sa.  vie  à  le  4éjfe\»pgex  ou  à  le  défeodre. 
Ltabbé  Piocq^et  Lui  adressa,  une  courte  ^  de 
vers,  qui-  se  teroânc  ainsi  ;. 

La  tMre  prête  en  vaia^mMh  naitoe  tt  ha  méUBx 
Pour  éterniser  tto  héros. 
Qui  le  plus  souvent  la  désole  : 
Du  genre  humatB  tetesAwant 
Seul  devMiteaâtm-lUdola 
Et  sabstsLep  autant  que  loi. 

On  doit  à  Mittié  :  Étiolagie  nouvelle  de  la  sa- 
livation; Montpellier,  1777,  in-S**;.  avec  une 
Suite;  ibid.,  1782,  ia-8*»;  —  Observations  son- 
maires  sur  tous  les  traitements  des  mala- 
dies vénériennes^  partictUièrement  avec  ki 
végétaux;  1779,  in-8»;.  —  Lettres  à  la  fa- 
culté de  Médecine ,  au  Collège  de  Chirur§\e 
et  à  V Académie  des  Sciences;  BEuxelles,.L784, 
in-8''  v—  Traiien^ent  des  Maladies  vénérienm 
avec  les  végétaux  sur  des  soldats  dans  rhô- 
pital  militaire  de  Grenoble;  17'89,  in-V",  M 
et  publié  par  ordre  du  roi  ;  —  Avis  au  Peuple;  ' 
Paris,  1793,  in-8o;  il  y  est  question  des  nu- 
ladies  vénériennes  ;  etc. 

Un  de  ses  parents ,  Mittié  (Stanislas^  mort 
en  1816,  à  Paris,  y  fut  contrôleur  des  domaioes 
do  roi ,  puis  receveur  général  des  Domaioe&O 
était  petit-neveu  de  Massillon.  On  a  de  lui  des 
projets  relatifs  à  l'administration  publique.  P.L 

Desessarta»  Isa  Si4clea  lÀttér. 

Mi¥iox  {NicoUis- François)^  ciseleur  beife, 
né  en  1656,  à  State,  près  Huy  (pays  de  Liéyi), 
mort  en  1«97,  à  li^e.  Ses  dispositions  précoces 
pour  les  arts  du  dessin  le  firent  envoyer  à  Pans, 
où  il  fit  des  progrès  si  rapides  qu'il  fut  bieoUt 
employé  à  graver  les  coins  des  monnaies  du  roi 
11  fut  en  lôâifi  rappelé  à  Liège  par  son  protec- 
teur, l'évoque  Jean-I«OHis.  d'Ëlderen,  qui  le 
nomma  son  graveur  et  soa  OElévre.  Pea  d'ir-  1^ 
listes  ont  perfectionné  autant  ^^  lui  l'art  delà  '* 
ciselure.  Quoiqu'il  soit  mort  assez  jeaBe,ila 
néanmoins  laissé  un  gpancfr  immbre  d'œuvres  es- 
timées, parmi  lesquelles  on  cite  un-Saint  Jotiph 
en  argent,  une  Vierge  de'  même  métal  et  on 
grand  devant  d'autel,  à  Saint- Lambert  de 
Liège  et  une  autre  Vierge^  à  SaiaÉ*Adalbert  P.    ^ 

Becdeliëvre-Hamal,  Biographie  Liétteoige,  tl.  fil.         '^ 

NiZAULB  (  Antoine} f  aitoolegfM  Usbv^, 
né  vers  iàri^^  à  MAuthiçou  {fiaw^lmam^m«i 
en  1578,  à.  Paris.  £taat  ▼envcéebMuiebenieà 
Parisy  il  s'appliqiia  à  la  médedoQ^  et.  cBfat  le 
grade  de  docteur.  Dans  te  même.  tenaQ^  Il  s'^ 
donna  aux  pratiques  de  l'sistrologie  avebûnaee 
Fine,  son  ami.  Ou  apivreud  par  U^  dédi»oe  d'un 
de  ses  ouvrages  qu'il  était  souvent  appelé  à  la 
cour,  où  ses  talents  étaient  ncberchés,  et  que 
la  princesse  Marguerite  de  Vakn&t'admettoitdaos 
son  intimité,  il  abandonna  L'acL  de  guérir  pour 
se  livrer  à  la  reclierche  des  cunosités  delà ii; 
ture  et  à  la  composition  de  softiOuvcages.  On  lui 
flécem  i  le  surnom  de  divin  ;  de  Tbou  lui-mèiie, 
fort  prévenu  en  sa  faveur,  dit  que  «les  écrits  de 
Mi/auld  font  paraître  sa  rare  doctrine  et  son  ju- 
gement exquis  et  qu'ils  seront  toiiyonrs  estiio^ 
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qui  sont  jogw  compétents  en  ces  sortes 
ires.  »  Dans  le  siède  suivant  telle  était  la 
m  de  Mizauki  qu'un  libraire  parisien 
rojet  de  réimprimer  ses  œuvres;  il  en 
urne  par  Naudé,  qui  n*y  voyait  qu'un 
e  choses  inntilea  ou  fiaussea.  Mous  cite- 
^zauld  :  PhsBnomena^sive  aerixephê- 
i;  Paria»  lâ46>  in-4f»,  trad.  par  l'auteur 
:  Le  Bâiroir  dti^  Tearifis  ;  inT&<>  ;  ^  Me- 
m;  Paria,.  1547,  ia-a°;  trad.  par  Vau- 
e  Miroir  de  Và^;  1548,  in^**;  —  Co- 
iphiQj  addituê  caialo^us  visarum 
-itm  fuqnt  ad  annvm  1540*  cum  por- 
ieventis  qwetecuia  sunt;  Paris,  1549, 

-  yBsculapii  et  Uranix  Cmjugium, 
tuim  mkroeovfni  cum^  macrocosmo 
ms;  Lyoa^  15A0,  ia<'4<>;.—  Planetolo- 

qtui  cœlesiium  carperum  cum  hzi- 
oeielas  deguêt4iiur;  Lyon,  1551,  in-4*'  : 

refondu  sooa  le  titre  Harmonia  cœles- 
yrporum  et  hiumanonàm  XI  dialogis 
1555,  et  Francfort»  1589,  in-8*),  et  trad. 
çaia  par  liontlyard;  —  De  Mundi 
'.;  Paris,  1582,  1566,  in>8'';  outre  ce 

dédié  à  Marguerite  de  Valois ,  il  en  a 
h  d'autres,  Zodi4itus,  Plamtx,  Àste- 
iive  stellarum  oclavi  cœii  imaginum 

,  qui  ont  paru  isolément  à  Paris,  1553, 

—  Catalogi  sympathies  et  antipathies 
aliquot  memorabitiiim  ;  Paris,   1564, 

—  Ephemerides  Airis  perpétuas^  seu 
tempesicUum  astralogia;  Paris,  1554, 

rad.  en  français  la  même  année;  —  De 
î  Naiurx  lÀb.  IV;  Paris,  155*,  in-S'; 
Etomm  Agri  BnehirkHen;  Paris,  1560, 

-  Les  Louanifee,  antiquités  et  excel- 
d' Astrologie,  trtid,  de  iMCien  ;  Paris, 
0-8**;  —  Alexikêpm,  seu  Attsciliaris 
:  Paris,  1565,  ln-8*;  trad.  en  français  par 
de  La  Caille  (Le  Jardin  médeeinal, 
iv8<>  )  et  en  allemand  (  Bile,  1610,  in-8<*  ), 
[idu  avec  des  additions  (  Bistoria  Lor- 
n;  Paris,  1577,  in^*»);  —  Nouvelle  Jn- 

pour  incontinent  Juger  du  naturel 
laeun  par  la  seule  inspection  du  front 
îs  linéaments;  Paris,  1565,  in-8»;  — 
obiliumf  utilium  acjucundorum  Cen- 
fX  Areanorum;  Paris,  1566,  in«8«;  re- 
Duvent  réimprimé  en  Allemagne  et.  en 
lien  avec  des  augmentations  :  Mizaldus 
us,  sive  Centuriss  XII  Areanorum; 
)erg,  1681^  in-i2;  —  Secrets  de  la 
Paris,  1571,  in-è»  ;  on  y  trouve  des  choses 
iguiières  touehant  l'accord  prétendu  avec 

et  le  Soleil,  du  sexe  féminin,  de  certaines 
oiseaux,  poissons,  pierres,  herbes ,  etc.; 
seule  est  devenu  extrêmement  rare  ainsi 
plupart  des  écrits  de  Mizauld  ;  —  Cosmo- 
Paris, 1571,  in-8";—  Harmonia  supe- 
Mundi  et  inferioris;  Paris,  1577,  in-8°. 
I  a  encore  publié  plusieurs  pièces  de  vers, 
lémérides ,  et  il  a  édité  un  traité  d'O- 
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ronce  Fine,  De  Rébus  Mathematicis  Lib.  IV; 
Paris,  1556,  in-fol.  P.  L. 

De  Tbou.  Élogêi.  —  La  Croix  du  Maine  et  Du  Verdler, 
Biblioih.françoiset, ''GhilM,  Theatro  OTHuotnini  lette- 
rati.  —  fflceroo,  Utémôireif  XL. 

MIZLBB  DB  KOLOF  (  Lourent^Gfèristophe), 
érudit  et  musicien  allemand,  né  à  Wettelslienn, 
dans  la  principauté  d^Ânspach,  le  25  juillet  1711, 
mort  ik  Varsovie,  en  1778.  AjHrès  a^r  élndié  ta 
théologie,  le  droit,  la  médecine  eC  les  mattiéfflati- 
ques,  il  fit  pendant  quelque  temps  des  cours  à 
Ihiniversitéde  Leipzig.  Appelé  en  1743  à  Honskie, 
comme  précepteur  chez  le  comte  Malachowski, 
il  se  fixa  quatre  ans  après  à  Varsovie,  où  il  fut 
nommé  médecin  et  historiographe  de  la  ooor. 
On  a  de  lui  :  Quod  musica  scientia  sit  et 
pars  eruditionis  philosopkicâs ;  Leipzig,  1734 
et  1736,  in-4'*;--  Musihalische  Bibliotkek 
oder  Nachricht  nebst  Urtheil  von  alten  und 
neuen  musihalischen  Schriften  (  Bibliothèque 
Musicale ,  ou  annonces  et  critiques  d'anciens  et 
nouveaux  écrits  sur  la  musique);  Leipzig, 
1736-1754, 4  vol.  in-8°  ;  —  Sammlung  auser- 
lesener  Oden  fur  Uebkaber  des  Claviers 
componirt  (Choix  d'Odes  mises  en  musique 
pour  les  amateurs  du  clavecin);  Leipzig,  1740- 
1742,  3  parties,  in-4";  —  Warschauer  Biblio- 
thek  oder  Nachrichten  von  verschiedenen 
Bûchern  und  Schriften,  alte  wie  neue,  so  in 
Polen  herausgekommen  (  Bibliothèque  de  Var- 
sovie, ou  notices  sur  divers  livres  et  écrits  an- 
cien&  et  nouveaux  publiés  en  Pologne);  Var- 
sovie, 1753-1755,4  parties,  ln-8**;  —  Acta  lit- 
teraria  regni  Polonix  ;  Varsovie,  1755-1759, 
7  parties,  in-4*  ;  —  Historiarum  Polonias  et 
Lithuaniœ  ab  initio  reipublicas  ad  nostra 
tempora  Collectio  magna;  Varsovie,  1761- 
1769,  2  Tol.  in-fol.  Mizler  a  aussi  édité  les  An- 
nales de  Rudanskf,  et  le  Libellus  de  Claris 
Oratoribus  Sarmatias  de  Starovolski.       0. 

Mattheion  ,  Musikalitche  Bhrenpforte,  p.  tl8  (aato- 
blographte).  —  Gerber,  Jjexikon  der  Tùnkûnttler.  — - 
Vocke,  yéltnanach  AmhctchUcher  Schrifstelitr,  t.  II. 

fÊKàsàkS  (  Mvatréoc  )  de  Patara  en  Lyde , 
historien  et  géographe,  qui  vivait  vers  200 
avant  J.^G.  Il  fut  le  disciple  d'Ératosthène.  Il 
appartient  à  cette  école  qui  eut  pour  mission 
de  faire  le  relevé  de  ce  que  les  siècles  précé- 
dents avaient  laissé  en  monuments  littéraires  et 
artistiques,  en  traditions  historiques  et  fabu- 
leuses. Plusieurs  écrivains  de  cette  école, 
comme  Polémon  dHion,  Néanthès  de  Cyzique, 
Philostephanus  de  Cyrène,  adoptèrent  la  forme 
de  l'itinéraire  descriptif,  et  reçurent  le  titre  de 
périégètes  (icepiT]YY)Ta(  ).  Mnaséas  fût  un  des 
périégjètes  les  plus  instruits  et  les  plus  diligents, 
mais  aussi  un  des  moins  judicieux.  Il  voyagea 
en  Asie,  en  Afrique,  en  Europe  ;  mais  il  fit  un 
mauvais  usage  des  matériaux  qu'il  avait  ra- 
massés avec  soin,  et  remplit  ses  livres  de  ré- 
cits fabuleux,  tantôt  acceptés  avec  une  crédulité 
ridicule,  tantôt  interprétés  d'après  le  déplorable 
I  système  d'Évémère,  alors  populaire  parmi  les 

23. 
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érudits  d'Alexandrie.  Mnaséas  composa  deux  oa- 
Trages,  qui  semblent  avoir  été  très -répandus 
chez  les  anciens,  mais  qui  sont  perdus  aujour- 
d'hui. En  voici  les  litres  :  nÊpiuXou;  ou  llepiii- 
Ytl<nç,  Périple  ou  Périégèse,  probablement  di- 
Yisé  en  trois  sections,  dont  chacune  comprenait 
plusieurs  livres.  Les  trois  sections  traitaient  de 
l'Europe,  de  TAsie  et  de  l'Afrique,  et  sont  fré- 
quemment citées  comme  des  ouvrages  distincts  : 
savoir  EOpd^icY)  ou  EOpomixâ,  divisée  en  trois  li- 
vres ;  le  premier  était  consacré  à  Thistoire,  les 
deux  derniers  à  la  description  des  côtes  des  di- 
verses contrées  de  l'Europe  ;  *Aa(a,  divisée  au 
moins  en  deux  livres  ;  At6uY) ,  divisée  en  plu- 
sieurs livres  ;  mais  on  n*a  pas  de  données  sur 
leur  nombre;  —  AeX^ixûv  xpY)(r(xfi>v  ovvaycoY^fi 
(Recueil  des  oracles  de  Delphes),  Les  fragments 
de  Mnaséas  ont  été  recueillis  par  M.  C.  Mûller 
dans  les  Fragmenta  Historicorum  Grœcorum 
(éditDidot),  t.  m,  p.  149.  Y. 

Vosslos,  De  Hist.  GrseeiSt  p.  178.  édit.  Westerroann. 

—  Clinton.  Fasti  Hellenici^  vol.  III,  p.  8S4.  —  Jahn.  De 
Palamede,p.  31.  —  Preller,  dans  le  Zeltschrift  fur  die 
AUerthnmtwUtentehaft^  1846.  p.  678-688.  -  Sroltb,  Dict. 
<tf  Greek  and  Roman  Biographjf. 

aiNÉsiCLÈs  (  MvYi(rixX%),  un  des  plus  grands 
artistes  du  siècle  de  Périclès,  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  On  n'a  point  de  détails  sur  sa  vie; 
on  sait  seulement  qu'il  fut  l'architecte  des  prO' 
pylées  de  l'Acropole  d'Athènes,  et  que  la  cons- 
truction en  dura  cinq  ans  (437-433).  On  raconte 
que  lorsque  l'ouvrage  était  encore  inachevé 
Mnésidès  se  laissa  tomber  du  haut  de  l'édifice 
et  se  fit  une  blessure  que  l'on  supposait  mor- 
telle, mais  qu'Athéné  apparut  en  songe  à  Péri- 
clès et  lui  enseigna  une  herbe  pour  la  guérison 
de  l'artiste.  Ce  magnifique  vestibule  ou  portique 
de  l'Acropole  avait  été  depuis  la  domination 
turque  masqué  par  une  muraille  et  par  des 
bastions.  C'est  de  nos  jours  seulement  (1 852  ) ,  et 
par  les  soins  de  M.  Beulé,  qu'il  a  été  en  partie 
dégagé  des  constructions  massives  qui  l'encom- 
braient. Y. 

Plutarqoe,  Périclès ,  18.  —  Bealé,  Acroipole  d^A" 
thines. 

MKésiMAQUE  (  Mvvi(rC(jkaxoc  ),  poête  comique 
athénien,  vivait  dans  le  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Eudocia  le  mentionne  comme  poête  de  la 
comédie  nouvelle,  et  Suidas  comme  poête  de  la 
comédie  moyenne.  Les  titres  de  ses  pièces 
montrent  que  cette  dernière  as!:ertion  '  est  la 
vraie.  Mnésimaqne  est  donc  un  poête  de  la  co- 
médie moyenne,  et  un  des  plus  élégants.  Il  reste 
de  lui  une  centaine  de  vers,  et  les  titres  de  sept 
de  ses  pièces  savoir  :  'A>x{ia((«>v  {Alcméon)\ 

—  Bouffipiç  {Busiris);  —  Aiu(txo>o<;  {Le  Fdn 
cheux)\ — 'IimoTpôçoç  (Le  Maître  de  manège)  ; 
— 'I<T6(jLiov(xri;  {Le  Vainqueur  aux  jeux  isthmi' 
gués)  ;  —  ^apiiaxoitw>Tiç  {Le  Vendeur  de  phil- 
tres) ;  —  ^îXiitTcoç  {Philippe).  Les  Fragments 
de  Mnésimaque  ont  été  recueillis  par  Meineke 
dans  ses  Fragm.  Com.  Grœcorum,  et  par  Bothe, 
dans  la  Biblioth.  grecque  de  Firmin  Didot.      Y. 

Melncke,  Hittoria  critica  Comicorum  Grsecorum. 
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M  N  ESTER  (Mvrotyip),  Célèbre  pantomime,  sois 
le  règne  de  Caligula  et  de  Claude,  mis  à  mort  eo 
48  après  J.-C.  Mnester  plut  tellement  à  Caligala 
que  cet  empereur  l'embrassa  en  plein  théâtre  et 
châtia  de  sa  main  un  chevalier  qui  avait  fait  du 
bruit  pendant  une  représentation.  On  remarqua 
que  le  matin  de  l'assassinat  de  Caligula  Mnester 
jouait  le  même  r61e  que  Néoptolème  joaait  le 
jour  du  meurtre  de  Philippe  de  Macédoine.  Soos 
Claude  la  réputation  du  pantomime  augmenta 
encore  parmi  le  peuple,  et  surtout  k  la  cour. 
Mnester  eut  plusieurs  maîtresses  de  la  première 
noblesse  parmi  lesquelles  on  dtePoppaea  Sabina, 
mère  de  la  femme  de  Néron ,  et  l'impératrice 
Messaline.  Il  aurait  voulu  se  dérober  aux  dan- 
gereuses avances  de  l'épouse  de  Claude;  mais 
l'empereur  lui-même  intervint,  et  exigea  que 
l'acteur  obéit  à  toutes  les  Tolontés  de  Messaline. 
Quand  les  affranchis  du  palais ,  longtemps  les 
complaisants  de  l'impératrice,  tramèrent  sa  perte, 
parmi  les  victimes  qu'ils  désignèrent  à  la  colère 
de  Claude,  ils  placèrent  le  pantomime,  dont  le 
seul  crime  était  de  lui  avoir  obéi.  Mnester,  ap- 
pelé devant  l'empereur,  fit  valoir  cette  circons* 
tance ,  et  Claude  paraissait  disposé  à  la  clé- 
mence ;  mais  les  affranchis  lui  représentèrent 
qu'après  avoir  frappé  tant  de  nobles  complices 
de  Messaline,  il  ne  convenait  pas  d'épargner  le 
plus  vil,  et  que,  volontaire  on  non,  l'offense  i  la 
dignité  impériale  devait  être  pnnie  de  mort.  T. 
Saétone,  Caligula,  86,  88,  87;  •>  Tacite,  Annal.,  XI,  k, 
86.  —  Sénèqae,  De  Mort.  Clavd.  — >  DIod  Caasios,  LX,!l, 
S8,  Si. 

MNiOGH  (Jean-Jacgues),  poête  allemand, 
né  à  Elbing,  en  Prusse,  le  15  octobre  1765,  mort 
à  Varsovie,  le  22  février  1804.  Étant  encore 
étudiant  à  léna,  il  publia  un  ffymne  sur  Fré- 
déric II,  à  qui  il  l'envoya.  Son  Chant  du  7om- 
beau  a  beaucoup  d'originalité.  Ses  meilleurs  écrits 
ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Sàmtliche  mt- 
serlesene  W^cr*e  ;  Gœrlitz ,  1798,  3  vol.,  et 
dans  les  Analectes;  ibid.,  1804,  2  vol.  llpnNia 
les  écrits  de  sa  femme,  morte  en  1799,  sous 
le  titre  de  Zerstreute  Blatter,  etc.  (  Feuilles 
dispersées,  etc.  )  ;  GœrUtz,  1800  et  1821.  H.  W. 

Conversa  Uons-Lexikon, 

MOAWTAH  !«■',  fondateur  de  la  dynastiedes 
khalifes  ommaïades,  né  en  610,  à  La  Mecqne, 
mort  à  Damas ,  en  mai  680.  Anrière-petit-fils 
d'Ommaya,  qui  était  cousin  germain  d'Abd  el 
Motalleb,  aïeul  du  prophète  Mahomet,  il  avait 
pour  père  Abou-Sofian,  an  des  chefs  de  La 
Mecque.  Un  des  secrétaires  du  prophète,  eo  641, 
il  fut  nommé  au  gouvernement  de  Syrie.  Après 
avoir  perdu,  en  651,  File  de  Chypre,  conquise 
deux  ans  auparavant ,  il  s'empara  dans  cette 
année  de  l'Ile  de  Rhodes,  où  il  mit  en  pièces  le 
fameux  colosse,  dont  il  Tendit,  an  poids,  les 
débris  à  un  juif.  En  655,  à  la  nouvelle  de  l'as- 
sassinat du  khalife  Othman,  il  refbsa  de  re- 
coimattre  Ali,  gendre  du  pifophète,  auquel  il  re- 
procha la  mort  violente  de  son  prédécessear,  et 
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prodamer  hd-mème  khalife  en  Syrie.  II 
jiça  par  faire  empoisonner  successÎTe- 
leux  goavemeors  de  TÉgypte,  et  envoya 
e  pays  son  ami,  Amrou,  qui  fit,  par  son 
tion,  coudre  dans  le  corps  d'un  âne  et 
vif  le  fils  du  khalife  Aboubekr.  En  659  il 
à  son  pouToir  toute  l'Arabie,  et  en  661 
aignit  Haçan,  fils  et  successeur  d'Ali,  à 
er  à  Médine,  où  il  le  fit  empoisonner 
suite.  Pour  s'assurer  la  possession  du- 
e  la  monarchie,  il  concentra  le  gouver- 
des  provinces  entre  les  mains  de  quel- 
mvemeurs  dévoués.  Ses  généraux  arri- 
à  l'ouest  jusqu'à  l'océan  Atlantique  ,  à 
qu'à  rindus,  et  au  nord  jusqu'à  rOxus« 
•rirent  Bokhara  et  Samarcande.  Moawyah 
os  heureux  contre  Constantinople,  dont 
i  dura  huit  ans  ;  son  armée  fut  battue 
troupes  byzantines,  tandis  que  la  flotte 
truite  par  le  feu  grégeois,  dont  l'inven- 
te de  cette  époque.  Moawyah  fut  même 
l'acheter  la  paix,  en  678.  Malgré  l'oppo- 
es  membres  de  sa  propre  famille,  il  dé- 
iréditaire  le  khalifat,  électif  jusque  alors, 
econnaltre  pour  son  successeur  Yézid , 
;  atné.  Moawyah,  dans  le  caractère  du- 
I  a  voulu  trouver  l'assemblage  des  qua- 
s  trois  premiers  Césars,  aurait  cepen- 
c6té  de  grands  talents  militaires,  plus 
emblance  avec  Tibère,  qu'avec  les  deux 
Comme  administrateur,  il  fut  le  pre- 
ui  établit  des  relais  sur  les  routes, 
prince  spirituel  des  croyants  musul- 
1  a  fait  quelques  changements  dans  la  U- 

ITTAH  II,  petit-fils  du  précédent,  kha- 
naïade  de  Damas,  né  en  660,  dans  cette 
ort  vers  686.  Fils  ^de  Yézid  X«%  il  fut 
ir  Omar  et  Maksoum,  fondateur  de  la 
s  kadarites,  ou  antiprédestinaUens.  Pro- 
halife  le  12  novembre  683,  à  la  mort  de 
i,  Moawyah  abdiqua  après  six  semaines 
i  (ou  quatre  mois  «elon  d'autres).  Dans 
I  d'abdication,  il  stigmatisa  lui-même  ce 
)ela  l'usurpation  de  son  grand-père,  et 
it  pas  même  désigner  son  successeur, 
être  renfermé  dans  sa  demeure,  ce  qui 
lonner  le  nom  d'Abou-Leyla  (Père  de 
il  mourut  de  la  peste.  D'autres  disent 
xomba  aux  effets  du  poison  que  lui 
[it  les  Syriens.  Ch.  R. 

da,  jénnales  MoslemM.  —  Ibn-AI-Athlr. 
iie ,  par  M.  Noei  Desvergers  (  Univers  PU- 

kREZ    BD   OTN  MOHAMMED  -  CHAH  , 

r  des  Modhafférides  en  Perse,  né  à  Mi- 
8  le  Louristan,  en  1298,  mort  àChyraz, 
Fils  de  Modhaffer,  prince  de  Mibad, 
ed  Dyn  se  signala  dès  Tàge  de  treize 
terrassant  un  brigand  qui  désolait  les 
de  Yezd.  Gratifié,  en  1317,  du  gouver- 
le  cette  ville,  il  continua  le  cours  de  ses 


exploits  contre  d'autres  bandits,  les  Nicou- 
dariens,  dont  il  purgea  entièrement  le  pays. 
Par  son  mariage  avec  la  fille  unique  de  Cothb  ed 
Dyn  Chah-Djihan,  dernier  prince  des  Kara-Khi- 
tayens,  Mobarez  ed  Dyn  devint  souverain  du 
Kerman,  dont  il  reçut  en  outre  l'investiture,  en 
1339,  d'Haçan  Djouhany,  principal  souverain  de 
Perse  et  vizir  des  khans  mogols.  A  peine  af- 
fermi dans  cette  possession,  il  se  mit  à  com- 
battre le  dernier  prince  de  la  dynastie  des  Ind- 
jouides,  Abou-Ishak,  auquel  il  prit  successive- 
ment Chyraz  en  1352,  et  Ispalian  en  1357,  et 
auquel  il  fit  trancher  la  tête,  le  11  juin  1357. 
Pendant  que  son  fils  Modhaffer  soumit  le  Khou- 
zistan,  le  Sedjestan  et  leMékran,  Mobarez  ed 
Dyn  lui>roême  arracha  l'Adzerbeldjan,  avec  la  ca- 
pitale Tébris  ou  Tauris  à  un  petit  émir  Akhid- 
jonk,  qui  s'en  était  emparé  après  la  mort  de 
Djorbanier  Mélik  el  Aschraff.  Mais  ayant 
perdu  cette  riche  conquête  trois  mois  après, 
Mobarez  ed  Dyn,  affligé  en  outre  par  la  mort  de 
son  fils  aîné,  Modhaffer,  changea  entièrement  de 
conduite.  Il  s'abandonna  aux  débauches  les 
plus  ignobles,  en  même  temps  qu'il  fit  périr 
plus  de  mille  individus  dans  les  supplices,  et 
inspira  de  la  crainte  à  ses  parents  et  à  ses  en- 
fants eux-mêmes.  Enfin,  ayant  été  surpris  par 
ses  fils  ainsi  que  par  son  gendre  Cliàh  Choud- 
jâh  Mohammed,  il  fut  destitué  et  renfermé  dan& 
une  tour,  où  il  eut  le  lendemain  les  yeux  crevéa 
parleurs  ordres  (le  14  août  1359).  Mobarez  ed  Dyn 
survécut  cinq  ans  à  cette  mutilation.  Son  règne 
a  été  illustré  par  le  célèbre  poète  Hafyz,  qui  a 
composé  des  élégies  sur  la  mort  tragique  d'Abou- 
Indjou,  roi  de  Chyraz ,  décapité  par  Mobarez  ed 
Dyn ,  puis  sur  les  turpitudes  publiques  de  ce 
dernier  lui-même,  et  enfin  sur  le  cruel  supplice 
que  ses  fils  lui  firent  subir.  Ch.  R. 

Mirkhond,  Histoire  universelle  (  en  persan  ).  —  Mon- 
radhea  d'Ohsson,  Histoire  des  Moghols.  —  Hammer» 
Histoire  des  llkham  ou  Moghols  de  Perse,  —  Journal 
Asiatique  de  Paris  (  articles  de  Saolcy  et  Defrémcry 
sur  les  Modhafférlens).  —  John  Maicolin,  History  of 
Persia. 

MOCCHETTI  (Francesco),  poêle  italien,  né 
le  21  octobre  1766,  à  Côme,  où  il  est  mort,  le 
16  mars  1839.  Il  étudia  la  médecine  à  l'uni- 
versité de  Pavie,  où  il  sut  gagner  raffèction  de 
Yolta  et  de  Masdieroni ,  et  y  fut  reçu  docteur 
en  1791-  Au  retour  d'une  excursion  en  Alle- 
magne (  1794  ),  il  s'établit  à  Tremezzina;  puis 
il  siégea  quelque  temps  au  conseil  des  juniori 
à  Milan,  et  revint  en  1803  prendre  possession  à 
Côme  d'une  chaire  d'histoire  naturelle,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  l'époque  de  sa  mort.  En  1815  Ca- 
roline, alors  princesse  de  Galles,  le  choisit  pour 
médecin  et  l'emmena  avec  elle  dans  diverses 
Tilles  d'Italie.  On  a  de  Ini  :  De  vesicantium 
usu  in  rheumaticis;  1793,  in-4o  :  mémoire  qui . 
le  fit  admettre  à  la  Société  des  Sciences  de  6œt- 
tingue;—  Su  la  plica  polonica;  Cracovie» 
1794,  in-4*';—  Dieci  lettere  sui  capolavori 
di  Firenze  e  di  Roma;  Milan,  1816  ;  —  Gli 
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Amori  di  Ero  e  Leandro,  poemetto  grtce^ 
italiano;  Côme,  1828,  in-4'';  —  Odifilos^' 
che  per  nozze;  Milan,  ^  édit.,  1824  ;  —  Éio' 
gio  di  Volta;  Cùaie,  1833,  iii-8«;  —'Osser- 
vazioni  generali  su  lo  stato  civile  e  naturtUe 
di  Como  e  del  lago;  Côme,  1821,  m-s";  — 
Meditnzioni  su  la  passimîe  di  €esù  Cristo; 
Côme,  1836,  in^8**.  Mocdietti  a  aussi  pubKé 
Opère  di  C,  Castone  délia  Terre  di  Rtzzo- 
nico ;C^me,  1815-1830, 10  vol.  in-4''etio^''.  P. 

Tipaldo.  Biogr.  degU  Italiani  UhutH,  IX. 

MOCCHi  (Francesco),  scalpteur  itaHen,  mé  à 
MonteTarchi,  près  Florence,  en  1580,  mort  en 
1646.  Fils  et  élèye  du  sculpteur  Omzio  MocchI, 
il  entreprit  en  1612  de  modeler  et  de  fondre  les 
deux  grandes  statues  équestres  des  dues  Ri- 
nncdo  et  Alexandre  Famèse,  qui  décorent  la 
plate  de  Plaisance;  elles  furent  terminées, 
l'une  en  1621,  etT-autre  en  1625.  Dans  Topera- 
tion  de  la  fusion,  Mooefai  arait  fait  preuve  d'une 
haUleté  rare;  mais,  comme  artiste,  il  fit  preuve 
de  mauvais  ^oût  Pourtant  Rapbael  Mengs  s'est 
peut-être  montré  trop  sévère  en  écrivante  Fal- 
conet  :  «  Je  vous  parle  des  chevaux  des  habiles 
maîtres  modernes  qui  se  voient  4  Venise  et  à 
Florence  ;  mais  pour  ceux  de  Mocobi  à  Plai- 
sance, ils  sont  trop  loin  de  la  perfection  pour 
que  j'en  fasse  l'objet  d'aucun  examen.  »  Il  •oam- 
sacra  le  souvenir  de  son  entreprise  par  deux 
grandes  raédaiUes  de  bronze  publiées  dans  le 
Cesari  dêl  Museo  Farnese  de  Pednisi,  et  dans 
la  Zeeca  e  fMneia  parnUgiana  illustrata  du 
P.  Affè.  E.  B— N. 

Pascoli,  F%t»  M  Seultori,  etc.  —  aoogmn,  Stêtria 
délia  Seultura.  -  Tlcozzl,  Dizionario, 


[  (  Francesco),  sculpteur  italien ,  pa- 
rent du  précédent,  né  à  Montevarchi  près  Flo- 
rence ,  vivait  vers  1650.  Il  parait  avoir  passé 
presque  toute  sa  vie  à  Rome,  où  i\  étudia  sous 
V.-C.  Mariani  de  VIoenoe.  Il  y  eméeote  «vee  lui 
huit  statues  de  stuc  pour  l'église  de  San-Ser- 
nardo-alle-Terme;  il  travailla  aussi  à  Sainte- 
Marie-Majeure  et  À  SantaAndraa-deMa-YaUe.  Il 
sculpta  les  deux  statues  assez  roédiocfes  de 
Saint  Pierre  fi  Sûint  PsluI  qui  aceovY>4gnent 
la  porte  du  Peuple.  Ses  deux  ouvrages  les  plus 
importants  sont  la  statue  colossale  de  SainU 
Véronique  de  Saint-Pierre  dCcBome,  ei  VAn- 
noMciafiondiid^VnAed'Orvieto.  Cederniergnoi^pe 
est  ftmeux  par  la  hardiesse  de  l'ange,  qui,.jMU* 
un  minacle  d'équiMbre,  pose  à  peine  Mir  le  som- 
met<]'unenoée.  La  Vierge  quilui  fait  lace  manque 
de  douceur  et  de  modestie,  et  le  siège  qu'elle 
vient  de  quitter,  le  liwe  qu'elle  tient  et  les  autres 
acceasoires  sent  autant  d'anachroaismes^ 

CHoffiMira,  .SVvria  délia  Soittura.  >-  OrlancUL.  ./iM»- 
cedario.  .->  Pbtoleil,  Deserixione  di  Borna.  —  DeUa 
Valte.  Storia  del  Duomo  d^Orvieto.  —  Descrtzione  del 
Duomo  d^Orvieto^  1881. 

IHOCBII1GO  (  Tomaso  ) ,  goixante-ciRqùième 
dosre  de  Venise,  né  en  1 343,  mort  le  16  avtH 


1423.  'Uime  des  plue  illmtreB  familles  de  Ve- 
nise,   il  parvint   rapidement  aux    premières 
charges  dans  sa  patrie.  San  înleiKgence  et  son 
courage  iégitimèrentd'aiMeurs  sa  haute  position. 
£n  1395,  il  fat  appelé  au  eommandement  de  la 
flotte  chrétienne  destinée  è  «rdler  le  torrent  de 
la  puissance  mosufanane,  q«i,  guidée  par  Bi- 
jazet  1*',  assiégeait  Conslantiiiople  «t  menaçait 
la  Hongrie,  la  Grèce  et  même  ntaiKe.  Le  roi  de 
France,  Charies  VI,  comme  soo^raÎB  de  Gè- 
nes, et  le  roi  de'ffoDgrie,  SiglsMind,  joignirent 
leurs  forces  (1)  dans  lesiptames  de  Bude.  Mo- 
œnfgo  Tint  prendre  statira  èTembondinK  da 
Bosphore ,  mats  ne  ût  <|ue  «tovcr  le»  débris  de 
l'armée  des  crutsés,  anéantis  dons  les  plaines  de 
NicopoKs  (28septemlyre  1996)  (H).  Tomaso Blo- 
œntgo  fut  plus  heureux  dans  divers  eombats, 
où  il  défit  les  Génois  (  1403).  En  M18,  H  M 
envoyé  comme  plénipoteiiUaife  À  Grémone  «n* 
près  de  Sigismoiid,  tfenemi  empeneor  d*âllt- 
magne.  Sa  mission  «vait'poar  obfrt  tfe  nrtMie 
un  terme  aux  désordres  que  prurtnisaiiM  m 
Italie    les  quereHes  des    ptpes   (tan   XXiB 
et  Clément  VIII ,  «es  rois-de  ffaplwliMlislB 
et  FeHmand  I*'  d'Aragon  ««e  rcmpereur  loi- 
mème.  La  république  tltiiWiitiW  •en  ontve  Fin- 
vestiture  des  piintipat^és  de  "PaéeMO,  de  Vi- 
cence  et  de  Vérone.  flMgismond,  nu  eantraire, 
exigeait  qne  ces  trois'prcmnnBB  fussent  nndo« 
à  leurs  anciens 'maltiM,  'ilcvonns  f*H  ipratéf^, 
et  que  les  Vénitiens  hii  éssenffiommage  pour  te 
ville  de  Zara.  'UoenoawHie  gaerre^ponvait-seole 
trandier  des  prétentions  si  'oppnsées,  ^  Msee* 
nigo  s'apprêtait  à  rompre  les  cenflfirenees,  lon- 
qu'il  fut  tout  à  coup  élevé  au  dogat  (7  janfiv 
1414>»  en  remplacement  de 'ifithcli  Sténo,  mort 
de  la  peste  (26  décembre  M<3^).  Ap^  son 
élection,  la  seigneurie  demanda,  vuivnnt^lVMage, 
la  sanction  populaire;  mcis  cefut  la  dernière 
fols  qu'on  observa  cette  'foimsllfé.  %  141  S, 
Mooenrgo  conclut  une  paix  'favonMe  nvec  le 
nouveau  sultan  Bfidiomet  V,  mais  ^dès  l^unée 
suivante  eHe  ftrt  rompue.  -SaiM'ééfllafilisn  de 
{guerre,  la  flotte -torque  4ttnqnn-#ef«Mft0allipsli 
l'escadre  vténftienne,  commnntfée  par^Ffetraflnre- 
dano  (29  mai  1416).  'HMgiié  llnUMoillé  do 
nombre,  les  Vénttlens  remportèpaU  une  ifidohe 
si  complète  qd^lennena  ta'pnix  dès  46  nuis 
soivant.'En  i4n,'Mooenige  déclara  te  gneire  ^ 
Louis,  patrfartjhe  d*AqufNo,  qui  •'préeMnnnalt 
avait  pris  contre  la  seigneurie  4efftntérft8  deSi- 


(1)  Celles  "de  Franee,  farte  d^eatlrMi  11)00  I 
était  condaite  par  le  comte  de  NeTera  flb  du  ioe  ât 
BourgoigAe,  PbUippe  UU-dU^  HardL  Qo  y  voyatt  PW- 
Kppe  d' Artola,  le  comte  d^u.  eoanétible  tfe  FTaMe,  Jac- 
ques <le  SoQrbflo.  eowte  -ée  ta  «Mavfee,  tt  Mm  it 
Couey,  «ay  de  U.TrMMMUlte,  le «afféohal 4e JoMi- 
eault,  f«BlraUean  de  Vie&ue  et,planei»i  aolKi  gnodf 
tMiroiu  (Frolssart). 
(t)  11  y  a  beaseaap  4*tiieemiMle  aar  eetle  4ite:l» 

i  hlstOTlem  taras  4ttl  'tfoBMaS  ^imét  Uni  -LesacUtlos 
cite  usa  \XJlrt  de  véPiâer  le»  dedet  (  sans  affimer  |  pUce 
cette  bataille  en  1S96.  Cette  dernière  aonée  est  aant  aa* 

j   cepteepar  narn. 
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gisnoBd.  Sons  U  eondoite  de  Filippo  de'  Ar- 
celli,  les  Yénitiais  achevèrent  la  congoète  do 
I  Friovl,  es  14M.  Lottis  «oUioita  alors  l'interTen- 
(ioi  du  pape  Martii  V  (Ottose  Golomia),  qui 
eif  oya  des  légats  à  Vhoaàgo  pour  l'engager  4 
readre  aa  patriardie  sod  goo?ern  émeut.  Mais 
le  soinrenia  pontife  ne  put  obtenir  pour  son 
protégé  i^'ufta  asate  lâagàre  de  3,000  ducats 
(oiTfron  51,600  Aranos  )  avec  une  juridic- 
fioB  subordonnée  à  celle  de  la  seigneurie,  dans 
A^Hlée  el<iMHoea  astres  lieux.  Les  armes  vé- 
nitiennes  ne  fîirentpas  moins  benreuses  en  Dal- 
raalie.  Bb  4411,  laWfublique  de  Florence  soHi- 
cila  le  doge  de  aefigoer  avec  elle  ountre  Fdippe- 
Hfina  'nMsenti,  >diic  de  Milan.  Plusieurs  mem- 
bres da  grand  «OMeiU  entre  autres  le  procura- 
teor  FranoesooFoseari,  appu}èrent  cette  alliance 
avec  4a  fB«giie4e  jeimes  bommes  qui  ne  redon- 
tMtpat  les  «utrepriaes  hasardeuses  ;  le  Tîeux 
Moonig»  (il  afnit  alors  quatre-vingts  ans),  par 
des  diseoDra,  dont  on  admâre  encore  la  sagesse, 
rfloqwence  et  la  modération,  réussit  à  fairerejeter 
cène  «ow^e  guerre.  Il  fit  un  tableau  des  riebes- 
ses  qêe  YeniM  avait  •aeqoises  par  la  paix ,  et  dé- 
chora  qall  me  TOSBdt  <lans  4es  conquêtes  en 
terre  ferme  qaela  raine  delà  répnbUqiie,  forcée 
dès  lors  de  ne  nèler  à  toutes  les  querelles  de 
lYtalie.  Ses  «ris,  dédaignés ,  Curent  bien  «ouvent 
rappelés  kirsque  Venise  fut  plus  tard ,  accablée 
ssvs  lovs  les  fnaox  qnii  avait  prév«s.  Ce  gra<Me 
pewennnge  nnonrvt  quelques  jours  apiiès.  II 
avait  ftnt  «ommenoer  les  bMimeuts  àt  la  bifaMo- 
tbèqne  de  S«nt*liare  et  reconstruire^  rut  un 
plan  plus  noMe,  le  vieux  f>aiais  ducud,  «ndom* 
nagé  parr  nn  inecndie.  Un  «léerat,  conseiHé  pur  ie 
besoin  41'éoononiies,  défendait,  sous  peine  d'a- 
mende, de  propesfr  cette  «réparation.  Le  doge 
paya  l'nmende,  et  Ht  «xéoaler  ce  fael  ^ifioe. 
Francesco  Fnscsrf  hri  succéda. 

fions  le  degnt  de  Mooenigo  Vonse  idAe^*nit  à 
l'apogée  «desa  rfehesse.  Ses  revenus  s'élevaient  à 
l,t«9,e00'd«eala  (ewdron  10,221,900  francs). 
Le  fret  ned  de  «es  valsoeanx  lui  rapportait 
eetvnoe  (4o,9oo,ooe  fr.  ).  a.  de  l. 

VMIrasrt ,  CwTOTt.  —  SNtfoi^  oitionipfnc  de  Suint'' 
/Mis.  Ht.  XVf ,-!*«».  XI.  -  fcM  Leewenklan,  Bàttorim 
Mmulmmniom  libni  Xrui ,  etc.  (Francfort,  1S08. 
in-fol.  ).  -  Marinu  Saauto,  f^ite  de'  Duchi  di  Femtia  ; 
Th.  Moeenigo.  —  I^angter.  Histoire  de  Fenise,  Ifv.  XXI. 
-  r.  -Hmv,  Hiat.  ^  Fmiimy  t.  1i,  Uv.  XII,  p.  IM;; 
III.  XIU  p.  194;  Uv.  XIH.  p.  811,  SS4,  141.  -^  Art  de  vé- 
ri^  tes  dates  :  Chronologie  historique  des  Doqes  de 
Fentie,  t.  XVïl,  p.  471.  —  Comte  G.  FUiasl.  Iflemorie 
staricJie  9vi  Femti,  etc.  (Veatae,  1796,  stoLIo-S»).  — 
M«Mt«ri.  JamaUd'itaim,  ft«tS4i/  iiaa, 

«MGBVWO  (Piètre  ) ,  Bolxante-'miiième  Juge 
<te  Tenine,  mort  ie  13  févvier  147«.  «  «'était 
jurteuMol  uequis  -une  granie  réputation  comme 
habile  marin  «t  brave  capitaine,  lorsqu'on  fuil- 
Ict  1470  il^fot  appeléii  remplacer  «omme  atiH- 
rai  4^inepte  Picolai»  Canale,  -qui  venait  vie  laisser 
prendre  Plégrepont  par  les  Xuros.,  sous  ses 
yeux  et  sans  oembot.  Mooenigo  offrit  à  son  pué- 
déoesseur  le  moyen  de  se  oébsbiliitor,  déËlarAot 


que  si  Canale  voulait  attaquer  la  flotte  ottomane, 
il  le  seconderait  comme  son  lieutenant  Canale 
refusa  :  alors  Moeenigo  montra  l'ordre  du  oan- 
f^eil  des  Dix  dont  il  était  porteur.  Il  fit  arrêter 
Canale,  quil  envoya  à  Venise,  cbargé  de  fera, 
et  prit  le  commandement  de  la  flcHte.  il  reprit 
l'offensive,  vavagea  les  Iles  de  t'Arohipel,  «t  one» 
joint  par  les  forées  navales  du  pape  Sixte  IV, 
du  roi  de  Maples,  Ferdinand  i*'  et 'de  l'ordre  de 
Saint  Jean-de-Jérusalem,  il  surprit  Smyrne,  qn1il 
incendia.Ses  snccèalurcnit  tels  q«e4e  nétan  Maho- 
met llfpresséon  Asiepar  let«idePeroe,U«sun»* 
Casan,  seiiicitaia  paix  ;  mais  comme  il  y  mettait 
pour  condition  la  oesaion  «de  la  ville  île  Croye  «n 
Albanie  et  redisait  derandre  Négrepoot,  les  hos- 
tilités<»Dtinnèrent  avec  acharnement.  Le  sultan 
vint  assiéger  Sentari  avec  nne  armée  de  soixante 
mille  hommes.  La  péaoeétait  •défendue  par  Antonio 
Loredano,  ipii  avec  deuxmiUe  cinq  oents  soldais 
résista  bérojîqueraent.  Moeenigo  nelarda  pas  à  ar- 
rivera son  aide,  et  forçales  Turcs  k  nne«anglante 
r6traite(1474).Le  16  décembre  de  lamème année 
Pietro  Moeenigo  M  appelé  an  dogat,  en  rampta- 
cement^  Nicolas  Maroelio.  iîn  1475  «  Gata- 
rina  Comaro ,  6Uede  Moroo  Coraaro,  aénateur 
vénitien,  et  veuve  de  Jacques  H,  roi  de  Chypre, 
ayant  pepda  Jaeqoee  III,  son  fils  unique,  se 
mit  sous  la  f  roteelion  <de  la  république  et  Ve- 
nise, pour  KB  défendre  contre  Cb«*lotte,âlle 
do  roi  iean  lil  «t  femme  de  I^auis ,  comte  de 
Genève,  qui,  aidée  par  4e  sonéan  d'Egypte,  Me- 
lec-£ll&.  hii  dispotait  le  Foyaume  de  Chypre.  Le 
sénat  l'adopta  pour  fille  de  jSoén^-ilfrinc,  et  en 
vertu  deoette  adoption  le  doge  eavoya  une  ar- 
mée «a  Chypre  qui  s'empara  4es  priaci|»ate8 
places  «t  ne  laissa  guère  à  Catarioa  que  4e  titre 
de  reine.  Moeenigo  mourut  peu  de  temps  après 
dVme  maladie -qu'il  avait  contractée  dans  sa  der- 
nièse  campagne.  Andréa  Vandramino  lui  succéda. 
A.  nsL. 

Saad  ud  03«  Mêhenet  YlMsafi,  Waoire  tmr^m,  tnd, 
de  ««lland.  ^  Sandl.  Storim  «toéte  éi  ^MmsÂo,  IW.  vni, 
cap.  IX.  —  Dami,  tiist,  de  Fenijte,  t.  U.  11t.  XVII, 
p.  «84-489.  -  C.  Clpplco,  Guerre dfVeneziani  nelF  Âsia 
dal  wn  «a  wn.  —  Ma<rlno  Sinnto,  Ftte  de'  DueH  di 
renezia  :  iF.  AftoMifO.  --4f.-à.  Sftbcflloi».  Hittoria  Fe- 
neta.  -  And.  Navl^ro.  Storia  Feneziana.  —  Corlola- 
nus  Cepio,  De  Bebus  Fenetis.  —  Etienne  de  Lustgnan, 
mst.  de  Ckvpre.  —  Caahnir  Fte«olM>t,  tteUMon  de  te 
viUe  €t  de  ia  république  ée  Feniae,  —  Vm  Tenac,  m»L 
générale  de  la  Marine^  U  II.  p.  79  et  80. 

MIKXNWO  (Giovanni),  fsère  du  précé- 
dent, soixanAfr-tmeiEième  do|^  de  Venise,  né 
en  1408,  mort  4e  5  noveariire  1485.  11'  fut  élu 
le  U  aaai  I4764lans  les  iplns  iâcheuses  circons- 
tances. Une  peste  nseuiLrièiK^  qui  vnnait  d'en- 
lever son  (prédéeesœur,  Andréa  ViandrAmino,  ra- 
's^eMi  ritalie  et  sortoat  les  provinces  vénitien- 
nes. Les  ompiois  {mUien  ^ient  désertés  :  oa 
dut  voter  uns  loi  qm  défendit  aux  nobles  de 
quitter  la  wile  tant^^Hoéa  contagion  r^^nerait, 
8COS  peine  d'.étpe  rayés  du  Livide  d'Or  et  de  voir 
leurs  biens  confisqués.  Les  Turcs»,  qui  avaient 
afiyporté  «e  Héau,  vonaieat»  tous  Ja  4ionduitt  dtt 
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pacha  de  Bosnie,  après  avoir  taillé  en  pièces  les 
troupes  vénitiennes  devant  Gradisca,  de  pousser 
jusqu'au  Tagliamento  et  jusqu'à  laPiave.  Du  iiaut 
des  tours  de  Venise  on  vit  la  flamme  qui  dévo- 
rait les  villages  environnants  (octobre  1477). 
La  famine  vint  mettre  le  comble  à  la  misère  pu- 
blique, et  un  incendie  consuma  en  partie  le  palais 
ducal  et  Téglise  Saint- Marc.  Au  milieu  de  ces  dé- 
sastres, on  apprit  que  le  roi  de  Hongrie  Mathias 
avait  fait  une  paix  séparée  avec  le  sultan  Maho- 
met II  et  était  même  devenu  son  allié.  Hors  d'é- 
tat de  pouvoir  seul  continuer  la  guerre,  Mocenigo 
offrit  au  sultan  de  lui  céder  Croye ,  quelques 
villes  en  Morée  et  de  lui  payer  un  tribut  an- 
nuel de  1,000  ducats.Mahoraet,  tranquille  du  côté 
de  la  Hongrie  et  de  celui  de  la  Perse,  refusa 
tout  accord  et  conduisit  lui-même  une  nouvelle 
armée  en  Albanie.  Croye,  pressée  par  la  famine, 
succomba  après  un  long  siège.  Les  habitants  en 
furent  massacrés,  au  mépris  d'une  capitulation. 
Le  brave  Antonio  Loredano  se  jeta  dans  Scutari, 
et  repoussa  les  Ottomans,  qui  se  vengèrent  par 
d'horribles  cruautés  sur  Drivasto,  Sebenigo, 
Alessio  et  quelques  autres  villes  sans  défense. 
Ils  tentèrent  une  nouvelle  attaque  en  Frioul; 
mais  l'énergie  de  Mocenigo  la  fit  échouer.  Ma- 
homet, refroidi  par  cette  résistance  désespérée, 
consentit  enfin  à  traiter  (  26  janvier  1479  ).  Il  en 
coûta  à  la  république  Négrepont,  Croye,  Scu- 
tari, Tenaro  dans  la  Morée,  l'tle  de  Lenuios  et 
on  tribut  annuel  de  10,000  ducats.  La  même 
année,  le  doge,  sollicité  par  les  Florentins,  se 
ligua  avec  Hercule  1*'  d'Esté,  duc  de  Ferrare  et 
de  Modène,  et  J.  Galeas-Maria  Sforce,  duc  de  Mi- 
lan, contre  Ferdinand  l"  d'Aragon,  roi  de  Naples. 
En  1480  les  Vénitiens  engagèrent  Mahomet  dans 
leur  alliance.  Ce  sultan  fit  opérer  un  débarque- 
ment dans  la  Fouille,  s'empara  d'Otrante  (  1 1 
août)  ;  douze  mille  habitants  furent  massacrés. 
La  paix  fut  conclue  l'année  suivante.  Elle  ne  fut 
pas  de  longue  durée  ;  les  alliés  de  la  veille  devin- 
rent les  ennemis  du  lendemain.  En  1482,  Hercule 
voulut  établir  des  salines  à  Comachio  afin  de  dis* 
penser  ses  sujets  de  se  fournir  dans  les  greniers  de 
Venise.  Le  doge  fit  des  représentations  au  duc  de 
Ferrare ,  qui  répondit  qu'il  croyait  pouvoir  être 
maître  chez  lui.  Les  Vénitiens,  qui  avaient  aidé 
Hercule  à  s'emparer  de  Ferrare  au  détriment  de 
son  frère  Nicolas ,  firent  alors  valoir  les  droits 
de  ce  dernier  (  2  mai  1482  )  ;  le  pape  Sixte  IV 
les  appuya.  Hercule  appela  à  son  aide  le  roi  de 
Maples,  Ludovic  le  More ,  gouverneur  de  Milan, 
Frédéric,  marquis  de  Mantoue,  et  la  république  de 
Florence.  Il  en  résulta  une  guerre  générale  dans 
laquelle  Hercule  et  ses  alliés  furent  vaincus.  On 
traita  le  7  août  1484  à  San-Zeno,  et  le  duc  de 
j^errare  dut  céder  aux  Vénitiens  la  Polésine  de 
Rovigo.  A  Tavénement  de  Bajazet  II,  successeur 
de  Mahometn(1481),  Mocenigo  s'était  empressé 
de  renouveler  le  traité  du  26  janvier  1479.  Ba- 
jazet, en  y  consentant,  avait  même  fait  remise 
aux  Vénitiens  du  tribut  annuel  de  10,000  du- 


cats imposé  par  Mahomet;  mais,  en  1484,  le  sul- 
tan ,  à  l'instigation  du  -  roi  de  Naples,  réclama 
Céphalonie.  Mocenigo  préféra  abandonner  cette 
lie  que  de  courir  les  chances  d'une  guerre  im- 
portante. Il  mourut  peu  de  mois  après  de  la 
peste.  Marco  Barbarigo  lui  succéda  le  19  no- 
vembre 1485.  A.  DE  L. 

Marino  Sanuto,  Fitê  dé*  Duehi  di  Fenexia.  -  SUmondi, 
Histoire  des  Réptibtiques  italiennes,  t.  XI.  —  Franc. 
Gaicclardlni,  Istoria  d'Italia,  llb.  I.  —  tïiov.- Anton. 
Summonte,  Hist.  délia  Cita  e  Begno  di  Napoli,  t.  III, 
lib.  VI.  -.  ADgelo  dt  Costaozo,  /tf  del  Regnodi  NapoU, 
lib.  XIX.  -  Daru,  Hist,  de  reniseA.  II,  Uv.  XVII,  p.  m. 

MOCENIGO  (Luigi)f  quatre-vingt-sixième 
doge,  mort  le  4  juin  1577.  «  C'était,  dit  Marino 
Sanuto,  un  personnage  de  grande  valeur.  »  U 
avait  occupé  les  premières  charges  de  l'État, 
lorsqu'il  fut  élu  doge  le  1 1  mai  1570,  en  rempla- 
cement de  Pietro  Loredano.  Le  sultan  Selim  II, 
oubliant  le  traité  qu*il  avait  renouvelé  en  1668 
avec  la  république,  projetait  alors  la  conquête 
de  rtle  de  Chypre.  Les  Vénitiens,  pour  parer  ce 
coup,  implorèrent  le  secours  des  puissances 
chrétiennes,  et  mirent  en' mer  une  belle  flotte 
de  cent  soixante  voiles,  dont  Geronimo  Zeno 
était  capitaine  général.  Le  pape  Pie  V  envoya 
douze  galères  sous  les  ordres  de  Marc-Antonio 
Colonna,  et  le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  cin- 
quante-deux autres,  commandées  par  l'illustre 
Giovanni- Andréa  Doria.Ces  forces  se  réunirent  à 
La  Soude,  dans  l'Ile  de  Candie  ;  elles  étaient  bien 
suffisantes  pour  mettre  Chypre  à  l'abri  de  toute 
attaque  ;  il  n'en  fut  rien  :  elles  devinrent  inutiles 
par  la  mésintelligence  des  chefs.  L'amiral  turc 
Mustapha-Pacha  s'avança  avec  trois  cents  bâti- 
ments, et  put  débarquer  ses  troupes  de  terre 
sans  coup  férir.  Dès  le  25  juillet  il  assiégea  Ni- 
cosie (  autrefois  Tremitus ,  aujourd'hui  Lefkth 
sia),  capitale  de  File,  et  la  prit  d'assaut,  le 
9  septembre  suivant.  La  ville  fut  brûlée  et  pil- 
lée ;  les  habitants  massacrés  ou  réduits  en  escla- 
vage. Chenues  et  les  autres  places,  effrayées  par 
le  sort  de  Nicosie ,  envoyèrent  leurs  clefs  au  vizir. 
Famagouste  (  autrefois  Arsinoé,  depuis  Fama 
Augusta  )  fut  la  seule  ville  qui  refusa  de  se  ren- 
dre. Elle  opposa  aux  Turcs  une  si  vive  résistance 
que  50,000  de  leurs  meilleurs  soldats  périrent 
devant  ses  murs.  Enfin,  le  2  août  1571  (  te  siège 
durait  depuis  un  an),  le  brave  Marc-Antonio  Bra- 
gadino,  gouverneur  de  la  place,  désespérant 
d'être  secouru,  pressé  par  le  manque  de  vivres 
et  de  poudre,  demanda  à  capituler.  11  obtint  les 
conditions  qu'il  désirait,  et  remit  la  ville  aux  Ot- 
tomans le  18.  Mais  Mustapha,  aussi  perfide  qœ 
cruel,  au  mépris  de  la  foi  jurée,  fit  passer  an  fil 
de  répée  les  débris  de  la  garnison ,  écorcher  vif 
le  gouverneur,  décapiter  tous  les  nobles  cyprio- 
tes et  mettre  à  la  chaîne  la  bourgeoisie.  Cefîit 
ainsi  que ,  après  une  domination  de  près  d'an 
siècle  (1473-1571),  l'Ile  de  Chypre,  dont  les  Vé- 
nitiens s'étaient  déloyalement  emparés  au  pré- 
judice de  la  princesse  Charlotte,  fille  de  Jean  If f. 
passa  sous  la  domination  des  Musulmans  qui 
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servéedcfpais  ( l).  Q  est  remarquable  que, 
à  la  république  par  un  Mocenigo  (  Pie- 
le  fat  perdue  sous  le  dogat  d'un  autre 
;o. 

TQes  de  Luigi  Mocenigo  ne  forent  pas 
aussi  malheureuses  :  ce  fut  sous  son 
ement  que,  le  7  octobre  1571 ,  fut  gagnée 
)smanlis  par  don  Juan  d'Autriche,  géné- 
e  des  flottes  combinées  des  princes  chré- 
célèbre  bataille  de  Lépante.  Les  Véni- 
»us  les  ordres  de  Sebastiano  Yenieri,  y 
lèrent  plus  que  tous  les  autres  confédérés, 
s  par  le  nombre  de  leurs  vaisseaux  ;  mais 
lans  la  suite  que  cette  TÎctoire  n'amélio- 
leur  situation,  Mocenigo  se  détermina  à 
iTec  le  sultan  (mars  1573).  En  1574 
I,  rai  de  France,  abandonnant  la  Pologne, 
i  à  Venise  du  19  au  27  juillet  ;  le  doge  lui 
s  magnifique  accueil  qu'on  eût  jamais  fait 
des  princes  qui  avaient  visité  la  répu- 
£n  1576,  la  peste,  qui  n'abandonnait 
'Adriatique,  se  déclara  violemment  à 
Luigi  Mocenigo  en  mourut.  Il  fut  vive- 
;relté  de  ses  sujets  :  le  vainqueur  de  Lé- 
ebastiano  Yenieri,  lui  succéda,  le  11  juin 

A.  DE  L. 
i,  yénnali  d^ltalia^  IVTO  al  IITT.  -P.  Dam,  Hit- 
la  République  di  P'enHê,  t.  IIL 

(NiGO  (  Luigi  ),  cent  unième  doge  de 
mort  le  6  mai  1709. 11  succéda  en  juillet 
Silvestre  Yalieri.  L'Italie  étant  devenue 

théâtres  de  la  guerre  entre  la  France 
*iche,  qui  se  disputaient  la  succession  au 
'Espagne,  Mocenigo  décida  ses  compa- 
I  garder  une  exacte  neutralité,  et  rien, 
ne  plusieurs  violations  de  leur  territoire, 
les  faire  sortir  de  cette  résolution,  qui 
e  leurs  mains  tout  le  commerce  de  la 
e  italique.  En  1709  le  froid  fut  si  vif  à 
que  les  lagunes  furent  gelées  à  plusieurs 
l'épaisseur,  phénomène  dont  on  n'avait 
u  d'exemple  depuis  896  (  Annal,  Me 
.  Mocenigo  mourut  quelques  mois  plus 
issant  la  réputation  d'un  prince  aussi 
ue  prudent.  Bon  diplomate,  excellent  ad- 
iteur,  sous  son  règne  sa  patrie  jouit  cons- 
t  de  la  paix,  sans  perdre  de  sa  prépondé- 
[1  n'en  fut  pas  de  même  sous  son  suc- 
Giovanni  Comaro.  A.  bb  L. 
ri.  Âtin.  Itfll.,  ITOO-lTOe.  —  Langier,  HiiMr»  de 
lique  de  renite^  etc.;  Paris,  17S9-1768,  ts  vol., 
[)ani.  Ilist.  de  ta  Bépublique  de  Denise;  Parli, 
}I.  In -S»,  L  Y,  chap  xxxiv,  xxrv. 
BKiGO  (  SebasHano  ),  cent  treizième 
Venise,  frère  du  précédent,  mort  le  21  mai 

succéda,  le  28  août  1722,  à  Giovanni 
).  Son  règne  fut  employé  à  réparer  les 
e  la  guerre  précédente  soutenue  malheu- 
iut  contre  les  Turcs.Malgré  les  victoires  du 
^lugène  en  Hongrie,  les  Yénitiens  avaient 

e  Ue  a  tiré  too  nom  de  ses  riches  mines  de  cuivre. 
A  l'appellent  encore  KiMs,  Elle  est  gouTcroée 
cba  d'Égjpte. 


perdu  la  Morée  entière.  Leur  puissance  mari- 
time était  fort  déchue  et  leurs  finances  obérées. 
Sebastiano  Mocenigo  essaya  vainement  de  ra- 
mener la  prospérité  et  la  puissance  dans  sa  pa- 
trie. Son  administration  ne  laissa  pas  de  traces 
brillantes  de  son  passage  :  le  lion  de  Saint-Marc 
n'avait  plus  d'ailes  (1)  !  A.  de  L. 

Maratori.  —  Langier.  —  Daru. 

MOCENIGO  (  Alvisio  ),  ccut  dix-ncuvième 
doge  de  Yenise,  né  le  19  mai  1701,  mort  le  31  dé- 
cembre 1778.  Il  avait  été  ambassadeur  en  di- 
verses cours,  était  procurateur  de  Saint-Marc  et 
chevalier  de  TËtoiled'Or  lorsque,  le  19avril  1763, 
il  fut  élevé  au  dogat,  en  remplacement  de  Marco 
Foscarini.  Les  Yénitiens  n'étaient  plus  qu'un  peu- 
ple de  marchands.  L'historien  n'a  donc  plus  qu'à 
mentionner  des  règlements  d'intérieur,ou  quelque» 
intrigues  diplomatiques.  Alvisio  Mocenigo  fit  seu- 
lement la  guerre  aux  prérogatives  papales  :  elle 
fut  vigoureuse  ;  en  voici  les  principales  phases  i 
Défense  d'aliéner  aucun  fonds  en  faveur  des  corps 
ecclésiastiques  (  10  octobre  1767  );  décret  par 
lequel  il  est  défendu  à  toutes  les  communautés 
religieuses  de  l'État  de  recevoir  aucun  novice 
jusqu'à  nouvel  ordre  (  20  novembre  1767  )  ;  le 
7  septembre  1768,  ordonnances  par  lesquelles 
1*  le  sénat  vénitien  soustrait  les  réguliers  à  la 
juridiction  de  leurs  supérieurs  généraux,  pour  les 
soumettre  à  celle  des  abbés  diocésains;  2«  Sus- 
pension formelle  de  nouvelles  prises  d'habit  chez 
les  religieux  mendiants;  3»  Pour  les  autres  ordres, 
nul  ne  pourra  y  être  admis  avant  TAge  de  vingt  et 
un  ans.  Le  8  octobre  suivant,  le  pape  Clément  XIII 
adressa  à  Mocenigo  un  bref  pour  se  plaindre  de 
ces  ordonnances,  comme'  d  une  entreprise  sur 
les  droits  de  la  puissance  spirituelle.  Le  saint- 
père  écrit  en  même  temps  aux  évêques  et  pa- 
triarches pour  leur  défendre  de  se  conformer  à 
ces  mesures  d'ordre  civil.  Quelques  prélats  dé- 
fèrent à  l'encyclique  du  souverain  pontife,  mai» 
la  majeure  partie  des  réguliers,  menacés  dans 
leurs  revenus,  reconnaît  pour  supérieur  immé- 
diat le  patriarche  de  Yenise.Le  19  novembre  ré- 
ponse du  doge  au  pape,  qui  lance  un  nouveau  bref 
le  17  décembre.  Ùl  seigneurie  persiste  dans 
l'exécution  de  ses  décrets,  qui  furent  dès  lors 
appliqués.  La  mort  de  Clément  xm  mit  d'ailleurs 
fin  au  conflit.  Le  règne  d'Alvisio  Mocenigo  fut 
affligé  par  une  grande  catastrophe  :  le  18  août 
1769  le  tonnerre  fit  sauter  la  poudrière  de  Bres- 
cia,  le  tiers  de  la  ville  fut  renversé  et  deux  mille 
habitants  périrent  sous  les  décombres.  Ce  fut 
Paolo  Renieri ,  avant-dernier  doge  de  Yenise , 
qui  succéda  à  Alvisio  Mocenigo,  le  14  janvier  1779. 

A.  DE  L. 

Dara,  HitMrê  de  ta  République  de  Fenite. 

M0CK9160  (André),  historien  italien,  ne  là 

Yenise,  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Après 

avoir  été  chargé,  au  nom  de  la  république,  de 

plusieurs  négociations ,  il  fut  nommé  à  divers 

*"     (1)  Le*  armea  aymboUqnet  dt  Venise  sont  un  lUm  am 
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emplois  importants ,  et  fut  enfin  élevé  à  U  di- 
gnité de  fténateur.  On  a  de  lui  :  Pentapodon 
et  Pentateuchon  ;Veiï}set  1511,  in-8«  :  eurrage 
de  théolofi^e  ;  —  BelH  memorabiH*  Caméra- 
cêttêis  adwrstts  Venetos  HistorUi;  Venise, 
liSà,  4n-6<*;  reproduit  dans  le  The$auru8  An- 
tiquitatttm  italiasôe  Graevius  et  defiorroann, 
t.  XII.  Cet  ouvrage,  dont  le  style  manque  d'élé- 
ganoe»  4ùt  tradnit  en  italien  par  Tauteor  in- 
ratene,  aona  le  paeudenyme  à'André  Arriva- 
àene;  Venûie,  1644  et  4560,  in-8*.  O. 

GhUiat,  Ttatro.  —  PoceaclDl,  i)<^  Letteratura  rens- 
zianOt  p.  S69. 

nociETTO  (  Giroïamo  ),  peintre  et  graveur 
de  i*école  vénitienne,  né  à  Térone  suivant  Lanzi, 
et  à  Brescia  selon  Tasari,  mort  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle  Élève  présumé  de  Giovanni  Bellini, 
iJ  travailla  le  plus  souvent  à  Vérone.  On  ne 
connatt  de  lui  que  quelques  toiles  médiocres, 
dont  deux  sont  à  Paris,  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Janzé.  Comme  graveur  il  est  le  premier  en  date 
des  graveurs  vénitiens  ;  à  ce  titre  ses  composi- 
tions, remarquables  par  la  noblesse  de  l'arrange- 
ment et  du  dessin,  sont  fort  intéressantes.  On 
cite  surtout  de  lui  une  Xudith  mettant  la  tête 
dBolopherne  dans  un  sac  tenu  par  une 
vieille.  Dans  un  intéressant  article  de  la  Revue 
des  Beaux 'Arts  sur  cet  artiste,  on  décrit 
21  planches  de  son  œnvre  ;  quatre  d*entre  elles 
ornent  le  livre  intitulé  :  Opuscuîum  de  Nota 
(Venise,  1613,  in-fdl.).  .    H.  H— n. 

Vosari,  FHte.  —  Laiw!,  Storia.  —  «lafrfei,  rerana  U- 
Irn^tUa.  -'  Emile  Galtcbon,  dans  la  BêVue  iIm  Beaux- 
drtt,  is  Juin  1859. 

MO€BSACRi  (Maurice),  patdote  polooaie, 
né  en  lft04,  à  Bojaniec  (ÛaUicie),  mort  le  20 
décembre  1834,  à  Auxerre.  U  étudiait  le  droit  à 
Varsovie  lorsqu'en  1825  il  entreprit  avec  Pod- 
czasfiH^nsin  ia  public^ea  tla  Dzienmk  Wan- 
zawski,  lecueil  ikttéraire-qai  eut  pour-caU^ber»- 
taors  Brodzioftki,  Leiewel,  Miçluewicz  et  autves 
éerivains  de  talent.  Au  moment  d'être  ceçn  avo- 
cat il  fut  arrôté  comme  affilié  aux  sociâkés  «e- 
crêtes,  exclu,  dans  Tavenij:,  «les  emploia  du  gon- 
veroement  et  condamné  à  travailler  aux  jaiâina 
du  .Belveder,  ]>ésidence4u4^and-dnc€oBitairtin. 
Mie  en  iiberté  avant  1830,  il  se  .fit  CMinattre  fstr 
un  brillant  itablcau  de  la  tittéralHre  fwloDaJee  «a 
diK-neuvième  sièd^  intitulé  O  tUeratmr%e  Pot- 
skief  wwieku  dzimetuastgmiVuaovie,  lg3«, 
in-80  ).  Lorsque  rMSurreotÛHi  édata,  il  «n  fut  «a 
des  chefs.  Un  mouvement  tMpNlaipeJeiwrta  an 
gouvernement  provisoire  en  nitaie  lemps  que 
Breaikowski  ;  il  s'y  montra •conatamment  Tavocat 
des  mesures  énergiques  et  accusa  le  premier  Chk>< 
piçki  de  trahison.  Aussi  vaillant  soldat  que  fon- 
gueux tribun,  il  combattit  à  Groohow^  fut  bleeaé 
à  Ostrolenka  ;  quoique  simple  lientenant,  il  joni t 
dans  l'armée  d'une  influence  sans  limites.  Apnès 
]a|>nse  <&e  Varsovie,  il  se  retira  en  Fraaee.'et  oc- 
cupa Jes  /dernières  années  de  sa  courte  exisitenee 
à  écrire  une  histoire  de  la  révolution  de  Pologne 
(  Pjowstanie  I^arodu  Polskiegoi  Paris,  1834, 
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2  vol.  in-g*";  Breslao,  1850,  5  ¥ol.),  qu'il  n'eot 
pas  le  temps  de  terminer.  On  a  recueilli  après  sa 
mort  des  articles  et  morceaux  politiques  sons  la 
titre  de  Pisma  Rozmaite  (Paris,  1836,  in-^).K, 

The  BngUth  Cgclopmdia  (  Bio§r,  ). 

«OGKRR  (^fi^otJie),  fw«te  latin,  né  à  JH- 
deaheim,  mort  en  M07,  à  Erfnrt  £b  1660  il  s'é* 
tablit^ans  cette  dernière  rille,  «t  y  fissa  ionli 
sa  ^e  4  «nseigntn-^l'ainsd  la  foéaie  iatine,  pab 
la  langue'grecqneet  la  philoMfilHe.  BIOBS^cilerMi 
de  loi  :  Poemata;  filrfM,  IflM,  îb^*  n  wecmà 
d'élégies  et  d^épigrwnen;  -<-  iPwtoyw  m»- 
tritms;  ibid.,  457S,  iB-iS"*;  ^  JMIuMaScm- 
ni«  a  prima  origine  étsehfta;  FeioDfiN^ 
1573,  ia-8";  —  Be  UberaH  ^kêàphm  4^çm 
edutcatione  iAbererum  làk.  iH;  ibid.,  1577, 
in-a»;  —  Hîstwria  Pauianès  /tstt-€kristi  è^ 
roéeo  ûarmiite  reddita;  1568,  «kAo^  —  ft 
Strage  peâtis  ^eâita  ErpbÊrtUm  <kmnm;  ft^ 
furt,  1598,  3n-4«.  K. 

MmcLkm  on  m^cués  (Séid),  «iilBar\per8tt, 
vivait  à  Ispahan,  vers  1«75.  li  était  de  la  ran  é» 
Mahomet  etrapérîenr  d^oi  «ooPKBt  de  Aa^dlwi 
de  l'ordre  des  -mnotéwy^  «mm  le  >uliÉhmifi  SmMk 
man,  qui  kii  montra  beaucoup  de  déférence, 
craignant,  il  est  vini,  son  esprit  de««lMtle,  -«t  m 
désir  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  nonvellesecta. 
Séid  Iffec1ahavait,dtt*on,i!oazeilisciple8,  qaipo^ 
talent  de  longues  robes  blanches.  II  donna  da 
leçons  de  persan  à  l'orientaliste  français  Pélii 
de  La  CrcAx,  pendaiA  te  së)onr  Ae  ce  dernier  ci 
Perse.  Dans  sa  jeunesse  11  «vaittraiaît  enperui 
des  comédies  tncRennes,  doolt  il  existe  à  laBi* 
bliofhèque  impériale  de  Taris  nue  version  tm- 
que,  sous  le  titre  d'Aï  Faradj  •baaâ  al  chidda 
(  JLa  Joie  après  V Affliction  %  Moclah  mit  M 
comédies  en  coiftes,  en  j  mêlant  des  rédfsdi 
prétendus  miracles  de  Mahomet,  «t  leur  dooM 
le  tître  d'Hezarie^  Ttonz  (JVrfle  et  un  /okh). 
Ils  orit  été  traduits  en  frso^ln  psit  François  Péfii 
de  La  Crdh.,  et  publiés  «près  m  mort  par  sn 
fils;  Paris,  1721, 5  w(A.  prt.  in-tî .  One  tradoD- 
tion  anglaise  a  été  fkite  pnr  te  D"  King  ;  Londres 
1809,^  voL  in-8«.  <5h.lL 

Alb.  Wéber,  Indisehe,  «te.  -  Gtrdio  aeTasajr,  BUMn 

wcL^m  %9Mummi9d  mm),  v^.  tar-M»* 

CLAH. 

;  «wc^VMi»  jjêtm  miti99Êit4fênsimd)t 
littérateur  et  Ibnettonnaics  franfiai^  aaqnlt  à  Be^ 
deaux,  le  llfi0venriNPel791.  U<fit  aas^renièni 
éliides.àPnria««ù  iientipaur^MnaraiM  éiifliUff 
Mil.  VfUanainet^s  iMnmmdi:;  aaa  awiiritf 
aniravaU  fnt  esoiioBiiàa  ptr  wi  pik  4%oaDar. 
Au  sortir  4iu  lyeée,  il  étudia  Je^rait  et  «M 
d'abord  4a4iiftièwB  dipInniiiHpM.  iSncuétaire  <b 
l^tifla  en  l«tl,  U  tût  4ina  In  niAine  jhé 
changé  des  affoires  de  fnBoe  ai|^4ta  gRU^ 
duc  à  Wurzbourg.  Mais,  se  sentant  peu  de  fo- 
cation  pour  ce  que  Talleyrand  vppdaft  <  Tait  A 
déguiser  sa  pensée,  »  il  quitta  tiaàM  U  ^^M^ 
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mitie,  el  «  fil,  ai  18!t,  insorire  coiinm  sta- 
giaire an  bftrreaa  de  Paris.  La  chute  de  rempire 
et  le  relear  de  «  cet  bonmiea  qui  n'evaient  rie» 
iffm  et  riee  oabliév  développa  ce  besoin  de 
xnibettre  par  la  parole  on  ^MYernement  qiie  le 
NMraeBir  des  cMne -de  in  Fiaoee  militahre  seni- 
ilait  inpertiiBer.  M.  Bfeequard  appartenait  à 
ieMe  'jemeeee  ardeala,  ^énércMe ,  Hbérale ,  qui 
levait,  i^rftoe  à  «oniMiliiGliBiDe,  tfanamettre  aai 
jÉrtffioMa  Mnres  l'immiede  17«9.  De  t»t7  à 
81&,  Il  plaida  dans  ptesqoe  tontes  les  affaireB 
«■tiques.  Il  ««aH  déboté  dans  le  pnwès  ^ 
'Éfimgie  m^trê^  ainal  effClé  pane  qne*les 
QDJnnés  peitaient,  .conune  «igné  de  «allienient, 
ine  épingle  noire.  Le  talent  xpie  le  jeune  avocat 
iépl^  dans  U  ^Ménse  loi  «alnt  dès  loin 
'amitié  de  trois  Anglais  illustres,  de  lord  Bnuxg- 
mm,  de  kMd  Ellenberei#k  etdelordLyndburst, 
[ni  prenaient  eox-mémeanne^fipefmrt  ain  ap- 
>landi»auiuuuls  d^M  anditoire  nonibreax.  Tmim 
Bs  eiilfnB  pinoès  !polNfi|nes,  nh  M.  Meoquerd 
.'était  ialt  rentrqeer  par  ses  éleqnenee  'dm- 
snnone  et  pemoasife,  veos  dterons  eem  des 
fuifuiiÉi  de  La  Mmjkêiie  et  de  In  Souscription 
tflftwiair.  A  l'eccnsieH'de  eetle  dennère  ^ffisiire, 
1  neprt  im  fétioltitiens  oMcielleB  de  tons  «es 
onfrÉeee';  WL  IKipInIVnnhffeaea  pabilcpieTReilt,  en 
'écrient  :«  Tu  flenB  de  t%^neer  de  vingt  en- 
éee;  »  et  leflaido3fer  «p*il  y  «veit  pffoneneé  Ait 
epraânil  oamneion  nwdàlede  littératnreoni- 
9iR.  «C^eel  ainsi  que  s'ouvrait  -penr  lliafafte 
tobbI  ub  briUant  apfenir,  lonqe'une  maladie  d« 
ugan  éteignit  aa  «ofa.  -et  Mae  du  mène  eeup 
anenièee  dn  berpsan. 

M.  «enqwird  sefetiraè  la  campagne,  dans  les 
^yiéoéee,  poor  ae  Kvver  à  ses  études  fwerîles. 
Llerénehatien de18S0,il  ecoepla lasous-préfeo- 
uaniIflBegiKèpei  (ie'lUgerte,  et  sVn^émit  en  1840, 
pièi  a1Mifi>eon<aiBcn  qne  le  système  de'hi  poir 
I  tout  prix,  adopté  par  le  gouvernement  de 
mllel,  ne  penraaât^ontaibner  qu'iilUbaistenierit 
le  le  Jbennp  an  debers,  et  à  la  faire  déchoir  de 
«n  «eng  de  ^pwssance  cWiliiatrice  de  premier 
Hrdne.  Ses  yemk  se  poflèfviit  alors  «vers  -les  iltua- 
reB.|iraeevit8  d'Areneraberg, «use «conservait  le 
(oonenir  de  Napoléen  eonrae  un  eulte  de  la 
latrie.  M.  Mocquand  feiur  nvilt  été  déjà  présenté 
m  laiTyfieBdentun  vejageenAUemagnet  c'était 
'antenmnoDymed'me  Bé^grmphU  de  la -reine 
9iinréenj0,4p»  l'on  avait  ettiibnéeè  un  bislorlen 
lieninennQ.  fies  ^petaHoeeevec  le  ^pnace  <Loois, 
dos  A  fieine  >ég6  4le  dn  ans,  datent  de  eette 
Ipo^BB  i  «Pabofd  iodtes  d'aniilié,  elles  se  ehan- 
Sbrièd  biettttt  en  «ne  dévoaan»nt  inaKéraUe. 
Cffanei^defle  direction  du  €^mnm«r»,<il  défandtt, 
aoli  deoe  cette  iniHIe,  soit  dens  d*an«ras  joor- 
iiaBB,ie  cause  qu'il  Aveitembraesée  eveeone 
QQMictien  «bEKière.  Le  «temps  et  radverallé,  <qni 
créant  tant  de  transfuges,  ne^irentqueeensolider 
âe%  lappefAs  Inodés  sur  une  ;pcnaée  commune 
et  née  eatinuB  rédimique.  iLes  fonelions  de 
Bft.iloc4naBl  nsmasonaèront  avant  iKéleetéanidu 
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prince  à  la  présidence  de  la  république.  Dès  les 
premiers  jours  de  mars  1846,  il  organisa  à  l*hôtel 
dn  Rhin,  où  habitait  le  prince  Louis,  un  service 
'  de  correspondance,  pour  répondre  aux  lettres 
qui  venaient  de  tons  les  points  de  la  France,  et 
devançaient  la  manifestation  solennelle  de  la  vo- 
lonté nationale.  An  10  décembre,  le  prince  pré- 
sident le  choisit  pour  son  secrétaire  et  chef  du 
cabhiet.M.  Moequard  remplit  encore  aojoordlini 
les  -mêmes  fonctions  auprès  de  l'empereur  Na- 
poléon in.  Il  réunit  à  un  degré  éminent  toutes 
les  qualités  néeessaires  pour  occuper  dignement 
ce  poste  élevé,  tout  de  confiance.  Comme  écri- 
vain, M.  Moequard  possède  surtout  ce  goftt  des 
convenances,  ce  tact  exquis,  que  l'on  admire, 
entre  autres,  dans  sa  lettre  à  M.  Berryer,  qdî 
après  sa  réception  à  rAcadéroie  Française  s'éteit 
adressé  à  son  ancien  confrère  -du  barreau  pour 
être  dispensé  de  Tusage  séccrtaire  de  se  présenter 
aux  Tuileries. 

«  L'ancien  conTrère,  loi  répondit  H.  Slocqnard, 
s'est  emprené  de  se  rendre  à  l'appel  de  M.  Berrj'cr  ; 
la  réponse  suiTante  en  est  la  preuve.  LTmpereur 
regrette  qne  dans  M.  Berryer  les  inspirations  de 
l'hooNne  politique  raient  emporté  sur  les  devoirs 
de raeadéniden.  Sa  présence  aux  Tuileriesn'anratt 
pas  causé  d'ambarrai  comme  U  semble  leTedonter. 
De  la  hauteur  où  Sa  Majestéest  placée  ou  ii'autvitvn 
dans  l'élu  de  l'Académie  que  l'orateur  «t  i-éorivain, 
dans  l'adversaire  d'anjourd'bui  que  le  défenseur 
d'autrefois.  H.  Berryer  est  parfaitement  libre  d'o- 
béir on  à  ce  que  lui  prescrit  l'usage  ou  à  ce  que 
ses  lépugnances  Ini  conseillent.  -  L'ancien  couTrére 
esttieorenx,  en  cette  circonstance,  d'avoir  pn  ren- 
dre ft  M.  BeiTf«r«e  qu'il  appette  ou  ce  qUHI  croit 
un  ksB  <â^Qt,  et  lui  offre  les  assnranoei  shicàrei 
de  la  vieiUe.et-fiordiaie  oonfcatemUé.  > 

W.  Wocquard  publia  en  1844  Les  Fastes  du 
crime,  d'où  M.  d'Ennery  a  tiré  le  sujet  de  deux 
drames,  La  fausse  Aduttère  et  Les  Fiancés 
d'Àlbano;  le  premiei,Teprésertté,obtint  un  très- 
grand  succès.  M.  Moequard  peut  aussi,  bien 
qu'il  ait  cru  devoir  garder  Panonyme,  revendi- 
quer une  large  part  à  la  composition  de  la  Ti- 
reuse de  cartes  et  de  Vffistoire  d^un  Drapeau. 
Enfin,  il  garde  en  poriefeuille  une  traduction  de 
Tacite,  que  sa  modestie  a  jusqu'à  présent  re- 
fusé de  livrer  an  public.  X. 
Dœ.part.  —  H.  CastHie,  Bt,  Mocqaard, 
MOCTADBR  'BIlilAH  {Aboul  FodKl  Dfa- 
far  II  ),  khalife  abbasside  de  "Bajdad,  né  en 
894,  dans  cette  ville,  mort  en  'octotee  932.  Tils 
du  khaKfe  Motaded,  H  succéda,  en  '909,  à  son 
frère  HloktaPjr  1er.  'Une  révolte  ayant  éclaté  dans 
cette  année  même  à  'Bagdad,  à  cause  du  jeune 
âge  de  Moctader,  on  éleva  au  khalffart  son  oncle 
Abdfldiâh,  fils  de  Motaz,  sous  te  nom  de  Moctader 
Biliah.  Délivré  de  cet  adversaire,  qui  fut  pris  et 
étranglé  le  lendemain,  Moctader  s'abandonna 
aux  «plaisirs,  an  milieu  de  ses  eirauques  et^e  ses 
femmes,  déposant  et  instituant  des  vizirs,  selon 
seseaprioes.  Pendant  ce  temps-lè  il  laissa  échap- 
\  per^eu  tebaiifiKt  des  praninees  mHSères.  L'exarque 
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Mounès,  à'qni  Moctader  devait  le  trône  ainsi  que 
la  conservation  de  TÉgypte  et  de  la  Mésopotamie, 
envahie  par  les  Grecs,  ayant  déposé  le  kha- 
life, le  29  février  929,  et  l'ayant  remplacé  par 
son  frère  Caher  Billah,  ce  dernier  dat  bientôt 
redescendre  du  trône,  et  y  laisser  remonter  Moc- 
tader, qui  inaugura  sa  restauration  par  des  actes 
de  clémence.  En  931  Mardawidj,  fondateur  de  la 
dynastie  des  Dailemides,  qui  venait  de  vaincre 
les  troupes  abbassides  à  Hoiwan,  s'approcha 
de  Bagdad.  Le  khalife  se  débarrassa  de  ce  ter- 
rible adversaire  en  excitant  contre  lui  plusieurs 
chefs  turcs,  tandis  que  contre  Monnès,  devenu 
trop  puissant,  il  excita  le  prince  de  Mossoul,  Na- 
sir  ed  Daulah ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Ha- 
madanides,  auquel  il  garantissait,  sous  cette  con- 
dition, la  possession  de  ses  domaines.  Monnès, 
après  avoir  battu  Nasir  ed  Daulah^  s'avança  vers 
Bagdad  avec  une  armée.  Moctader,  n'ayant  pu 
apaiser  les  rebelles,  se  mit  à  la  tète  de  ses 
troupes  ;  mais  il  fut  défait,  pris  et  massacré  par 
les  soldats  africains  de  son  adversaire.  L^époque 
de  son  règne  est  une  époque  fatale  dans  l'his- 
toire du  khalifat,  qui  perdit  sous  lui  la  Syrie,  la 
Mésopotamie,  la  Perse  du  nord  et  l'Afrique  sep- 
tentrionale. Ch.  R. 

Ibn  al  AUiir.  -  Aboulféda,  Annales  Moslemici.  * 
Xemaleddin,  Histoire  d'Haleb. 

MODBBR  (  Adolphe),  naturaliste  et  écono- 
miste suédois,  né  en  1738,  mort  à  Stockholm, 
le  16  juillet  1799.  Pendant  toute  sa  vie  il  s'oc- 
cupa de  propager  dans  son  pays  de  meilleures 
méthodes  pour  l'agriculture  et  Tindustrie;  il  de- 
vint secrétaire  de  la  Société  patriotique  de  Stock- 
holm et  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
de  cette  ville.  On  a  de  lui  :  Versuch  einer 
ûllgemeinen  ffandelsgeschichle  des  Reichs 
Schweden  (Essai  d'une  Histoire  générale  du  Com- 
merce du  royaume  de  Suède);  Stockholm,  1770, 
in-8o;  —  Vom  Nutzen  des  Bandels  und  der 
Kolonien  in  Schweden  (De  l'Utilité  du  Com- 
merce et  des  Colonies  pour  la  Suède)  ;  ibid., 
1780,  in  8»;  —  Bibliotheca  ffelminthologicay 
seu  enumeratio  auctorum  gui  de  vermibus, 
tam  vivis  guam  putre/actis,  scripserunt;  Er- 
langen,  1786,  in-8®  ;  —  cinq  Mémoires  sur  des 
sujets  d^histoire  naturelle  dans  les  Handlungen 
de  l'Académie   des  Sciences    de    StockhoUn, 

t.  xxni,  XXV,  XXVI  et  xxvin.       o. 

Gezdius,  BiogrdpMsch-LBxieon. 

MODBNÂ  (Tommoso  Barisini  ou  BoRisiNi,  dit 
Tommaso  da\  peintre  de  l'école  de  Modène,  né 
dans  cette  ville,au  commencement  du  quatorzième 
siècle.  Ses  peintures  sont  pleines  d'éclat  et  de  vie, 
et  son  dessin  est  assez  correct  pour  le  temps. 
On  voit  de  lui  à  Trévise,  dans  la  chapelle  des 
PP.  Prêcheurs,  des  Saints  et  des  Lettrés  de 
l'ordre,  avec  la  signature  du  peintre  et  la  date 
de  1355,  et  à  Venise,  dans  la  galerie  de  TAca- 
démie  des  Beaux- Arts,  une  Sainte  Catherine. 
Appelé  en  Allemagne  en  1357  par  l'empereur 
Charies  IV,  il  exerça  une  grande  influence  sur 


les  progrès  de  l'art  en  ce  pays;  si  même  on  en 
croyait  le  P.  Federici,  il  y  aurait  importé  d'I- 
talie la  peinture  à  l'huile,  qui  de  là  seuieraeDt 
serait  passée  en  Flandre.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  assertion,  il  est  certain  que  les  dix  Saints 
debout  du  musée  de  Berlin  ont  été  peints  par 
Tommaso  à  la  détrempe.  Le  musée  de  Vienne 
possède  un  tableau  de  ce  maître  provenant  de 
Prague;  c'est  un  triptyque  offrant  au  milifin 
la  Madone  sur  un  trône  ^  et  sur  les  volets 
Deux  Saints  guerriers  tenant  des  étendards j 
saint  Palmatius  et  saint  Wenceslas,  rd  de 
Bohême.  Sur  ce  tableau  on  lit  ces  vers,  qui  mm 
ont  fait  connaître  le  nom  de  famille  du  maître  : 

Quis  opns  hoc  flnxtt  ?  Thomas  deMatlna  pinzlt, 
Quale  Tides,  lector,  Baristnl  filius  aactor.     E.  B-ir. 

TIrabosehi,  Notizie  deçli  AHifici  ModeneH.  -  Federid, 
Memorie  Treni^tme.  —  Waaged,  Vers/eichniss  der  Ge- 
fndld&-^ammlung  von  Berlùu 

MODÀNE  (Raimond  de),  famille  noble,  qui 
vivait  dès  le  onzième  siècle  parmi  l'ancieime 
chevalerie  du  Languedoc,  dont  elle  tire  proba- 
blement son  origine,  de  la  Provence,  du  Dauphiné 
et  du  comtat  Venaissin.  Au  milieu  du  treizième 
8iècle,elle  acquit  de  riches  domaines  dans  lediocèse 
de  Carpentras,  et  se  maintint  jusqu'à  la  révolo- 
tion  au  nombre  des  maisons  les  pins  considérablei 
de  cette  province.  Les  principaux  personnages 
de  cette  maison  sont  :  Rumond  (GtuUaume  d^, 
petit-fils  d'un  chevalier,  qui  suivit  en  1096  le 
comte  de  Toulouse  en  Terre  Sainte ,  nommé  es 
1190  évoque  de  Maguelonne  etroort  le  27ja]i- 
vier  1 195  ;  —  Raimond  (  Hugues  de),  juge  royal 
de  Beaucaireetl'un  des  commissaires  de  Louis  XI 
en  1476  à  l'assemblée  des  États  du  Languedoc; 
—  Raimond  {Jean  de),  podestat  d'Avignon,  le 
premier  qui  ait  porté  le  titre  de  seigneur  de 
Modène;  —  Raimond  {Jacques  de),  seigneur 
de  Mormoiron,  qui  hérita  en  1S66  du  châteao 
et  de  la  juridiction  de  Modène. 

HODÈRB  (François  de  Ra»ond  de  Mor- 
moiron, baron  de),  ambassadeur  français,  né 
vers  1565,  mort  en  1632,  à  Avignon.  Proche 
parent  du  connétable  de  Luynes,  par  son  aieuie 
maternelle,  il  fit  à  la  cour  de  Louis  XIII  one 
rapide  fortune.  Après  avoir  rempli  diverses  ad- 
bassades  auprès  des  princes  dltalie,il  devint  con- 
seiller d'État  en  1617,  entra  en  1620  an  conseil 
des  finances  et  eut  dans  la  même  année  la 
charge  de  grand-prévdt  de  France.  Après  la  mort 
de  son  protecteur,  il  tomba  en  disgrâce,  partagea 
de  1626  à  1630  la  captivité  de  son  neveu,  le  ma- 
réchal d'Omano,  et  fut  ensuite  exilé  à  Avigaon. 

HODÀNB  (  Esprit  DE  RaIMOND  DE  MORMOfflOir, 

comte  de),  fils  du  précédent,  né  le  16  novembre 
1608,  à  Sarrians  (comtat  Venaissin),  mort  le 
f  décembre  1672.  Placé  parmi  les  pages  de 
Gaston,  duc  d'Orléans,  il  devint  plus  tard  un  des 
chambellans  de  ce  prince  dont  il  imita  la  con- 
duite turbulente  et  dissipée.  Son  dévouement  ^ 
la  famille  de  Luynes  le  rangea  de  bonne  lieare 
parmi  les  ennemis  du  cardinal  de  Richelieu,  qpi 


avait  osé  de  rigoeor  à  regard  de  son 
»i  entra-t-il  dans  la  fameuse  ligue  «  con* 
our  la  |)aix  oaiverseUe  de  la  chrétienté  »  ; 
sinent  il  s'engagea  à  payer  une  assez 
ame  à  deux  hommes  qoi  avaient  promis 
cours  à  cette  entreprise,  mais  il  leva  à 
one  compagnie  de  cavalerie  avec  la- 
combattit  à  la  bataille  de  La  Marfée 
1641  ).  Il  s'attacha  ensuite  à  la  (or- 
enne  duc  de  Guise,  le  suivit  à  Bruxelles, 
;  avec  lui  en  1643,  à  Paris.  Trois  ans 
«  trouvait  à  Rome  an  moment  où  éclata 
m  qni  renversa  le  vice-roi  de  Naples. 
Toccasion  lui  parut  favorable,  il  inter- 
om  du  duc  et  le  représenta  anx  chefs  de 
ique  comme  le  seul  homme  capable  de 
ne  issue  heureuse  à  la  révolution  quils 
^mmencée.  Guise  entra  à  Naples  le  15 
e  1647,  et  Modène  Ty  rejoignit  le  18 
slques  Espagnols  qu'il  avait  faits  pri- 
ses talents  et  son  habile  conduite  lui 
t  raffection  du  peuple  et  l'estime  de  la 
;  l'armée,  témoin  de  son  courage,  le 
tout  d'une  voix  mestre  de  camp  géné- 
loi  qni  lui  donnait  la  première  place 
duc.  En  moins  de  trois  mois  il  soumit 
rente  places  ;  mais  le  mauvais  succès  du 
Capoue  servit  de  motif  à  Guise  pour 
irrèter  et  traduire  à  un  tribunal  sous  de 
étextes  (février  1648).  Victime  de  la 
l'un  prince  qu'il  avait  fidèlement  servi, 
ne  le  fut  pas  moins  de  l'inhumanité  des 
Is,  qui,  après  l'avoir  étroitement  en- 
1  Château-Neuf,  le  traitèrent  à  l'égal 
ave.  Revenu  en  France  en  1650,  il  ne  se 
{ aux  affaires  publiques .  Avant  de  mourir, 
;  Guise  le  fit  appeler  et  se  réconcilia  avec 
é  deux  fois,  le  comte  de  Modène  s'unit, 
r  des  liens  secrets  à  Madeleine  Béjart,avec 
1  tint  en  1665  sur  les  fonts  baptismaux 
ème  enfiant  de  Molière  {voy,  ce  nom), 
lui  :  Histoire  des  Révolutions  de  la 
lu  royaume  de  Naples  depuis  la  révolte 
miello  jusqu'à  la  prise  du  duc  de 
^aris,  1666-1667,  3  vol.  in-12;  réimpr. 
additions  en  1826,  2  vol.  in-8o,  sous  le 
Mémoires  du  comte  de  Modène.  Cette 
est  écrite  avec  autant  de  modération 
ncérité  ;  le  style  en  est  un  peu  décousu 
ect;  (c  il  faut  le  pardonner,  dit  l'auteur,  à 
le  qui  a  séjourné  et  vécu  quinze  ans 
,  ou  à  Rome  ou  dans  le  comtat  d'Âvi- 
1  a  laissé  en  manuscrit  des  pièces,  des 
.  sonnets  et  deux  mémoires  sur  la  mino- 
ouis  XI  it. 

NB  {François- Charles  de  Raimoko, 
;),  descendant  du  précédent,  né  en  1734, 
mort  le  23  janvier  1799,  à  Bareuth,  en 
3.  Appelé  en  France  par  son  oncle  d'Or- 
La  Mothe,  évèque  d'Amiens,  il  entra  à 
ans  dans  la  carrière  diplomatique,  et 
en  1768  M.  de  Breteuil  comme  mi- 
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nistre  plénipotentiaire  en  Saxe.  En  1771  il  devint 
gentilhomme  d*honneur  du  comte  de  Provence, 
dont  il  mérita  la  conflsnce ,  et  le  suivit  dans 
rémigration.  11  s'occupait  d'astrologie,  et  l'on  pré- 
tend qu'il  prédit  à  Monsieur,  longtemps  avant 
1789,  qu'il  serait  un  jour  roi  de  France. 
Morerl,  Grand  Dkt.  ititt.  —  Mémoires  du  comU  de 


HODJBNB  (Léon  DE).  Voy.  Léoif. 

MODBBATC8,  de  Gades  on  de  Gadiva,  phi- 
losophe grec,  vivait  au  premier  siècle  de  notre 
ère;  il  entreprit  de  rassembler  les  ouvrages  des 
anciens  pythagoriciens,  et  écrivit  en  onze  livres  nn 
Exposé  du  Système  philosophique  de  Pytha^ 
gore.  Cet  ouvrage  fut  utile  à  Jamblique.  Il  n'en 
reste  que  quelques  fk*agments,  conservés  par  Por- 
phyre et  Stobée  {Florilegium,  p.  3).    G.  B. 

Soldas,  au  root  r^Sctpa.  -  Schoell,  Hiitoire  de  la 
Littérature  grecque,  t.  VI ,  p.  84. 

MODBSTINI78  {Herennius)^  jurisconsulte 
romain,  mort  vers  le  milieu  du  troisième  sièclCi 
Il  étudia  le  droit  auprès  d'Ulpien,  devint  un 
des  conseillers  de  l'empereur  Alexandre  Sévère , 
et  enseigna  la  jurisprudence  à  Maximin  le  jeune. 
Il  fut  le  dernier  représentant  des  grandes  écoles 
de  jurisprudence  de  l'empire;  son  nom  figure  à 
côté  de  celui  de  Papinien,  de  Paul,  de  Gajus  et 
d'Ulpien  dans  la  fameuse  loi  des  citations  de 
Théodose  II.  Ses  écrits  rédigés  en  latin  et  en 
grec,  et  dont  trois  cent  quarante-cinq  extraits 
ont  été  insérés  dans  le  Digeste,  sont  :  Libri  IX 
Differentiarum  ;  —  Excusationum  Libri  VI; 
—  Libri  X  Regularum;  un  fragment  du 
neuvième  livre  se  trouve  dans  la  CoUatio  legis 
mosaicx  et  romanx;  —  Libri  XIX  Respon- 
sorum  ;— Libri  XII  Pandectarum ;  —  Li- 
bri IV  de  Poenis  ;  —  Libri  singulares  de  Ca- 
sibus  enucleatis  ;  —  Heurematioa  ;  —  De  inof- 
Acioso  Testamento;—  De  Legatis  et  Fidei- 
commissis; —  De  Manumissionibus  ;  —  De 
Prœscriptionibus  :  —  De  Ritu  nuptiarum;  — 
De  Testamentis;  —  De  Dotis  di/ferentia;  — 
Notx  ad  Q,  Mucium.  Les  fragments  con- 
servés de  quelques-uns  de  ces  ouvrages  ont  été 
l'objet  d'un  commentaire  spécial  de  la  part  de 
Cujas,  de  Lectius,.de  Brencmann,  de  Nispen,  de 
Breuning,  etc.  O. 

Pachta,  Cursut  der  Inttitutionen.  —  Smttb,  Dictio- 
nary  o/Greekand  Roman  Biography.  —  Badi,  BUtoria 
Juritprudentise  Romatue. 

MODESTO  (Pier'Francesoo)f  en  latin  Mo- 
destusj  poète  italien,  né  à  Rimini,  vers  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Sa  vénération  pour  les  auteurs 
de  l'antiquité  le  porta  à  clianger  le  nom  de  Pierre 
contre  celui  de  Publius^  qui  se  trouve  à  la  tète 
de  ses  ouvrages.  Disciple  de  Pomponius  Lœtus, 
il  est  probable  qu'il  suivit  son  maître  à  Venise  ; 
il  y  séjourna  assez  longtemps,  et  eut  tellement  à 
se  louer  de  l'accueil  qu'on  lui  fit,  qu'il  choisit 
cette  cité  pour  le  sujet  d'un  de  ses  poèmes.  Il  y 
travaillait  encore  lorsqu'en  1517  il  obtint,  à  la 
sollicitation  du  sénat,  un  bénéfice  pontifical  d'un 
revenu  de  300  ducats.  On  ignore  si  Modesto 
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continua  de  résider  à  Téntse  ainsi'  ^oe  Tépoque 
de  88  mort.  On  a  de  lui  :  Venetiados  Ub.  XII 
et  alia  poemata;  Kimini,  1521,  in-fol.  fig.  en 
bois.  Quelques  bii)Iiographe&,  entre  antres  Pei- 
gnot,  ont  prétendu  que-  ce  poème,  devenu  ex- 
cessivement rare,  araitétésnpprniiépnr  ordre  da 
sénat,  parce  qnll  contenait  différentes  anecdotes 
qui  déplurent  à  certaines  familles  nobles.  Re- 
nouard  a  contesté  la  vérité  de  cette  assertion,  sans 
donner  pourtant  des  arguments  sans  réplique. 
A  la  suite  de  La  Vénétiade,  on  trouve  un  opus- 
cule qui  en  est  quelquefois  séparé,  et  intitulé  :  Ad 
Claiidianif  Francorum  reginam,  Sytvarum 
Liber  unu&y,seu  de  Francisci  régis  adversus 
Belvetios  dd  Mediolanum  Victoria; —  Chris- 
tiana  Fieias,  de  opifidis  sesquiliberf  urbis 
Arimini  elogium;  Rimini,  s.  d.,  in-4°.  P. 

Dizionario  Bassanese.  —  Tlraboscbl,  Storia  délia 
Letteratura  Ital.  —  PeiRnot.  Dict.  des  Livres  condamnés, 
I,  m.  —  Renouard,  Bibtiotk,  fun  jtmateMr,  11«  181. 

MODVSTiTS,  écrivain  militaire  latin,  vivait 
dans  le  troisième  siècle  après  J. -G.  On  a  de  Ini 
an  Libeltns  def^ooainUis  Rei  Militarisa  adressé 
à  l'empereur  TacHe.  €e  petit  traité  contient  une 
Cfxplicatron  des  termes  en  nsage  dans  le  service 
militaire  et  une  esquisse  de  la  méthode  employée 
alors  pour  ranger  et  discipliner  les  soldats.  Il 
est  très-court  et  de  peo  d'importance.  C'est  à 
tort  qne  l'on  a  accusé  Modeetns  d'avoir  copié  Yé- 
gèce,  puisque  eeloi^oi  vivait  un  siècle  plus  tard 
sous  Talentinien.  Le  LiàeHus  de  Vocabulis  Rei 
Mfititaris  fut  imprimé  pour  la  première  (bis 
sans  nom  d'auteur,  sons  le  titre  De  Disc^)lina 
militari,  dans  on  recueil  d'ouvrages  de  Cicéron  ; 
Tenise  (  Vinddin  de  Spire),  1471,  in -4*';  la  se- 
conde édition  parait  être  une  édition  in-4*  sans 
date  et  sans  indication  de  Ueu,  que  M.  Brunet 
croit  sortie  des  presses  de  Georges  Sacbsel  et 
Barth.  Golsch,  vers  1474  ;  le  traité  De  Re  Militari 
de  Modestûs  est  suivi  du  De  Magistratibus 
urbis  de  Pomponius  Lœtus.  Vers  le  même 
temps  parut  une  antre  édition  de  ces  denx  trai- 
tés; Venise,  1474,  in^^.  Depuis  cette  époque 
l'opuscule  de  Modestos  a  été  compris  dans  les 
principales  collections  des  Seriptores  de  Re  Mi- 
litari; la  meillenre  édition  lait  partie  de  la  col- 
lection publiée  avec  les  notes  de  Steveehios,  de 
Modius  et  de  Schriverios,  à  Wesel,  1680,  in  4". 

On  trouve  dans  V Anthologie  Latine  (Bnr- 
mann,  Anthol.  Lat.,  Il,  171,  n"  557,.  Meyer), 
sous  le  nom  de  Modestûs,  trois  distiques  élégia- 
ques  sur  la  mort  de  Lucrèce.  Les  vers  sont 
mauvais  et  l'auteur  est  inconnu.  T. 

Smith,  General  Biographical  Dictionary.  —  Briioet, 
Manuel  du  Libraire. 

moDfGLrA'iie  (Gian^Francpsco),  dit  Fran- 
cesco  da  Forliy  peintre  de  l'école  bolonaise, 
né  à  Forii,  vers  le  milieu  du  seiEÎème  siècle.  Cet 
artiste,  qui  mériterait  d'être  plus  connu,  fût  élève 
de  Francesco  Menzocchi  ou  de  Jacopo  da  Pon- 
tormo.  Il  n*eut  pa»  une  grande  vigueur;  mais 
son  style,  aimable  et  gracieux,  est  presque  tou  - 
jours  plein  de  charme.  On  conserve  à  Urbin  plu- 


sieors  ouvrage»  lut  cftimé»  de  ba,  tels  qu'une 
DéposUion  de  erok*  à  âante-€rrâ,  et  qiel^  \ 
Ancres  à  fresqve  à:  SomtB'Iiucie.  Ses  peirtàm 
sent  encore  nombrenae».  à  Forli  :  SaitU  Volé' 
rien  et  ses  compagnons  ;  mMiPMlétteee  sàâ 
Sébastien  et  saint  Rueh  ;  teMtoéagewtifstipK 
de  sainte  Catherine  r  La  Vierge  œoee  seïtk 
Catherine,  saint  Ftençois^  saisie  PauL  d 
saint  enuphre;  hat  séante  Tlrinité  et  la 
Vierge  ;  une  Madone  entre  saisU  MesKuriai  d 
saint  Valirien.  Let  meilleum  omia^  de  « 
maître  sont  diverse»  scènes  èe  T JÉiden  T<i4ar 
ment  qu'il  »rait  peintes  pour  régise  da  Basaiie 
à  RiminL  «  Ces  sujelSy  dit  Lnnvsvaient  déjà  âé 
traités  par  Raphad  à  Rome  et  par  rAgreati  à 
Forii ,  et  c'est  en  oberohant  à  lea^  inuto'  qK 
MadigiMno  s'est  snrpaMi  kw-mâme.  »  Gss  tnh 
vaux,  qvela  mort  ne  hiî  pemil)  put  d'aefaflver, 
furent  terminés  par  PAoigoiè.         £.  B— a. 

Lansi,  ^or*K  -  Cw  CsmU,  GmUUh  pÊt  Im  Cmkë 
PortU  -  Cuàda-éi^Mimiai. 

M9mm  (Qiambattiata)^  Kttéiwtev  iliii«,*  '■ 
ne  à StaMhSevmno^  enCalabre,  mort  s^Ntès  LtfO.  : 
Après  a^r  éténa^a.  docteur,,  il  prati<pia:  la  né*  e 
decine  à  Rome,,  oil  ilanratt  attiné  le  désir  d'as-  ^ 
croître  ses  ceanaisflBBcea^il  ftat  l*in.des  pren» 
à  embrasser  larègle  deSaii^RhilipiMi'de  Nénct 
la  développa  avec  talent  danadea.cmférancisii- 
bliqnes.  On.adeiaii:IICeiimfo,  0MMred6(^iia»  ' 
dette  mogUe,  dow  rugimmnde  si  eenMât 
che  non  pwe  la  donna  diskemes^Jàr  wrgs-  ' 
gna  a  VhsÊomo'^  Rome,  1564,  in-S»;  l'édiliao 
de  Milan  (1558,.  in  8P>  oiÉ  angmentéfr  d'aae 
nouvelle  de  GomaBEapO!;; — Il  Teoere^  seem 
délia  natura  dt<  tuite  le  aeque  ;  Rome,  1556,  : 
in-S**.  Modie  adonné  une  éditioa  estimét  des 
poésies  lyriques  de  Jacopoae  da^Todi  :  i  Gm- 
tiei,  conaleunilHÊeersie  la,  Fttey  elB.;KQiM, 
15ôa,  in-4*».  P- 

ZavaraBl,  BêMiath,  Cataknm^p.M. 

BtOMes  (Françeiit),  phBolegureIr  jwiicai- 
suHe  belge,  né'  à  Oudenbonri^,  près  de  BngM, 
en  1536,  mort  à  Aire  en  Artnie,  en  1597.  Iléto- 
dia  le  droit  à  Lonvain  et  k  Doua»,  et  M  nço 
docteur  en  1573.  LestroriMeecpti  désotaitolfiiâfs 
son  pays  rengagèrent  à  s&rendfe  es  ANamagM, 
où  il  passa  nne  grande  parti»  de  an  vit.  Jl  te 
trouvait'  à  Bonn,  en  t597,  loraque»  cette ^ 
ayant  été  surprise ,  il  M  éangeranacimnt  bknié 
et  dépouillé  de  tenC  ce  qnll  avait  avec  ha.  de 
retour  dans  sa  patrie,  il  devînt  eteneîM  i  Ain. 
Ses  ouvrages  ont  penr  titfèe  r  PoemaiavÊfia; 
Wurtebonrg;  15»3i  ia»-«'  r  ces- poésies  «ont  adw- 
sées  k  Erasme  Nenatetter,  de  Werteboeig,  pi9- 
lecteur  de  Modius  ;  —  NovanUqum  Licliestiy 
UiinU»  In  epistetas  eentnwh  etc.;  Fruofort, 
1584,  isa-«^;  réfmprhné  dane  le  tom^  V  da  Tke- 
saurus  cnticus  4e  Jean  Grater;  —  Oetoitichs 
ad  singulas  cleri  romani  figuras;  addito  &■ 
bello  singulari  de  Ordinis  ecclesiastici  Ori- 
gine^  progressu,  vestitv  ;  Francfort,  1585,  rn-^*.' 
—  Pandectâs  triumphales,  siife  pomparum  d 
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fntonim  ae  solemnium  ttpparatuum,  eonvi- 
viorum,  speciaculorum  qux  in  inauguration 
nibus,  nuptiis  et  funeribus  nnp&rattrum , 
regum,  principumque  celebrala  s%nt\  iomi 
duo;  Francfort,  1586,  in-fol.  :  cette  description, 
ornée  d'estampes  graTée»  en  bois  par  Jos.  Aai- 
man,  est  rare,  et  n'est  reproduite  qa>«n  partie 
dans  le  tom.  XI  du*  Thésaurus  AntiquMatum 
Grœcamm  de  GroBOvies  ;  —  Nouas  siveColUc- 
tane»  in  corpuê,  ut  vocanl^  juri»,  boc  est  in 
Fandectas  ac  Codicem  Justinianevm;  Franc- 
Ibrt,  1586,  in-fol.  ;  dernière  édit,  avec  les  notes 
de  Denis  Godefroy  et  ceiles  de  Simon  Tan  Leeu- 
nen  et  d'autpes  jurisconsultes;  Genève,  1756, 

I  vol.  in-fol.  ;  ^  Berum  Criminaiium  Praxis, 
§t  traetatus  ea  de  re  nobiliorum  jurecon- 
sultorum  simul  colligati;  Francfort,  1587, 
In-fbl.  Modins  a  donné  des  éditions  annotées  de 
Frontin,  Éllen  et  Modeste(  Cologne^  1580,  in-ë**), 
de  Qninte-Curce  (Cologne,  1581,  in-S"),  de 
Justin  (Francfort,  1587,  in-8"),  de  Tit»  tive 
(Francfort,  1607,  in-fol.  ),  de  Végèce  et  Frontin 
(Lyon,  15»5,in-4**;Leyde,  I607,in  4°).Foppens 
hn  attribue  un  ouvrage  inédit,  intitulé  :  Collée- 
Umea  de  Rébus  potissimum  Flandrias,  que 
l'on  conservait,  dit-il,  à  la  bibliothèque  de  Saint- 
Orner;  mais  nous  nous  somnies  assuré  que  ce 

,  manuscrit  n'existe  pas  à  la  bibliothèque  actuelle 
de  cette  ville.  £.  R. 

■dcMor  Adam,  P^it»  Germanorum  Jwreeonsuito- 
noÊL  —  Poppenft,  BMiotheca  Belgica.  —  Balllet,  Juge- 
w^ents  de»  Savons  sur  tes  principaux  ouvrages  des  au- 
teurs. —  J.  Britz,  Code  de  l*aneien  Droit  betgique, 

HoiNMi^  ou  MAVTWilf ,  évèquo  d'Autun, 
mort  avant  843.  H  avait  été  d'aberd  abbé  de 
Samt-Geetges,  à  Lyon.  C'est  en  81^  que  nous 
le  voyons  pour  la  première  fois  paraître  dans 
les  fostes  de  Fégiise  d'Autun.  Bientôt  on  le  dé- 
signe comme  nn  des  prélats  les  plus  considé- 
rables de-  tout  Feropire.  Louis  le  Débonnaire  n'a 
pas  de  plus  idèle  partisan  dans  ses  disgrâces. 

II  est  ensnile  un  des-  trois  juges  choisis  par  l'é- 
véqne  Kbbon.  Son  crédit  ne  fut  pas  moindre  au- 
près de  Charles  le  Chauve.  Quand  Pépia  eut  été 
chassé  de  FA«p»taiBe,  Charles  le  Chauve  par- 
tagea ee  royaume  en  trois  gouvernements, 
auxquels  il  assigna  pour  siégea  Clermont,  Li- 
BiO0es,  iaigDuléme.  Le  gouvernement  de  Cler- 
mont  fat  alors  partagé  entre  l'évéque  Modoin  et 
Autberty  oomte^  d'AvsIlon.  Plus  tard,  après  la 
d^kositioii  d'Agobard ,  archevêque  de  Lyon ,  il 
prit  une  grande  part  à  l'administration  de  ce  dio- 
cèse, et  la  formeté  qu'il  crut  devoir  employer  à 
regard  des  clercs  lyonnais  lui  est  vivement  re- 
prochée par  Florus.  Le  P.  Rouvier  compte,  en 
outre,  Modoin  au  nombre  des  abbés  de  Moutier- 
Saint-Jean,  au  diocèse  de  Langres ,  et  les  auteurs 
du  Gallia  Christiana  ne  le  contredisent  pas 
sur  ce  point.  Rien  de  plus  fréquent  au  neuvième 
siècle  que  les  évéques-abbés.  Cependant  on  ne 
prouve  pas  d'une  manière  suffisante  l'identité 
de  l'évéque  d'Autun  et  de  l'abbé  de  Moutier. 

On  a  conservé  un  petit  poëme  de  Modoin. 


Lorsque  Théodulfe,  év^ue  d'Orléans,  étaià.en 
prison  à  Angers ,.  il  envoya  des  vers  au  puissant 
Modoin,  le  suppliant  d'intervenir  en  sa  faveur. 
Modoin  hii  répondit,  et  cette  réponse,  unique 
monument  de  l'aptitude  littéraire  de  Modoin, 
a  été  msérée  par  le  P.  Sirmond  dans  le  recueil 
des  œuvres  de  Théodulfe.  B.  H. 

Gallia  Christ.^  t  IV,:  «ol.  888.  -  Hist.  litUr.  da  la 
France,  t.  IV,  p.  B47. 

*iiLOEBiiTS  {Auguste -Ferdinand),  astro- 
nome allemand ,  né  le  17  novembre  1790,  à 
Schulpforta.  Après  avoir  étudié  les  mathéma- 
tiques dans  diverses  universités  de  l'Allemagne, 
il  fut  nommé,  en  1816,  professeur  extraordinaire 
d'astronomie  à  Leipzig;  il  dirigea  dans  les  an- 
nées suivantes  la  reconstruction  de  l'observa- 
toire de  cette  ville,  et  fut  nommé  en  1844  pro- 
fesseur ordinaire  de  mécanique  et  d'astronomie. 
On  a  de  lui  :  De  Computandis  occultationifms 
fixarum  per  planetas;  Leipzig,  1815;  —  Beo' 
bachtungen  au/ der  Sternwarte  zu  Leipzig 
(Observations  faites  à  l'observatoire  de  Leip> 
zig);  Leipzig,  1827;  —  Barycentrischer  Cal- 
cul, e'in  neues  Hûifsmittel  zur  anulytischen 
Behandlung  der  Géométrie  (Le  Calcul  ba- 
rycentrique  ;  nouveau  moyen  de  traiter  la  géo- 
métrie analytiquement);  Leipzig,  1827;  ~ 
Lehrbuch  der  Statik  (Manuel  de  Statique); 
Leipzig,  1837  ;  —  Elemente  der  Mechanik  des 
Himmels  (Éléments  de  Mécanique  céleste); 
Leipzig,  1843;  —  Hauptsàtze  der  Astronomie 
(Principes  d'astronomie);  Leipzig,  1853;  c'est 
la  quatrième  édition;  —  des  articles  dans  le 
Journal  de  Mathématiques  de  Creile  ;  —  des 
mémoires  dans  le  Becueil  de  l'Académie  des 
Sciences  de  Leipzig.  O. 

Conversations  Uxikon. 

MOSHLEB.  (/«an-iicfam),  célèbre  théologien 
catholique  allemand,  né  le  6  mai  1796,  à  Igers- 
heim  près  de  Mergentbeim,  mort  à  Munich,  le 
12  avril  1838.  Après  avoir  enseigné  la  théologie 
à  Tubingue  il  fut,  depuis  1835,  professeur  à  Tu- 
niversiié  de  Munich.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Die  Einheit  in  der  Kirche  oder  das  Princip 
des  Katkolicismus  (  LTTnité  dans  l'Église,  ou 
le  principe  du  catholicisme);  Tubingue,  1825, 
in-8'*;  traduit  en  français, par  Ph.  Bernard;  — 
Aihanasius  der  Grosse  und  die  Kirche  sei- 
ner  Zeit  im  Kampfe  mit  dem.  AHanismus 
(Atlianase  le  Grand  et  l'Église  de  son  temps  en 
lutte  avec  l'arianisme);  Mayence,  1827  et  1844, 
m^*";  traduit  en  français;  Paris,  1841,  3  vol. 
in-s*  ;  —  Symbolik;  Mayence,  1832,  in-8®,  sou- 
vent réimprimé  ;  l'auteur  eut  au  sujet  de  cet  ou- 
vrage une  violente  polémique  avec  M.  Bauer; 
traduite  en  français,  Besançon,  1836, 2  vol.  in^**; 
—  Neue  Untersuchungen  der  Lehrgegensàtze 
zwischen  den  Katholiken  und  Proteslanten 
(  Nouvelles  Recherches  sur  les  différeBces  de 
doctrine  entre  les  catholiques  eHkf 
Mayence,  1834  et  1835,  te-8*î,jlf 
cals ,  Besançon,  iSAQy^kkê^  -loi 
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cMstliche  Literargeschichte  (Patrologie,  ou 
histoire  littéraire  des  chrétiens);  Ratisbonue, 
1839,  2  Toi.;  traduit  en  français,  par  Cohen ^ 
Paris,  1842,  2  vol.  in-8";  —  Nachgelassene 
Schri/ten  (Œuvres  posthumes);  Ratisbonn^, 
1839-1840,  publiées  par  les  soins  de  DôiUnger.  O 


Beda  Weber,  Charakterbilder g   Francfort,  1853.   ^ 
Conversations- Lexikon  der  Gegenwart. 

MOBHSBif  {Jean-Charles- Guillaume),  sa- 
vant médecin  et  numismate  allemand,  né  à 
Berlin,  le  9  mai  1722,  mort  dans  cette  ville.  Je 
21  septembre  1796.  Reçu  docteur  à  vingt  ans  à 
Halle,  il  devint  médecin  du  rot  de  Prusse  de- 
puis 1778;  il  fut  élu  en  1787  membre  de  Va- 
cadémie  royale  de  Berlin,  à  laquelle  U  légua  sa 
curieuse  collection  de  bractéates.  Il  rassembla 
une  belle  bibliothèque,  un  musée  d'objets  d'art» 
et  de  curiosités,  et  publia  :  De  mantueriptis 
medids  qux  inter  codices  bibliothecx  regim 
Berolinensis  conservantur  ;  Berlin,  1746-1747, 
2  parties,  in-4«;  —  Versuch  einer  historischen 
Nachricht   von  der  kûnsUichen  Gold  und 
SilberarbeU  in   den  àltesten  Zeiten  (Essai 
d'une  notice  historique  sur  l'art  de  travailler 
l'or  et  l'argent  dans  les  temps  les  plus  anciens); 
Berlin,  1757  ;  —  De  medicis  equestri  dignitaie 
ornatis;  —   Verzeichniss  einer  Sammlung 
von  Bildnissen  grôssten  Theils   herûhmter 
Aertzte  (Catalogue  d'une  collection  de  portraits 
représentant  la  plupart  des  médecins  célèbres); 
Berlin,  1771,  in-8%  avec  beaucoup  de  vignettes 
de  Rode;  —  Beschreibung  einer  Berliner  Me- 
daillensammlung ,  die  vorzUglich  aus  Ge- 
dachtnissmûnzen  beruhmter  Aerttte  besteht 
(Description  d'une  collection  de  médailles  con- 
servée à  Berlin  et  se  composant  surtout  de  mé- 
dailles frappées  en  l'honneur  de  médecins  cé- 
lèbres); Berlin  et  Leipzig,  1773,  in-4»;  on  y 
trouve  aussi  des  détails  sur  diverses  médailles 
frappées  à  Toccasion  de  grandes  épidémies  ou 
d'événements  physiques  mémorables,  ainsi  que 
sur  les  médailles  magiques;  enfin  l'auteur  y  a 
inséré  plusieurs  mémoires  sur  l'histoire  de  la 
médecine;  —  Geschichte  der  Wissenschaften 
in   der    Mark  Brandenburg  (Histoire  des 
sciences  dans  la  Marche  de  Brandebourg);  Ber- 
lin, 1781,  in-4'*  :  ouvrage  très-intéressant;  — 
Beytrage  zur  Geschichte  der  Wissenschaft  in 
der  Mark  Brandenburg  (  Documents  pour  ser- 
vir à  l'histoire  de  la  science  dans  la  marche  de 
Brandebourg);  Berlin.  1783;  ce  livre  contient, 
entre  autres,  une  Biographie  de  Léonard  Thur- 
neisen  et  un  aperçu  sur  la  chirurgie  au  quin- 
zième siècle;  —  Ueber  die  Brandenburgische 
Geschichte  des  Mittelalters  und  deren  Erlàti- 
terung  durch  Mûnzen  (VHhiokQ  de  la  Marche 
de  Brandebourg  au  moyen  âge,  expliquée  par 
les  monnaies),  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences  de  Berlin,  année  1792.     O. 

rA"Î!!SS!i^*-fiT  "*  ^f^^'""  '^"»  '«»  Mémoires  de 
rAcadémic  des  Sciences  de  Berlin,  année  1796).  -  For- 
ney,  MetUcinUche  Ephemeridm,  t.  I.  -  Hlraching    ^ 
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Hiaior.  Mer.  Handbueh.  —  Renaaldin,  Les  Médtcinî 
fttitnismates. 

MOBLLBNDORF  { Richard- Joackim-Benri, 
comte  DE),  général-feld-maréchal  prussien,  né 
en  1725,  dans  une  terre  de  la  marche  de  Pri- 
gnitz,  mort  à  Havelberg,  le  28  janvier  1816. 
Reçu  en  1740  parmi  les  pages  de  Frédéric  le 
Grand,  il  suivit  ce  prince  dans  la  première 
guerre  de  Silésie,  et  fut  placé,  trois  ans  apiès, 
comme  porte-drapeau  dans  la  garde.  Ayant,  en 
1744,  défendu  on  convoi  de  vivres  contre  des 
forces  très-supérieures,  il  fut  nommé  aide-de- 
camp  du  roi.  Sa  conduite  brillante  dans  les  prin- 
cipales actions  de  la  seconde  guerre  de  Silésie 
lui  valut  d'être  appelé,  en  1760,  au  commande- 
ment d'un  régiment  de  la  garde.  Il  se  distingua 
aux  batailles  de  Liegnitz  et  de  Torgau,  et  fiit 
promu,  en  1762,  au  grade  de  général  major. 
Dans  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière,  il 
commanda,  comme  lieutenant  général,  un  coips 
de  l'armée  du  prince  Henri,  qui  opéra  en  Saxe 
et  en  Bohême;  à  la  suite  d'une  expédition,  qoll  ' 
I  dirigea  avec  succès,  dans  l'hiver  de  1779,  du  côté 
de  Bautzen,  il  obtint  la  décoration  de  l'Aigle  noir. 
Nommé  gouverneur  de  Berlin  en  1783,  il  signala 
son  administration  par  des  améliorations  app(x^ 
tées  au  sort  du  soldat.  Après  avoir  longtemps  Téca 
dans  l'intimité  de  Frédéric  le  Grand,  il  futproma 
en  1787,  par  Frédéric-Guillaume  H,  au  grade 
de  général  d'infanterie.  Chargé  en  1793  décom- 
mander les  troupes  qui  devaient  exécuter  le  dé- 
membrement de  la  Pologne,  il  eut  les  plus 
grands  ménagements  pour  les  habitants  de  ce 
malheureux  pays;  fait  feld-maréchal  à  son  re- 
tour, il  fut  nojmmé  peu  de  temps  après  gouTer- 
neur  de  la  Prusse  méridionale,  qui  comprenait 
les  pays  conquis  nouvellement  Quoique  opposé 
à  la  guerre  avec  la  France,  il  prit  en  1794  le 
commandement  de  l'armée  prussienne  du  Rhin; 
attaqué  par  Hoche  à  Kaisersiautem,  il  repoussa 
les  Français  et  les  poursuivit  jusque  sur  la 
Sarre.  Toujours  porté  vers  la  paix,  pour  Jooir 
tranquillement  de  ses  richesses,  acquises  en 
partie,  disait-on,  dans  des  spéculations  peu  digpes 
<Je  son  poste  élevé,  il  dissuada  son  gouverne 
ment  de  s'opposer  à  Tenvahissement  de  la  Hol- 
lande, et  il  fut,  en  1795,  un  des  principaux  né- 
gociateurs du  traité  de  Bâle.  U  prit  part  à  la 
campagne  de  1806  contre  Napoléon,  mais  seu- 
lement comme  conseil  du  roi  et  sans  exercer  de 
commandement.  Blessé  à  la  bataille  d'Auerstadt, 
ii  fut  transporté  à  £rfurt.  A  la  prise  de  cette 
ville  par  les  Français,  il  fut  traité  avec  les  plus 
grands  égards  par  ordre  de  Napoléon,  qui,  après 
lui  avoir  rendu  la  liberté  sur  parole,  hii donna 
le  grand  cordon  de. la  Légion  d'Honneur.  11  se 
retira  à  Haveisberg,  où  il  avait  depuis  plosieors 
années  un  canonicat.  «  Le  maréchal Moellendoif, 
dit  Mirabeau,  dans  sa  Correspondance  secrèU, 
eut  loyal,  simple,  ferme,  vertueux,  et  en  pre- 
mière ligne  de  talents  militail'es.  »         0. 
Biographie  nouvelle  des  Contemporains, 
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i  (Jean),  en  latin  Mollenu,  savant 
tie  et  bibliographe  danois,  né  à  Flens- 
e  27  février  1661,  mort  dans  cette  ville, 
tobre  1725.  Après  avoir  étudié  à  Kiel  et 
ig  la  théologie,  la  philosophie  et  l'his- 
fut  précepteur  à  Hambourg  et  à  Copen- 
U  profita  de  son  séjour  dans  ces  deux 
K>ur  fréquenter  assidûment  les  biUio- 
,  et  il  y  prit  de  nombreuses  notes  sur 
s  littéraire  de  son  pays.  Professeur  an 
de  sa  ville  natale  depuis  1685,  il  en  de- 
1701  recteur,  emploi  qu'il  garda  jusqu'à 
.  Travailleur  infatigable,  doué  d'une  mé- 
>rodigieuse,  il  connaissait  parfaitement 
e  littéraire.  On  a  de  lui  :  Cimhriœ  Lite- 
*rodromus;  Sleswig,  1687,  in-4';  — 
!  ad  historiam  Chersonesi  Cimhricx, 
aphicam,  naturalem,  antiquariam^ 
,  genealogicanif  ecelesiasticam  et  litC' 
,  tam  vetuitiorem  quam  tnodernam; 
irg,  1691-1692,  4  parties,  in-8<>;  — 
ymascopia  historico  -  philologico  -  cri- 
96  sehediasma  de  scripioribus  homo- 
Hambourg,  1697,  in-8°;  »  Bibliotheca 
Honalis  eruditi;  Hambourg,  1699, 
in-8^;  c'est  une  édition  augmentée  et 
du  De  Scriptis  Danorum  de  Bartholin 
tiecia  Literataée  Scheffer;  ^Dia^H^a 
Imoldo  historico  Slavorum;  Lubeck, 
1-4**,  réimprimée  en  tête  de  l'édition  du 
:on  de  Helmold,  donnée  en  1702;  — 
Entwurfder  Historié  der  Flensbur- 

Stadtschule  (Esquisse  succincte  de 
î  de  l'école  de  Flensbourg);  Fiensbourg, 
1-4'*;  —  De  Magnatibus  quibusdam 
rum  Cimbricarum  qui  non  doctrina 
ed  scriptis  etiam  inclaruerunt  ;  ibid., 
•4"  ;  —  Cimbria  Literata,  sive  historia 
•um  ducatus  utriusque  Slesvicensis 
itici;  Copenhague,  1744,  3  vol.  in-fol.; 
lient  ouvrage,  fruit  de  quarante  ans  de 
les,  renferme  dans  les  deux  premiers 
.  les  biographies  de  deux  mille  quatre 
teurs  originaires  du  Slesvig-Holstein  et 
;  neuf  cent  soixante-six  savants  et  litté- 

qui,  sans  être  nés  dans  ce  pays,  Tont 
>ngtemps  ;  le  troisième  volume  contient 
très-détaillées  des  auteurs  les  plus  re- 
>les  appartenant  à  ces  deux  catégories; 
'ola  adversus  /.  Fr,  Reimanni  catum- 
ns  les  Relationes  de  Libris  recentiori- 
manicœ  de  Leipzig,  année  1709;  —  di- 
nuscrits.  O. 

d  et  OlafU  Henri  Hœller,  De  Fita  et  Scriptis 
l.  -  Hittoria,BibUotkecœ  Fabriciarm,  Par»  V, 
Mœller,  Cimtnia  Literata,  1. 1,  p.  4S8.  —  Jordt, 
leri  veriUnu  heroicis  eoHMeripta  (dana  la  Dà- 
UtOthek,  t   vil,  p.  S9S  646). 

f  ca,  dit  Munich  (  Charles  -  Victoire- 
c),  peintre  français,  né  à  Paris,  le  10 
}4.  Élève  de  Girodet,  il  alla  en  Italie 
ir  l'étude  de  la  peinture.  A  son  retour 
il  seconda  son  père,  décorateur  de  la 
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couronne,  et  lui  succéda  depuis  comme  pdntre 
décorateur.  Ses  principaux  travaux  sont  :  une 
partie  de  la  grande  galerie  du  Louvre;  la  galerie 
de  Fontainebleau;  plusieurs  restaurations  au 
chAteau  de  Versailles,  entre  autres  la  chapelle  ; 
la  salie  des  maréchaux  aux  Tuileries,  et  la 
restauration  complète  de  l'ancienne  salle  des 
gardes  à  Fontainebleau.  Gomme  peintre,  il  a  ex- 
posé un  assez  grand  nombre  de  tableaux  :  Borée 
enlevant  Orythie  (1817),  qui  hii  valut  une  mé- 
daille de  deuxième  classe;  Diane  au  bain  et 
Childéric  et  Basine  (  1822)  ;  Sainte  Famille 
(1841);  Le  Christ  enlevé  du  tombeau  par  les 
anges,  exécuté  en  1842  pour  l'église  d'Argen- 
teuil,  près  Paris;  Martyre  de  saint  Sébas- 
tien (1843)  ;  Vue  de  la  PortO'Pinciciana ,  à 
Rome  (1844)  ;  La  Femme  du  roi  Candaule 
(1846);  V Attente  et  Le  Retour  (1847);  Thé- 
sée vainqueur  du  Minotaure  (1849);  deux 
Vues  du  Tréport  {iB50)  ;  Suzanne  surprise  au 
bain  par  les  Vieillards  (1857);  Ronde  d^À- 
mours  (1859).  G.  oe  F. 

Jnnuairestatitt,  des  jârtistes.  ^Uvrets  des  Salons, 
MOBifs  DELACROIX  (Bosile),  gentilhomme 
flamand ,  né  à  Moscou,  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  décapité  à  Saint-Pétersbourg,  le  16  no- 
vembre 1 724.  Il  était  chambellan  de  Catherine  pe 
et,  selon  toute  apparence,  son  amant.  Quand 
Pierre  l^  s'en  aperçut,  contenant  avec  peine  sa 
fureur  d'être  joué  par  une  femme  qu'il  venait 
d'élever  jusqu'à  lui  des  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété, il  fit  arrêter  et  promptement  condamner  à 
mort  le  beau  chambellan  sous  prévention  trexac- 
tion,  «  Il  porta  jusque  sur  l'échafaud ,  rapporte 
un  auteur  anonyme,  qui  semble  avoir  été  bien 
renseigné,  les  grâces  qu'il  avoit  mises  à  toutes 
les  actions  de  sa  vie.  Il  eut  la  présence  d'esprit 
de  demander  un  entretien  secret  avec  le  ministre 
luthérien  qui  l'exhortoit  pour  lui  remettre  une 
montre  d'or,  au  fond  de  laquelle  étoit  en  émail 
le  portrait  de  Catherine.  Il  prévint  à  l'oreille  son 
exécuteur,  que  dans  la  doublure  de  ses  habits 
il  trouveroit  le  portrait  de  sa  maîtresse  enrichi 
de  diamants,  et  il  le  lui  donna,  sous  la  condi- 
tion d'en  brûler  la  peinture.  Un  troisième  por- 
trait de  Catherine  étoit  dans  une  tabatière  d'or, 
et  il  l'avoit  déjà  remise  adroitement  à  un  homme 
affidé,  tandis  qu'on  le  transportoit  de  sa  maison 
à  la  prison  de  la  Forteresse.  Après  avoir  si  pru- 
demment éloigné  tous  les  moyens  de  la  convic- 
tion de  son  fimante,  il  présenta  sa  tête  en 
homme  qui  ne  regrettoit  pas  la  vie,  après  avoir 
lassé  la  fortune  (1).  »  La  sœur  de  Moens,  dame 
d'honneur  de  l'impératrice,  mariée  au  général 
Balk,  partagea  avec  son  frère  la  colère  du  tzar  : 
elle  reçut  le  knout  et  fut  ensuite  exilée  en  Si- 
bérie; Catherine  l'en  fit  revenir  dès  que  Pierre  P' 
eut,  bientôt  après,  fermé  les  yeux;  mais  il  est  à 
remarquer  que  la  fille  de  cette  M*"*  Balk,  Na- 
thalie Lapoukhin,  subit,  vingt  ans  plus  tard, 

(1)  Jtuedotês  secrètes  dé  la  cour  du  esar  Pitrre  l» 
Craud,'  Uo«ret,  ITW,  p.  lil. 
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le  même  wppliee  par  <Mrdr6  de  l'inpératriee  ÉU« 
seb«th ,  jalouse  de  sa  bee«Éé.     pce  A.  € — n. 

GoHkof,  Ut  htnOt  faitt  dé  Pierre  le  araud,  IX.^tn. 
-<  Dici.  hist.  de  Bantich-Kameaski.  —  Buaching,  Afo- 
gazin  fur  die  nette  Historié  und  Géographie,  XI,  4dt  ; 
XXII,  4t7.  —  Mémoires  da  comte  de  Basserlti.  —  O.-A. 
van  Balem .  Léken  Peters  des  Groiam.  —  Mémoires  du- 
règne  de  Catherine  (  par  Roussel) ;  Amsierdam»  nas.  — 
Voltaire»  Hist  de  Pierre  le  Grand»  II,  cb.  17.  —  Leves- 
que,  Hist.  de  Russie, 

fMiCBRiKE  (Edouard),  poète  ailemand,  né 
à  Ladwigsbourg,  le  %  septembre  1904.  En  1822, 
il  entra  dans  la  maison  religieuse  de  Tubingue, 
où  il  s'occupa  bien  plus  de  Gœtfae  et  des  poètes 
lyriques  que  de  théologie.  Ce  Ibt  là  qit*ij  oom-, 
posa  Der  letzte  Kœnig  von  Œplid  (Le  dernier 
Roi  dXEplid),  qu'il  intercala  plus  tard  dans  IUtt- 
1er  Notten.  Après  avoir  servi  plusieurs  pasteurs 
du  pays  en  qualité  de  vicaire,  il  devint  eç  1S34 
ministre  à  Clever-Sulzbach,  près  Weinsberg. 
Aujourd'hui  il  est  professeur  au  collège  de  la 
Reine  Catherine  à  Stutfgard  On  a  de  liti  :  9tù- 
ler  Nolten  (Le  Peintre  Nolten);  Stottgard, 
1832;  —  Uïi  recueil  de  poésies;  ibid.,  1838  ;  et 
1848;  —  Iris;  ibid.,  1839,  série  de  nouvelles  et 
de  contes,  présentés  pour  la  plupart  sous  une 
forme  dramatique;  —  la  charmante  Idylle  du 
Lac  de  Constance;  ibid.,  1846;  —  Die  Regen^ 
brueder,  opéra  mis  en  musique  par  Lachner. 
Mœrike  est  un  des  poètes  les  plus  distingué& 
de  la  nouvelle  école  de  Soaabe.       H.  W— s. 

ConversiUlons  Lexieon. 

MasRi&HOFBit  {Jean-Melchior)^  graveur 
suisse,  né  en  1706,  à  Frauenfeld,  en  Tliurgovie, 
mort  en  1761 ,  à  Berne.  Grâce  aux  conseils  de 
HedUngler,  il  devint  un  artiste  de  talent,  et  fht 
employé  à  graver  les  poinçons  de  la  monnaie  de 
Berne.  Parmi  les  médailles  qu*il  a  données ,  on 
remarque  celles  des  rois  Georges  II  et  Frédé- 
ric 11^  de  HalUr  et  de  Voltaire, 

Son  neveu  et  son  élève,  Jean-Gaspard  }(Lo^' 
lUKBOFCR^  né  en  1733,  à  Frauenfeld,  lui  succéda 
dans  l'emploi  de  graveur  de  la  monnaie  de 
Bame.  Kn  1759  il  fit  un  voyage  à  Paris.  Ses 
principales  médailles  sont  celles  de  Vimpéra'^ 
trice  Catherine  II,  du  roi  Stanislas,  et  du 
comte  de  Cayius,  K, 

Nagler,  Keues  attgem.  tnaufier-Lexkxm. 

HŒEIS  QU  MTBIS  (  Mol^i;  OU  Afâpcç),  roi 
dl^pte  qui,  suivant  Hérodote,  vivait  neuf  eents 
ans  environ  avant  son  voyage  dans  ce  pays, 
voyage  qui  eut  llea  vers  450  avant  J.-C.  Sur  ce 
témoignage  peu  «préois  ou  peut  placer  le  règne 
de  Mœris  vers  1400  avant  J.-€.  Au  rapport  et 
Piodore  de  Sicile,  Mœris  vivait  douze  généra- 
tions après  Uchorée,  fondateur  de  Memphis.  H 
éleva  le  portique  septentrional  du  temple  d'Hte- 
yhaestos  à  Memphis,  et  fit  creuser  le  lac  qui 
porte  son  nom.  U  joignît  ce  lac  au  Nil  par  un 
canal ,  de  manière  à  recevoir  le  trop  plein  du 
fleuve  dans  les  temps  des  hautes  crues.  Dans  ce 
liic  iî  fit  bfttir  deux  pyramides  surmontées  cha- 
cune ^hine  stat«e«ii  pierie  assiâd  sur  iia  trâ«e. 
Les  deux  statues  représentatent  Mnrfe  et  fia 
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femme.  Les  revenus  considérables  <ie  la  pèehe 
étaient  assignés  à  la  reine  pour  aea  dépenses  de 
toilette.  Anticlides,  eité  par  Diogène  Laeroe,  pré- 
tend que  Mœris  déoouvrit  les  éiéments  de  géo- 
métrie. Telles  sont  principaAwMat ,  d'après  Hé- 
rodote ,  c'est-à-dire  d'après  te  smirce  grecque  la 
plus  authentique,  lea  vaguw  notMoa  historiqoM 
qui  se  rattachant  au  nein  de  Mosris.  L'étude  des 
monuments  égypiiene  a  permis  aux  historieas 
modemeade  substituer  anx  iadicalioBS  d'Hérodote 
un  récit  plue  dévelappé  qui  a  été  ainsi  résaoïé 
par  M.  CbampoUion-FleMè.  «Tonthmesis  (  l'tn-^ 
gendre  de  Théth),  aurnommé  Mœris  (  Mak-H, 
qui  aime  Pbré,  le  dictt  soleil)  était  fils  de  U 
reine  Ameasé.  Il  suocéda  à  sa  mère  iwrs  1736. 
Son  règne  dura  douze  ans  et  nenf  wfm.  Il  y 
a  peu  de  souverains  égyptiens  dont  il  reste  aa< 
tant  de  momments ,  dent  l'anlkinité  ait  antait 
exalté  la  gloire  et  pradaaié  le  renom.  Tons  c» 
souvenirs,  (eus  oes  tinvans  do  règne  de  MaeriB 
sont  empreints  d*no  eacaelèro  particulier  :  tous 
les  monuments  dn  sa  piété  sont  éinfés  à  des  dieix 
de  paix  ;  toutes  ses  gmndas  aetinns  sent  des 
faits  d'administration  «iffite*:  l'Egypte  et  la  Nafaii 
sont  encore'  eonvertes  es  «agniftqnss  mines 
provenant  des  belles  eonstruetions  élevées  du- 
rant le  règne  de  Miosrîs.Ce  pdneedonnnd'alMié 
ses  soins  à  feire  termnier  les  nuvrages  pnbilci 
commencés  sous  In  règne  de  sa  mèin.  Il  eoas* 
trei^t  ensuite  la  plupart  éM  édifices  sasrés  ()ii 
s'éievèreat  en  Egypte  et  en  Nnbin  aptes  l'ei- 
puteion  des  pasteurs ,  efGiçnnt  ainsi  avee  «n 
pieuse  persévéranee  les  traces  da  Ifininsisn  en 
barKires.  »  Parmi  les  nwntnneniB  de  «on  légm 
OR  cite  le  tempto  dn  die»  Chnouphis  à  Esneh; 
le  temple  dn  diea  Hat-Bat  à  Bdfba;  pànsisars 
temples  à  Thèmes.  L*eMlis^e  dn^aint^fean-dft• 
Latran  à  Rome,  Flsbélisqne  d'Alexandrin  et  edii 
de  COnslantinoplev  sont  aussi  an  nombin  des  mo- 
numents du  règne  de  Moerin.  «  Une  stalne  co- 
lossaledè  Mterib,  en  granit  noilr,  à  tadns  Maa^ 
cfaes,  esfean musée  de  Turin.  Ptoeiisucs  stèl»  es 
musée  égyptien  de  Paris  rappellent  des  actes 
ou  des  époques  dn  règne  dl^ee  grand  vol;  et  s» 
nom  ftfpà  est  le  phis  fréqnnt  de  tons  sur  In 
bijoux  et  les  amulettes.  »  Mœii»  mannit  fn 
1753  avant  J.-C.  Y. 

Hérodote^  II,  IS.  101. 149.  -^  DIodore  de  Sldle»î,  st.  - 
Hlne,  ma,  Nat,  V,  S;  XXXVf,  «».  ^  atmèMi,  XfH, 
p.  fn»  iM«  tia.  •*  MaaèDclafcoiv  VW^  it»  Mtel»  Mt» 
de  Ménage.  —  Pkit«n.  Plmdrmt^  g.  «74.  —  Baasem 
j£gyptens  stelle  in  der  ff^ettgeschiekte,  voL  il,  p.  IM,  etc. 
—  Champollittn-Ftgettc,  ÉèifptB  éêhb  fOTHMrf  fiH^ 
remue. 

■cniis  Attidsùt,  BlocB»  Fymieiâte^  Hm- 
cograpbe  grec  d'une  époque^  îoceKaiiMi»  Qqélqaes 
manuscrits  Ini  donnsnt  le-  nnon  dn- Anmarts  «a 
Eumœrides,  ce  cpil  parait  nue  Ainte  de  espitts. 
On  ne  sait  rien  de  son  hiëtolfe  pei  unnncie ,  et  il 
n'est  cité  qne  par  Ptietfns.  On  suppose  q«*il  vi- 
vait vers  kk  fin  d»  second  siècle  après  i.-C.  Il 
nous  reste  de  lof  un  patit  ouvrage  tntiWMlhi 
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iXeiov  (Tccabulaire  olphabétiqMe  de 
ïguês  êi  helléikiqiiei  par  Mœris  VAt- 
Tous  les  maDoscrits  ne  s'accordent  pas 
e»  et  Pbotius  |)aQ4e  qae  ^kxxvuarivi  est 
lénoe  de  l'ouvrage.  C'est  on  recueil  de 
'expresoions  attiqueg  expliqués  par  des 
Mitres  dtaleotes  et  particulièremenl  du 
muB.  Le  petit  vocabulaire  de  Mœris  a 
interpolatiouis  et  s'est  grossi  de  mots 
s  à  d'aulreit  iexicographes,  tels  que 
i  et  Timée.  Il  fut  publié  pour  la  pre- 
par  Hudson;  Ouford,  1712,  ki-8<'.  Uae 
édition  parut  par  les  soins  de  Pierson 
Atticiim,  cum  /.  ffudsonis,  Sancti- 
,  Cktud.  Saliierii,  SchUegeri  aiior, 
undum  ord.  mon.  rest.  emend.  ani- 
lust.)  ;  Leyde,  1769,  in-S**  ;  réimprimée 
dditioos  par  Kocb,  Leipzig,  1830- 1831  ; 
•8"  ;  et  par  Jacobitz,  183L-1-832,  2  toou 
Y. 

,  BUdiothuu,  Grmoai,  t.  VI.  ^  m,  édtt. 
—  Pierson,  prtf.  de  mq  édition. 

LS  { Jacob' Henr%)y  littérateur  suédois, 
iboJm.eD  17 14»  mort  en  1763. 11  exerça 
re  évaugéUque  à  firo  et  à  Lossa,  et  fut 
i8  membre  de  l'Académie  de^  Sciences 
lolm.  On  a  de  loi  :  Adalric  et  Go- 
>tockboim,  1742-1743,  2  vol.  in-4o; 
renûer  roman  original  publié  en  sué- 
une  tous  les  autres  ouvrages  deMœrks» 
t  avec  pureté  et  élég^oe;  ~  Tàecla, 
raoral;  ibid.,  1748-1758,  3  voL;  — 
'  du  vrai  héros ,  discours  couronné  en 
.'Académie  des  Belles-Lettres  de  Stock- 
•  L' Union ^  poëme  en  suédois;  — 
éloges  d'académiciens.  O. 

j^hi»  dar  ZeU,  anoés  17M,  f .  MS.  -  Bio- 
jexikon. 

»  (Motpco)  ou  Myro  (Mupttf) ,  poétesse 
$,  femme  d'Audrouaque  U  Philologue 
du  grammairien  et  poëte  tragique  Ho- 
^ait  vers  300  avant  J.-C.  £Ue  composa 
3&  épiques,  élégiaques  et  lyriques.  Atbé- 
m  passage  d'un  de  ses  poëmes  iotitttlé 
Yi,  et  Ettstâtbe  mentionne  un  Hymne  à 
par  une  Myro  qui  doit  6tre  la  même 
)  (appelée  Myro  dans  Suidas).  Une  de 
mmes  est  contenue  dans  V Anthologie 
)'autres  fragments  sont  donnés  dans 
jcta  de  Brunck,  vol.  I.  Y. 

a  not  Mu(Mtf,  «vee  la  jiote  de  Kustor.  —  Fa- 
iliot.  Grmca,  voL  U,  p.  191,  etc.  ^  Qroddtck, 
.  Crjeeae  Lit.,  ^,  p.  4. 

ft  (Justus)y  célèbre  bomme  d'État, 
publiciste  et  littérateur  allemand,  né  à 
k,  le  14  décembre  1720,  mort  le  8  jan- 
Fils  du  directeur  de  la  cbancellerie  et 
du  consistoire,  Itoser  entra  m  bar- 
i  ville  natale.  Ses  profondes  connais- 
j«Hrisprudenee  et  son  earaetère  ferme 
ndant  lui  valurent  d'être  nommé  en 
ocatus  patriœ,  emploi  auquel  U  joi" 


gnit  peu  de  temps  après  eelni  de  syndic  de  Tordra 
équestre.  Après  avoir,  pendant  la  guerre  de  Sept 
Ans ,  préservé  son  pays  d*ane  grande  partie  des 
contributions  dont  furent  écrasées  les  contrées 
voisines,  il  fut  envoyé  à  Londres  pour  y  négo- 
cier le  mode  des  livraisons  que  Tévâché  d'Qsoa* 
brtick  s'était  engagé  à  faire  à  Tamée  anglaise. 
Lorsqu'en  1761  le  second  fils  du  roi  d'Angle* 
terre,  alors  âgé  de  sept  mois,  fiit  déaigaé  évéqne 
d'Osnabrûck,  .McBser  devint  de  £m4  le  principal 
directeur  de  l'administration.  Trèft-babile  dans 
le  maniement  des  affaires  et  en  même  timp» 
d'une  probité  à  toute  épreuve,  il  sut,  pendant  les 
vingt  ans  qu'il  resta  à  la  tète  du  gouverneraeni, 
concilier  parfaitement  les  intérêts  du  souverain 
avee  ceux  de  ses  concitoyens.  Monuné  en  17S3 
conseiller  intime  de  justice,  il  cootinna  jusqu'à  sa 
mort  à  travailler  au  progrès  matériel  et  monA 
de  son  pays,  qui  loi  en  nanifiesta  à  plnsieura 
reprises  sa  profonde  reconnaissance.  Familier 
avec  les  principaux  écrivains  grecs,  romains, 
français,  anglais  et  italiens,  il  a  laissé  plnaienra 
ouvrages,  qui,  rédigés  d'un  style  énergique  et 
concis,  contiennent  un  trésor  d'observations  pro<- 
fondes  ou  piquantes  sur  la  natnro  bnmaine.  Os 
a  de  lui  :  Osnaàrûekisehe  GeaehidUe  (His- 
toire d'Osaabriick);  Oenabniok,  17t8;  Beriin, 
1780  et  1820,  2  vol.  in-8^^  le  troisième  volume 
de  ce  remarquable  ouvrage,  modèle  d'une  bis* 
toire  locale  a  été  publié  d'apvès  les  manuscrits 
de  l'auteur  ;  Berlin,  1824  ; — Fmtri9éi»ekê  Phanr 
tasien  ;  Beriin,  177&,  177ft  et  1804,  avol.  in-ao; 
un  volume  supplémentaire  parut  en  i78ô;  ce 
recueil  des  principaux  artieies  insérés  parltaser 
dans  les  lntellig$nzMàêôer,  qu'il  rédigea  de 
1766  è  1782,  contient  un  grand  nembre  de  mer- 
ceaux  où  tes  idées  morales  les  pkis  saines  sont 
présentées  sous  une  fbrrae  neuve  et  spiritueUe; 
-~  V^^isehiê  Schriften  (Mélanges);  Beriin, 
1797-t798,  2^  vol.  in-ê»;  avee  une  Vie  de  Tan- 
tenr  par  Fr.  NicoliûL  Cet  ouvrage  renferme  entre  ' 
autres  :  1*  Barlêkin  wier  Y^riheidigung  dêi 
GroUsk'Komisehtn  (Arlequin,  eu  défense  du 
comique  grotesque)  :  œl  opuscule,  dir^  centre 
l'éeole  de  Gettsched,  avait  déjà  |^n  à  Ham- 
bourg, 17AI,  et  à  Brème,  1777,  m^"*;  (voy. 
Flogul,  Gexkicht»  des  grûteskekométekm  et 
GMehiehte  der  komésehên  UienHur,  t.  I, 
ainsi  que  Lessing,  INimbmp^èatàe  Btrgmatur^^ 
n*"  18);  2*  Schrtiben  an  den  IHrrn  Vicmr  in 
Samyem  (Lettre  an  Vicaire  sar^yaid  ),  imprimé 
d'abord  à  Brèmes  t76&et  1777;  Mœeer  y  ééve^ 
loppe  la  thèse  qne  la  religion  naturelle  ne  saurait 
convenir  a»  peuple;  3!*  Veàer  die  deuiache 
Sprmihe  und  LUerminr  (sur  la  Langue  et  la 
UttéraÉure  allemande)  :  éerit  en  répense  à  la  fa- 
meuse Mire  de  Frédéric  te  Gnmà  sur  le  nidme 
sujet;  4**  la  Cûrrêspttdmnoe  de  Moeser  avee 
Fr.  Nicolai,  Gleim,  Abbt,  ete.;  S<»  des  extraite  ' 
de  deuK  reeneils  périeéiqnee,  imJlatfoBS  du  Spee^ 
tateur  d'Addison  et  fue  Ifœser  fit  paraître  à 
Hanovre,  4t  K743à  174»;  -^  Les  Œumu  ^om- 
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plètes  deMœaer  ont  été  publiées  à  Berlin,  1842- 
1843,  10  vol.  in-8%  par  les  soins  d'Abeken.   O. 
Schilchtegroll ,  Nekrolog    (année  ilW).  —  Jordent, 
Lexikon.  —  Mea»el,  Lexikon. 

MOBT  (Jean- Pierre),  littérateur  français  , 
né  à  Paris,  en  1721,  mort  à  Versailles,  le  31  août 
1806.  Il  se  piquait  d'être  encyclopédiste,  et  en 
effet  il  possédait  une  grande  variété  de  con- 
naissances. Son  savoir  ne  le  mit  pas  à  l'abri  de 
la  croyance  aux  sciences  occultes,  et  il  fut  un 
adepte  dévoué  de  Tilluminisme.  Il  était  bon  nu- 
mismate, et  laissa  un  riche  médaillier.  Sa  longue 
vie  n'offre  aucun  fait  curieux  pour  l'histoire; 
elle  s'écoula  paisiblement  dans  l'étude.  On  a  de 
Moël  :  La  Félicité  mise  à  la  portée  de  tous 
'  ies  hommes;  (Paris),  1742,  in-12  ;  —  VAnthro- 
pophile,  ou  le  secret  et  les  mystères  deVordre 
de  la  Félicité  dévotZés,  pour  le  bonheur  de  tout 
Vunivers;Arétopolis{Vsim),  1746,  in-12;  — 
Code  de  Cythère,au  lit  de  justice  d*amour; 
1746,  in-12;  —  Lucina  sine  concubitu,ou 
Lucine  affranchie  des  lois  du  concours,  lettre 
adressée  à  la  Société  royale  de  Londres ,  «  dans 
laquelle  on  prouve ,  par  une  évidence  incontes- 
table, tirée  de  la  raison  et  de  la  pratique,  qu'une 
femme  peut  concevoir  et  accoucher  sans  avoir 
de  commerce  avec  un  homme;»  trad.  de  John 
Hill  ;  Londres,  1 750,  in-S'».  Hill  avait  publié  cet  ou- 
vrage sous  le  pseudonyme  à* Abraham  Johnson, 
C*est  une  satire  dirigée  à  la  fois  contre  la  So- 
ciété royale  de  Londres  et  contre  la  théorie  de 
la  génération  de  Buffon.  Richard  Roë  en  publia 
une  espèce  de  parodie,  trad.  en  français  par 
Decombes,  et  intitulée  :  Concubitus  sine  Lu- 
cina, ou  le  plaisir  sans  peine;  1750  ;  le  môme 
ouvrage  a  été  trad.  par  Sainte -Colombe,  sous  le 
titre  de  :  La  Femme  comme  on  n'en  connaît 
point,  ou  primauté  de  la  femme  sur  V  homme; 
Londres,  1786 et  1810,  in-12;  —  Conversation 
de  la  marquise  D***  avec  sa  nièce  nouvelle- 
ment  arrivée  de  province,  ouvrage  posthume 
de  Mme  L***;  Amsterdam  (Strasbourg),  1763, 
m-s"*;— Traité  de  la  Culture  des  Renoncules, 
des  ceillets,  des  auricules,  des  tulipes,  et  des 
jacinthes;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12  :  ouvrage 
recherché,  quoique  compilé;  •—  Œuvres  de 
Swedenborg,  trad.  et  publiées  par  un  ami  de 
la  véri/^;  Paris  et  Bruxelles,  1819-1824,  12  voL 
in-8®  :  ouvrage  posthume.  Moet  s'était  refusé, 
dit-on,  aux  propositions  de  Gustave  III,  qui  lut 
avait  offert  30,000  fr.  de  cette  traduction  pour 
que  son  ouvrage  fût  publié  en  Suède.  Cette  tra- 
duction des  Œuvres  de  Swedenborg ,  plus  fidèle 
et  plus  conforme  à  l'original  latin  que  celles  qui 
avaient  paru  jusque  alors  de  tous  ies  ouvrages 
de  ce  théosophe  suédois ,  devait  former  environ 
quarante  volumes;  mais  il  n'en  a  paru  que 
douze;  —  traduction  du  Spectateur,  ou  Socrate 
moderne f  d'Addison,  de  Steeleet  autres,  1755; 
—  plusieurs  dissertations  dans  les  premiers  vo- 
lumes du  Journal  étranger;  —  la  publicaUon 
des  quatre  derniers  volumes  du  Moreri  espa- 


gnol, —  Moét  a  publié  comme  éditeur  :  Histoire 
d'Ema  (ou  de  l'âme) ,  par  de  Bissy;  ilbv,  - 
Faramond,  roman  abrégé  de  La  Calprenède, 
par  le  marquis  de  Surgères  (  Alexandre-Nicolas 
de  La  Rochefoucauld);  1753,  4  vol.  in-12;- 
Aloysia,  ou  Elegantix  latini  sermonis  (Aie;»» 
Sigeae  Toletanae  Satirae  sotadicœ  de  arcanis  Amo- 
ris  et  Yeneris)  de  Nicolas  Cborier,  nouvelle  édi- 
tion, augmentée  et  corrigée  (avec  N.  Corbie), 
Amsterdam  (Paris),  1757,  2  part.,  in-8*  :  très- 
rare  et  cher.  L — z— b. 

Bibliothiquâ  raUonnée  des  Ouvrages  des  SûvaiOs  ii 
PEurope,  t.  XXXVI,  p.  ISS.  -  Barbier,  Dict.  des  Ano- 
nymes. —  Quérard,  LaFranee  LUtéraire.  —  Biographie     \ 
agronomique.  ] 

MOËT  (  Jean-Remi  ),  industriel  français,  né  à 
Épemay,  en  1758,  mort  au  château  de  Romont, 
le  29  août  1841.  Fils  d'un  honorable  négo- 
ciant (  1  ),  il  fit  ses  études  à  Metz,  chez  les  jésuites 
et  voyagea  quelque  temps  à  l'étranger.  Il  comprit 
que  sa  patrie  pouvait  rendre  le  monde  entier 
tributaire  de  ses  vins  mousseux.  H  revint  alors 
à  Épemay,  s'y  maria  avantageusement ,  et  n'eut 
plus  qu'une  seule  préoccupation,  celle  de  perfec- 
tionner les  produits  vineux  de  la  Champagne. 
Un  grand  nombre  de  médailles  d'honneur,  con- 
quises dans  les  expositions  les  plus  considé- 
rables ;  les  abondantes  recettes  que  le  gouver- 
nement perçut  en  douanes  sur  les  vins  de  Cham- 
pagne, prouvèrent  que  Moët  venait  de  découvrir 
un  sillon  inconnu.  Ses  concitoyens  le  comprirent 
ainsi  lorsquMls  l'appelèrent  en  1802  au  sein  de 
leur  conseil  municipal.  Il  fut  ensuite  nommé 
maire  de  sa  ville  natale.  Moët  consacra  la  plus 
grande  partie  de  ses  bénéfices  à  créer  un  établis- 
sement sans  rival  et  qui  reçut  les  visites  de  pln- 
sieurs  tètes  couronnées.  De  1815  à  1825,  rentré 
dans  la  vie  privée,  il  ne  s'occupa  que  de  perfection- 
ner ses  produits  et  d'assurer  à  son  pays  une  supé- 
riorité incontestable,  qui  souvent,  dans  les  ques- 
tions ardues  de  la  diplomatie ,'  fut  d'un  certain 
poids  en  faveur  de  la  France.  «  Le  vin  de  Cham- 
pagne fut  souvent  un  excellent  diplomate  »,  a  dit 
avec  raison  un  de  nos  hommes  d'État.  Vers  1832, 
Moet,  dont  l'active  administration  avait  su  doter 
à  bon  marché  sa  ville  natale  d'utiles  établis- 
sements publics,  se  retira  dan»  son  beau  château 
de  Romont,  où  il  termina  tranquillement  ses 
jours.  A.  C. 

RenseignemenU  partieuUerst 

MOÊZZ-CBÉRIF  ED  DAULAH    (AboU-Te- 

mym  al),  prince  de  Tunhj  et  TripoU,  né  en 
1005,  à  Méhadia,  mort  dans  cette  ville,  en  1061. 
Fils  de  Badis,  il  succéda,  en  mai  1016,  à  son 
père,  tué  au  siège  de  Madjida.  Après  avoir  or- 
donné, en  1018,  un  terriWe  carnage  parmi  les 
Alides  ou  Chyites,  il  secoua  le  joug  des  Fati- 
mites  d'Egypte,  et  se  mit  sous  la  protection  des 
Abbassides  de  Bagdad.  En  1038,  U  tenU  vaine- 

(1)  U  (amIUe  Mo«t  est  anc  des  plus  snclennes  de  U 
Champagne.  Selon  quelques  généalogistes,  eUe  fat  ano- 
blie par  Charles  VU,  lors  de  son  couronnement  à  Reims 
(17]uUI«tiM9). 
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le  s'emparer  de  la  Sicile.  £d  1052  il  fat 
ulernent  battu  par  ses  anciens  adversaires, 
iTnmadites,  mais  poursuivi  jusque  dans 
taie  par  les  tribus  arabes  des  Zabahs  et 
ahs.  Ce  prince  était  poète,  et  encouragea 
res.  Parmi  les  hommes  qui  ornaient  sa 
ncitelbn-Rachiôjhistorien  et  poète.  Ch.  R. 
(ri,  mst.  de$  Khalifei.  —  Ibn-Taghriberdl.  - 
ildoun,  Hist.  des  Berbères  de  VÂfrique  sefften- 

êzZ   EO  DTN  DJIBAN DRR-CBÂH ,   em- 

de  llnde,  de  la  dynastie  des  Grands- 
(,  Dé  à  Delhi,  vers  1680,  mort  dans 
ille,  le  10  janvier  171 4.  Fils  de  l'empereur 
3ur-Châh,  il  s'était  distingué  notamment 
les  Béloutchis.  Associé  au  trône  par  son 
lui  succéda  en  1712,  et  triompha  successif 
t  de  ses  trois  frères.  Épris  des  charmes 
myadère,  appelée  Mourdjihan,  il  oublia 
>ur  elle ,  et  lui  remit  les  rênes  du  gouver- 
t  ainsi  qu'aux  parents  de  celle-ci.  Dé- 
et  battu  par  Mohammed  Férak  Syr,  son 
qui  se  proclama  empereur,  il  fut  décapité, 

Ch.  R. 
Iiolam  Hoacéln,  Mémoires  de  son  temps,  —  Gen- 
loires  sur  l'indoustan. 

szz  LEDiN  ALLAH  (  Abou  -  Temym 
al  ) ,  khalife  fatimite  de  l'Egypte,  de  la 
t  de  l'Afrique  septentrionale,  né  en  931,  à 
in,  mort  au  Caire,  en  novembre  976.  Fils  de 
jr  Billah,  il  succéda  à  son  père,  le  19  mars 
près  avoir  ravagé  en  955  les  côtes  d'Es- 
et  brûlé  la  flotte  des  Ommaïades  dans  le 
Alroérie,  il  soumit  en  958  toute  l'Afrique 
itale ,  jusqu'à  l'océan  Atlantique.  Son  gé- 
Vboul  Haçan  Djadhar,  auteur  de  cette 
tte,  soumit  encore,  en  963,  l'Ile  de  Sicile, 
changea  le  nom  de  Taormina  en  celui  de 
ah.  En  juillet  969  Djadhar  entra  en 
,  et  y  prit  peu  après  la  ville  de  Misr, 
;  laquelle  il  fonda  El  Kahira  (1)  (Le 
Il  soumit  encore  la  Syrie  et  la  Palestine, 
)ussa  les  Grecs,  qui  s'étaient  avancés 
1  Antioche.  En  revenant  en  Egypte,  il 
en  pièces  les  Carmathes  (971).  Après 
fondu  tout  son  argent  et  son  or  en  lin- 
loëzz  laissa  le  gouyernement  de  l'Afrique 
rionale  à  Yousouf  Balkin,  fondateur  des 
s,  et  établit  sa  résidence  au  Caire  (973). 
lace  de  la  couleur  noire  des  Abbassides, 
ta  pour  les  étendards  la  couleur  blan- 
fonda  au  Caire  la  mosquée  célèbre  ap- 
lameh-el-Azhar  (la  Mosquée  fleurie), 
!  aujourd'hui  encore  la  Grande-Mosquée, 
té  d'elle  une  riche  bibliothèque,  avec  une 
lie  modèle,  où  furent  enseignées  toutes 
nches  des  lettres,  de  la  théologie  et  des 
s.  Il  fit  encore  creuser  un  canal  qui 
le  Nil .  P  our  se  dégager  entièrement  des  Ab- 
's,  il  institua  cinq  à  six  grandes  pompes 
les  avec   processions,  parmi  lesquelles 

mot  algoifie  Le  Fictorieux, 
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on  remarque  celles  des  deux  BaJram  et  celle 
do  Ramadhan.  Il  fit  également  de  yastes  cons- 
iructions  à  Alep,  à  La  Mecque  et  à  Médine,  et 
surtout  en  Sicile,  oii  les  belles  mosquées ,  de- 
venues plus  tard  des  églises,  les  fontaines,  les 
palais ,  excitent  encore  l'admiration.  .  Poète 
lui-même,  il  encouragea  les  belles-lettres,  quoi- 
qu'il fAten  même  temps  adonné  à  l'astrologie.  Un 
de  ses  compagnons  de  guerre  était  l'Espagnol 
Ebn  Hany,  qui  fit  un  panégyrique  poétique 
sur  Moézz;  mais  ayant  été  moins  récompensé 
qu'il  ne  Pavait  espéré,  il  changea  ce  panégyrique 
en  une  violente  satire.  Ch.  R. 

Ibn  Taglilrberdl,  Histoire  d'Egypte.  —  Ibn-Khaldoon, 
hUtoire  des  Berbères  de  rjfrique.  —  Abouiféda,  ^n- 
nales  Moslemici.  —  Ibn-Khallikan ,  Dictionnaire  Mo- 
graphique  des  MustUvMns. 

MOFFAH  (  Nicolas  DE  ),  historien  français, 
né  dans  le  bailliage  de  Poligni,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  D'une 
noble  famille,  il  quitta  l'étude  du  droit  pour 
suivre  le  métier  des  armes,  et  s'engagea  dans 
les  troupes  que  Charles  Quint  envoya  en  1552 
contre  les  Turcs.  Blessé  grièvement  et  fait  pri- 
sonnier, il  fut  conduit  à  Constantinople,  où  il 
subit  trois  années  d'esclavage.  On  pense  qu'il 
dut  sa  liberté  à  l'intervention  généreuse  de 
Christophe,  duc  de  Wurtemberg.  Aussitôt 
Moffan  rejoignit  l'armée  chrétienne,  et  reçut  en 
1556  une  seconde  blessure.  On  a  de  lui  :  Sol- 
tani  Solymanif  Turcarum  imperatoris,  hoV' 
rendum  faeinus  in  propHum  filium,  natu 
maximum,  Soltanum  Miistaphum,  parti- 
cïdio,  a,  D.  1553  patratum;  Bâle,  1555, 
in-8o;  traduite  en  1556  en  français.  Enfermé 
pendant  sa  captivité  avec  un  Turc,  prisonnier 
pour  dettes,  il  apprit  di  son  compagnon  les  dé- 
tails du  meurtre  de  Mustapha,  et  les  mit  au  jour 
à  la  prière  de  son  patron,  le  duc  de  Wurtem- 
berg; —  De  Origine  Domvs  Ottomanx  et  de 
Bello  Turcico  sui  temporis,  ouvrage  resté 
inédit  et  divisé  en  deux  parties,  dont  la  seconde 
porte  la  date  de  1556.  P.  L. 

Cheraller,  Histoire  de  Poligni,  II,  419. 

J^ MOFRAS  (Eugène  Duflot  de ),  voyageur 
français,  né  à  Toulouse,  le  5  juillet  1810.  11  fit 
ses  études  à  Paris;  et  s'appliqua  spécialement 
aux  sciences.  En  tS28  il  fut  attaché  à  l'am- 
bassade de  France  près  la  cour  de  Madrid, 
et  ce  fut  dans  cette  capitale  que,  s'étant  lié 
avec  Mavarrete,  il  puisa  auprès  de  ce  savant 
des  notions  précises  sur  la  côte  nord-ouest  de 
l'Amérique,  alors  parfaitement  inconnue,  et  fut 
chargé  en  1839  d'une  mission  pour  Mexico , 
avec  ordre  de  visiter  les  Californies,  TOrégon  et 
l'Amérique  russe,  régions  alors  presque  inexplo- 
rées. De  retour  à  Paris,  il  publia  le  résultat  de 
ses  voyages,  sous  le  titre  d'Exploration  de 
VOrégon  et  des  Californies;  Paris,  1844, 
2  vol.  in-8'*  et  atlas;  le  premier  ouvrage  qui 
ait  fait  connaître  l'état  de  la  péninsule  cali- 
fornienne avant  sa  récente  célébrité.  On  a  en- 
core de  lui  :  Recherches  sur  les  progrès  de 
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i*Àstronomie  et  des  scieneot  nautiques  en 
Espagne:  Paris,  Imprimerie  royale,  1838, 
Jii-4»;  —  Fragment  dtun  Voyage  en  Califor- 
nie; Paris,  1842,  in-8'>;  —  Mendoza  et  Na- 
varrete^  notices  biographiques  ;  Paris,  1845, 
ia^'  ;  ^  VOrégon,  le  Mexique  et  les  États- 
Unis  ;  Paris ,  1846,  iD^S"*  ;  ->  des  articles  daas  le 
Journal  des  Débats.  F.  D. 

Doeumietitsfartic, 

l  BiOGA VOR  (  Céleste  ) ,  femme  de  lettres, 
iiéeàParis,le2ôdécembrel824.Ellepar«td'abord 
sm*  qaelques  théâtres  secondaires  comme  dan- 
seuse. En,  1854  elle  épousa  le  comte  Lionel  de  Cba- 
briilan.  Pendant  son  séjour  à  Melbourne  (Aiistra- 
ïà&  )f  où  elle  accompaipia  son  mari,  nommé  consul 
en  cette  ville,  elle  trayaiUa  avec  énergie  à  refaire 
son  éducation,  qoi  avait  été  entièrement  négligée, 
et  elle  parvint,  à  force  de  persévérance,  à  se  créer 
dans  les  lettres  un  style ,  «ne  originalité  et  un 
aom.  Jusqu'à  présent  ses  ouvrages  ks  plus  re- 
marquables sont  :  Sapho,  Les  Voleurs  d'Or  et 
Miss  Pervel.  Avant  son  muriage,  elle  avait  publié 
des  mémoires  sous  le  titre  de  Mémoires  de  Cé- 
leste Mogador,  qui  furent  saisis  et  eureirt  une 
triste  célébrité.  Le  comte  de  ChaixTillan  est  mort 
à  Melboome,  consul  de  France,  et  sa  Teuve  s'est 
depuis  lors  vouée  à  des  travaux  littéraires. 

A.  R-— R. 

Alex.  DaoMt,/.0  Jfonte-CAritto .  -^  Le  GmOois. 

BKN&ALLI  (  Cosimo),  gravcor  italien,  né  en 
1667,  à  Florence,  où  il  est  mort,  vers  1730.  Il 
apprit  le  dessin  du  sculpteur  J.-B.  Foggini , 
son  compatriote  ;  mais  on  ignore  quel  maître  lui 
enseigna  les  principes  de  la  gravure.  Sa  répu- 
tation est  fondée  sur  un  recueil  d'estampes  qu'il 
a  publié  en  oottaboration  d'après  la  galerie  de 
Florence,  sous  le  titre  de  Mussercm  Fiorenti- 
num.  Il  a  reproduit  en  outre  des  tableaux  de 
Baphael,  du  Titien,  de  Rubens,  de  Van  Dyck, 
de  Palma  le  jeune,  do  Schiavone,  etc.  Il  laissa 
nn  fils  et  une  fille,  Niccolo  et  Teresa,  qui  cul- 
tivèrent le  même  art,  dont  Picchianti  leur  avait 
donné  des  leçons.  Niccolo  connut  à  Rome  le 
célèbre  Winckelmann,  pour  lequel  il  entreprit 
divers  ouvrages  et  qui  le  porta  sur  son  testa- 
ment, p. 

Gori,  Mtizie  degli  Intagliatori.  —  Le  Blanc,  Man.  de 
Vjhnat.  d'Estampes, 

BKM6I  (Moggio),  poète  italien,  né  vers 
1330,  à  Panne.  Ami  de  Pétrarque,  qui  le  tenait 
en  grande  estime,  il  fut  invité  par  lui  à  s'établir 
à  Milan  comme  secrétaire  d'Azzo  da  Correggio. 
Après  la  mort  de  son  patron  (  1364  ),  il  ne  vou- 
lut point  se  séparer  de  sa  veuve  et  de  ses  en- 
fants, avec  lesquels  H  retourna  dans  le  duché  de 
Parme.  Il  vivait  encore  en  1380.  On  a  de  kii 
quelques  Épitres]  et  des  Poésies  latines,  ainsi 
qae  deux  Poèmes,  dont  l'un,  écrit  en  vers  hé- 
roïques et  dédié  à  Pétrarque,  a  pour  objet  la 
mort  de  Correggio.  P. 

TIraboschI,  Storia  délia  Letteratura  ftalianay  V,  627. 

MOGiLA  (Pierre  ),  célèbre  théologien  russe. 


né  en  Moldavie,  vers  1597,  mort  le  3t  dé- 
eembre  1646.  Il  avait  fait  ses  études  à  rnniver- 
site  de  Paris,  et  ce  n'est  qu'après  s'être  dis- 
tingué sous  les  drapeaux  polonais  qu'il  se  fit 
moine,  en  1625,  à  Kief.  Nommé  métropolitain  de 
l'église  de  cette  ville  en  1682,  il  tat  le  premier 
qui  y  introduisit  l'enseignement  de  la  théologie 
avec  le  développement  qu'il  recevait  alors  duis 
les  universités  d'Europe.  On  lui  doit  une  Pro- 
fession de  foi  qui  fait  époque  dans  l'histoife  de 
l'Église  russe.  «  Jusque  là,  les  enfonts  de  vi- 
glise  d'Orieut,  dit  un  savant  prélat  (1),  n'avaieot 
pas  de  livre  symbolique  à  eux  dans  lequel  tte 
pussent  trouver  en  matière  de  foi,  avee  que- 
que  délail,  une  direction  donnée  an  nom  de  ïi 
glise  elle-même,  un  exposé  systématique  et  une 
apologie  du  dogme  ;  ils  étaient  réduits  à  se  coa- 
tenter  de  définitions  très-brèves»  damnées  pir 
les  conciles  oeaiméniques  et  locaux,  et  desii- 
gles  des  saints  Pères  nommés  dans  le  coocilstn 
Trullo.  Ils  devaient  ensuite  recourir  aux  antres 
écrits  des  Pères ,  qui  ne  pouvaient  avoir  la 
même  autorité.  La  Profession  de  foi  de  Pierre 
Mogila,  examinée  et  ratifiée  par  deux  conciles, 
celui  de  Kief  en  1640  et  celui  de  Jassy  en  1643, 
puis  approuvée  par  ies  qn«tre  iMtriarebes 
oecuméniques  et  par  les  patriarches  rosses  ici- 
chira  et  Adrien,  devint  le  premier  livrs  svdiIm- 
Hque  de  l'Église  d'Orient.  C'est  en  1640  qw 
pour  la  première  fois  tous  ses  dogmes  firent  «- 
posés  en  son  nom.  *>  Cette  pièee  fantoriqM, 
outre  les  nombreuses  éditienB  qui  en  ont  4té 
faites  en  russe,  a  été  traduite  «n  grec  (  Anaier- 
dam,  1663)  ;  en  latin  (Ldpzig,  1695);  et  en  alle- 
mand (Berlin,  1727,  et  Breslau,  1761  ).  Mopia 
a  encore  publié  un  Catéchisme  (Kief,  1646), 
et  quelques  autres  opuscules.  De  plus ,  il  éteit 
poète  et  faisait  des  drames  que  représeitaioit 
les  élèves  de  son  académie;  parmi  aes  drames 
il  y  en  a  un,  sur  la  Nativité  de  Jésus^Chiist,  qai 
demeura  longtemps  populaire.        P<»  A.  &Hi. 

HéâL  de  la  Hiérarchie  ruêié,  III,  7ti.  -  INctfsmiairv 
des  auteurs  ecclésiastiques  russes.  —  N.  Gerebtnf, 
Essai  sur  l'Histoire  de  la  Civilisation  en  Russie. 

MOHADDAT  AL  BALEBf  (  Ibrahim  beti- 
Mohammed  ben- Ibrahim),  JorisconsoRe  et 
littérateur  arabe,  né  àAIep,  vers  1490,  mort  en 
1570,  dans  la  même  ville.  11  y  était  grand-mol- 
lah et  un  des  piliers  de  la  tradition  mosulroue 
hanéfite.  Il  a  écrit  :  La  Vie  et  les  actions  du 
prophète  Mahomet.  Cet  ouvrage,  en  arabe, 
n'a  pas  encore  été  imprimé,  tandis  que  doos 
en  avons  une  tradaction  turque,  avec  un  com- 
mentaire, par  Saïd  Ahmed  Ylm,  sous  le  titre  : 
FerdjiméSir  Vffalebi,  imprimé  à  Boulak,  1833, 
1  vol.  Le  second  ouvrage  d'Ibrahim,  plus  im- 
portant et  qui  lui  a  fait  donner  son  sunK>m  de 
Mohaddat,  ou  le  Traditionnisee,  est  iotitalé  : 
Moulteka  el  Abhar,    on  Le   Confluent  dts 


(1)  M.  Macaire  Boulgakof,  évoque  non-nnl  de  Vlnitii 
Voy.  Études  de  Théologie»  de  PhUosophie  et  d'Hit- 
toire;  Paris,  1857,1,  W. 
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C'est  im  code  universel  de  droit  musiil- 
'apièft  le  rit  hanéfite,  et  qui  fait  aujovr- 
H  dans  tout  Tempire  Ottoman.  Il  a  été  im- 
i  CoBata»iiiiople,  1836,  t  toI.  m•4^  Une 
ion  turque  avec  un  commentaire  dans  la 
langue  par  Méhéniet  Mevkoufati  a  été  im- 
à  Boiilak,1839, 1vol.  in-fol.  Uncommen- 
urabCy  lait  par  Abderrahman  ben-Chéik 
imed  ben-&oléiman,, appelé  k  chéik 
a  été  pul)Ué  à  Constantin^ple  en  1824  et 
2  vok  in-fol.  Des  extraits  du  MouReka 
faits  dans  tous  les  temps.  Les  plus  connus 
eux  à* Àboul' Hassan  Ahmed  ben-Mo- 
ed  el  KodourU  natif  de  Bagdad.  Parmi 
i  Institutions  du  Ih-oit  des  Gens  musul- 
d'après  les  extraits  de  Kodouri,  ont  été 
;s  par  Charles  Rosenmuller,  en  arabe  et 
i,dans  le  premier  volume  de  ses  Ànalecta 
rcr;  Leipzig,  182Ô.  LeDroit  d'Héréditému- 
n  hanéfite  (  d'après  Kodouri  )  a  été  édité, 
be  et  en  allemand,  par  Georges  HeUns- 
;  Franofort'Sur-le-Mein ,  1822,  in-8°. 
M.  Edouard  d*Adelbourg,  interprète  de 
lonciature  autrichienne  à  Constantinople, 
ié  :  Recueil  des  Fetvas^  ou  décisions  de 
musulmane^  concernant  le  contrat  de 
; ,  précédé  des  principes  du  dit  con- 
Vaprès  le  MouUéka,  suivi  de  tables 
tiques^eic.i  Constantineple,  1838,  in-4°. 
ea  ouvrages  en  manuscrit  de  Mohaddat  se 
nt  aux  bibliothèques  de  Paris ,  Vienne , 
'.,  Berlin  et  Constantinople.         Ch,  R. 

•Khalfah,  Lexicon  bibliagraphtcum  et  encuclopaB- 
-Haramer,  CatttioQne  des  manuscrits  orientaux 
ÎMkiques  ée  f^imnê  et  4ê  BerUn.  —  Zeuker, 

ieca  Orientaiis.  t^>.y^- 

lALLAL  {Ada  ben-Rébiak),  un  des 
nciens  poètes  arabes,  né  dans  les  environs 
bekr,  en  Mésopotamie,  à  la  fin  du  sixième 
le  notre  ère,  mort  vers  620.  Fils  de  Waïl, 
artenait  à  la  grande  tribu  des  Bekr,  qui 
ette  époque  avait  envahi  la  Mésopotamie, 
imier  il  fixa  les  règles  et  les  mesures  de 
^e  arabe,  qui  jusque  alors  n'avait  con- 
ju'en  vers  isolés  et  composés  dans  des 
Qes  libres,  appelés  redchas.  Ses  Kassi* 
ou  strophes  de  trente  vers,  imitées  par 
veu,  le  célèbre  Amroulkaïs,  sont  devenues 
dèle  ordinaire  des  poésies  légères.  Son 
Kolaib,  ayant  été  tué  par  Dchessas,  de 
u  des  Taghiibk,  Mohallal  se  mit  à  la  tôte 
troupe,  avec  laquelle  il  usa  de  représailles 
eaucoup  de  férocité,  malgré  les  conseils 
ants  d'Amroulkais ,  et  les  offres  que 
les  Beni-Taghlib  de  racheter  le  meurtre 
aïb  au  prix  de  plusieurs  milliers  de  cb»> 
.  Mais,  à  l'instigation  de  Mohallal ,  cette 
ne  fut  terminée  que  quarante  ans  après, 
nier,  du  reste,  déjà  avant  la  paix  avait 
^ssiné  par  deux  de  ses  esclaves,  fatigués 
genre  de  vie.  D'après  d'autres,  Mohallal 
it  pas  succombé  à  une  mort  violente, 
e  il  fut,  comme  poète,  surpassé  par  son  ne- 


veu Amroulkaïs,  nous  devons  probablement  dans 
cette  circonstance  diercher  la  cause  de  ce  qu'on 
n'a  pas  encore  recueilli  ses  poésies ,  qui  traitent 
soit  des  divers  accidents  de  la  guerre,  dont  il  Ait 
un  des  grands  meneurs ,  soit  de  l'amour  des 
femmes.  Ch.  R. 

DJewbert,  Ltaticom  Béogmphicum,  —  HanMer,  His- 
toire de  la  Littérature  arabe,  —  Caïusio  de  Percevàl, 
Les  jârabes  aeant  rA<«mume. 

MOBALLBS.  Voy.  BEaBLEU. 

I.  MoBABBBD  (Arabie  et  Crimée). 

MOHAMWB»  uliAbetuieaoem  al  Mahaèk), 
douzième  et  dernier  imam  ou  khalife  des  chiites, 
de  la  fkmille  des  ÀNdes,  né  à  Saanarra,  en  «71, 
mort  en  §70.  FOs  de  liranm  Hassan  lU,  il  fat 
•oustrait  par  sa  mère  aux  recherches  du  khalife 
abbasside  Motained,  qui  voulait  le  tuer.  Sekm 
la  tradition  ordinaire,  il  mourut  empoinonné. 
Comme  c'est  le  dernier  imam  des  chiiteB,  il 
jonit  encore  aigourd'hui  d'une  vénération  parti- 
culière chez  les  croyants  de  cette  secte,  sorlont 
chez  les  Persans.  Il  naquit,  dit-K>n,avec  ieootnbril 
coupé,  ce  qui  fut  le  signe  d'une  sagesse  prëmt- 
turée  et  du  don  de  la  prophétie.  Persécute  dès 
sa  naissance,  il  resta  dans  ki  caverne  oii  sa  mère 
l'avait  caché,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  ne  se  mon- 
tra qu^  un  très-petit  nombre  de  croyants  ;  il  ne 
communiqua  avec  les  autres  qu'au  moyen  d'un 
messager^  après  la  mort  duquel  il  disparut.  Mais 
il  doit,  selon  la  légende,  revenir  à  la  fin  dn  monde 
et  se  joindre  è  Jésus- Christ,  pour  combattre  l'An- 
téchrist et  ne  faire  du  christianisme  et  de  l'isla- 
misme qu'une  même  religion.  Alors  il  portera 
partout  la  lumière,  manif^^era  anx  nations 
tous  les  mystères  de  l'Écriture,  et  remplira  le 
monde  de  justice  et  de  sainteté.  Ch.  R. 

Samakcharis,  Printemps  des  Jutêes.  —  Iba  al  Atlilr, 
Hiitoire.  —  Aboulfeda,  Annales  MoslemicL. 

MOHAMMED  1  «BÊBAlf,  khan  de  Crimée, 
de  la  dynastie  des  Tokhtamychides,  né  vers  1480 
à  Baktchiséraï,  mort  en  Mingréiie,  en  U23.  Fils 
aine  de  Menghély  Ghéraï  I,  il  continua  la  car- 
rière belliqueuse  de  son  père,  auquel  il  avait 
succédé,  en  1614.  Il  fit  des  guerres  heureuses 
contre  les  Moscovites,  qu'il  poursuivit  jusqu'à 
Moscou,  ville  qu'il  était  sur  le  point  de  prendre^ 
en  1521.  Mais  il  consentit  à  lever  le  siège,  sons 
la  condition  que  la  Russie  lui  payerait  un  tribut 
annuel.  Lors  d'une  nouvelle  expédition  en  Russia^ 
l'année  suivante,  il  fut  repoussé  de  Riasan  pcr 
les  Russes,  qui  alors  employaient  pour  la  pre- 
mière fois  des  canons,  servis  par  des  Allemands, 
£n  152a,  Mohammed  I''^  périt  dans  une  expédi- 
tion contre  les  Dadians,  ou  princes  de  la  Min- 
gréiie. 

MOHAMMED  II  «hAkaI,  khan  de  Crimée, 
de  la  même  dynastie,  né  vers  1560,  mort  m 
lô87.  Fils  de  Sahed  Ghéraï  I,  il  succéda,  en 
lâ77,  à  son  cousin  Oewlet-Ghéraï  L  Après  aix 
ana^d'un  règne  assez  calme,  ayant  râlnaé  de 
marcher  contre  les  Persans,  il  fut  déposé  par 
les  TnrcSy  m  1684.  U  se  retira  chez  les  Cosaqaei^ 
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qui  embrassèrent  sa  cause  et  lut  fournirent 
une  année  pour  l'aider  à  reconquérir  le  Kha- 
nat.  Mohammed  fut  Talncu  et  tué  par  les 
Turcs,  dans  une  rencontre  près  d'Akhtiar,  au- 
jourd'hui Sébastopol,  où  succomba  également  son 
sucxiesseur,  Islam  Ghéraî  I. 

MOHAMMED  III  ghéraI,  khan  de  Crimée, 
né  Ters  1575,  mort  en  1627.  Cinquième  fils  de 
Dewlet  I«  Ghérai,  il  succéda  à  soq  frère  Djany- 
Beg,  en  1623.  Il  fut,  après  un  règne  tranquille  et 
bienfaisant,  vaincu  et  tué  par  son  quatrième 
frère,  Chahyn,  qui  ayaitlevé  Tétendard  de  la  ré- 
bellion. 

BiOBAMMED  IV  ghêeaI,  khan  de  Crimée, 
né  yers  1624,  mort  en  1676.  H  régna  une  pre- 
mière fois,  après  la  mort  de  son  frère  atné  Ba- 
hadoor-Ghéraï,  de  1640  à  1643.  Déposé  à  cause 
de  son  incapacité,  il  servit  pendant  douze  ans 
dans  les  armées  de  son  vaillant  cousin.  Islam 
Obérai  II,  t|ui  lui  avait  succédé.  Instruit  à  cette 
école,  il  remonta  au  trône  après  la  mort  dlslam» 
en  1655,  et  gouverna  glorieusement  la  Crimée 
pendant  huit  autres  années.  H  soutint  des  guerres 
heureuses  contre  les  chrétiens  et  les  Cosaques,  ce 
qui  ne  Tempécha  pas  d'être  déposé  une  seconde 
fois.  Il  se  réfugia  alors  chez  les  Kalmouks,  au 
milieu  desquels  il  passa  le  reste  dé  sa  vie. 

Ch.  R. 

Sienstrenczewtlch  de  Bohasz,  ffistoire  de  laChersonéie 
Taurigue.  ->  Schérer,  Histoire  de  la  Petit^-Rtusie,  — 
Hammer,  Histoire  des  Khans  de  Crimée, 

II.  HonÀMMEO  (de  llnde,  de  la  Perse,  etc.  ). 

MOHAMMED  i«'  (Djelaled  Daulah,ve  dje- 
mal  el  Millah  ) ,  sultan  de  la  Perse  occidentale, 
et  empereur  de  Tlnde,  de  la  dynastie  des  Gbas- 
névides,  né  à  Ghasna,  vers  Tan  1007,  mort  à 
Daînar,  surTIndus,  en  1042.  Troisième  fils  du 
-célèbre  Mahmoud,  fondateur  de  la  dynastie, 
Mohammed  gouvernait  depuis  1024  la  province 
de  Gourgan ,  quand,  en  1030,  il  fut  désigné  par 
son  père  pour  son  successeur.  Sommé  par  son 
firère  atné,  Masoud  P',  de  lui  céder  ses  droits, 
Mohammed  refusa,  et  livra  le  malheureux  com- 
bat de  Nishapour,  où, après  avoir  été  pris,  il  eut 
les  yeux  crevés  par  ordre  de  son  frère,  en  1031. 
Il  passa  sa  vie  en  prison ,  jusqu'à  ce  que  Ma- 
soud Ten  tira,  en  juillet  1040,  pour  le  traîner 
avec  lui  dans  l'expédition  qu'il  allait  faire  dans 
tIEnde.  Ses  troupes  s'étant  révoltées  sur  les  bords 
du  Djeloum  (  ou  Acesines  ) ,  et  Masoud  ayant 
été  fait  prisonnier  par  elles,  Mohammed  1er  fut 
de  nouveau  proclamé  empereur.  Son  fils  Ahmed 
ayant  pénétré  dans  la  prison  de  Masoud,  qu'il 
égorgea  (  en  1041),  Mandoud,  fils  de  la  victime, 
accourut  de  Balkh,  pour  venger  cet  assassinat. 
Mohammed  ayant  confié  l'intérim  du  gouverne- 
ment à  son  fils  Namy,allaau-devant de  Mandoud, 
qu'il  rencontra  près  de  Daînar.  Ayant  essuyé 
une  défaite  complète ,  il  fut  massacré  avec  toule 
sa  famille  par  le  vainqueur,  qui  ne  ménagea  que 
deux  fils  de  Mohammed ,  Abdelrahman  et  Ab- 


delrahim,  qui  avaient  tâché  en  vain  desaoyer 
Masoud  r'.  Ch.  R. 

Mirkhond,  Histoire  des  Ghasnévidet.  —  Ferishta,fiit- 
tory  0/  the  JUohasnmedan  empire  in  India. 

MOHAMMED  II  (  Àboul  -  Modhc^fer-Chéh 
Chyrzad  Chehab  ed  Din  al  G/Stotiry),  sultan  de 
la  Perse  et  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynastie 
des  Ghonrides,  né  à  Ahengeram,  vers  115U,  mort 
en  1206,  sur  les  bords  de  llndns.  Fils  de  Sam 
el  Ghouris ,  il  fut  associé  au  trône  par  son  frère 
Gaiath  ed  Din,  qui  lui  laissa,  en  1171,  le  Ghasna 
méridional  et  l'Indoustan.  Après  avoir  pris,  en 
1176,  le  Moulter,  et  en  1179  Péichaver,  il  oc- 
cupa enfin,  en  1186,  après  trois  sièges  inutiles,  la 
ville  de  Lahore,  et  mit  fin  à  Tempire  des  Gbas- 
névides.  S'étant  en  1 190  emparé  d'Adjmire  et  de 
Tiberhind,  dans  leRajasthftna,  il  gagna,  en  1193, 
l'importante  victoire  du  Sursouty,  sur  les  radjahs 
de  Delhi  et  d'Adjmire,  dont  l'armée  était  de  trois 
cent  mille  chevaux  et  de  trois  mille  âépfaants. 
Les  deux  princes  ayant  succombé ,  Mohammed 
laissa  cependant  leurs  domaines  à  leurs  fils.  Pen- 
dant que  son  lieutenant  Cothbed  Din  AJbek  son- 
mettait  l'ouest,  Mohammed  lui-même  prit,  eo 
1193,  Canoudj  et  Bénarès,  où  il  renversa  toutes 
les  idoles  et  changea  les  temples  en  roosqoées. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  la  prépondérance 
de  l'islam  dans  l'Inde  et  la  substitution  des  di- 
vers dialectes  hybrides  à  la  langue  sanscrite 
comme  langue  vulgaire.  En  1197  et  119811  prit 
encore  les  villes  de  Gavalior,  Biara,  Cdindjar, 
Calpi  et  Boudaoor  dans  llnde  centrale.  Ayant 
appris,  en  1203,  pendant  une  guerre  contre  les 
Kharismiens,  la  mort  de  son  frère  Gaiath  ed  Din, 
il  s'empara  du  trône  de  la  Perse,  emprisomia 
les  fils  de  son  frère  et  maltraita  ses  femmes  pov 
avoir  leurs  trésors.  Puis  il  reprit  la  lutte  contre 
les  Kharismiens,  qui  cependant,  secooros  par 
les  Khitans  et  le  roi  de  Samarcande,  battirent 
Mohammed*  Fait  prisonnier,  ce  dernier  dut,poQr 
sa  rançon,  livrer  la  forteresse  Indoukond.  Après 
avoir  écrasé  les  gouverneurs  rebelle»  de  Moal- 
tan  et  de  Ghasnah,  et  avoir  abattu ,  à  l'aide  de 
Cothb  ed  Din  Aibek ,  la  tribu  féroce  des  Djak- 
kars,  dans  les  monts  Siwalek,  aux  sources  de 
rindus,  il  préparait  une  expédition  contre  les 
Khitans,  quand  il  fut  assassiné,  sur  la  roate  de 
Ghasna,  par  vingt  Djakkars.  Comme  il  n'afait 
pas  d'héritiers  mâles,  et  que  de  son  vivant  il  avait 
partagé  ses  possessions  entre  plusieurs  gouver- 
neurs de  nation  torque ,  Mohammed  est  resté  le 
seul  empereur  de  l'Inde  de  sa  dynastie.  H  avait 
amassé  d'immenses  richesses  en  or  et  en  dia- 
mantSy  pour  le  transport  desquelles  il  falhitplos 
de  mille  chameaux.  Prince  guerrier  et  vaillant, 
il  avait  toutes  les  qualités  requises  d'mi  con- 
quérant, mais  aussi  tous  les  vices  d*nn  despote 
oriental.  Ch.  R. 

Mirkhond ,  Histoire  des  Ghouridee.  —  Agio  AUerj, 
oa  Mémoires  de  Fempereur  Jkhbar. 

MOHAMMED  fil,  empereur  de  l'Inde,  de  la 

dynastie  des  Toghlis,  n^  à  Dehli,  en  1300,  mort 
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en  i352,  sur  les  bords  de  Vladus.  Fils  de  Ghaïat 
ed  Din  Toghlouk ,  il  gouverna  sous  son  père  le 
Dékhan,  et  résida  à  Déoghir.  Après  avoir 
agrandi  cette  ville,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Dantatabad,  il  fut  en  132$,  lors  de  la  mort  de 
son  père,  appelé  au  trône  de  Dehli.  Les  princes 
da  Dékhan  ayant  profité  de  son  éloîgnement 
pour  expulser  les  gouverneurs  musulmans, 
Mohammed  transféra  le  siège  du  gouvernement 
à  Dantatabad,  ville  dans  laquelle  il  attira  de 
toutes  parts  des  savants  étrangers.  Mais  les  pro- 
vinces du  nord  se  trouvant  amoindries  par  la 
concentration  do  commerce  à  Dantatabad,  le 
sultan  alterna  tous  les  deux  ans  entre  cette 
ville  et  Dehli.  Affaibli  par  la  malheureuse  issue 
de  ses  tentatives  pour  conquérir  la  Chine, 
Mohammed  perdit  encore  les  provinces  deMoul- 
tan,  de  Pendjab  et  de  Gonzerate.  Pendant  qu*il 
ae  mit  en  marche  vers  les  rebelles  de  Touest, 
il  mourut  sur  les  bords  de  Tlndus.  Moham- 
med III  avait  substitué  la  monnaie  de  cuivre  à 
œlle  d^argent,  et  triplé  tous  les  impôts.  Gh.  R. 

MobanuBed  FerIshU,  History  of  the  Mohammedan 
Powtr  in  India, 

MOHAMMED  IV,  empereur  de  l'Inde,  de  la 
dynastie  desToghlik,  né  à  Dehli ,  en  1360,  mort 
CD  1394,  dans  la  même  ville.  Fils  de  Firouz  III, 
il  succéda,  en  1386,  à  son  père,  qui  avait  abdi- 
qoé  en  sa  faveur;  mais  chassé  par  les  omrahs, 
mécontents  de  son  administration,  il  céda  sa 
place  à  son  neveu  Toghlouk  II.  Celui-ci,  ayant 
élé^assassiné  cinq  mois  après,  eut  pour  succès- 
Mur  son  frère  Aboubekr,  qui  après  un  règne 
d*Dn  an  et  six  mois  dut  laisser  remonter  au  trône 
son  oncle  Mohammed  IV.  Les  rues  de  Dehli 
ayant  été  ensanglantées  pendant  ces  luttes, 
Mohammed  parvint  enfin  à  rendre  quelque  repos 
à  rempire ,  déchiré  si  longtemps  par  les  luttes 
Intestines. 

MOHAMMED  Y,  empereur  de  Ilnde,  de  la 
dynastie  des  Saadat  ou  Séids  (descendants  du 
prophète  Mahomet  ) ,  né  à  Dehli ,  en  1406,  mort 
en  1443,  dans  la  même  ville.  Petit-fils  de  Khizer, 
fondateur  de  cette  dynastie,  il  succéda,  en  1434, 
à  son  onde  Monbarek  II.  Des  révoltes  ayant 
édaté  de  toutes  parts,  le  sultan  négocia  en  secret 
avec  eux,  pour  leur  livrer  le  vizir,  qui  aspirait 
fad-méme  au  trône.  Ce  dernier,  qiji  eut  vent  du 
projet,  ayant  forcé  le  palais  pour  assassiner 
femperenr,  Mohammed,  qui  était  sur  ses  gardes, 
le  fit  saisir  et  exécuter  par  ses  satellites.  Prince 
dissola,  il  mourut,  après  un  règne  de  dix  ans, 
pendant  lequel  il  avait  toujours  été  le  jouet  des 
factions,  et  surtout  de  Bahloul  Lody,  gouverneur 
du  Monltan  et  grand-vizir.  Ch.  R. 

Mohammed  Ferishta,   History  qfthe  Mohammedan 
empire  in  India. 

MOHAMMED  Yi,  empereur  de  l'Inde.  Voir 

^ABER. 

MOHAMMED  Yii,  empereur  de  Tlnde.  Voir 

^OCMAÏOUN  i 

MOBAMMED  ¥111  {Adil-Chdh),  empereur 


de  rinde,  de  la  dynastie  afghane  ou  pâtane  des 
Ferroukis,  né  à  Pattan,  vers  1520,  mort  à  Dehli , 
en  1551.  Après  avoir  aidé  à  l'expulsion  de  Hou- 
mû'oun  et  à  la  fondation  de  la  dynastie  afghane, 
Mohammed  intrigua  contre  son  beau -frère  Sélim- 
Châh ,  second  prince  de  cette  dynastie.  Sauvé 
par  rintercession  de  sa  sœur,  il  fut,  en  1549, 
nommé,  à  la  mort  de  Sélim,  tuteur  du  jeune 
Fyrouz  IV,  dont  il  était  Toncle.  Mais  après  avoir 
assassiné  son  pupille,  et  enfermé  sa  sœur,  il  usurpa 
lui-même  le  trône  de  Delhi ,  qu'il  souilla  par 
toutes  sortes  d'excès  et  de  crimes.  Quand 
Houmàîoun  approchait,  pour  reconquérir  son 
trône,  Mohammed,  accablé  de  Tindignation  gé- 
nérale, fut  assassiné  par  ses  deux  beaux-frères, 
Ibrahim  et  Iskander  II,  qui  régnèrent  après  lui 
jusqu'au  moment  où  les  Grands-Mogols  re- 
montèrent au  trône  de  Tlnde. 

MOHAMMED  IX,  empereur  de  l'Inde.  Voyez^ 
Akhbar. 

MOHAMMED  X,  empereur  de  l'Inde.  Voyez 
Djàhanguir. 

MOHAMMED  XI  (Chah-Djih\n,  Chéhob  ed 
Din  Kosrem),  empereur  de  l'Inde,  de  la  dynas- 
tie des  Grands-Mogols,  né  le  5  Janvier  1592,  à 
Lahore,  mort  à  Agra,  le  21  janvier  1666.  Fils 
de  Djàhanguir,  il  fut  d'abord  en  butte  à  la  ja- 
lousie d'une  favorite,  qui  voulut  placer  sur  le 
trône  son  propre  fils.  En  1613  et  1614,  il  fit  une 
expédition  heureuse  dans  le  Dékhan ,  qu'il  sou- 
mit entièrement.  Accusé  bientôt  du  meurtre  de 
son  frère  aîné,  il  se  révolta  contre  son  père, 
et  se  fit  proclamer,  le  9  mai  1622,  empereur  de 
rinde.  Battu  par  l'armée  de  son  père,  il  se  jette 
en  Bengale,  puis  dans  le  Béhar.  S'étant  emparé 
du  palais  impérial,  il  enferma  deux  de  ses  frères 
avec  leur  famille  dans  une  chambre,  dont  on 
mura  les  portes  et  les  fenêtres.  Son  père  étant 
mort  enfin,  le  l**^  février  1628,  Châh-Djihan  resta 
maître  incontesté  de  l'empire.  De  1631  à  1633 
il  fit  une  nouvelle  campagne  dans  le  Dékhan,  avec 
cent  mille  cavaliers  et  trois  cent  mille  fantassins. 
L'année  .suivante  il  tenta  la  folle  entreprise  d'ex- 
tirper le  brahmanisme;  mais  après  quelques 
meurtres  et  pillages  il  en  fut  détourné  par  la  ré- 
sistance désespérée  des  Indous.  En  1635  il  se 
jeta  en  revanche  sur  les  Portugais,  dont  il  ruina 
entièrement  l'établissement  sur  les  rives  de 
l'Hugth,  à  l'aide  des  Hollandais  et  Anglais,  char- 
més d'être  débarrassés  ainsi  de  leurs  rivaux^ 
Après  une  heureuse  expédition  contre  les  Ouz- 
beks,  auxquels  il  reprit  Balkh,  en  1646,  il  trans- 
porta sa  résidence  à  Delhi ,  où  il  construisit  un 
nouveau  palais ,  ainsi  que  le  magnifique  monu- 
ment de  la  sultane  favorite ,  Mouv-Djihan ,  et 
la  Djamma-Mesdjir,  la  plus  belle  mosquée  de 
l'Inde.  Après  avoir  ajouté  à  son  empire  le  petit 
territoire  d'Assam,  et  abattu,  à  l'aide  de  ses 
vaillants  vizirs  Asiph  etMohabet-Khan,]a  léfoUa 
de  Malwa,  fomentée  par  Zodi  et  ses  fils,  il  < 
à  la  fin  de  ses  jours  le  sort  qu'il  a?ail  i 
préparer  à  son  père.  Ayant  assuré  la  i 
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à  son  fils  atné,  Dan-Cbékouh ,  il  vit  les  trtis  l  naître  pour  soa  «oocMftev  Rafyah  el  Birdjali, 
autres,  Moarad^ChoHcyahet  Aurengzeb8e<KMn-  .       . 

battre  et  s'allier  altemativenent ,  sans  aveir  la 
pttissmoe  d'y  intercéder.  Le  dernier  ayant  «h  le 
dessus,  Motianimed  (ut,  le  15  juin  1666»  arrêté 
dans  son  palais ,  «t  confiné  dans  une  retraits  à 
Agra ,  où  il  vécut  enoore  dix  aas^  partageant  son 
tein|>s  entre  des  pratiquer  de  dévotion  et  ks 
entretiens  de  la  fiUe  Dijifumnara,  espèce  d'An- 
tigone  de  l'Inde,  cpn  seule  était  restée  fidèle  à 
son  père.  Ce  prince  nvait  provo^é  souvent  des 
disoQssions  entre  les  docteurs  des  diverses  reli- 
gions, et  dit  on  jour  «  <pi*i|  embrasserait  la  oon* 
iBssion  de  œkii  dont  les  livres  sacrés»  mis  sur  un 
bûcher  à  côté  de  ceux  des  antres  cultes,  reste- 
raient hors  de  l'atteinte  des  flammes.  »  Oh.  R. 
Ha«MBe4  i>eii-Aboiilfa7l,  HMoire  é$  CMh'OUkam.^ 
Mohammed  Ferishta,  BisUry  ^  India. 

MOHAMMBD  xu,  empereur  de  l'Inde.  ¥oy. 

BAHÂD0UR-CH4H. 

MOHAMMED  XIII  (F<^raAA-Syr),  empereur 
de  l'Inde,  de  la  dynastie  des  Grands-Mogola , 
né  vers  1685,  à  Agra,  mort  en  mai  1718,  à 
I>elhi.  Fils  d'Aiem-Khan,  et  petit-tils  de  Baba- 
dour-Cbah,  il  administra  sous  son  grand-^ière  le 
gouvernement  du  Bengale,  dont  les  habitants 
ont  perpétué  la  mémoire  dans  leurs  chansons. 
Son  père  et  ses  oncles  ayant  tous  péri  dans  la 
l^rre  contre  Moezz  ed  Din  Djibander-Chah, 
Mohammed  abandonna  sa  résidence  de  Dacca  en 
1712,  et  se  mit  à  Patnah  à  la  tête  des  mécontents. 
Proclamé  empereur  en  1713,  il  lit  son  entrée  à 
Dehli ,  après  la  défaite  et  la  mort  de  son  onde 
Moezz  ed  Din,  en  janvier  1714,  et  choisit  pour 
ministres  les  deiix  frères  séides  Abdallah  et 
Haçan  Ali ,  auxquels  il  devait  le  trône.  En  17 là 
il  donna  à  la  Compagnie  anglaise  un  privilège 
qui  l'exempta  de  tous  droits  d'entrée  et  de  sortie, 
privilège  qui  est  devenu  la  première  charte 
commerciale  des  Anglais  dans  l'Inde.  Les  ehéîks 
étaient  depuis  la  mort  d'Aurengzeb  devenus  très^ 
remuants  ;  ils  avaient  tué  trois  ou  quatre  gouver- 
neurs du  Lahorec  Mohammed  envoya  contre  eux 
Abdel  Samad-Khan,  qui  força  leur  chef.  Banda, 
è  se  rendne  à  discrétion ,  k  Lohanggar.  Ce  der- 
nier ayant  été  envoyé  à  Delhi ,  rempereor  le  fit 
décapiter,  avec  trois  de  ses  fils  et  trois  cents 
autres  ehefe  chéiks,  en  môme  temps  qu'il  mit  à 
prix  la  tête  de  tous  oes  sectaires.  Fatigué  de  la 
tyrannie  de  ses  deox  ministres,  qui  ne  lui  lais- 
saient que  i'ombre  du  pouvoir,  Mohammed  at- 
tendit en  1718  le  dépvt  d'Abdallah  qui  alkit 
chasser  du  Malwa  Niaasn  el  Molouk,  prince  du 
Dékhan,  pour  concerter  avec  quelques  émirs 
l'assassinat  des  deux  séides.  Mais  Abdallah  ayant 
proclamé  un  autre  petit-fils  d'Aurengzeb,  et  mar- 
ebé  sur  Delhi  è  la  tèle  de  trente  mille  hommes, 
M<^afnmed  dut  accepter  les  conditions  du  vain- 
queur, qui  lui  donna  une  mitre  garde  S'étant 
ainsi  assurés  de  sa  personne,  les  deux  ministres 
firent  crever  les  yeux  à  Teropereur.  Après  avoir 
été  foreé  de  signer  sa  déposition,  et  de  nacon- 


son  cousin  germain,  Mohammed,  qui  avait  eo 
assez  de  force  peur  casser  k  cordon  qui  deviit 
servir  à  retraite,  «uooomba  le  lendemain  (ur 
Tefet  d'un  poison.  CLE. 

Mk  Gbolanm  flwicélB.  Mémokrei  4e  wum  UmfL  '- 
Mohammea  Aly  Racla,  Autobiographie  (tooadcaxen 
persan  ).  -  ColMn  tte  Bar,  UigMre  ée  tlndt.  - 
Sfwmgel,  Getchicktà^mâ  GeoçrapfUe  Imâkim.  -  QmH, 
Mémtok^eêsm'PktdoMêtÊÊÊi. 

M^MAMMBOUY  { Aboud'Jdodl^^r  Jfas- 
êer  ed  l>tn),  empereur  de  l'Inde,  né  vers  1700,è 
Dehli ,  mert  dans  la  même  vUle,  le8  avril  174». 
Cousin  du  précédent,  «t  fils  de  KlMM^sUAUlir 
Dtjihan,  qui  lut  un  des  rivaux  de  Moezz  ed  Un 
Diihandar,  Mohammed  XIY  passa  de  la  prisio 
au  trdne ,  après  la  mort  des  denx  fitères  fiaf]fih 
el  Dirdjah  et  Rafi  ed  Daulah,  mis  sur  le  titee 
après  l'assassinat  de  MohamoMd  XIU,  par 
les  denx  terribles  séides  Abdallah  et  fiaçM 
Ali,  en  1719.  Pour  en  débarrasser  cofis 
l'empire,  Mobansmed  excita  contre  eux  Vmm 
d  Molouàb  de  Dékhata.  Hnçan  AU  ayant  4té 
assassiné  à  Dehli ,  l'empereur  tua  de  sa  propre 
main  un  des  neveux  de  ce  dernier.  ibrabim^fK, 
pour  se  venger,  Abdallah  avait  proelamé  SMpe- 
reur,  ayant  été  batta,  en  I720i,  Mohmnmed  fitf 
encore  débarrassé,  dans  la  même  année,  du  se- 
cond séide,  mort  de  ses  blessures.  Mais  le  Grtt4* 
Ifogol  ayant  laissé  les  rênes  du  geuvemenort 
À  son  confident  Kban-Dowran,  se  vit  en  batfc 
À  la  mauvaise  volonté  de  Nizam  el  Moloak,  <|Bi 
pour  se  venger  à  la  fois  de  l'empereur  et  ém 
Mabrattes,  auxquels  ceprlace  avait  abandonné  le 
quart  de  tous  les  revenus,  appela  Nadir-Cbak. 
Les  Mogols  ayant  été  défaits  dans  la  bataille  de 
Paniput,  le  24  février  1739,  l'empereur,  fut  très- 
bien  reçu  par  Nadir  :  il  croyait  en  être  quitte  pov 
uneaommede  cinquante  millions  de  contrilNitioB 
et  quelques  concessions  à  faire  à  Nizam  el  Moloak. 
Mais  son  généralissisme ,  Saadet-£han,  nabab 
d'Audb,  ayant  excité  Tavidité  du  sonveraiapl^ 
eau,  par  le  rédt  de  prétendoa  trésers  flacÙi, 
Mohammed,  confiné  dans  son  harem,  dut  tna- 
qnillement  assister  au  sac  de  la  ville,  an  mani- 
cre  de  225,000  habitants  et  au  pillage  de  aes  palais 
d'où  Nadir,  outre  deux  milliards  d*or  et  vefftl^ 
emporta  le  fameux  trêne  du  Paon  et  le  câèb» 
diamant  Kohinour.  Après  avoir  donné  ans  de 
ses  filles  au  fils  de  Nadir,  et  cédé  au^onquéiaot 
tous  les  pays  À  l'onest  de  l'Indus^  Mohammed  le 
vit  enfin  partir.  Affaibli,  il  aaaiata^enauita,  saoi 
aucun  espoir  de  vei^^eance,  à  la  défisclion  d'AK- 
verdi-Khan ,  qui  ae  vendit  indépendant  dam  b 
Bengale,  comme  Séifiàar  Djeung  l'avait  fait  4m 
l'AudlLËD  1745,  par  un  retour  de  fertne,! 
s'empara  de  la  personne  d*Ali  Mohammed,  qoi 
avait  fondé  à  l'ouestdu  Gange  le  royaumedesBa- 
hiilas  ;  mais  ces  derniers  ayant  pris  Dehli  en  1746, 
il  dut  élargir  son  prisonnier  et  lui  céder  la  proviiifle 
duSirhind.  En  1747,  il  envoya  contre  AhnedAb- 
dallah,  fondateur  du  royaume  des  Afigbaos,  qai 
avait  pénébé  Jusqu'à  Sirhiad»  son  vaillant  iils 
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et  ton  Tiflr  Kamar  ed  Dm.  Les  Aflilians 
repoQMés,  et  Moliammed  oommefiça  à 
r;  mais  le  confident  <)e  ses  plaisire,  ÉLà- 
Dyn  ayaatsuoomnbédans  la  bataille,  Tem- 
incoBsolaMe,  remplit  le  patois  île  ean- 
iisqu'à  sa  mort,  survenue  par  un  «oap 
enie  en  1748.  Mohammed,  qui  avait  len- 
itté  difpiement  pour  to  oooservatioi  ie 
ipire,  est  le  dernier  empereur  de  l'Inde 
e  Trai  sens  du  mot,  les  autres  n>*étant 
«ormrisque  les  jooets  des  nababs  et  pnis 
^ais.  Ch.  R. 

imed  AU  HaclD,  Mémoiret  (  en  penan  ).  —  Gentil, 
ts'sur  rindoustaru  —  Barobea  4e  Penboen. 
<  jén§imiM  dam  Vindê, 

AMMED  AGA-KBAN,  Souverain  de  la 
de  la  dynastie  du  Kadjars,  actuellement 
e,  né  à  IsféraîOy  en  1737,  mort  près  de 
lé,  sur  les  bords  de  TAraxe,  le  14  mai 
>econd  lils  de  Mohammed  Haçan-Khan, 
it  gouverné  le  nord  de  to  Perse,  il  fut, 
rt  de  son  père,  en  1758,  pris,  avec  quatre 
frères ,  par  Kérim-Khan,  souverain  de  la 
méridionale,  qui  le  rendit  eunuque.  Resté 
e  à  Chiraz ,  Mohammed- Aga,  lors  de  la 
î  Kérim ,  en  mars  1779,  s*évada,  et  re- 
dans la  province  d'Asterabad ,  qu'il  en- 
on  frère  aîné  Mourteza  Kouli-Khan.  U  y 
ncore  le  Masaodéran  et  le  Ghilan,  mais 
ilever  l'Asterabad  et  le  Daraegan  par  Ali 
-Khan,  souverain  de  la  plus  grande 
le  la  Perse.  Ce  dernier  étant  mort  en 
1785,  Mohammed- Aga  reconquit  toutes 
inces  perdues,  auxquelles  il  ajouta  même 
izistan  et  VAdzerbaïdjan ,  avec  les  deux 
s  de  Téhéran  et  d'Ispahan.  Délivré,  en 
un  autre  compétiteur,  Djafer<Khan,  qui 
ique  alors  gouverné  à  Chyraz  tout  le  reste 
3rse,  il  ne  devint  cependant  maître  uni- 
»ay8  qu'en  1793,  lors  die  la  mort  du  vaillaot 
Ji-Khan,  fils  de  Djafer.  Pnis,  s'étant 
fers  le  nord,  il  conquit  la  <jéorgie,  dont 
3  chrétien  Héractius ,  autrefois  tributaire 
îrse,  s'était,  en  1783,  reconno  vassal  de 
e.  Après  l'avoir  battu  près  d'Érivan,  en 
,  saccagé  sa  capitale,  Tiflis,  H  soumit  tout 
an  et  le  Daghestan.  En  179 A  enfin  Mo- 
l-Aga  incorpora  à  la  Perse  encore  une 
i,  qui  en  est  séparée  a«i}ourd'iiui,  leKho- 
)uverné  alors  par  «i  vieillard  aveugle  et 
Chah-Rokh  II,  petit-fits  de  !«adir-Cbah, 
expirer  dans  les  tortures,  ponr  avoir  ses 
Une  armée  russe,  sons  les  ordres  du 
Galérien  SonbofT,  ayant,  sur  ces  entre- 
nvahi  le  Daghesta»  et  le  Chirvan ,  et 
irant  k  entrer  en  Géorgie,  Mehaosmed- 
.sa  TAraxe,  en  mars  1797,  et  mareàa 
traces  de  l'armée  russe ,  qui,  dn  leste, 
^jà  été  rappelée  par  le  nouvel  empe- 
il  I«r.  Au  milieu  de  ses  vastes  projets, 
aient,  après  avoir  rejeté  les  Russes  au 
Caucase,  à  attaquer  la  Porte  Ottomase, 
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ie  aoirrerain  de  Perse  fut  assassiné  dans  son 
camp  de  Chovtché,  par  un  de  ses  généraux, 
Sadek-Kban  phakaky,  qni  essaya  ensuite,  mais 
en  vain,  de  disputer  la  couronne  an  successeur  de 
sa  vietime,  te  femeux  Fetb  Aii-Chah.  Mohammed- 
Aga,  saM  preadre  le  titre  de  cMi,  régna  snr 
la  plus  grande  partie  de  la  Perse  et  transporta, 
en  179»,  définitivement  à  Téhéran  le  siège  du 
gouvernement.  Féroce  tyran,  qui  avait  Mt  aven- 
gler  et  rendre  eneqnes  presque  tMS  ses  ptrents 
pour  R  se  créer  en  eux ,  disait-il,  une  fsmiHe  à 
son  image»,  ce  prince  était,  d'un  autre  côté,  doué 
de  grands  talents  militaires  et  politiques.  C'est 
auprès  de  lui  que  se  rendirent,  en  1796,  les  na- 
turalistes français  Brugnière  et  Olivier,  arec  une 
mission  diplomatique.  Ch.  R. 

Màsan  at  Tewarikh,  ou  Histoire  de  la  famille  de» 
Kadjars,  —  lUaasiri  Souttanyeh,  id. 

MOHAMMED    BEIf  -  TBAHER ,  sultan  de  la 

Perse,  de  la  dynastie  des  Thahérides,  né  à  Hé- 
rat,  vers  840,  mort  en  novembre  896,  près  de 
Bagdad.  Fils  de  Thaher  II,  il  succéda  à  son 
père,  en  862,  avec  l'agrément  du  khalife,  dont 
il  devint,  en  867,  al  char  ta,  ou  lieutenant  gé- 
néral. Excellent  poète  et  musicien,  il  négligeait 
les  affaires  de  rÉtat  pour  se  vouer  à  ses  études 
favorites.  En  868  il  perdit  Hérat  et  Fouchendj, 
pris  par  Yacoub  ibn-Laïth ,  fondateur  de  la  dy- 
nastie des  Soffarides,  dans  le  Khoraçan  ;  en  même 
temps  Dilem  et  Tabatlstan,  sur  la  mer  Caspienne, 
tombèrent  au  pouvoir  d'un  autre  chef  de  dy- 
nastie, Haçan  ben-Zéid,  de  la  famille  des  Alides. 
Mohammed  «  dormait  toujours  »  ;  et  quand  il  se 
réveilla ,  il  s'était  par  son  incurie  aliéné  tous  ses 
serviteurs,  au  point  qu'il  dut  abandonner,  en 
août  873,  sa  capitale,  Nichapour.  Ayant  été  fait 
prisonnier  par  Yacoub,  il  recouvra  sa  liberté, 
en  878,  lors  de  la  défaite  de  Yacoub,  à  Vaseth, 
taudis  que  son  fils  Houcéin  occupait  Nichapour 
et  essayait  de  reconquérir  les  possessions  pater- 
nelles. Nommé  gouverneur  de  Bagdad  en  878, 
il  fut  destitué  en  880,  à  l'instigation  d'Amroo , 
fils  de  Yacoub ,  qui  avait  repris  Nichapour  sur 
Houcéin.  Mohammed  et  son  fils  Houcéin ,  der- 
niers princes  de  cette  dynastie,  moururent  dans 
robscurité.  Ch.  R. 

Mlrkhond,  Histoire  des  Thahérides.  -  Uatamer,  JSfff- 
toire  ée  la  Feésie  ara^ 

MOHAMMBB  MAÇAN-KMAN,  souverain  de 
la  Perse  septentrionale,  et  fondateur  de  Ja  dy- 
nastie des  Kadjars,  aetuellement  régnante  en 
Perse,  né  à  Reofat^dans  k  Nasandéran,  en  1717, 
mort  à  Ispahan,  en  17ô8.  Fils  de  Feth  Ali-Khan, 
gonvemenr  dn  Masanderan,  qui,  vers  1738, 
avait  succombé,  victime  de  la  jaionsie  de  Nadir- 
Chah,  il  fut  en  1737  nommé,  par  ce  dernier,  gon- 
remeur  d'Astevabad,  et  commanda  en  cette 
qualité  en  1743  un  corps  d'armée  contre  les 
Turcs,  devant  Modsoul.  Ayant  levé  l'étendard 
de  rindépendanoe  après  la  mort  de  Nadir,  Mo- 
hammed Haçan-Khan  soumit  k  son  pouvoir  les 
provinces  de  Ghilan  et  de  Masandéran,  en  1750. 
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Prenant  le  parti  de  Ghah-Rokh  et  dlbrahiro , 
neveux  de  Nadir,  contre  Isinael-Sofi,  défendu 
par  Aly  Merdan  et  par  Kérim-Khan ,  Mohammed 
Haçan  occupa  et  perdit  altematÎTement  la  cité 
d'Ispahan  contre  le  dernier,  an  pouvoir  duquel 
il  tomba  enfin,  après  des  luttes  sanglantes ,  livré 
par  un  traître,  dans  TAsterabad , en  175S.  Con- 
duit dans  la  capitale  de  la  Perse,  il  eut  la  tête 
tranchée.  Ch.  R. 

TarOhi  DMhan  Jra,  on  Histoire  des  Xadjars»  par 
Mobammed  Sadlk  Marwazl.  *  Rùalet  i  Tadabirchâh 

MOHAMMED-SULTAN  (Mirzo),  sultan  de 
la  Perse,  de  la  dynastie  des  Tiroourides,  né  à 
Hérat,  en  1418,  mort  en  1452,  près  d'Esféraïn. 
Arrière-petit-fils  du  grand  Tamerlan  et  second 
fils  de  Baïsankor  Mirza,  il  reçut,  en  1442,  de 
son  aïeul  Chah-Rokh  le  gouvernement  de  l'Irak* 
el-Adjemi,  qui  lui  fut  bientôt  repris,  à  cause  de 
sa  mauvaise  administration,  excepté  Casvine  et 
Soultanieh.  Irrité  de  cet  affront,  Mohammed 
prit  Hamadan,  et  tourna  ensuite  ses  armes 
oontre  son  grand-père,  Chah-Rokh.  Après  avoir 
occupé  encore  Ispahan ,  en  1445,  il  dut  lever  le 
siège  de  Chyraz ,  apanage  de  son  cousin  Mirza 
Abdallah,  lors  de  l'approche  de  son  grand-père, 
qui ,  en  1446,  s'était  mis  lui-même  à  la  tête  de 
son  armée.  Chah-Rokh  étant  mort  en  1448,  et 
son  fils  aîné  Oulough-Bey  ayant  abandonné  en 
1450  toute  la  Perse  orientale  à  ses  cousins  et 
petits-neveux,  Mohammed  rentra  dans  Ispahan, 
ville  où  il  élut  le  siège  de  son  gouvernement. 
Après  avoir  vaincu  Abdallah ,  il  occupa  rapi- 
dement tout  l'Irak ,  le  Farsistan  et  le  Kerman. 
Ayant  ensuite  engagé  la  lutte  pour  le  Khoraçan 
avec  ses  frères  Ala  e<f  Dewlet  et  Baboui^irza , 
il  fut,  après  des  chances  variées,  vaincu,  en 
janvier  1452,  près  d'Espéraïn  par  ce  dernier,  qui 
le  fit  mettre  à  mort  le  lendemain.  De  son  vivant, 
il  avait  cédé  l'Adzerbaïdjan  à  son  beau-père, 
Djihan-Chah,  prince  des  Karakoïounlus ,  ou 
Turcmnans  du  Mouton-Noir,  qui,  après  la 
mort  de  Mohammed,  parvint  à  s'emparer  aussi 
de  tout  le  reste  de  la  Perse  occidentale. 

Ch.  R. 

Raacbld  ed  Din,  Histoire  des  Mogols  de  Perse.— Ylzm- 
roer.  Histoire  des  Ilkhans.  —  Qoatremére,  Fie  de  Chah- 
Rokh,  etc. 

MOHAMMED      BEN-HANEFIEH     (Ibu    al 

Wassi),  imam  alide  et  chef  de  secte  musul- 
mane, né  à  La  Mecque,  vers  640,  mort  en  700,  à 
Médine.  Troisième  fils  dn  khalife  Ali ,  il  n'a  pas 
été  compté  parmi  les  douze  imams  orthodoxes, 
parce  qu'il  n'avait  pas  pour  mère  la  fille  de 
Mahomet,  Fatimeh ,  mais  une  esclave  indienne. 
Le  khalife  Abdallah ,  fils  de  Zobéir,  s'étant  mis 
à  la  tête  des  Aiides,  en  680,  Mohammed  fut 
nommé  chef  par  une  autre  partie  de  ces  sectaires. 
Arrêté,  malgré  ses  protestations  pacifiques,  par 
ce  rival,  en  685,  il  fut  délivré  par  700  cavaliers 
dévoués,  qui  auraient  tué  Abdallah  sans  l'inter- 
«ession  généreuse  de  Mohammed.  Le  parti  d'Ab- 
dallah ayant  été  exterminé  par  le  khalife  om- 


maiade  Abdel-Melek,  Mohammed  fut  proclamé 
mahdi,  ou  messie,  par  le  fameux  général 
Mokhtar.  S'étant  retiré  avec  quatre  mille  de  ses 
sectateurs  sur  le  mont  Rodhvan  près  de  Médine, 
il  y  mourut  vers  700,  quoique  ses  adhérents  pré- 
tendent qu'il  est  encore  vivant  et  qu'il  est  le 
mahdi  promis  par  Mahomet.  Cette  qualificatioD 
est  donnée  par  les  autres  chiites  à  l'imam  Mo- 
hammed m  (t;otr  cet  article),  tandis  que  le  nom 
de  Mohammed  ibn-Hanefieha  été  à  son  toor  pris 
par  un  chef  carmathe,  prétendu  messie.  Ses  fils 
Ebou-Hischam  Abdallah  et  Haçan,  fondateurs 
d'autres  sectes,  étant  restés  sans  postérité,  lé- 
guèrent leurs  prétentions  à  l'imamat  à  Moham- 
med ben-Ali,  ancêtre  de  la  famille  des  Abbas- 
sides.  Ch.  R. 

Hammer,  Histoire  de  la  Littérature  arabe,  -  CImIi- 
Rifltant.  Sectes  religieuses  de  l'Orient. 

MOHAMMED  BEH-KBRRAM ,  fondateur  de 
secte  musulmane,  né  à  Serendj,  dans  le  Sedjes- 
tan,  vers  820,  mort  en  868,  à  Jérusalem.  Après 
avoir  enseigné  dans  sa  ville  natale,  il  vintea 
Khoraçan,  où  il  fréquenta  un  ermite  célèbre, 
Ahmed  ben-Harb,  qui  l'engagea  à  visiter  la 
Caaba.  De  retour  en  Khoraçan ,  après  un  s^ 
de  cinq  ans  à  La  Mecque,  il  enseigna  sa  noaTeile 
doctrine  à  Nichapour.  Ayant  été  emprisonné  par 
Mohammed  ben-Thaher,  prince  de  la  dynastie  des 
Thahérides,  il  se  réfugia  à  Jérusalem,  où  il  nmo- 
rut.  Il  est  le  fondateur  de  la  secte  des  anthn" 
pomorphisteSf  ou  mochébihéSf  qui  entendeiit 
au  pied  de  la  lettre  tous  les  passages  do  Ko- 
ran ,  où  des  actions  humaines  et  des  membres 
semblables  à  ceux  du  corps  humain  sont  at- 
tribués à  Dieu.  Cette  secte  se  divise  en  doue 
branches;  une  d'elles,  qui  a  été  la  plus  formi- 
dable ,  a  pour  auteur  Babek  el  Khorremi,  qui 
amalgama  le  système  de  son  maître  avec  les  doc- 
trines socialistes  de  Mazdak.  Ch.  R. 

Cbah-RlsUul,  fectes  religieuses  de  rOrient,  éd.  par  Ca^ 
reton.—  ff^iener  JahrbUeher  der  Literatur.'^  DOUiogir. 
DieBeligion  MahomeU.'^  Ahonltéd»,  jtnnaUs  MoskeHa. 

MOHAMMED     AL    DARAZI    00     Don^  00 

Druzi  (  Nouchtéghin  ben  Ismail  al  Bokkari), 
un  des  fondateurs  de  la  secte  des  Druses,  né 
aux  environs  de  Bokhara,  vers  960,  mort  ei 
Egypte,  vers  1019.  Fils  d'un  Turc  et  d'une  femme 
tartare,  il  arriva  vers  1010  en  Egypte,  oà  fl 
fut  converti  à  la  doctrine  de  Hakem  al  Mokaoïa 
par  Ali  ben-Ahmed  Habba.  Cette  doctrine  ad- 
mettant l'incarnation  successive  de  la  divinité 
dans  diverses  personnes ,  Mohammed  al  Dans 
fut  le  premier  qui  représenta  le  khalife  liati- 
roite  Hakem,  régnant  alors  en  Egypte,  vers  1010, 
comme  la  dernière  de  ces  incarnations,  et 
comme  la  métempsycose  de  Hakem  al  Mokaaoa. 
Il  composa  un  livre  dans  ksqael  il  établit  la  série 
de  ces  incarnations  depuis  Adam.  Il  s'empara 
ainsi  de  l'esprit  dn  khalife,  qui  le  gardait  près 
de  lui ,  lui  abandonnant  la  conduite  des  afbireSi 
et  l'élevant  au  plus  haut  rang,  de  sorie  qi» 
les  vizirs,  les  commandants  des  troupes  elles 
serviteurs  civils  du  sultan  n'obtenaient  i 
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ûon  que  par  8on  entremise.  Darazi  fit  pa- 
e  le  livre  qu'il  avait  composé ,  et  le  lut  dans 
ïsqnée  da  Caire.  Le  peuple  l'ayant  entendu, 
a  sur  lui,  pour  le  tuer;  Darazi  parvint  à  se 
er.  Hakem  désapprouva  ostensiblement  la 
uitede  Darazi;  mais  il  lui  fit  donner  secrète- 
derargentet  Teiigageaàrépandre sa  doctrine 
i\  les  montagnards  de  la  Syrie.  Darazi, 
t  suivi  ce  conseil ,  alla  porter  son  livre  aux 
ants  de  ce  pays,  auxquels  il  enseigna  le 
le  de  la  métempsycose  et  recommanda  de 
maître  Hakem,  en  leur  distribuant  en  même 
s  de  l'argent  et  leur  permettant  l'usage  du 
la  fornication  et  l'inceste,  et  en  les  autori- 
à  s'emparer  des  biens  de  ceux  qui  refuse- 
t  de  recevoir  les  nouvelles  doctrines  et  à 
idre  leur  sang.  La  permission  de  l'inceste,  si 
ent  reprochée  auxDruses,  n'ayant  été  donnée 
»rame  un  moyen  de  prosélytisme,  ne  figure 
ommeune  règle  dans  leurs  livres.  Du  reste, 
immed  Darazi  étant  revenu  en  Egypte,  où 
posa  comme  imam  à  côté  de  Hamza  al  Hadi, 
mssait  pour  le  grand  chef  de  la  secte,  fut 
né  par  ce  dernier  à  le  reconnaître  comme 
imam  et  saïf  ed  din  (  gloire  de  la  religion  ). 
Ea  ayant  en  outre  reproché  à  Darazi  son 
risme,  d'après  lequel  ce  dernier  n'avait 
(u  distinguer  dans  Hakem  le  côté  humain 
c  le  côté  divin ,  Mohammed  continua  avec 
iscipleBerdaï  à  se  donner  comme  seul  imam 
doxe ,  et  arbora  le  drapeau  de  la  révolte, 
la  lutte  qui  eut  lieu^  il  fut  vaincu,  en  1019, 
)n  adversaire.  Il  s'était  donné  le  titre  spécial 
nui ,  de  directeur  et  de  vie  de  ceux  qui 
umettent,  Cb.  R. 

ol-Mabasen,  Biographie  Arabe.  —  Worbs,  Ge- 
ite  der  Drvsen  in  Syrien.  —  Ruhs.  Die  Assassinen. 
Sacy.  Histoire  des  Drmes.  —  Repertorium  fur 
zhe  UteratuTy  toI.  Xll.  -  Journal  de  ta  Société 
[que  de  Paris,  —  Idem  de  la  Société  jisiatique  de 
'et. 

[OHAHMBD  écriTains,  savants,  poètes,  etc.  (  par 
ordre  chronologique). 

IHAMMED  BEN  AL  AWAM  (AbOU-Zaka- 

Yahiah  al  Ichbili  ) ,  agronome  arabe  de 
agne,  mort  en  1155  de  J.-C,  à  Aljarafe, 
de  Séville.  Possesseur  d'un  grand  domaine , 
exploita ,  il  y  expérimenta  divers  modes  de 
re  indiqués  dans  une  foule  d'écrivains  chal- 
i,  arabes,  grecs,  latins,  etc.,  dont  il  avait 
é  les  écrits.  Il  consigna  le  résultat  de  ses  pro- 
)bservations  dans  l'extrait  qu'il  fit  du  Traité 
riculture  nahatéenne^  attribué  an  Khal- 
Kouthaîa ,  et  traduit  en  arabe  au  dixième 
\  par  Ibn-Wahchiyah.  Mohammed  Awam  a 

de  son  abrégé  toutes  les  choses  théolo- 
s,  qui  sont  en  revanche  devenues,  dans 
imps  modernes,  le  sujet  de  vives  discus- 
.  Le  résultat  futur  de  ces  recherches  doit 
ellement  jeter  un  grand  jour  sur  le  lieu  de 
ïnance  de  l'original  et  nous  éclairer  sur  le 

de  savoir  si  c'est  là  un  traité  d'agri- 


culture des  Phéniciens»  ou  des  Khaldéens,. 
ou  des  chrétiens  de  Saint-Jean  appelés  Man- 
daïtes,  on  enfin  de  lia  tribu  arabe  appelée  com- 
munément Nabatéens.  L'ouvrage  de  Mohammed 
a  été  publié  en  arabe,  avec  gne  traduction  espa- 
gnole, par  José  Antonio  Banqueri,  sous  le  titre  : 
Kitah  al  Felahatf  ou  Libro  de  Agricultura; 
Madrid,  1802,  2  vol.  in-fol.  Ce  traité  atteste  le 
haut  degré  de  perfection  auquel  les  muàulman» 
d'Espagne  avaient  porté  l'agriculture  et  le  sys- 
tème des  irrigations.  Ch.  R. 

Journal  jitUOique,  18SI.  -  Castrf,  BiMiotheca  Arabieo-^ 
Hispana.  —  Chwoluon,  Das  Buch  der  Nabataeisehen 
Agrieuttur;  Saint-Pétersbourg,  18S8. 

MOHAMMED  KAZTiNi  (  Abou  -  Abdallah 
AboU' Yahiah  Emad  ed  Dtn  ilnsari),  encyclo- 
pédiste arabe,  né  à  Kazvine,  vers  1220,  mort  à 
Hillah,  près  de  Babylone,  en  1283.  U  était  kadi 
de  cette  dernière  ville,  et  passe  pour  être  le  Pline 
de  l'Orient.  U  a  écrit  :  Aldjaïb  al  makloukhat 
ve  Kharaïb  al  Masnouhat,  ou  Merveilles  de 
la  Nature  et  singularités  des  choses  créées. 
C'est  un  traité  général  de  cosmographie  et  d'his- 
toire naturelle,  dont  un  extrait  a  été  donné  sous 
le  nom  de  Aldarar  Almantekhat  ben-Ad- 
jaïb,  etCf  ou  Perles  choisies  des  Merveilles  de 
la  IVature,  etc.,  par  AboU'Zakariah  ben- Mo- 
hammed ben-Mahmoud  Kazvini,  compatriote 
et  peut-être  parent  de  notre  Mohammed  Kazvini. 
L'ouvrage  principal  existe  en  trois  manuscrits  à 
la  Bibliothèque  impérial^  de  Paris,  qui  en  pos- 
sède aussi  une  traduction  persane  en  manuscrit. 
Sous  le  titre  ^'Extraits  du  Livre  des  Mer- 
veilles  de  la  Nature,  de  Chézy  en  a  traduit 
quelques  chapitres  en  français  ;  Paris,  1805,  in-8''. 
Le  second  ouvrage  de  Mohammed  Kazvini  est 
X^Kitab  athar  aldJaîb  Alboldan ,  ou  Traité 
des  Merveilles  des  Régions,  ouvrage  géogra- 
phique très-étendu,  dont  un  troisième  Kazvini 
a  fait  un  abrégé  persan,  sous  le  titre  de  Nashat 
alKhaloub,  Des  extraits  de  l'original  arabe  ont 
été  publiés  sous  le  titre  de  :  Spécimen  ex  Alkor 
zuini  regionum  mirabilibus  (anonyme);  Co> 
penhague,  1790,  in-é**.  Sous  le  titre  d'Ers- 
chad  fi  akhbar  Kazvin,  Mohammed  Kazvini 
a  encore  écrit  une  histoire  de  sa  ville  natale', 
attribuée  par  Hadji-Khalfah  à  un  auteur  nommé 
Khalili.  Ch.  R. 

AboQl  Mabasen,  Biographie  Orientale  (en  arabe,  ma- 
nuscrite). —  Hadjl  Kbaifab,  Lexteon  BibUograpMemn  et 
Encycloptedicum. 

MOHAMMED  AL  DjOHNi  {ben-Albarezi) , 
poète  et  rhéteur  arabe,  né  à  Hamath,  vers  1290, 
mort  à  Fostat,  en  Egypte,  vers  1350.  Il  fut  chef 
des  scribes  du  gouvernement  des  sultans  ma- 
melouks au  Caire.  A  l'imitation  du  célèbre  poëme 
mystique  intitulé  Borda,  Mohammed  al  Djohnf 
a  composé,  vers  1324,  le  Bediyet  (Chose  ex* 
cellente  ou  admirable),  antre  poème,  également 
en  l'honneur  du  prophète  Mahomet.  Il  en  existe 
deux  exemplaires  manuscrits  à  la  Bibliothèque 
impériale  de  Paris,  sous  les  numéros  1381  et 
1382.  On  f  trouve  aussi  un  eommeotaire  sur  le 
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poème  appelé  TnkfHm ,  et  réfHgé  par  Tahi  ed 
mn.  D'autres  manuscrits  de  ces  deux  ourrages 
existent  à  la  bibliothèque  Bodlcyenae  d'OxIbrd 
ainsi  qu'à  rEseurial. 

MOBiAMMED  AMASi(ire»i-€'aeem), biographe 
arabe,  né  en  1460,  à  Aroasie,  sur  la  mer  Noire, 
mort  dans  la  même  ville,  ▼ère  l»îO.  Il  est  au- 
teur d*nn  Hvre  intitulé  :  Raud  al  Khiar,  oa 
Jardin  des  Gens  de  Bien.  C'est  un  abrégé  de  te 
célèbre  biographie  des  docteurs  arabes  pnbKée 
par  Samakchari,  sous  le  titre  de  RM  al  Abrar, 
ou  Printemps  des  Justes.  Ch.  H. 

Hadji-Khalfah.  LeiHoon  BikUogrufthteim  et  EMUCto- 
pgedicum. 

MOHAMMED    GARAMAITT,    SUmommé    Ifl- 

cBAra,  grand- vizîr  et  poëte  turc,  pé  en  1436,  à 
Laranda,  en  Caramanie,  mort  en  1481, à  Cons- 
tantinople.  Descendant  du  femeux  poëte  persan 
Djelal  ed  Din  Roumi,  et  neveu  des  derniers  princes 
de  Caramanie,  il  s'attacha  aux  sultans  ottomans. 
Après  avoir  étudié  à  la  medressé  de  Mahmoud- 
Pacha  à  Constantinople,  il  Ibt  placé  dans  les  bu- 
reaux du  réïs-effendi  par  Mahomet  lî.  C'est  là 
qull  était  chargé  surtout  des  missives  diploma- 
tiques échangées  avec  les  souverains  de  Perse. 
PhiR  tard,  nommé  gouverneur  de  Roumélie,  Il 
ftit  enfin  en  1477  appelé  au  grand -vizîrat.  Sa 
mort  arriva  la  même  année  qne  celle  de  son 
protecteur.  Mohammed  fut  massacré  dans  une 
révolte  de  janissaires.  C^étatt  un  poëte  disthigué 
en  persan  et  en  tnrc.  Son  Divan  turc  a  été  pu- 
blié sous  le  nom  de  3ivan  de  Niehdni  (ce  fW 
sonsnrnomde  poëte),àBoulak,  en  1841. 

Ch.R. 

HnmiMr,  IfUMfv  d§  1er  Foéfie  tur^m. 

MO«AHi«B»-e«AB  KAznw»  (Ben'M&httm- 
mêd),  médecin  et  ))oete  lore,  né  à  Kaxvine, 
dam  TAdzerhaidjan,  vers  146t^,  mort  en  1520,  à 
Conafantinople.  Descendant '^d*iine  ancienne  fo- 
nnHe  souveraine  He  fCaz^ine,  fl  s^étaît,  dans  sa 
j4Nme8s« ,  attaché  à  Mabemcft  II,  niltan  ottoman. 
Nommé  médeom  principal  die  son  soeeessenr,  Ba<^ 
jaset  TT,  il  fut  enveloppé  dans  une  intrigue  ten» 
dant  à  faire  déposer  eet  empereur  et  à  le  rem> 
plMier  par  son  fils  atné,  SéKm  I*'.  Destitué  par 
B^aiet  n,  il  fut  réintégré  dans  sa  charge  de  mé- 
decin et  àt  eonfident  de  rempereiir  par  SéKro  I**. 
Outre  ses  poésies  persanes,  assez  médiocres.  Ma- 
boaiet  Kazvima^ent  :  Traité  de  Médecine ,  en 
tore,  âéâHé  à  Rajazet  lï  ;  ce  traité  n'a  pas  encore 
été  imprimé.  11  a  ensuite  traduit  du.  i^ersan  en 
turc  les  Biographies  des  poètes  du  DchagaUu 
et  de  la  Perse  orientale,  par  Ali  Chyr,  sous  le 
titre  de  MedJaliS'en-neûs,  ou  Précieux  Cercles 
de  Société,  Cette  dernière  traduction  a  été  in- 
sérée dans  la  grande  anf  holo^  poétique  turque, 
intitulée  le  Vaisseau  des  Poètes ,  et  qui,  con^ 
tenant,  outre  les  biographies  d'Ali  Chyr,  cellea 
de  Dewiet-Chah  et  de  Sam  Miru  »  a  été  im- 
primée au  Caire,  1828,  {0-4**. 

RamiDer,  Histoire  de  la  Poésie  turgw»  —  Zenkff,  Bi- 
hUêthHM  ih-k-ntaiis, 

fàmmkmmmm  mui^aym  {ckems^JO^ 
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hem- Ahmed  al  MUri  al  Hamefi),  historien  et 
F,>é«igraphe  arabe,  natif  de  TEgypte,  vivaHM 
commencement  du  seizième  siède  et  Mrtre  ère. 
Il  a  écrit  :  Bedofet  ai  Tzohounfi  weca^et  ad 
Dohour,  ou  Miracle  des  Spiendears  sur  ks 
Merveilles  du  temps ,  dininiqM  em  37  Kvm, 
qui  contient  la  descriptIaB  dea  &Mm  renM^ 
qiiables  de  t*Égypte  ainsi  que  rWatoire  de  mi 
rois  et  la  biographie  de  ses  hommes  oélèbm; 
—  Maskak  al  Azhar  il  adje^b  al  Aktk» 
(Parfumées  Fleurs,  ou  Memeitles  desContrér^ 
qui  est  une  géographie  de  l'Asie  et  de  I^Afri* 
que,  renfermant  de  cnriem  détails,  snrlout  sor 
les  oasis  et  sur  TÉgypte.  Langlès  en  a  doBié 
des  extra»»  dans  le  tom.  VHI  des  NùHces  «f 
Extraits  des  ManuaerHs  de  la  B^Hethèqw 
impériale,   tandis  que  trois    firagments  s'et 
trouvent  traduits  par  Kremer^Mis  Sitiungsbe- 
Hchte  der   Wiener  Aeademi»  der  Wisse»» 
schaften,  tom.  V,  1850,  p.  86  et  saiv.  C«i.  B. 

na4}i-KiuMb,  Zevhan  BUfêêôtmgMetim  et  Mmvvhfm 
dieum.  -  Jf^UtM  et  BxtraiU  dea  MamueriU  4$  la 
sm.  im».  -  (Uimff  rmdÊi  des  SUnoeê  de  ejeaA.  eu 
Sciences  de  FUnne. 

MOHAMMED  ABOV-soEOlîR  {al  Siddiki)^ 
historien  arabe,  né  vers  1580,  à  Asker,  « 
Egypte,  mort  vers  1830,  au  Caire.  H  descendait 
du  khalife  Abou-Bekr,  et  était  hii-méme  imam 
d'une  des  mosquées  du  Caire.  Il  a  écrit  une  Des- 
cription de  t Egypte,  abrégée  surtout  deToa- 
vragede  Makrizi,  sous  le  titre  :  Kethfal  Azhar 
min  al  KhithathwaalAtsar  (Récolte  de  Fleur» 
dans  les  Sciences  topographiques  et  historiques), 
et  divisée  en  34  chapitres;  —  FedhaSl  chehH- 
ramadhan  (Traité  des  Mérites  dn  mois  de  "Ka- 
madhan);  — un  Précis  historique  depuis  la 
création  du  monde  Jusgu^en  1032  âto  tàé^n 
(  U22  de  J.-C.')  I  cet  wwn^i  est  dfepasé  par 
dynasties;  mais  son  excessive  teiiciiiM  lerorf 
d\infeible  intérêt;  son  vrai  titre  est  :  Oytna  al 
Ahhharwa  nozhat  (Sources  de  l'Histoire  et  anwi- 
aements  de  Fesprit  ).  Oh.  K. 

HadH-Kbalfab,Z4aiMi  ttm^trmmmm  et  Eneffclù- 
padicum, 

MOMAKHED      AU     TASMAll,    MtMullir 

hiadoustoni,  vivait  dans  le  dîlL-septiàMe  «èilA 
11  a  éertt  :  Tezkeri,  «a  BUgrmpMê  de»  HUte 
indmstaniê;  —  Ahrépé  ém  Chah  Namekia 
Firdemi,  traénit  m  proee  hiadoiistaaîtaiir  r^ 
brégé  pemndeeHeiwviie,  infitvlé  Ckameàti 
Khémi,  et  composé  pn-  XavakkoéUtey,  aa 
seiiième  siècle.  Cet  onvrage  contint,  esevlrt, 
(les  aneodotes  sur  tonln  les  peisauMS  aéMbni 
metttiomées  par  Firdeaiî  -avec  leur  faiataire«e- 
cinefe.  Il  a  été  en  partis  repnaduit  pmMwm 
AtkinfiOA  éuK  Ckmk  Namek,  tmm^ied  né 
abridged  in  proie  ané  werm,  amc  des  noi»; 
LotUon,  1833,  iB-8».  Le  mamsarit  eevpkl  4m 
ouvrages  de  Mohammed  Tuniii  se  trwve 
dans  la  biUiotlièqM  de  la  Sociélé  Asiitiqoadi 
Calcutta.  Cil.  *• 

ZpiiIiw,  MftMiMéfHf  Orifnta*L  —  %SÊtkn  *  "fcwf. 
Hiitoire  de  te  Utttratw^kiMâamtmitu^^^  Ni*l.  Tmt 
duetkm  de  Ftrdousî, 
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kMMBB  baSmkdm  (Mour  êi  IMm  Aè» 
,  médecia  hindoustani,  Tivait  diKlt  fre» 
oitié  du  dixMpCièmc  sièotê.  Il  était  mé- 
incipat  ds  Cbah-Djihaii,  eMperattr  ée- 
e  ia  dynastie  des  Graada  Mogoto,  q«l  in 
de  la  rodactioB  d^in  lifte  magialral 
trois  priacipalts  itagues  de  so»  empire, 
iprès  œs  onires  <fie  MohaDimed  Bai- 
k^rit  Ài^z  a  Adwi^i^,  om  Mmiièn^ 
e,  en  arabe,  persaa  et  iwiaasiaai.  Cet 
ift  ouvrage  a  été  pabiié  dans  ees  trois 
avec  une  traduetieo  anglaise  par  Fran- 
irin  ;  Cdleatla,  17.^»  ia^*.        Oi.  R. 

iJUamuk. 

kasMED  AU  HâJM,  Uttérateur  persan» 
ahao.  ea  1691»  mort  ea  1779«  h  Bénarès. 
roir  étudié  dans  sa  ?iUe natale»  il  it  de 
lyages  »  «Mrtout  pour  <^appgr  aux  per« 
&  religieuses  de  Kadir-GlMh.  Après  s'être 
Bénacés»  il  tsaatt  daas  sa  maisao  nae 
Tacadémie  littécaife ,  daas  laquelle*  to- 
rame  il  était,  il  admettait  indistÎDiitemeot 
>péeQS,  des  ladeus  et  les  NosUms  des 
se  sactesi.  Il  a  laissé  des  Jfdvietres  ea 
1  tdL  ia-S*»imprii(ié  4  Béaarte,  qui, 
récit  de  ses  voyages  en  AieWe,  ea  Perse 
rvede,  renferme  des  doeameals  oa- 
JT  la  Uttératnre  coatemporaine  de  Ktnde 
Perse.  WHHam  Ousefey  a  inséré  dans  le 
de  ses  Orientât  Ceiiictions  <|ueh|tie8 
ta  de  ces  mémoires.  Mohammed  e  c» 
ssé  des  Poésies  persanes,  en  deux  A>rt8 
y  remarofue  quelques  TfoteBtes  satires 
iadir-Cheh.  Ch.  R. 

t,  (m  BiograpkiB  Pertam,  —  Mirza  M a8aiMlfer<- 
ég  JVmtin^Cbuk.  -MlrfllNUai  BttaaéK  iM- 
on  époque, 

JUMBO  VULWI  sjkVAA  {MêUki  €àauara 
!t),  uE  des  plue  céiètns  poête&  bindoua»^ 
ea  1709,  à  Delbi ,  mort  k  LaUiaow,  en 
passe  à  la  fois  pour  le  Ji&vénal  et  le  Tl^ 
i  rinde.  Préœpteur  du  Graod-Mogol  et 
rs,,  il  était  revAtu  de  charges  militaires 
npagasit  ses  maîtres  dans  leurs  can^tsr^ 
)  trôoe  du;  Grande  Megol  étant  devenu  le 
tons  les  voisins,  Sauda  fat  appelé  à 
V  pajr  le  nababs  d'Audb.  Il  a  écrit  une 
,  ou  DùfOM,  <ptt  est  en aMBUscvit  àla 
K)ue  de  GaicaUau  On  en  a  tiré»  «a  18a3.« 
.  très>inco»e«t,  réuni  en  an  vol.  ia4o» 
âtred'iN^UAo^  i  Kali$at,  Uneéditiou 
sdevait  paraître iCakntta,  iaû3»a  fiorta 
liftH  a'eaapara>qunlnpcenMervolumA. 
de  ces  collections,  toutes  inconpiètes  et 
te»)  ne  eantient  les  éiégiae  de  Saude, 
^8  dans  la  MblMJhèqn»  éa  Vh&m  dVy^ 
sous  le  titre  de  :  Mdrdci  i  Mirza  Rdfi. 

Ch.  R. 
a  Voacéin,  Histoire  de  mon  fsempg  ;  — Garcin  4e 
tMr»  êê  tm  LHtérature  ftémiewftMUfl. 

hMBnsnTaoïrt,  biographe  et  po«te  i»- 
,  née  Agra  vers  1730,  mort  à  Lakhnow, 


vers  1803.  Parent  de  la  maison  royale  d*Audh,  il 
vécut  sueoMsivement  à  Delhi,  Agra  et  Lakhnow. 
il  était  le  poète  delà  ceur  du  nabab,  et  donnait 
des  séaaees  régulières  hebdomadaires  de  poésie 
hindouetanie  (  rékka»),  It  s  rédigé  pendant  quel- 
que temps,  de  t783à  i%QQ,VtOHlsek(m  i  Hiné 
(Jardin  de  l'Inde ),  recueil  Ktléraire  périodi» 
que.  Il  a  publié  «a  divan  sons  le  titre  de  JTn/- 
iàffU;  Galsulta,fS01,  1,085  pages,  graadin-4*^ 
et  la  mkat  m  Sohmxrm,  m  Miogmpkie  aitré* 
gée  éee  Foëte^  hind^ntstanis  {  en  manuscrit 
dans  ta  possession  de  Gère  Ouseley).  Son 
style  est  un  modèle  de  pureté. 

IMVAMMBD    IBMiN  Y^M,  poète  MudOttS- 

tanl,  aatif  du  Dékhaa,  a  véca  à  I»  in  du  dix-sep* 
tièHieet  an  eommencomenl  du  dlx4MiitièHiesiè- 
ote.  Il  a  écrit  le  ^isM  i  M»f  NémOy  ou  Mp- 
Mre  du  Pakm^nim.  C'est  un  poème  erotique, 
qui  représente  saua  une  ftrme  dFsmatiqtte, 
sauf  te  dénouement^  toute  Itdstoire  d^Hére  et  do 
Léaadro.  CikR. 

illeiandre  Uow>  BMiatrê-àm  Dèlt^tÊm,  »  J&urtml  de  la 

MOHAMMED  HAIDAR  BkKSU  {  S(âd  Boks- 
chdni  ),  poète  hindoustani,  né  dans  les  environs 
de  Gh&zipour,  vers  1750,  mort  à  Delhi,,  vers  1816. 
Il  a  enrichi  la  littérature  hindbustanie  d*une  foule 
de  traductions  des  cbefsKl'œuyre  de  la  littéra- 
ture arabe  et  persane;  telles  sont  :  Totd  Kahani, 
traduction  ourdouedu  Touti'Namekt,o\iâes  Con- 
tes  d'un  Perroquet  „  roman  persan  en  prose», 
entremêlé  de  vers ,  par  Nakchali ,  qui  Ta  imité 
lui-même  d*un  poème  sanscrit  de  ce  nom  ;  la 
traduction  de  Mohammed  Haïdar  Ait  publiée  à 
Calcutta»  1802  ;  des  exemplaices  se  trouvent  à  ta 
bihliothèq^e  de  Berlin  ;  —  AxaîscA  i  mahflt,  ou 
VOmement  de  VAuemblée^  traduction  hin- 
dbustanie en  prose  et  en  vers  du  roman  persan 
de  aatiuk  Tair  hésos  national»  publiée  à  Cal- 
cutta» 1803»  sous  le  titre  de  :  Quissa  i  ffatim 
rot;  —  Qui  i  Magjirat^  ou  Rose  d^  Pardon^ 
traité  m  prose  et  eu  vaers»,  sur  les  principaux 
martyrs  musulmans»,  de  Mftbomet  à  l'imam  Hou- 
céin,  traduit  sur  divers  ouvraigen  arabes  et 
persans;  il  n*a  pas  été  imprimé;  —  Qulzâri 
Ddnisch^  on  Jardin,  de  ta  Science^  traduction 
en  prose  et  en  vers  du  Bahar  Ddniscà^  ou  livre 
desContes  et  des  fables^  en  persan;  -*•  Tarikhi 
Néditi,  ou  Histoire  de  Nadir-Chah  «  traduite 
du  persan  de  Mirza  Mohammed  MUsanderani; 
—  Abrégé  ém  Chah  Mm9h  de  FiidaMS»,  en 
hindoustani ,  qui  se  trouve  en  manuscrit  dans 
la  biWîMhèqae  do  kt  fiMIélé  Asialtqne  do  €nl- 
cutta;  —  Qvissa  i  Bahram  IJeft  Hikayet 
(  Hisloifo  de  Mhram,  eu  les  sepO  réélis  ) ,  tra- 
duetien  iindenfrtanie  du  tkrff  PeiAsr,  on  4es 
Sepi  imetges,  célèbre  poème  persan  deHlsami,  en 
mannsertt  è  la  bibKotbèqn»  do  la  Sociélé  Adia- 
tlquedeCateotta. 

MOHAMnc»  unir  AV  ansiiAV*  (  HMai  âH 
Khixn),  poète  liindoostani,  né  à  Pouronya,  dm» 
le  Bengne,  tats  1730,  moiren  fOOO,  s  noveMv* 
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abad.  Attaché  à  divers  nababs  du  nord  de 
rinde,  il  est  mort  au  service  de  MoubareJi  Ali- 
Khan,  gouyerneor  da  Bengale.  II  a  laissé  un 
Divan,  ou  Recueil  de  Poésies,  de  deux  mille 
pièces,  ainsi  qu'une  traduction  hindoustanie , 
toute  en  vers ,  du  fameux  Livre  du  Perroquet, 
sous  le  titre  :  Quissa  i  Tutti  Nameh, 

MOHAMMED  IBRAHIM  MITÀN,  poêteindOttS- 

tanî,  né  à  Bidjapour,  dans  le  Déklian,  en  1780, 
mort  vers  184â,  à  Madras.  Il  habitait  cette  ville, 
yers  1824,  en  qualité  ^^jemindar,  ou  comman- 
dant de  cavalerie  cipaye;  il  était  en  même  temps 
munshit  ou  professeur  d'indoustani.  Sous  le  nom 
de  Dékhan  Arayan,  ou  Collyre  du  Dékhan,  il 
a  traduit  en  dakhni  (  hlndonstani  du  Dékhan  ), 
YAnwdri  Sohaïli,  version  persane  des  célèbres 
fables  de  Pidpai,  espèce  de  version  interlinéaire, 
à  laquelle  il  a  ajouté  un  dictionnaire  des  mots 
particuliers  au  dakhni,  expliqués  en  ourdou. 
Cette  traduction,  avec  le  vocabulaire,  a  été 
publiée  sous  le  titre  de  Dakhnee  Unwariee 
Soheilee,  à  Madras,  1824,  in-fol.  Ch.  R. 

^finales  du  Collège  du  Fort-ff^Uliam  :  -  Garcin  de 
Tassy.  LUtérature  Mndoustanie, 

MOHAMMED  HACHEM  ISPAHANI   (Hadji), 

docteur  parsi,  né  à  Ispahan ,  vers  1790 ,  mort  à 
Bombay,  vers  1846.  Il  était  de  son  vivant  mol- 
lah de  la  secte  des  rasmiens,  ou  vieux  parsis 
orthodoxes.  On  a  de  lui  deux  écrits ,  qui  ont 
fait  connaître  des  faits  curieux,  touchant  les 
restes  des  Parsis,  ou  adorateurs  du  feu  ,  à 
Bombay.  Dans  Tintérêt  de  sa  secte»  Moham- 
med a  écrit,  en  persan  et  en  anglais  :  Kathib 
fi  bilan  Asbat  al  Kabiseh,  ou  Sélections  from 
theMohammedfin  History,  forming  aper/ect 
illustration  at  the  présent  theological  dis- 
cussion  of  the  Parsees;  Bombay,  1827, 
in-fol.  (  lithograph.  ).  Mohammed  Hachem  s'y 
attache  surtout  à  prouver  que  Tancienne  ère 
intercalaire  persane  est  de  la  plus  haute  anti- 
quité et  contemporaine  de  Zoroastre,  tandis 
qu'elle  daterait  seulement  de  Yezdedjerd  III, 
dernier  roi  sassanide,  d'après  les  adhérents  des 
autres  sectes  parsis  chahinchahniens,  kodmiens, 
et  chourigariens.  En  réponse  aux  livres  des 
parties  adverses,  Mohammed  a  composé  l'écrit 
le  Dafakh  al  Hazl ,  ou  Réfutation  de  l'ouvrage 
de  Moulla  Firouz,  de  la  secte  des  chouriga- 
riens, intitulé  Ressaua  mousoumal  badal- 
lah,  etc.;  Bombay,  1832,  m-4o.  Ch.  R. 

Zenker,  Bibliotheca  Orientalis  —  Splegel,  Chrettoma- 
tfiia  PeriUsa.  —  Splegel,  Zendgrammatik,  —  Ideler, 
Chronologie, 

MOHAMMED  .  BEN-D#AFAE.  Voy.  AlBATE- 
NIOS. 

MOHAMMED  BEN-WAHAB-FO^.  WaHÀB. 

MOHEDANO  (Antonio),  peintre  et  poète  es- 
pagnol, né  à  Antequera  (  Andalousie  ),  en  1501, 
mort  à  Lucena,  en  1625.  Il  fut  l'un  des  premiers 
élèves  de  Pablo  de  Cespedès  lorsque  ce  grand 
maître  ouvrit  une  école  à  Cordoue,  en  1577.  Il  fit 
de  rapides  progrès  dans  le  dessin,  et  préféra  la 
l^einture à  fresque  à  celle  à  l'huile;  la  première 


convenait  mieux  à  son  étonnante  facilité;  elle 
lai  procura  la  prééminence  dans  ce  genre  8ar 
tous  les  artistes  de  son  temps.  Il  était  très-heo- 
reux  dans  ses  compositions ,  ménageait  bien  ses 
groupes  et  ses  contrastes,  savait  donner  un  beaa 
caractère  à  ses  personnages,  du  grandiose  à  ses 
formes.  Il  a  laissé  des  preuves  de  son  talent  dans 
les  quatre  grands  tableaux  qu'il  peignit  pour  le 
couvent  de  Saint-François  et  dans  les  fresqaes 
qn'il  exécuta  pour  le  même  monastère  avec  AIodzo 
Velasquez.  II  travailla  aussi  dan»  la  cathédrale 
de  Cordoue  avec  les  trois  frères  Juan,  Francisco 
et  Esteban  Perolas.  On  voit  encore  de  lui  à  Tar- 
chevêche  de  Séville  plusieurs  morceaux,  long- 
temps attribués  au  célèbre  Lope  de  Yargas.  Sur 
la  fin  de  ses  jours,  Mohedano  se  retira  à  Lq- 
cena,  dont  il  décora  le  grand  autel.  Il  peignait 
moins  bien  à  l'huile  qu'à  fresque  ;  néanmoins 
il  imita  très-bien  les  grotesques  des  loges  de 
Jean  dlJdine,  et  a  laissé  de  bons  tableaux  de 
fruits  et  de  nature  morte.  Pacheco  le  reganle 
comme  «  un  des  plus  grands  professeurs  de 
l'Andalousie  ».  II  était  très-instruit,  et  cultiva 
avec  succès  la  poésie  castillane.  Pedro  Espi- 
nosd,  son  ami  et  son  compatriote,  a  recueilli  de 
lui  plusieurs  pièces  de  poésie,  qu'il  a  publiées 
dans  ses  Flores  de  Poetas  ilustres  de  Espana; 
Yalladolid,  1605.  A.  de  L. 

Fr.  Pacbeco.  El  ÀHe  de  la  PMtura;  SériUe,  I6tt. 
—  Doa  Juan  Cean  fiermudès,  Diceionario  Hiitorico. 

MOHEDANO  (  Les  frères  Raphaël  et  Pierrtr 
Rodriguez  ),  historiens  littéraires  espagnols,  Vr 
yaient  dans  le  dix-huitième  siècle.  Leur  vie 
s'écoula  obscurément  dans  un  monastère  de 
l'ordre  de  Saint-François,  et  a  laissé  pea  de 
traces.  Les  biographes  les  font  naître  entre 
1725  et  1730  et  mourir  entre  1795  et  1800.  Sons 
le  règne  de  Charles  III,  qui  fut  pour  l'Espagne 
une  époque  de  renaissance  intellectuelie  et  po- 
litique, les  deux  frères  entr^rirent  sur  le  mo- 
dèle de  VBiMoire  littéraire  de  la  France,  po* 
bliée  par  les  Bénédictins,  un  ouvrage  qui  parut 
sous  ce  titre  :  Historia  Literaria  de  Espma; 
origen,  progressos,  decadencia  y  restaura- 
cion  de  la  literatura  espanola;  Madrid,  1766- 
1791,  10  Yol.  in-4*.  Cette  histoire  commence 
aux  Phéniciens,  passe  de  là  aux  Carthaginois, 
et  s'étend  longuement  sur  les  auteurs  romains. 
Les  frères  Mohedano  n'en  étaient  encore  avec 
leur  dixième  yolume  qu'à  Lncain,  lorsqu'il» 
s'arrêtèrent,  effrayés  eux-mêmes  des  proportions 
que  prenait  leur  ouvrage.  Cette  histoire  témoigne 
de  beaucoup  de  recherches  ;  mais  ce  qu'elle  ooo* 
tient  de  bon  est  noyé  dans  des  digressions  in- 
terminables. Z. 

Suarez,  ZV/mim  de  la  Hitiorla  LU.  mmtraUuaee»- 
saeUmes  de  Maekueaf  Madrid.  I78t,  lo-4*.  -  CbMaim, 
Diet.  aut. 

^MOHL  {Robert  de  },  jurisconsulte  et  pobii- 
ciste  allemand,  né  à  Stuttgard,  le  17  août  1799. 
Fils  d'un  conseiller  d'État,  membre  de  la  pre- 
mière chambre  wurtembergeoise,  il  devint  en 
1824  professeur  à  l'université  de  Tabiopiett 


IL  (Jules) y  orientaliste  français,  frèredu 
t,  né  à  Stuttgard,  le  25  octobre  1800.  Après 
:  ses  études  au  gymnase  de  cette  ville,  il 
81 8  du  séminaire  protestant  de  Tuni  ver- 
ibingue,  reçut  en  1820  le  diplôme  de  doc- 
Iliiosophie,  et  remporta  en  18221e  prix 
•gie.Le  goût  des  langues  orientales,  dont 
occupé  avec  ardeur  au  milieu  des  tra- 
l'école,  le  détermina  à  venir  à  Paris, 
ni  vaille.  Il  fut  nommé  en  1828  profes- 
ittérature  orientale  à  Tubingue,  place 
le  prit  jamais  possession  ;  il  donna  sa 
n  en  1831,  afin  de  pouvoir  rester  à 
les  études  relatives  à  l'Orient  avaient 
vive  impulsion,  grâce  à  l'enseignement 
Sac>  et  d'Abel  Rémusat.  Après  avoir 
c  distinction  les  cours  de  ces  deux  ha- 
lires,  il  devint  en  1840  secrétaire  ad- 
la  Société  Asiatique,  fut  élu  en  1 844 
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;  conservateur  de  la  bibliothèque  de  cette 
la  suite  de  la  profession  de  foi  qu'il  pu- 
1845,  pour  être  élu  député,  et  où  il  at- 
le  gouvernement ,  il  fut  envoyé  à  Ulm 
lité  de  conseiller  de  régence.  Il  donna 

sa  démission,  et  entra  à  la  seconde 
e.  Nommé  en  1847  professeur  de  droit  à 
erg,  il  fut  envoyé  en  1848  au  parlement 
cfort  Après  avoir  tenu  depuis  le  25  sep- 
de  cette  année  le  portefeuille  du  mi- 
e  la  justice  de  l'Empire,  il  se  retira  le 
849,  en  même  temps  que  son  ami  Henri 
m,  et  alla  reprendre  son  enseignement  à 
erg.  On  a  de  lui  :  Theilnahme  Frie- 
tes  Grossen  an  den  Streitigkeiten  zwis- 
?rzog  Karl  von  Wurtemberg  und  den 
\  des  Landes  (  Part  prise  par  Frédéric 

aux  différends  entre  le  duc  Charies  de 
iberg  et  les  états  de  ce  pays)  ;  Tubingue, 
-go;  _  Dos  BundeS'Staatsrecht  der 
ten  Staaten  von  Nord-Àmerika  (  Le 
iblic  des  États-Unis  )  ;  Stuttgard ,  1824, 

-  Dos  Staatsrecht  des  Kônigreichs 
iberg  (Le  Droit  public  du  royaume  de 
iberg  );  Tubingue,  1829-1831,  1840,  et 
vol.  in -8';  —  Die  Verantwortlichkeit 
isterin  Einhetrschqften  mit  Volksver- 
m  (  La  Responsabilité  des  Ministres  dans 
archies  constitutionnelles  )  ;  Tubingue , 
8»  ;—  Die  Polïzei'  Wissensehafl  nach 
ndsàtzen  des  Rechtsstaats  (La  Police 

principes  de  la  politique  basée  sur  le 
ubingue,  1832-1834et  1844-1845,3  vol. 

-  Geschichte  und  Bibliographie  der 
issenschaften  (  Histoire  et  bibliographie 
ices politiques)  ; ibid.,  1856-1859, 3  vol.  ; 
klopddie  der  Staats^xmssenschaften 
tpédie  des  Sciences  politiques  );  Tubin- 
9,  in-8''.  M.  Mohl  est  depuis  1845  un 
icipaux  rédacteurs  de  la  Zeitschrift 
htswissenschaft  des  Auslands,  qui  se 
Heidelberg.  o. 
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membre  de  TAcadémie  des  Inscriptions  à  la 
place  de  Burnouf  père,  obtint  la  même  année  la 
.chaire  de  langue  et  de  littérature  persanes  au 
Ck>llége  de  France,  et  succéda  en  1852  à  Eugène 
Burnouf,  comme  inspecteur  de  la  typographie 
orientale  à  l'Imprimerie  impériale.  M.  Mohl  a 
constamment  cherché  à  donner  une  portée  plus 
élevée  à  la  philologie  orientale,  et  ses  vues  phi- 
losophiques, autant  que  sa  chaleureuse  initia- 
tive, n'ont  pas  été  sans  influence  sur  les  ré- 
centes conquêtes  de  cette  science.  Les  princi- 
paux ouvrages  qu'il  a  publiés  sont  :  Fragments 
relatifs  à  Zoroastre;  Paris,  1829,  in-8*'  (  sans 
nom  d'auteur  ).  Ce  n'est  que  la  première  partie 
d'une  collection  que  MM.  Mohl  et  J.  OIshausen 
se  proposent  de  publier,;  ~  Cor^fucii  Chi- 
King,  ex  latino  P.  Lacharme  interpr.  ;  Stutt- 
gard, 1830,  in-8°;  —  Y,  King,  antiquissimus 
Sinarum  liber,  ex  latina  interprète  P,  Régis  ; 
Stuttgard,  1834, 2  vol.in-8";  —  Livre  des  Rois, 
par  Abdoul  Kasim  Firdousi;  Paris,  Impr. 
impér.,  1836-1855,4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrageim- 
poriant  se  continue;—  Rapports  faits  à  laSo- 
ciété  Asiatique  (  1840- 1 859  ),  etc.        B.  ue  M. 

Docum.  partie. 

JMOHL  (  Maurice  de  ),  économiste  allemand, 
frère  des  précédents,  né  à  Stuttgard,  en  1802.Con- 
seiller  supérieur  des  finances  depuis  1841,  il  fut 
envoyé,  en  1848,  au  parlement  de  Francfort,  où 
il  si^ea  parmi  les  libéraux  modérés.  Nommé 
membre  de  la  seconde  chambre  wurtembergeoise , 
il  y  manifesta  toujours  les  opinions  les  plus  libé- 
rales. Outre  quelques  brochures,  on  a  de  lui  : 
Aus  den  gewerbwissenschaftlichen  Ergeb- 
nissen  einer  Reise  in  Frankreich  (  Résultats 
d'un  Voyage  en  France,  entrepris  pour  y  étudier 
les  arts  et  métiers);  Stuttgard,  1845,  in-8o, 
avec  gravures  sur  bois.  O. 

*MOiiL  {Hugoii%  ),  botaniste  allemand,  firère 
des  précédents ,  est  né  au  commencement  de  ce 
siècle.  Reçu  docteur  en  médecine  à  Tubidgue,  il  y 
enseigne  depuis  longtemps  avec  succès  la  botani- 
que; il  est  directeur  du  jardin  des  plantes  de  cette 
ville  et  membre  des  principales  sociétés  savantes. 
On  a  de  lui  :  Veber  den  Bau  der  Ranken-und 
Schlingpfianzen  (Sur  la  Structure  des  Plantes 
grimpanti'S  )  ;  Tubingue,  1 827,  in-4*'  ;  —  Veber  die 
Poren  des  PJlanzengewebs  (Sur  les  Pores  du 
tissu  des  Plantes);  Tubingue,  1828,  in-4°;  — 
Beitràge  zur  Ànatomie  und  Physiologie  der 
Cpufichse  (  Documents  relatifs  à  l'iUiatomie  et 
à  la  Physiologie  des  Plantes)  ;  Berne,  1834,  in-4**, 
—  Erlàuterung  und  Vertheidigung  meiner 
Ansicht  von  der  Struklur  der  P/tanzen-Subs- 
ianz  (  Exposé  et  Défense  de  mes  Idées  sur  la 
structure  de  la  substance  cellulaire  );  Tubingue, 
1836, in-4";—  Liebigs  Verhàltniss  zur  Pflan- 
zenphysiologie  ;  Tubingue,  1 843,  in-8»  ;  —  Ver- 
mischte  Schri/ten  botanischen  inhalts  (Mé- 
langes de  Botanique)  ;  Tubingue,  1845,  in-4*; — 
MikrographieyOder  Anteifung  zum  Gebrauche 
des  JMikroscops  (  Micrographie,  ou  instmctioQ 
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sur  rasage  du  microscope);  Ttfbingue,  l^^ie, 
ia-So;  —  Grunàzûge  zur  Anatomie  tmrf 
Physiologie  dervegetabilischen  Zelle  (  Princi- 
j)e8  de  rAnatomie  et  de  la  Physiologie  de  la  Cel- 
lule végétale);  Bnmswiék,  1851,  in-S'.  Mohl 
jest  un  des  principaux  rédacteurs  de  la  Boia- 
nische  JZeitung  i  gui  paratt  à  Berlin  depuis 
léâ2.  O. 

Convers.-Lexikon. 

MOHNiKE  (  Tàéophile'Chrétien'Frédéric), 
littérateur  allemand,  né  h  Grimmen,  en  Pomé- 
rauie,  le  6  janvier  1781,  mort  à  Greifswald,  le 
6  juillet  1841.  n  fut  snceessiTement  recteur  de 
récole  de  Greifswald,  iiasteur  à  Stralsund,  et 
membre  du  consistoire  et  du  conseil  de  Tins- 
truction  publique.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Geschichie  der  LUeratur  der  Griechen  und 
Borner  (Histoire  de  la  Littérature  Grecque 
et  Romaine  )  ;  Greifswald,  1813  :  resté  inachevé  ; 

—  Ulrich  Buttens  Jugendlehen  (  La  Jeunesse 
d'Ulric  de  Hutten);  ibid.,  1816;  ~  Hymnologi- 
scke  ForschungenlRedtieTdlie&  sur  les  Hymnes)  ; 
Stralsund,  1831-1832,  2  vol.,  —  Jbhannes  Fre- 
£;er2^5;ibid.,  1837-1840, 3  parties;—  Geschichte 
der  Buckdruckerkumt  in  Pommem  (Histoire 
de  rimpdmerie  en  Poméranie);Stettin,  1840. 
Comme  éditeur  Mohnike  a  publié  :  Bar  (h.  Sas- 
trowen  Merkommen,und  Lauff  seines  ganzen 
Lebens  (  Origine  et  Vie  complète  de  B.  Sas- 
trow);  Greifswald^  1823-1824,  3  vol.  :  ouvrage 
rempli  de  détails  cndeux  sur  Phistoire  intime 
du  seisième  siècle;  —  Joh.  Berckmanns  Stfal- 
sundische  Chronik;  Stralsund,  1833;  publiée 
en  commun  avec  Zober.  Parmi  ses  traductions 
■allemandes  on  cite  :  Beimskringla,  ou  Sagas 
des  rois  de  Norvé^ge  de  Snorro  Sturleson; 
Stralsund,  1835-1837,  2  parties  :  il  n*a  pas  été 
terminé;  —  Àltschwedische  Balladen  un(( 
Mahrchen4  Stultgard,  1836;  —  Poésies  popu- 
laires de  lu  Suède.;  Berlin,  1830;  —Xe5  Frè- 
sres  de  la  Vie  commune  de  Delprat,  Leipzig. 
t«40;  —  les  Poésies  complètes  de  Tegner; 
Leipzig,  1840, 3  vol.;,  etc.  O. 

Zober.  Zur  Evinnentng  tm Mohnike;  Stralsund,  1842. 

—  Converuitiam-Lexikon. 

MOHS  (  Frédéric  ),  minéralogiste  allemand , 
né  vers  1774,  à  Gemrode,  près  du  Harz,  mort 
le  29  septembre  1839,  à  Agordo,  dans  les  envi- 
rons de  Bellune.  Nommé  en  1811  professeur  de 
minéralogie  au  Johanneuni  de  Graetz,  il  visita 
l'Angleterre  etl*Écosse.  De  retour  en  Allemagne, 
il  fut  appelé  à  remiplacer  à  Freiberg  le  célèbre 
Weraer;  en  1826  il  obtint  la  chaire  de  minéra- 
logie à  l'université  de  Vienne.  Il  est  un  des  prin- 
cipaux promoteurs  de  la  méthode  naturelle  pour 
la  classification  des  minéraux  basée  sur  les  res- 
semblances physiques ,  en  opposition  à  celle  de 
Berzelius ,  qui  est  fondée  sur  les  analogies  chi- 
miques. On  a  de  Mohs  :  Beschreibung  der  Mi- 
neraliensammlung  des  Herrn  van  der  Null 
(  Description  de  la  Collection  de  minéraux  de 
M.  van  der  Null);  Vienne,   1804  et  1806;  — 


Versuch  Mner  Elementarmethode  21 
iurhistorischen  Bestimmung  der  Fi 
(Essai  d'une  Méthode  élémentaire  pou 
termination  naturelle  des  fossiles  )  ; 
1913;  —  Die -Charaktere  éer  Classe) 
mtngen ,  GescMechter  wid  Ârten  dei 
raUen  (Les  Oarwtèies  des  classes, 
-genres -«rt  espèces  des  Minéraux)  ;  Dresdi 
—  Grundrtss  der  Minéralogie  (  iÉlén 
HOuéralogie  )  ;  Drcsde,  1822-1824  et  1839 
traduit  en  anglais  par  Haidingei*,  Édii 
1825,  3  Tol.  ;  — -  Afttfamgsgrûnde  der 
geschichie  des  MHneralreichs  (  Princif 
mentaires  de  l'Histoire  naturelle  du  Bèj 
néral)  ;  Vienne,  1882  ;  une  nouvelle  éditio 
mentée  par  Zippe,  parut  à  Vienne,  183 
2  vert.  m-8«.  0 

ConvenatioHs-Lexikon . 

HemiNVtMii  (MoAammat2),  poète 
né  en  1615,  sur  les  cdtes  du  golfe  Persii 
non  à  Cachemire,  selon  la  tradition  vul 
mort  à  Cachemire ,  en  1670.  Amené  à  Â 
sa  tendre ;jeimeBse,  Il  y  fut  initié  dès  16 
les  principes  des  «oufis  peisans,  et  des 
ou  ascètes  indiens.  En  1627  il  alla  à  Cac 
où  il  fréquenta  an  célèbre  docteur  mu€ 
Chéik-Mohib  Allah.  En  1634,  il  accoD 
pèlerinage  de  Ûhedid,  en  Khoraçan«  au  { 
du  grand  imam  chiite  Ali  Ridha.  De 
dans  PInde,  il  s'établit  à  Dehli,puisil 
Toyages  dans  le<ïiizQrate,  jusqu'en  163^ 
où  il  fut  nommé  saddar  (  juge  )  à  Al 
par  le  Grand^MogolChah-'Djihan.  11  pen 
place  en  1648,  pour  avoir  fait  un  poëme  ei 
neur  de  Nazir  Mohammed-Khan,  souvc 
Balkh, aivec lequel  ChahDjihan était engi 
se  retira  alors  à  Cachmire,  etétablit  dans  sa 
une  espèce  d'académie  persane,  do  laque 
sortis  desdocteurs  célèbres.  Il  a  écrit  des 
en  persan ,  au  norabve  de  sept  mille  dis 
parmi  lesquels  il  faut  citer  surtout  un 
de  Morale  en  vers  (  d'après  les  princi( 
soufis),  intitulé  Mardus  el  AsaSyOxx  La 
des  Signes  ;  mais  eon  principal  ouvrage 
Dabistan^  00  École  des  Coutumes,  qui 
l'histoire  primitive  delà  Peree,  remontant 
à  plus  de  dix  mille  ans,  au  delà  des  l 
déens  de  Firdousi  et  de  Mvrkhond ,  doni 
histoire  des  sectes  religieuses  -persanes,  1 
mânes  et  indiennes.  Malgré  les  nomb 
sources  qu'il  cite,  on  a  attaqué  depuis  i 
tain  temps  l'aulheiïticité  de  cette  prétendi 
toire  antique  de  la  Perse.  Van  Kennedy  < 
kine,  dans  les  Transactions  de  la  Sociét 
ter  aire  de  Bombay  ,0Xktàéc\SLTé  que  le  l 
tan,  attribué  tantôt  à  Zoulfikar  Ahs  al  Hoi 
tantôt  à  Mobed  Serosh,  était  postérieur  à 
sin  Fani,  pour  lequel  il  a  cependant  été  1 
diqué  de  nouveau  par  ses  derniers  trartuc 
en  1843.  Le  texte  persan  de  cet  ouvrage, 
leurs  assez  important,  ftit  publié  à  Calcott 
1809,  sous  le  nom  de  Dabislani  Mo'j 
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einière  tradnetioii  psrMIe  an^se  tn 
étë  faite  par  Francis  Gladuin,  dans  les 
[siatie  Miseeikmies,  CfklcuitA,  1789;  re- 
e  en  allemand  par  J.-J-H.  de  Dalberg, 
»ourg,  1809,  1817  et  1838,  in-S».  D*au- 
hapitres  forent  traduits,  ilepois  HI09, 
es  Asiatic  Researches  par  Jones,  et 
es  Transactions  of  the  Literary  So- 
f  Bombay,  toI.  n,  par  Erskine  et  Ken- 
Joe  tradoctioD  oomplète  a  été  enfin  donnée 
Yîd  Shen  et  Antony  Troyer,  sons  le  titre 
Daàistan,  or  School  of  Manners ,  avec 
es,  des  commentaires  et  une  introduc- 
aris,  1843, 3  vol.  in-«»  (Orienlal  Tratis- 
0.  Ch   R. 

i  Mahfil,  HUMre  4t  Stmtittlguê  de  Vlnd».  ^ 
famé  (  HUt«lre  <te  Gbab-IlJIban  ),  par  Abdel- 

ITADT  BliiLAB  { Abou* Abdallah  Mo- 
^d  VI,  al),  khalife  abasside  de  Bag- 
en  832,  dans  cette  ville ,  mort  le  21  juin 
Is  de  Wathek,  il  fut,  à  Tinstigation  du  ge- 
nre Saleh,  proclamé  khalife,  en  869, 
a  déposition  de  son  cousin  germain  Mo- 
tenta  de  réformer  les  mœurs  ,  défendit 
e  vin,  la  musique,  les  peintures  sur  tapis, 
itra  la  justice  lui-même  et  supprima  la 
les  impôts.  Cette  sévérité  irrita  les  gardes 
,  qui  se  révoltèrent.  A  la  suite  d*un  combat 
;,  où  périrent  4,000  hommes ,  Mohtady 
.  et  massacré.  Gh  R. 

Athir.  "  Ito  lUaUlcao.  Dictionnaire  Bi9gra- 
lusulman  (  tradolt  de  l'arabe  en  anglais  par 
.  —  L'Airabie,  dans  Y  Univers  Pittoretqm. 
T  (  Rtmœle  ) ,  littérateur  belge ,  né  vers 
Rondefaamp,  près  ^  La  Roche  en  Ar- 
principauté  de  LMge  ) ,  mort  le  13  juillet 
I  étudia  seul  les  langues  latine ,  grecque 
Bique.  Devenu  prfttre,  il  fut  pourvu  de 
de  Huccorgne ,  près  de  Huy,  et  ooyrit 
▼illage  une  'école  od  il  enseignait  les 
anciennes;  beaucoup  plus  tend  il  <fut 
curé  de  Jodoigne , 'petite  ville  du*Bra- 
illon ,  où  l'on  efoit  «quMl  *mourat.  Nous 
;  de  lui  :  VBnt€n»ùïr  d*Or;  liiége, 
1608,  petit  in-8^,  «v«c  figures  sur  bois: 
ngnlier  et  rave,  dit  Brunet;— 17mm 
15,  in  quo  nomenclatura  vooabU' 
quorumdam^  dialogi  tt  epistolx 
pneriles;  Liège,  1809,  in^**;—  Le 
t  hirtorial,c(mtenant  plusieurs  grands 
blés  exemples  de  la'vertu,et  du  eiee, 
n  partie  des  autheurs  ftd^t  tt 
par  Valphabet,  le  tout  très*vtile 
oarsemer  et  eitriehir  les  prédàGa- 
iaranguês,  discours  famiHers;  Liège, 
tt.  in-4* ,  reproduit  «ous  le^titre  de  V Bis- 
es Histoires  f  avec  Vidée  des  histoires 
'des, ou  plustostle  Cabinet  historialy 
cien  que  moderne ,  etc.  Des  exemplaires 
ce  dernier  titre  sont  sans  date;  d'autres 
tés  de  1612  et  1626.  M.  de  Beodelièvre, 
Biographie  fAégeaise,  >eB  mentionae. 


)  par  erreur,  une  édition  imprimée  à  Huecome, 
i  «n  2  vol.  itt-4<*  :  ee  livre,  qui  fut  publié  aux 
!  frais  de  la  noblesse  liégeoise,  «st  un  recueil  d*a- 
'  neodotes  où  Tauteur  traite  les  si^ets  les  plus 
;  -variés.  Tous  les  .ouvrages  de  Mohy  août  d^une 
I  extrême  caMSlé.  £.  R. 

De  VlUenfifBC,  dans  la  Hemm  de  Bruxelles,  Mars 

'   1819,  p.  84.  •  H.  Hdblg.  Mohv  de  JtondoAamp  et  son 

I  Caèku*  JMaCMTM ,  dans  Vjimmaire  de  la  SoeUté  d*Ému- 

lation  delÀéçe,  1887,  p.  lOV.  -  Brnnet,  Manuel  du  Li- 


Momr  (  Henri  ue  ) ,  m^édecin  belge,  neveu 
flu  précédent ,  né  à  Rondehamp.  On  ignore  la 
date  de  sa  oaisaanee  et  celle  de  sa  mort.  Il  étudia 
à  Louvain  la  médecine,  qu'il  exerçait  encore  à  la 
iln  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Pulvis 
sympatheticus ;  s.'h,  1834,in-4«;  réimpr.  dans 
les  deux  éditions  du  Theatrum  Sympatheti- 
cum;  Nuremberg,  1600,  in-12,  et  1662,  in-4<»; 
—  Tertiana  Crisis;  Louvain  1642,  in-4*'.  E.  R. 

Linéeniuerenoeatus »  'éûlt.  de  1M6.  p.  44t.  -  Paquot, 
AMin.,t.  v..^  myaae  Ctoptlatae,  Etude  bioçr,  sur  les 
Médecins  liégeois ,  dans  le  Bulktin  de  Flnstitut  arehéo- 
logique  liégeoU,  t.  III,  p.  189. 

j  MOiGiio  (  François  -  Napoléon  -  Marie) , 
physicien  français,  né  le  20  avril  1804,  à  Gué- 
mené  (Morbihan).  D'une  ancienne  famille  noble 
de  Bretagne,  il  fit  ses  études  au  collège  de  Pon- 
tivy,  et  entra,  en  1822,  dans  la  Société  de  Jésus. 
Chargé,  en  1836,  d*ense|(^er  les  mathématiques 
dans  la  maison  de  la  rue  des  Postes  à  Paris,  il 
se  livra  en  même  temps  à  la  prédication,  fonda 
ou  dirigea  des  œuvres  de  bienfaisance,  et  fournit 
à*  V Univers  et  à  L* Univers  catholique  de  nom- 
breux articles  de  discussion  religieuse.  Dans  sa 
jeunesse  il  avait  fréquenté  les  cours  de  la  Sor- 
bonne  et  avait  reçu  les  encouragements  les  plus 
flatteurs  de  MM.  Rendant,  Cauchy,  Arago,  Am- 
père, Thenard,  Binet  et  Dumas,  qni,  après  avoir 
été  son  maître,  resta  son  ami.  En  1840,  le 
P.  Boulanger,  supérieur  des  Jésuites,  lui  hitima 
Tordre  de  suspendre  ses  travaux  scientifiques  et 
d'aller. au  séminaire  de  Laval  comme , professeur 
d'histoire  6t  d'hébreu.  L'abbé  Moigno,  qui  pu- 
bliait à  'Cette  époque  un  ouvrage  considérable 
sur  le  ealoul  différentiel  «et  int^ral,  refusa  de 
quitter  Paris,  oà  «aprései|ce  était  nécessaire,  et 
après  quatre  saa%  4e  luttes  aourdes  et  de  conti- 
imetles  tracasseriesil  aimamiieuxsoittir  de  l'ordre 
que  dinterromprele^oiors  de  ses  études  favori- 
tes. En  tS46 ,  il  entreprit,  aux  -finis  du  journal 
L^Épeque»  qui  t'avait -mis  au  nombre  de  ses  ré- 
dacteurs,'Unloag  voyage  àrtravers  une  grande 
partie  ^l^-Eurape.Dn  lêi0,il  rédigea  le  bulletin 
scientifique  à  LaiPreêse,  d!où  il  passa  au  Pays. 
«Nommé  aumônier  du  lycée  .de  Leuis-le-Grand 
(1848),n'fnt,en  tfiô9,  attaché auclergô  de  Saint- 
Germain<-des«Prés.  On  a  de  lui  -..Des  Rapports 
deVÉglàseetdeVÉtat;  De laliberiéetde Inor- 
ganisation de  V Enseignement;  Paris, itt-8** ;  ^ 
Leçons  de  Calcul  difjhrentiel  et.de  Calcul  in- 
tégral, rédigées  d'après  les  méthodes  et  les 
ouvrages  publia  ou  inédits  d*À.-L.  Cauchy; 
Paris,  1^0  et  ann.  snlr.,  3  vol.  in^°,  pi.; — - 
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Traité  de  la  Télégraphie  électrique;  Paris, 
1849,  in-8**;  —  Mémoires  sur  le  Stéréoscope  et 
le  Saccharimètre;  Paris,  1853;  —  Répertoire 
d'Optique  moderne;  Paris,  1860,  4  vol.  in-S®, 
fig.  Depuis  1852  l'abbé  Moigno  rédige  Le  Cos- 
mos, revue  scientifique  qu'il  a  fondée. 

Biogr.  du  Clergé contemp.^  X.  —  Vapereaa,  Diet,  univ. 
des  Contemp. 

MOINE  (  Etienne  Le),  énidit  français,  né  en 
octobre  1624,  à  Caen,  mort  le  4  avril  1689,  à 
Leyde.  Après  avoir  été  un  des  élèves  de  Du 
Moulin  à  Sedan,  il  se  rendit  à  Leyde  pour  y  étu- 
dier les  langues  et  les  antiquités  de  l'Orient. 
Nommé  pasteur  à  Rouen ,  il  fut  mis  en  prison 
pour  avoir  favorisé  la  retraite  en  Angleterre  de 
la  fille  d'un  conseiller  au  parlement ,  qui  s'était 
convertie.  En  1675  11  assista  comme  vice-prési- 
dent au  synode  de  Caen.  Certains  désagréments 
qu'il  éprouva  de  la  part  de  ses  collègues  lui 
donnèrent  lieu  d'accepter  une  chaire  de  théologie 
à  Leyde  (1676).  Bientôt  après  il  devint  recteur 
de  cette  université.  L*év6que  Huet ,  qui  l'estimait 
beaucoup,  parle  de  lui  comme  d'un  très-bon 
homme,  d'un  fidèle  ami  et  d'un  grand  savant.  Le 
Moine  prit  en  1677  à  Oxford  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  On  a  de  lui  :  Varia  Sacra ,  seu 
sylloge  opusculorum  grascorum  ad  rem  ec- 
clesiasticamspectantium;  Leyde,  1685,  1694, 
2  vol.  in-4^  ;  recueil  de  pièces  rares  ou  inédites 
tirées  des  bibliothèques  de  Paris,  d'Oxford  et 
de  Leyde;  on  y  trouve  trois  dissertations  cu- 
rieuses sur  saint  Polycarpe,  saint  Barnabe  et 
saint  Hippolyte  ;  —  Epistola  de  Melanophoris, 
imp.  dans  V  Harpocrates  de  Cuper  (  Utrecht , 
1687,  in-4*'  ),  et  dans  le  Supplem.  de  Polenus 
(1737);  —  Fragmentum  ex  libro  de  universo 
sut  Josephi  nomine  a  D.  Hœschelio  edito, 
cum  versioncy  dans  le  Josèphe  d'Oxford,  1700, 
in-fol.;  —  des  harangues  en  latin,  des  disserta- 
tions théologiques ,  etc.  P.  L. 

Basnage ,  Hist  des  Ouvrages  des  Savants,  avrli  1669. 
—  HHCt.  Origines  de  Caen,  !•  édit.,  iR-8«,  p.  403-M4.  et 
De  Rébus  ad  eum  pertinentU)US,  p.  47,  179, 181  rt  995. 

MOINE  (Antonin),  sculpteur  français,  né  à 
Saint-Étienne ,  le  22  avril  1797,  mort  à  Paris,  le 
18  mars  1849.  Il  vint  à  Paris  en  1815,  pour  étu- 
dier la  peinture,  et  commença  par  le  paysage; 
mais  bientôt  il  préféra  la  sculpture,  et  travailla 
avec  ardeur.  Charmé  par  la  vue  d'un  portrait 
au  pastel  de  La  Tour,  il  étudia  ce  genre  de  dessin 
sur  les  œuvres  de  Listard  ,  Rosalba,  Carriera , 
Mengs,  etc.,  et  parvint  en  peu  de  temps  à  un 
grand  degré  de  perfection.  Tout  semblait  loi 
sourire,  la  gloire  et  presque  la  fortune  ;  mais  bien- 
tôt son  caractère  devint  triste  et  sombre,  et,  sans 
qu'on  pût  savoir  à  quoi  il  fallait  attribuer  son 
chagrin,  un  soir  il  détacha  un  pistolet  d'une  pa- 
noplie et  se  brAla  la  cervelle.  Ses  premiers  pay- 
sages de  marine  anglaise  sont  peu  nombreux. 
Comme  sculpteur  il  a  produit  :  La  Chute  d'un 
Cavalier;  Le  Lutin  en  voyage;  Une  Scène  du 
Sabat  ;  Sully,  statue  au  musée  du  Luxembourg; 
Les  Nayades  et  les  Tritons  des  fontaines  de  la 
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place  de  la  Concorde;  Saint  Protais,  à  l'^^gllse 
de  Saint-Gervais;  la  cheminée  de  la  salle  det 
Conférences,  à  la  Chambre  des  Députés;  do 
grand  nombre  de  sujets  de  pendules,  de  flam- 
beaux et  de  statuettes  très- recherchées.  H  a  ex- 
posé en  1843  et  en  1845  plusieurs  portraiU  lo 
pastel.  A.  J. 

Documents  partie. 

MOINE  (  Le  ).  Voyé  Le  Moine. 

MOI  a  (  David' Macbeth  ) ,  littérateor  angUii, 
né  le  5  janvier  1798,  à  Mosselburgh  (comté  d'E- 
dimbourg), où  il  est  mort,  le  6  juillet  UM. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Tuniversité 
d'Edimbourg,  il  obtint  en  1816  un  diplôme  de 
chirurgien ,  et  abandonna  le  projet  qu'il  ayait 
formé  d'entrer  dans  l'armée  pour  s'établir  dans 
sa  ville  natale,  d'où  il  n'est  jamais  sorti.  Une  chute 
de  voiture,  en  1846,  le  rendit  boiteux.  Au  milieo 
des  pénibles  devohrs  de  sa  profession  il  suttroover 
le  temps  de  cultiver  les  lettres  dont  le  go6t  s'é- 
tait montré  chez  lui  dès  l'enfance.  A  quinze  aoi 
il  avait  mis  au  jour  ses  premiers  vers  ainsi  que 
deux  essais  en  prose.  H  collabora  ensuite  ao 
,  5CO/5  Magazine  et  à  VSdinburgh  Magazine 
de  Constable.  A  l'époqne  de  la  fondatton  du  Mit 
gazine  de  Blackwood ,  il  en  devint  un  des  ré- 
dacteurs ordinaires,  et  dans  l'espace  de  trente 
années  il  y  fit  insérer  près  de  quatre  cents  mor- 
ceaux de  tous  genres,  qu'il  signait  d*unA;  nom 
citerons  entre  autres  :  The  Eve  ofSaint^Jerrf, 
The  ancient  Waggoner ,  Selim,  podmes,  etiti- 
tobiography  of  Mansie  Wauch,  roman  de 
longue  haleine.  En  1823  il  acheva  pour  le  mène 
recueil  The  Last  o/the  Lairds,  roman  queiobn 
Galt,  un  de  ses  amis ,  avait  laissé  incomplet.  On 
a  encore  de  lui  :  The  Bombardement  o/Alr 
giers  and  otherpœms;  Edimbourg,  1816,  io^; 
—  The  Legend  of  Geneviève^  with  oiker  taies 
and  poems;  itnd.,  1824,  in-8®;  —  OuUinesrf 
the  ancient  History  ofMedidne,  being  a  mtw 
of  the  healing  art  among  the  EgypttmUt 
Greeks,  Romans  and  Araiians;  ibid.,  1831, 
In-go  ; .  Practical  Observations  on  malignant 
Choiera;  ibid.,  1832;  —  Z>omes^lc  Verses ;'\\ÂA.t 
1843,  in-8<*.  Le  docteur  Thomas  Aird  a  puMié 
un  choix  des  poésies  deD.Moir(iMe^ioa/  Worki; 
1852,  in-8»).  ^  P.  Ir- T. 

T.  AIrd .  Notice  k  la 'tête  des  PoêUoai  H^ûrtU, 

MOiRA  (  Comte  DE).  Vay^  Hawuhs. 

moihA  (  isaœ  ),  po6te  français ,'  né  le  9  oc- 
tobre 177  i^an  Mans,  où  il  est  mort,  en  1840. 0^ 
phelin  dès  le  bas  A^e,  il  commença  par  être  ou- 
vrier ^leur.  Kn  1792  il  s'engagea  et  porta  les 
armes  pendant  quatre  ans  à  l'armée  de  la  Mo- 
selle, on  il  fut  blessé  plusieurs  fois.  Oa  lit  daM 
une  notice  qui  lui  est  consacrée  :  «  De  retour 
au  Mans,  Moiré  s'y  maria, et  ftat,  selon  Ifs cir- 
constances, papetier,  teinturier,  maître  à  danser, 
puis  débitant  de  tabac  ».  En  1824  il  se  trouvait 
dans  une  échoppe.  «  Là  il  unit  au  commerce  des 
vieux  livres  la  profession  de  gagne-petit.  Les 
soufflets ,  la  faïence  et  eeat  autres  objets  se  res- 
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dans  ses  mains  ;  à  la  fabrication  des 
ires  il  joint  celle  des  cages ,  etc.  »  Cet 
ieux  ouvrier,  sans  cesse  aux  prises  avec 
^aise  fortune,  n'en  était  pas  moins  d'un 
re  insouciant  et  jovial.  11  était,  comme  il 
hargé  de  neuf  lustres  lorsqu'il  s'avisa  de 
dans  un  poëme  en  huit  chants  Les  Souris 
ms,  1818,  in-12).  Il  est  encore  l'auteur 
^nd  poème,  Le  Greffier,  suivi  de  noies 
jues  et  biographiques)  ;  ibid .,  1 8 1 9,in-8o; 
iverses  pièces  de  vers  de  circonstance  et 
HiCé  Chansons;  ibid.,  1820.  Moiré  avait 
Qommé  au  Mans  le  Poète  remouleur. 
P.  L. 

bioçr.  à  la  tête  da  Cniffier.  -  Detportes,  Bi- 
u  Maine, 

UNT  DE  BRiBUX  (  Jacçues  ),  en  latin 
'us  Briosius,  poète  latin,  né  en  1614,  à 
)ù  il  est  mort,  en  1674.  Issu  d'une  fa- 
ble attachée  à  la  réforme ,  il  fit  ses  études 
émie  de  Sedan ,  où  il  eut  pour  condisciple 
e  Monlausier,  qui,  par  la  suite,  resta  son 
lis  il  suivit  les  leçons  de  Yossius  à  Leyde, 
>léta  son  éducation  en  Angleterre.  Ses 

à  l'étranger  durèrent  cinq  ans,  au  bout 
s  il  fut  reçu  avocat  dans  sa  ville  natale. 
,  le  14  novembre  1633,  d'une  charge  de 
er  au  parlement  de  Metz ,  il  s'en  démit 
>  pour  des  motifs  de  santé ,  et  retourna  à 
m  il  employa  les  loisirs  que  lui  donnait 
tune  considérable  à  cultiver  les  lettres, 
le  personne  il  en  ranima  le  goût  par  la 
»n  d'une  société  (1651),  qui  tint  d'abord 
nces  chez  lui ,  puis  dans  la  maison  du 
îgrais,  et  qui  s'est  perpétuée  sous  le  titre 
mie  des  Belles-lettres  de  Caen.  Tour- 
lepuis  longtemps  de  la  pierre,  il  moiirut 
s  jours  après  s'être  décidé  à  l'opération 
lille.  Moisant  de  Brieux  passe  pour  un 
illeurs  poètes  latins  de  son  temps  ;  Bayle 
e  ses  vers  avec  les  plus  grands  éloges; 
net  ne  leur  trouve  ni  un  tour  assez  vif 
;  d'invention.  Il  compta  parmi  ses  amis 
ants  distingués,  tels  que  Tannegui  Le- 
lochart,  Huet,  Heinsius,  Chapelain ,  etc. 
i  lui  :  trois  recueils  de  Poésies  latines  ; 
658,  in-4'*;  1663,  in-S»,  et  1669,  in-16; 
ème  renferme  aussi  quatre  lettres  latines 
idémie,  les  antiquités  et  les  hommes  cé- 
e  Caen  ;—  Epistol»  ;  Caen,  1670,  in-8^  ; 
beaucoup  d'érudition  sous  une  forme 
i;  Oudendorp  en  a  tiré  des  Remarques 
ain  pour  une  édition  de  ce  poète  (  Leyde , 

—  Recueil  de  pièces  en  prose  et  en 
aen,  1671,  in-12;  —  Les  Origines  de 
?5  Coutumes  anciennes  et  de  plusieurs 
ie  parler  triviales ,  avec  un  vieux  ma* 
touchant  Vorigine  des  chevaliers  ban' 
Caen,  1672,  in'12  :  ce  dernier  morceau 
)oëme  traduit  da  latin  en  vers  français  ; 
Divertissements  de  M,  D.  B.;  Caen, 
1-12;  recueil  de  lettres  et  de  poésies.  U 


avait  traduit  une  partie  des  épigrammes  de  VAn» 
thologie  et  composé  des  Méditations  morales  et 
politiques  ;  mais  ces  deux  ouvrages  n'ont  pas  vu 
le  jour.  P.  L— Y. 

Bayle,  Dict.  Mst.  et  ertt,  —  Segrais  ,  Œuvres,  II.  — 
Huet ,  Oriçinei  de  Caen,  ~  Mémoires  de  VAcad,  de 
Caen ,  1848. 

MolSB  (François-Xavier  ) ,  théologien  fran- 
i  çais,  né  le  12  décembre  1742,  aux  Gras  (  Franche- 
Comté),  mort  le 7  février  1813,  à  Morteau,  près 
Besançon.  Il  était  professeur  de  théologie  à  Dûle 
lorsque  la  révolution  éclata;  il  prêta  le  serment 
de  la  constitution  civile  et  fut  en  1791  élu  évêque 
du  Jura.  Sons  la  terreur  il  fut  forcé  de  se  cacher 
dans  les  montagnes.  Canoniste  habile  et  versé 
dans  la  théologie  et  les  langues  orientales ,  il 
prit  une  part  active  aux  discussions  qui  signa- 
lèrent les  conciles  nationaux  tenus  à  Paris  en 
1797  et  en  1801.  A  la  fin  de  cette  dernière  année 
il  donna  sa  démission  en  même  temps  que  l'abbé 
Grégoire,  avec  lequel  il  était  intimement  lié, 
quitta  bientôt  Paris  et  se  retira  dans  une  ferme 
qu'il  possédait  à  Morteau.  L'évêque  Lecoz  lui 
donna  alors  le  titre  de  chanoine  honoraire  de 
Besançon.  Il  a  publié  :  Réponses  critiques  à 
plusieurs  questions  proposées  par  les  incré' 
dules  modernes  sur  divers  endroits  des  livres 
saints;  Paris,  1783,  in-12 ,  formant  le  t.  lY  des 
Réponses  critiques  de.  Tabbé  Bullet;  mais  dans 
les  réimpressions  de  ce  dernier  ouvrage  on  a 
fait  disparaître  le  nom  de  Tévêqueconstitutionnel  ; 
—  De  VOpinion  de  M,  Grégoire  dans  le  procès 
de  Louis  XVI;  1801;—  des  articles  dans  ;  les 
Annales  de  la  Religion,  là  Chronique  reli- 
gieuse, etc.  P.  L. 
BioffT.  univ.  et  portât,  des  Contemp. 

MOisB.  Voy.  Maimoun  et  Motse. 

MOissoN-DBTArx.  Voy.  Devaux. 

MOISST  (  Alexandre- Guillaume  Mousuer 
de),  littérateur  français,  né  en  1712,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  en  novembre  1777.  Il  était 
garde  du  roi  lorsqu'à  trente-huit  ans  il  s'avisa  de 
suivre  la  carrière  littéraire.  Encouragé  par  le 
léger  succès  qu'avait  obtenu  sa  première  pièce, 
il  en  composa  d'autres,  et  fut  lohi  d'être  tou- 
jours si  heureux.  Possédé  de  la  passion  du 
jeu ,  il  tomba  dans  un  tel  état  de  gêne  qu'il 
fut  réduit  à  accepter  en  Russie  les  fonctions  d'ins- 
tituteur. De  retour  à  Paris,  il  écrivit  et  joua  de 
plus  belle,i«  ruina  une  seconde  fois,  et  mourut» 
dit-on ,  du  chagrin  d'avoir  si  mal  employé  son 
temps.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se  mit  à  travailler 
pour  les  troupes  de  société  qui  commençaient 
à  se  multiplier  beaucoup;  Grimm  le  jugeait  bien 
inférieur  à  Carmontelle,  et  disait  de  ses  drames 
moraux  qu'ils  étaient  «  écrits  dans  le  genre  en- 
nuyeux pour  le  progrès  des  bonnes  mœurs  et 
pour  le  dessèchement  des  lecteurs  ».  On  a  de 
Mouslier de  Moissy  :  Le  Provincial  à  Paris; 
Paris,  1760,  ln-8"  :  cette  comédie  en  vers,  ré- 
duite de  cinq  à  trois  actes,  fut  refusée  par  les 
Comédiens  flrançais,  et  eut  quinze  représentations 
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aux  Itaiieas;  —  Hes^  fàuttm  IncDitetaiiCM ,  l 
com.  en  prose;  Pari»,  f75d,  ia^io:;  -*-  Le  Vaiet  ! 
maître,  com.  en  trai»  aotM  et  ew  vers;  Paris,  i 
1752,  m-12;  —  Lettres  galantes  et  moraU»  \ 
du  marquis  de  •**  au  comte  de***;.  La  U%}fe 
(Paris),  1757,  iii-12;  —  Ar  nmveU^  Eoole* 
des  Femmes,  com.  eo  trois  actes  et  en  prose; 
Paris,  175a,  1765,  1770',  in-lî  :  joute  a^«ec 
suceès  aux  Italien»;  —  VliitpromptU  de  ^>K 
motif,  coBOi,  un  acie  ;  Paris,  1759;  iil-l2^  — 
VÉdUeation,  poêtne  en  eitiq  cAtenfe;  PMs, 
1700;  in*8»;  —  ûa  noutfiHle  Bcoitdks  AlteHf , 
cdiiu  cntrols  actesreteD  vers;  i^&V^—Re^-'deuûS 
Firent*  com.  eireinq  acteii  et  envers-;  Paris, 
17588^,  in-««>;  —  Let  AtnAs  éprmnés,  com.  «t 
trois  actes  et  en  vers;  Paris,  1708-  in-8*;-*- 
JfmsairerCCfm.  hiMtt^-eà  dnq'aefcs*;  Parfe, 
17W,  în-W  ;  r-  ies'Jèuxdè  ta  pente  T/iaitti 
ou  Not^eaux  petHs^  Drames  àkOà^ifé»  si9t 
dès^  proverbe;  Paris;  17(99;  itt-«^;  ou  AmsiMr- 
daro,  1780,  in-12;  —  Etoiè  dftxmatiqu»  dèr 
rmmme;  Paris,  1770,  2  voï.  ih^s»;  Beîpeifev  ! 
177^,  2  vol:  îfl-«.  DMtf  ce  rtcaOt,  srtte  d«!  | 
pfécédent,  i!  prend"  momme  aU'  sortir  dh  ber  | 
céàiT^  et  le  conduisant  d'âg^  eik*â^,  et  dë'pra*^ 
veriJe  en  proTeriM,  ilnte  ràbandwmer qtfàB mtf- 
iKlMt^nimort.Besavol.  contiettnuitfteiiile^-tktiis 
pièees  depuis  La  Poupée  jusqu'au*  V^ênevue 
nmutant;  —  PëtHéspmiosopmqu»,  tlréêedès 
NuH^  d^rontrg  et  mises  en  «ersiières;  RMienf; 

1770,  iii>^*';  —  Ito  tïfale  M^e\  en-prose;  Pw**i 

1771,  in-80  :  ee  drame  (Hdaoti^eemiqve  a  pour 
bttt  d^a^^endveaux  mères;  lamécessitS  d*altaStep 
elltewîômesileiirs  enftlnt*;  -*  Petit  R^ueild» 
Physique  et  de  Morale;  Paris,  1771,  în-S»;  — 
La  Nation  philoiophe^  ou  dieHennaire  des 
comparaisons^  ei  dee  sàmUitvdes»;.  LspHbftt,' 
1776, in-80.  P.  fc* 

De  Urto,  DM,  été  TMêtra»,  -^  Grtmkn,  g»<m>., 
1T70,  1771.  —  OeseasartSt^iécte»  LitMr. 

MOiTBET  (ifaiirU;e^i7iMiie<),  géofraph» 
français,  né  le  24«mars  1752,  àrParia,.eii  ileatt 
mort,' vers  1810.  Avant  la  pévola4ioB^.ii  ftit  pr»* 
fesseur  de  maibématiqueff  des  pages  du^  prinof^ 
de  Conti.  îl  ai  pubHé-  sur  la  géographie  de  la 
France  plusieurs  atlaS'eiiieefieilS'doDtii  aigravi 
les  planches,  et  qui  ne  manquent  pas  d'inârôt; 
nous  inppeilerons  :  Reefierohês  histeriquee^sur 
Orléans;  Pari8>  1774,  in^p,^veo carte;  il  avait 
l'intention  de  pubUer,  avee  la  eollaberatiaa  se* 
ciiète  de  Sylvain.  Maréohal,,  une  série  de  travaux» 
sur  les  principale»  villes  de  France,  et  il  a^en» 
core  donné  sous  le  même  titre  des*  recherche» 
sur  Reims  (t775)  etsor  Angero.(jH776)i;  --  Dio- 
iionnaire  ByAro§mphiquB  de  Ut  Frmwoe;, 
Paris,  1787,.  18031,  ia^ft?,  dédié,  à  lUmie  X¥I^ 
—  Atlas  national  portatif'  de  la.  Feam:esulk'' 
vont  la  nouvelle  division^  ea^  9A^  départe» 
ments;  1792,  in'-4P,  obi.  On  a<eiiMre*d6Mei» 
they  divers  ouvrages  de  compilation ,  tels  que  : 
Les  Actions  oélèbres  des^  grands  hommes  de- 
toutes  les  nations,;,  Paris^.  iJMri^JSi^  \i»ifi^ 


fig;,  lea-  noiioe»  sent»  de  Sylvaiv  Maréchal;  — 
mstoire  nationale,  oh  asmaies  de  remptrs 
français  depuie  Cieeis  jusqu*à  nos  jours; 
Paris,  1791,  5  vol.  in^li  figi;  —  Abrégé  de 
VhisMrede  Fr&neejwsqu^à  LeuiBXVl  ;  Paris, 
IMOk  3  vol.  i»i2  avee%;  le»igiirea,  au  nom- 
bre de^l80,o&téiédeiaiiiémp«ltMliieyctpir 
de  Sève.  K. 

Qoérsrd ,  Le  Pranee^BUttifairèi 

iMVPtiB  (  Pimrre^Bttmme');  gmveor  fran- 
çais, né  en  172T,  àpPaiiia(  &k  it^est^mort;  le  4  sep^ 
tembre  1780.  Élève  ^  Beanvariet,  pids  de 
Pierret-Françoi»  Bettumenl',  il'  c«lti«ff  te*  poritaK 
et  riiistoire;  et  se  fit  connaître  par  les  planches 
qu'il  eséeuta<poorl«  eederieds'  Dresde^  (  t76^ 
1753,  2  vol.  in-fol.  ),  et  pour  la  Gâterie  (fit 
comté  êe  B¥^%  (1754,  iMbV.  ).  Vefltra  à  Pi- 
cadémie-  royale  d«  Mntlwe'  le  Sf^jutir  1771  ;  Sbtt 
roorceM  de»  réeeptSeu  Ait  te*  ptartmit^  è»  Mm 
mt^tout,  d'après  un  paitfel'  d^  IMUrar.  OMl^ 
qM  tempe^i^il  i«çut  lbtitPed«f;nl^r«ttr  dtofel. 
MaMte  at  grave  plus  d»olii||uaMl»plaMiies>  aa- 
taiwnent  sitf  dHÎprèa»  Ofwaai,  et  dfc»taftHa«ii:dB 
Bettcher;  Bfferits  Y^nieMs  l^aicral^  etMpnelIte, 
\^B«vei>man>,  eto.  Ik»  shi  enftnirqii'fl  MM 
devtarent  tous  arttotës; 

Merm  (Pfymtpm-Am^ueêttf!,  gaaveuffrM- 
çais^  flisdnpnécéëèiit,  néà'Paii»^  qé  Heeitfderl^ 
very  ^90)  Élève  de  senfièi«^  ilrs'aMaeli»  aoriont 
à  Ift  reproduction  dcr€kièuBe,  qu'Hiintei^réla  vm 
finesse.  Ses  prinef paies  ptèoeasimt?  Réeré&tien 
de'  Iw  ftzM»,.d*apyè»  lardaea»;  imCe^éef^sm 
ettAe  eôn^^9sienal,  dfaprèt'  BauàMriÉ,  et^aae 
suite  «rt»-reolkereMe  à»' Di^er»  BMttements 
swhfanê  la  eoBimme  dfîtaittft  dimimii  per 
GrmuziB,  35pl. 

Son  (Irère,  JMn'Safttietm'PfMbefitii,  êM>- 
teote>  obtint  «n*  pvhi^  tm^  f7«lP  pwr  tM^  prt^dt 
cdihédmte  er  qH<  aro  d»  trièrjoitifcai  IlbaMé  pio- 
feaseor  à  l'-éeele*  «le  Difw^  itiiiaaattt'  to'  f8-o& 
tobi«  1908*^  dans  eatia  vMet 

Ses^dmx'  mèfxm,  Reee^^mgémqu»^  Étisth 
beêh^Mëkinki',  gnraèMstati  liDrti^,:latpveiÉiiiea 
laisaé  «Me  bonne  eatamp»,^  £m  fbii»$m  M^ 
riemeS'»  d'i^près  MMUXMirt.  P. 

jmmj9èâèif.êrt/rançeeK'^MermidêPtrtiifnlt. 
^  H«ber  et  Aostv  Maemêt  dm  auritemi^ritL 

aMMutifi  {Jtani'€^ttiiUmumei^r  aaaIpiBBr  tm- 
çai»,  fU^de'Pierret-Éttffnav  né.è»  B«i%««l<747, 
moft  ài  paris,  le*  2  naai*  tMa.  Oum  diipaiilisai 
powr  le  dettiOi  secoiidfièB  par  aaarpm^sa  dé- 
vetoppèrsBt-bieÉMè,  et  soBi»tai«ril.paiBâC8élBaa» 
PigaMe  lui-Mêane^quÉdBasandaniaiiaB»  iiimAHiiv 
dedevenir son  mattra.  A  la  nOTt <iB  Pigalk^ H 
contimiav  se»  études  ehesJ.-B  taaaoynai  kpièe 
avoiv  obtenu  plasiaura^  roédaiftleaii  ii*  nmim^ 
en  I7e8,  le  grand*  prix  éaRomè  aoraaifigpÎMfâi 
Dawd  pœ^tamt'  en  tsrwmp^  Ar  AN»  de'  tf^ 
liath.  ^soIl^retou^qu6rhâiate'lllAa«aia«étalde 
sa  santé,  il  fit,  dans  ie^f^^afe  gpaaJaMy  ajaafca» 
de  dessins  qui  (buiiiirant  à^^agualHt  ovMne  de 
lai  cour,  k»  roêdèiea  db  aea-plft»beaa\  ouvrai 
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Une  8tahie  repréeentant  un  Sacrijicateur  lui 
Mvrit  1m  p4MFte»  de  i'AAadémie  royale^  «m  178a: 
Dès  lors  il  fut  cbargié  sMeeeauTemeDt  de  Teia^ 
cation  d'un-  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  on  distingue  une  Vestale  faisant  l'as^ 
persion  de  Peau  hutraie,  une  Ariane^  les  bas- 
reliefs  de  pfaMieurs  barrières  de  Paris,  les  fifures 
eoloseale»^  des  Viiles  de  Bretagne  et  de  iVor- 
ma»diêr  P^ut*  la  barrière  des  Bons-Horames; 
plnsîeara  bes-reliels  et  sphinx  du  château  du 
rile-Adamt  EouiaX^I  le  chargea  aussi  d'exécater 
me  statue  de  CoMtiH,  ouvrage  remarquable, 
auquel  il  n'a  mis  la  dernière  main  qu'après  les 
orage»  révolutionnaires.  Pendant  la  révolution 
il  fat  choisi  pour  faire  le  bas-relief  du  fronton 
da  Sainta-GeneYiève,  devenue  le  Panthéon;  et 
has-reUef,  d'une  belle  exécution,  représentait  les 
Têrius  eiviqueê  et  les  Vertus  guerrièrei^  il 
fet  depnia  cemplaeépar  une  croix.  En  1794s  on 
SHMonrs  ayant  été  ouvert  pour  une  statue  de 
^rJ.  RottSfieau,  Bloitte  remporta  le  prix,,  et  son 
OMilèle  Alt  vn  longtemps  sue  la  terrasse  des 
Xuilenes.  En  171»,  il.  fit  pour  le  vestibule  du 
LnsembooBg.  un.  girand  bas-nelief ,  La  France 
enitnsrée  des  Vertus^  appelant  ses  enfants  à 
sa^déjense.  Par  un  bizarre  anachronisme,  il  re- 
présenta le  soldat  dana  un  oostume  romain.  Le 
nccèa  qpe  Moitte  obtint  ensuite  par  sa  statue 
équestre  (en  himaA)à% Bonaparte  le  fit  choisir 
pour  exécuter  celle  du  général  d^ffcnstpoul, 
destinée  à.  la  place  Royale»  et  dont  il  n'a  exé- 
catë  que  le  modèle  en  petite  A.  cette  époipie  il 
nogut  In  «poix  d*Henneur,  et  fiit  chargé  des  bas^ 
tAfo  de  la.  colonne  de  Boulogne  et  du  tom- 
bera do  général  Leclerc^  qui  devait  être  érigé 
an.  Panthéon.  On  lui  a  attdbué,  mais  par  er- 
rsB^  le  monument  élevé  à  Desaix  dans-  l'hos- 
(iondaMcnt'^nt-Bemavd^et  dont  Tauteiir  est 
Bnizot.  Les  oumraassde  Moitte,^  d'un  style  à  la 
foin  élégant  et  sévèce,  ont  contribué  à  ramener 
l'école  an  goût  de  Ifantiquité ,  trop  négligé  par 
Ut  génération  poéeédente.  Il  a  laissé  plusieurs 
modèles  ioachavés,,  entre  autres  ceux  des  sta- 
bles de  JUtForce^  àmMétaJblisêemeni  du  Culte» 
du  Traité  d*Àmiâns,  G.  dx  F. 

Q/nltremèn  et  ^niacfrÉI&ge  4»  iHoMte»  dans-Lf  Mo- 
niiemr  da  s  mal  iBlOi 

HOIVRB. (a&raA«m  Dehoivrb  ou  mieux), 
mathémaiicien  français^»  né  la  26  mai  1667,.  è 
fîtvy  ÇChawpagnft)»  mort  le  27  novembre  1754« 
i  Londres.  Fils,  d'u»  chirurgien,  il  fnt  envoyé 
aiicoUégp  de  Sedan,  puis- à  oolui  de  Saomur; 
la-Jncture  d'un  traité  de  Legendro  lut  inspira.  1» 
goût  des  mathématiques,  auxquelles  on  lui  re- 
prochait de  sacrifier  l'étude  dn  grec  Lorsqu'il 
lui  fut  permis  de.sY  livrer,  ouvertement,  il  vint  à 
Earift,  et  fit  deg^ndsprogrè^  sous  la  direction  du 
eélèbue  Oiaoam..  Lors  de  la  révoeatioa  de  Tédit 
4n  liantes,  il.  fiU  enfermé  au<  prieuré  de  Saint- 
Ifnitin,.  où.  l'on  essaya  vainement  de  le  ranaier 
dans  le  giron  de  i-ÉgUse.  Ayant  recouvré  sali- 
hcrté(  avili  1688  )i,  il  Sr'empresea  de  paoeer  em 


Angietierrej  et,  sans  mtertompre  le  cours  de  ses 
études,  il  y  donna»  dea  leçons  pour  vivre.  Les 
Principes  de  Newton,  que  le  liasardikii  ofirit^ 
lui  firent  comprendra  combien  peu  il  était 
avancé  dans  la  sciewnr  qu'H  croyait  posséder. 
Il  apprit  dans-  cet  onvrage ,  qu'il  reilsaH  saoi 
cesse,  lagéométrie  de  VMmi  avec  autant  de  fa* 
cilité  qu'il  avait  ai^iris-  la  gésniétiia  élémen»- 
taire^  et  bientôt  it  Ait  enr  état  de  Agneer  parroples 
plus  illustms  ifiathémalicitns  d»l'Bnrope.  Ce  tat 
sur  la.  propositioBd»  Halley  qu'en  l«07-  il  devint 
membre  de  la  Soeiélé  re^rale-  da  Londres.  Un 
semblabk»  Homenr  lui>  Artdiéeemé  e»  t73e  par 
l'Académie  de  Berlin»,  et' en  1^754,  malgré  sa  qua- 
lité de  réHugié  caèviniste,  par  TAciHlémie  des 
Scienceade  Paria,  ■oonri-  delfestine  partica* 
lière  de  Leibnia  et  da-Bemanillèl'alné^  il  fut  en 
outre  l'ami  intima  de  Dfewton*  Il  arrvpait  sou* 
veut  à  ce  dernier  de  Valler  ehcnher  dans  le  oaié 
où  Moivmsa  rendaitchaque  ■soiry.et^  l'emmenée 
chex  lui  peur  philosopher  ensemble;  Le  mérite 
de  Moivra  était  si*  bior  sonna  qii^on  le  mit  an 
nombre  des  commissaires  chasgés  de<  décider  de 
la  fameoee  contestation  qni  a'éMraa  entre  Lcië» 
niz  et  SIewton  touchant  la>  priorité  de  la  dé» 
couverte  du  calcul  iafinitésinal.  Malgré  l'es- 
time dont  il  jooiseait  parmi  les-  savants»  il  ne 
pot  obtenir  uneoheire  è  Cambrid|$eou  en  Alle^ 
magne,  et  fiit  rédnit  èpaamama jusqu'à  la  fin 
de  savée  lesiagratBS  ottupations  de  l'enseignn» 
ment  prtrvé.  li  parvint  néanmeina  à  un  Age  tnè»- 
avaneé  ^  dans-  sai  viBiUesse  il  perdit  sacoessivai' 
ment  hbvne  et  Vouïe,.  et  la  besoin,  da  dormir 
aagmenta.  chez  lui  à  on-  tel  point  q«e  vingt 
hauii8»de  sommeil  par  jour  lui  devineent  ha>- 
bitnaUtts.  «  lisiwe,  dit  Omudjean  de  Fouchy, 
n'affeotait  jamaia  da  partes  de  sa  science;  il 
na  80'  manfrait  mathématicien  qne  par  la  jns^ 
tessr  de- son  esprit.  Sa  conveisatlon.  était  uni- 
verselle et  instructive;..  Son  style  tenait  plus 
de  la  force  et  de  br  solidité  qne-  de  Kagrément  et 
de  h  vivacité  ;.  mais  il  étaittsnionrs*  très^^orredi 
H-  ne  pouvait  souffrir  qne*  Ron»  se  permit  sar  le 
s^)et  da  la  reKgien'  des  décisions  hasardées  ni 
d'indécentes  railleries.  «  Je  vous  prouve  qoe  )e 
saia  ohvétien-.  »  répondH-il  à*  un  homme  qui 
croyait  apparemment  lUi  fkire  un  compliment 
en  disant  que  les  mathêmatieienan'-avaient  point 
de  religion^  «  en  vous-  pardonnant  la  sottise  que 
vous  venei  d'iyvaneer  ».  Son  génie  n'était  pas 
borné  à  L'uniqae  oeonaissanos  dea  mathématir 
ques;  la  gpût  des.  bons  autsors  ne  l'abandonna 
jamais-;  les  deux  éeciMâns  français  qa'il  pré- 
férait étaient  Aabelai»  et  Molière;  il  les  savait 
par  cœur,  et  un  jour  il  dit  à  quelqu'un  «  qu'il 
eût  mieux,  aimé  étce  ce  célèbre  comique  que 
NewtM  ».  On  a>d«  Moi^RV  :  AnimodvêrséontfS  ifi< 
CTtfo.  Cltenxi  Tf-actatum  de  Ftuxtonum  me- 
tbodo  invicr^a^  Lond«ea^  1704,  ia-6-*  :  c'est  una 
repensa  aan  attaques  daCteyne,  médecin  écos- 
sais ,  qpi  dans  son  ouvrage  s'était  attribué  lés 
découvertes  des  ploa  snaanta  i 
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—  The  doctrine  of  Chances,  or  a  method  of 
calculating  the  probabilities  of  events  in 
play;  Londres,  I7l6,  1738,  1766,  gr.m-4°,  fig. 
L*esquisse  de  ce  travail  avait  été  communiquée 
en  1711  à  la  Société  royale  de  Londres  sous  le 
titre  De  Memura  Sortis  ;  la  troisième  édition  est 
la  meilleure.  Dans  Tintroduction  il  établit  les 
principes  généraux  de  la  manière  d'appliquer  le 
calcul  au  tiasard  ;  «  il  y  indique  le  fondement 
de  ses  méthodes  et  la  nature  dès  suites  qu'il 
nomme  récurrentes  y  dans  lesquelles  chacun 
des  termes  a  un  rapport  fixe  avec  quelques-uns 
des  précédents.  »  Comme  moyen  d'abréger  le 
calcul,  il  y  substitue  les  arcs  de  cercle  à  ceux 
de  l'hyperbole  ;  <t  par  ce  moyen  les  valeurs 
cherchées  se  trouvent  naturellement  exprimées 
par  les  logarithmes  des  sinus  des  arcs  ».  Les 
recherches  de  Moivre  sur  les  jeux  de  hasard 
l'ayant  tourné  vers  le  calcul  des  probabilités,  il 
résolut  la  question  suivante  :  Si  le  nombre  des 
observations  sur  les  événements  fortuits 
peut  être  assez  multiplié  pour  que  la,  pro- 
babilité se  change  en  certitude,  et  se  pro- 
nonça pour  Taifirmative  ;  —  évaluation  of  An- 
nuities  on  Lives;  Londres,  1724,  1742,  1750, 
in-8'';  traduite  en  italien  par  le  P.  Fontana 
(  Milan,  1776,  iu-S"  )  ;  —  Miscellanea  analy- 
tica  de  seriebus  et  quadraturis;  Londres, 
1730,  in-4°  :  excellent  ouvrage,  qui,  d'après 
Montucla,  contient  les  plus  savantes  recherches 
d'analyse  (1).  Moivre  revit  en  outre  la  traduction 
latine  de  V  Optique  de  Newton,  pour  laquelle  il 
n'épargna  ni  soins  ni  peines.  Dans  le  recueil  des 
Philosophicàt  Transactions  il  a  inséré  des 
mémoh*es  sur  la  Doctrine  des  fluxions 
(169Ô),  la  Racine  d'une  équation  infinie 
(  1697  ) ,  Za  Dimension  des  Solides  engendrés 
par  la  conversion  de  la  lunule  d^Uippocrate 
(  1700  ),  les  Propriétés  simples  des  sections 
coniques  déduites  de  la  nature  des  foyers 
(1717),  la  Réduction  des  fractions  algébri- 
ques qui  n'ont  point  de  racines  à  des  fraC" 
tions  plus  simples  (  1722  ),  la  Réduction  des 
racines  à  leur  plus  simple  expression 
(1738),  etc.  P.  L. 

GraDdJean  de  Foacby,  Éloge*,  I,  888.  —  Mootucla, 
Hiitoire  de*  Mathématique*,  III.  —  Maty,  Mémoire  sur 
la  vie  d'.4braham  Demoivre  ;  La  Haye,  la-18.  —  Batton, 
JUathematical  Dictionary. 

MOiTRE  (De  ).  Voy,  Gillet  de  Moiyre. 

;more  (Henri- Guillaume) y  littérateur  et 
historien  belge,  naquit  au  Havre,le  1 1  janvier  1803, 
de  parents  belges,  qui  rentrèrent  en  Belgique  en 
1814.  Il  se  consacra  à  l'enseignement,  devint  en 
1835  professeur  de  rhétorique  à  FAthénée  royal 

(1)  Cest  dans  ce  recaeil  qae  se  trouve  la  célèbre  pro- 
positioD  qal  a  conservé  le  nom  de  théorème  de  Moivre, 
el  dont  le  théorème  de  côtes  n'est  qu'un  cas  particulier. 
On  y  trouve  également  la  formule,  non  moins  célèbre,  par 
laquelle  Moivre  exprime  qu'on  peut  élever  le  binftme  cos. 
X  +  /T  sln.  X  à  une  pubsance  quelconque  en  multi- 
pliant l'arc  X  par  l'exposant  de  cette  puissance  :  formule 
féconde,  qui  compte  parmi  ses  plus  élégantes  applications 
la  résolution  des  équations  binômes.  (  B.  M.  } 


de  Gand,  ainsi  que  professeur  de  littérature 
française  et  d'histdre  ancienne  à  l'université  de 
cette  ville,  et  y  fait  maintenant  le  cours  d'his- 
toire politique  moderne.  Il  est  depuis  1840  mem- 
bre de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  ont  pour  titres  :  Les  Gueux 
de  mer,  ou  la  Belgique  sous  le  ducd'Albe; 
Bruxelles,  1827,  2  vol.  in- 12  ;  —  Les  Gueux 
des  bois,  ou  les  Patriotes  belges  en  1566; 
Bruges,  1828,  2  vol.  in-8**;  —  La  Bataille  de 
Navarin,  ou  le  renégat  ;  Bruges,  1828,  in-12; 
Paris,  1829,  in-12  ;  —  Hennan,  ou  la  civili- 
sation et  la  barbarie;  Paris,  1832,  2  vol. 
in-s*;  —  Philippine  de  Flandre,  ou  les  pri- 
sonniers du  Louvre,  roman  historique  belge; 
Paris,  1830,  4  vol.  in-12;  —  Histoire  des 
Francs;  Paris,  1835,  tome  I**  in-8*  :  le  senl 
publié  ;  —  Histoire  de  la  Belgique;  Gand, 
1839-1840,2  vol.  in-8°;  4''  édit,  Gand,  1856, 
in-8*';  »  Mœurs,  Usages,  Fêtes  et  Solennilés 
des  Belges;  Gand,  1846,  2  vol.  in-18;  —  Bit- 
toire  de  la  Littérature  française;  Bruxelles, 
1849-1850,  4  vol.  in-18:  ouvrage  qui  trois  ans 
plus  tard  eut  part  au  prix  quinquennal  ;  ^  Pré' 
cis  de  l'Histoire  moderne;  Bruxelles,  1853, 
4  vol.  in-18  ;  —  La  Belgique  ancienne  et  ses 
origines ,  gauloises ,  germaniques  et  firan- 
ques  ;  Gand,  1855,  in-8o.M.  Moke  a  donné  ani 
Mémoires  de  V Académie  royale  de  Belgique 
(  tom.  XXVl  et  XXX)  deux  études  qui  concer- 
nent l'histoire  de  France.  L'une  se  rapporte  au 
développement  extraordinaire  de  la  population 
et  de  la  richesse  du  royaume  pendant  le  qua- 
torzième siècle;  l'autre  a  pour  sujet  la  bataille 
de  Courtrai  ou  des  Éperons.  Dans  ce  dernier 
travail,  qui  est  accompagné  de  cinq  plans,  ran- 
teur  rétablit  le  caractère  réel  de  cettegrande  lotte, 
qu'on  a  regardée  à  tort  comme  peu  honorable, 
pour  l'armée  vaincue.  Il  fait  voir,  à  l'aide  de 
nombreux  documents  contemporains,  que  la  che- 
valerie française  y  combattit  dans  le  roeillear 
ordre  et  avec  un  courage  héroiqne,  mais  sur  un 
terrain  qui  lui  était  désavantageux ,  et  contre 
une  infanterie  doAt  l'organisation  régulière  sof 
passait  de  beaucoup  celle  des  milices  ordinaires 
de  cette  époque.  M.  Moke  a  collaboré  à  on 
grand  nombre  de  journaux  et  de  recueils  lit- 
téraires, notamment  aux  Belges  illustres,  à  la 
Belgique  monumentale,  aux  Splendeurs  de 
l'Art  en  Belgique,  à  la  Revue  nationale,  à  la 
Flandre  libérale,  aux  Nouvelles  ArcMves 
historiques  et  littéraires,  au  Messager  des 
Sciences  historiques  de  Belgique,  aux  Scènes 
de  la  Vie  des  Peintres.  E.  R. 

Benseign.  particulier*. 

MORENNA.  Voy,  ÀLHAUM  IBN-IlTA. 

MOKET  (Richard  ),  théologien  anglais,  né  en 
1578,  dans  le  Dorsetshire,  mort  en  1618,  à  Ox- 
ford. Agrégé  et  docteur  de  l'université  d'Ox- 
ford, il  y  devint  recteur  du  collège  de  Tous-les- 
Saints,  et  fut  un  des  commissaires  royaux  pour 
les  affaires  ecclésiastiques.  Il  avait  traduit  eo 
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latin  la  liturgie,  les  catéchismes,  la  constitutioa, 
et  divers  autres  points  relatifs  à  la  comroanion 
anglicane,  dans  he  bot  de  les  offrir  aux  nations 
étrangères  comme  un  modèle  à  suivre.  L'oo« 
Trage  fut  imprimé  à  Londres  (  1616,  in-fol. }; 
mais  k  peine  eut-il  va  le  jour  qu'il  souleva  un 
toile  général  parmi  les  théologiens  et  qu'il  fut 
condamné  au  feu.  Diaprés  Heylin,  cet  arrêt 
n'aurait  eu  d'autre  cause  que  l'omission  invo- 
lontaire de  la  part  da  traducteur  d'un  des  pri- 
Til^es  de  l'Église  d'Angleterre.  L'ouvrage  de 
Moket  est  devenu  introuvable  ;  un  des  traités 
qu'il  renfermait.  De  Polilia  Ecclesiae  Àngli- 
canx ,  a  été  réédité  à  Londres,  1683 ,  in-8°.  K. 

Heyiln,  LifeitfLand,  p.  70.  — Wood,  CuUegêsandhallt. 

MOKBTÂR  (  KaUan  el  Pakafi  ) ,  capitaine 
arabe,  né  en  632,  à  La  Mecque ,  mort  près  de 
Koufa,  en  687.  Fils  d'Abou-Obéidah,  tué  à  la  ba- 
taille de  Kossn-AintefT  par  les  Perses,  il  devint 
le  plus  ferme  appui  de  la  famille  des  Alides. 
0  combattit  d'abord  pour  Houcéin,  puis  pour  le 
cousin  de  celui-ci ,  Moslem.  Ayant  été  rendu 
borgne  par  un  coup  de  bftton  qu'il  reçut  d'O- 
béidallab,  gouverneur  d'Irak,  qui  le  fit  en  outre 
emprisonner,  Mokhtar  combattit  à  outrance 
d'abord  Souléiman  ibn-Sorad  ,  chef  de  la  secte 
des  Pénitents,  puis  Obéidallah,  qui  succomba 
devant  lui  en  Mésopotamie.  Ayant  inspiré  peu 
de  confiance  à  Abdallah  ben-Zobéir,  nouveau 
chef  des'Alides,  Mokhtar  conduisit  la  guerre  contre 
les  Ommaïades  à  ses  risques  et  périls ,  comme 
général  de  Mohammed  ibn-Hanéfieh,  qu'il  pré- 
senta comme  le  Messie.  Prétendant  que  l'ange 
Gabriel  lui  apparaissait  sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, il  donna  des  colombes  blanches  à  ses  lieu- 
tenants, et  harangua  ses  troupes  en  vers.  Vaincu 
par  Mosab,  gouverneur  de  Bassorah  pour  son 
frère  Abdallah  ben  Zobéir,  Mokhtar  fut  pris  au 
château  de  Kerfah,  et  décapité,  après  avoir, 
comme  il  s'en  vantait  lui-même,  immolé  aux 
mânes  d'Ali  et  de  Houcéin  plus  de  50,000  vic- 
times du  parti  adverse.  Ch.  R. 

Aboolféda.  jiWMle*  MoslemieL  -  Ibo  al  Athlr,  HiU. 
iêi  khaUfês.  —  Hammer,  aut,  de  la  LUtêr,  arabe. 

MOKTAFT  !•'  BiLLAB  { Abou- Moham- 
med Ali  f/), khalife  abbasside  de  Bagdad,  né 
en  876,  dans  cette  ville,  mort  en  908.  Fils  du 
khalife  Motadhed,  il  succéda  à  son  père  en  902. 
Il  fit,  en  904,  une  guerre  heureuse  contre  les 
Carrnathes,  dont  il  extermina  une  partie,  non 
sans  souiller  sa  victoire  par  des  cruautés  inutiles 
exercées  contre  les  captifs.  En  905  il  fit  rentrer 
dans  ses  domaines  la  Syrie  et  l'Egypte,  après 
avoir  atwttu  les  Toulounides.  En  907,  il  remporta 
une  victoire  sur  les  Carmathes ,  dont  le  chef  le 
plus  redoutable,  Zakroulah,  fut  pris  et  supplicié 
è  Bagdad,  avec  toute  sa  famille.        Ch.  R. 

MacrizI.  Hitt.  dn  DjfnatUes  d'Égvpte.  -  IbD-Khal- 
doon.  Dynasties  berMreâ  de  r  Afrique  iefitentrUmale. 
^  Marais,  UUtoire  d'Egypte.  —  AboaUéda,  JfuuUes 
Moêlemici. 

MORTART     BIAMRALLAH    {Aboul-CaCCm 

Abdallah  VI  àl-),  khalife  abbasside  de  Bag- 


dad, né  en  1055,  dans  cette  ville,  mort  le  4  fé- 
vrier 1094.  Fils  posthume  de  Mohammed ,  qui 
n'avait  pas  régné,  il  succéda  en  1074  à  son  aïeul 
Caïon.  11  propagea  la  littérature  arménienne  et 
favorisa  aussi  les  opérations  astronomiques  qui 
furent  faites  pour  la  réforme  du  calendrier.  En 
1076,  il  fit  rentrer  l'Arabie  sous  son  sceptre.  En 
1087  il  épousa  la  fille  de  Mélek-Chah  ;  mais  il 
la  renvoya  à  son  père  deux  ans  après.  Moktady 
était  poète,  comme  beaucoup  de  princes  de  sa 
dynastie.  Ch.  R. 

Aboalféda,  Jnnalet  Motiemici.  -  Hammer,  fftot.  de  la 
LUtérature  arabe. 

MOLA  {Pier-Francesco),  peintre  de  l'école 
bolonaise,  né  en  1012,  à  Coldré  (diocèse  de 
Cdme),  mort  à  Rome,  en  1668.  Son  père,  qui 
était  architecte,  l'envoya  à  Rome  apprendre  le 
dessin  chez  Prospero  Orsi.  Après  avoir  étudié  à 
Venise,  il  vint  à  Bologne ,  où  les  conseils  de 
l'Albane  et  la  vue  des  ouvrages  du  Guerchîn  mo- 
difièrent entièrement  son  style.  A  son  retour  à 
Rome,  il  fut  en  grande  faveur  auprès  des  papes 
Innocent  X  et  Alexandre  Vif,  qui  lui  confièrent 
de  nombreux  travaux,  et  de  Christine,  reine 
de  Suède,  qui  lui  fit  une  pension.  Sa  réputation 
s'étant  étendue  jusqu'en  Fnmce,  Louis  XIY  lui 
fit,  pour  l'attirer  à  sa  cour,  les  plus  brillantes 
propositions  ;  mais  sa  santé  ne  lui  permit  pas 
d'entreprendre  un  aussi  long  voyage,  et  il 
mourut  bientôt  d'étisie,  au  dire  de  Missirini  (1). 
Mol^  fut  prince  ou  président  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  de  1662  à  1664.  Dessinateur  correct, 
bon  coloriste,  s'il  n'eut  pas  la  grâce  de  FAl- 
bane,  il  eut  plus  de  vigueur  dans  ses  teintes, 
plus  de  variété  dans  ses  inventions,  plus  de  har- 
diesse dans  le  choix  de  ses  sujets;  ses  figures 
ont  de  la  noblesse,  sa  touche  est  excellente  et 
ses  draperies  sont  simples  et  heureuses.  Il  ex- 
cella surtout  dans  le  paysage,  et  en  ce  genre  il 
fut  quelquefois  supérieur  à  l'Albane;  H  copiait 
les  anciens  tableaux  de  manière  à  tromper 
les  plus  habiles  connaisseurs. 

Ses  ouvrages  à  l'huile  ou  à  fresque  sont  nom- 
breux à  Rome.  Parmi  les  premiers,  nous  signa- 
lerons :  à  San-Cario  du  Corso,  Saint  Barnabe; 
à  Saint-Marc,  la  Conception  et  Saint  Michel; 
à  Saint- Anastase,  Saint  Jean-Baptiste; au  Pa- 
lais Doria,  Madeleine;  au  palais  Colonna,  Agar 
et  Rebfcea;  au  palais  Chigi,  Saint  Bruno;  au 
palais  Corsini,  Saint  Pierre  et  un  Christ  ;  au 
Musée  du  Capitole,  Abraham  chassant  Agar, 
Parmi  ses  fresques,  la  plus  estimée,  Joseph  re- 
connu par  ses  frères^  se  trouve  au  palais  du 
Qnirinal,  dans  la  salle  du  Consistoire.  Ses  prin- 
cipaux tableaux  sont  :  à  Florence  :  Le  Repos  en 
Egypte  (  galerie  Pitti  )',  son  portrait  par  lui- 

(1)  Solvant  one  aotre  verKion.  cette  offre  ai  honorable 
aurait  été  la  eaute  indirecte  de  aa  mort«  Mola,  qui  en  ce 
moment  peignait  une  voûie  du  iMlaU  Panflli,  aurait,  pour 
aUer  i  Parta^voutu  eonfler  l'achèvement  de  ee  travail  à  ses 
éièvra  ;  de  la  serait  née  entre  lui  et  le  prinee  PauflU  une 
discuasion  tellement  vive  que  Mola  serait  tombé  malade 
de  colère  et  serait  mort  en  quelque»  heurea. 
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mérae  ;— à  l'Académie  de  Venise,  Un  Sacrifice  à 
Diane;  —  à  la  National  Gallery  de  Londres, 
Léda,  La  Prédication  de  saint  Jean;  Le  Re- 
pos ;  La  Mort  de  Lucrèce  ;— au  MtaBée  dferDresde, 
Béroet  Léandre;  —à  la  Pinacothèque  de  Mu- 
nich, Agar  chassée;  MadeHeine  repentante;  — 
an  Musée  de  Vienne,  une  r^ativité  delà  Vierge; 
au  Musée  de  Berlin,  Galntée  9ur  un  mons^ 
tre  marin;  Mercure  et  Àltgu%  Am»  un  pajp- 
sage  ;~au  Mnoéedo  Louvre,  A'gur  dans  le  dé- 
sert;  Le  Repos  de  In  Sain&s  Famille;  Saint 
Jean- Baptiste  prêchant  dans  le  désert;  La 
Vision  de  saint  Bruno;  BermUrie  gardant 
les  troupeaux;  et  Tancrède  secouru  par 
Herminie,  Mola  &  gravé  à  Teau-forte  des  plan- 
ches estimées,  telles  que  La  Vierge  allaitant^ 
composition  originale  ;  Joseph  reconnu  par  ses 
frères  d'après  un  tableau  attribué  à  Carlo  Miar 
ratta,  et  une  Sainte  Famille  d'après  PAlbane. 
Mola  compta  parmi  ses  élèves  Antonio  Gfae- 
rardi ,  J.-B.  Buoncore,  et  Giovanni  Bonatti  de 
Ferrare.  E.  B— n. 

Passer! ,  Fite  d^  PUtort ,  etc.,  ehe  hanao  lavorato 
«I  Jloma,  êch9  t&n  morH  daiiUi  ai  itnt.  -  PascoH, 
rtU  de*  PUtori^modêrni.  -  Mtaiftriai^  5lDré»dcite.^»- 
4ademia  di  S.-Luea.  —  OrUndi.  —  fcauL  —  Tlooui.  — 
Vlardot.  Mutées  de  rSurope. 

MOLA  (  Giovanni-Batti8ta%  peintre  et  gra- 
veur français,  de  Técole  bolonaise  »  né  à  Be- 
sançon, en  1614,  mort  à  Rome,  en  1661. 
Son  véritable  nom  était  MoUo  ou  Molli.  Il 
eft  connu  en  Italie  sous  celui  de  Mola  diFrtau 
do.  Après  avoir  reçu  en  France  quelques  le- 
çons de  Simon  Vouet,  il  partit  pour  Venise,  où« 
suivant  Boschini,  il  exécuta  avec  Francesco 
kola  une  copie  d'un  grand  tableau  de  Paul 
Véronèse  pour  le  cardinal  Bichi.  U  se  rendit 
«nsuite  à  Bologne,  où  il  devint  éleva  de  rAlbioe 
qu'il  aida  dans  plusieurs  de  ses  tcavauK  et 
^'il  accompagna  à  Rome.  Il  excella  dan»  le 
faysage  ;  mais  ses-  figures  dures  et  sèches  nuip 
^rent  au  charme  de  ses  tableaux.  Ceux-ci.  sont 
assez  nombreux  en  Italie;  le  palais  Salviati  à 
Rome  en  possédait  quatne  des  meilleurs,  et  la 
galerie  Biouccini  à  Florence  conserve  de  lui.  un 
Repos  en  Egypte ,  très-estimé.  Au  Musée  de 
l'£rmitage,.  à  Saint-Pétersbourg,,  on.  voit  wt  Bê- 
cheur,  et  Jacob  devant-  BaoàeL  Mola  a  gra^é 
quelques  eaux-fortea,  dont  la  pins  connue  est  Cu^ 
pidon  sur  un  char  trminépar  deux  Amours^. 
d'après  TAlbane.  £.  B*-n.. 

Boscbinl,  La  Caria  del  Navi§ar pittoreeeo,.—  MalTJic 
«ia.  —  Lanzi.  -  Pistolesl.  —  Ticozzl. 

MOLÀC  (Jean  de  Kcrgado  be),.  grand -sénér 
chai  de  Bretagne,  tué  à  Pavie,ie  24  février  iâ2&. 
Sa  famille  était  une  des  plus  anciennes  et.  des 
plna  importantes  de  la  Basse-Bretagne.  Il  occupa 
les  premières  charges  à  la  cour  du  duc  François, 
qu*il  servit  utilement  dans  ses  goerves  contre 
l'Angleterre  et  la.  Franeev  Apvèa  la.  mort  de  e» 
prince  (9  septemtnre  1488),  il  demeura  attadié  à 
sa  (ille  Anne,  et  la  suivit  lorsqu-eUe  épousa 
ClMries  Vttf  (8  décembre  1491')  ;  cependastit  ne 


prit  pas  de  service  en  France  et  conserva  ses 
charges  en  Bretagne.  Ce  ne  fiiC  qv'après  le  ii»> 
riage  de  Cltade  de  Bretagne  avec  As  dtae  deYas 
fois  depuis  François  I^  (r9  mai  1A14),  qu'il  ft 
fixa  à  Paris.  François  I*  le  fil  premier  goi- 
tOhomme  de  sa  cllambre^  et  Itii  dbnna  le  com- 
mandement de  eent  hommes  d'armes*.  Motae  se 
fit  souvent  disthignerparsa  bratcnre-et  sapr» 
dénce.  A  la  trataillè  de  nivie,  voyant  ov  arqw^ 
busier  espagnol  ijuster  Françofii'  I^,  il  «e*  jBti 
au-devant  du  roi  et  tbmba  (hippémorifelleroeit:. 

MOCAC  (Sébastien  de  Rosv&ime  et  de  Ijn- 
CA1X),  baron  de  ),  ^néral'  flrançaiSy  né  atr  chéSm 
de  Mblac,  près  db  (JnestUBbertT  (Bfetagnejf. 
Quoique  catholique, il' embrassa;  atprèslaraoïtde 
Henri  m,  le  parti  dé  Henri  fV.  Sébastien  de  Ib- 
lac  commandant  ponr  ce  monarque  Ih  vitte  de 
Josselhi,  Ibrsqn'eflr  1589  SI  fat  tmiàgS  par  fltfrt- 
Laurent,  lieutenant  du  dne  de  SftnxBor,et 
forcé  de  se  rendre^  faute  de  vivres,  après  nàk 
soutenn  un  siège  db  qpatire  mofv(mars  à  jnflfcQ. 
Deux  ans  plus  Cnd*,  it  prit  mie  gTorfense  re- 
vanche devant  Loudâu:,  oti,  aide  dîi  marquis  dé 
Cbëtquen,  il  défit  compDétflmeot  Saint-Lanoit 
et  débloqua  Cbncameaa.  0  suivit  ensoile  le 
prince  de  Dombes^  et  coopéra  activement  à  li 
prise  de  Plenmeur  et  à  œQè  de  Gm'ngamp,  où  i 
fut  gravement  blessé.  Eb  oetoBre  et  iiDveniln 
1594,  sous  le  marédiar  Jean  drAamont,ilfle 
distingua  à  FatilKipe  du  (6rt  de  Croson  (goulet 
de  Breist  )„  défendu  paf  les  Espagnols,  qui  dtarest 
mettre  bas  lès  armes.  En  janvier  15W  il  oonclM 
an  nom  de-ReoH  IV  une  trfive  avec  le  dliede 
Méicœur.  £b  mars  150T,  lés  Hgneors  ajat 
recommencé  lés  hostilités,  MoKms  les  batfit  à 
Plancoêt  Mal'  secondé  par  Sourdéac,  gouveneur 
de  BVest  ponr  16  roi,  il  ne  fût  pas  aussi  heoreiK 
devant  BbuameiieK,  dont  il'  ftit  obligé  de  lever  k 
siège  devant  les  Ibrcies  réoniés  dé  La  Fontoeft, 
La  Granvilteelf  Qoinfpily,  chefi;  bnA>ns  insorgéL 
Rejoint  à  propos  par  le  colonel  suitee  d'Eriàdi, 
an  service  dé  la  France ,  BSbIac  attaqua  La  GraD- 
ville  sous  [es  murs  du  château  dé  Khmich,  eCln 
livra,  un  combat  terrible,  q^  dkira  pInS'de  àx 
heures..  Les  deux  partis  s'attribuèùat  la  fie- 
toire;  La  Granville  avait  été  tué  dans  ï'Mr 
tion,  Bldlac  y  faiblesse.  £n  i&d8„  avec  llfrat- 
martin,  il  s'empara  de  Dmani,  dont  Béui  Vf  le 
nommaigpuvemenr.Jl  fiit  lamdme  année  apyiié 
à  présider  l'ordre  de  la  noblesse  aux  étaUde 
Renaesi.  Louis  XOIle  nomma  lientenaBÉigMaL 
Molac  moavntpeu  de  temps  aprèu 

MOhka{SéèiMtiên  i».Ro6iiàiwc)»,fils.d0  pié* 
cèdent,. mort  aa  l«9a,JLs8'  distiBgiiftdaniifl» 
nombieuses  |(^rres4le  soaépoque^  et  sat  méritai 
des  grades  supérienrs..  Bn.  166é  Umus-XLV  l'ap* 
pela  au  fouvememeat  de  Nantes^  MolaasÉl  ^ 
lutter  contre  les  soalèvemant»  quïoooarioMièreift 
lapevséeatei  des  protestants-  el  lavévocafief 
de  redit  dé  Ifantes  ainsi  que  rëtatflsseneatde 
nouveaux  impôts  snr  le  timbre  et  le  tabac  Ao 
Croisic,.à  Guérandé,  à  La  Rocbe-Bemaiii,  il 
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er  les  esprits,  é;aD8  eflbsionide  sang,  par 
)Ie  mélange  de  fermeté  et  de  modération, 
le  trouva  trop  indulgent,  et  lui  donna 
1  pour  successeur;  mais  dès  Tannée  soi- 
roi,  mieux  conseillé,  le  rétablit  dans 
40R8,  quH  conserva  jusqu'à  sa  mort.  Il 
zove  eu  à  dbmpter  bien  di»  émeutes  et 
r  les  HDHandais  qui  étaient  débarquéb 
«lei 

iC  i  RefHé'Alêxis  oB  Kebxudo,  marquis 
eut  dès  précédents,  né  en  1713;  tué  à 
le  27  août  1742:  Il  suivtt  de  bonne  heure 
re  luHitaiTe,  eC  servit  ayec  une  grande 
ynf  sons  lie»  maréchaux  MlauTice  de 
Prançois-Mkrie ,  dac  de  Broglie.  Il  était 
tu  riment  tle  Berry  (infanterie)  lors- 
en  1741-1742  la^  campagne  de  Bohême, 
ne  part  aetive  à  1&  conquétis  d'Egra,  et 
lani^  une  des  brillantes  sorties  que  ffirent 
;ai8  assiégés  dm»  Prague»  dont  ib  réus- 
flrffe  lever  lé  siège.       A.  oTÎ— i»— c. 

ffbreaa,  Hiftoifs  (  manutcrite)  dé  Bretagne,  — 
d'Bsi^sfnac,  HUtùêre  d&  MUmrietr,  amU  de 
is,  1T7IK 1  vol.  tn-m,  t.  Hllv;  «;,«.  101^—  DM. 

9. 

JI8  (1)  (P%aidertDB)/oiidateBf  derordce 
Georges,  né  à Molans( Franche-Comté), 
ms  le  quatorzième  siècle.  Ilappartenait à 
plus  anciennes  familles  de  son  paysv  Le 
Bourgogne,  Phitippe  dit Har Hintif ,  Tat- 
;a  personne  en  qualité  d*éeuyer.  Il  suivit 
re  jusqu'en  Terre  Sainte^  lui  rendit  de 
ervioe».  Aossi-  le  due  lernomma^^Ml  viai^ 
lénil  de  ses  arsenaux.  Molans  retounia 
mde  fois  en  Palestine,  et  ea  rapporta  lue 
i  corps  de  saint  (Seorges  (2):  Ù'  fit  prê- 
tes reliques  à  l'église  de  Rhugeihont,  qui, 
it  dotée  par  le  donateur^  institua,  des 
particuUefs>  pour  at»  préevm»  débris; 
ie  s^eutint  pM  là  :  il  fbnda  en  1390' un 
us  le  vocable  dh  pnétendii  martyr  (3).  Il 
k  rien  mains  que  seiM  quartiers'  pleins 
temels ,  hnit  matbmels)^  et  être  nédans 
é  ou  comté  de  Bourgogne;  pour  obtenir 
is  la  nouvelle  confrérie.  Le  vipu  des  cho- 
ie Saint  Georges  était  de  consacrer  leur 
ue  fortuna  à  \m  défense  dto'  In  religkNi  ea- 


;  à  tort  que  ce  nom  a  été  écrit  Miolam  djuis 
ittunoatres- 

lit  est  au-  moiitt  douteux:  On  de  eonnafr  ifia^an 
rge»,  surnontfDé  JKtAtMimUier,  abbé  (fan  cou«> 
!  dans  le  mont  Atbos,  et  qui  fat  enterré  en  1071 
souvent.  Il  n'est  gnère  probable  que  ce  furent 
es  de  ce  motne  que  le  chevnller  de  Mobns  ap- 
aulre  George»,  (jnelquefols  qnallfle  dleiaintpar 
et  les  Arménient  (saint  Georgefe  db  Cafppadoce), 
siège  patriarcal  de-syrIe,  de  SH  à  881.  Mais  l'B- 
oUquip  le  proclame  Mrétktrqne  tX  in»ru$.  Mas- 
s  un  soulèvement'  ptopMalre-  k  Alexandrie,  son 
Mlt^en  UMBbeams  lM'tté,et  les  ettidrei  en  fbrent 
»  la  mer.  Oe  ne  pent  donc  élr«r  dh  ce  Genrgies- 
olans  rapporta  les'os^  U  est  iwtiBiiMfe  qurle  Itoa 
rot- duper  de  qnelqvM  superelleftei 
«noterre.  1»  Bini4ère.  inûtragne  f  Aragon)  et  la 
it  snocMklvc^Mllt  cr^  dtes'  ordftft  de  Stlnt- 


tliolique»  des  opprimés,  des  vierges  et  des  or- 
phelins. Leur  décoration  consistait  en  une  image 
en  or  de  saint  Georges  terrassant  un  dragoD» 
suspendue  à  un  ruban  bleu.  Quoique  cette  asso- 
ciation se  fût  proposé  un  but  trèsnnoral,  on  ne 
sait  pourquoi  le  parlement  de  Besançon  s'obstina 
toujours  à  ne  pas  la  reconnaître  comme  légale. 
Elle  n'en  eusta  pas  moins  jusqu'à  la  révolution. 
On  ignore  Tépoqua  de  la  mort-  de  Molana  et  les 
derniers  incidents  qpi  marquèrent  la  fin  de  sa  vie. 
A.  o'£ 


BibliothèQWe  Mttorique  de  France,  L IV,  p.  614.  -  Tbo- 
mas  varin.  État  de  FiUiutre  confrérie  di  Saint-Geùrçes 
en  lesav  uff»  gmvoras  du-.p.  d«e  Loisjr.  —  PoInUer  de 
Goubel«iu^..$<atiite  de  Porém  é§'SmiMt'Georpei  amoin 
liste  de*  chevaliers  dèpHU  1S90  (  Besaucon.  1768,  Ui^o}.— 
yotimal  eneyelopédigue ,  ann.  1778,  t.  VU,  p.  884.— 
JMin  miDer.  Historteat  amd  erUieat  /ta^idry  *nto  tke 
eoÊiêtenee  Mtd  ehâraeêer  ef  Miiit  Geof^a;  —  leyliii, 
HiOum  of  saint  George. 

MOLJJIUS.  Voy.  Medlen. 

MOLAAD  (Claude- Pierre)^,  vaweskiear  fran- 
çais, né  le  6  juin  jJ58,.aiix  Cemoises.,  "nllage 
du  Jura,, mort  le  17 février  13â7,.à  Paris.  A^^ 
avoir  été  directeur  de  la  collection  des  machines 
que  Vaucanson  légua  au  gouvernement,  il  devint 
en  1801  administrateur  en  chef  du«  Conservatoire 
des  Arts  et  Hétiers,  dont  il  avait  été  Fun  des 
principaux  fondateurs.  U  cessa-  d'occuper  cas 
fonctions  lorsqu'à  l'époque  de  la.  réorganisation 
de  rinstitul  (25  mars  1816),  il  entra  dansia  section 
dé  mécanique  de  l'Académie  des-  Sciences»  Il  fit 
partie  du  jiiry  de  l'examen  desProduitsde  l'Ii»- 
dustrieenlSOl,  1820  et  1824.  Pasmi  les  nom- 
breux procédés  ou  machines  dont  oa  lui  doit 
rinvention^  on  remarque  le  métier  à  tisser  le 
nnge  damassé,  la  machine  à  forer  plusieurs  can- 
nons de  (bsil  à  la  fois,  des  pétrms  tournants 
pour  former  la  p&te  sans  les  levains  ordinaires, 
Ib  moulin  àmeulies  plates  pour  concasser  legrain, 
et  la  machine  à  Ikire  les  plans  parallàlea,,  qui  a 
servi  à  Malus  dans  ses  expériences  sur  la  ré- 
fraction de  la  lumière.  On  a  de  Molard  :  Descrip^ 
tion  des  machines  et  des  procékés  spéc^és 
dans  les  breveia  dOnveiUion  dtmê  ta  durée 
est  expirée;  Paris,  t8l2,.t.  If'^.iiiNi^,  pi.;. les 
tomes  II  à  JSiUl  ont  été  publiés»  par  Christian^ 
—  Notice  sur  les  dtvei-sesitwentienp  deJeatt- 
Pierre  DroZy  graveur^  relatieeê  à  Vart  dm 
monnof^agei  Yersaillasy  t823,  bu  i»4f';,  -«> 
beaucoup  de  rapports  inséi^  dan»  le  reouett 
des  Mémoir.es-  de  Uk  Svciété^eentMle  d^Açrieult- 
ture..  F.  L. 

Btoa,  Ncwrdes  Conlemp. 

MOLARD  (  François' Emmanuel) f,  invvnteaB 
fhinçais,  tirère  du  précédent,  né  en  1774,  aux.  Car- 
noises*  mort  le  12  mars  1829,  à  Paris*.  IL  fit  ses 
étudeis  au  collège  de  Saint-ClMMie,.entra  ea  1793 
dans  un  bataillon  de  volontaires  a¥eG  legcade) 
d\3  ttettCènant,  et,  après  deux  campagnes,  il  vint 
prendre  à  Meudon  la  sous -direction  de  l'écoia 
dès  aérostatiers.  Adtnis  en  1797  à  l'Ëcole  Polgr- 
teehnitque;  it  en  sortit  comme  officier  d'artiUeiia,. 
eC  servit  d^ns  cette  arme  jusqu'à  la  paix  d'A- 
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miens.  A  cette  époque  il  fut  nommé  directeur 
de  rÉcole  des  Arts  et  Métiers  qui  venait  d'être 
établie  à  Compiègne,  et  qui  en  1805  fut  trans- 
férée à  Châlons- sur-Marne.  Ce  fut  lui  qui  en 
1811  fut  chargé  d'organiser  et  de  diriger  un  éta- 
blissement du  même  genre  fondé  à  Beaupréau 
et  installé  par  ses  soins  à  Angers,  où  il  se 
trouve  encore.  En  1817  il  yint  à  Paris,  et  fut 
attaché  comme  sous-directeur  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers.  £n  1819  il  fut  envoyé  en 
Angleterre  pour  y  recueillir  des  observations 
comparatives  sur  l'industrie  de  ce  pays  et  Pin- 
dustrie  française.  Les  arts  sont  redevables  à 
Emmanuel  Molard  d'un  grand  nombre  d'inven- 
tions et  de  perfectionnements,  qui  lui  valurent,  à 
diverses  époques,  des  prix  et  des  médailles; 
nous  rappellerons  les  principaux  :  la  fabrication 
des  vis  à  bois,  le  mécanisme  au  moyen  duquel , 
sans  rien  changer  à  une  scierie  ordinaire ,  on 
débite  des  jantes  de  roue ,  des  courbes ,  etc.; 
les  freins  à  vis  ou  à  levier  pour  les  voitures ,  la 
construction  régulière  en  fonte  et  en  fer  de  plu- 
sieurs instruments  agricoles.  Il  introduisit  le 
premier  en  France  l'usage  des  câbles  plats  pour 
l'exploitation  des  mines  ainsi  que  des  grues  à 
engrenages  et  pivotant  sur  elles-mêmes  dans 
toute  l'étendue  du  cercle.  Molard  mourut  des 
suites  d'un  catarrhe  pulmonaire,  à  Tâge  de  cin-^ 
quanfe-cinq  ans.  On  a  de  lui  :  Système  fVa- 
gricuUure  suivi  par  M.  Coke  dans  sa  pro- 
priété d'Holkham,  trad.  de  l'anglais,  avec 
des  additions;  Paris,  1820,  in-8*',  pi.;  —  Les 
divers  Systèmes  de  filature  en  usage  aux 
IndeSf  en  France,  etc.;  Paris,  1826,  in-S",  pi.; 
—  Nouveau  Système  complet  de  Filature  de 
Coton  usité  en  Angleterre  et  importé  en 
France  par  la  compagnie  établie  à  Ourscamp 
près  Compiègne;  Paris,  1828,  in-4*',  avec  un 
atlas  de  40  pi.  par  Leblanc.  Il  était  en  outre  un 
des  principaux  rédacteurs  du  Dictionnaire 
technologiqiLe  et  des  Annales  de  l'Industrie 
française  et  étrangère,  P.  L. 

Moniteur  univ.,  18S9.  —  Biogr.  nom.  det  Contemp.  — 
Mém,  de  la  Société  d'Agriculture,  1837. 

MOLABD  (Etienne^  littérateur  français,  né 
vers  1760,  à  Lyon,  où  il  est  mort,  le  6  mai  1825. 
£n  1805  il  fut  nommé  directeur  de  l'école  se- 
condaire communale  du  midi.  Toute  sa  vie  fut 
employée  à  l'enseignement.  Il  se  maria  trois  fois, 
et  eut  quatorze  enfants.  On  cite  de  lui  :  Lyon^ 
noissismes,  ou  recueil  d'expressions  vicieuses 
usitées  à  Lyon  ;  Lyon,  1792,  in-8*>  :  cet  ouvrage, 
qui  a  eu  cinq  éditions ,  dont  la  dernière  porte  le 
titre  de  Dictionnaire  du  mauvais  langage 
(1813,  in-8<^),  a  été  l'objet  de  deux  brochures 
publiées  en  1810.  P.  L. 

Mataal,  jinnueUre  nécrologique,  18t5. 

HOLAT  (Jacques  de),  le  dernier  grand-maître 
de  l'ordre  du  Temple,  vivait  à  la  fin  du  treizième 
et  au  commencement  du  quatorzième  siècle. 
«  Tous  les  historiens,  dit  Pierre  Dupuy,  convien- 
nent que  Jacques  de  Molay  était  bourguignon, 


gentilhomme,  cadet  de  sa  maison  (1).  »  On  le  fait 
naître  généralement  de  Jean,  sire  de  Longyy, 
Longvic  ou  Longwy,  et  d'une  fille  de  Mathéoa 
Mathey,  sire  de  Rahon,gros  village  près  de  Dole, 
duquel  relevaient  plusieurs  lieux,  notammeotce- 
lui  de  Molay,  dans  ledécanatdeNeublansouNea- 
biant,  paroisse  du  diocèse  de  Besançon  (2).Ray- 
nouard  a  admis  cette  tradition  :  a  Jacques  deMo- 
lai,  dit-il,  était  né  en  Bourgogne,  de  la  famille  des 
sires  de  Longvic  et  de  Raon.  Molai  était  une  terre 
du  doyenné  de  Noblant,  au  diocèse  de  Besan- 
çon (3).  »  D'après  d'autr^  recherches,  qui 
ont,  au  reste,  confirmé  la  tradition  précédente, 
Jacques  de  Molay  avait  reçu  le  jour  au  château 
deBahon  (4).  On  n'a  pas  de  document  certain  m 
la  date  de  cette  naissance.  On  sait  seulementqoe 
lors  de  sa  comparution  devant  le  frère  Guil- 
laume de  Paris,  dominicain,  inquisiteur  de  la  foi 
en  France,  Jacques  de  Molay,  s'il  faut  en  croire 
le  procès-verbal  d'examen,  déclara  qu'il  était 
dans  Tordre  depuis  quarante-deux  ans,  c'est-à- 
dire  depuis  1265.  Cet  interrogatoire  avait  lieu  le 
24  octobre  1307  (5).  11  n'y  avait  point  d'âge  fixé 
pour  être  admis  dans  l'ordre  du  Temple.  Ce- 
pendant la  Règle  défendait  d'y  recevoir  les  en- 
fants, et  recommandait  d'attendre  qu'ils  eusse&t 

(1)  Pierre  Dopny,  BiU,  de  la  Condamnation  det  Tem- 
pliersj  ete. 

(S)  Histoire  critique  et  ai^fiogétique  de  r  Ordre  des  Cke- 
valters  du  Temple  de  Jérusalem,  par  le  R.  P.  M.  i. 

(8)  Raynonard,  Préface  de  la  tragédie  des  Templiers: 
Paris,  1805.  -  Monuments  historiques  relatifs  â  la 
Condamnation  des  Chevaliers  du  Temple  f  Parit,  lUi 
—  Mais  il  existe  uo  autre  village  du  nom  de  Molay  près 
de  CiDtrey  ,  daus  le  départemeot  de  la  Haute-Saône,  et 
l'on  a  revendiqué  pour  ce  village  l'honneur  d'avoir  pro- 
duit le  dernier  grandHiiattre  du  Temple,  qui  y  serait  né, 
d'une  famille  dont  le  chef  se  nommait  Mme.  En  téooi- 
gnage  de  cette  tradition,  assez  peu  prouvée,  on  dte  aoe 
légende  taisant  apparaître,  dans  une  forêt  voisine,  i  une 
certaine  heure  de  la  nuit,  une  grande  figure  couverte  d'un 
long  mantean  hianc  sur  lequel  se  détache  nnerrotx 
rouge.  C'est  Time  du  de'mier  grand- maître  du  Tea- 
ple  venant  visiter  les  Iteut  de  sa  naissance  humaine.  Mali, 
si  l'on  en  croit  un  poète  d'une  grande  distinetioa,  l'ftnw 
de  Jacques  de  Molay  hante  aussi,  à  certaines  heures,  le 
chftteau  de  Rahon,  et  ce  poète  est,  bien  entendu,  aaloriié 
par  une  antre  légende  populaire  : 

.....Lentement  se  promène  nne  ombre  colossale  ; 

Sur  sa  tète  s'agite  un  panache  ondoyant; 

La  croix,  en  traits  de  feu,  brille  à  son  mantean  blanc. 

Le  front  baissé,  l'oeil  triste,  Il  contemple  en  silence 

Ces  champs,  ces  eaux,  cas  bois,  si  chers  à  son  ettUact... 

{Là  Mort  de  Jacqutt  de  Molay,  etc.,  poCme,  ptf 
M.  Emm.  ftonsson  de  Malret;  Dole.  1888.  )  Ce  qui  permet 
de  se  décider  entre  le  Molay  de  001e  et  celai  de  aotrey, 
ut  en  faveur  du  premier,  c'est  qu'il  existe  un  testameat 
de  Jean  de  Longwy,  publié  en  1810  à  rofficialité  de  Be- 
sançon ,  et  dans  lequel  le  testateur  compte  le  graod- 
luailre  du  Temple  au  nombre  de  ses  enfants.  Un  Jeâii  de 
Longwy,  à  la  nouvelle  dn  supplice  de  .Jacques  de  Molay. 
se  mit,  pour  le  venger,  à  la  tête  d'çn  niouvemeot  de 
révolte.  On  se  révoltait  aussi,  par  U.  même  occadoi, 
contre  un  nouvel  impôt  du  roi. 

(4)  NotUe  de  H.  Palln.  couservatear  de  la  BlbHotlièf» 
de  bôle;  M.  Maillard  de  Chambnre,  KégU  et  Statuts  m- 
crets  des  Templiers,  etc.  ;  Paris,  1840. 

;5  Procès  des  Templiers,  publié  par  M.  Miehelet.dau 
la  Collection  des  documents  inédits  sur  Fhistoirei» 
France  ;  Paris,  s  vol.  in-4« ,  1841.  L'interrogatoire  da 
frère  Guillaume  de  l'aris  se  trouve  au  tome  II. 


MOLAY 


794 


la  force  de  porter  les  annes  (l).  Or,  d'a- 
iDcieDDe  coutume  de  France ,  on  n'était 
tu  de  combattre  en  personne  dans  le  duel 
re  avant  vingt  et  un  ans  (?.).  La  majorité 
«  commençait  ainsi  à  cet  Age.  En  suppo- 
e  Jacques  de  Molay  s^est  présentée  Tordre 
pie  dès  la  première  année  de  sa  majorité, 
idroettre  qu'il  était  né  en  1244.  Jacques  de 
ivait  été  reçu  à  Beaune,  dans  le  diocèse 
1  y  par  le  frère  chevalier  Imbert  de  Pa- 
en  présence  de  plusieurs  frères,  dont  on 
ns  est  connu,  Amalric  ou  Amaury  de  La 
3).  On  manque  de  renseignements  sur  la 
i  riiistoire  de  Jacques  de  Molay,  jusqu'au 
t  de  sa  promotion  au  suprême  magistère, 
tnt  il  remplit  les  diverses  fonctions,  admi- 
ves  et  militaires,  dont  se  composait  Tordre 
pie,  c'est  ce  que  Ton  ne  peut  pas  savoir; 
iolement  permis  de  conjecturer  qu'il  y  fit 
de  grandes  qualités  :  car  il  s'éleva  au  mi- 
i  revers  et  des  périls ,  qui  montrent  le 
»  qu*un  homme  peut  valoir,  et  Tordre  du 
,  alors  vaincu  avec  le  reste  de  la  chrétienté, 
it  dû  laisser  faire,  ni  par  Tintrigue,  ni 
mbition  seulement,  le  choix  du  chef  au- 
lui  convenait  de  confier  ses  destinées  in- 
;s  et  menacées.  Cependant  un  écrivain 
ris  à  tâche  de  maltraiter  les  victimes  de 
e  le  Bel  dans  toute  cette  affaire  du  Tem- 
manque  pas  de  prétendre  que  Jacques 
ay  n'a  point  dû  son  élection  à  la  consi- 
a  de  son  mérite  ;  après  avoir  affirmé 
était  entré  dans  Tordre  que  pour  y  par- 
quelque  charge,  et  qu'il  dut  être  satis- 
r  il  fut  tout  d'abord  pourvu  d'un  riche 
,  Pierre  Dupuy  ajoute  :  «  La  grande  mal* 
enant  à  vaquer,  il  fut,  par  brigues  des 
du  royaume,  fait  grand-maltre  de  Tor- 
gnité  qui  l'égalait  aux  princes  (4).  »  Si  la 
e  de  France  s'était  ainsi  intéressée  h  Té- 
de  Jacques  de  Molay,  il  y  aurait  lieu  de 
uer  les  soupçons  et  les  craintes  qui  ont 
e  roi  Philippe  IV  contre  Tordre  du  Tem- 
nant  s'établir  en  France  avec  sa  puis- 
>rganisée,  alors  que  la  monarchie  com- 
ta  se  fonder  sur  l'abaissement  politique 


Usquead  annos  ituibtu  virilUerarmata  manu 
imicot  Chriiti  déterra tanctade{ere...*»C  LXII 
île  présentée  aa  concile  de  Tmyes  en  11S8.  La 
aoçaise  traduit  ainsi  cette  prescription  :  «  Jus- 
;le  hore  que  il  pulsae  armes  porter  vlguereuse- 
arrachler  de  tere  les  anemls  de  Jhesu  Crist...  » 
gle  et  Stàtutt  iecrets  des  Templiers^  etc.,  par 
rd  de  Chambare  ;  Paris,  1840. 
olne  Loisel,  InstUtaes^coutumUreSn  etc.,  règle 
relie  édition.  Parts,  18V6 

aertus  de  Parado  (allas  Paraudo\  Aoialrlcos  de 
interrogatoire  de  Jacques  de  Molay  devant  le 
iiaume  de  Pans,  Inquisiteur  de  France),  Procès 
ptiers,  ouvrage  cité. 

re  Dupuy.  Histoire  de  la  Condamnation  des 
'■5.  Cette  assertion  de  P.  Dupuy  a  été  admise  par 
Surtler,  Historia  Templariorum,  %  15t,  et  par 
inonyme  de  V  Histoire  de  l'abotitimn  de  T  Ordre 
pliers,  in-8o  ;  Paris,  1779,  llv.  I»*,  c.  q. 


de  l'Église  et  des  seigneuries  féodales.  Mais 
rien  ne  prouve  l'assertion  de  Pierre  Dupuy.  Il 
est  difficile  de  concevoir  comment  la  noblesse 
de  France  aurait  pu  avoir  une  action  quelcon- 
que sur  une  élection  qui  s*est  débattue  si  loin 
d'elle.  De  plus,  nous  avons  le  récit  de  Tintrigue 
à  laquelle  Pierre  Dupuy  fait  allusion,  et  ce  récit 
est  tel  qu'il  ne  confirme  nullement  l'assertion  de 
l'apologiste  de  Philippe  le  Bel,  ainsi  qu'on  en 
peut  juger  d'après  la  déposition  que  nous  allons 
rapporter.  Le  12  mai  1310,  Il  parut  devant  la 
commission  papale  siégeant  à  Paris  un  cheva- 
lier du  Temple  nommé  Hugues  du  ^aur,  de  Li- 
moges, qui  venait  d'être  absous  et  réconcilié  à 
cause  de  ses  aveux  ;  ce  témoin,  qui  mêle  à  sa 
déposition  les  fables  les  pins  absurdes,  raconte 
ainsi  l'élection  de  Jacques  de  Molay  à  la  grande 
maîtrise  :  «  Comme  on  disputait  outre-mer  dans 
l'assemblée  de  Tordre  pour  la  création  d'un  nou- 
veau grand-maltre,  les  provinciaux  de  Limoges 
et  d'Auvergne,  qui  formaient  la  majorité  de 
rassemblée,  voulant  élire  le  frère  Hugues  de 
Paraude  (ou  de  Pérault),  et  la  minorité  le 
grand-mattre  actuel,  le  dit  grand-mattre  jura 
devant  le  gi*and-mattre  de  THôpital  qu'il  y  avait 
alors ,  devant  le  seigneur  Eudes  de  Grandisson , 
chevalier,  et  plusieurs  autres ,  qu'il  était  pour 
que  Ton  nommât  le  frère  Hugues  susdit,  que 
pour  lui  il  ne  voulait  pas  être  grand-mattre. 
La  majorité  alors,  à  cause  de  cela,  se  prêta  à 
ce  qu'il  fût  nommé  grand  -  précepteur  ;  ce 
qu'ayant  obtenu,  celui-ci,  quand  on  vint  à  traiter 
de  Téleetion  pour  la  grande-maltrise,  fit  dire  à 
ceux  de  la  majorité  :  «  On  m'a  fait  la  cape  ;  il 
me  faut  à  présent  le  capuchon  ;  qu'on  le  veuille 
ou  non,  je  serai  grand-mattre,  et  il  le  fut  par  la 
crainte  qu'il  inspira  (l).  »  Qu'y  a-t-il  de  vrai 
dans  ce  récit,  d'ailleurs  peu  conforme  aux  règles 
prescrites  pour  Téleetion  du  grand-mattre  du 
Temple?  Nous  ne  savons;  mais  un  auteur  por- 
tugais, qui  a  en  à  sa  disposition  des  documents 
inconnus  en  France,  a  cru  pouvoir  affirmer  que 
Jacques  de  Molay  était  absent  de  la  Terre  Sainte 
lorsqu'il  fut  élu  grand-mattre;  rappelé  par  son 
élection,  ajoute  cet  auteur,  «  il  y  fut  reçu  avec 
de  grandes  acclamations  et  des  espérances  bien 
fondées  (2)  ».  D'après  une  conjecture  générale- 
ment admise  par  les  historiens,  Jacques  de  Molay 
parvint  à  la  grande-maltrise  en  1298. 

En  ce  moment  les  affaires  de  la  chrétienté 
étaient  en  Orient  dans  le  pire  état.  Saint-Jean- 
d'Acre  venait  de  tomber  au  pouvoir  des  musul- 
mans, après  un  siège  où  périrent  presque  tous  les 
derniers  défenseurs  de  la  croix,  qui  s'étaient  ré- 
fugiés en  cette  place;  il  y  avait  notamment  cinq 
cents  Templiers;  il  ne  s'en  échappa  que  dix  (avril 
1291).  Un  des  grands  maîtres  les  plus  illustres 

(1)  M.  Miehelet,  Procès  des  Templiers,  t.  II.  p.  It4. 

(S)  Ferrelra,  Memorias  e  Notictas  Mstoricas  da  célè- 
bre Orden  militar  dos  Temptariotf  Lhboa,  1781.  — 
Raynnuard  admet  le  récit  de  Ferrelra,  Monuments  Mf- 
toriques,  etc. 
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^  Tordre,  GaiUaimie  ée  Beau  jeu,  4tett  mort 
sur  la  bcèchc  Après  «aint-Jean-d'Aote,  Sidon  et 
>Ae  ehftfteaii  des  Pèlerint  afraiaiit  élé  itapettlenieBt 
repris  paries  musolmaiw.  La  S^rie éftaUperdne 
«pour  les  armes  ohréUeimca.  Les  Templiers,  pres- 
que seuls,  avec  les  fiospitaliers,  à  dëfendreioes 
conquêtes  des  croisés,  améenteheMfaénBaiileai 
Chypre,<à  Tortoae  ou  àrade,  près  des  eOtes,  i'oii 
ils  euPfeHlaieni  «t  tâohaieMt  de  surpraidre  ies 
convois  et  les  partis  isolés  de  teirs  nÉnquenn. 
Dans  une  de  leurs  excnrsioBS  ils  eurent  minera- 
irantage  de  s*«mparer  de  la4>eraonne  du  sultan 
KhaliI,qmleuravaitprisSaint-Jean-d'Aere.'13ialil 
f otroassaoré.  Les  ïempliers,  ^  «e  désespéraiant 
pas  eneore  ^'avoir  leur  revanche,  invoquaient 
à  leur  éecours  le  saintHsiéee,  ies  .princes,  les 
peuples  del%oTope.  Unpape,  Nicolas  IV,  envoya, 
à  ses  frais,  encaiypie,  viàgt  galères  «tiargéts  de 
munHkms  de-guenre  et  de  beudie.  Quelques  sei- 
fpMors  firent  des  donatioBs^  mt  les  ipeuples  se 
montrannt  très-émus  pour  la  cause  des  derniers 
défenseurs  des  lieux  saints.  Mais  les  orinces  Be 
prouietlakut  de  se  croiser ^ue  pour  se  taire  iNen 
venir  auprès  de  la  multitude  «t  «voir  oefisaloa 
et  prétenAe  de  lever  plus  aisément  de  nouveaux 
imptts.  £n  réalité,  l^Eorope  était  alors  cnme^e 
dans  de^ grandes  luttes  d'organisation  intérieure; 
la  monarchie  se  fondait  en  France  ;  la  féodalité, 
partout  attaquée,  se  détendait^;  l'Église. subissait 
la  première  rOt  la  plus  formidable  agression  dont 
elle  ait  jamais  -été  Tobjet  dans  le  domaine  de  la 
politique;  le  conflit,  alors  près  d'éclater  entre 
Bonifaoe  VUi  et  Philippe  IV,  tenait  tout  en  sus- 
pens; les  passions  religieuses  4:édaient  la  plaee 
aux  âpres  discussions  des»  intérêts  temporels. 
D'ailleurs  lacuoix,  n'était  pas  tombée  en  Palestine 
sans  jeter  dans  les  âmes,  en  -même  temps. qu'âne 
ômmenae  douleur,  un  sentiment  d'amer  retour 
oontre  la  foi  nûve  des  temps  antérieurs  ;  il  'Ue 
semblait  pas  que  les  hommes  dussent  s'obstiner 
à. défendre  une  cause  que  Dieu  lui-mâme  «vait 
Abandonnée. 

'Jacques  deMolagrqui  tn'attendaK  plus  dese- 
.cours  de  d'fimope,  «et  qui  même  trouvait  «en 
Chypre,  auprès  au  loi  de.ce  pays,  au  lieu  d'un 
allié,  lune  sorte id'ennemi,  songea  à  tirer  parti 
des  proii^  iqoe  les  Tartaves  Mongols  de  la  Perse 
«valent  sur  d^Bgypte  et  la  Syrie.  Le  khan  des 
Tartares  Mongols  .était  «lors  Casan,  qui  venait 
d'épouser  la  fille  de  Léon,  roi  d'Arménie,  prin- 
•cesse  fliuétienne  aussi  remarquable  par  sa  piété 
quepar  sa  rare  beauté.  Cazan,^'abofd  très4uM- 
4iie  aux  chrétiens,  leur  était  devenu  favorable; 
il  élaM  «urtout  l'^ami  du  roi  d'Annénie.  (BoUieité 
à  rporter  secours  à  ce  prince,  que  menaçait  'le 
snltan  .d'Egypte,  Malek-Nazer,  il  ise  mit  en 
marohe  au  .printemps  de  l'année  1299  avec  «ne 
puissante  armée.  Jacques  de  Molay  n'avait  pas 
été  sans  action  sur  cette  détermination  du  grand- 
khan  ;  ce  qui  le  prouve ,  c'est  qu'il  eut  le  com- 
mandement d'une  des  ailes  de  l'armée  tartare  ; 
avec  les  troupes  qui  lui  furent  confiées,  il  envahit 


te  Sfrie ,  prit  vBvt  à  me  pptmière  bat^te  où  le 
«uHan  fut  vaincu,  poofsnivit  Malek-lfaer 
dans  sa  déroute  Jusqu'au  désert  dlEgfpli; 
pois,  sous  la  conduite  de  Kouftiouk,  gésM 
lirlare  qui  remplaçait  Gaxan,  mpçelé  àm  m 
États  par  une  qnévdte,  il  eut  le  bonheur  de «e- 
prendre  sur  les  musulmans,  entre  aotees  Tiin, 
Jérusalem,  où  les  TempHen  entrèrent  poaredé- 
brer  la  IHe  de  Pâques.  Le  monde  chrétieBap' 
•prit  avec  une  grande  joie  cette  «oafvelle4oilUn- 
due  qui  se  trouve  cosignée -dans  la  CArMifse 
de  SaJM-iMnis  avec  le  Pédt  de  quetques-t 
des  fsits  précédents  :  «  ....  «t  Pasqoes  'Omb- 
vant,  les  chrétiens  céMbrèrent,  avec  «nsNitfsD 
de  grant  joie,  le  service  de  'Dtea  en  Ihénni- 
lem  (1).  ■» 

Le  grand'Uian  des  TÉrtaras  Moi^^,  soi- 
seillé  sans  doute  par 'les  ehelb  dmétieus  nélés, 
comme  Jacques  de  Molay^  à  ses  opérations,  en- 
Toya  des  messagers  'cn  fiurope,  an  pape,  «i 
roi  de  Frwce^  au  roid'Angleteppe  pour  les  en- 
gager è  faire  nne  croissdeetà-s'éliiervviclii, 
afin  de  porter  les  demieiS'CoupB  ià  la  poienncf 
des  musnlmans  en  Orient.  <Le8  dames  dcGIses 
offrirent  seales  de  vendre  leon  joyaux  peur 
équiper  une  flotte.  'Le  tMqpe  promit  4ie  Vcooeper 
d'une  croisade.  Les  rois  de  fleanceet  d'Angle- 
terre ne  firent  que  des  «éponses>évnsîfw.  Mw 
les  messagers  tartares  envoyés  «i  fiiwefe  nié- 
taient  pas  encore  de  relsur  dans  lenr  pagrs,qie 
déjà  des  vicissitudes,  des  nvens,  desIninflOBs 
avaient  dissipéet  détratt  Péemée  du  graBd4dnn. 
Jérusalem  fnt  reprise  parles  nneulraans  (1360). 
Oasan  mourut  deux  ans  apeès,.du chagrin  ^ 
loi  avait  causé  ce  grand  désastre.  Les  dire- 
liens  se  retirèrent  an  Chypre  et  en  èméùt 
Les  Templiers,  sons  la  conduite  de  Jaoqoeide 
Molay,  occupèrent  Klle  d'Aïade  piès  de  Tripdi, 
dVHi  ils  powmieirt  Inmienxoanfinner  i  saneMer 
etinquiéterles  mouvements  dee»U8nlniaM.lfiis 
«D  1302  ils  y  furent  «ox-aïAmes  snrprii,  d 
subirent,  maigre  la  plus  ^igoorenee  vésbtniee, 
une  défolte  qui  tour  fit  fieidre  oent  «ringtelnn- 
liers  et  plus  de  hnit  cents  lionnmes  anxilidrat. 
Jacques  de  Molay  scvétogia  en  <AqFpre  sucée 
•quW  lui  restait  oulre-m«Mcle  fordreduT6Bi|ile,et 
là  il  reprit,  sur  les  côtes ,  sa  guerre  de  coone 
contre  les  musulmans ,  attendant  toqjoon  soit 
une  nouvelle  expédition  des  Tartases  U^n^ài 
de  la  Perse,  soit  un  réveil  de  la  foi  belfiqsesBe 
de  l'Europe.  Mais  Khaibendé,  flrère  et  sneeeMeor 
de  Cazan,  après  s'être  mcntré  tièsvfaVorableaBx 
.chrétiens,  venait  de  se  tonmor  contre  eu;  il 
ne  voulait  d'ailleurs  rien  entreprendre  contre  le 
sultan  d'Egypte  sans^tre  aiv^acavant  aenré  ée 
ralKanee  «t  du  concours  de  r£orope;  il»^t 
écrit  à  ce  siqet ,  en  mai  1S05,  an  roi  de  Fnnee, 
au  roi  d'Angleterre ,  au  pape,  des  4ettre8  anei 
pressantes,  renouvelant  ies  précédentes  propo- 
sitions de  son  'finère.  La  réponse  du  roi  d'Ao- 

(1)  Chroniqm  de  SaM^Dmli,  obapttrt  zzv. 


if 


holàt 
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et  œUe  dB  pape  sont 
cooBistent  qu'en  des  aftsartieiM  aasez 
8«ns  aocon  eogagemeot  précis  et  for- 
A  quoi  tieonent  les  destinées  dee  choses 
«  !  Si  lia  Franee  n'avait  ipis  été  occupée 
oroeat  «par  une  lutte  «otestine  contre  la 
,  nul  doute  qu'il  n'eût  été  possilile,  avec 
M  Tartares  Mongols,  de  oonquérir  de 
la  {Palestine;  une  société -chrétiMUie  s*é- 
t  définitiTenent  en  ee  centre  du  monde, 
arie,  dont  l'erofHre  s'étendait  alors  de 
ite  aux  derniers  eonfins  de  la  'CJUne  et 
n,  était  ardemment -et  très-efficacement 
e  par  nos  missionnaires  (S);  elle  s'ouvrait 
lit  à  notre  coromeroe,  à  notre  influence, 
on  peut  le  voir  dans  Jes  merveiMeuees 
>  du  Vénitien  Marco  Polo.  'Certes,  entre 
;  et  l'Asie  il  9  avait  le  danger  d'un  conflit 
ré,  et  Ton  est  en  droit  de  e'inquiéterdes 
|u 'aurait  pu  avoir  ce  duel  entre  deux 
dont  les  foices  étaient  alors  si  ditpro- 
lées.  La  AusMie  n'a  pas  eu  à  se  féliciter 
iubi  une  invasion  des  peuples  -mongots. 
lurope  occidentale  au  quatorzième  Mècle 
|à ,  pour  résister,  des  ressources  d'-éner- 
organisation  qui  manquaient  à  la  'Russie, 
;  en  sa  barbarie  inconsistante  et  vague; 
v^rai  que  l'empire  est  toujours  à  la  puis- 
lorale ,  on  ne  «aurait  beaucoup  liésiler  à 
ue  l'Europe  neiKIit  sortie  victorieuse  de 
contre  le  monde  asiatique  ;  la  civilisation 
ne ,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  notre 
it,  eût  commencé  dès  le  qnnlonième 
rayonner  de  l'isthme  de  Suez  sur  les 
ensurables  régions  que  baigne  l'Océan 
e.  il  en  fut  autrement,  paroe  que  Phi- 
,  de  France,  qui  dominait  alors  l'Europe, 
iit  en  ce  moment  à  réduire  la  puissance 
e  de  la  papauté  ;  vaincue  successivement 
ois  pontifes ,  Bonifaoe  YIII,  Benoit  XI, 
t  y,  mais  non  encore  résiliée  à  -sa  dé- 
papauté pouvait  vetrouiver  dans  «ne  dns- 
comroe  celle  du  Temple  U  foroeimiK- 
i  lui  faisait  dëfant.ponr  défendre  sa  théa- 
3e  fut  là ,  on  peut  le  dire ,  la^vraie  cause 
dit  cette  institution  ;  <PhUip^  W  s^était 
i  briser  entre  les  mains  de  la  papauté 
ande  et  fovteépée  de  la  milice  du  Temple. 
mvelle  croisade,  une  nouvelle  guerre 
le  .pouvait  <que  caviver  les  passions  reli- 
fsFVorables  au  saint- siège  et  rendre  né- 
!s,  inviolables,, plus  importants  et:puis- 
icore  ces  moines  soldats  qu41  ^'agissait 
nire.  Philippe  TV,  quoi  qu'il  dit  de -son 
ur  les  lieux  saints,  ne  voulait  pas  d'une 
e  croisade.  D'autres  eonsidérations  -d'ail- 
f  poussaient  à  ne  se  distraire  de  rien  quMI 


ibb(^  Hue, /^  ChrUtitmism»  en  CMnÊ,>ên  Car- 
au  Thibet,  k  vol.  tnS<>;Palls,  ISST-iaaS. 
it  ce  doQton  peut  «'ftasiirar  en  Ittant  lu  corleox 
,  déjà  cité,  de  l'abbé  Bac, U  Chritêàtmltmemi 
n  Tartarie  et  au  Tkêbêt. 


n%ût  mis  fln  à  l'exkteiMe  du  Temple:  la  crainte 
de  :laisser  à  la  noblesse,  alors  minée  et  frappée 
en  toutes  tes  seigneuries,  un  ordreiout  remplie 
ses  mennfbres  ^et  de  ses  ressentiments,  une  con«- 
Utiftion  organiHée,  un  moyen  de  ralliement  M  de 
lésistiinee;  le  désir  de  s'emparer  des  terres ,  dea 
imnritions,  des  armes,  des  navires,  des  trésors 
•disponlMes,  surtout,  dont<m  disait  qne  le  Temflle 
était  abondamment  pourvu.  "Le  nouveau  pape, 
Olément  Y,  élu  par  l'influence  française,  gardé  à 
vue  sous  la  main  de  son  maître  temporel,  entouré 
det»rdinaux  aaqois  au  roi,  dominé  par  la  enrinte 
d'un  schisme  entre  le  saint^siége  et  la  France, 
foisalt  des  effefis  |)oor  se  tromper  lui-même  sur 
la  réalHé  des  desseins  de  Philippe  IV.  11  feignait 
de  croire  aux-protestations  de  zèle  religteux  dont 
ce  prinoe  reooufrait  la  poKtiqne  'tenace,  pre- 
'fonde ,  inexorable  de  son  égoisme  monarchique. 
Il  ne  comprenait  pas ,  il  comprenait  mal  ce  que 
le  roi  n'osait  pas  Hii  avouer.  Il  opposait  des 
ajournements ,  gagnait  du  temps ,  résistait ,  ne 
cédait  qu'à  la  dernière  extrémité,  c'est  à-dire 
lorsqu'il  «voyait  les  violences  de  la  lotte  près 
d^éclater.  'Par  là,  il  conjura  le  schisme,  si  ce 
danger  était  réel,  mais  il  ne  parvint  pas  à  sainvr 
IVMTdre  du  Temple. 

Le  6  juin  1306,  Olément  Y  adressa  de  Bor- 
deaux «u  frand-mattre  de  l'Hûpital  en  Chypre, 
une  lettre  ainsi  conçue  :  «  Vivement  pressé  par 
les  Tois  dcOhypre  et  d*'Arménie  de  leur  envoyer 
'des  -secours,  -nous  avons  résolu  d'en  délibérer 
auparavant  avec  tous  et  avec  le  maître  du 
Temple,  vu  principalement  que  vous  pourrez 
mieux  Tfne  personne  nous  eorôeiller  sur  ce  que 
J'on  doit  faire,  par  la  eonnaissanee  que  vous  ont 
donnée  la  proxImUé  des  lieux,  une  longue  expé- 
rience et  'beaucoup  de  réflexions;  outre  que 
cPest  'VOUS  principalement  qne  touclie  cette  af- 
ftire, après  l'ÉgHeeromaine.  Nous  vous  ordon- 
nons donc  de  vous  préparer  à  -Tenir  le  plus  se- 
crètement que  vous  pourrez,  et  avec  le  moins  de 
•suife,  puisque  vous  trouverez  deçà  les  mers 
assez  débets  de^otre  ordre;  mais  ayez  soin 
de  laisser  4ans4e:pay8  nn  ^bon  Heotenant  et  des 
•chevaliers  capal>les  de^se  i>ien  défendre,  en  sorte 
que'volpe  absence,  qui  ne  ^ra  pas  longue,  «Jy 
porte  aucun  préjodioe;  «menez  toutefois  avec 
vous  quelques 'personnes  que  leur  expérience, 
•leursageese  et  leur  fidélité  rendent  capables  de 
nous  dMuwr'avecTous  ée  bons  conseils  (1).  » 

Quelques  historiens  ont  prétendu  que  cette 
(lettre  cachait  un  piège;  nous  l'avons 'rapportée, 
afin  ^]ue  le  'leetenr  pût  'lui-même  voir  qu'il  n'en 
est  rien.  Le  pape  était  de  bonne  fDi  et  croyait  à 
lapoesIbHité  d'une  croisade,  lorsque,  sur  quelque 
invitation  de  Philippe,  il  appela  en  France  les 
deux  grands-mattres  dti  Temple  et  de  IVôpital. 
Les  deux  ordres  étant  alors  occupés  à  la  conquête 
de<Bhodes,  et  leigrand<«naltM  de  l'Hûpital ne  vou- 
lant pas  se  départir  de  ce  aom,  le  grand  maître  du 

(l)llafiHddl,.rfiimil.  BeoUHaU.,  miaée  llM.  Wktvry, 
tome  XIX,  etc. 
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Temple  Tint  seul  en  France  avec  soixante  cheya- 
liers.  Il  y  arriva  vers  la  fin  d*août  1306,  et  après 
nn  séjoar  de  quelques  mois  à  Paris  pour  des 
mesures  d'installation  dans  la  maison  dn  Temple, 
il  se  rendit  à  Poitiers,  où  le  pape,  qui  s*y  troa- 
Tait  depuis  peu,  ratxueillit  avec  beaucoup  de 
distinction.  Clément  Y  entretint  Jacquesde  Molay 
ée  deux  mémoires  que  celui-ci  avait  composés» 
en  Chypre  peut-être,  sur  la  demande  du  pape, 
et  relatifs,  l'un  aux  voies  et  moyens  d*une  non- 
velle  expédition  pour  subvenir  à  l'état  des  af- 
faires d'outre-iner,  l'autre  au  projet  de  réunir 
en  un  seul  les  ordres  militaires  existants.  Nous 
avons  les  deux  mémoires  de  Jacques  de  Molay; 
Baluze  les  rapporte  dans  un  de  ses  recueils  (l;; 
ils  témoignent  l'un  et  l'autre  d'un  grand  sens 
pratique.  Sur  la  question  d'une  nouvelle  expé- 
dition, Jacques  de  Molay  fournissait  quelques 
indications  importantes.  Dans  son  second  mé- 
moire, il  se  prononçait  contre  le  projet  de  réunir 
les  trois  ordres  militaires  en  un  seul.  Chose 
étrange!  à  ce  propos,  il  faisait  allusion  aux 
bruits  calomnieux  dont  son  ordre  commençait  à 
devenir  l'objet;  mais  il  n'y  répondait  pas  autre- 
ment qu'en  disant  que  la  puissance  du  Temple, 
excitant  l'envie,  était  la  seule  cause  de  ces  bruits 
hostiles  et  menaçants ,  et  que  l'on  espérait  en 
vain  d'y  remédier  par  le  moyen  proposé,  car  en 
fondant  les  trois  ordres  en  un  seul,  il  s'en  sui- 
Trait  un  ordre  nouveau,  dont  la  puissance  serait 
encore  plus  grande  que  celte  du  Temple,  d'où 
l'envie  en  prendrait  occasion  de  s'accroître  au 
lieu  de  se  calmer,  etc.  A  ce  sujet.  Clément  V  in- 
sista, et  dit  quelques  mots  des  accusations  qui  se 
répandaient  contre  le  Temple.  Jacques  de  Molay 
pria  le  pape,  et  fort  instamment,  d'examiner  lui- 
même  la  valeur  de  ces  accusations  et  d'en  faire 
justice.  Clément  Y,  espérant  que  l'on  en  reste- 
rait là,  ne  décida  rien  ;  il  donna  congé  au  grand- 
mattre,  et  le  laissa  retourner  à  Paris. 

Philippe  lY,  mécontent  de  la  longanimité  du 
pape,  vint  le  trouver  bientôt  après  à  Poitiers, 
en  avril  1307  ;  et  là,  dans  des  conférences  secrètes, 
il  le  pressa  vivement  de  procéder  contre  le 
Temple.  Le  pape  s'^  refusait,  malgré  les  dénon- 
ciations de  toutes  sortes  que  le  roi  mettait  sous 
ses  yeux.  Il  essaya  de  s'échapper  de  Poitiers  ; 
mais  il  fut  découvert,  au  trop  grand  nombre  de 
mulets  chargés  de  bagages  qu'il  fit  partir  devant 
lui  ;  les  gens  du  roi  qui  le  surveillaient  l'arrê- 
tèrent à  temps  (2).  Le  24  août  1307,  Clément  Y, 
Taincu  par  les  obsessions  du  roi  de  France,  lui 
écrivit  qu'il  était  disposé  à  informer  lui-même 
sur  les  accusations  dirigées  contre  le  Temple,et 
qu'à  ce  propos  il  priait  le  roi  de  lui  transmettre 

'  (1)  Balaze,  nUe  Paparum  ^Mnionmiium,  etc.,  t.  II, 
colon.  176-184.  Paliize  donne  à  ces  mémoires  la  date  de 
1S11.  C'est  une  manifeste  erreur;  oo  roft,  d'après  le 
texte,  que  ces  mémoires  sont  antérieurs  à  l'arrifée  de 
Jarques  de  Mol«y  en  France. 

(2)  Jean  de  SdiU-victor,  Frima  Vita  démentis  ^,  dans 
le  recueil  de  Raloze,  f^Uee  Paparum  Avenionemiumf 
tom.  I,  col.  8. 


tous  les  renseignements  qu^l  pouvait  avoir  (]). 
Ce  n'était  pas  là  ce  que  Philippe  attendait: 
il  jugea  tout  d'abord  que  l'information  annoncée 
par  le  pape  serait  :  premièrement,  defortlongoe 
durée;  secondement,  qu'elle  pourrait  bien  ne  pu 
aboutir  à  la  condamnation  et  à  la  déstractioD 
de  l'ordre.  II  se  résolut  tout  aussitôt  à  la  pié- 
venir,  et  pour  cela  il  feignit  de  prendre  cette  in- 
vitation qui  lui  était  foite  de  transmettre  des 
renseignements  pour  une  permission  expresse 
et  formelle  de  procéder  lui-même  contre  l'ordre 
en  dehors  du  pape.  Des  lettres  closes  furent  se- 
crètement envoyées  à  tous  les  baillis,  pour  n'être 
décachetées  qu'à  un  jour  et  une  heure  donnés. 
Il  n'en  transpira  rien.  Le  13  octobre  1307,  avant 
l'aube,  tous  les  Templiers  furent  arrêta  dans 
leurs  maisons,  à  Paris  comme  dans  le  reste  de 
la  France.  Un  certain  nombre  d'entre  eux  par- 
vinrent pourtant  à  s'échapper.  A  Paris,  Jacques 
de  Molay  fut  saisi  dans  la  maison  du  Temple  avec 
tous  les  chevaliers  qui  s'y  trouvaient,  au  nombre 
de  cent  trente-neuf.  La  veille,  il  avait  figuré  daas 
une  cérémonie  funèbre  de  la  famille  royale  et 
tenu  un  des  cordons  du  poêle  aux  funérailles  de 
la  princesse  Catherine,  héritière  de  l'empire  de 
Con&tantinople,  épouse  du  comte  de  Yalois  (2). 

Les  exécuteurs  de  cette  grande  mesure  d'a^ 
restation  furent,  d'après  un  chroniqueur,  deux 
des  ministres  du  roi,  Réginald  de  Roye  et  Gd* 
Idume  de  Nogaret,  celui-là  même  qui ,  avec  oo 
des  Colonna,  avait  surpris  et  maltraité  le  pape 
Boniface  YIII  à  Anagni  (3).  On  peut  croire  que 
le  principal  ministre  de  Philippe  lY,  £nglK^ 
rand  de  Marigny,  ne  fut  pas  étranger  à  ce  ooap 
d'État,  oà  se  trouvaient  impliqués  tons  les  intérêts 
du  temps,  religieux,  politiques,  financiers. 

Le  frère  Guillaume  de  Paris,  de  l'ordre  des  Pé- 
cheurs, chapelain  du  pape,  confesseur  dn  roi  et 
inquisiteur  de  la  foi  en  France,  s'empara  tout 
aussitôt  des  chevaliers  arrêtés.  Cette  terriUe 
instruction ,  commencée  le  19  octobre  1307,  doq 
jours  après  l'arrestation,  fut  terminée  le 34  no- 
vembre 1307.  Si  l'on  en  croit  le  p^ocès-Te^ 
bal,  les  cent  quarante  chevaliers  arrêtés  à 
Paris  ont  tous  fait  des  aveux.  Mais  on  doit  re- 
marquer que,  dans  cette  singulière  procédore, 
on  promettait  à  ceux  qui  se  reconnaissaient  ooo- 
pables  l'impunité,  la  libération  de  leurs  vœuxt 


(1)  Bsinze,  Flte  Paparum  AtoenHoMMimm,  toa.  H, 
eol.  7a76.  Dans  celte  lettre,  le  iMssage eoDcrnaot la 
Templiers  est  à  la  fin.  à  partir  des  mots  t  Sam  c  mm»- 
ria  tua  non  eredimut  excidiste...  (col.  7^76).  Bilote 
donne  à  cette  lettre  la  date  de  tSOS,  bien  quVlle•etc^ 
mine  ainsi  t  Datum  in  pHoratu  de  Jjtçudiaeo  Pief- 
vernit  diacfsit  IX  kal.  septembris  ponti/leafvf  Mifri 
anno  tecundo.  Or.  le  9  des  calendes  de  septfobrr 
marque  bien  le  t4  août,  et  Clément  ▼  ayant  été  roanait 
pape  à  Lyon  le  4  novembre  tSOS.  la  seconde  anoée  4e 
son  pnnîUlcat  Indiqoe  1W7.  Baliue  et  Pierre  DopiT 
semblent  avoir  pris  à  tAche  de  broalller  les  data  i» 
pièces  en  cette  affaire  du  Temple. 

(!)  Giitllaumede  Nantis,  C/iron.,  année  iWI. 

|S>  Jean  chanoine  de  Salnl-Vlctor,  Prima  f^ita  CUtM»- 
tis  ff  dans  le  recueil  de  Baluze,  f^iUe  Paparum  Jvt- 
nioneniium,  tom.  I,  col.  8. 
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usions  civiles,  tandis  qu'on  infligeait  à 
ui  se  prétendaient  innocents  la  torture 
,  puis,  s'ils  survivaient  aux  tourments 
orture,  la  perspective  de  subir  le  châti- 
es hérétiques  relaps  ou  obstinés,  la  peine 
t-par  le  feu.  On  partait  de  ce  fait  que 
ipliers  étaient  certainement  coupables; 
admettait  bien  que  les  accusés  déclaras- 
'ils  se  repentaient  d'avoir  renié  le  Christ, 
ne  idole,  pratiqué  un  vice  infâme  ;  maison 
;tait  pas  qu'ils  se  prétendissent  innocents 
nés  abominables  qui  leur  étaient  imputés; 
renversement  de  toutes  les  lois,  il  fut 
iterdit  aux  Templiers  de  se  défendre; 
IX,  se  défendre,  c'était  mériter  la  mort, 
sait  que  dire  des  historiens,  trop  nom- 
qui  ont  accepté,  discuté,  comme  pouvant 
iielque  valeur  juridique  ou  morale  ,  les 
s  obtenus  à  Taide  de  cette  procédure  où 
es  règles  élémentaires  de  la  justice  ont 
utrageusement  méconnues  et  violées  (1). 
les  de  Molay  comparut  devant  Tinquisi- 
France  le  24  octobre  t307  (2).  D'après 
^s- verbal  de  son  interrogatoire,  il  avoua 
s  de  sa  réception  il  avait  renié  le  Christ, 
algré  lui,  licei  invitus;  quMI  avait  craché, 
■  l'image  du  Christ,  mais  à  côté,  par  terre 
bis  seulement.  Le  reste  est  insignifiant. 
;  de  Molay,  comme  on  le  verra  ci-après, 
tard  démenti  tout  ce  document  et  un 
Q  même  nature  qui  lui  fut  pareillement 

ipe ,  quand  il  eut  nouvelle  de  l'initiative 
luement  prise  par  le  roi  de  France,  sentit 
ait  joué  ;  dans  son  dépit,  il  suspendit  les 
s  de  l'inquisiteur,  le  blâma,  et  fit  défense 
ques  ainsi  qu'à  toutes  autres  commissions 
oriales  de  pousser  plus  loin  leurs  procé- 
>ntre  le  Temple,  dont  le  saint-siége  avait 
ait  de  connaître.  Dans  la  lettre  écrite  à 
;  au  roi  de  France,  le  pape  annonçait  en 
envoi  de  deux  cardinaux  chargés  de  re- 
!  au  nom  du  saint-siége  toute  cette  affaire 
iple;  les  personnes,  les  biens,  les  ins- 
13  commencées,  tout  devait  être  remis  à 
X  prélats  (3). 

grand  esprit  a  émis  à  ce  sujet  de  bien  sages  ré- 
:  M  11  n'y  a  presque  personne  qut  ne  croie  matn- 
ae  les  Templiers  n'aient  été  fHussenient  accusés 
faire  des  Impiétés,  des  idolâtries  et  des  impure- 
s  lescbevallersquils  recevaient  dans  leur  ordre, 
ceux  qui  les  ont  condamnés  Talent  pu  faire  de 
1,  parce  qu'il  y  en  eut  pluii  de  deux  cents  qui  Vu- 

et  à  qui  on  donnait  grâce  â  came  de  cet  aveo; 
irce  qu'il  y  en  eut  auMl,  quoique  en  moindre 

qui  aimèrent  mieux  être  brUlés  que  d'avoir  leur 
!0  reconnaissant  ce  quils  disaient  être  faux,  le 

a  (ait  Juger  que  dix  bommes  qut  meurent,  pou- 
pas  mourir  en  avouant  les  crimes  dont  on  les 
lont  plus  croyables  que  cent  qui  les  avouent  et 

cet   aveu  rachètent  leur  vie.  r  (Arnaolt,  jépo- 
ur  let  cathoUquei,  Paris,  1681.) 
ces  des  Templiers,  tome  II,  p.  SM.  806. 
>rre  Dupuy,  Histoire  de  la  Condamnation  des 
rs.  —   Histoire  critiqve    et  apoiogétique  de 
ies  ehevalien  du  Temple  de  Jérusalem,  etc., 
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Philippe  IV  se  plaignit,  se  justifia,  menaça, 
et  finit  par  simuler  une  complète  soumission.  Le 
coup  qu'il  venait  de  frapper  était  décisif;  le 
Temple  ne  devait  plus  s'en  relever.  D'ailleurs,  il 
n'avait  pas  encore  épuisé  ses  ressources  pour 
vaincre  la  résistance  du  pape.  Il  adressa  des 
lettres  fort  pressantes  à  tous  les  princes  d'Eu- 
rope, les  engageant  à  suivre  son  exemple.  Il 
prit  des  mesures  pour  exciter  et  ameuter  To- 
pinion  en  France  contre  les  Templiers.  Il  fit 
rendre  par  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  le 
25  mars  1308,  une  consultation,  assez  obscure, 
où  les  poursuites  entamées  étaient  en  somme 
approuvées.  U  convoqua  les  états  généranx  à 
Tours,  en  mai  1308,  et  réclama  leur  appui 
contre  les  Templiers  adorateurs  de  Baphoroet, 
un  diable,  et  contre  le  pape,  protecteur  des  Tem- 
pliers; cet  appui  ne  lui  fit  pas  défaut.  Enfin, 
on  imagina  une  lettre  circulaire  du  grand  maître 
à^tous  ses  frères  et  sujets  en  prison,  leur  recom- 
mandant de  ne  pas  s*obstiner  plus  longtemps  à 
nier  les  crimes  que  lui-même  avait  confessés  (1). 
Et  quand  tout  cela  eut  été  fait,  le  roi  se  rendit  à 
Poitiers,  à  la  cour  du  pape,  traînant  à  sa  suite 
soixante-dix  des  chevaliers  qui  avaient  le  plus  com- 
plètement fait  des  aveux  et  semblaient  résolus  à  les 
renouveler.  Au  nombre  de  ces  chevaliers  il  y  avait 
le  grand  maître,  le  visiteur  de  France  et  trois  pré- 
cepteurs (ou  commandeurs),  un  d'outre-mer,  celui 
de  Mormandieet  celui  d'Aquitaine.  Mais  on  remar- 
qua que  pendant  la  route  ces  derniers  prisonniers, 
les  plus  importants ,  ceux  dont  les  libres  aveux 
eussent  été  décisifs,  furent  déclarés  hors  d'état 
d'aller  plus  loin  à  cause  de  leurs  infirmités,  et 
laissés  à  Chinon.  —  Le  roi  arriva  à  Poitiers 
avec  son  conseil  privé  et  son  cortège  de  prison- 
niers, de  scribes,  de  légistes.  —  Le  pape  se 
montra  très-irrité,  et  n'admit  pas  d'abord  les  ex- 
plications qui  lui  furent  données.  Le  roi  insista, 
prolongea  son  séjour,  revint  à  la  charge.  On  fit 
comparaître  les  prisonniers  amenés.  Quelques- 
uns  ne  tinrent  pas  parole,  et  rétractèrent  leurs 
aveux.  On  les  remit  à  la  torture  (2).  Mais  il  était 
surtout  nécessaire  d'interroger  le  grand  maître, 
laissé  à  Chinon  avec  les  quatre  autres  person- 
nages principaux  de  l'ordre.  On  se  garda  bien 
de  foire  venir  à  Poitiers  les  cinq  prisonniers; 


par  le  R.  P.  M.  J.  -  Histoire  de  rjibolition  de  FOrdre 
des  TemplierSt  par  ***,  ln-8«  ;  Paris,  ITTS.  —  Raynouard, 
Monuments  historiques  sur  la  Condamnation  des  CAé- 
valiers  du  Temple  ,*  Paris,  1818.  —  Mlchekt,  Histoire  de 
France,  Philippe  le  Bel,  etc..  In- S»  ;  Paris,  1817.  —  Pour 
nous,  noua  avouons  n'avoir  point  pu  trouver  les  lettres 
papales  aaxquellea  se  réfèrent  ces  auteurs  ;  mais  Texia- 
tence  de  ces  lettres  résulte  d*autres  documents  aotben- 
tiqnes  que  noua  avona  sous  les  yeux. 

(1)  C'est  le  continuateur  de  la  Chronique  de  Goll- 
lanme  de  Nangls,  qui  fait  mention  de  cette  lettre,  ad- 
mise par  quelques  historiens  ;  mais  cette  lettre  avait 
été  supposée,  et  cette  supercherie  s>st  découverte  de- 
vant la  commlAlon  papale  siégeant  â  Parla,  dès  les  pre- 
mières séances. 

(1)  Ce  fait  Incroyable  résulte  d'un  document  du  temps. 
ChronkionAstense»  dans  le  recueil  deMuratori,  5cr<j»- 
torun  Berum  /laMconrm,  etc. 
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mm  on  leur  dépêcha  une  eommissioD  de  ear- 
^■aux  et  d'agents  du  roi,  qui  les  interrogent 
da  17  au  20  août  1308,  et,  d'après  le  rap- 
port qui  en  fut  (ait,  rien  ne  manqua  aux  aveux 
obtenus. 

Ce  curieux  rapport,  où  tout  est  étrange,  com- 
menée  ainsi  :  d'abord  il  est  adressé,  non  au 
pape,  mais  an  roi  :  «  Au  sérénissime  seigneur 
prince  Philippe ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  illos* 
tpe  des  Français,  —  les  cardinaux,  ses  déyoués, 
Béreoger,  prôtre  du  titre  des  Saiots-Nérée^et- 
AÛiiilée,  Etienne,  prêtre  dn  titre  de  Saint-Cyriaeo 
awL  Thermes,  Landoiphe,  déacre  de  Saint-Ange, 
-^  saint  et  sincère  charité  en  Dieu.  -^  Sur  l'or- 
dre de  notre  seigneur  le  seo?erain  pontife,  nous 
nous  sMninea  transportés  au  château  de  Chinois 
pour  examiner  le  grand  maftre  de  la  milice  du 
Tempte,  le  maître  de  Chypre,  le  visiteur  de 
Frauce,  le  précepteur  de  Poitou  et  d'Aquitaine, 
le  précepteur  de  NorroandiCt  non-aenlemeot  sur 
les  crimes  d'hér^^  iwt^éfr  à  chacun  d*enx , 
mais  encore  sur  l'ordre  eaUer  de  la  milioe  du 
feosplew  Nous  avons  commencé  netre  informa- 
tion samedi  dernier  après  l'Assomption  de  la 
Bieubeorease  Marie  »  (17  aoAt  1308).  —  Sui- 
vent les  interrogatoires  et  les  aveux  du  préo^ 
leur  de  Chypre,  du  précepteur  de  Normandio, 
du  précepteur  d'Aquitaine;  do  visiteur  de  France, 
lie  mardi,  20  août  1308,  le  grand-maltre  eom- 
pATutàson  tour,  après  avoir  demandé  on  délai 
da  deux  jours,  du  18  au  20  ;  et  le  rap|)ort  des 
trois  commissaires  reprend  ainsi  :  «  Le  mardi 
suâvant  a  comparu  devant  noua  le  grand  mettre, 
lequel  ayant  prêté  flerment  ^  entendu  lecture 
de»  articles  à  lui  imputés,  a  confessé  avoir  renié 
Dieu,  et  ii  nous  a,  de  plus,  suppliés  de  vouloir 
bien  interroger  un  frère  servant  attaché  à  sa 
personne.  Bien  que  nous  eussions  comrotssioo 
dn  pape  d'interroger  les  cinq  frères  prindpaax 
seulement,  toutefois  bous  avons  consentira  faire 
aussi  comparaître  ledit  frère  servant,  et  celui* 
ci,  après  avoir  prêté  serment,  a  confirmé  les 
aveux  concernant  le  reniement  de  Dieu*  I>e  tout 
ce  qui  précède ,  nous  anoB»  dressé  on  procèa» 
verbal  dûment  sigpé  par  nous  et  revêtu  par 
chacun  de  nous. de  notre:  sœau.  Les  six  ooi»- 
parants  susdits,  examipéA  par  aoos^. ayant  ah^ 
juré  toute  hérésie,  nous  ont  demandé  leur  ab- 
solution ;  nous  les  avons  absous,  tous  et  chacun 
dVux  en  particnlier,  et  nous  les  avons  restituée 
aux  sacrementS'  et  incorporés  à  l'unité  de  l'É« 
gtise^  C'est  pourquoi,  fHince  illostre;  puisque 
ne  fout  pas  reAJser  miséricorde  à  qni  Pimplore, 
puisque  ces  frères  et  spécialement  le  grand 
imttre  demandent  mercret  ont  véritablement 
mérité  grâce  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
par  une  confession  humble,  pieuse  et  siRoèrer^ 
nom  sopplfons  affectueusement  Votre  Royale 
Majesté  de  leur  accorder  telles  marques  de  dé- 
mence et  de  bonté ,  qu'ils  s'aperçoivent  qn'tlt 
n'ont  pas  en  vain  mérité  votre  fffveur  et  totre 
protectioii.   Sur  tout   ce   qni    précède,  nous 


nous  en  rapportons  du  reste  au  témo^agede 
vos  bien-aimés  les  chevaliers  G.  et  G.  et  J.  de 
Jenville  (  les  commissaires  royaux  )  (1),  qui  m 
sont  trouvés  avec  nous  à  Chinoo,  nont  ont  as- 
sistés dans  notre  mission  et  sont  ehary^  de  lam 
remettre  cette  lettre.  Fait  audit  chfttea»deCt)i- 
non  le  mardi  après  l'Aseowption  »  <  20  aoàt! 
1308). 

On  verra  plus  bas  ce  que  Jacques  de  Molis^ 
a  dit  contre  ce  rapport;  c'est  pour  cette  raisui 
que  nous  ajrons  cra  devoir  en  donuer  ki  an 
traduction  (2). 

Le  pape  avait  eufin-  cédé  ans  obsessiom 
du  roi  et  de  ses  agents.  Dans  les  premien 
jours  d'août  1368,  il  fut  oondu  entre  G)é> 
ment  Y  et  Philippe  IV  un  traité,  aux  tennei 
duquel  les  suspensious  de  pouvoirs  prononcé» 
oontre  les  inquisiteurs  et  antres  instmetesis 
étaient  levées  ;  les  instructions  pouvaieit  êlrs 
reprises  et  eontinoées,  mais  au  nom  dh  pape 
seulement,  dont  les  agents  devaient  stvuir  par- 
tout la  remise,  l'inspection,  l%iv«utain  et  la 
garde  des  biens  saisis  et  des  pensemies  déteans 
du  Temple.  Su  exécution  de  ce  traité,  le  pspt 
rendit,  en  date  de  Poitiers  11  aeûft^  ld08,  tnii 
bulles  :  la  première  ordoanavt  d'iulonDir  fKh 
tout  contre  l'ordre  du  Temple,  réglant  cette  is» 
fonnation  et  contenant  cent!  Tingjt^et^i»  arfidei 
sur  lesquels  on  devait  interrsger  ku  Tcmplien;. 
la  seconde,  défendant  sous  peine  d'excemMsi* 
cation,  à  qui  qœ  oe  fût,  de  retenis  eu  eadw 
aucun  meuble  ou  immeuble  appartenant  àJMn 
du  Temple;  lalvoisièaie,  convoquant  à  VicBM 
en  Daophhié,.  pour  le  mois  d'octniure  1^1,81 
eonoile  général  oh,  entre  autres  aftairas,  «Mi 
du  Temple  denvt  être  définitivenei^  dëàdÉa 
Par  une  de  oes:  inadvertauees  bien  d^^  âi 
ces  sortes  d'actions,  où  président  lu  fttuiè'etli 
violence,  le  rédacteur  de  cette  demièfu  tanils  y 
mentionnait,  i  hi  date  du  12  aoAt,  les  inlerra|i' 
toires  £iits  à  Chinon  cniq  et  huit  jours- apiès^ 
ainsi)  l'on  savait  d'avance  à  Poilîenrdès  le  If 
00  que  oes  intecrogaftoines  denruitot  pvdaiit  A 
Chiaaa  da  t7  au  20  <3). 

(!',  Quels  étaient  les  officiers  iodlqaés  par  cetdeu 
G.  ?  Guillaume  de  Nogaret  et  Guillftime  de  PUnim?  Nom 
sommes  tenté  de  le  croire.  Ces  deux  peraonnages  oat 
jovénn  ff64e tràv^inpsrtnii  dMs  1« drame  dé  i»diUrt» 
tlM  eu  Itempie  .  «t  Uc  ont  pa  toicrveair  Sci  dsM  « 
a«l*«|rantpear  but  :  %•  éeMnarairetat  ipitaelpiirpii^ 
sofiMUM  <te  Teflopie  à  l'c&ftme»  en  pape  ;  a»  de  fiUt 
déclarer  VOnin  ooupaMe  par  •Baetiefaeu>aèMt.Vali 
il  Deooneeneifcipas  à  auiUame  de  Nofanet  «t*-0«l- 
laeine  de  Plasian  4e  «e  aaenmer  dan»  «»  »eSrpaica;di 
!*•  pent-èlre  l'etpèee  diaeeeyatt  «ont  Haaei  aoataive- 
ieppés.  nom  ne  donnoM^  tootcfola,  notas  eiaHtiMifW 
Geaame  mee  aiaipie  eceieete»,  Qaaat'««  trelaMmei|t 
royal.  Jeaa  de  ieeriMe,  mam  saoMMr^aetaB  dIpMVW 
de  lenseifMaieota  soerp^sauneu»  dtut  legarilM  «■ 
Qi^r  des:  T«naUtwptJeoo«iaia  (  om  le-  vttè  paaaitfe  pUi 
tard  avecœ  titre  ^  «  Hniaaler  dteoMa-ooeira  aasatr  U 
rof  dcpatei  sur  l'oi'itob— et  de  la  païueideeTuapIfl* 
es  provinces  de  Saai^  ât  lloeaa(ltaiM»)^erét  IM> 
(  Reims). «> 

(«)  Le  teate  Utitf  sevett  dans.BaluM»  ^éftr  MfKiiw 
jéveni^tunsiumi  II.  cei  Itt^in» 

m  Fleory,  dans  aspWieWi  a  gi'iHH talweg,  a  It  Rie- 
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ominiMaires  da  pape  chargés  d'infor- 
re  Tordre  du  Temple  s'assemblèrent  à 
8  août  1309.  Leurs  opérations  ne  purent 
^r  que  quelques  mois  après.  | 

novembre  il  se  présenta  devant  les  pré-  i 
eant  à  l'évôcbé   un  templier  du  nom  j 
ie  Molay,  de  Besançon ,  qui  n'était  pas  | 
sinsune  prison  et  qui  vaguait  librement  j 
les.  Après  quelques  questions,  les  corn-  ; 
>  s'aperçurent  que  ce  témoin  avait  Tes-  j 
bli  (  valde  simplex,  vel/atuus  et  non 
ipos  mentis  suœ);  ils  le  renvoyèrent 
ommandant  à  U  charité  de  l'évéque  de 
.  Pierre  Dupuy  et  d'après  lui  bon  nom- 
>toriens  ont  pris  à  tâclie  de  confondre 
iureax  idi«t  avec  le  grand  maître  du  i 

I 
ftde  Moifty  comparut  devant  ia  com-  | 
lapale  le  26  novembre  1309.  On  lui  de^  i 
.'il  voulait  défendre  l'ordre,  car  \e»  I 
lires  du  pape  avaient  trouvé  ce  biais  | 
nettre  les  Templiers  à  se  justifier;  | 
ermettaient  de  se  porter  témoins  à  dé^ 
t  l'on  ne  pouvait  faire  mieux  pour  eux 

cause  où  il  leur  était  interdit  de  se 
i  innocents.  Le  grand  maître  eut  dans^ 
lience  une  majesté  simple  et  touchante, 
»ntre  même  dans  le  froid  prooès-verl)al 
r  les  notaires  de  la  commission  papale, 
a  d'abord  de  la  précipitation  que  l'on 

juger  l'ordre  du  Temple.  Il  remarqua 
bien  nouveau  et  bien  surprenant  que  le 
e  eût  ainsi  procédé  contre  une  société  | 
4  emicbie  de  tant  de  privilèges,  après 
k'é  trente-decn ans  de  portMrla  sentence 
itioB  contre  l'empereur  Frédéric  II.  U 
l'il  n'avait  pas  les  lumières  qu'il  fallait 
''  sapéens  sicut  eacpedirei^  nec  tanti 

pour  se  charger  lui  seul  de  défendre 
a;  qu'il  était  prêt  néanmoins  à  le  faire 
ion  pouvoir;  qu'il  se  croirait  le  plus 
plus  misérable  des  hommes  s'il  ne  dé- 
as  son  ordre  après  en  avoir  reçu  tant' 
esettantdlionDeurs  :  «Je prévois  biea, 
til,  tous  les  obstacles  que  j^aurai  à 
r,  étant,  comme  je  le  suis,  captif  du 
u  1^,  dénué  de  tout  secours,  réduit  à 
>as  quatre  deniers  pour  fournir  aux 
ma  défense.  G^est  pourquoi  je  vous 
e  pas  me  reftiser  ce  qui  m'est  néoes» 
st  mon  dessein  de  faire  voir  la  faiM-> 
Mit  ce  qu^on  nous  impute,  oon-seule- 
nés  juges,  mais  à  touto  U  terre,  anx 
ces,  prélatSy  dues,  comtes,  barons.  » 


qaé  cette  anomalie,  depuis  signalée  aussi  par 
Doyine  de  t  Histoire  eritiqueet  apolnpétique 
tr$,  p»r  Bayannard.  dan»  ma  JiprwiwwwtiJMr»- 
r  Us  TemfUiers,  etc.,  el«. 
!  des  Templiers,  tome  I,  p.  48.  Dans  le  recueil 
M.  ibftcbeiet,  ce  téiiiotn  est  noimné  Jean  de 
on  de  Afotair,  ooNmie  Pitrre  On^ay  et  9»9-  i 
leat  lu  siuF  1«  manuMTit.  ! 


A  cette  fière  prétention  d'im  souverakieaplif^ 
comme  T^ait  Jacques  de  Mday,  quelqu'un^ 
parmi  les  juges,  presque  tous  de  Tordre  épis* 
copal,  laissa-t-il  échapper  un  geste  d'impatience? 
Cela  est  possible,  car  Jacques  de  Molay  ^joiila 
assez  gaocbemeiit  :  «  J'avoue  que  les  miens  ont 
parfois  trop  rigoureusement  soutenu  leurs  disoits 
contre  certains  prélats.  »  Revenant  à  sa  déclara- 
tion première,  il  reprit  :  «  Oui,  je  snisprât  à  ré« 
pondre  aux  dépositions  et  témoignages  à%&  rois, 
princes,  prélats,  ducs,  contes,  barons  et  tous 
autres  gens  de  bien.  Mais  cette  tAcbe  est  bien 
ardue  pour  moi,  qui  n'ai  poar  m'assister 
qu'un  seul  frère  servant.  »  Les  commissaires, 
sans  s'arrêter  à  tout  ce  que  Jaixines  de  Molay 
leur  demandait,  lui  répondirent  qu'il  lui  serait 
donné  tout  le  temps  nécessaire,  jutant  que 
d'ailleurs  dans  les  affaireS'd'hérésie'  oo  procédait. 
sommairement  et  qu'il  n'était  pas  besoin  de  dis- 
cours étudiés  comme  en  font  les  avocats.  Et 
tout  aussitôt,  pour  le  mettre  en  état  de  déli- 
bérer sur  ce  qu'il  aurait  à  leur  dire,  les  com- 
missaires ordonnèrent  quHl  lui  fût  fait  lecture 
en  langue  vulgaire  des  pièces  contenant  leurs 
pouvoirs.  Parmi  ces  pièces^  il  y  avait  la  bulle 
du  12  août  13108  où  se  trouvaient  rapportés  les 
aveux  attribués  au  grand  maître  lors  de  l'ii- 
terrogafoire  subi  pav  lui  à  Ghinon  au  20  aoAt 
1308.  Quand  on  en  vint  à  cette  lecturey  le  grand 
maître  fit  plusieurs  fois  le  signe  de  la  croix, 
comme  s'il  eût  invoqué  Dieu  contre  un»  violenté 
tentation  qui  s'emparait  de  lui.  U  manifesta  par 
d'autres  signesi  encore  Tétonnement  et  l'indigna- 
tion qui  semblaient  s'accroître  en  hû  à  chaque 
uouvelle  assertion.  A  la  fia,  il  n'y  tint' plus,  et  il 
s'écria,  l'homnne  d'épée  Temportant^n  loi  sur  !• 
religieux  :  «  Si  vous  éties  ^ns  à  qni  i-oa  pAt 
parler,  je  sais  bien,  ce  que  j'aurais  à  tous  dire,  »' 
A  quoi  les  prélats  répondirent  aigrement  qu'ils 
n'avaient  p^s  qualité,  en  effet,  pour  relever  un. 
gage  de  bataille.  Jacqnes  de  Molay  sentit  la  fauta 
qu'il  venait  de  conMnetkre>;  il  s'eUnsa-  t«iiit  anS'- 
sitôt,  mais  n'étant  pas  encore  maître  de  sa  eo» 
1ère,  il  ajouta  :  «  f^ùtè  Dien  que  l'on  en  iisM  «n 
ce  pays  envers  les  oatonmiallenrs  oonune  on  «i 
ose  chez  les  Sarrasins  et  ks  Tariares,  qns'  leor 
tranchent  la  tèteetleuv  coupent  leoorps  par 
le  milieu.  »  Les  commissaireB^  d^  mai  dis- 
posés, firent  à  l'acensé cette  répKfuesinifllre  r 
«  Noos  avons  on.  antre  ussf^,  et  c'est  de  livrer 
au  bras  sésnlier  1»S' hérétiques  arérés  et  ob»- 
tinés.  »  Jacques  de  Molap,  toutàilût  ntterdiètk 
s'être  ainsi  enifwrté,  cfeisrdia  antoor  de  hn  un. 
visage  umL  II  aper^  un  hamme  qù'H  avait 
connu,  Guillaume  de  Plasian^  dn  oonseil  piivé 
du  roi,.qu-il  ne  savait 'peut^^lse  pas  engagé  dans 
toutes  les  intrigues  oè  l'erdre  d«  Temple  péris- 
sait, et  qui  se  trouvait  U  «  sans  laiperminien 
des  oommissaires,.»  dit  le  prooès^vei4ial. 

Jacques  de  Molay  demanda  à> -s'entretenir  «HP 
moment  avec  Guillaume  de  Plasian,  et  l'on  en- 
tendit, pendant  qu'ils  se  retiraient  .à  l'écart»  des 
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mots  comme  ceux-ci  :  •<  Vous  m*ayez  aimé.  —  Je  , 

vous  aime  encore Ne  sommes-nous  pas  tous  ' 

deux  gens  d^épée  ?  »  Mais  à  la  suite  de  l'en-  ! 
tretien  secret  qui  eut  lieu  entre  l'homme  du 
conseil  privé  et  Jacques  de  Molay,  celui-ci,  ap-  • 
paraissant  plus  interdit  et  confus  qu'il  ne  l'avait  i 
encore  été,  dit  humblement  aux  commissaires  j 
qu'il  voyait  bien  qu'il  avait  fait  fausse  route,  ! 
qu'il  avait  besoin  de  réfléchir,  et  il  les  pria  | 
de  lui  accorder  un  délai  jusqu'à  vendredi  pro- 
chain. On  était  à  un  mercredi.  Les  prélats  répon- 
dirent qu'ils  lui  donnaient  les  deux  jours  demandés  < 
et  davantage  si  tel  était  son  désir  (1). 

Au  vendredi  suivant,  28  noTembre  1309, 
Jacques  de  Molay  comparut  de  nouveau.  Il  re- 
mercia d'abord  les  commissaires  du  délai  qu'ils 
lui  avaient  accordé.  «  Vous  m'avez  même  of- 
fert davantage  »,  et  il  reprit,  presque  gaiement 
en  son  langage  de  soldat  :  «  Vous  m'avez  mis 
la  bride  sur  le  cou.  »  C'était  une  sorte  d'excuse 
pour  ses  violentes  sorties  de  la  séance  précé- 
dente. Les  commissaires  loi  ayant  demandé  s'il 
était  toujours  décidé  à  défendre  l'ordre  du  Temple, 
il  répondit  :  «  Je  ne  suis  qu'un  pauvre  cheva- 
lier fort  illettré.  Dans  une  des  lettres  pontificales 
dont  vous  m'avez  fait  donner  lecture,  j'ai  re- 
marqué ,  je  m*en  souviens ,  que  le  pape  s'était 
réservé  de  juger  le  grand  maître  et  les  autres 
chefs  principaux  de  l'ordre.  Pour  le  moment, 
vu  l'état  où  je  me  trouve ,  je  m'en  tiens  à  cette 
disposition.  »  Jacques  de  Molay  n'osait  pas  dire 
plus  clairement  aux  commissaires  qu'ils  n'avaient 
pas  le  droit  de  le  juger,  ni  lui,  ni  l'ordre  dont  il 
était  le  grand  maître.  Les  commissaires  voulu- 
rent qu'il  s'expliquât  plus  clairement  :  «  Voulez- 
Tous,  oui  ou  non,  défendre  Tordre  ?  —  £n  ce  mo- 
ment, non.  Mais  je  me  présenterai  au  pape  quand 
il  lui  plaira  de  m'entendre.  £t  je  vous  en  sup- 
plie, messeigneurs,  songez  que  nous  sommes 
tous  mortels ,  que  chacun  de  nous  n*a  que  le 
moment  présent;  faites  qu'il  plaise  au  pape  de 
m'appeler  au  plus  tôt  en  sa  présence;  devant  lui 
seulement  je  parierai  de  mon  mieux,  selon  mes 
moyens,  pour  l'honneur  du  Christ  et  de  son 
Église.  »  Les  commissaires  insistèrent  pour  qu'il 
s'expliquât  Jacques  de  Molay  s'en  tint  à  son 
refus  de  se  référer  à  un  autre  jugement  qu'à 
celui  du  pape.  Toutefois,  il  demanda  la  permis- 
sion de  faire  trois  observations  : 

«c  La  première,  ditil ,  c'est  qu'il  n'y  a  point 
d'ordre  religieux  dont  les  églises  soient  mieux 
fournies  de  reliques,  d'ornements  et  de  tout  ce 
qui  appartient  au  culte  divin,  que  les  nôtres,  et 
où  les  prêtres  s'acquittent  mieux  de  l'office,  si  ce 
n'est  peut-être  les  cathédrales.  —  La  seconde, 
c'est  qu'il  n'y  a  point  d'ordre  où  l'aumône  se 
fasse  plus  abondamment  et  plus  régulièrement 
que  chez  nous.  Tout  le  monde  sait  que ,  par  un 
décret  général ,  il  est  ordonné  de  la  faire  trois 
fois  la  semaine  dans  nos  commanderies —  La 

{i)  Procès  dt$  Templiers,  t.  1,  p.  8S-88. 


troisième,  c'est  qu'il  n'y  a  dans  l'Église  de  Diea 
aucune  nation,  aucune  société  dont  les  sujets 
aient  plus  versé  de  sang  pour  la  foi  que  nous. 
Personne  n'a  plus  souvent  exposé  sa  vie  pour 
celle  de  ses  frères;  personne  ne  s'est  jamais 
rendu  plus  formidable  aux  ennemis  du  nom 
chrétien ,  et  c'est  pour  cela  que  le  comte  d'Ar- 
tois voulut  que  nous  eussions  l'avant-garde  de 
son  corps  à  la  journée  de  La  Massoure,  où  il  ne 
périt,  avec  tant  d'autres,  que  pour  n'avoir  pas 
voulu  suivre  l'avis  de  gens  plus  expérimentés 
que  lui.  » 

II  est  à  remarquer  que  ces  trois  observations 
impliquaient  la  parfaite  orthodoxie  de  l'ordre. 
On  ne  pouvait  pas  les  faire  sans  déclarer  qoe 
l'ordre  n'était  pas  coupable  de  l'hérésie  dont  oo 
l'accusait.  On  ne  pouvait  pas  les  admettre  sans 
reconnaître  par  cela  même  que  cette  accusation 
d'hérésie  était  sans  aucun  fondement  de  vérité. 
Jacques  de  Molay,  qui  ne  voulait  pas  se  défendre 
devant  des  commissaires  sans  droit  pour  le  juger, 
avait  ainsi  trouvé  un  asse^;  bon  moyen  poar  pro- 
tester en  faveur  de  l'innocence  de  son  onire.  Mais 
les  commissaires,  qui  n'avaient  pas  à  contredire 
la  vérité  des  trois  observations  présentées  par  le 
grand  maître,  lui  opposèrent  une  fin  de  non  rece- 
voir qui  n'avait  même  pas  le  mérite  d'être  spé-' 
cieuse  :  «  Sans  la  foi,  répliquèrent-ils,  tontceqoe 
vous  venez  de  nous  dire  est  inutile  pour  le  saint  > 
Comme  si  les  Templiers  eussent  pu  sans  la  foi 
montrer  dans  leurs  églises  tant  de  piété,  secoorir 
les  pauvres  dans  tous  les  pays  chrétiens  et  se  faire  , 
tuer  pendant  deux  cents  ans  en  Palestine  ponr  la 
défense  de  la  croix  I  Jacques  de  Molay  fut  sarpris 
par  cette  objection  à  laquelle  il  ne  pouvait  s'atten- 
dre ,  et  il  y  répondit  avec  plus  d'ingénuité  que 
d'habileté  par  une  simple  profession  de  foi  :  «  Je 
conviens  de  cette  vérité,  ditil.  Mais  aussi,  grâce 
à  Jésus-Christ,  croyons-nous  en  un  Dieu  unique  en 
trois  personnes  et  à  tout  ce  qoe  la  foi  catholique 
nous  enseigne.  Je  crois  qu'il  n'y  a  qu'on  Dieo,  une 
foi ,  un  baptême ,  une  Église ,  et  que  quand  notre 
âme  se  séparera  de  notre  corps  on  connaîtra 
pour  lors  qui  sont  les  bons  et  les  mauvais,  et  sar- 
tout  la  vérité  de  ce  dont  il  s'agit  entre  nous  en  ce 
moment.  »  Il  avait  à  peine  cpssé  de  parler  que 
Guillaume  de  Nogaret ,  chancelier  do  roi,  survint  I 
et  lui  objecta  brusquement  qu'il  avait  lu  dans  les  j 
Chroniques  de  Saint'Denis  que  du  temps  de 
Saladin  le  grand  maître  d'alors  avait  fait  hom- 
mage, avec  les  autres  principaux  de  l'ordre,  au 
sultan  de  Babylone,  et  que  ce  prince  en  appre- 
nant un  désastre  qui  venait  de  frapper  les  Tem- 
pliers avait  dit  publiquement  qu'ils  l'avaient  | 
bien  mérité  pour  s'être  livrés  au  vice  de  Sodome 
et  avoir  enfreint  leur  foi  et  leur  loi.  A  ces  mots, 
le  grand  maître,  étonné,  répondit  qu'il  Ji*aTait 
jusqu'alors  rien  onï  de  semblable  :  «  Tout  ce  que  je 
sais,  dit-il,  c'est  qu'étant  en  Palestine,  sous  les  or- 
dres de  frère  Guillaume  de  Beaujeu,  le  roi  d'An- 
gleterre fit  une  trêve  avec  le  sultan  de  Babylone, 
et  que  pendant  ce  terops-Ià  notre  grand  maître 
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relation  avec  le  sultan  et  en  osait  assez 
enaent  avec  lai ,  aa  grand  mécontente- 
nous  autres  jeunes  chevaliers,  qui  étions 
latients  d*en  venir  au  fait  des  armes  (i)  ; 
)us  fûmes  bientôt  obligés  de  convenir 
it  nécessaire  de  s'accommoder  an  temps, 
n'y  avait  pour  nous  d*autre  moyen  de 
er  nos  places  voisines  d'Egypte  que  de 
e  traité  conclu  avec  les  inâdèles;  ces 
taient  enclavées  dans  les  possessions  du 
et  sans  la  paix  nous  ne  pouvions  pas  les 
r  des  munitions  nécessaires  pour  leur 

les  de  Molay,  voyant  qu'on  ne  lui  ob- 
tins rien ,  pria  respectueusement  les  com- 
»  du  pape  et  le  chancelier  du  roi,  pré- 
la  séance ,  de  vouloir  bien  donner  des 
pour  qu'il  lui  fût  permis  d'entendre  la 
d'assister  aux  autres  offices  divins  et 
enfin  dans  sa  prison  une  chapelle  et  des 
ns.  Les  commissaires  et  le  chancelier 
le  grand  maître  pour  sa  piété,  et  lui  pro- 
«  qu'il  demandait  (2). 
ind  maître  comparut  encore  une  fois  de- 
commission  papale,  le  2  mars  1310.  Les 
saires  demandèrent  de  nouveau  à  Jacques 
ly  s'il  voulait  défendre  l'ordre.  Le  grand 
répondit  que  le  pape  s'était  réservé  son 
it  :  «  Faites-moi  conduire  en  sa  présence, 
rlerai  selon  mon  droit.  —  Nous  ne  pro- 
pas  contre  vous  comme  particulier,  ob- 
t  les  prélats:  nous  n'en  avons  ni  le 
la  volonté  ;  nous  sommes  chargés  d'in- 
:M>ntre  l'ordre.  —  Écrivez  au  pape,  re- 
rand  maître,  qu'il  nous  appelle,  moi  et 
is  chefs,  afin  qu'il  nous  entende  et  nous 
Les  commissaires  promirent  d'écrire  au 
.  —  Jacques  de  Molay,  en  persistant  ainsi 
léfendre  que  devant  le  pape,  montrait  au- 
dignité  que  de  vraie  habileté.  Le  Temple 
immédiatement  du  saint-siége;  au  sou- 
)ontife  seul  il  appartenait  de  le  juger. 
r  un  autre  juge,  inférieur,  c'eût  été  re- 
e  par  cela  même  que  le  Temple  était 
le  sa  prérogative,  et  cette  déchéance 
^ptée  eût  été  un  aveu  implicite  de  cul- 
Jacques  de  Molay  ne  commit  pas  cette 
t  s'il  avait  moins  consulté  le  sentiment 
ignité  souveraine ,  on  doit  dire  qu'il  ne 
servi  de  rien  de  s'humilier  devant  des 
élégtiés;  ces  juges,  qu^que  modéra- 
'ils  aient  fait  voir,  n'avaient  au  fond 
nission,  c'était  de  sauver  les  apparences 
stice  tout  en  sacrifiant  le  Temple  à  la 
i  de  Philippe  de  France.  Jacques  de 
e  voulut  pas  se  prêter  à  un  simulacre 
ce.  Il  ne  dépendait  pas  de  lui  de  ré- 
la  violence  de  l'événement;  mais  il  dé- 

t  morit  ut  mUUvm  juvenum  qui  volwU  viderê 

armorum. 

•et  de»  Templiers^  1. 1,  p.  4S-M. 

rs  des  TempHen,  tome  I,  page  87-S8. 


pendait  de  lui  de  succomber  avec  ou  sans  liii- 
famie  d'une  condamnation  légale.  Il  ne  fut  ainsi 
qu'un  vaincu,  et  il  ne  laissa  pas  à  son  vainqueur 
un  antre  avantage  que  celui  d'avoir  été  le  plus  as- 
tucieux et  leplus  fbrt.  Le  grand  maître  du  Temple 
a  été  faible  dans  les  actes  secrets,  dans  ceux  du 
mows  que  rapportent  des  procès-verbaux  depuis 
hautement  démentis  par  lui  ;  mais  dans  les  actes 
publics,  dans  ceux  où  il  s'est  montré  par  lui- 
même  et  sans  interposition  d'aucune  suspecte 
écriture,  il  a  eu  constamment  une  seule  attitude, 
celle  de  l'innocence  opprimée  protestant  sans 
espoir  et  sans  peur  contre  le  triomphe  de  la  vio- 
lence et  de  la  fraude.  Tel  nons  allons  le  trouver 
dans  la  catastrophe  qui  termina  sa  vie  et  sa  longue 
souffrance.  Mais  auparavant  quelques  explica- 
tions sommaires  sont  indispensables  pour  faire 
comprendre  la  suite  des  événements. 

Les  dispositions  impartiales  et  bienveillantes 
montrées  par  la  commission  papale  ayant  ré- 
veillé le  courage  des  Templiers,  il  s'en  présenta 
près  de  cinq  cents  qui ,  rétractant  leurs  aveux, 
dénonçant  les  tortures  et  les  abominables  su- 
percheries dont  on  avait  usé  à  leur  égard ,  dé- 
clarèrent être  prêts  à  défendre  leur  ordre.  Toute 
la  procédure  de  frère  Guillaume  l'inquisiteur 
était  perdue;  le  nombre  des  défenseurs  s'accrois- 
sait sans  cesse,  ainsi  que  leur  audace.  Le  public, 
revenant  de  sa  première  surprise ,  s'intéressait 
à  eux  et  leur  devenait  favorable.  Philippe  IV 
sentit  que  le  Temple  allait  lui  échapper  an  milieu 
d'une  agitation  où  tout  tombait  en  péril.  Il  ima- 
gina un  terrible  expédient.  Cinquante-quatre 
chevaliers,  parmi  ceux  qui  s'étaient  le  plus 
hautement  rétractés  et  montraient  le  plus  d'ar- 
deur pour  la  défense  de  l'ordre,  furent  pris,  dé- 
férés à  un  concile  provincial  tenu  à  Paris  par  le 
frère  du  ministre  principal  du  roi ,  Philippe  de 
Marigny,  nommé  depuis  peu  à  l'archevêché  de 
Sens;  et  ces  cinquante^uatre  dievaliers,  con- 
damnés le  Jour  même  de  leur  comparution ,  fu- 
rent brûlés  le  lendemain  au  matin  à  la  porte 
Saint-Antoine.  Cette  rapide  exécution  qui  émut 
beaucoup  la  population,  car  les  cinquante-quatre 
chevaliers  moururent  comme  des  martyrs  en 
chantant  des  hymnes  à  la  Vierge,  fut  consommée 
en  deux  jours,  du  11  au  12  mai  1310,  à  côté  de 
la  commission  papale,  chargée  d'informer  et  de 
préparer  les  éléments  du  jugement  du  souve- 
rain pontife.  Et  ce  coup  hardi  ne  fut  que  le  début 
d'une  série  d'exécutions  qui ,  se  répétant  et  se 
continuant  dans  toutes  les  parties  de  la  France» 
glacèrent  partout  d'effroi  les  Templiers  déte- 
nus et  les  convainquirent  qu'ils  ne  pouvaient 
rien  attendre  de  l'impuissante  mansuétude  de  la 
commission  papale;  cette  mansuétude  parut 
même,  à  tort,  n'être  qu'un  piège  :  ceux  qoi  s'en 
étaient  enhardis  se  trouvaient  désignés  aux  bû- 
chers. A  partir  de  ce  moment  les  Templiers  dé- 
filèrent devant  la  commission  papale,  faisant 
tous,  à  très-peu  d'exceptions  près,  les  mêmes 
aveux.  Les  plus  énergiques  avaient  été  brûlas 
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liP  ne  ftorWeot  pas  dd  leurs  caehots,  A'otk  m  ks 
;;.tinait  seoieiBeiit  k  nmme  qoe  la  lerneur  et  le 
•4hâsir  de  vivre  les  avaient  Yftincus  et  décidés  à 
.  «^avouer  coupables.  Pendant  que  cette  procédure 
.lamvait  ainsi  à  son  terme  en  France,  le  ô  juin 
13U,  les  mêmes  infitMrm&tions  se  pounuivaient 
«UeuRS  dans  toute  la  chrétienté,  avec  jéquiié  en 
plusieurs  lieux,  avec  quelque  -rigueur  en  Angle- 
terre, nulle  part  avec  l'extuAme  cruauté  qu'on 
y  nii  «a  notre  pai». 

L'ordfe  du  TemploA'exiitait  plus  de  (ait  ;  niais 
il  restait  4BMiQore  4.(Kononoar  sur  cette  lassoeia- 
lion  religieuie  le  jugenent  définitif  de  Vig^. 
Ce  lîit  là  k  prineipal  objet  assigné  au  coacile 
général  qui  ^itfsembla  à  Vienne  le  13  octobre 
131 1,  jour  anniversaire  de  l'arrestation  des  Tem- 
pliers dans  le  royauuke  de  France. 

Les  évéques  de-Soissons,  de  Mende,  de  Léon, 
d'Aquilée,  furent  chargés  d'étudier  les  diverses 
informations  contre  l'ordre  «t  d'en  taire  un  rap- 
port. Tout  d'un  coup  on  apprit  que  des  chevaliers 
du  Temyie,  ^  avaient  échappé  lors  de  l'arres- 
tation et  qui  erraient  dans  ies^  montagnes  depmis 
quatre  ans,  demanikient  à  se  présenter  devant 
les  pères  du  oondle.  Us  étaient  de  quinze  cents 
k  deux  mule,  et  Us  adressaient  au  concile  une 
députation  de  neuf  d'entre  eux.  Le  reste  était 
près  d'apparaître  pour  défendre  l'ordre.  On 
discota  la  question  de  savoir  si  on  les  ad- 
mettrait On  procéda  à  l'appel  nominal  :  les 
prélats  d'Italie,  nn  seul  excepté,  les  prélats  d'Es- 
pagne, d'Allemagne,  de  Danemark,  d'Angleterre, 
d'Ecosse ,  di'irlande ,  ceux  mêmes  de  France, 
hormis: les  métropolitains  de  Reims,  de  Sens 
et  de  Rouen  (I),  furent  d'avis  d'accorder  au- 
dience aux  Templiers  et  d'entendre  leur  justifica- 
tion.ll  n'y  avaitrien  à  £ure contre  cette  imposante 
miMorité.  Clément  Y  termina  brusquement  la 
session,  et  rien  ne.  fut  décidé. 

Le  roi  de  France  arriva  à  Vienne  avec  ses 
trois  fils,  «on  frère  et  une  belle  sMÎte  de  cheva- 
liers et  de  légistes  (février  1312).  On  mit  aussitôt 
en  prison  les  neuf  chevaliers  députés  au  concile 
au  nom  des  quinae  cents  ou  deux  mille  Tem- 
pliers ercaots  qui  demandaient  à  se  présenter. 
Puis  il  se  tint,  en  dehors  du  concile ,  un  con- 
sistoire seeret  de  cardinaux  (2),  où  le  pape 
abolit  l'ordre  le  22  mars,  par  une  bulle  si- 
gnifiée le  2  mai  aux  pères  assemblés  dans 
kur  deuxième  session,  ouverte  depuis  le  3 
avril  1312.  Cette  bulle,  qui  n*a  été  publiée 
qu'en  1606 ,  présente  ce  caractère  bien  remar- 
quable :  c'est  que  Clément  V  y  reconnaît  qm'il 
ne  peut  pas  porter  sur  le  Temple  un  juge- 
ment définitif  et  de  droit  (per  modum  defini- 
Hffse  sententim...,  et  dtjure);  il  se  borne  à  le 
supprimer  per    viam    provisUmis  et  ordt- 

(1)  On  avait  brftlé  des  Templiers  dans  la  Juridiction  de 
ces  troi»  jnélropolltains,  nommés  Pierre  de  Courtenay 
(•Reiras ),  fbiiippe  de  Marlgny  (Sens),  B.  de  Farges 
(Rouen). 

(2)  ffita  tertia  et  quinta  démentis  papas  V^  dans  le 
veeueU  de-Baluze,  f^iUe  hX9wrun%  Avenionemiumx 


Motionia  apotUièCâS,  par  vm  de  provisktt;et 
de  règlement  apostolique;  ce  qui  n'offro.pas 
un  sens  tcès<lair.  On  gûssa  phis  tard- dans  oètte 
bulle,  «acro  approbante  cfmcilio,  «vec  rafiyiD- 
bationdu  concile  (1). 

Comme  rhistoire  que  nos»  nounAons  Wsst 
ipoiat  celle  de  l'ordce  du  Temple,  encom  mops 
«elle  du  concile  de  Vienne,  nous  laisserons  là  ks 
événements  généraux  de  notre  sfijîet  pour  tm- 
nir  an  grand*mattre»qui  seul*  droit  de  nou oc- 
cuper. Le  supplicede  ce  personnage  aété extase 
par  les  écrivains  modeines  sows  des  couleois  et 
avec  des  traits  qui  appartiennent  un  peu  À  lior 
ûnagjnation.  Nous,  prendrons  àtàctie  dans  notre 
récit  de  nous  en  tenir  À  en  qun  l'oA<tsouvs^«ir 
oet  événement  dans  les  témc^gnages  oonten^- 
rains,  IXous  devons  seulement  avertir  le  lestoor 
de  deux  choses  :  Upoemière,  o^est^ne  tos4iB>- 
niqueurs  sont  généralement  btstilnsauxSan- 
pliers;  la  seconde,  c'est  qu^ils^ssyiU  ftMrtpta  et- 
plieites  sur  les  ciroonstanoes  du. la  fin  dn  gnsd 
maître;  \&  plupart  dl'enlre  enx  «'en isnt  ^ 
mention.  Les  chroniqueues  leur  étaient  hestilBs, 
parce  qu'ils  appartenaient»  pr%9qm:  tmm,  à  d'ao- 
très  wdres  religieux,  souvent  jakMix  ^  de  féclit , 
de  la  puissanoe  et  de  ee  qn'on  nanBMttliHi- 
perbe  du  Temple;  de  plus,  .les  «hfnniqpevs 
se  sont  peu  souciés  de  la  fin  de  Jacques  et  Mo- 
lay,  parce  que  tente  cette  affaire  des  Ttwpiiffs 
avait  duré  trop  longlempe  po«rla  nrabile  atta- 
tioQ  du  public;  on  en  ainait  Tu.hrèlnr«iLteiislcs 
lieux  ;  leurs  commanderie»  et  leur»  tenw^nittt 
d'autres  possesasurs;  oa  crojwt  qu'il  n'enékit 
plus  question,  et  l'on  avait  oeané  de  s'en  escsper. 
Aussi ,  l'on  fiit  bien  étonné  A  Earis  lorsque,'8v 
la  nouvelle  d'une  cérémonie  étsange  qui  se  pié- 
parait,  le  18  mars  1314,  an  parvis  deNofee- 
Dame,  le  peuple  accourut,  et  vit  peur  ladenière 
fois  Jacques  de  Molaiy.  Ce  fiit  eonamennoiM»- 
rition  ;  bien  peu  eussent  pu  dire  fqne  «eiseiyaid 
ehai^  de  liens,  courbé,  Uanchi  par  l'Age  «I  h 
captivité,  avait  été  le  dernier  flfaampirwndeitdwé- 
tienté  contre  les  infidèlfis  d'Ooient,  le  émia 
libérateur  de  Jérusalem  la  Sainte,  f^gal  dssTOÎB, 
le  grand  maître  de  cet  ordfe,  jadis  si  poissHt 
et  célèbre,  qui  portait  nn  asm  aaeié,  ie  Im^- 

Le  pape,  par  ime  botte  dn  22<  déeanbie  1313, 
avait  commis,  «pour  décider! définîtivenNBtda 
sort  de  «Jacques  de  Mniay  '«t  des  nntNS  prisd- 
panx  chefs  de  i'oodre  détenus  à  Paris,  piisiiBn 
prélats  :  ÂmaAid  de  Farges,  neven^  démiatV; 
Amauld  Novelli,  moine  de  CIteaux,  pennei- 
naire  de  France  ;  liieolas  ie  Fiiéanville,  fière 
prêcheur,  ^utrefiiis. confesseur  «t  eonseiNerda 
roi.  Je  la  familie  de  Mangny,  cpii  prit  poerai- 
joint  son  panent,  l'archevôque>iie  Sens;  de^"^ 
quelques  autres  év^ues  et  des  déerétiites  eo 
docteurs  en  droit  canon.  Lee  TemptierS'^ 
s'agissait  de  juger  définitivement  étaient,  oatre 
Jacques  de  Molay  le  grand  mattre  :  Hugoes  ^ 

(1)  Histoire  orMqut  it  apoiogéUquê  en  TempHÊrt, 
par  le  R.  P.  M.  Jw 
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ott  de  Faraude,  vUiteur  de  FvMiee;  Go- 
de GoneYiHe,  précepteur  d'Aquitoine  et 
[Ni;  et  G«»  frère  du  dauphin  d'Auver- 
éoepteur  de  Nonnaadie.  On  dressa  de- 
'égiise  de  Notre-Dame  de  Parie  an 
J«i  une  chaire,  récbaiaud  «aiez  étendu 
•aoer  place  à  la  commissioa  et  awL  pri- 
}.  D'après  quelques  historioBS,  oadrecca 
ke temps, tout. près,  ua  bâcher;  mais  lien 
iTe  ce  détail,  et  l'on  ¥oit  seuleineot,  par 

des  &its,  que  les  roalériaux  du  moins 
>ûcher  étaient  préparés  non  loin  de  là. 
.  amena  les  piisonoiers.  La  commission 

son  tour,  et  la  séance  commença.  Un 
lats  occupant  la  chaire  fit  un  (tiseoiirs 
roavait  l'éloge  de  toutes  tas  grandeurs 
mates  du  temps.  On  lit  eusuifce  don- 
:ture  de  quelques  pièces,  BOtamnieBt 
rrogatorres faits  àOhinoo  du  17  au 20  ao6t 
interrogatoires  contenant  las  prétendus 
les  accusés  présents^  et  tout  aussit6t  sans 
arer,  comme  s'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
re  à  une  protestation  quelconque,  on  lot 
nce  qui  condamnait  les  quatre  accusés- à 
entioB  perpétuelle.  Deux  des  accusés  gat- 
e  silence  et  sMnctinèrent  sous  Tarrêt  qui  les 
t  ;  c'étaient  Hugues  de  Péraldo  et  Godefroy 
dviUe.  Les  deux  autres,  Jacques  de  Molay 
d'Auvergne,  protestèrent  très-haute- 
outre  les  aveux  qui  leur  étaient  attrihués. 
nmiasion,   fort  troublée  de  cet  incident 

ne  prévoyait  pas,  leva  la  séance,  et  en 
i  la  suite  au  lendemain,  pour  délibérer. 
i  roi,  promptcment  instruit  de  ce  qui  se 
,  ordonna  que  Ton  plaçât  immédiatement 

délai  les  deux  accusés  récalcitrants  sur  un 
,  élevé  à  la  pointe  oceidentake  de  File  de 
[)ame;  Jacques  de  Molay  et  Guy  furent 
rûlés  le  18  mars  au  soir  1314. 
chroniqueurs,  assez  peu  noraisreux,  qui 
)nt  transmis  les  éléments  de  ce  récit 
ire  des  faits  remarquent  tous  que  le  roi 
Tordre  de  brûler  les  deux  Templiers  sans 
e  ravis  des  prélats  commis  par  le  pape 

jugement  définitif,  sans  même  consulter 
rcs  de  son  conseil.  Le  continuataur  de 
ime  de  Naagis  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roi, 
^mmuniqué  avec  lies  siens,  sans  appeler 
rcs,  par  un  avis  prudent ,  vers  le  soir 
me  jour...  (1)  »  ; —  «  sans  avoir  attendu 
ment  prononcé  par  VÉgiise,  dit  un  autre 
]ueur  (2)  »;  —  «  sans  nullementprovo- 
t  sans  attendre  un  Jugement  eeçtésias- 

bien  qu'il  y  eût  alors  à  Paris  deux  cardi- 
éputés  par  le  saint-siége  apostolique  v,  dit 
slème  chroniqueur  (3). 

^ommiinicato  cum  sais,  qfaamvli  dericls  non  vo- 
rudente  comillo,  circa  vejtpertinam  horam  Ipslus 
'  Continuât.  C/inihic.  GmiUl,  de  Ikntç. 
roaraui  Guido,  Quarta  yUa  Clâineaiii  f^,  Ba- 
itœ  paparum  jévetiionênsium. 
nalrtcus  Aufterti  de  BUerrls,  Sexta  vtta  Cte" 
y  ^  mCme  recMHilff  fali»e. 


D^npièt  leaàBatOrienifé'acoord  en  eé  point-avec 
les  ehroniqiMMW,  lacques  de  Motey  et  Goy  ont 
rétracté,,  le  1«  mars  13t4,  leurs  avenxdeChi- 
non.  Mais  il  est  proIsUe  que  les  cbroniqaeors 
et. les  historiens  se  sont  ici  égeienMBt  troisipés. 
Qoand  OB  lit  à  Jacques  de  Molay  en  1309,  ée- 
nnnt  la  commission  papale,  tes  prétendus  avenx 
de  OMboo,  H  fait  mieux  que  de  les  rétrader, 
il  leur  oppoflf  un  démenti  abaohi;  il  nie  qoeces 
aveux  aient  été&its  par  lui.  Jaeqnes  de  Molay 
n'a  peint  dft  cbanger  de  langage  devant  les  eom- 
missaBrea  de  1314;  et  ce  qui  le  prouverait ,  ce 
sont  les  termes  dont  se  sert  le  continuateur  de 
Guillaume  de  Nangis:  «t  Le  maître  d'oulre-mer 
(Jacques  de  Molay)  et  le  mattre  de  Normandie, 
se  défendant  opiniâtrement  contre  le  cardinal 
qui  venait  de  parler  et  contre  l'archevêque  de 
Sens,  en  reviennent  à  renier  leur  confession  et 
tous  leurs  aveux  précédents,  sans  respect  pour 
la  dignité  des  personnes  (nec  reverwitix  par- 
centes).  »  Il  n'y  a  qu'uà  démenti  qui  porte  avec 
soi  une  insulte  aux  personnes  à  qui  on  Tadresse. 
Un  témoin  oculaire  de  ïévéstwmA  s'exprûne 
ainsi  en  effet  : 

Et  li  roestre  dtat  qu'il  meatoit 

Et  tous  cela  qui  ce  tesmoIgHOitoti 

Et  que  boa  creatleas  mtoUMt, 

Et  que  par  bayne  et  aavhe 

Estolt  abrégée  lor  ii^e. 

Li  roestre  meianea  desmeatiat 

Le  cardoonal;  et  si  li  4Ul  : 

Que  miex  créolt  Roatre  Seiagaar, 

Et  qu'aussi  léai  ouaaeillor 

Crestien  que  li esloit  niera; 

Et  s'ii  i  a  voit  aucun  frère 

Malvez,  tout  ce  «stre  pooit, 

Souventefois  dlrç  i'oioit. 

Car  partout  iiialvez  i  avolt. 

Mes  en  s'ordre  riens  m  aavoit 

Qui  ne  féust  de  bonne  foy 

Ne  de  la  crestknne  loy  ; 

Ne  son  ordre  ne  guerpiroit; 

Méa-por  Dieu  mwct  souffrlroit 

Et  porjoatlce  et  p«r  dtoilurt  (i>. 

L'abbé  de  Verlot,  dans  son  HisfMre  des  Cht- 
valiers  de  Malte,  a. composé  snr  cette  fausse 
idée  d'une  rétractation,  une  harangue  quH  «t- 
trlboe  à  Jacques  de  Molay,  qui  n'a  auctm  fonde- 
ment et  qoe  pkiaienns  historiens  ont  répétée. 

11  est  certain  que  le  snppliee  de  Jacques  de 
Molay  ai  lait  sur  les  assistants  une  grande  hn- 
pneasiop.  D'après  le  continnatem*  de  Gufllamne 
de  Nangis,  beaucoup  admirèrent  les  4eux  tem- 
pliers lorsqu'on  les  vit  démenthr  avec  vigueur  les 
avem  qui  leur  étaient  opposés  :  «  Ifimaèsque 
maltortim  admirât  ione  »  ;  et  quand  les  deux 
templiers  Au'ent  sur  le  bûcher, fimpression  delà 
multitode  fut  plus  Tive  encore;. le  oenthmatenr 
de  Guillaume  de  Naniis,  «i  hostife  qu'il  soit,  ne 
peut  ae  défendre  de  quelque  émotion  :  «Ils  pem- 
rent  soutenir  les  flammes  avec  tant  de  fermeté 
et  de  résolution,  que  la  constance  de  leur  mort 
et  leurs  dénégations  finales  fï'appèrent  la  mdl- 
titade  d'admiration  et  de  stupeur.  » 

(1)  G«éefrold  de  Paria,  Chronique  wtétHfm,  I80MIÉ6 
in-so;  Paria,  18». 
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Un  autre  chroniquear  est  plas  explicite  en- 
core :  «  Jacques  de  Molay  protesta  en  faveur  de 
l'innocence  de  l'Ordre ,  tant  qu'il  le  put,  et 
comme  s'il  n'eût  pas  senti  les  flammes  ;  et  il  ex- 
pira, laissant  à  plus  d'un ,  de  sa  Tertu,  une  telle 
opinion,  que  ses  ossements  et  ses  cendres  furent 
recueillis,  qu*il  fut  proclamé  martyr,  et  que 
tous  les  templiers  victimes  du  même  sort,  con- 
sidérés comme  des  saints,  furent  plus  tard  les 
objets  d'une  espèce  de  culte  (0- 

L*auteur  delà  Chronique  métrique  nous  donne 
le  plus  de  détails.  Godefroy  de  Paris  était  présent 
à  l'éfénement;  il  raconte  ainsi  ce  qu'il  a  yu  : 

Ll  mestre,  qui  rit  le  fea  prest. 

S'est  dépoilUé  sans  nul  arrest  ; 

Et,  ainsi  com  le  vl,  devise  : 

Tuut  nu  se  mlst  en  sa  chemise 

LIement  et  à  bon  semblant  ; 

N'onques  de  riens  n'ala  tremblant. 

Combien  qu'on  le  tire  et  dérache. 

Pris  l'ont  por  lier  à  Testa  cbe. 

Cil,  liez  et  ]olant,  s'I  accorde  ; 

Les  mains  11  lient  d'ane  corde: 

Mes  ains  leur  dlst  :  «  Seingnors,  an  moins, 

Lessez-moy  Joindre  an  po  mes  mains, 

Et  rera  Dieu  fère  m'oroison, 

Cir  or  en  est  temps  et  setson  : 

Je  vol  ici  mon  logement. 

Où  mourir  me  convient  brement, 

Diex  set  qu'à  tort  et  h  péchlé. 

S'en  viendra  un  brief  temps  meschlé 

Sur  cels  qui  nous  dampnent  à  tort  : 

Diex  en  vengera  nostre  mort 

Seingnors,  ici  sachiez,  sans  tère, 

Que  tous  celz  qui  nons  sont  contrere, 

Por  nous  en  aront  à  souffrir. 

En  cesle  foy  veil-Je  mourir. 

Vez-cl  ma  foy  ;  et  Je  vous  prie 

Que  devers  la  vierge  Marie, 

Dont  nostre  Seingnor  Crlst  fa  nez. 

Mon  visage  vous  me  tornez.  » 

Sa  requeste  l'en  11  a  fet. 
En  ceste  guise  fu  desfet. 
Et  si  doucement  la  mort  prist, 
Que  chacun  merveilles  en  flst. 

On  trouve  dans  les  derniers  mots  qMe  Gode- 
froid  de  Paris  prête  à  Jacques  de  Molay  l'origine 
de  la  tradition  d'après  laquelle  le  grand  maître 
du  Temple  assigna  devant  le  tribunal  de  Dieu  le 
pape  Clément  V  dans  quarante  jours  et  Phi- 
lippe IV  dans  l'année.  Les  dates  furent  mises 
sans  doute  par  la  suite.  On  remarqua  en  effet 
qu'une  mort  misérable ,  imprévue  ou  cruelle,  et 
de  grandes  infortunes,  atteignirent  tous  ceux  à 
peu  près  qui  eurent  une  part  dans  cette  catas- 
trophe du  Temple  :  Clément  V,  Philippe  IV, 
Enguerrandde  Marigny,  Guillaume  de  Nogaret, 
Guillaume  de  Plasian ,  les  deux  templiers  qui 
fournirent  contre  l'ordre  les  premières  dénon- 
ciations, les  deux  commandeurs  de  France  et 
d'Aquitaine,  qui,  au  18  mars  1314,  n'eurent  pa^ 
la  force  de  mourir  devant  le  peuple  pour  Thon- 
neur  et  la  gloire  de  leur  ordre.  On  remarqua 

(1)  «  Innocentlam,  quoad  potuit,  Ordlnis  astruens,  t«n- 
qnam  cruciatum  non  sentiret,  ezpiravit,  tantamque  in- 
tegritatis  oplnionem  nonnullis  reltquU,  utossa  atque  cl- 
neres  ejus  eolligerent,  martyremque  eum  faterentur,  ac 
orones  templarlos  pari  cruclatu  extlnctos  postea  co- 
tèrent tanquam  sancUtate  consplcuos.  >  Continuât.  Tyr., 
lib.  V,  c.  is. 


même  plus  tard,  dans  la  suite  des  siècles,  que  la 
maison  du  Temple  à  Paris  fut  la  dernière  demeure 
où  vint  pleurer  et  s*éteindre,  déchue  et  captive  à 
son  tour,  la  famille  du  dernier  représentant  de 
cette  royauté  qui  avait  infligé  à  Jacques  de  Molay 
et  aux  siens  la  ruine,  la  dispersion  et  la  mort. 

Nous  devons  ajouter  ici  qu'il  existe  dans  les 
archives  d'une  affiliation  secrète  un  acte  d'après 
lequel  un  personnage  mystérieux  du  nom  de 
Jean-Marc  Larmeniu»,  de  Jérusalem,  anrdt  reçu 
de  Jacques  de  Molay,  dans  la  prison  de  celui-ci 
et  quelques  j'ours  avant  sa  mort ,  le  titre  de 
grand  maître  du  Temple  et  la  mission  de  conti- 
nuer secrètement  dans  le  monde  la  propagation 
de  l'ordre  proscrit.  Cet  acte,  dit  la  Charte  de 
transmission,  est  inséré  dans  le  recueil  desSto- 
tuts  généraux  publié  sous  ce  titre  :  Ordre  des 
chevaliers  du  Temple,  A.  M.  D.6.  (Ad  majorem 
Dei  gloriam);  Bruxelles,  722  (de  l'ère  du  Tem- 
ple) ,  1840  de  l'ère  vulgaire,  in-4».      Rapetti. 

BiBLTOGRAFHiK.  Pierre  Dofaj.HUtoire  delaOmdam- 
îMtUm  dei  Templiers.  Il  existe  plasicara  éditions  de  cet 
ouvrage.  La  dernière  est  de  Bruxelles,  i7Bl«  ln-4*.  Les  édi- 
teurs, assez  mal  avisés,  ont  changé  le  titre  de  Toavrage.  - 
Balnze,  P'iUe  Paparum  yévenionensium ,  S  vol.  in-4«; 
Paris,  169S.  —  Nons  ne  citeront  parmi  le»  antres  reeorfli 
de  documents  anciens,  que  la  publlcalloa  de  M.  Mlehelet, 
dans  la  Collection  des  documents  inédits  sur  Fkistoindt 
France  t  Le  Procès  des  Templiers,'  Parts,  18*1,  t  voL  ln-4». 
Ce  recueil  est  malheureusement  incomplet.  —  BisMn 
de  rjibolUUm  de  r Ordre  des  Templiers,  sans  non  d'kox 
tenr,  petit  in  8»;  Paris,  1779.  —  Histoire  erttiqus  etapù- 
Ufçétique  de  VOrdre  des  Chevaliers  du  Temple  deJén- 
salem,  dits  Templiers^  par  fen  le  R.  P.  M.  J.,  ChaBoine  ré- 
gulier de  l'ordre  des  Prémontrét,  docteur  en  théologie» 
prieur  de  rabbaye  dÉtival,  »  vol.  ln,-4»  ;  Paris,  1719. - 
Raynouard,  Monuments  historiques  relatifs  d  ta  eonism- 
nation  des  chevaliers  du  Temple  et  à  FaboUtion  de  Iw 
ordrtf,  in-8o;  Paris^  1818.  — On  doit  aussi  consilter,  it 
même  auteur,  le  Précis  historique  placé  en  télé  de  U 
tragédie  des  Templiers,  publiée  en  Pan  xni  (1806).  —  Jfe- 
morias  e  Notieias  do  ceUbre  Ordem  dos  TempUsrios  (W 
.  Alex.  Ferretra  ;  Lisboa,  1788.  —  Dissertaciones  MstoriMS 
dei  Orden  y  Caballeria  de  los  Templarios,  etc.,  par  don 
Pedro  Rodriguez  Campomanes  ;  Madrid,  1774.  —  Mi- 
moires  historiques  sur.  les  Templiers,  ou  ^loirvta»- 
ments  nouveaux  sur  leur  histoire,  etc.,  par  G.(Gio«- 
veile  ),  in-8«  ;  Paris,  lRo&.  -  Geschichte  des  Tempelher- 
renordenSf  etc.,  de  Wllhelm  -  Ferdinand  Wilke,  I  vol. 
ln-8o;  Leipzig,  18S6-188S.  —  TkeknigMs  Templars,  par 
G.G.  Ardison,  1  toL  io-8»,  dernière  édiUon;  Londres 
1882.  -  Rapctti,  Les  frères  du  Temple,  dansleJfoai- 
teur  Universel,  VSik'XWt-W». 

MOLBECH  (  Chrétien  ) ,  historien  et  philolo- 
gue danois ,  né  le  8  octobre  1783,  à  Soroe ,  mort 
à  Copenhague,  en  juin  1857.  Conservateur  de  la 
bibliothèque  de  Copenhague  depuis  1823,  il  fat, 
six  ans  après,  appelé  à  la  chaire  d'histoire  litté- 
raire à  l'université  de  'cette  ville.  Il  visita  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe,  et  fut  memlMre 
de  l'Académie  de  Copenhague,  de  la  Société  des 
Antiquaires  de  Londres,  etc.  Ses  prindpant 
écrits  sont  :  Om  dansk  Dialekkter  (  Sar  les 
dialectes  danois  );ibid.,  1811;  —  Historié oik 
Ditmarserkrigen  (Histoire  de  la  Guerre  des  Dit- 
marses  )  ;  ibid.,  1813  ;  —  Brive  va  Sverige{  Let- 
tres écrites  de  Suède);  ibid.,  1814-1817,  3  vol.; 
traduit  en  allemand  ,  Altona,  1818-1820,  3  vol.; 
—  Wandringer  i  Tidskland^  Frankrich,  En- 
gland  og  Italie  (  Voyages  en  Allemagne,  en 
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France,  en  Angleterre  et  en  Italie  )  ;  îbid. ,  1821- 
1822,  3  vol  ;  —  Konig  Erik  Historié;  ibid., 
1821  ; —  Dansk  poetik  Anthologie :\hiâ.f  1830- 
1840,  tomes  I,  Il  et  IV; .-  Foreslaesninger  over 
den  danske  Poésie  (  Leçons  sur  la  Poésie  da- 
noise) ;  ibid.,  1831-1832,  2  Tol.;  —  Dansk  Ord- 
bog  (  Dictionnaire  Danois  )  ;  ibid.,  1833,  2  toI. 
in-8^et  1854-1860, 2  Tol.  iVL'k''','- Dansk  Dia- 
leet  Lexikon,  ibid.,  1833-1841,  2  parties,  in-S"*; 
-*  Fortaellinger  og  Skildringer  afden  Danske 
Historié  (Récits  et  tableaux  de  Tllistoire  da- 
noise); ibid.,  1837-1840,  2  Yol.  in-8o;  —  Det 
Koninglik  Danske  Videnskabernes  Selskales 
Historié  (  Histoire  de  TAcadémie  des  Sciences  de 
Daneniarlc);ibid.,  1843;  —  Danske  Ordsprog, 
Tanhesprog,  og  Riimsprog  (Proverbes,  devises 
et  sentences  riroées  du  Danemark)  ;  ibid.,  1850; 
—  Le  duché  de  Sleswig  dans  ses  rapports  his- 
toriques avec  le  Danemark  et  le  Holstein  ; 
Ibid.,  1847,  in-8*;  en  français';  —  Bidragtilden 
danske  Sprog-og  Literatur- Historié  (Docu- 
ments relatifs  à  THistoire  de  la  Langue  et  de  la 
littératare danoises)  ;  ibid.,  1847-1851  ;  ~  Dansk 
Glossarium;  ibid.,  1853  et  suiv.  ;  dictionnaire 
du  danois  du  moyen  âge;  —  Den  Skandinaviske 
Benhedstanke  (L'Idée  de  l'Union  Scandinave); 
1857  ;  —  des  articles  dans  divers  recueils.  Mol- 
becfa  a  édité  entre  autres  :  La  Chronique  rimée 
danoise;  1825;  —  L'ancienne  traduction  da- 
noise de  la  Bible  ;  1828  ;  —  Extrait  du  jour- 
nal historique  de  Vévéque  Jean  Bircherod; 
1838-1846;  —  Choix  de  papiers  et  diplômes 
danois  inédits  du  quatorzième  au  seizième 
iècle  ;  1842-1843  :  en  commun  avec  N.  M.  Pe- 
tersen;  —  Lettres^  ordonnances  et  papiers 
i^Stat  licrits  de  la  main  de  Christian  IV; 
1847-1849.  Beaucoup  d'articles  dans  diverses 
revues  réunis  dans  deux,  recueils  :  Blandede 
Smaaskrifter,  1834-1836,  2  vol.,  et  Blandede 
Skri/ter,  1854-1856,4  vol. 

Son  fil»,  Chrétien- Knud'FrédéricMoLBECH, 
Qé  en  1 82 1,  employé  depuis  1 844  à  la  bibliothèque 
royale,  a  publié  :  Digtninger  (  Poésies  ) ,  1846  ; 
r-  Daenving;  1852;  —  Dante,  drame;  1856; 
-.  Et  Maaned  i  Spanien  (  Un  mois  en  Espa- 
ifie);  1848  et  1856  ;  —  un  mémoire  sur  la  Sta- 
tuaire et  la  poésie;  Copenhague,  1841,  traduit 
m  allemand  dans  le  Kunstblatt.  O. 

Ersler,  ForfatteT'Lêxikon, 

MOLE,  famille  française  originaire  de  Troyes 
m  Champagne,  et  qui  s'est  illustrée  dans  la  ma- 
gistrature. Les  plus  anciens  de  ses  membres 
iont  :  Guillaume  IIolé,  échevin  de  Troyes,  qui 
le  joignit  à  l'évoque  Jean  L'Esguisé,  son  beau- 
jrère,  pour  chasser  les  Anglais  de  sa  ville  natale. 
£n  1467  il  avait  épousé  Simonne  Boucherai,  dont 
1  eut  Jean  Mole,  seigneur  de  Tillyle-Maréchal. 
Son  petit-fils,  Nicolas  Mole,  mort  en  1542,  fut 
»n8eiller  d»  la  cour  des  aides,  puis  il  siégea 
lepuis  1517  au  parlement.  Il  se  maria  trois  fois, 
!t  eut  huit  enfants,  dont  l'alné,  qui  porte  aussi 
e  prénom  de  Nicolas,  remplit  la  charge  d'inten- 


dant général  des  finances,  et  mourut  le  6  décem- 
bre 1586,  Agé  de  cinquante  ans.  P.  L. 
uohà  (  Edouard),  magistrat  français,  né 
vers  1540,  mort  en  1614,  à  Paris.  Issu  du  troi- 
sième lit  de  Nicolas  Mole,  mort  en  1542,  il  hé- 
nta  de  son  père  la  charge  de  conseiller  au  par- 
lement de  Paris.  Enveloppé  dans  les  malheurs 
qui,  en  janvier  1589,  accablèrent  sa  compagnie 
(  voy,  Harlat  ),  il  fut  emprisonné  à  la  Bastille, 
où  il  resta  quelques  jours.  Le  21  du  même  mois 
il  fut  désigné  par  la  clameur  publique  au  poste 
de  procureur  général  et  contraint  de  prêter  ser- 
ment à  la  Ligue.  Néanmoins  il  resta  fidèle  au 
roi,  avec  lequel  il  entretint  des  intelligences,  et 
quoique  suspect  à  la  faction  des  Seize,  il  fut  assez 
heureux  pour  échapper  au  malheureux  sort  qui, 
en  1591,  frappa  trois  de  ses  amis,  le  président 
Brisson  et  les  conseillers  Tardif  et  Larcher.  Ce  fut 
sur  ses  conclusions  que  le  parlement  rendit  le 
fameux  arrêt  du  28  juin  1593,  par  lequel  il  était 
défendu  de  «  transférer  la  couronne  de  France  en 
la  main  de  prince  ou  princesse  étrangers».  Il  ac- 
compagna le  président  Le  Maistre  auprès  du  duc 
de  Mayenne,  et  parla,  selon  un  auteur  contem- 
porain, fort  vertueusement  à  oe  dernier.  «  Ma 
vie,  lui  dit-il,  et  mes  moyens  sont  à  votre  ser- 
vice; mais  je  suis  vrai  Français,  et  perdra!  la 
vie  et  les  biens  devant  que  jamais  être  autre.  » 
Après  le  retour  d'Henri  IV,  Mole  Ait  pourvu 
d'une  charge  de  président  à  mortier  (1602).  On 
trouve  dans  le  Journal  de  VEstoile  un  singu- 
lier arrêt  rendu  par  ce  magistrat  :  «  Le  mercredi 
18  (août  1604),  un  maître  des  comptes  de  la 
ville  de  Rennes  fut  condamné,  par  un  arrêt  delà 
cour,  d'épouser,  en  face  d'église,  une  veuve  à  la- 
quelle il  avait  promis  mariage,  et,  sous  cette  cou- 
verture, lui  avait  fait  un  enfant,  auquel  même  il 
avait  donné  son  nom  au  baptême.  Il  fut  dit  par 
son  arrêt  (  ce  qui  est  remarquable  )  qu'il  épouse- 
rait tout  à  l'heure  ou,  à  faute  de  ce  faire,  que 
dans  deux  heures  après  midi  il  aurait  la  tête 
tranchée.  Ce  qu'il  fut  contraint  d'effectuer,  et 
furent  mariés  ce  matin  à  onze  heures.  Le  prési- 
dent Mole  lui  en  prononça  l'arrêt  en  ces  mots  : 
«  Ou  mourez  ou  épousez,  telle  est  la  volonté  et 
résolution  de  la  cour.  »                         P.  L. 

Morérl,  Grand  DM,  historique.  '-Journal  de  VEitoile, 
~  PDirson,  Hist.  de  Henri  IF,  t.  !•'.  -  Barante.  fie  de 
Matthieu  Mole, 

MOLE  {Matthieu),  célèbre  homme  d'État  et 
magistrat  français,  fils  du  précédent,  né  en  1584, 
mort  le  3  janvier  1656.  A  l'âge  de  vingt-deux 
ans  il  fut  reçu  conseiller  au  parlement  de  Paris, 
«  la  dispense  loi  ayant  été  accordée,  dit  le  Jour- 
nal de  VEstoile,  tant  par  le  crédit  de  son  père 
qu'en  considération  de  je  ne  sais  quoi  de  grand 
et  de  bon  qu'il  portoit  imprimé  sur  son  visage  ». 
Nommé  quatre  ans  après  président  d'une  des 
chambres  des  enquêtes,  il  devint  procureur  gé- 
néral en  1614.  Il  acquit  bientôt  une  grande  in- 
fluence sur  le  parlement.  Le  roi  Louis  XUI  lui 
témoigna  son  estime  et  sa  confiance  ;^  Richeliea 


S%9  MOLE 

.avait  pour  lui  des  égards  et  des  m^tgemeete. 
«  Mole,  dit  M.  de  Baraate  dans  sa  Fie  de  Mat- 
thieu Mole,  joignait  au  respect  et  à  k  fidélité 
qu'il  eut  toujours  poar  le  roi  «ne  gmnde  délé- 
rtoce  pour  le  cardinal,  dont  il  recoomusëait  ie 
glÉnie  ;  mais  il  n'était  ni  courtisan  ni  ebséqiiicB&; 
ses  rapports  a¥ec  lui  étaient  graves  et  officiels.  » 
Consulté  plusieurs. dis  par  ks.ministresyil  était 
rintânnédiaire  entre  eux  et  les  magistrats,  lors 
des  démêlés  fréquents  suscités  par  les  créations 
de  nouvelles  charges.  £n  t&2€,  il  lut  neminé 
parmi  Jes  persetnoes>^e  le  roi,  partaaé  poar  le 
siège  de  La  fiooheUe,  diHwa  pour  conseils  à  sa 
mère;  quelque  tempe. aprèâ  il  sat  ohteBir  la  mo- 
dification daplasieurs  édits,  refusée,  d'abovd  par 
le  roi  malgré  les  remontEanees  du  parlement. 
£n  16^1,  il  fit  déclarer  illégale  par  cette  «ompa- 
goielacommisaim  extraordinaire  chargée  de 
juger  les  deux  frères  Marillac  liais  Varrét  fut 
cassé  par  le  conseil.  Mole' interdit  dans  l'exerciee 
de  sa  chacge  et  mandé  auprès  du  roi.  Afrès  une 
explication^  il  fut  réintégré  dans  son  office,  non 
pas  qu'il  eOt  abandonné  ses  convictions,  comme 
„le. prétend  Orner  Taloa,  qui  dans  ses  Mémoires 
se  montre  souwnt  malveiUaat  pour  Mole.  «  Il 
accomplissait  son  devoir  avec  fermeté ,  en  don- 
nant son  avis  on  provoquant  des  remoutranees; 
mais  il  avait  toujours  professé  qu'en  définitive, 
et  sauf  protestation,  il  fiillait  respectueasement 
obéir  au  roi ,  ce  qui  était  la  vraie  tradition  du 
parlement  »  Pendant  plusieurs  années  Mole  con- 
tinua son  rûle.  de  eonciliiateor,  rendant  hommage 
au  pouvoir  royal,  nmis  sensible  à  l'honneur  et 
aux  attributions  du  parlement  et  à  la  justice  lé- 
^le.  Vers  la  fin  de  1641  U  fut  nommé  premier 
président.  Le  roi  n^eapérait  pas  le  trouver  com- 
plaisant et  prêt  à  trensif^r  sur  les  prérogatives 
du  parlement;  mais  il  était  assuré  de  le  trouver 
toujours  éloigné  de  l'esprit  de  sédition  et  incar 
pable  d'une  conduite  imprudente.  Préalablement 
cependant  il  exigea  de  Mole  la  promesse  écrite 
de  ne  point  permettre  l'assemblée  générale  des 
chambres  sans  un  ordre  «xprès  du  roi.  Bien  que 
le  droit  du  roi  d'interdiroces  assemblées  A'eût  ja- 
mais été  contesté,  s'engager  d'avance  était  an  acte 
de  faiblesse,  dont  Mole  conserva  un  sensible  re- 
gret. £n  1642,. après  lamortde  Richelieu,  Mole  ob- 
tint enfin  la  mise  en  liberté  de  son  ami  lefomeux 
abbé  de  Saint-Cyran  ;  il  l'avait  souvent  récla- 
mée auprès  du  cardioal,  qui  finit  par  lui  dire 
avec  impatience  en  lui  saisissant  le  bras  :  «  Mon- 
sieur  Mole  est  un  honnâte  homme,  mais  il  est 
un  peu  entier.  » 

Après  la  mort  de  Louis  Xili,  Mole  fut  main- 
tenu  dans  la  première  présidence  ;  maie  qooique 
[ilaeé  par  le  roi  sur  la  liste  du  conseil  de  régence, 
il  ne  fut  pas  appelé  au  conseil,  formé  après  l'an* 
nnlatioM  des  diepositions  de  Louis.  Il  eut  biesMC 
à  défendre  le  parlement  contre  les  empiétement 
de  la  cour.  Celle-ci  avait  voulu  se  procurer  de 
l*argent  en  faisant  exécuter  une  ordonnance,  de» 
pois  longtemps  oubliée,  qui  défendait,  soos  peine 


de  oonâscatkm,  de  bâtir  aoetMe  soéveHe  imisoii 
dans  les  labtx>urgs  de  Pafis.  Les  nemb^em 
propriétaires»  inquiétés,  s'adresaèreiit  an  parl^ 
jnent,  ^  admit  Itar  reqoMe.  Dans  (e  oMQUqri 
enleva  à  ce  sniet,  Mole  soutint  impeftnfblMh 
mtnt  la  juridiclion  dn  parlement;  màa  en  nèiK 
temps  il  fit  instruire  coatre  les  émeutiers  fd 
attaqnaieBt  l'autorité  de  la  régente.  Cette  ttm- 
dvile  à  la  fisis  sage  et  ferme,  nais  légale  et  res- 
peehieuae  pour  le  pouvoir  royal,  ne  eonvcoait 
pas  à  messieors  des  enquêtes,  chez  lesqaib 
principalement  se  manifestait  l'esprit  d'oppoil- 
tion.  Les  relations  de  Mole  avec  eux  étitait  cB- 
ficiles;  il  neae  prêtait  pas  à  leurs  eiigencei; 
souvent  il  refusait  des  assemMées  géoéraleiyit 
ne  leur  donnait  paa  séance  dans  in  pnt- 
chambre.  De  leur  côté  ils  se  plaigaaisat  qae  te 
premiw  pressent  les traitâlcomraedesécoliersct 
qu'il  était  la  cause  de  la  division  de  la  confMfK 
en  deux  partis.  Sachant  que  la  reine  élaitpiete 
à  céder,  Mole  suspendit  pendant  qnatre  jours, 
malgré  les  clameurs  des  enquêtes,  ta«t»  MM- 
ration  sur  les  réetamations  des  propriéliini. 
Les  consdllers  les  plus  turbulents  ae  rénÉPeit 
alors  irrégulièrement,  et  décidèreot  qu'on  sHti»- 
rait  malgré  le  premier  préaident,  ht  lendcaah 
ils  firent  irruption  dai»  la  graiid^-cliambie  €t 
enpêcfaèrent  la  ooatinualion  des  pMdaida; 
mais  riropassibiMé  eévère^de  Molërtles  fntinidi 
et  les  empêcfaad'aHer.phn  lonr.  Lorsque  iardie 
leur  exprima  sa  colère  sur  leor  coBdiritie,  M^ 
les  excusa  et  les  déchargea  de  tonte  monfain 
intention  ;  mais  en  vun.  Le  président  Gayaot  et 
deux  conseillers  furent  exilés,  et  le  piésiderit 
Barilton  condoit  à  Pignerol;  oepeadant  swles 
jnâtanees  réitérées  de  Mole  les  trois  premien 
purent  ivfenir  qaelques  mois  plus  tanh  -Ea 
l«4e  la  lutte  veeetnmença  entre  la  eoor  et  te 
parlement  à  propos  d'un  édit  ■ordepMBt  tt 
impôt  sur  les  denrées  introduites  dansPaiisd 
que  les  ministres  ne  voulaient  pas  foire  vérifier 
par  la  coBfH>agnie.  Après  «le  loagi  ponrpoders, 
où  Mole  sootkit  avec  vigsenr'les  draili  da  pl^ 
lement ,  l'édit  Ait  enfin  soumAs  à  cette  aeseiB- 
bèée  qui,  en  janvier  1649,  aecorda  Ifttpôt  pour 
deux  ans;  maie  eHe  8*opposa  è  plnaieursantrei 
édite  de  finances  qne  les  mûnstres  venaient  éB 
lui  soumettre.  Le  reA»  de  la  oavr  itmkBiélat 
pour  ces  édits  aucune  mocKAcatioB  irrita  les  et- 
prits  ;  le  grand  conseil ,  la  (Aiamèpfr  dcaesiiiples 
et  la  cour  des  aides  formèrent  me  aaecrtMée 
chargée  d'aviser  anx  aflaires  publiques  et  è  k^ 
quelle  le  parlement  décida  qoil  eeJeMinil.  MsK 
ne  se  hâtait  pas  de  faire  neiMper  ces  dépetés 
qui  devaient  conférer  avec  les  antres  emps  M 
la  magistrature;  il  voulait  laiaaer  tw  eakîer  h 
première  effervescence  du  piiMie^  Mail  cette 
conduite  réservée  ne  satisfit  pas-  eneove  II  rciie, 
qoi  loi  fit  rappeler  l'engagement  souscrit  par  Im 
lors  de  sa  nomination.  Mole  répondît  «  qitH 
était  trop  vrai  qa'ii  avait  signé  est  écrit  et  qal 
voutoît  qne  Diea<re«t  retisé  dm 
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naïi  que  les  temps  étaient  bien  cliangés  » 
3  si  «laintesaot  on  lui  crdchait  au  visof^e 
ut  qull  serait  sur  son  siège  (le  premier 
ient,  la  reine  ne  serait  pas  en  état  de  lu: 
ir  fournir  un  mouchoir,  pour  sVssuyer.  >» 
ïi  que  les  efforts  qu'il  faisait  pour  modérer 
t  de  sa  compagnie  restaient  inappréciés  de 
ir,  il  adressa  à  ceUe-ci,  dans  des  remon- 
s  publiques,  des  paroles  fortes  et  résolues; 
int  la  légitimité  de  l'assemblée  des  diverses 
^  que  la  reine  finit  par  admettre.  Cette 
o,  appelée  du  lieu  de  ses  séances,  assem- 
e  la  salle  Saint- Louis,  se  mit  bientôt  à 
icr  l'autorité  roy^e,  comme  l'auraient  fait 
Us  généraux ,  et  soumit  à  la  délibération 
lement  uneaultû  de  réformes  de  l'État  con- 

en  vingt-sept  articles.  La  cour  se  h&ta 
rder  comme  d'elle-m^me  la  plupart  des 
rations  demandées.  Cela  n'arrôta  pas  l'ar- 
ii  parlement  à  se  mêler  des  alTaires  poli- 
La  reine,  impatientée,  itt  alors  arrêter,  le 
1 1648,  le  conseiller  Broussel  et  le  président 
nesnil ,  les  plus  ardents  du  parti  contraire 
ur.  Le  peuple  prit  les  armes  et  Paris  se  cou- 

barricades.  Moié  se  rendit  le  jour  même 
de  la  reine,  et  lui  représenta,  mais  en  vain, 
largissemeat  des  deux  magistrats  pouvait 
réter  le  désordre.  Le  lendemain  il  foi  ap|)elé 
ais-Royal,  avec  tout  le  parlement.  XI  r«- 
a  ses  instances ,  se  jeta  aux  genoux  de  la 
fians  parvenir  à  la  flécliir  ;  elle  promit 
ent  que  si  le  parlement  cessait  ses  empié- 
s  sur  l'autorité  royale,  elle  renverrait  les 
liers.  Mole,  avec  le  parlemeat,  se  mit  en 
î  pour  le  palais,  aân  de  délibérer  sur  cette 
jre.  Le  cortège  avait  déjà  passé  deux  bar- 
,  lorsqu'un  rôtisseur,  qui  semblait  le  cbef 
roupe  de  séditieux,  s'avança  vers  Mole  sa 
l'de  en  avant  et  dit  :  «  Tourne,  traître  ;  et  si 
eux  être  massacré  toi-méme^ramène-nous 
el,ou  leMascarin  et  le  chaocelier  en  otage^  » 
»  ne  doublez  pas ,  dit  le  cardinal  de  Retz , 
.  confusion ,  ni  de  la  terr«ur  qui  saisit  près* 
is  les  assistants;  cinq  présidents  à  mortier, 
de  vingt  conseillers  se  jetèrent  dans  la  foule 
échapper.  L'unique  premier  président,  le 
:répide  homme  à  mon  sens  qoi  ait  paru  dans 
le,  demeura  ferme  et  inébranlable.  Il  se  donna 
«  de  rsilkr  ce  qn'il  put  de  sa  compagnie;  il 
va  toujours  La  dignité  de  La  magistrature  et 
s  paroles  et  dans  sas  demandes;  et  il  revint 
U-ttoyal  au  petit  pas,  dans  le  feu  des  injures, 
naces,  des  exécrations  et  des  blasphèmes, 
nme  avoit  une  sorte  d'éloquence  qui  lui  étoit 
lière.  Il  ne  connoissoit  point  d'Interjection; 
t  pas  oongra  dans  sa  langue  ;  mai»  il  parloit 
te  foroc  qui  suppléait  à  tout  cefa  ;  et  U  élait 
letaent  si  batdi,  qu'il  ae  parkNt  jamais  si 
le  dans  ie  pérU.  U  se  passa  lui-même ,  Jers- 
vijQt  au  Paiais4loyal,  et  il  est  constant  qu'il 
tout  le  monde,  à  la  réserve  de  la  reine,  qni 
a  inflexible.  > 

e  fut  que  lorsque  toute  la  cour  et  Maza- 
me  eurent  prié  la  reine  de  céder,  que 


cette  princesse  accorda  la  liberté  des  deux  ma- 
gistrats ,  après  que  le  parlement  eut  promis  de 
cesser  ses  délibérations  sur  les  alfaires  d'État, 
sauf  le  tarif  des  denrées  et  le  payement  des 
rentes.  £n  quelques  heures  toutes  les  barricades 
furent  enlevées  et  la  tranquillité  se  trouva  réta- 
blie. Mais  le  parlement  n'en  manifesta  pas  moins 
dès  ce  jour  une  hostilité  croissante  contre  Ma- 
zarin.  Les  conseillers  des  enquêtes  demandaient 
tous  les  jours  de  nouvelles  réformes  dans  l'État, 
et  ne  respectant  plus  l'autorité  de  Mole,  trou- 
blaient par  leurs  clameurs  les  audiences.  La 
reine  alors  s'éloigna  de  Paris,  emmenant  le  jeune 
roi  ;  le  parlement,  éclata,  et  malgré  Mole,  dont 
l'esprit  de  temporisation  et  de  ménagement  avait 
perd  u  toute  inihience,  il  fit  commencer  une  enquête 
contre  ceux  qui  avaient  ordonné  l'arrestation  de 
Chavigny  et  l'exil  de  Châteaunenf,  ce  qui  n'était 
rien  moins  que  de.  mettre  en  jugement  le  cardi- 
nal. Pour  empêcher  cette  résolution  extrême. 
Mole,  secondé  par  quelques  hommes  modérés, 
fit  consentir  les  partis  ennemis  à  une  conférence, 
où  il  obtint  le  redressement  de  presque  tous  les 
griefs  présentés  par  le  parlement.  Le  23  octobre 
parut  une  déclaration  royale  promettant  les  ga- 
ranties de  justice,  de  sûreté  personnelle  et  de 
bonne  gestion  des  intérêts  publics  que  la  salle 
Saint-Louis  avait  demandés. 

Le  mécontentement  du  duc  d*Orléans  et  l'es- 
prit insubordonné  des  enquêtes  ramenèrent  bien- 
tôt la  discorde.  Mazarin,  décidé  à  employer  la 
force  contre  ses  ennemis,  fit  de  nouveau  sortir 
le  roi  dé  Paris  (6  janvier  1649),  bien  que  Mole 
l'eût  averti  que  cette  mesure  ébranlerait  pour 
longtemps  l'autorité  de  la  couronne.  Il  transféra 
en  même  temps  le  pariement  à  Montargis;  très- 
peu  de  conseillers  s'y  rendirent;  Mole  resta  à 
Paris,  pensant  que  rien  ne  justifiait  cette  résolu- 
tion au  ministre,  puisqu'au  fond  le  parlement 
était  très-décidé  à  maintenir  l'autorité  royale, 
se  bornant  seulement  à  en  combattre  les  excès. 
Mazarin  alla  plus  loin  ;  il  fit  assiéger  Paris,  pour 
réduire  la  ville  par  la  famine.  La  bourgeoisie, 
unie  à  tous  les  grands  corps  de  l'État,  s'apprêta 
à  résister;  plusieurs  grands  seigneurs  mécon- 
tents, le  prince  de  Conti,  les  ducs  de  Longueville, 
de  Beaufort,  le  coadjuteur  de  Retz,  etc.,  se  joi- 
gnirent à  elle.  Leur  immixtion  changea  le  carac- 
tère de  la  lutte,  qui  n'était  d'abord  qu'une  dé- 
fense légitime  contre  la  tyrannie  de  la  cour,  et 
nuisit  à  la  pureté  de  la  cause  soutenue  par  le 
pariement.  La  guerre  civile  avait  commencé; 
Mole  eu  exposa  vivement  tontes  les  horreurs  h 
la  reine,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  avec  elle, 
et  il  la  pria  de  consentir  à  un  accommodement. 
Mais,  forte  de  l'appui  de  Coudé,  elle  refusa  toute 
.concession.  Cependant  il  obtint  qu'une  confé- 
rence serait  ouverte  à  Rueil.  Voyant  que  dans 
les  pourparlers  Mole  s'occupait  du  peuple  de 
Paris,  du  bien  publie,  des  droits  du  parlement, 
mais  non  des  intérêts  particuliers  des  grands 
seigneurs  frondeurs,  ceux-ci  .excitèrent  contre  le 
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premier  président  la  populace,  qu'ils  menaient 
à  leur  gré.  Sans  se  troubler,  Mole  continua 
son  oeuvre  de  pacification.  Le  1 1  mars  fut  conclu 
un  traité,  qui  accordait  presque  tout  ce  que  le 
parlement  avait  réclamé,  mais  qui  ne  prenait  en 
considération  aucune  des  prétentions  person- 
nelles des  grands  seigneurs.  A  leur  instigation 
un  rassemblement  de  gens  de  la  lie  du  peuple 
pénétra  jusqu'à  la  grand'-cbambre  le  jour  où 
Ton  y  discutait  l'adoption  de  la  convention  :  Mole 
se  vit  entouré  d'une  bande  de  furieux,  qui  vou- 
laient empêcher  toute  délibération  sur  la  paix. 
«  Vous  m'avez  quelquefois  ou!  parler  de  l'intré- 
pidité du  premier  président,  dit  le  cardinal  de 
Betz  ;  elle  ne  parut  jamais  plus  complète  qu'en 
cette  occasion.  Il  se  voyoit  l'objet  de  l'exécra- 
tion et  de  la  fureur  du  peuple  ;  il  entendoit  les 
cris  de  mort  qui  le  menaçoient;  il  pouvoit  même 
voir  brandir  les  poignards  et  les  armes  dont  cette 
foule  étoit  hérissée.  Je  l'observois  et  l'admirois. 
Je  ne  lui  vis  jamais  un  mouvement  dans  le  vi- 
sage, je  ne  dis  pas  qui  marquât  la  frayeur,  mais 
qui  ne  marquât  pas  une  fermeté  inébranlable  et 
une  présence  d'esprit  presque  surnaturelle,  qui 
est  quelque  chose  de  plus  grand  que  la  fermeté. 
Elle  fut  au  point  qu'il  prit  les  voix  avec  la  même 
liberté  d'esprit  qu'il  avoit  dans  les  audiences 
ordinaires  et  qu'il  prononça  du  même  ton  et  du 
même  air  l'arrêt  qui  portoit  que  les  députés  re- 
toumeroient  à  Rueil  pour  y  traiter  des  préten- 
tions et  intérêts  de  messieurs  les  généraux.  » 

Il  était  cinq  heures  du  soir;  Mole  se  leva  pour 
sortir;  on  lui  dit  que  c'était  aller  à  la  mort  et 
qu'il  fallait  que  les  généraux  fissent  retirer  la 
canaille.  On  lui  proposa  de  sortir  par  le  greffe 
et  de  rentrer  sans  être  vu  dans  son  hôtel ,  qui 
était  attenant  au  palais.  «  La  cour  ne  se  cache 
jamais,  répondit-il  ;  je  ne  commettrai  pas  cette 
lâcheté:  elle  ne  servirait  qu'adonner  de  la  har- 
diesse aux  séditieux.  Ils  me  trouveraient  bien 
dans  ma  maison,  s'ils  croyaient  que  j'ai  eu  peur 
d'eux.  »  Il  attendit  donc  que  la  foule  se  fût  dis- 
sipée. Après  une  heure  il  voulut  à  toute  force 
sortir  ;  le  coadjuteur  ne  le  quitta  pas,  et  le  ga- 
rantit contre  la  violence  du  peuple.  Les  jours 
suivants  il  continua  à  combattre  l'agitation  fac- 
tice entretenue  par  les  grands  seigneurs ,  et  pré- 
munissant le  parlement  contre  leurs  intrigues,  il 
mena  à  bonne  fin  la  conclusion  définitive  de  la 
paix  de  Rueil,  accueillie  ayec  enthousiasme  parla 
bourgeoisie.  Ce  fut  le  moment  le  plus  glorieux  de 
la  vie  de  Mole.  Il  fut  appelé  à  prendre  part  à  l'exé- 
ctttion  des  conditions  du  traité;  les  exilés  le  priaient 
de  solliciter  leur  rappel  ;  les  princes  et  les  géné- 
'  raux  s'adressaient  à  lui  pour  être  recommandés  à 
la  cour.  Son  intervention  active  contribua  à  main- 
tenir la  tranquillité  pendant  plusieurs  mois.  Il 
ne  permit  point  d'assemblées  de  chambres  où 
pouvaient  éclore  des  discussions  irritantes.  Mais 
le  parlement  avait  perdu  une  grande  partie  de  son 
autorité  sur  Paris.  Retz  et  Beau  fort  étaient  plus 
que  jamais  maîtres  de  la  populace;  le  duc  d'Or- 
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léans  était  toujours  mécontent,  et  Condé  devena 


l'ennemi  de  Mazarin,  contre  lequel  l'animadTer- 
sion  publique  se  prononçait  de  plus  en  plas.  La 
désobéissance  aux  lois  fut  générale;  pluneon 
provinces  du  midi  étaient  en  pleine  révolte.  La 
lutte  recommença  lorsque  l'embarras  des  fioaoœi 
obligea  Mazarin  à  ne  pas  acquitter  les  rentes  de 
l'hôtel  de  ville.  Les  rentiers  s'adressèrent  an 
pariement,  qui  accueillit  leurs  réclamations.  PIo- 
sieurs  conseillers  furent  d'avis  de  convoquer, 
pour  traiter  de  cette  affaire,  une  assemblée  ><te 
députés  de  toutes  les  compagnies  et  de  notables 
bourgeois.  Mole  s'y  opposa,  et  fit  prendre  des 
précautions  pour  garantir  les  magistrats  contre 
les  entreprises  des  émeutiers.  Le  peuple  étiit  de 
nouveau  très-excité  contre  lui,  et  c'est  à  cette 
époque  que  se  rapporte  le  fait  suivant,  raconté 
par  Lepelletieri  Une  troupe  de  mutins  en  ma» 
étant  venue  frapper  à  sa  porte,  criant  qnll  fal- 
lait le  tuer,  «  il  se  leva  de  table,  et  ayant  o^ 
donné  qu'on  leur  ouvrit  la  grande  porte,  il  des- 
cendit son  degré  et  vint  se  présenter  k  cette 
troupe  séditieuse  en  leur  demandant  ce  qnlb 
voulaient  de  lui.  Son  visage  respectable  et  son 
intrépidité  arrêta  toute  la  chaleur  de  ces  geo^là; 
et  comme  ils  ne  lui  dirent  rien,  après  être  de- 
meure  quelque  temps  en  leur  présence,  il  leor 
dit  :  Allezvous-en,  vous  avez  chacun  gagné  votre 
teston  (1).  »  Mais  il  n'avait  pas  seulement  à  souf- 
frir des  insultes  de  la  populace;  lors  du  pnoèt 
entamé  contre  Joly,  le  coadjuteur,  Beanfort  et 
Broussel,  sa  persistance  à  faire  observer  contre 
ces  frondeurs  les  formes  rigoureuses  de  la  jus- 
tice lui  attira'  les  plus  violents  outrages  de  h 
part  de  la  «  sainte  cohue  des  enquêtes  »  (Retx). 
Le  coadjuteur  l'accusa  d'avoir  conduit  tonte  h 
procédure,  et  demanda  qu'il  fût  récusé;  quatre- 
vingt  huit  voix  contre  soixante-deux  rejelèreirt 
cette  proposition.  Quelques  jours  pins  tard  ut 
conseiller  des  enquêtes  lui  reprocha  avec  Inso- 
lence «  de  violer  en  plein  tnidi  les  formes  de  li 
justice  ».  A  cette  apostrophe  Mole  sortit  de  son 
impassibilité;  se  levant  tout  en  colère,  il  dl, 
«  qu'il  n'y  avait  plus  aucune  discipline,  et  qi^ 
laissait  sa  place  à  qui  on  iémoigneralt  phN  de 
considération  qu'à  lui  ».  Un  mouvement gàiénl 
suivit  ces  paroles  et  se  communiqua  â  la  sde 
voisine,  où  étaienten  foule  les  partleansde Gondé^ 
du  coadjuteur,  de  Beanfort  et  autres  diefiii  (ont 
prêts  à  en  venir  aux  mains.  Cest  deeetie  aeène 
que  le  cardinal  de  Retz  dit  dans  ses  Mémùtns: 
«  Si  le  moindre  laquais  eût  tiré  l'épée,  Paris 
était  confondu.  » 

L'aspect  des  choses  changea  par  l'arrestation 
imprévue  de  Condé,  de  Ck>nti  et  du  doc  de  L» 
gueville  (  1 650),  mesure  qui  loucha  beaucooplM^ 
très-attaché"  à  Condé.  La  guerre  chrile  édita  de 
nouveau  en  Guyenne;  Mole  eut  à  faire  les  fins 
grands  efforts  pour  empêcher  le  parlement,  alon 
dominé  par  les  factieux,  de  rompre  entière- 

(1)  Petite  rooonale  que  recevaient  par  Jour  ta  àMi* 
1  Ucr». 
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rec  la  coar.  D*iin  autre  côté,  il  pamnt  à 
les  ministres  à  donner  satisfaction 
istes  plaintes  du  parlement  de  Bor- 
ée qui  apaisa  pour  quelque  temps  la 
le.  Ensuite  il  fit  rédiger  sous  ses  yeux 
|uéte  au  nom  de  la  princesse  de  Condé, 
laat  l'élargissement  de  son  mari.  Lors- 
a  présenter  à  la  cour  les  remontrances 
à  ce  sujet  par  le  parlement,  il  prononça 
ours  si  énergique,  que  le  jeune  roi  en  fut 
icé ,  et  dit  à  sa  mère  que  sMl  n^ayait  pas 
le  lui  déplaire,  il  eAt  fait  taire  le  premier 
Qtet  Teût  chassé  de  sa  présence.  La  reine 
enfin  la  mise  en  liberté  des  princes  ;  Mole 
ciait  avec  la  courtes  conditions,  lorsque  la 
I  rx)mplète  du  duc  d'Orléans  avec  Mazarin 
ce  ministre  à  quitter  la  France  (1651). 
nées  furent  immédiatement  relâchés.  Le 
eur,  pour  empêcher  la  reine  de  quitter 
fit  surveiller  le  Palais-Royal  par  la  garde 
)ise.  A  M.  le  Prince  est  en  liberté ,  dit 
lolé  avec  une  profonde  tristesse,  et  le 
re  maître  est  prisonnier.  »  —  Le  triom- 
la  Fronde  était  complet;  maisje calme 
rétablit  pas.  La  reine,  toujours  attachée 
rin,  enleva  les  sceaux  à  Chftteauneuf, 
ennemis  du  cardinal,  et  les  confia  à  Mole 
1 651  ).  Mais  le  duc  d'Orléans  se  montra  si 
e  cette  nomination  faite  sans  qu'il  eût  été 
é,  que  la  reine  dut  la  révoquer.  «  Elle  pro- 
Molé  de  le  faire  nommer  cardinal  :  il  re- 
e  donner  une  charge  de  secrétaire  d'État 
Is  Champlâtreux  :  il  la  remercia  respec- 
nent.  Elle  voulut  donner  à  son  fils  la 
nce  de  sa  charge  :  il  répondit  que  son 
ivait  pas  assez  servi  pour  mériter  cet 
r  ;  elle  lui  ottntcent  mille  écus  :  il  ne  vou- 
les  recevoir.  »  On  s'étonne  que  Talon  qui 
ainsi  ce  noble  désintéressement,  dise  en 
temps  qu'il  avait  ardemment  désiré  les 
,  et  montré  une  grande  joie  de  les  rece- 
ir  une  singulière  contradiction  Talon  ter- 
a  disant  :  «  La  générosité  avec  laquelle  il 
Dûtes  sortes  de  récompenses  dut  empêcher 
luvais  discours.  » 

ndant  Condé,  voyant  que  le  coadjuteur 
igué  contre  lui  avec  la  reine ,  s'établit  à 
lanr,  et  porta  plainte  au  parlement  contre 
rs  ministres  qui  d'après  lui  cherchaient 
revenir  Mazarin.  Dans  la  discussion  qui 
à  ce  sujet.  Mole  eut  avec  le  prince  de 
ne  vive  altercation;  il  tint  tête  au  prince, 
vit  forcé  de  lui  faire  des  excuses.' Mais  il 
empêcher  que  les  prétentions  de  plus  en 
indes  de  Condé  ne  trouvassent  appui  dans 
ment.  Il  conserva  cependant  encore  assez 
ité  pour  arrêter  le  combat  général,  que 
(  Frondes  étaient  sur  le  point  de  livrer  à 
use  séance ,  où  le  coadjuteur  que  La  Ro- 
auld  allait  faire  assassiner  fut  sauvé  par 
lâtreux ,  le  fils  de  Mole.  Quelques  jours 
*d,  à  la  majorité  du  roi  (septembre  1651), 


la  reine  se  sentant  plus  forte  par  la  guerre  que 
se  faisaient  les  nouveaux  et  les  anciens  frondeurs, 
rendit  les  sceaux  à  Mole ,  qui  garda  en  même 
temps  la  présidence.  Ce  choix  fut  un  des  prin- 
cipaux prétextes  allégués  par  Condé  pour  recom- 
mencer la  guerre  civile.  <!c  Ce  n'est  pas  qu'il 
eût  oublié  combien  Mole  lui  avait  montré  d'at- 
tachement, d'admiration,  de  zèle  pour  son 
service  dans  des  occasions  difficiles.  En  ce  mo- 
ment même  11  tenta  une  négociation  avec  lui. 
Mais  il  pouvait  savoir  que  les  sentiments  dévoués 
du  premier  président  pour  lui  ne  l'emporteraient 
jamais  sur  le  respect  de  l'autorité  royale  et 
l'honneur  du  pariement  :  sur  ces  deux  points,  on 
était  assuré  de  le  trouver  inflexible.  »  Aussi  dès 
que  Condé  eut  fait  alliance  avec  les  Espagnols, 
Mole  fit-il  tous  ses  efforts  pour  faire  enregistrer 
malgré  le  duc  d'Orléans  une  déclaration  royale 
dirigée  contre  le  prince  rebelle.  Le  duc  irrité, 
croyant  de  plus  que  Mole  était  favorable  au  re- 
tour de  Mazarin ,  fit  rassembler  une  trentaine 
de  misérables,  qui  eurent  ordre  d'aller  d'abord 
crier  contre  les  impôts  sous  les  fenêtres  du 
Luxembourg;  il  vint  leur  parler,  et  leur  dit  qu'il 
ne  s€t  mêlait  pins  des  affaires,  que  c'était  donc  an 
premier  président  qu'il  fallait  s'adresser.  »  Us  se 
porièrent  aussitôt  à  son  hôtel;  Mole  fit  ouvrir  les 
portes  ;  il  était  alors  avec  le  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  lui  offrit  de  dissiper  cette  canaille  avec 
les  ofHciers  dont  il  était  accompagné,  a  La  mai- 
son d'un  *  premier  président  doit  toujours  être 
ouverte  à  tout  le  monde  » ,  répondit-il.  H  de- 
manda sa  robe  pour  descendre  dans  la  cour  où 
étaient  entrés  une  vingtaine  de  ces  misérables* 
L'abbé  de  Chanvallon,  depuis  archevêque  de 
Paris ,  voulut  lui  représenter  à  quel  danger  il 
s'exposait.  «  Jeune  homme ,  dit-il,  il  y  a  plus 
loin  que  vous  ne  pensez  du  poignard  d'un  sédi- 
tieux au  cœur  d'un  honnête  homme.  »  Il  des- 
cendit :  ces  bandits  lui  lancèrent  des  injures, 
l'appelant  Mazarin  et  menaçant  de  le  tuer.  Sans 
s'émouvoir  et  avec  son  intrépidité  accoutumée, 
il  leur  commanda  de  se  retirer  ou  qu'il  les  ferait 
pendre.  Ils  sortirent  intimidés  par  sa  contenance 
résolue.  Quelques  jours  après  il  reçut  l'ordre  de 
se  rendre  à  Poitiers  auprès  de  la  cour.  Voyant  le 
parlement  toujours  contraire  à  Mazarin,  la  reine 
voulait  enlèvera  cette  compagnie  celui  qui  avait 
toujours  su  la  diriger  an  milieu  des  périls;  elle 
était  persuadée  que.  Mole  parti ,  Paris  tomberait 
dans  le  désordre.  11  obéit,  la  tristesse  dans  Fftme, 
prévoyant  de  nouveaux  malheurs.  «  Je  Tais  à  la 
cour,  dit-il  au  coadjuteur,  et  je  dirai  la  vérité; 
après  quoi ,  il  faudra  obéir  au  roi.  »  —  «  Telle 
parait,  dit  M.  de  Barante ,  avoir  été  la  règle  de 
sa  vie  politique  :  règle  qui ,  en  apparence,  ne 
semble  pas  aussi  difficile  et  aussi  courageuse- 
ment consciencieuse  qu'elle  l'était  réellement. 
Matthieu  Mole,  ministre  suivant  la  cour,  perdait 
l'autorité  et  la  grandeur  qu'il  avait  sur  son  siège 
au  parlement.  La  vérité  qu'il  se  faisait  un  devoir 
de  dire  n'était  pas  écoutée;  il  n'était  pas  même 


8Î7 


AfOtlÉ 


828 


consulté  :  loin  de  ses  amis,  hors  de  ses  habitmfes, 
il  se  trouvait  transporté  en  on  pays  étran^r.  » 
Mazarin  revint  et  envoya  une  armée  faire  le 
siège  de  Paris ,  oti  Condé  et  le  duc  d'Orléans 
étaient  les  maîtres.  N'ayant  pins  Mole  pour  main- 
tenir ses  droits ,  le  pariement  se  trouva  à  la 
merci  de  la  soldatesque  et  de  la  popnlace  ;  une 
anarchie  sanglante  régna  bientôt  dans  la  ville. 
Un  ordre  du  roi  transféra  le  parlement  à  Pon- 
toise  ;  un  petit  nombre  de  conseillers  s'y  rendi- 
rent; ils  se  constituèrent  néanmoins  en  parle- 
ment, et  Mole  vint  les  présider.  Leurs  collègues 
restés  à  Paris  ne  refusèrent  pas  plus  longtemps  la 
paix  que  leur  offrait  le  roi  ;  ainsi  que  la  b[)ur- 
geoisie ,  ils  étaient  las  de  cette  lutte,  qui  ne  pro- 
fitait qu*à  quelques  grands  seigneurs  et  aux 
ennemiis  de  la  France.  Louis  XÏV  revint  à  Paris 
en  octobre  1652.  Le  rôle  politique  do  parlement 
était  Uni,  parce  que ,  n*écontant  pas  les  avis  de 
son  chef,  il  s'était  fait  le  diampion  d'intri- 
gues contraires  au  bien  public.  Mole  s'aperçut 
bientôt  que  ses  devoirs  de  garde  des  sceaux, 
ministre  dn  roi,  étaient  incompatibles  avec  ceux 
de  premier  président;  en  avril  1653  il  se  démrt 
(te  sa  charge,  de  laquelle  if  fut  autorisé  de  traiter 
avec  le  président  Beliièvre.  Celui-ci  lui  succéda 
en  laissant  sa  charge  de  président  à  Champifl- 
treux.  Dès  lors  le  nom  de  MoIé  ne  parut  plus 
dans  l'histoire,  pendant  le  peu  d'années  qu'il 
vécut  encore. 

«  Aucun  nom  dans  cette  magistrature  française, 
honneur  de  la  monarchie  et  de  la  nation,  dit  H.  de 
Baranfe,  n*a  laissé  un  si  glorieux  souvenir.  Les  pa- 
roles du  cardinal  de  Retz,  témoignage  de  son  adnrt- 
ctition  pour  les  vertus  et  le  courage  do  premier  pré- 
sMent,  sont  dans  la  mémoire  de  quionaque  a  la- 
l'histoire  de  France,  c  si  oe  n'était  pas  un  tikasphème 
de  dire  quHl  y  a  quelqu'un  dans  notre  siècle  plus 
brave  que  M.  le  Prince  et  le  grand  Gustave ,  Je  di- 
rois  que  c'est  M.  Mole.  »  Montesquieu  écrivait,  au 
milieu  du  dh[-hultième  siècle,  dans  L'Esprit  dvs 
Lois  :  c  Mole  montra  derhéroTsme  dans  une  coinK» 
tkm  qui  ne  s'appuie  ordinah^ment  que  surd'totres 
vèrtM.  »  Ces  vertus,  il  les  avait  toutes  :  l'amoar  de 
la  justice ,  le  respect  da  droit,  Tindépendance  du 
juge,  4*  sentiment  du  devoir.  IL  est  resté  le  modèle 
du  magistiat,  le  type  de  cet  esprit  parlementaire  qui 
conciliait  Tâmour  de  l'ordre  et  le  respect  de  Tauto- 
ilté  royale  avec  le  culte  religieux  de  la  loi.  » 

«  Sa  vie  privée,  dit  tf  «  Cousin,  était  simpleet  grarre. 
Il*  avait  rec«  du  ciel  l'âme  la  plus  conforme  à  son 
esprit, sereine,  calne,  intrépide,  et  le  dedans  se 
réOédiissait  admirablement  au  dehors  dans  un 
corps  saio  et  robuste,  et  dans  une  figure  où  la  force 
était  empreinte^  Sa  parole  était  concise  et  ferme, 
sans  nulle  élégance,  et  son  ton  presque  toujours  celui 
dti  commandement  et  de  fautorité  Jusque  dans  la 
vie  ordinaire.  » 

Les  documents  mis  récemment  au  jour,  tels 
que  les  carnets  de  Mazarin ,  n'ont  pas  diminué 
la  gloire  de  Matthieu  Mole.  Le  jugement  de  la 
postérité  reste  le  même  que  celui  de  ses  con- 
temporains. Seulement,  comme  l'a  si  bien  re- 
marqué M.  Cousin,  il  faut  retrancher  une  louange 
qui  serait  plutôt  une  critique:  le  cardinal  de  Retz 


dit  phis  d'une  fijis  :  «  Le  fMreinier  ffrésideiit  était 
tout  d\mt  pièce.  »  —  «  Ce  serait,  ajoute  M.  de 
Barante,  refoser  le  discernement,  la  pmdetceet 
l'impartialité  à  an  homme,  qui  fht  peodMt 
quarante  ans  placé  m  mlHea  des  plus  granin 
aflldres,  qui  eot  à  défendre  tantôt  le  poavoir 
royal  et  Tordre  publie,  tantôt  les  prénigstim 
du  pariement  et  l'autorité  des  lois.  PoavaiMI 
avoir  pris  d'avance  la  résolution  de  ne  plii»i«> 
connaître  qui  avait  tort  on  nkoa,  de  ne  pM  ap- 
précier quelles  prétentions  exagérées  defaieot 
être  repoossées,  de  ne  jamais  prendre  les  d^ 
constances  en  considération  f  Certes  c'eM  ëé 
une  fermeté  et  on  courage  nud  employés,  et  I 
pouvait  tenir  h  honnenr  de  mécontenter  le  len- 
demain ceux  qu'il  avait  servis  la  veille.  Sa  verti 
était  de  ne  jamais  fléehfr  pour  on  motif  iiM* 
ressé ,  de  n'entrer  dans  anenne  combhiaisoi  di 
parti  on  de  catMde,  de  ne  jamais  fléchir  devmt 
un  danger,  lorsqu'il  avait  la  conadeMe  de  dé^ 
fendre  la  bonne  cause.  » 

De  sa  femme,  Renée,  fifle  do  président  VRoMf 
qu'il  éponsa  en  1608  et  perdit  en  1641,  Mole  est 
dfx  enfants,  quatre  fils  et  six  ftltes.  Il  a  laiMé 
sur  les  événements  auxquels  il  prit  Ane  si  \k^ 
part  des  Mémoires  aussi  instfacfiiB  qvTlitéra- 
sants;  Paris,  1855,  4  vol.  fR-S".  0. 

Rett,  Omar  TakHi,  «TOrmesson,  MoAtglat.  Jofy,  W^U 
Montpenslbr,  Mémoires.  —  Claude  L«pelleUer,  fiêiê 
Mole  (  Inprtmé  â  la  natte  de  Mme  de  LonguevWetm- 
dant  la  Fronde,  de  Cousin),  —  Henrton  de  Panaejr.  EUfi 
de  Moté.  -  LetMmté  M«lé,  Étoçede  Maté,  -^  Ùtmt^ 
rte  de  MMé  (la  MClee  présente  e»t  un  vétMX  de  «sT 
excellent  ouvrage  ).--Coiialn,  article  dans  leJnunuU  éa 
Savants  (décembre  18S(). 

MOLE  (  LouiS'MattMeu ,  comte  ) ,  homae 
dTÉtat  français,  de  la  ftmffle  des  préeédeots, 
né  le  24  janvier' 17êl,  à  Pnrto,  mortle  33  ns- 
vembre  1855,  an  chdtean  de  ChampIAtreoi. 
A  treize  ans  11  avait  vu  sonpère  tomber  vMme 
de  la  terreur.  Dé  bonne  heure  -fl  eut  le  gott  4 
la  force  d'étodier*  seul,  et  il  fut  son  propre  pré- 
cepteur. Si  fès  conseifs^  â^  tleil  ami  de  fl 
famille  ne  lu!  forent  pas  inntffes  ponrs'orioifcr 
dans  les  deux  grandes  littératures  de  la  Grèce  e( 
de  Rome,  sll  suivit  les  leçons  de  l'École  eentnie 
des  Travaux  pulAics,  qui  fht  tfepais  rficole  Mf 
technique,  c'est  surtont  à  loi-nnérae  qu'A  dît 
une  éducation  empreinte  d^]ne  orighnfité  qai 
promettait  d^ètre  féconde.  En  passant  de  M>- 
lescence  à  la  jeunesse,  il  avait  trouvé  pour  Mi 
esprit  d'attrayantes  excitations  dans  tes  eitn* 
tiens  d'une  société  d^éfîte  qoi  s'était  formée  H 
sortir  de  la  tourmente  révolutionnaire.  Vm 
femme  d'une  rare  distinction  en  était  le  flond» 
suivant  l'exf^ession  d'un  de  ses  amis  :  cMK 
Mine  deBeaumont,  fille  de  AI.  de  Montmoria«ii- 
cien  ministre  des  atîaires  étcangères.Dan8  «A  » 
Ion  se  réunissaient,  au  commencement  do  slèètef. 
MMf.  Pasquier,  de  Vintimille,  Michaod,  Goéaeao 
de  Mussy,  de  Fodtanes,  de  Chateaubriand'  et 
Joubert  (1).  Cest  surtout  avec  ces  trois  damiai 

(t^Fêf.  la««tioedMrtFiialAa9wil»faU|NrMiirl» 
Pensées,  Eisais  et  Maximes  de  Joubert,  en  iUi. 
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a  M.  Holé,  etde  tts  trois  amii,  Jonbert 
itestablemMt  le  pias  intime, 
éducation  tome  pratique  et  tonte  per- 
,  cette  préooeitédan«  la  réfleik»  aTaient 
irs  fruits.  Cberoher  la  raison  des  cboaes, 
Dfbndir    lee     principes    devint    po«r 
é  on  besoin  qn'il  satisfit  avec  UM  pa- 
goenr.  Lliomme ,  la  société,  le  go«ver- 
fiirent  pour  Ini  Tobjet  de  méditations 
latnées  les  unes  aux  autres,  formèrent  un 
iuei  il  donna  le  titre  modette  d'Essais 
le  et  de  Politique  (  Paris,  1805,  in-8^ 
en  1809).  Une  monarchie  tempérée  par 
rmédiaires  entre  les  classoB  élevées  et 
,  la  forte  autorité  du  prkwe  rendant  îm- 
rarbitraire  arlRtocratique  on  démago- 
teeord  constant  de  Tordre  et  de  la  liberté, 
politique  de  os  livre,  qui  it  une  scms- 
onde.  On  a  souvent  atténué  que  M.  Mole 
»mmencé  sa  carrière  par  rjpotogio  du- 
ne :  e>6t  une  calomnie  étions  dans 
des  luttes  politiques.  PendaMt  «qnSi  iné- 
owrage,  M.  Mole  désira  se  donner  k 
de  l'Angleterre  ;  il  la  visitaf  «fc  il  en 
invahiou  que  la  «sdélé  y  était  ananx- 
ï  que  le  gouveraement  Chateaubriand 
Mercure  (  décembre  1805  )  et  Fontanes 
fonmal  des  Débatt  (  8  janvier  1800  ) 
:  compte  des  Essais.  L*empereur  lut  ee 
fticle ,  voulut  connaître  te  livre  et  se 
iter  Fantcvr.  C'était  défà  vne  approba- 
éloge.  N\Eipoléon  avait  été  frappé  de  Ja 
élevée  de  Pesprit  poliliqoe  4a  T-écii- 
ses  qualités  le  loi  désignaient  eomne 
M  de  gom^eraernsnt.  Nommé  auditeur 
ièfe  classe  au  Conseit  d'État  (  18  fié- 
6  ),  il  n'attendit  pas  longtemps  le  titre 
ictions  de  maître  des  reqnètM  (  il  juin 
ini  lui  permirent  de  donner  les  pre* 
neuves  d'une  hante  apUtoda  aux  af- 
.  Mole  eut  à  approfondir»,  à  ripparter 
ions  les  plus  délicates,  eartre  antres  ua 
i  ccncemant  les  Israélites,  qu'on  am* 
soustraire  an  droit  comnnn. 
.'avoir  laissé  quelque  temps  à  cette iaiie 
ipoléon,  qui  avait  de  grandes  vues  sur 
VQvlut  quMl  vtt  les  adMres  de  pHis 
D  conseii  d'Étal,:  il  ne  tarda  pas  à  ie 
préfet  de  la  Côl^'Or  (  M)  novemlnra 
lans  un  département  de  cette  impars 
Iminintrationde  Ml  Mole  fut  feraiesans 
dgilante  sans  tracasserie.  Dijea,  Tuna 
oè  faneienne  saôété  française  avait, 
isd'écial,  garda  langtamps  la  soavenlp 
de  Ml  Vk)\é,  qni'veantt  4a  se  asarier  at 
Mite  4e  La^Brittta:  An  aammanaeiïMit 
18  lévrier  ):UiiitrappÉhé  à:  Paris  pour 
hé,  ooBHne  cmMeiiler4'État,  anoo- 
ifiténeur.  Dana  Tantanane  delà  mAme 
t  décret  daté,  it  )  ootobMvde  Schna- 
nomma  directeur  içéoéral  des  poata-et 
.  Jusqu'en  1612  il  aa  s'éooula  guère- 1 


de  joars  sans  qae  M.  Mole  vit  Tempereur.  Quel 
plus  éclatant  témoignage  «les  facultés  éminentes 
du  oeÉUboratenr  qae  s'était  donné  Kapoléon. 
auquel  il  lalhut  apporter  ea  toute  chose  des 
idées  nettes,  des  renseigocinents  précis  et  de 
promptes  solutions  ! 

L'empire  était  fortement  ébranlé  par  la  catas» 
trophe  de  la  campagne  de  Russie  lorsque  Napo» 
léon,  en  novembre  lOU,  appela  M.  Mole  au 
faite  des  honneurs  en  lui  donnant  la  succession 
ministérielle  do  duc  de  Massa,  en  le  nommant 
grand-juge.  Cependant  tout  prenait  4e  jour  en 
jour  un  aspect  plus  triste  et  plus  sombre;  lès 
revers,  les  défections  se  succédaient  Dans  cette 
déroute  générale,  M.  Mole  resta  £dèle;  pour  le 
génie  devenu  malheureux  il  eut  même  un  dé- 
vonement  plus  résohi  qu'aux  jours  les  plus  ra* 
dieux.  Napsléon  fut  profondément  touché  de 
cette  noble  délicatesse  ;.iJ  comptait  sur  son  mi* 
nistro  pour  diriger  le  conseil  de  régence  qu'il 
avait  formé  autour  de  Marie-Louise.  La  nuit  où 
il  partit  pour  la  oaaapagne  de  France  il  le  re- 
tint seul  pendant  longtemps,  et  dans  cette  cou» 
versation  suprême  il  se  montra  sans  illusions. 
K  Si  las  alliés  ne  perdent  pas  la  tétOy  dit->il,  ils 
m'oseront.  Mon  fils,  si  j'ai  le  dessous,  ne  régnera 
pu;  il  lui  faudrait  qoinie  ans  de  plus.  »  Plus 
tard»  à  Sainte  Hélène,  il  prit  plaisir  è  ne  pas  lais- 
ser ignorer  la  haute  opinion  qu'il  avait  de  Hii. 
«  Mêlé,  répétait-il,  esprit  solide,  ministre  monar- 
chique, plus  occupé  du  fond  que  des  formes.  » 
Aven  l'empire  se  termine,  pour  ainsi  dire,  la 
jeunesse  pelàiqne  de  M.  Mole.  Dans  la  chambre 
des  pairs,  oè  il  avait  été  afipelé  en  181i»,  il  dé- 
fendit Ur  magistrature,  dont  il  avait  été  clief, 
contre  les  violences  de  l'esprit  de  parti.  Enfin  il 
appuya  firancheroent  la  politique  du  duc  de  Ri- 
cbeKcB,  dans  lequel  il  reconnaissait  le  véritable 
reprénentânt  de  la  restauration.  Vers  la  fin  de 
1817  ce  dernier,  pour  donner  plus  de  consis- 
tanoe  att'nahinet  qn'U<pos8édait,  appela  le  maré- 
chal Gottvion-SaiBt-Gyr  au  département  de  la 
guerre  et  M.  MoIé  à  la  marine  (  12  septem- 
bre ).  Il  y  avait  à  prendre  dans  ces  deux  rai- 
nistèrea  d'importantes  mesures  de  réorganisa- 
tion. M.  Mole  commença  par  reformer  les  cadres 
et  par  reconstituer  le  corps  des  officiers.  II  s'oc- 
cupa aussi  dii  mode  de  recrutement  et  du  nom- 
bre dfls  équipages.  Fidèle  aax  vieilles  maximes 
de  hi  liberté  des  mers,  il  dénia  à  rAngleterre 
le  droit  de  visite  qu'elle  prétendait  foire  passer 
daas  les  traités.  U  ne  négligea  pas  non  plus  les 
intérêts  det*hufiEianité,etil  fit  adopter  aux  cbam- 
bres  une  loi  qni  réprimait  la  traite  des  noirs  et 
portait  4oe  peines  contre  Ita  armateurs  qui  8*y 
livraient.  Aaissî  sincèrement  monarchique  que' 
cottstiUitionnel,  il  voulait  qoe  l'autorité  royale  fût 
forte  et  ta  Charte  loyalement  pratil^aée.  Dans  les 
dissussions  oratoires  il  porta  une  digpité  conci- 
liante, une  parole  noble  et  simple,  qui  savait- 
raUier  les  suffrages.  La  manière  dont,  à  la 
clUMohm  deoDéputés,  Jl  exposa  et  défendit  le  bud» 


831  MOLE 

get  de  U  marine  fut  très-remarquée.  Les  diver- 
gences d'opinions  qui  séparaient  les  membres  du 
cabinet  an  sujet  de  la  loi  électorale  en  détermi- 
dèrent  la  dissolution  (décembre  1818  ). 

En  se  retirant  M.  Mole  reçut  le  titre  de 
membre  du  conseil  privé.  Il  ne  fit  point  partie 
de  la  seconde  administration  du  duc  de  Ri- 
chelieuy  après  l'attentat  de  Louvel  ;  il  resta 
d'abord  spectateur  silencieux  et  triste  des  ex* 
ces  de  l'esprit  de  parti  ;  mais  lorsque  le  minis- 
tère de  M.  deVillèle  fut  formé  (  décembre  1821) 
il  entra  dans  l'opposition.  Les  tristes  erreurs 
d'un  gouvernement  téméraire,  qui  touchait  à  des 
lois  fondamentales  et  voulait,  pour  ainsi  dire, 
innover  en  arrière,  rencontrèrent  en  lui  une 
ferme  résistance.  Il  ne  repoussa  pas  moins  le  droit 
d'aînesse  que  la  loi  sur  le  sacrilège.  Personne 
n'avait  plus  franchement  accepté  la  transforma- 
tion sociale  qui  avait  commencé  avec  ce  siècle, 
et  cette  conspiration  d'un  parti  extrême  contre 
leCkxle  Civil  ne  lui  paraissait  pas  moins  impuis- 
sante que  dangereuse.  Il  remarquait  que  le  droit 
d'aînesse  est  celui  qui  blesse  le  plus  la  justice 
djstributive ,  et  que  s'il  avait  eu  sa  raison  dans 
des  temps  où  Ton  se  proposait  de  fixer  la  domi- 
nation de  la  force  dans  les  familles,  il  ne  l'avait 
plus  depuis  que  l'esprit  avait  remplacé  la  force 
et  gouvernait  le  monde.  <>  Cette  époque  nou- 
velle, ajoutait-il,  a  aussi  son  aristocratie,  car 
Taristocratie  est  dans  la  nature  des  choses;  seu- 
lement l'esprit  ayant  remplacé  la  force,  la  force 
est  tenue  à  se  justifier  ;  les  plus  forts  sont  les 
plus  habiles,  et  les  supériorités  morales  Revien- 
nent la  base  principale  de  l'aristocratie.  »  Lors- 
que le  ministère  de  M.  de  Martine  fit  halte 
pendant  quelques  jours  sur  le  chemin  de  l'abtme 
vers  lequel  un  esprit  d'imprudence  et  d'erreur 
précipitait  le  roi  Charles  X,  il  eut  naturellement 
dans  la  chambre  des  pairs  l'appui  de  M.  Mole, 
qui  jusqu'au  bout  défendit  l'union  de  la  légitimité 
et  de  la  charte.  Mais  enfin  cette  union  fut  brisée 
par  ceux-là  même  dont  elle  était  la  sauvegarde, 
et  la  restauration  tomba. 

Jamais  changement  de  scène  n'avait  été  plus 
imprévu  et  plus  complet  qu'après  les  journées  de 
Juillet  1830.  La  révolution  prétendait  avoir  acquis 
par  son  triomphe  le  droit  de  tout  régénérer,  au 
dehors  comme  au  dedans.  La  propagande  ne  pou- 
yait  entrer  dans  les  desseins  du  prince  habile  et 
modéré  qu'une  nécessité  irrésistible  avait  fait 
roi.  Mais  si  sincère  que  fût  son  désir  de  conserver 
la  paix,  une  guerre  générale  pouvait  sortir  de  la 
situation  difficile  où  la  révolution  avait  placé 
tous  les  gouvernements.  Dans  le  premier  cabinet 
que  forma  Louis-Philippe  (il  août  1830),  il 
appela  M.  Mole  au  département  des  affaires 
étrangères.  Le  premier  acte  de  M.  Mole  fut  ^de 
poser  le  principe  de  non-intervention.  Loin  d'en 
faire  une  sorte  de  vérité  absolue,  il  avait  voulu, 
dans  les  circonstances  extraordinaires  créées  par 
une  révolution  imprévue,  prononcer  sur-le-champ 
la  parole  la  plus  rassurante  pour  l'Europe.  En 
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désavouant  hautement  tout  projet  de  propagande, 
il  se  ménageait,  suivant  l'occasion,  le  droit  de 
protéger  les  peuples  que  menacerait  une  inter- 
vention étrangère.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'oppoea 
avec  beaucoup  de  fermeté  à  ce  que  les  troupes 
prussiennes  franchissent  la  frontière  belge. 
«  Probité  et  dignité,  disait-il  à  cette  époque  à  ia 
tribune,  telle  est  et  sera  toujours  la  polttiqQede 
notre  France.  Nous  aurons  cette  modération  eom- 
pagne  de  la  force  et  cette  fermeté  qui  prend  sa 
source  dans  la  justice.  La  France  ne  demande 
rien  qui  ne  lui  appartienne,  et  elle  se  lèverait 
tout  entière  |)our  la  défense  du  moindre  de  ses 
droits.  »  Ce  premier  ministère  de  la  monarchie 
de  1830  fut  obligé  de  se  retirer  devant  des  em- 
barras intérieurs  que,  par  sa  composition  même, 
il  était  dans  l'impuissance  de  surmonter;  formé 
d'hommes  de  gouvernement  et  d'hommes  d'oppo- 
sition, sans  unité  et  partant  sans  force,  il  fit  place 
à  une  combinaison  où  la  gauche  domina  (2  noYcm- 
bre  1830).  La  révolution  de  juillet  avait  été  du 
resteappréciée  sans  aucune  illusion  par  M.  Mole.  Il 
était  loin  de  partager  la  manière  de  voir  de  qoel- 
ques  hommes  politiques  qui  retrouvaient  dans  cet 
événement  un  nouveau  1688.  C'était  plutôt  à  ses 
yeux  une  révolution  sociale;  il  ne  l'avait  pas 
caché  au  nouveau  roi,  et  il  lui  refusa  d'aataat 
moins  ses  services  qu'il  reconnaissait  mieux  la 
gravité  du  péril. 

Après  la  retraite  de  M.  Thiers,  M.  Mole  ac- 
cepta de  nouveau  le  portefeuille  des  affaires 
étrangères  (  6  septembre  1836  ).  Six  mois  plus 
tard  le  cabinet  qu'il  présidait  essuya  un  échec 
qui  le  contraignit  à  offrir  sa  démission.  La  tkbe 
de  composer  une  administration  nouvelle  échstà 
M.  Gnizot»  qui  chercha  vainement  à  réunir  enoofc 
une  fois  les  éléments  qui  avaient  fait  la  force  du 
ministère  du  11  octobre.  La  crise  eut  pour  dé- 
noûment  le  ministère  du  15  avril  1837  présidé 
par  M.  Mole.  On  ne  pouvait  accuser  M.  Mole  de 
précipitation  pour  prendre  le  pouvoir.  Il  anâ 
laissé  toutes  les  prétentions  se  produire;  il  n'A- 
vait paru,  il  n'avait  voulu  être  appelé  que  le 
dernier.  Était-ce  sa  faute  si  la  question  de  lln- 
tervention  en  Espagne  ne  permettait  pas  alors 
à  M.  Thiers  de  revenir  aux  affaires,  et  si,  d'na 
autre  côté,  la  [Reconstitution  du  ministère  du  11 
octobre  n'était  plus  possible  ?  Mais  si  l'attitode 
de  M.  MoIé  lui  méritait  l'estime  do  pays,  die 
n'était  pas  sans  périls.  Le  nouveau  cabinet  se 
trouva  faible  du  côté  de  la  chambre  des  dépotés, 
qui  n'y  était  pas  représentée  suffisamment  Les 
commencements  furent  heureux.  Un  acte  oppo^ 
tun,  l'amnistie»  produisit  sur  l'opinion  l'impres- 
sion la  plus  favorable.  «  Notre  système  à  nous, 
dit  M.  Mole,  est  de  foire  les  choses  à  propos. 
Je  tiens  que  le  passé  ne  suffit  jamais  au  préseit 
Personne  n'est  plus  disposé  que  moi  à  proitff 
de  ses  leçons;  mais  en  même  temps,  je  le  de- 
mande, le  présent  ne  fournit-il  pas  toujours  des 
indications  qui  lui  sont  propres?  Par  cela  scd 
qu'il  succède  au  passé,  il  réclame  des  prooédéi 


its.  »  San»  rien  rétracter  du  passé,  il 
sait  donc  que  la  situation  était  changée, 
ce  point  il  rencontrait  dans  M.  Tbiers  un 
re  poissant.  Après  la  session  de  1837«  il 
lissous  la  chambre,  et  Tannée  1838  s'ou- 
ic  un  parlement  nouveau.  Dès  le  15  fé- 
un  vaste  projet  pour  l'établissement  des 
s  de  fer  fut  soumis  à  ses  délibérations  ; 
ixécotion  par  TÉtat  rencontra  partout  des 
ires. 

]ue  s'ouvrit  la  seconde  session,  tout 
ange.  Une  presse  ardente  avait  travaillé, 
18  succès,  à  exciter  les  esprits,  à  former 
s  divers  partis  une  ligue  contre  le  minis- 
quand  celui-ci  se  retrouva  en  présence 
imbres,  il  vit  se  développer  devant  lui 
midable  coalition.  Ce  fut  une  sorte  de 
civile  au  sein  de  la  bourgeoisie,  une  scis- 
;)lorable  entre  des  forces  dont  il  n'eût  pas 
riser  le  faisceau,  une  association  des 
t  des  éléments  les  plus  contraires,  dange- 
>our  la  moralité  politique.  Les  coalisés 
pour  prétexte  la  nécessité  de  défendre  le 
lement  parlementaire ,  pour  drapeau  la 
i  :  «  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas  ;  a 
dchaientaux  ministres  de  ne  donner  à  la 
e  qu'on  rôle  subalterne  dans  l'exercice 
roir,  et  en  même  temps  ils  les  accusaient 
isance.  Contre  toutes  ces  attaques  M.MoIé 
ne.  Assailli  par  les  premiers  orateurs  de 
bre,  par  M.  Guizot  comme  par  M.  Thiers, 
Berryer  non  moins  que  par  M.  Barrot, 
chit  pas  sous  leurs  coups  et  ne  fut  pas 
Ce  fut  le  triomphe  du  bon  sens  pratique 
nme  d'État  «Au  fond  c^est  le  pouvoir 
n  veut,  s'écriait-il  dans  la  séance  du 
r  1839.  On  a  beau  se  replier  en  cent  ma- 
il ne  s'agit  pas  d'autre  chose  ;  on  a  beau 
rler  d'anarchie,  de  mal  sourd  et  ignoré 
•ropage  à  l'insn  du  pays,  on  a  beau  vous 
'il  n^y  a  point  de  confiance  dans  l'avenir, 
vez  à  quoi  vous  en  tenir  sur  les  inten- 
ceux  qui  vous  tiennent  un  tel  langage,  u 
lorable  discussion  de  l'adresse ,  qui  oc- 
mois  de  janvier,  se  termina  par  un  vote 
na  au  ministère  221  adhérents  et  une 
5  de  huit  voix.  Peut-être  la  majorité  se 
accrue  si  M.  Mole  eût  saisi  la  chambre 
:|ue  question,  de  quelque  loi  importante, 
préféra  une  marche  plus  franche  encore 
ément  très-constitutionnelle  :  il  obtint  de 
nne  la  dissolution  de  la  chambre.  A  cet 
1  pays,  la  coalition  répondit  par  une  ex- 
inexprimable de  violences.  Après  les 
i  les  divers  partis  se  retrouvèrent  dans 
les  proportions.  Assurément  M.  Mole  eût 
3mmencer  le  combat;  mais,  fidèle  Jus- 
)ut  à  la  pratique  la  plus  large  du  gou- 
2nt  représentatif,  il  préféra  résigner  le 
,  et  le  31  mars  1839  il  déposa  sa  démission 
s  mains  du  roi.  Il  sortait  du  ministère 
e  avec  tristesse,  mais  avec  la  conscience 
louv.  BioGR.  Génén.  —  T.  IXIY. 
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d'avoir  bien  compris  son  devoir.  Quant  à  son 
autorité  personnelle ,  il  l'avait  singulièrement 
augmentée,  et  ses  plus  illustres  adversaires  n'a- 
vaient pu  cacher  leur  surprise  en  le  trouvant  à 
la  tribune  orateur  aguerri,  fécond  en  répliques 
heureuses  et  portant  dans  les  luttes  les  plus 
vives  une  sorte  de  sévérité  altière. 

L'année  suivante  il  fut  appelée  succéder,  dans 
l'Académie  française ,  à  M.  de  Qnélen ,  arche- 
vêque de  Paris  (21  février  1840).  Il  eut  pour 
cette  isociété  l'assiduité,  l'amour  d'un  homme  de 
lettres  ;  U  porta  souvent  là  parole  en  son  nom, 
soit  qu'ene  eût  à  récompenser  de  bons  livres, 
des  actes  de  vertu,  ou  à  recevoir  de  nouveaux 
élus.  A  la  chambre  des  pairs  M.  MoIé  continua 
de  prendre  une  part  principale  aux  débats. 
Pour  les  questions  politiques  qui  pouvaient  af- 
fecter l'existence  du  cabinet  en  possession  des 
affaires,  il  conservait  ime  noble  réserve  :  homme 
de  gouvernement,  il  ne  pouvait  partager  les 
agitations  d'une  opposition  impatiente  et  ambi- 
tieuse. 

Quelques  mois  après  la  révolution  du  23  fé- 
vrier 1848,  M.  Mole  vint  siéger  dans  une  as- 
semblée ,  issue  du  suffrage  universel  (  17  sep- 
tembre 1848).  11  s'y  attacha  surtout  à  ras- 
sembler les  éléments  épars  du  grand  parti  de 
l'ordre  qui  avait  été  plus  surpris  que  vaincu,  et 
à  lui  rendre  la  puissance  par  l'union  des  efforts. 
Renvoyé  par  les  mêmes  électeurs,  ceux  du  dé- 
partement de  la  Gironde,  à  PAssemblée  législa- 
tive, il  y  continua  entre  les  deux  grandes  frac- 
tions monarchiques  l'œuvre  de  ralliement  et  de 
réconciliation.  Mais  après  le  2  décembre  il  dé- 
clara que  sa  carrière  politique  était  terminée,  et 
pendant  plusieurs  années  encore  il  put  assister 
en  spectateur,  disons  mieux,  en  juge,  aux  scènes- 
de  ce  monde  où  si  longtemps  il  avait  joué  un 
grand  rôle. 

La  carrière  de  M.  Mole  a  embrassé  toute  la 
première  partie  du  dix-neuvième  siècle.  Il  a  par- 
ticipé au  pouvoir  sous  trois  gouvernements,  l'em- 
pire, la  restauration,  la  monarchie  de  1830,  et  à 
aucune  époque  il  ne  désavoua  rien-<de  son  passé. 
Sans  intolérance  comme  sans  chimères ,  con- 
vaincu de  bonne  heure  du  danger  d'innover  sans 
cesse,  mais  instruit  par  l'expérience  des  périls 
de  l'immobilité,  il  pensait  que  le  devoir  de 
l'homme  d'État  était  à  la  fois  de  conserver,  d'a- 
méliorer et  de  maintenir.  Il  eut  toujours  la  pen- 
sée d'accorder  ensemble  un  gouvernement  puis- 
sant et  respecté  avec  les  libertés  anciennes  et 
nouvelles  du  pays,  et  nous  ne  saurions  mieux  ter- 
miner qu'en  lui  appliquant  ces  mots  de  Tacite 
pariantdeNerva,  qu'il  voulut  réunir  «deux  choses 
trop  longtemps  séparées,  le  Pouvoir  et  la  Li- 
berté, »  res  olim  dissociaàiles ,  prindpatum 
ac  libertatem  (l). 

(1)  Cet  extrait  d'on  arUde  remarquable,  publié  par 
Lerminler  dans  la  Revue  contemporabie,  avait  été  dea- 
tlné  par  l'aotenr  lul-méme  à  la  BioçrophU  générate, 
dont  il  était  on  dea  collaborateura. 

isi7 


S35 


Lwiiénted»irlei«e.  €alÊ^  im  CmUemi^.  ilhutrm, 
M.  -  G.  Sarr»t  et  SainVKdme,  Bioçr,  des  Sommes  du 
îftMT  l  l»*  partie.  -  Biogr,  univ.  et  port.  desContemp. 
-tarante  (De).  Portraits  Mst,  et  im..  II.  -  Pwcâttei, 
te  Bioarmphe  unk>ers€i  ;  im.  -  JMwm  contevijk,  il  «m» 
iiCS.  —  L.  BlABC,  Hist.  dé  Dix  Ans, 

MOLE  (Mtte  i>R  La  Brichb,  comtesse)»  femme 
du  précédent,  morte  à  Paris,  le  10  juin  184&. 
KUe  avait  épousé  lA»  Mole  en  179B.  Elle  a  donné 
aa  ptiblic  de»  traductions  d'un  assex  grand 
Bombre  de  romans  anglais,  qui  tontea  ont  paru 
MUS  le  voile  de  l'anonyme;  nous  citerons  :  Os- 
mond  (1824)  et  EHsa  Bivers  (1826),  de 


MQLÉ  sas 

onpUkie,  itD»  IftfMlte  ià  jKoMrtt  des  effets  II 
déchirants,  qaaCUnron,  q»  n'était  pas  prodigM 
d'éloges,  ne  put  s'empêcher  de  lui  rendre  m  té- 
moignage éclatant  ;  Saint-Alliin  {le  Mère  éefa- 
ffUUe,i7ti)  ;  Monozer  (L'Ammnt  B(mnrUyiW\ 
dont  le  succès  opéra,  sur  la  scène  nème^an 
réconcilialion  entre  Holé  e*  Monvel»  divisés  de- 
puis  longtemps  pour  des  niaoBt^qm  sont  reiléai 
iaeomraea..  Après  la  mort  de  BeUecourt»  en  177% 
MoIé  se  trouva  en  chef  dans  le  grand  enpM  ds 
la  comédie,  et  se  it  vivement  applaudir  dais  le 
rôle  dn  Misanthrope,  11  n'avait  pas  encore  enAè- 


mona  (iaz*j   et  n&ts»  Aivcia   y^oA^jf  -~     roie  on  AMani/»rope.  u  u  «¥«<  _ 

Mme  Bronton;  Les  Épreuves  de  Marguerite  I  rement  renoncé  à  la  tragédie  ;  maia  à  la  raprâe, 

lindsmf  (1825), d'Allan  Cnningliam;  Le  Jeune     e^  173^^  ^o  meomède  de  ComeiUe  tlàaPfh 


irlandais  (1828)  et  Connal,  ou  les  Milésiens 
(1828),  deMaturin;  V Entrée  dans  le  monde 
(I829>y  de  misa  Porter;  Laure  de  MontreviUe 
(ld29),deM«»e  Brunton;  Un  Mariage  du  grand 
monde  (183a),  de  misa  BailUe;  Emmeline  et 
Marie  (l830),deM™e  Brunton;  PeiUes  Histo- 
riettes du^  cour  (1831),  de  miss  Opie,  et  quel- 
ques autres  ouvrages  traduits  de  l'anglais. 

molA  (  GuiUaume' François- Roger  ),  lilté- 
lateur  français,  né  en  1742,  à  Rouen,  mort  en 
1790.  Il  était  avocat  au  parlement.  On  a  de  lui  : 
La  Légende  ou  Histoire  morale,  Paris,  1768, 
hr-lî;—  Observations  historiques  et  criti- 
ques sur  les^ erreurs  des  peintres,  sculpteurs 
et  dessinaieurs,  dans  la  représentation  des 
suieU  tirés  de  Vhistoire  sainte  ;  Paris,  1771, 
2  vol.  in-11;  —HisttÀre  des  Modes  françaises; 
Paris,  1774^  2  vol.  in-12.  Ces  trois  ouvragea 
ont  paru  sans- nom  d'auteur.  K* 

QuèvanlvLa  Frmce  LUtsr, 

MOiià {François- René) y  eéihbte  comédien 
hso^j  né  à  Paris^  le  24  novemore  1734,  mort 
dana  la  même  ville  le  11  décembre  1802  (1).  A 
(|iiatonieanail  perdit  son  père,  peintre-sculpteur, 
et  travailla  d'abord  chez  un  notaire.  Bientôt  il 
se  sentit  wie  véritable  vocation  pour  le  théâtre, 
et  il  débuU,.le  7  octobre  1754,  à  la  Comédie- 
Fran^iae  pur  ks  rêles  de  Britannicus  et  d'O- 
linde  dans  Zénéide  (2>.  U  jooa  ensuite  ceux  de 
Nérestanct  #  Séide,  mais  ne  fut  point  reçu.  Le 
28»  janvier  176d,  Mole,  qui  avait  passé  tout  ce 
temps  SOI  les  théâtres  de  province,  tenUit  une 
seconde  éprettve  dans  le  rôle  d'ilndronu;,ef 
Vannée  suivante  il  fut  reço  pour  les  troisièmea 
Tôles  tragiqoes  et  comiques.  Il  serait  trop  long 
d'énumérerlea  rôles  nombreux  qu'il  créa  pendant 
le  cours  d'une  carrière  théâtrale  de  quarante- 
deux  années.  Bornons-nous  à  rappeler  les  princi- 
paux :D«sroiiaU(  1763);  Vanderck  fils  {LePhi- 
losophe  sans  lesavoir  (176S)  ;  Dormilly  (Les 
fausses  Infidélités,  1768) ,  qu'il  affectionnait 
particulièremeiit;  Béverleg  (1768),  composition 

m  Qnclqaes biographes  ont  vonla  1«  rattachera  llili»' 
tre  famille  de  ce  nom  ;  d'aulres  ont  protesté  avec  raison 
contre  celte  descendance,  et  pour  donner  plus  de  poids 
à  leur  opinion,  «s  ont  prétendu  à  tort  que  le  frai  nom  de 
cet  acteur  s'écritall  Molet. 

(i)  Comédie  en  on  acte  et  en  wtxn,  par  CMUMa*,  rtpn- 
•entée  le  18  mal  17U. 


rkus  deCrébiHon,  il  resU  bien  au-dessousde 
Lekain  et  de  DoAresne ,  et  ces  deux  tentaliva 
infructueuses  le  convainquirent  qoll  dcMÎtN 
renfermer  dans  le  «nire  de  la  comédie,  oè  il 
avait  é^lé  Grand  val  et  surpassé  BeUeooort  Nos» 
devons  nentiomer  nn  épisode  de  l»  viede  Malé, 
qoi  sert  peut-être  autant  à  peindre  le»  moeoiséB 
l'époqoe  qu'à  constater  è  qâel  Aegré  defovear il 
était  monté  dana  les  sympathies  dn  pnfaiie.  kjvà 
été  atteint,  au  mois  d'octobre  1766,  d'aneflaiies 
de  poitrine,  tovt  Paris  fut  en  peine;  il  lemUt 
qu'on  m  menacé  d'one  calamtté  pudriiqoe.  Cha- 
que sorr  le  parterre  dcmandaitde  ses  nonvdln 
et  touslesmatioB  nne  longue  file  de  voitHiesflB 
attendait  k  s»  porta  Lors  de  sa  convateseesoe, 
sur  le  bmit  qve  son  médecin  tes  availordoiB^ 
des  vins  générenx,  plus  de  deux  miUe  boBteate 
lui  furent  envoyées  par  des  persomiefrde  laprs* 
mière  qualité.  Bien  plns.ain  d«  l'inA;— isir  à» 
frais  de  sa  maladie,  on  orpuiisa  «ne  lepiéMAi- 
tion  à  son  bénéfice,  où  Is  prix  dm  bittei  fatiié 
à  on  loois.  On  raeonteqoe  n  llmpatienco  de  p 
bile  de  revoir  Mole  était  grandr,  oiM^  vfm 
pas  moins  impatient  de  reparallf»  sorla  seèiR. 
«  Il  ne  sera  jamais  assez  tètpowinagtehel»* 
sait-il  an  docteur  Bonmrd,  son  mééstin.  «  Pf» 
nea  garde,  lui  lépoodH  celoi*«i;  ov  a  Nâné 
Louis  XIV  d'avoir  abusé  de  ce  nMl,  ma  gbirsl  * 
Comme  il  est  too/sors  nn  rêver»  aux  pInsMI» 
médailles,  le»  épigrammesne  se  fireni  pis  M» 
de  châtier  la  superbe  dn  comédien,  et  les  «*• 
meures  de  Bacbaumont  rfon*  eo  garde  d'srae^ 
tre  cette  chanson  satirique  qni  oomrutle  mmi» 
à  propos  du  grand  singe  de  16c«lel,  tombé  w^ 
ladeà  la  même  époque  el  dans  la^iHe  te 
allusions  mordantes  ne  sent  pasépu^iéas.  No* 
citerons  ce  couplet  : 

ranHnal  an  pen  Hbertin, 

Tombe  malade  ••  b«»«  owtlai, 

Voilà  tout  Pari* dans  la  peine; 

On  crut  voir  la  mort  de  Turenne. 

Ce  n'était  pourtant  que  Molet, 

Ouleslnfeée  Mlooèet 
On  croira  sans  peine  que  des  sncoèt  awrfpro* 
longés  aient  pu  donner  à  Mole  assci  de  fi- 
tttité.  On  connaît  Tanecdoto  du  ronleande  fi^ 
Mane,  prétend»  manuscrit,  qne  tni  avait  wm 
on  auteur  pour  le  lire  et  que  le  comédien  l« 
au  bout    d'intenniBables  délais,  » 
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exprimant  scnr  «pMon  sur  la  pièce,  comme  s^ 
TaTait  lue.  Oe  Mty  qni  ii*eftt  peat-6tre  qa^un 
ooDte  tDTenté  à  plaisir,  a  denné  lleo  à  m  pro^ 
Terbe  intitalé:  La  Mbiinée  du  Comédien  éë 
Persépûlis  (1).  Casimir  Delavigne  en  a,  de  noa 
joiin,  tiré  un  aseez  lieareux  parti  da»  sa  co- 
médie des  Comédiens, 

Cependant,  le  talent  dp  Mole  mûrissait  arec 
l'âge  et,  sans  rien  perdre  de  sa  grâce,  augmen» 
tait  en  profondeur.  J/ Optimiste,  Les  Château» 
en  Espagne,  Alceste  du  Philinte  de  Molière, 
quMl  jouait  d'une  manière  supérieure ,  et  Do- 
briage  dn  Vteux  CélilHitaire,  mirent  le  sceau  k 
sa  réputation.  Ce  rôle  fot  le  dernier  qu'il  établit 
jusqu'au  momentdenneareératioB  des  Comédiens 
français,  dont  il  eut  le  tort  de  ne  pas  partager 
le  sort.  Mole  fut  fbrcé,  en  pleine  terreur,  de 
contracter  un  engagement  dans  la  troupe  formée 
par  la  Montansier,  et  ce  fut  sur  oette  nouvelle 
scène  qu'il  osa  prostituer  son  talent  dans  le  rôle 
deMarat  (2).  Après  le  9  thermidor,  il  rejoignit 
la  (Vaction  de  ses  anciens  camarades  qui  s*était 
réunie  au  théAtre  Feydeau.  Le  dernier  rôle  qu'il 
établit  flit  celui  du  père  dans  Le  Confident  par 
hasard,  comédie  die  Fanre,  oà  le  public  saisis- 
sait arec  empressement  l'application  que  lui  ol^ 
frait  ce  vsrs  : 

■mi  acte  deiMrtutDM«st  Tleor...  et  non  pas  mol. 
pour  coorrir  dé  ses  applaudissements  ce  grand 
comédien. 

Le  3a  mai  1799,  Mofé  devint  le  doyen  de  sa 
compagnie,  et  malgré  son  âge  avancé  il  déploya 
tout  le  zèle  et  toute  l'ardeur  d*un  jeune  débutant. 
C'est  de  lui  que  M^e  Contât  disait  :  •  fl  a 
soixante-cinq  ans,  et  if  n'existe  pas  un  jeune 
homme  qui  se  jette  si  bien  aux  genoux  d'une 
femme.  »  Mole  avait  toujours  aimé  le  faste;  il 
possédait  aussi  des  inclinations  charitables;  mais 
comme  il  n'avait  pas  d'économie  et  encore  moins 
d*ordre,  les  dernières  années  de  son  existence 
se  ressentirent  de  cette  incurie.  Il  mourut  dans 
sa  maison  de  campagne  d^Antony.  Mole  avait  été 
mariée  Mtied*Epinay,  actrice  du  théâtre  Prançai», 
morte  fort  jeune.  Nbrométle  6  décembre  1796, 
membre  de  la  troisième  classe  de  l'Institut,  il 
forma  pkisieurs  élèves,  parmi  lesquelles  Momdo» 
h'gny  fbt  une  des  plus  remarquables.  Il  avait 
donné,  sous  son  nom,  le  26  septembre  1781,  £e 
Quiprofftto,  comédie  en  un  acte  et  en  prose; 
Cette  pièce  n'a  pas  été  imprimée.  Malgré  quel- 
ques traits  heureux,  et  quoiqu'elle  ait  été  jmiée 
par  l'élite  des  acteurs,  elle  n^obtint  que  peu 
de  succès.  Il  composa  encore  quelques  discours 
de  clôture  et  de  rentrée,  oè  selon  l'opinion  de 
La  Harpe,  r  il  y  a  autant  de  prétention  que  de 
verbiage  »,  bien  qu'il  reconnaisse  que  Moté  ne 
fut  pas  sans  esprit.  On  s  encore  de  lui  : 
Éloge  de  M^u  Dangeville  (  U  août  17»3)  ; 
—  Éloge  de  Préville  (179&),  prononoeis  dans 

(J)  ParCallIeaa;  Paris,  1783. 

(1)  Oaos  Ut  CatM«iia»«ioc(«rfief«  par  Féru  fll»t  iiil. 
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dés  séances  mibltques  do  Lycée  des  Arts;  — 
Notice  mrXe».  Mémoires  de  Lekain;  Paris,  1809. 
On  troQv«  les  Mémoires  de  Mole  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  svr  Vari  dramatique. 

Un  frère  atné  de  Mole  embrassa,  comme  lui, 
la  carrière  du  théâtre,  sons  le  nom  de  Dal" 
lainville,  H  débuta  le  29  janvier  17&8,  sans 
succès.  Le  3  juillet  1769,  il  reparut  sur  la  scène 
Française,  où  le  crédit  de  MoM  ne  put  le  sou- 
tenir.  H  retourna  alors  en  province,  où  il  flm't 
ses  jours,  en  1618,  par  le  suicide.    Ed.  de  M. 

9Umàirtt  de  BaohaainoDt.  —  Corrê$pën4unce  de 
OrioMD.  —  Id.  de  La  Harde.  •—  Mercure  de  France.  — 
Journal  de  Parit.  —  Notice  »ur  Âtoté,  par  ÉUenDe.  — 
Gâterie  hittorique  du  théâtre  Français^  par  Lemaza- 
rlér.  «■  Comn  de  LUiérature  dntmatiquef  par  Geoffroy. 

MOLÂ  GENTILHOMME  (  Paul-  Henri' Jo» 
seph),  littérateur  français,  né  le  9  décembre 
J814,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  août  18&6.  H  fit 
ses  études  an  collège  Henri  IV,  et  embrassa  de 
bonne  heure  la  carrière  des  lettres,  dans  laquelle 
il  a  rencontré  quelquefois  le  succès.  Ses  romans, 
imprimés  la  plupart  dans  le  feuitietion  des  jour- 
naux politiques,  sont  :  Le  Roi  des  Rossignols;  Pa- 
ris, 1837,  2  vol.  in-8°,  avec  M.  Gonzalès  ;  —  La 
Luciole;  Paris  1837,  in-S*",  avec  le  même;  — 
Manon  la  dragonne;  Paris,  1837,  2  vol.  in-8°; 

—  Le  Rêve  d'une  Mariée;  Paris,  1838,  2  vol. 
iflug*  ;  — .  Une  Femme  compromise  ;  V Héritière 
d^Oveda;  Paris,  1842.  2  vol.  in-8»;  —La  Mar- 
quise d^Àipujàr;  Paris,  1842,  2  voL  in-8*;  — 
Le  Fils  du  Délateur;  Paris,  1843,  10-8**;  — 
Marie  d*An}ou;  Paris,  184&,  2  vol.  in-8o;  — 
Le  Château  de  Saint- James;  Paris,  1847, 
2  vol.  in-8o  ;  —  Jeanne  de  Naples  ;  Paris,  1 849  ; 

—  Roquevert  Varquehusier  ;  Paris,  1852,  avec 
M.  Constant  Guéroult  ;  —  Les  Ùemoiselles  de 
Nesle  et  Le  Routier  de  Normandie,  avec  le 
môme ,  etc.  Il  a  aussi  travaillé  à  quelques  pièces 
de  théâtre,  notamment  aux  drames  de  La  Sceur 
de  la  Heine  (1842),  des  Ébénistes  (1845),  de 
Berthe  la  Flamande  (1852)  et  de  La  Comtesse 
de  Navailles- (iSàû).  it. 

Utiér.  ftem^aiêe  eontetn]^ 

MOLBNAM  (  Cornille),  plus  connu  sous  la 
surnom  de  Néel{l)  le  Louche  (à cause  d'un 
défaut  dant««6  yeux),  peintre  beige,  né  et  mort  à 
Anvers,  vivait  dana  le  seizième  siècle^  11  a  laissé 
des  paysages  d'une  grande  beauté.  Élève  de  son 
père  et  de  son  beau-père,  peintres  fort  médiocres, 
il  devint,  presque  de  lui-même,  un  artiste  hors 
ligne  ;  mais  ses  goûts  dépravés  le  retinrent  dans  la 
misère  et  l'obscurité.  Ses  tableaux  sont  aujour- 
d'hui très-recherchés.  Combien  de  ses  comfM- 
trietes  lui  doivent  une  certaine  réputation  !  Le 
mallieureux  faisait  lea  fonds  et  les  accessoires  de 
leurs  tableaux  d'abord  à  trente  sols  par  jour, 
puia  plus  tard  à  sept  et  six  sous.  Il  est  pro- 
bable que  la  plus  grande  partie  de  ses  toiles  est 
signée  d 'autrui;  en  vendant  sa  palette,  il  devait 
vendre  son  nom.  A.  ne  L. 

Desaamps,  Fl»des  PeirUreê  flamands,  etc.,  t.  I,p.  loo. 

(H  AbréTltttoD  «eClBnwlIlii^  enboMBdali  CûrnUle, 
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MOLÈRES  (  Àlexandre'JacqueS'Denis  de  ), 
magistrat  français,  né  à  Paris,  le  13  septembre 
1785,  mort  dans  la  même  ville,  le  10  septembre 
1851.  Fils  d'un  ancien  gouvemenr  des  pages  da 
roi,  il  entra  dans  la  magistrature,  le  29  juillet  1814, 
en  qualité  de  substitut  à  Auxerre,  fut  procureur 
du  roi  à  Joigny,  à  Auxerre  et  à  Versailles,  et 
devint  juge  au  tribimal  de  première  instance  de 
la  Seine.  On  a  de  lui  :  De  la  Liberté  indivi- 
duelle des  pauvres  gens;  1829,  in-8*;  —  De 
V Humanité  dans  les  lois  criminelles:  1830, 
in-80  ;  —  Des  Fonctions  d'officiers  de  police 
judiciaire  ;iS3k,  2*  édition ,  m-8«  ;  —  Traité 
pratique  des  Fonctions  de  procureur  du  Roi, 
suivi  d'une  Discussion  sur  la  question  du 
duel;  1843,  2  vol.  in-8v  H.  F. 

Gêzette  des  TrifmnauXf  18W. 

MOLÉON  {Jean-Gabriel'Victor  db),  litté- 
rateur français,  né  en  1784,  à  Agde,  mort  le 
13  décembre  1856,  à  Paris.  Ancien  élève  de  l'É- 
cole Polytechnique,  il  exerça  pendant  onze  ans 
les  fonctions  d'ingénieur  en  chef  du  cadastre. 
Sous  la  restauration  il  en  obtint  d'équivalentes 
dans  le  domaine  de  la  liste  civile.  Après  la  révo- 
lution de  1830  il  prit  sa  retraite.  II  fit  partie  du 
jury  des  expositions  industrielles  de  1823  et  de 
1829,  et  fonda  la  Société  Polytechnique  pratique. 
M.  de  Moléon  était  parent  de  Lavoisier  et  de 
Groignard,  l'auteur  du  bassin  de  la  rade  de  Tou- 
lon. 11  a  publié  :  Du  Développement  à  donner 
à  quelques  parties  de  notre  Industrie  inté- 
rieure; Paris,  1819,  in-8*;  —  ( avec  L.-S.  Le- 
normand)  Annales  de  l'Industrie  française 
et  étrangère;  Paris,  1820-1826;  —(avec  le 
même)  Description  des  Expositions  des  pro- 
duits de  Vindustrie  française  faites  à  Paris 
depuis  leur  origine  jusqu'à  celle  dei%i9;  Pa- 
ris, 1824,4  vol.  in.-8«,  pi.  ;  —  Recueil  industriel 
de  la  Salubrité  publique  et  des  Beaux- Arts  \ 
Paris,  1827  et  ann.  suiv.,in-8^  fig.,  revue  men- 
suelle; —  Du  Choléra-morbus^  notice  géné- 
rale ;  Paris,  1831,  in-8*^  ;  —  Rapports  généraux 
sur  la  Salubrité  publique  et  sur  les  travaux 
du  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris 
exécutés  depuis  1802  jusqu'en  1826;  Paris, 
1828-1843,3  vol.  in-8*;—  (avec MM.  Ck>chaud 
et  Paulin  Desormeaux)  Description  de  l'Ex- 
position des  produits  de  Vindustrie  faite  en 
1884;  Versailles,  1835-1836,  2  vol.  in-8*',  pi. 
M.  de  Moléon  a  fourni  un  grand  nombre  d'ar- 
ticles au  Dictionnaire  de  la  Conversation  et  à 
Y  Encyclopédie  des  Gens  du  Monde,      K. 

Lonandre  et  Bourqaelot,  Littér,  fr.  contemp. 

MOLES  (  Vicente  ),  médecin  espagnol,  né  à 
Valence,  vers  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  est 
Tf  uteur  de  deux  ouvrages  singuliers  ayant  pour 
titre  :  Philosophia  naturalis  corporis  Jesu- 
Christi  (Anvers,  1631,  ^-4*")  et  Pathologia 
demorbis  in  sacris  literis  (Madrid,  1641, 1642, 
in-4").  —  Son  frère,  Federigo,  originaire  comme 
lui  d'une  famille  napolitaine,  s'établit  en  Espa- 
gne et  écrivit  dans  la  langae  de  ce  pays  :  Rela- 


eioné  tragica  del  Vesuvio  ;  Naples,  1631 ,  in-4«; 

—  Guerra  entre  Ferdinando  II,  emperador 
romano,  y  Gustavo-Adolfo,  rey  deSuecia; 
Madrid,  1637,  in-4'*  ;  —  Amistades  de  princi- 
pes; ibid.,  1637,  in-4».  P. 

Toppi,  Bibt.  NeapoU  —  Antonio.  Nona  Bibl.  HUpoM. 

—  Von  Seelen,  De  JUerttis  Medieorum  in  sacra  scrtpt. 

l  MOhKacBOTT  (Jacques  ),  naturaliste  hol- 
landais, né  le  9  août  1822,  à  Bois-le-Duc.  Initié 
de  bonne  heure  à  la  philosophie  de  Hegel ,  il 
étudia  la  médecine  et  les  sciences  naturelles  à 
Heidelberg,  où  il  suivit  surtout  les  cours  de  Bis-. 
choffet  de  Tiedemann.  Reçu  docteur  en  1845, 
il  alla  exercer  son  art  à  Utrecht,  tout  en  cooti- 
nnant  ses  recherches  sur  la  chimie  et  la  physio- 
logie. Les  écrits  de  Spinosa  et  de  Feuerbacb, 
dont  il  fit  alors  une  étude  approfondie,  le  ren- 
dirent partisan  du  système  matérialiste;  depuis 
1847  il  fit  à  Heidelberg,  pendant  sept  ans,  des 
cours  d'anthropologie  et  de  physiologie;  ses  opi- 
nions lui  ayant  fait  ret^jrer  en  1854  la  faculté 
d'enseigner,  il  accepta  l'année  suivante  la  chaire 
de  physiologie  au  Polytechnidum  de  Zurich. 
Niant  la  distinction  de  force  et  de  matière,  il  a 
fondé  ses  doctrines  sur  œ  calemboarg  allemaiid  : 
Der  Mensch  ist  was  er  wn  (l'homme  est-ce 
qu'il  mange).  On  a  de  lui  ;  Kritische  Betraek- 
tung  von  lAebigs  Théorie  der  Pflanzenemàh' 
rung  (Examen  critique  de  la  théorie  de  Liebig 
sur  l'alimentation  des  plantes); Harlem,  1845  : 
couronné  par  l'université  de  cette  ville;  — 
Hollandisehe  Beitràge  zu  den  anatomischen 
und  physiologischen  Wissenscha/len  (Docu- 
ments hollandais  pour  servir  à  la  connaissance 
de  la  physiologie  et  de  Tanatomie  )  ;  Dusseldorf, 
1848;  —  Physiologie  de  NaftrungsmUtd 
(  Physiologie  des  Aliments)  ;  Darmstadt,  1850  et 
1858;  —  Lehre  der  Nahrungsmittel  (  Doctrine 
^des  Aliments)  ;  Krlangen,  1850,  1853  et  1858: 
ouvrage  populaire;  —Physiologie  des  Stoff- 
wechsels  in  Pflanzenund  TAiere»  (  Physio- 
logie des  Changements  de  la  Matière  dans  les 
plantes  et  les  animaux);  Erlangen,  1851;  - 
Kreislavf  der  Lebens  (  Mouvement  circulaire 
de  la  Vie)  ;  Mayence,  1852,  1855  et  1858  :  écrit 
en  réponse  aux  Lettres  sur  la  Chimie  de 
Liebig  ;  —  Georg  Forster,  der  Naturforscher 
des  Volkes  (George  Forster,  le  naturaliste  po- 
pulaire) ;  1854  ;  —  lÂcht  und  Leben  (  Lumière 
et  vie);  Francfort,  1856  :  discours  prononcé  à 
Zurich  par  Moleschott  lorsqu'il  prit  possession  de 
sa  chaire.  Moleschott  a  aussi  publié  un  grand 
nombre  d'articles  dans  la  Zeitschrift  fur  ra- 
tionelle  Medidn,  dans  VArchiv  de  Mùller,dans 
VArchiv  fur  physiologische  Heilkunde,  et 
autres  recueils,  ainsi  que  dans  les  Untersu- 
chungen  zur  Piaturle^re  des  Sfenschen  und 
der  Thiere  (  Recherohes  sur  l'Histoire  naturelle 
de  l'Homme  et  des  Animaux  ),  revue  périddique 
qu'il  a  fondée  en  1854  et  qui  parait  à  Francfort 

0. 
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.Bsw  OETH  (  Robert f  comte  ) ,  homme 
je  anglais,  né  en  décembre  16ô6,  à  Dublin, 

22  mai  1725,  à  Breckdenstown  (Irlande), 
m  riche  marchand ,  il  se  déclara  pour  le 
d'Orange,  qui  le  fit  venir  à  la  cour  et  lui 

un  siège  au  conseil  pri\é.  Nommé  en 
invoyé   extraordinaire  en  Danemark,  il 

un  tel  mépris  des  coutumes  féodales  de 
I  qu'il  fut  obligé  de  le  quitter  après  trois 

de  séjour.  Peu  de  temps  après  il  pu- 
le  sorte  de  libelle  politique,  intitulé  AC' 
of  Denmarh  (Londres,  1696,  in-S^")  et 

en  plusieurs  langues.  Ne  se  contentant 
y  représenter  le  gouyemement  danois 
s  dehors  d'une  insupportable  tyrannie,  il 
it,  dans  des  considérations  générales,  ses 
jr  l'éducation  libérale  de  la  jeunesse  et 

religion,  qui  n'était  à  ses  yeni  qu'un 
e  pieuse  imposture.  Cette  liberté  d'opi- 
^alut  à  Molesworth  l'amitié  du  comte  de 
bury,  l'auteur  des  Caractères.  Sa  con- 
tolitique  ce  fut  pas  moins  indépendante 
ambre  des  communes  et  dans  les  conseils 
eine  Anne  et  de  Georges  P^  En  1716  il 
ré  à  la  pairie,  avec  les  titres  de  baron  de 
town  et  de  Ticomte  Molesvvorth.  11  était 
e  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
de  lui  :  Address  to  the  house  ofcom- 
'or  the  encouragement  of  agriculture; 
siderations  fbr  promoting  agriculture  ; 
,  1723;  —  une  version  anglaise  de  la 
j'Gallia  deHottoman  ;  Londres,  2"édit., 
ÎQ.go .  —  plusieurs  brochures  politiques.  - 
lé  de  ses  onze  enfants,  John ,  mort  en 
fut  successivement  ambassadeur  à  Flo- 
à  Venise,  en  Suisse  et  à  Turin.  Un  autre, 
'd,  mort  en  1758,  fut  aide  de  camp  de 
rough,  auquel  il  sauva  la  vie  à  la  bataille 
lillies,  et  devint  en  1751  lieutenant  gêné- 
commandant  en  chef  des  troupes  d'Ir- 
Une  de  ses  filles,  Mary,  s'est  fait  con- 
jans  les  lettres  {voy.  Monk).     P.  L— t. 

,  Peerage,  —  Rogal  and  noble  authart,  t*  V.  — 
s,  General  Biograph.  DieUùnary. 

.ESWOETH  (Sir  William),  homme  po- 
anglais,  né  le  23  mai  1810,  à  Cumliier- 
nort  à  Londres,  le  22  octobre  1855.  Il  fit 
des  classiques  à  Edimbourg-,  et  passa  en- 
.  une  université  d'Allemagne.  Peu  après 
)rité,  il  fut  nommé  à  la  chambre  des  com- 
pour  un  district  de  Cornouailles  (1832). 
ta  avec  les  libéraux  avancés  pour  Téman- 
1  absolue  des  juifs,  pour  une  motion  de 
buck  en  faveur  d'un  large  système  d'é- 
>n  nationale,  et  pour  le  scrutin  secret.  Il 
In  an  parlement  en  décembre  1834  ;  mais 
uvelles  élections  en  juillet  1837,  il  se  re- 
l'arène.  Il  fut  cependant  nommé  à  Leeds, 
ï  an  parlement  jusqu'à  la  dissolution  de 
Ll  prit  occasion  des  troubles  du  Canada 
•arler  sur  l'état  politique  et  administratif 
onies,  sujet  auquel  il  avait  consacré  beau- 


coup d'études  et  de  méditations.  Il  prononça  un 
discours  des  plus  remarquables  sur  les  abus 
nombreux  de  l'ancien  système  de  transporta- 
lion,  et  contribua  puissamment  à  leur  réforme 
et  à  la  formation  de  nouveaux  établissements 
pénitentiaires.  Le  parti  conservateur  l'ayant  em- 
porté aux  élections  de  1841,  il  resta  quatre  ans 
étranger  aux  affaires,  n  s'occupa,  à  ses  propres 
frais,  d'une  édition  complète  et  raisonnée  des 
œuvres  philosophiques  de  Hobbes,  qui  lui  coûta, 
dit-on,  6,000  livres  sterling  (  150,000  fr.  ).  Il  lut 
et  médita  beaucoup  sur  la  politique  et  l'écono- 
mie sociale,  et  amassa  des  matériaux  pour  de 
futurs  travaux.  £n  1845,  il  se  présenta  comme 
candidat  à  Londres  (  Iwurg  de  South wark'),  et 
malgré  une  violente  opposition ,  basée  principa- 
lement sur  l'appui  qu'il  avait  donné  à  une  allo- 
cation d'argent  pour  le  collège  catholique  de 
Maynooth  (Irlande),  il  finit  par  l'emporter,  et 
continua  k  représenter  Soutbwark  jusqu'à  sa 
mort.  A  la  chambre,  il  devint  le  chef  d'une 
fraction  libérale  appelée  les  radicaux  philo- 
sophesiphilosophical  radicals),  et  soutint  les 
réformes  douanières  de  Peel.  A  la  formation  du 
ministère  Aberdeen,  il  accepta  le  poste  de  pre- 
mier commissaire  des  travaux  publics  (jan- 
vier 1863).  Il  y  déploya  une  grande  activité. 
Mais  le  s^jet  qui  attirait  surtout  son  attention 
au  parlement,  c'étaient  les  colonies.  Depuia 
longtemps  l'opinion  publique  le  portait  à  ce  mi- 
nistère. 11  y  arriva  enfin  sous  lord  Palmerston 
(février  1855).  Il  ne  vécut  pas  assez  pour  réali- 
ser les  idées  et  les  réformes  qu'il  avait  méditéea^ 
on  défendues  depuis  tant  d'années.  Dans  tonte 
la  vigueur  de  la  vie  et  de  l'intelligence,  et  par- 
venu à  un  poste  éminent  qu'il  pouvait  considérer 
comme  la  plus  noble  récompense  de  son  ambi- 
tion et  de  ses  travaux,  il  fut  enlevé  par  une  at- 
taque d'apoplexie.  «  Le  plus  beau  monument 
qui  pourrait  lui  être  élevé,  dit  justement  le 
TimeSf  serait  une  collection  complète  de  ses 
discours  an  parlement,  et  la  plus  noble  épitaphe 
à  inscrire  sur  sa  tombe,  celle  de  libérateur  et 
régénérateur  de  l'empire  colonial  de  la  Grande- 
Bretagne.  »  Ces  paroles  ne  sont  qu'un  éloge  mé- 
rité. Sir  Molesworth  était  l'homme  de  son  époque 
qui  avait  le  plus  approfondi  dans  toutes  ses 
branches  la  question  compliquée  de  colonisation, 
et  qui,  par  son  éloquence  et  ses  efforts,  avait 
fait  triompher  des  principes  que  l'on  considé- 
rait jusque  là  comme  des  paradoxes.  Bien  qu'il 
n'eût  pomt  pris  la  position  d'auteur  en  titre^  il 
jouissait  d'une  grande  considération  dans  le 
monde  littéraire  et  scientifique.  Ayant  acheté  la 
Revue  de  Westminster,  il  la  dirigea  pendant 
qaelqnes  années,  soit  seul,  soit  de  concert  avec 
son  ami  M.  John  Stuart  Mill,  Téminent  écono- 
miste, y  appela  d'autres  écrivams  de  son  parti» 
Grote,  Butler  et  autres,  et  donna  lui-même  assez 
souvent  des  articles.  J.  Chanut. 

C^lopmiiaeif  BntnshiÀUratwrê  { Blography  ).-  Lon- 
dOM  7lM«f,  oetobrc  iSiS.  -  Mkenmum  ^noTembre  ISMK 
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HOLBTi  OU  MOLBZlo  (GHiseppe),  CD  Ittm 
Moletiusî  mathématicien  italien,  né  en  1531,  à 
Messine,  mort  en  1580,  à  Padoue.  Sur  le  bruit 
de  sa  renommée,  il  fut  appelé  à  Mantooe  pour 
enseigner  les  mathématiques  au  fils  du  duc  Gnil- 
laume,  et  peu  de  temps  après  il  obtint  une  chaire 
à  l'université  de  Padoue.  Les  tables  qn'tt  rédigea 
par  ordre  de  la  république  de  Venise,  et  qu'il 
nomma  grégoriennes ^  servirent  à  la  correction 
dn  calendrier  faite  par  le  pape  Grégoire  XIII,  qni 
envoya  à  Fauteur  un  présent  de  300  ducats  en 
témoignage  de  sa  reconnaissance.  On  a  de  hii  : 
Discorso  universale  nel  quale  sono  raccolU  e 
dicchiaraii  tulH  i  terminï  e  tutte  le  regole 
appartenenti  alla  geografta;  Venise,  1561, 
1573,  in-4®;  réimpr.  à  la  fin  delà  Géographie 
de  Ptolémée  traduite  par  fiuscelli  ;  —  VBfe' 
meridi  per  anni  XVI H  (1603-1580)  ;  Venise, 
1563,  in-4*;  ^  Ephemerkles  annorum  XX 
(1564-1584)  ;  ibîd.,  1564,  in^o ; _  Talml» Gre- 
gorlanx  ex  Prutenicis  dedxtetx  pro  motu 
octavm  sphxrx  ac  Ittminum,  ibid.,  1580,  in-4*. 
Moleti  a  publié  Tédition  latine  de  Pirkheimer 
(Venise,  1562,  in4«),  avec  on  commentaire 
étendu  sur  les  livres  I  et  VfT,  et  les  Éphémé- 
rides  de  Joseph  Scala  (15^,  in-8*),  avec  une 
introduction  en  italien.  -P. 

Mongilore,  Biblioth.  Sieuta^  I,  IM.  -  VoMlos,  De  tr 
StimMs  populoHbus,  cap.  es.  -  Ulande .  Bibèioth.  A^ 
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r«auB¥iLLK  (Db).  Vtig.  Behtiu^o. 

■OLièns  (  François  de),  littérateur  françaâs, 
né  dans  le  Brionnois  (Bourgogne),  mort  irers 
1623,  à  Paris.  Il  prenait  la  ctvalité  de  gentil- 
homme et  vivait  à  la  cour.  Il  était  assez  jeune 
lorsqu'il  fut  assassiné  «  par  ceux  qn'il  tenoit 
pour  ses  «mis  »,  suivant  Sorel.  On  «e  ^i  pas 
autre  chose  de  lui.  Il  a  laissé  :  La  Semaine 
amoureuse,  roman;  Paris,  1620,  in-8*;  —  'Le 
Mépris  de  la  Cour,  imité  de  l'espagnol  de 
Guevara;  Paris,  1621,  in-e«;  —  LaPolixène, 
avec  la  suite  et  conclusion  par  Pomeray; 
Paris,  1632, 2  vol.  in-8°  {  «  C'eat,  dit  Sorel,  «ne 
imitation  de  l'histoire  de  Dapbnide  dans  VAsMe  »; 
—  sept  Lettres  dans  le  recueil  de  Faret  (1627, 
in-8*^);  —  quelques  inèces  de  vers  dans  les  Dé^ 
lices  de  la  Poésie  ^nçove  (1620). 

On  a  quelquefois  confondu  cet  auleiir  avec 
rilhistre  poète  du  même  nom,  «t  l'on  a  aosst  pré- 
tendu ,  sans  aucune  preuve,  «qn^l  avaft  omiipotfé 
des  pièces  de  théâtre. 

Sa  femme,  Anne  Picardet,  est  autewr  dkm 
volume  d'Odes  spirituelles  snr  Pair  des  «Aem* 
50115  de  ce  temps  (s*  édit.,  Lyon,  1823,  in-S*). 

P.L. 
«oréri ,  Grand  Dict.  MsL 

HOLi&KC  (  Jean-Baptiste  Poquelin  ,  dit) ,  le 
phis  grand  des  poètes  comiques  français-et  de  tous 
les  poètes  comiques,  naquit  à  Paris,  le  i5  jan- 
vier 1622,  dans  la  rue  Saint-Honoré,  au  coin  de 
la  me  des  Vieille8«Étn¥es,  de  Jean  Foqwalin,  ia- 
pissier,  et  de  Marie  Cressé,  et  mourut  -k  Paris,  1e 
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17  février  1673.  On  avait  cru  jusqu'à  ces  der- 
niers temps  qu'il  était  né  en  1620,  sous  les  pi- 
liers des  Halles,  et  que  sa  mère  se  nommait 
Boudet;  la  découverte  de  son  acte  de  baptême 
par  M.  BefTara,  en  1821,  a  i*edresséce8erreurs(t)* 
U  fut  rainé  de  dix  en&nts.  Son  père  ne  deriot 
valet  de  chambre  tapissi»  du  roi  que  le  22  aTitt 
1631,  et  dès  1637  il  lui  obtint  la  survivance  de 
sa  charge,  appointée  de  300  livres  de  gages  et 
37  livres  10  sols  de  récompense.  Le  jeune  Po- 
qnelin  saivit,  en  qualité  d'externe,  les  cours  da 
collège  de  Clermont,  où  il  eut  ponr  condisciple 
le  prince  Armand  de  Oonti,  de  sept  ans  moins 
âgé,  avec  qui  il  devait  se.  trou  ver  oicore  en  re- 
lations plus  tard.  C'est  là  à  peu  près  tout  ce  qa'on 
sait  de  certain  sur  sa  première  jeunesse.  6ri- 
marest  et  la  plupart  des  biograi^hes  après  loi 
racontent  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  pour  dé- 
terminer son  père  à  lui  donner  une  instmctioD 
relevée  et  que  dès  s(m  enfance  la  iréqaeota- 
tion  de  THôtel  de  Bourgogne,  où  le  conduisait 
£(on  aieul  maternel,  fut  ce  qui  lui  révéla  sqd  gé- 
nie et  Je  poussa  à  des  études  plus  hautes  que  ne 
le  comportait  sa  condition.  Il  n'y  a  là  rien  dlm* 
possible  ;  mais  il  &ut  remarquer  que  ces  parti- 
cularités, comme  un  grand  nombre  d*alitres  que 
l'on  trouve  partout,  ne  reposent  qoe  snr  Taoto- 
rite  d'un  biographe  sans  criti<|ue,  écrivant  à 
distance  des  faits  (en  1705),  que  Boilean  réca- 
sait complètement,  et  que  ses  nombreoses  er- 
reurs sont  bien  propres  à  discréditer.  Griniares^ 
que  nous  ne  rejetons  pas,  d'ailteurs,  d'une  ma- 
nière aussi  absolue  que  Collean,  est  la  grande 
source  de  tous  les  faits  suspects  qni  âénatoreat 
les  biographies  de  Molière,  et  Tottafre,  qni  dé- 
clare que  les  contes  populaires  atloptés  par  cet 
écrivain  sont  très/aux,  n'a  poortant  guère 
fait  que  le  copier  en  l'abilégeaat  et  fréter  à  ces 
contes  le  nouvel  appui  de  son  nom.  Sauf  La- 
grange  et  Yinot,  qui  ne  sont  pas  entrés  en  de 
longs  détails,  aucun  contemporain  de  HoBère 
n'a  songé  à  nous  raconter  son  existence.  Défi 
une  série  de  fables  et  de  lésendes  comme  ceHes 
qui  s'attachent  à  la  vie  de  tous  les  grands  hom- 
mes, et  que  la  crédolfté  bénévole  flwtortntes 
a  acceptées  comme  autant  de  fittsfittthenUqaes. 
Nous  admettrons  ceux  de  ces  ftelts  qni«int  le 
plus  consacrés  par  la  tradition,  lorsqultene  w- 
ront  pas  démentis  par  la  vraisemManoe,  parles 
dates,  ou  par  un  antre lémojgnqfsiihis  digne  de 
foi  ;  mais,  en  général,  suivant  ta  -voie  si  judi- 
cieusement tracée  par  m.  Bazin,  nous  ^AÔide- 
rons  avec  défiance  tous  ces^trafts  qni'tatlajiiîe 
des  anaSf  et  si  Ton  ne  iroove  pas  id  ptvsienrs 
de  ceux  qui  figurent  'habitueHement  dans  Isa 
biographies  de  Molière,  on  voudra  bien  ne  pas 
nous  accuser  d'oubli.  Quand  ' 


(t)  Cependant  cette  découverte  n*ett  pu  entMitBeit 
concluante  pour  la  date  :  U  serait  possible  qoe  MoMrt 
n'eût  été  bapUsé  qu'assez  tongtémps  «prés  sa  naissanM 
Onelquea-oBs  ont  même  prétenda  qoeeen^eat  pas  à  U 
qoe.a'anpliattecet  acte  deJwptavie,  oA  Ua'agUdeidft 
et  non  de  Jean- Baptiste  Foqacltai. 
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roBt  des  dreoiisiaiices  douteuses,  nous  Miroas 
soin  de  les  mettre  sous  la  respoosalHiité  de  ceux 
qui  les  ont  lancées  dans  le  iponde. 

Au  sortir  du  collège,  le  jeune  Poquelin  passa, 
avec  Chapelle,  Bemier,  Hesnault,  sous  la  direc- 
tion de  Gassendi,  pour  y  apprendre  la  philoso- 
phie, et  Cyrano  de  Bergerac  s'adjoignit  à  eux. 
Sous  cette  discipline,  J.-B.  Poquelin  contracta 
lluMtiide  de  ne  pas  jurer  par  Aristote  ou  Des- 
«eartos,  de  ne  point  humilier  sa  raison  devant  le 
WMçiâter  dixit.  Ce  qui  lui  plaisait  dans  cet 
«Meignement,  c'était  la  liberté  de  l'examen  et 
■Indépendance  de  Tesprit  II  partagea  Tadmira- 
tioa  de  son  maître  pour  Lucrèce,  qu'il  entreprit 
pnr  la  suite  de  traduire  (1)  ;  mais,  du  reste,  il  ne 
nemble  pas  qu'il  ait  gardé  un  grand  respect  poar 
la  doetrioe  philosophique  de  Gassendi,  si  l'on 
en  juge  toutefois  par  l'anecdote  du  moine  men- 
diant, devant  lequel,  selon  Grimarest,  il  se  dis- 
patiit  on  jour  sur  ce  sujet  avec  Chapelle,  dans 
le  JÉrtaau  d'Aoteuil  à  Paris.  On  a  dit  qu'il  ac- 
iwmpugny  le  roi  dans  son  voyage  à  Narbonne 
m  1«42  (et  non  en  1641),  comme  remplaçant 
son  père  dans  ses  fonctions;  mais  le  fait  n'est 
nallanent  prouvé.  Ce  qui  est  plus  sûr,  c'est  que 
vers  cette  époque  il  étudia  le  droit;  et  même, 
à  en  croire  la  comédie  d'Blomire  hypocondre 
(IV,  se  2),  confirmée  sur  ce  point  par  Grima- 
rest,  il  se  fit  recevoir  avocat.  Suivant  un  pas- 
•age  de  TaUemant  des  Réaux  il  éfaidia  la  théo- 
logie; mais  les  autres  erreurs  évidentes  qii'on 
manrqoe  dans  le  même  passage  «ilèvent  tout 
crédit  à  cette  assertion,  et  autorisent  à  croire 
que  Tallemant,  écrivant  d'après  des  oui-dire,  et 
an  courant  de  la  plume,  a  confondu  la  faculté 
4e  droit  avec  la  Sorbonne.  Les  études  juridiques 
de  Poquelin  se  firent  probablement  de  16i2  à 
1645.  C'est  dans  cette  dernière  année  que  nous 
in  voymis  brusquement  monter  sur  la  scène. 
Crice  à  Riefaelieu  et  à  Mazarin,  la  passion  des 
•mnsements  dramatiques  s'était  répandne  dans 
tontes  les  classes,  et  se  traduisait  par-  l'ouver- 
tare  d'une  foole  de  théâtres  particuliers.  Or,  en 
1645,  il  se  forma  une  troupe  é*en/anU  defO' 
miiie,  dont  foisaient  surtout  partie  les  deux 
ftères  Béjartet  leur  sœur  Madeleine  ;  ils  le  coas- 
titiièrent  bientôt  en  association  régulière,  après 
avoir,  ce  semble,  joué  d'abord  en  amateum. 
Pot-ce  Poquelin  qni  les  rassembla  lui-même, 
«Dmaae  le  donnent  à  entendre  Lagrange  et  Yinot, 
aa  platôt  ne  faut-il  pas  croire,  avec  Tallemant 
6l  Bayle,  qu'il  fut  entraîné  parmi  eux  par  son 
anoar  pour  la  B^rt,  ce  qui  ne  l'aurait  pas 
CDipéolië  d'en  devenir  ensuite  le  chef?  Quoi  qu'il 
en  soit,  cette  troupe,  qui  avait  pris  le  nom  am- 
bitieux de  Y  Illustre  Théâtre,  joua  diabord  aux 
iNSés  de  la  porte  de  Nesle,  puis  ay  port  Saint- 
Panly  enfin  dans  le  jeu  de  paume  de  la  Croix- 
Blanebe,  rue  de  Bocy,  au  buboorg  Saint-Ger- 
«Nda;  on  ne  eonnatt  jusqu^à  présàrt  de  son  ré- 

(1)  Il  K  feite  et  cette  Indaetton^lai  pstMfe  !■!«- 
calé  dsM  U  Mfasal/krsiw  (U,«c.  4). 


perteire  qn'4ine  tn^pédia»  VÀrtcucercê,  de  Ma- 
gnon.  Ce  fut  dès  nette  époque  que  Poquelin 
changea  son  nom,  suivant  l'usage  établi ,  pour 
prendre  celui  de  Molière;  on  trouve  dans  un 
recueil  de  diverses  poésies  imprimées  en  1646 
des  stances  qui  le  prouvent  ;  mais  on  ignore  quel 
fut  le  motif  qui  le  dirigea  dans  le  choix  de  ce 
nouveau  nom,  déjà  porté,  d'ailleurs,  par  phisieurs 
écrivains,  François  Molière,  sieur  d'Eisartines, 
et  Joigne  de  La  Broissinière,  sieur  de  Molière  (1). 
Quanta  la  particule  qu'on  lui  a  souvent  concé- 
dée, nous  devons  reasarquer  qu'il  ne  l'a  pas 
dans  les  quelqnes  signatures  qui  restent  de  lui, 
et  dans  tonales  actes  de  l'état  civil  qui  le  con- 
cernent, durant  sa  vie.  Lui-même  appelle  sa 
femme  M^  Molière,  dans  Vimproiaptu  de 
VersaiUes,  C'est  par  pure  déférence,  on  par 
suite  d'une  habitude  jumi  fondée  sur  le  droit, 
que  le  registre  de  Lagrange  et  phisieurs  docu- 
ments contemporains  la  lui  donnent 

L'Illustre  Théâtre  ne  dura  pas  phis  d'un  an, 
et  en  1046  la  troupe,  ne  pouvant  se  soutenir  à 
Paris,  prit  le  parti  de  courir  la  province.  C'est 
li  surtout  que  l'obscurité  redouble.  De  1646  à 
1CÔ8,  c'est-à-dire  pendant  les  douze  ans  que 
dorent  les  pérégrinations  de  Molière,  sauf  quel- 
ques étapes  éclairées  par  des  témoignages  jpiéeiêt 
tout  n'est  que  confusion  et  hypothèse.  Noos 
allons  chercher  k  déhrouiller  cette  période  à 
notre  tonr,  en  laissant  de  côté  les  conjectures 
pour  ne  noos  arrêter  qu'aux  certitudes. 

Un  acte  municipal  récemment  découvert  nous 
moutre  d'abord  Molière  à  I)ïantes  du  23  au 
26  avril  t648.  A  la  fin  de  la  même  année  il  est 
k  Bordeaux,  protégé  par  le  duc  d'Épemon,  et  il 
y  reste  probablement  pendant  les  premiers  mois 
de  1649,  jusqu'à  l'époque  où  le  duc  est  chassé 
par  la  guerre  civile.  Un  acte  de  baptême  du 
10  janvier  1650,  eonservé  dans  les  registres  de 
la  paroisse  6aint-Paol,  à  Narbonne,  et  où  il  est 
mentionné  oomme  parrain,  montre  qu'il  devait 
être  dans  cette  ville  dès  la  fin  de  1649  :  on  peut 
supposer  raisonnablement  qu'en  se  rendant  de 
Bordeaux  à  Narbonne  il  aura  passé  par  Tou- 
louse, poste  intermédiaire  d'une  haute  impor- 
tance; et  ainsi  se  trouverait  expliquée  une  tra- 
dition locale  persistante,  qui  atteste  le  séjour  de 
Molière  dans  \&  cité  des  Capitouls,  mais  en  le 
reportant  à  l'année  1646,  erreur  qui  vient  évi- 
demment d'une  simple  eoqtUlle  par  laquelle  le 
dernier  chiffre  de  cette  date,  en  se  retournant» 
sera  devenu  un  6  d'un  9  qu'U  était  d'abord;  car 
il  n'est  nullement  vraisemblable  que  Molière  eût 
franchi  presque  toute  la  France  d'une  seule  traite, 
pour  se  trouver  à  Toulouse  l'année  même  de 
son  départ.  On  perd  pendant  quelque  temps  la 
trace  de  la  troupe.  M.  Bazin  a  victorieusement 
réfuté  l'erreur  d'après  laquelle  Molière  serait 
revenu  trouver  à  Paris  le  prince  de  Coati  en 
1650.  D'après  une  biographie  latine  de  Baissât, 
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par  N.  Chorier,  il  est  certain  qa'il  joua  à  Vienne, 
en  Dauphinéy  mais  la  date  manque;  on  peut 
croire  que  ce  fut  en  se  rendant  à  Lyon,  où  nous 
le  trouvons  en  1653,  représentant  pour  la  pre- 
mière fois  V Étourdi.  L'année  suivante  Qoinault 
donnait  à  THôtel  de  Bourgogne  Les  Amants  in- 
discrets,  ou  le  maître  étourdi,  dont  la  concep- 
tion et  les  deux  rôles  principaux  offrent  une 
incontestable  analogie  avec  cette  pièce,  qu'il  n'a- 
vait pourtant  pu  copier,  puisqu'elle  ne  ftit  im- 
primée que  longtemps  après  :  c'est  que  tous 
deux  s'étaient  inspira  de  Vlnavveriito  de  Ni- 
colo  Barbieri.  Cette  première  œuvre  de  Molière 
est  une  comédie  purement  d'intrigue,  à  la  façon 
latine;  tout  y  roule  sur  les  ruses  d'un  valet,  mais 
déjà  Molière  s'y  montre  dans  le  naturel  et  la  vi- 
vacité du  dialogue,  dans  la  preste  allure  de  l'in- 
trigue et  le  comique  des  situations.  Grâce  à  cette 
pièce  sans  doute,  il  eut  tant  de  succès  à  Lyon 
qu'une  autre  troupe  qui  s'y  trouvait  alors  se 
débanda,  dit-on,  et  que  les  meilleurs  sujets  se 
réunirent  à  la  sienne.  Ù  fit  par  la  suite  un  second 
séjour  dans  cette  ville,  puisque  dans  ses  Aven- 
tures Dassoucy  raconte  qu'il  l'y  rencontra  en 
1655,  et  qu'il  l'accompagna  ensuite  à  Avignon, 
à  Pézenas  et  à  Narbonne.  Jnsqu'à  présent  on  n'a 
compté,  que  nous  sachions,  qu'un  voyage  de 
Molière  à  Pézenas,  cdui  qu'il  y  lit  au  sortir  d'A- 
vignon, pendant  la  tenue  des  états  du  Langue- 
doc par  le  prince  de  Gonti  (4  nov.  1655-22  févr. 
1656)  :  celui-là  est  certain,  d'après  un  grand 
nombre  de  témoignages;  mais  il  est  certain  aussi, 
d'après  un  autre  document  irrécusable,  aux  dé- 
tails duquel  on  n'a  pas  prêté  une  assez  grande 
attention,  qu'il  y  en  avait  fait  un  autre  précé- 
demment, avant  la  fin  de  1654.  En  effet,  on  lit 
dans  les  Mémoires  de  Cosnac  que  Molière  fut 
vivement  protégé  à  Pézenas  par  Sarrazin,  secré- 
taire du  prince;  or  Sarrazin  mourut  en  décembre 
1654,  et  par  conséquent  il  ne  put  protéger  Mo- 
lière que  dans  un  voyage  antérieur  à  celui  de 
1655-1656.  On  assure  que  le  prince  lui  offrit  de 
se  l'attacher  comme  secrétaire  :  ce  fut  peut^tre 
après  la  mort  de  Sarrazin  ;  mais  il  n'accepta  pas. 

De  Pézenas  Molière  rayonna  aux  alentours, 
dans  les  intervalles  de  ses  représentations.  11 
logeait  dans  le  domaine  de  La  Grange  des  Prés, 
voisin  de  la  ville.  Plusieurs  pièces  établissent 
qu'il  alla  jouer  à  Marseillan.  La  tradition,  à  la- 
quelle il  ne  faut  pas  toujours  aveuglément  se 
fier,  a  conservé  dans  les  petites  villes  environ- 
nantes, Mèze,  Gignac,  Montagnac,  Lavagnac, 
beaucoup  de  souvenirs  intimes  de  Molière.  On 
conserve  à  Pézenas  même  le  fauteuil  du  perni« 
quier  Gély,  sur  lequel  on  prétend  qu'il  venait  se 
faire  accommoder. 

11  ne  semble  pas  qu'il  ait  obtenu  des  états  au- 
cune indemnité.  Après  la  session,  le  prince  de 
Conti  lui  donne  une  assignation  de  5,000  livres 
sur  le  fonds  des  étapes  de  la  province,  et  il  part 
pour  Narboifne,  où  on  le  trouve  le  3  mai  1656. 11 
se  rend  ensuite  à  Béziers  pour  la  noaYelle  session 
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des  états  (1),  ouverte  le  17  novembre;  c'est  là, 
suivant  Lagrangeet  Vinot,  qu'a  lieu  la  première 
représentation  du  Dépit  amoureux,  pièce  déjà 
bien  supérieure  à  la  précédente  par  le  style,  par 
la  vérité  des  caractères,  par  l'observation  Vranciie 
et  comique  de  la  nature,  et  où  l'on  admire  sor- 
tout  cette  charmante  scène  de  bronillerie  et  de 
raccommodement  en  partie  double,  où  il  tradui- 
sit sur  la  scène  la  9*  ode  du  livre  III  d'Horace. 
Des  papiers  découverts  dans  les  archives  de 
l'hôtel-Dieu  de  Lyon  prouvent  qu'il  repassa 
dans  cette  ville  en  1657;  il  se  rapprochait  alors 
progressivement  de  Paris.  On  le  voit  pendant 
le  carnaval  de  1658  à  Grenoble,  d'où  il  ne  part 
qu'après  le  1«'  avril,  pour  aller  s'établir  à  Rouen. 
Enfin,  après  maintes  démarches  pour  sonder  les 
dispositions  de  la  cour,  il  revient  à  Paris. 

Dans  cet  itinéraire,  nous  avons  dû  forcément 
passer  bien  des  points  intermédiaires  pour  ne 
nous  arrêter  qu'à  ceux  où  une  preuve  positire 
nous  dénonçait  la  présence  de  Molière.  D'aotres 
ont  été  moins  scrupuleux;  mais  nous  aimons 
mieux  laisser  des  lacunes  que  de  les  combler 
avec  des  erreurs  on  des  chimères. 

A  Paris,  grâce  sans  doute  à  la  pmssante  re- 
commandation du  prince  de  Ck>nti,  Molière  ob- 
tint la  permission  de  se  montrer  devant  le  roi,  et 
le  24  octobre  1658  il  débuta  sur  un  théâtre 
expressément  dressé  pour  loi  dans  la  salle  des 
gardes  du  vieux  Louvre,  par  le  Nicomède  de 
Ck)meiile,  qu'il  demanda  la  permission  de  faire 
suivre  de  la  petite  farce  du  Docteur  amou- 
retuK,  où  il  obtint  un  grand  succès  de  rire.  Cette 
farce,  dont  Boileau  regrettait  la  perte,  était  une 
des  pièces  boufibnnes  composées  par  Molière  en 
province  pour  alimenter  le  répertoire  de  sa 
troupe.  On  connaît  les  titres  de  plusieurs  autres, 
et  l'on  a  même  imprimé  dans  des  éditions  mo- 
dernes deux  de  ces  farces  qui  avaient  été  con- 
servées en  manuscrit  par  J.-B.  Rousseaa  :  U 
Médecin  volant  et  Im  Jalousie  du  BarhonmU^ 
rcssouvenirs  des  élucubrations  de  Gniliot  Goija, 
espèces  de  canevas  grossiers  du  Médecin  nud§ri 
lui  et  de  Georges  Dandin.  Il  faut  les  lire  pov 
voir  de  quel  point  Molière  est  parti;  mais  il  est 
permis  de  croire  que  le  fonds  seul  et  quelques 
détails  sont  de  lui.  Le  dialogue  de  ces  pièces, 
jouées  à  Vimprovisade,  à  la  façon  des  coroédiens 
italiens,  était  laissé  à  la  liberté  de  l'acteur,  et  en 
plusieurs  scènes  encore  il  n'est  pas  rempli  Ce 
début  ne  fit  aucun  bruit  au. dehors:  Loret  n'en 
parle  pas  ;  mais  le  rai  permit  à  la  troupe  de  s'é- 
tablir sur  le  théâtre  du  Petit-Bourbon,  dans  la 
rue  des  Poulies,  vis-à-vis  le  cloître  Saint*Ger 
main-l'Auxerrois,  sous  le  titre  de  troupe  de  M<m' 


(n  Od  volt  qa*H  n'avait  garde  de  négliger  ces  oeea- 
sions  :  cette  circonstance,  jointe  a  qtielqnes  antre»,  mA 
probable,  mais  non  cerUine,  sa  présence  à  Monlpeiller 
iors  du  la  session  qui  y  commença  le  7  décembre  1611. 
Noos  avons  dit  plus  haut  qu'il  se  trouvait  aui  envirow, 
à  Pézenas,  vers  cette  époque.  Ce  premier  séjour  i  Pél^ 
nas.snlvt  d'an  séjour  à  Montpellier,  eombleen  partie  Ha* 
temlle  qol  tépwe  ms  deux  voyagei  à  iarooi 
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sieur,  et  d*y  jouer  alternativement  avec  les  comé- 
diens italiens.  Chaque  acteur  devait  avoir  de 
Monsieur  une  pension  de  300  livres,  qui  ne  fut 
jamais  payée  (1).  Le  3  novembre  Molière  inau- 
gura cette  salle  par  V  Étourdi,  où  il  remplissait 
te  rôle  de  Mascarille,  sous  le  nom  duquel  on  le 
trouve  assez  souvent  désigné,  surtout  par  ses 
ennemis.  Il  alterna  avec  Le  Dépit  amoureux,  et 
ces  deux  pièces,  aussi  bien  accueillies  à  Paris 
qn*en  province,  produisirent,  tous  frais  déduits, 
'soixante-dix  pistoles  à  chacun  des  acteurs.  Ils 
étaient  alors  au  moins  au  nombre  de  dix  :  Mo- 
lière, les  deux  frères  Béjart,  du  Parc,  Ch.  du 
Fresne,  de  Brie,  plus  le  gagiste  Croisac;MeUes 
Madeleine  Béjart,  Hervé,  du  Parc  et  de  Brie. 

Pendant  ce  temps,  toute  la  cour  avait  suivi 
le  roi  à  Lyon;  elle  revint  le  28  janvier  1659.  Le 
12  février,  Monsieur  assista  à  une  représenta- 
tion de  ses  comédiens,  et  Molière  put  enfin  se 
voir  désigné,  mais  pas  encore  par  son  nom,  dans 
une  feuille  publique,  celle  de  Loret.  Ce  silence 
persistant  et  significatif  à  Pégard  de  son  nom 
semble  avoir  été  calculé,  surtout  de  la  part  de  la 
Gazette  de  France,  N'était-ce  pas  une  concession 
aux  puissants  théâtres  rivaux  ?  Mais  la  cour  ne 
tarda  pas  à  repartir  pour  les  Pyrénées.  Dans  cette 
occurrence,  afin  de  soutenir  son  thé&tre,  auquel 
mil  des  auteurs  en  vogue  de  THôtel  de  Bourgogne 
on  du  Marais  ne  se  pressait  d'apporter  un  ou- 
vrage (2),  Molière  se  décida  (18  novembre  1659) 
k  mettre  sur  la  scène  une  comédie  inédite. 
Les  Précieuses  ridicules^  qui  rappelait  encore 
la  farce  par  le  cadre  de  l'intrigue,  par  sa  dimen- 
sion restreinte  et  par  quelques  détails  de  l'action, 
mais  qni  s'élevait  jusqu'à  la  vraie  comédie  par 
le  style,  l'intention  satirique,  la  peinture  mor- 
dante et  vraie  des  ridicules  et  des  caractères. 
Dans  ses  deux  premières  pièces,  il  avait  imité 
les  imbroglios  des  comédiens  italiens  et  espa- 
gnols ;  dans  celle-là  il  fut  lui-même.  Ce  n'était 
pas  encore  le  Molière  du  Misanthrope,  mais 
c'était  déjà  Molière.  Pour  la  première  fois,  il  s'at- 
taquait à  an  travers  général,  aux  mœurs  de  son 
temps.  Il  y  joua  le  rôle  de  Mascarille  sous  le 
masque,  et  celui  de  Jodelet  fut  rempH  par  le 
célèbre  farceur  du  Marais,  qui  était  venu  ren- 
loner  sa  troupe.  La  Grange  et  Du  Croisy  jouaient 
Clément  sous  leur  nom.  C'est  bien  à  tort  que 
Grimarest,  et  après  lui  Voltaire,  ont  rangé  cette 
comédie  parmi  celles  que  Molière  rapportait  de 
province.  La  Grange  dit  expressément  le  con- 
traire, et  un  moment  de  réflexion  suffit  pour  dé- 
montrer qu'il  a  raison.  Sans  doute,  Molière  avait 
recueilli  dans  ses  courses  plus  d'un  type  de  pec- 
que  provinciale,  semblable  à  celles  que  Chapelle 
lenoontra  à  Montpellier,  jargonnant  d'une  façon 
lililaiaaiite  le phœbus des  ruelles;  mais  s'il  a  pu 

fl|  11  ne  aenble  pu  non  plus  qu'U  ait  Jaroato  faU  Tenir 
H  triMpe  en  vutte  chez  lui,  du  moins  dans  lea  preoilèrea 
iWtes.  A  qool  Uk  aenr all-cUe  r  A  quoi  loi  aenralt-UP 

M  lUtaoB,  qa(  ae  naaoavenalt  de  lIMMtn TMitr^, 
tit  à  pca  prte  leacal  qal  doit  «tn  nm/Héi  m/fk^M 
%i«édle.deZdiioft<0  a'em  aneu  aMSii.  "ïTmtrr 
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concevoir  et  ébaucher  son  sujet  en  province,  il 
n'a  pu  le  mener  à  terme  qu'à  Paris,  dans  le 
miheu  où  ce  ridicule  s'épanouissait  avec  tout 
son  éclat.  Il  faut  dire  qu'il  avait  été  précédé  sur 
ce  terrain  par  l'abbé  de  Pure,  l'auteur  du  roman 
de  La  Précieuse,  mis  ensuite  en  comédie  sous 
le  titre  des  Fausses  Précieuses,  que  Visé  et 
Somaize  l'accusèrent  d'avoir  pillé.  Puis  M^  de 
Montpensier,  dans  son  volume  de  Portraits 
(1656),  avait  vivement  raillé  le  même  travers.  Ce 
ne  fut  donc  pas  un  coup  d'éclat  :  Molière  mar- 
chait pas  à  pas,  sans  se  compromettre  par  une 
précipitation  inopportune.  Mais  il  fut  imité  à  son 
tour,  d^abord  par  Somaize,  son  ennemi,  qui, 
dans  ses  Véritables  Précieuses,  prétendit  refaire 
la  comédie  de  Molière,  en  attendant  qu'il  U  mtt 
en  vers,  sans  cesser  pour  cela  de  déblatérer  contre 
elle.  On  voit,  par  Les  Véritables  Précieuses, 
que  Molière  avait  plutôt  affaibli  qu'exagéré  le 
galimatias  prétentieux  des    personnages  qu'il 
traduisait  sur  la  scène.  Somaize  publia  encore  k 
même  année  Le  Procès  des  Précieuses,  coméââe 
en  vers  burlesques,  et  il  annonçait,  dans  l'aver- 
tissement, La  Pompe  funèbre  d'une  Précieuse, 
qui  ne  semble  pas  avoir  paru.  Il  se  considérait 
sans  doute  comme  le  seul  légitime  propriétaire 
du  sujet,  à  cause  de  son  Grand  Dictionnaire 
des  Précieuses^  qui  n'était  venu  pourtant  qu'a- 
près la  pièce  de  Molière,  et  il  en  voulait  à  celui^ 
ci  de  lui  avoir  déiloré  sou  unique  domaine.  Mais 
toute  cette  agitation  ne  servait  qu'à  rendre  té- 
moignage du  succès  de  son  ennemi,  succès  qu'il 
était  contraint,  d'ailleurs,  de  reconnaître  expres- 
sément dans  ses  préfaces,  et  dont  il  se  vengeait 
en  prétendant  que  Molière  tirait  ses  pièces  des  ma- 
nuscrits de  Guillot-Gorju,  achetés  à  sa  veuve  (1). 
Mme  de  Viiledieu  (M"*"  Des  Jardins),  qui,  d'après 
Tallemant,  s'était  trouvée  à  Avignon  et  à  Nar- 
bonne  avec  Molière,  peut-être  même  sur  son 
théâtre,  donna  aussi  (1660)  le  Récit  en  prose 
et  en  vers  de  la  farce  des  Précieuses ,  et  Loret 
rendit  compte  du  triomphe  de  la  pièce  d'one 
façon  enthousiaste,  mais  toujours  sans  prononcer 
le  nom  de  l'auteur.  Nous  avons  exposé  au  long 
toutes  ces  particularités,  non-seulement  pour 
constater  le  succès,  mais  pour  montrer  toute 
l'importance  et  toute  Vactualité  qu'avait  alors 
ce  sujet,  quoique  l'âge  d'or  de  l'hôtel  Rambouillet 
fût  clos  depuis  quelques  années,  et  eût  fait  place 
à   l'âge  d'argent  des  ruelles  subalternes,  qui 
avaient  recueilli  la  menue  monnaie  de  cet  héri- 
tage. On  assure  qu'à  la  première  représentation 
un  vieillard  s'écria  du  parterre  :  «  Courage» 
Molière,  voilà  la  véritable  comédie  ».  Ménage  a 
raconté  lui-même  qu'au  sortir  du  théâtre,  il  dit 
à  Chapelain   :  «  Monsieur,  nous  approuvions, 
vous  et  moi,  toutes  les  sottises  qui  viennent 

(t)  Cette  imputation  ridicole  se  trouve  répétée  dana 
lea  Nouvelles  nouvelles  de  de  Vlaé,  qui  flnit  par  devenHr 
le  partiaan  de  celui  qu'il  avait  d'abord  violemment  atta- 
4««.  AlMt,  Il  écrivit  plua  tard  une  lettre  apologétique  aor 
im  JBi— fÉrnrit  et  U  porU  plnaleura  de  aea  oovraget  à 
Il  kwe  te  Maia-BoyaL 
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vd'ètre  critiquées  si  finemeot  et  avec  taot  de  bon 
^eos;  mais,  pour  me  servir  de  ce  que  saint  Rémi 
«dit  à  Clovis,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  noas 
«avons  adoré  et  adorer  ce  que  nous  avons  brûlé.  » 
On  peut  douter  jusqu'à  on  certain  point  de  la 
vérité  de  cette  révélation,  qui  s*est  produite  bien 
.tardivement.  Mais  ce  dont  on  ne  peut  douter, 
•^'estdu  retentissement  qui  se  fit  autour  de  cette 
«uvre,  point  de  départ  d'une  lutte  que  Molière 
■allait  continuer  sans  relâcbe,  avec  une  hardiesse 
et  un  éclat  toujours  croissants.  Dès  la  deuxième 
veprésentation,  le  prix  des  places  fut  doublé, 
iMuf  pour  le  parterre,  qui  ne  monta  pas  au-dessus 
de  quinze  sols.  Encouragé  par  ce  triompbe  : 
«  Je  n'ai  plus  que  dire,  se  dit  alors  Molière, 
d'étudier  Plante  et  Térenoe,  ni  d'éplucher  les 
Aragroeots  de  Ménandre,  je  n'ai  qu'à  étudier  le 
monde.»  Toutefois,  àen croire Somaize,  un  homme 
puissant,  ami  des  grandes  dames  qui  pouvaient 
«e  croire  jouées,  lui  prouva,  en  faisant  interdire 
sa  pièce  pendant  quelques  jours,  qu'il  était  plus 
•dangereux  d'étudier  le  monde  que  d'étudier  lé- 
rence;  en  effet,  on  voit,  par  le  registre  deX.a 
frange ,  que  la  deuxième  représentation  n'eut 
lieu  que  le  2  décembre.  Aussi  quand  il  publia  sa 
pièce  (1),  prit-il  ses  précautions  pour  ne  pas  cho- 
quer une  coterie  puissante,  en  déclarant,  comme 
il  avait  eu  soin  de  le  faire  entendre  dans  le  titre, 
^'il  ne  s'attaquait  pas  aux  véritables  précieuses, 
nais  à  celles  qui  les  imitaient  mal. 

Six  mois  plus  tard,  le  28  mai  1660,  parut  sur 
la  scène  Sganarelle^  ou  le  cocu  imaginaire.  Ce. 
n'était  pas  un  progrès;  Molière  semblait  vouloûr 
:reveDir  plus  directement  à  la  farce,  en  produi- 
sant sur  la  scène  œ  simple  canevas  italien,  imité 
d'//  ComuioperopiniQne ,  mais,  du  reste,  brodé 
d'excellents  vers,  et  plein,  dans  sa  bouffonnerie 
même,  de  cette  vérité  et  de  ce  naturel  qui  ne 
l'abandonnent  jamais.  Ce  tableau  spirituel  et  vif 
des  mœurs  de  la  petite  bourgeoisie  eut  quarante 
représentations  de  suite,  malgré  l'absence  de  la 
«oor,  et  parut  imprimé,  la  même  année,  d'une 
façon  assez  singulière.  Un  nommé  Meufville- 
naine,  à  force  d'aller  entendre  la  pièce,  était 
parvenu  à  la  retenir  en  entier  ;  il  la  publia  chez 
Aibou,  avec  des  arguments  à  chaque  scène,  et» 
|K>ur  prélace,  une  lettre  À  un  Àmy,  qui  contient 
quelques  détails  curieux.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
étrange,  c'est  qu'il  obtint  un  privil^e  de  cinq 
ans,  avec  défense  à  tous  autres,  c'est-à-dire  à 
lenteur  lui-même,  de  la  faire  imprimer.  Mais 
somme  Blolière  conserva  les  arguments  et  la 
prélace  de  NeufviUenaine  dans  l'édition  qu'il 
donna  de  sa  pièce,  en  1663,  chez  Courbé,  cer* 
(ains  critiques  en  ont  conclu  que  la  publication 
de  celui-ci  s'était  faite  avecrassentiment,slnon 

(1)  Cétalt  la  première  fols  qu'il  faisait  imprimer  une  de 
•••  ceuf  re«,  et  11  déclare  que  c'est  malgré  lui.  Pour  ex- 
pUquer  les  reiards  de  ce  genre,  soa?ent  apportés  alors 
à  rim pression  des  pièces  de  théâtre ,  Il  faut  se  souvenir 
sue  cette  Unpressloa  les  Jetait  daos  le  domaine  public,  et 
flOBféraU  aux  auirea  Uoopea  le  droit  de  s'ca  eBBffsrer  pour 
leur  répertoire. 


même  avec  la  coopération  du  ^srandjwête  comi- 
que. Alléché, par  le  succès  du  Cocu  imaginaxtt^ 
François  Doneau.  s'avisa  d'en  retourner  les  rôles, 
tout  en  la  suivant  pas  à  pas,  pour  composer  les 
Amours  d*Àlcipe  et  de^Céphise.,  ou  lacoau 
imaginaire,  et,  dans  sa  préface,  il  rend  od 
hommage  enthousiaste  à  notre  poète,  et  ne 
tarit  pas  sur  le  bruit  fsâtfiats.Bà  nowreUejNèce. 
Cest  là  qu'on  voit  apparaître  ce  tjpe  de  Sgana- 
relie,  dont  Molière  devait  user  assez  fréquem- 
ment par  la  suite,  (A  >qui  re(»résente  en  quelque 
sorte  son  âge  mûr  comme  celui  de  Mascadlk 
représentait  sa  jeunesse. 

La  salle  du  Petit-Bourbon  ayant  été  abattue, 
en  octobre  1660,  lorsqu'on  eut  résolu  d'élew 
la  colonnade  du  Louvre,  le  roi  accorda  en  échange 
à  Molière  celle  du  Palais-Royal,  que  Richelieu 
avait  fait  construire  en  1639  pour  la  reprétenti- 
tioa  de  Mirame.  Il  fallut  plusieurs  mois  pour 
les  réparations  et  les  arrangements  ;  en  atten- 
dant, la  troupe  «e  dédommagea  par  des  visitet 
chez  de  grands  personnages.  liJie  prit  possessioii 
du  nouveau  théâtre  le  20  janvier  1661,  et  fioau- 
gnra  le  4  février  suivant,  par  la  chute  de  jDm 
Garâey  au.leprince  Jaloux,  comédie héroiqae, 
imitée  de  l'e^HIMig^ol,  qui  disparut  de  VaSùsk 
après  la -flinquièine  JN^fésentation.  Don  Gardt 
étaitcomme  une  «ontunation  de  Sganarelk  m 
un  terrain  plus  relevéi;  Jfolière,  qui  devait  coh 
naître  «i  intimement  plus  tard  tontes  les  iortow 
de  la  jalousie,  a'étaitj>roposé  de  la  peindre  cfaa 
un  prince  ^près  l'avoir  peinte  chez  un  homme  dn 
peuple.  Comme  le  iH>n  Saucée  de  Comeillfi,k 
JOott  Garcie  de  Molière  est  un  achemiimaert 
.versi''idée  constitutive  du  dsame  inodenie,JBait 
un  acheminement  timide  et  indécis;  il  ffpar 
tient  avant  tout  au  genre  ennuyeux..Ce  fotpoiir 
asv>ir  essayé  de  montrer  à  ses  ennemis  jibU 
savait  composer  autre  chose  que  desiluMS^ 
Jour  fournit  un  pareil  sqjet  de  triomphe.  Pwt- 
étre  aussi  anrait-U  voulu  lutter  avec  VBM  de 
Bourgogne  sur  le  terrain  »éme  où  régnait  atns 
constestece  théâtre  riwil.  Commeaetenr  etcoene 
auteur  il  avait  une  passian  malbenrense  pour  le 
4;enre  tragique.  On  peut  croire  qu'il  avait  pw 
le  temps  de  mûrir  cet  essai  malenoontreu  ;aràk 
1660  Somaize  nous  ie  montre,  4ana  sas  yérir 
tables  PrëciûUâesi^Maat  îkm  Garcie dbamét 
ses  amis.  Sfil  faut  en  eroire  une  tradition  amei 
vraisemblable,  il  aviait  d^  faitjadis  àRordiin; 
une  tentative  analogue,  et  qui  eut  la  même  iisai^ 
avecsaTA^asde;  cette  fois,  ilsele  tint  pour  dit, 
et  n'y  revint  plus;  mait,  aalvant  son  uiigB^ 
tirer  parti  de.tout,  il  transporta  plosienrsienée 
la  pièce  tombée  dans  Le  Misanthrope. 

Don  Garde  dOt  la  première  partie  de  lac»' 
rière  du  ^grand  poète  nomique.,  partie  tmtfk 
d'hésitations,  d'incertitudes,  de  tfttonnemeats, 
où  Molière,  qui  n'est  pas  encore  entré  eo  pleia0 
possession  de  lui-même,  ne  marche  qu'avec  1«^ 
teur  et  déâanœ.  filais,  «ëmolé  p«r  eatia  défefte 
encore  plus  que  par  ses. piMâeiiti  flioflè^fl^ 
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sver  d'an  élan  ti^ourtox,  (Mwr  m  plus 
r.  £t  puis,  suivant  la  remarque  de  M.  Ba- 
1  dirait  que  ravéaement  de  Loua  XiV  au 
ir,  après  la  mort  de  Mazaria(9  mars  1661), 
de  nouvelles  et  plus  larges  voies  à  Mottève, 
dès  lors  se  forma  entre  eux  cette  -etpèoe 
ice  tacite,  à  laqueUe  ni  i'un  ai  l'autre  ne 

cote  des  MarU^  dont  l'idée  fondAm«fltale 
ée  des  Àdelphes  de  Térance  (1),  At  ton 
tion,  le  24  juin  1661;  le  11  juiUet  jiui- 
Je  fut  représentée  chez  Fouquet,  dans  son 
le  de  Vaux,  devant  la  plus  illustre  oom- 
;  puis  à  Fontainebleau,  devant  le  roi. 
t'ois  Loret  désigna  l'auteur,  mais  en  Tap- 
Molier  :.ce  nom  glorieux  avait  bien  du 
se  faire  connaître.  L'École  des  Maris  est 
is  une  comédie  d'intrigue  et  de  oaractère, 
rte  de  transaction  entre  le  genre  qu'il  avait 
j  suivi  dans  VÉiourdà  et  celui  qull  allait 
veroent  aborder.  C*est  le  point  de  départ 
louvelle  manière.  11  s'y  sert  eneor^  de  œ 
lede  détail  et  de  convention  auquel  il  de- 
ientôt complètement  renoncer;  mais  il  y 
ne  observation  plus  vraie  et  plus  piofonde, 
radères  mieux  saisis  sur  Je  vif  ée  la  na- 
kumaine,  qui  se  développant  naïvement» 
resque  plus  rien  de  faetîee»  et-en  aapréoe- 
;  de  moins  en  moins  de  fMier- devant  le 
teur.  VMcûle  des  Marks  i«t  le  premier 
yb  qu'il  fit  imprimer  de  son  4>ltin  igré. 
om  de  Fouquet  se  rattaebe  également  à  la 
ie  des  Fdeheux,  donttla  |»remière  repré- 
on  eut  lieu  dans  son  chAfceau,  ie  V^  août 
Daéme  année»  lors  de  oette  fête  aplendide 
le  signal  de  sa  perte.  Quinne  jours  aufA- 
Molière  pour  composer  une  ptèoe  en  trois 
en  vers,  la  faire  apprendre  et  la  repré- 
.  On  le  verra  encore  plus  tard  répéter  le 
tpur  de  force  pour  L'Jmpramplu  de  jrai^> 
;  et  pour  V Amour  médeouK^  faits  et  joués 
odier  en  buit  jours,  le  seocAden  cinq; 
«s  deux  comédies  étaient  en  prose  et  n'a- 
poiot  la  même  dioMnsion.  'Craignant  do 
ler  de  temps,  il  avait»  dit*on,  chargé  son 
liapelle  de  la  scène  du  ipédant  Caritidès, 
elui-ci  se  tira  si  mal  qu'il  n*en  put  rien 
ver;  mais  comme  CliapeUe  s'en  laissait 
kisamment  attribuer  tout  le  mérite,  Boi- 
t  chargé  de  lui  déclatarque  sll  ne  démen- 
ts ces  bruit^  on  y  mettrait  fin  en  rendant 
ue  la  scène  telle  qu'il  Tawit  composée. 
6  la  demande  expresse  de  Fonqnet»  Xns 

assertion  est  yrale,  restreinte  dans  ceslimUes; 
*nt  ce  n'e«t  guère  que  dans  le  premier  acte  que 
lalofie  eilste«  «t  MoMre  a  appUqaé  à  la  pviasance 
9  ce  q«ie  Térenoe  a  dit  du  p<nivolr  paterMl.  QmI« 
offrapbes  ont  beaucoui^  trop  «piNijé  aor  «  rap- 
^-lolBtain.  répeianl  enaeable  la  béf  se  de  SdunU, 
os  «on  Hist9in  et  la  lAUérature  IntiMA,  a  éorit 
illère  avait  eapronlé  son  ÉeolÊ  eu  Férm  aux 
r«.  Scheell  a  oaafondn  la  pMce  4s  MoUArt  avae 
aeOa  Btiaa,  qal  sÉt an. cCtat  oapUe  lareallede 


FdckewBB  acvnicnt  été  conçus  de  manière  à  ce 
qu'on  y  pât  rattacher  de  nombreux  divertisse* 
raents.  L'épisode  du  chasaeur  n'en  faisait  d'a- 
bord pas  partie  :  ce  ftit  Louis  XIV  qui,  après  la 
représentation,  aoggâra  an  poète  ee  caractère,  qui 
lui  avait  échappé,  en  hii  déiûgnant,  pour  Uu  servir 
de  modèle,  te  marquis  de  Soycoourt,  demeuré 
plus  fameux  par  aes  exploits  galants.  On  ra- 
conte que  Molière  eut  l'art  de  tirer  de  ce  per- 
sonnage Ini-méme  les  termes^  tes  détails  tech- 
niques dont  il  avait  ^besoin  pour  Aspeûidre  au 
naturel.  Il  ne  lui  fallut  que  iingft*qiatre  heures 
pour  adjoindre  àfonvrage  cette  nonielle  scène, 
qui  en  faisait  partie  probablement  .leis  de  la 
deuxième  repréeeotation,  à  Foalainebleau,  et 
certainement  lorsquela  pièœiparut  anr  lethâfttre 
du  Palais^Royal,  c'est^è^dive  seulement  le  4  no- 
vembre» à  l'occasion  de  la  naissance  dn  Dav- 
phm.  IM  Féeheux,  ^réritaUe  pièoe  à  tiroirs»  ae 
composent  d'une  sueoession  deacènes  réunies 
entre  elles  par  un  lien  factice  et  fort  léger,  mais 
ae  maintenant  toujours  dans  la  apfaèra  de  la 
meilleiire comédie,  déroulant  sous  les  yeux  du. 
leetenr  une  série  de  figures  aussi  amusantes  que 
vraies»  aussi  bien  observées  que«pirituelleroent 
peintes»  raillant  enfin  avec  une  verve  d'exceUent 
aloi  les  Iravero  du  monde  aristocratique.  La 
Fontaine,  qui  assistait  à  la  pramièra  représenta^ 
iion,  en  revint  endianté,  déclarant  que  Molière 
était  son  bomme  :  deât  peut-être  à  cette  c^ 
«onstance  qu^il  faut  rapporter  le  premier  germe 
de  Tamitié  qui  unit  plus  tard  le  grand  poète 
comiqne  et  le  charmant  fabuHste. 

Noua  voici  arrivés  à  une  des  dates  les  pha 
importantes  de  la  vie  de  Molière,  à  son  mariage 
avec  Armande-Grésittde  Bfl9ai!t,qui  s'aocorapht 
te  20  février  1663.  Qo'étaH-œ  qu'Armande 
Béjart  F  Id  les  incertitudes  recommenoent.  Une 
traditionnottiinterrompue  pendant  cent  cinquante 
ans  la  désignait  comme  la  fille  de  Madeleine, 
avec  qui  Molière  avait  vécu  en  relations  intimes, 
tersqu'en  1821,  la déoouvertepar M.  Beffara  de 
i'ade  authentique  du  mariage  de  notre  auteur, 
suivi,  mais  non  précédé,  d'antres  acte»  tout  à  fait 
concordants,  sembla  venir  renverser  l'opinion  re- 
çue, eaétablissant  de  lafaçon  te  plus  mopinée  que 
celte  qu^on  avait  cru  la  fille  était  te  aemr  très- 
cadette  de  Madeleme.  Tout  te  monde  pourtant 
n?a  pas  été  convaincu  par  cette  découverte,  si 
grave  qu'eUe  soit»  et  nous  avouons  que  nous 
sommes  nous-mème  di^  nombre  de  ceux  qui 
tienneat  «ncore  pour  l'anotenne  croyance.  Ae- 
marquoBS  d'abord  qo^  n^  pas  letrouwé  Tade 
de  naisaanne  d'Armande,  qui  serait  te  plus  oan* 
duant»  et  même  teaeul  diteclsment  condnaal 
dans  te  question.  8i  Armanda  était  te  ssenr  de 
Madeteine,on  ne  comprend  pas  ocarnient  tous 
tes  contemporains,  sans. ancime  exoeption,  pou* 
vatent  te  regarder  comme  sa  filte.  Cete  était  4à 
tein  d-éira  oonteaté  par  personne,  que  le  comé- 
dien «iantaenry  osa  aocMcr  Molière  à  4a  coor 
d%f oir.épQaaé  ste  filte  qu'il  «fait  «ue  de  Madt- 
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procédé  à  l'égard  d'une  de  ses  meilleares  ac- 
trices, M  hc  da  Parc.  Molière  se  montra  fort  sen- 
sible à  cette  ingratitude.  Cependant,  il  faut  bien 
se  garder  d'exagérer  cette  faute  au  delà  de  toute 
mesure,  comme  l'ont  fait  beaucoup  d'écrîTains , 
se  fondant  surtout  sur  le  prétendu  dmi  de  cent 
louis  fait  par  Molière  :  les  torts  de  Racine  furent 
ceux  d'un  auteur  qui  tient  plus  à  être  bien  joué 
qu*à  ménager  la  juste  susceptibilité  d'un  ami. 
Ce  qui  doit  éti^  blAmé  sévèrement,  c'est  moins  son 
acte  en  lui-même  que  la  façon  brusque  et  ino* 
pinée  dont  il  l'accomplit ,  sans  que  rien  eût  fait 
soupçonner  son  projet.  Mais  Racine  ne  cessa 
pourtant  de  professer  une  hante  estime  pour  Mo> 
lière,  et  de  rendre  toujours  hautement  jnstioa  à- 
ses  œuvres. 

L'auteur  de  V École  des  Femmes  sembla  vou- 
loir rétrograder  vers  la  (arce  avec  Le  Mariage 
ybrcé,  joué  au  Louvre  le  29  janvier  1664,  et  sur 
lethé&tredu  Palais-Royal  le  lô  février  suivant. 
La  scène  XYI  offre  quelque  ressemblance  avec 
une  aventure  du  chevalier  de  Graromont ,  qui, 
comme  on  sait,  avait  quitté  Londres  en  oubliant 
d'épouser  M"«  Hamilton,  et  que  deux  ft-ères  de 
la  belle  abandonnée  rattrappèrent  en  chemin  pour 
lui  rappeler  ses  promesses  :  cette  vague  ressem- 
blance a  suffi  pour  indiquer,  comme  origine  de 
la  scène,  cette  anecdote  qui  lui  est  probablement 
postérieure.  11  est  beaucoup  plus  certain  que 
Molière  s'inspira  de  Rabelais,  un  de  ses  auteurs 
de  prédilection,  dans  ce  petit  ouvrage,  où  l'on 
trouve  des  types  extrêmement  plaisants,  et  trois 
ou  quatre  scènes  empreintes  du  comique  le  plus 
franc  et  le  plus  sain.  Ce  fut  encore  pour  amuser 
Louis  XIV  qu'il  composa  La  Princesse  d'Élide^ 
destinée  à  former  un  des  principaux  ornements 
d'une  fête  magnifique  donnée  à  Versailles^  pen«^ 
dant  toute  une  semaine  (mai  1664),  et  dont  on 
nous  a  laissé  la  description  sous  le  titre  carac- 
téristique des  Plaisirs  de  Vile  Enchantée. 
Pressé  par  le  temps,  il  ne  put  versifier  qu'une 
partie  de  La  Princesse  d'Élide,  et  l'acheva  en 
prose.  Cette  pièce  fut  jouée  le  8  mai;  le  11,  on 
repréeenta  Les  Fâcheux;  te  13,  Le  Mariage 
forcé.  On  voit  que  Molière  fournissait  à  lui  seul  une. 
large  part  aux  divertissements  de  la  cour.  Mais 
ce  n'est  pas  tout,  et  voici  la  particularité  la  plus 
remarquable  :  le  12  on  ecrt  le  spectacle  des  trois^ 
premiers  actes  du  Tartufe  ^  qu'on  désignait 
aussi  dès  lors  sous  le  nom  de  V  hypocrite.  Cette 
comédie  n'était  pas  encore  terminée,  mais  on. 
était  impatient  de  la  voir,  et  sans  doute  Molière 
lui-même  sentait  le  besoin  d'essayer  l'effet  d'une 
œuvre  si  hardie  et  si  noaveite,  avant  d'aller 
plus  loin.  Dès  le  24  mai  Loret  nous  apprend 
que  «  maint  censeur  dauboit  nuit  et  jour  »  sur 
cette  pièce ,  bien  qu'elle  eût  beaucoup  plu  à  la 
cour.  La  relation  de  la  fête  nous  dit  plus  expres- 
sément encore  que  «  le  roi  connut  tant  de  con- 
formité entre  ceux  qu'une  véritable  dévotion 
met  dans  le  chemin  du  del,  et  ceux  qu'une 
vaine  ostentation  des  bonnes  oeuvres  n'empêche 


pas  d'en  commettre  de  mairraîMS,  que  son 
extrême  délicatesse  pour  les  choses  delà  rdigiov 
eut  de  la  peine  à  souffrir  cette  ressemMaBsedii 
vice  avec  la  vertu  ;  et,  (|uoiqu'oo  ne  dootftt  poiil 
de»  homes  inteirtionc  de  rauteur,  il  défendK; 
cette  comédie  pour  le  poblic,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  entièrement  adievée,  et  examinée  par  des 
gens  capables  d'en  juger,  pour  n'en  pas  laites 
abuser  à  d'autres,  moins  eapables  d'en  Uànm 
juste  discernement  »  .  Cette  prohibition  ne  IR, 
comme  on  peut  croire,  qu'aiguiser  h  eurlogitf 
universelle,  et  Molière  se  vit  hivité  de  tmitis 
parts  à  aller  en  donner  lecture  chez  desandHem 
privilégiés.  On  connaît  le  vers  de  Boileat',  dus 
sa  troisième  satire,  en  1665  : 

MolièiT,  aree  rortatftf ,  ydoltlover  MNifete, 
dit  l'amphytrion  du  repas  ridicule,  pourséMie 
son  convié.  Il  paraît  mémeqne  te  poètelutsafRèM 
devant  le  légat,  en  1664,  et  il  se  vmita  d'avoir  oIk 
tenu  sonappmbation.  Les  trois  premietn  etbssît 
rent  joués  une  seconde  fois,  le  25  septembrf,  àTé» 
lers-Cotterets^  chex  Monsieur,  et  devant  le  rai; 
et  la  pièce  entière,  le  29  novembre,  an  Mesf, 
chez  le  prince  de  Coudé,  ami  el  protertevë» 
Molière.  Il  n'est  pw  nratUe  <ie  te  repertarw 
persécuttem ,  on  de  ineîn  a»  mamwe  venksi^ 
que  rencontre  dès  lors  notre  anteur  à  pmpmèt 
TartufB,  pour  bien  comprendre  daneqmlte  di» 
position  d'esprit  il  éerivil  Bon  MuaSt  cm  iéfsh 
tin  de  pierre^  joué  le  15  llévrier  10B5.  Teartai 
documents  contemporains  tendent  à  étaUirqir 
le  earactère  de  Molière,  profondérecnthsHilli, 
n'en  était  pas  moins  des  plus  irritable»,  fti 
avait  dû  garder  dee  obstadee  dreaadB  eoMn  I» 
Tlirfti/eon  ressentiment  qui  ae  traMsit  ds» 
cette  noavetle  oonvre,  notatmneDt  àsm  »t  ti- 
rade contre  I'hjpoèrisie(  1^,86:  ^,oèJlsBnÉli 
vouloir  se  dédommager  «m  passant  de  nTefeir  ri 
encore  traduire  oomplékoMnfc  aor  le  setaeet 
vice  odieux,  qu'il  hMSsait  d'une  «feraiQttfsrii 
spédate.  «  On  l'avait  traité,  ces  demiars  nieii,di 
libertm,  dlmple  et  d'athée,  dit  M.  Bashk»  B 
allait  montrer  sur  soo'  théâtre  wa  Bberfia  (mm, 
un  impie  féndroyé,  nn  athée  plengft  dant  l't* 
bime.  Malheureosementit  7  a  ao.fbnd  nênedi 
ce  sujeè,  quelque  ttbnna  fbi  ^*en  y  appsriSt 
quelque  séricnse  initntiett  qn'im  ait  de  le  fÉt 
servir  à  l'ëdifioaition  du  pnchain,  m  inoDVé- 
nient  contre  lequel  nul  talent  ne  savait  piéii- 
loir.  C'est  que  le  libertin  amnae,  qo^  mik 
spectateur  de  son  parti ,  tant  qœ  dure  stn  péché 
en  action,  et  que  te  ohâtfroent  sarnainrti,  ^ 
arrive  à  la  fin  pour  terminer  la  pièet^  ■'épat- 
vante  et  ne  corrige  personne.  Ri,  dans  la  ftit, 
on  ne  voit  pas  que  Bfotière,  qui  pouvait  asMié- 
ment  beaucoup,  se  soit  donné  tropdepeiBepnr 
éviter  ce  mauvais  résultat;  Son  donloaH  incri* 
dule,  moqueur,  brave,  metttnttoujours  l'honnssr 
à  part  dans  sa  mauvaise  conduite,  toujours  bet* 
reux,  jusqu'à  ce  qu'on  mlrade  s'opère,  n'était 
pas  fait  certainement  pour  rendre  odieux  le  li- 
bertinage, surtont  qaûd  l'tatenr  n'avaH  son;' 
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pposer  qa*Qn  Talef  poltron,  gourmand  et 
,  dont  il  eat  encore  le  tort  de  se  donner  le 
MIS  le  nom  de  Sganarelle.  Aassi  personne 
:-il  trompé,  et  Le  Festin  tle  pierre  ag- 
ce  qu'il  semblait  vouloir  réparer.  On  doit 
ttre  au%  partis,  mémo  k  ceux  dont  on  se 
t  plus  éloigné»  d*étre  ciairroyants  sur  leurs 
s.  Les  dévots  sentirent  bien  qu'on  leur 
un  nouvel  outrage,  et  ils  s'en  plaignirent, 
était  possible  de  croire  que  Molière  eût 
le  dessein  candide  d'écrire  on  drama 
l'impiété,  il  faudrait  reconnaître  qu'il  n'y 
>as  réussi.  »  On  trouve  Texpitssion  de  ce 
est  éprouvé  par  les  personnes  pieuses  » 
le  Traité  des  Spectacles,  du  prince  de 
Le  sieur  deRochemont  écrivit  contre  cette 
m  libelle  animé  de  la  haine  la  plus  ar- 

Observations  sur  une  comédie  de  MO' 
ntitulée  Le  Festin  de  pierre  (1665,  in-12). 
notre  auteur  ne  put-il  ou  n'osa-t-il  im- 
*  son  ouvrage.  Dès  la  deuxième  représen- 
il  fallut  même  retrancher  quelques  scènes 
ardies  que  les  autres ,  spécialement  celle 
ivre,  restituée  seulement  de  nos  jours, 
tre  faut- il  voir  le  germe  premier  et  lointain 
e  scène  dans  une  anecdote  que  racontent  ses 
pbes  :  un  jour,  qu'il  revenait  d'Âuteuil  à 
en  voiture,  il  jeta  une  pièce  du  monnaie  à 
ivre,  et  s'aperçut  bientôt  que  celui-ci  cou* 
>rèft  lui  de  toutes  ses  forces  :  «  Monsieur, 
le  mendiant  quand  il  l'eut  rejoint,  vous  n'a- 
'obablement  pas  l'intention  de  me  donner 
is  d'or.  Je  viens  vous  le  rendre.  —  Tiens, 
mi,  répondit  Molière,  en  voilà  un  autre 
>a  honnêteté.  »  Et  U  s'écria  :  «  Où  la  vertu 
lie  se  nidier?  »  La  scène  épisodique  du 
de  pierre  est  déjà  toute  indiquée  par  cette 
lation.  Pour  un  observateur  philo80|»he 
)  lui,  un  pareil  trait  ne  devait  pas  a'efracer 

eaprit  sana  avoir  porté  ses  fruits.  Du 
le  sujet  de  la  pièce  n'était  pas  neuf,  et 
it  pas  à  Molière  qu'on  doit  en  attribuer 
tion.Empruntéorigiuairemeotà  l'Espagne, 
so  de  Moliua  l'avait  mis  sur  le  théâtre,  la 
ce,  puis  la  troupe  de  Mademoiselle ,  la 
italiencie^  l'Hôtel  de  Bourgogne,  l'avaient 
raité  depuia  asseï  longtemps,  et  le  Marais 
le  reprendre  encore  plus  tard.  C'était  un 
.ment  universel.  Mais,  tout  en  se  faisant 
lur,  Molière  mit  de  très-hautes  qualités 
«eues  et  unA  originalité  fière  et  libre  dans 
euvre  profonde,  rejetée  presque  toujours 
ris  parmi  ses  pièces  secondaires,  et  qu'on 
aujourd'hui,  avec  pkis  de  raison ,.  dans  les 
rs  rangs ,  ne  fftt-ce  qu'à  cause  d^s  scènes 
vre,  de  don  Louis  (1),  dedona  Ehrire,de 
manche,  des  développements  hardis  <lu 
sre  de  don  Juan,  enfin  du  aoume  presque 

peat  comj^rcr  cette  scène  à  eelle  du  Sfenteur. 
'OU*  gfoUlhoaime?»  (  V,  ac.  8).  Des  deux  partit,  le 
l  auui  uiàle,  le  seoUaient  aussi  ooble.  aussi  éU'vé. 
ie  et  Molière  s'y  seot  éUvés  aa  ton  de  la  tca«édle. 


cornélien  qni  règne  dans  un  assez  grand  nombre 
de  passages.  Le  Festin  de  pierre  est  tout  à  fait 
conçu  d'après  les  principes  du  dram:^  moderne  ; 
aussi  les  romantiques  n'ont-ils  pas  manqué  de 
ranger  Molière  parmi  leurs  aïeux.  Mais  cette 
pauvre  pièce  devait  avoir  contre  elle  jusqu'au 
bout  ie  mauvais  sort  qni  l'avait  attaquée  dès  sa 
naissance  :  elle  était  écrite  en  prose,  malgré  ses 
cinq  actes,  ce  qui  lui  aliéna  si  bien  l'esprit  des 
comédiens,  qu'après  la  mort  de  l'auteur  elle  dis- 
parut de  l'afiiche,  et  qu'il  fallut  la  faire  traduire 
en  vers  par  Thomas  Corneille  pour  la  conserver 
au  répertoire. 

Louis  XIV  sembla  vouloir  encore  dédomma- 
ger Molière  de  toutes  ces  hostilités,  en  attachant 
à  sa  personne,  avec  une  pension  de  7,000  livres 
(août  1665),  la  troupe  du  Palais-Royal,  qui  prit 
dès  lors  le  titre  de  Troupe  du  Roi,  Au  comiÀen- 
centent  du  même  mois,  Molière  était  devenu 
l)ère  d'une  fille,  le  seul  enfant  qui  lui  ait  survécu, 
et  le  comte  de  Modène  en  fut  parrain  (4  août). 
Le  U  septembre  suivant,  on  joua  à  la  cour,  et  le 
22  à  la  ville,  V Amour  médecin,  qu'on  peut  re- 
garder comme  sa  déclaration  de  guerre  contre 
la  Faculté.  Les  médecins  méritaient  alors  ces 
railleries  piquantes,  auxquelles  ils  sont  plus  qu'ils 
ne  croient  redevables  des  progrès  de  leur  art. 
Pour  voir  à  quel  degré  de  ridicule  et  d'ineptie  ils 
étaient  descendus  pour  la  plupart,  il  suffit  d'ou- 
vrir la  correspondance  de  Guy*  Patin ,  médecin 
pourtant  lui-même,  mais  qui  n'épargne  pas  ses 
confrères,  et  les  révélations  de  cette  corres- 
pondance aont  confirmées  et  dépassées  par  bien 
d'autres  témoignages  contemporains.  Ce  n'était 
pas,  comme  on  l'a  dit,  pour  la  satisfaction  mes- 
quine d'une  haine  personnelle ,  mais  par  suite 
d'une  conviction  kuen  enracinée  dans  son  esprit, 
fue  Molière  entreprit  cette  grande  guerre.  Tou- 
jours malade  et  vivant  de  régime,  il  semble  qu'il 
ait  voulu  se  venger  d'un  art  si  impuissant  à  le  sou- 
lager. On  sait  qu'il  était  tourmenté  d'une  toux 
ooatinuello,  qui,  compliquée  d'une  volubilité  na*- 
tureUe  de  prononciation,  se  changeait  en  hoquet 
sur  la  scène,  à  cause  des  efforts  qu'il  faisait 
poui  la  dominer.  11  éprouvait,  en  outre,  par  in- 
tervalles, des  accès  de  maladie  aiguë,  qui, au 
comaMBcement  de  1666,  et  l'année  suivante , 
mirent  même  ses  jours  en  danger.  (  Gazette  de 
Bobinet).  Ce  fut  Boileau  qui  forgea  pour  lui  les 
noms,  expressifs  sous  lesciuels  il  mit  en  scène 
(yualre  des  plus  fiimeux  médecins  du  temps  : 
Daquin,  Desfougerais,  Guenaut  et  Esprit  :  nul  ne 
s'y  trompa.  Gtiy- Patin  rapporte  même  qu'ils 
étaient  représentés  «  avec  des  masques  faits 
tout  exprès  »  ;  mais  les  erreurs  évidentes  qu'a  a 
eemmises  à  propos  de  cette  représentatfon  per- 
mettent de  ne  pas  croire  à  cette  particularité  si 
peu  vraisemblable.  Il  en  est  très-probablement 
de  ces  masques  comme  du  chapeau  que,  suivant 
Gvifliarest,  Molière  aurait  voulu  emprunter  au 
physicien  Rohault,  ponr  If  jo«ev  dans-  le  maMrt 
de  philosophie  dv  Bam-geo^  gentHhwnute,  on 
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soWant  d'antres,  dans  Marphurius  da  Mariage 
forcé. 

Ce  fut  le  4  juin  1666  que  notre  auteur,  s'éle- 
Yant  enfin  à  la  dernière  limite  de  son  art,  donna 
Le  Misanthrope,  le  plus  correct  de  ses  ouvrages 
et  peut  être  le  chef-d'œuvre  de  la  scène  comique  : 
Le  peut-être  serait  de  trop,  si  \eTartufe  n'exis- 
tait pas  :  Molière  a  du  moins  cette  gloire  incon- 
testable de  n'avoir  pour  rival  que  lui-même.  Il 
est  faux  que  cette  pièce  ait  subi  un  échec  :  deux 
contemporains ,  de  Visé  et  Subligny,  nous  ont 
laissé  d'incontestables  témoignages  de  son  suc- 
cès, et  le  registre  de  la  Comédie  prouve  qu'elle 
fut  représentée  vingt  et- une  fois  de  suite,  chiffre 
assez  élevé  pour  le  temps.  On  a  dit  aussi  qu'elle 
ne  se  soutint  qu'à  la  faveur  du  Médecin  malgré 
lui,  dont  Molière  se  h&ta  de  l'accompagner; mais 
le  Médecin  malgré  lui  ne  fut  donné  avec  Le  Mi- 
santhrope que  cinq  fois,  à  partir  de  la  douzième 
représentation.  Sans  doute,  la  masse  des  spec- 
lateurs,  habituée  à  une  intrigue  plus  vive  et  plus 
plaisante,  put  éprouver  un  moment  d'hésitation  ; 
mais  elle  se  laissa  bientôt  entraîner  dans  le  con- 
cert d'admiration  des  esprits  intelligents. 

Dans  cette  pièce,  conçue  au  milieu  des  em- 
barras ,  des  tracasseries,  des  inimitiés  de  toutes 
sortes ,  Molière  épancha  sa  propre  bile  sous  le 
couvert  d'Âlceste.  Jamais  il  n'a  plus  complète- 
ment réalisé  l'idéal  de  la  pure  comédie  de  mœurs. 
Le  Misanthrope  n'offre  pas  plus  d'action  qu'il 
n'en  faut  rigoureusement  pour  la  peinture  des 
caractères,  qui,  par  leur  seul  développement  na- 
turel, créent  l'intrigue  tout  entière.  Là,  rien  qui 
s'éloigne  de  la  plus  vraie  et  de  la  plus  haute  ob- 
servation de  la  nature,  pas  de  ces  plaisanteries 
appartenant  à  l'auteur,  pas  de  ces  moyens  de 
convention  qui  sont  la  ressource  des  habiles  et 
auxquels  les  meilleurs  poètes  comiques  se  laissent 
si  facilement  aller  à  demander  secours;  pas 
même  d'effets  de  scène,  rien,  en  un  mot,  qui 
fasse  déchoir  l'auteur  des  sphères  où  il  plane. 
Tout  l'intérêt  porte  sur  les  mœurs  ;  tout  le  co- 
mfque  tient  aux  caractères.  Du  reste,  Molière  a 
dans  cette  pièce  non-seulement  élevé,  mais 
élargi  le  domaine  de  la  comédie,  et  la  société 
presque  entière  tient  à  l'aise  dans  son  cadre. 
Alceste  gourmande  les  vices;  Célimène  raille  les 
ridicules,  se  partageant  à  «u\  deux  la  tâche  du 
poète,  l'unsatirique  par  vertu,  l'autre  par  vice 
et  méchanceté ,  tous  deux  enfin  se  donnant  en 
spectacle  en  même  temps  qu'ils  traduisent  l'hu- 
manité à  leur  barre,  et  nous  offrant,  en  action,  le 
spectacle  de  deux  excès  presque  semblables  dans 
leurs  résultats,  quoique  partant  de  deux  prin- 
cipes opposés.  J.-J.  Rousseau ,  à  propos  d'Al- 
ceste,a  accusé  Molière  d'avoir  ridiculisé  la  vertu 
sur  letbé&tre  (1),  et  avant  lui  Fénelon  avait  dit 

(1)  Le  mlsaDthrope  Rouaseaa  devait  se  scandaliser  de 
voir  ta  misanthropie  exposée  à  la  raillerie  publique  : 
Cest  là  probablement  le  vrai  motif  de  son  indignation. 
Et  puis,  peut  élre,  était-ce  instlncttvement  la  défrnse  de 
sa  propre  misanthropie  qa'il  prenait,  en  affectant  de 


la  même  chose  avec  plus  de  ménagement,  dans 
sa  Letfre  à  l'Académie,  Cette  accusation  n'est 
pas  fondée,  et  tous  deux  ont  mal  saisi  l'intention 
de  l'auteur.  L'usage  de  Molière  n'est  pas  (sauf 
dans  quelques  scènes  de  raisonneurs  où  il  est 
impossible  de  se  méprendre)  d'opposer  un 
homme  parfait  à  un  homme  vicieux,  et  de  eom- 
battre  un  vice  par  la  vertu  contraire;  il  met  en 
présence  les  deux  vices  on  les  deux  ridicules 
opposés,  et  les  corrige  ainsi  l'un  par  l'autre,  ce 
qui  est  à  la  fois  plus  comique  et  plus  saisissant. 
C'est  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  ce  procédé 
si  simple  qu'on  a  cru  voir  parfois  dans  le  bon 
sens  étroit  du  bon  hoifime  Chrysale  les  idées  de 
Molière  sur  le  rôle  et  l'éducation  des  femmes, 
tandis  que  Chrysale  n'est  pas  moins  exagéré 
dans  son  sens  que  Philaminte  et  Bélise  dans 
le  leur.  De  même,  la  rudesse  excessive  d'Al- 
ceste  fait  mieux  ressortir  par  le  contraste  l'ex- 
cessive complaisance  de  Philinte.  Et  pois 
la  perfection  ne  peut  être  mise  sur  la  scène 
d'une  manière  suivie,  surtout  dans  la  comédie  : 
elle  n'intéresserait  pas ,  et  le  public  accnserait 
l'auteur  de  manquer  aux  lois  delà  vérité  et  de 
l'observation.  Âlceste  est  vertueux  :  ce  n'est 
point  par  là  qu'il  est  ridicule,  mais  par  le  vice 
qu'il  joint  à  sa  vertu,  c'est-à-dire  par  la  foogoe 
et  l'emportement  continuels  de  ses  paroles 
comme  de  ses  actes.  Molière  a  voulu  nous  mon- 
trer comment  la  vertu  même  avait  ses  bien- 
séances à  garder,  sa  mesure  exacte  à  conserver 
en  tout,  pour  ne  point  devenir  un  objet  de  risée. 
Et  il  est  si  vrai  que  malgré  ses  défauts,  dont  on 
s'amuse,  la  vertu  d'Âlceste  n*est  point  exposée  à 
la  raillerie  publique,  qu'il  n'est  personne  parmi 
les  spectateurs  qui  n'ait  une  profonde  estime 
pour  lui ,  et  qui  ne  voulût  lui  ressembler,  de 
préférence  à  tous  les  autres  personnages  de  la 
pièce.  Quant  à  son  amour  pour  une  coquette 
méprisable,  qui  oserait  reprocher  à  Molière  ce 
trait  de  génie  par  lequel  il  a  prétendu  montrer 
comment  les  cœurs  les  plus  fermes  onttoojovrs 
leur  côté  faible,  par  où  ils  tiennent  an  reste 
de  l'humanité? 

Le  Misanthrope  a  largement  exercé  Tesprit 
trop  ingénieux  des  faiseurs  de  cl^  :  on  a,  en 
général ,  regardé  M.  de  Montausier  comme  l'o- 
riginal d'Alceste ,  et  cette  opinion  a  quelque  vni- 

confondre  celle  d*Alceste  avec  la  vertu,  conaie  pour 
bénéOciér  lui-même  de  cette  confasioa  commode.  Mal- 
heurensemcnt ,  il  y  a  une  grande  différence  entre  U 
misanthropie  d'Alceste  et  celle  de  Roassean.  Cbei  es 
dernier,  elle  ne  venait  que  d'an  orgueil  extrême,  da  dé- 
pit plus  on  moins  fondé  de  ne  pas  ae  voir  apprêté  à 
sa  valeur  et  traité  selon  ses  mérites,  comne  cbiex  le  Ti- 
mon de  Lucien  et  de  Shakspeare  elle  ne  vient  que  d'a- 
voir été  trahi  parc^ux  qu'il  avait  comblés  de  ses  marques 
d'affection.  Ces  deux  espèces  de  misanlAropIe  oot  donc 
leur  point  de  départ  dans  un  sentiment  de  persooDilUé 
et  d'égolAme.  ■  mais  d*nne  nature  pins  respecUUe  dia< 
le  dernier  cas.  La  misanthropie  d'Alceste  exi  aatreneiit 
iTDble,  car  elle  part  de  l'indignation  excessive  caoaée 
en  une  âme  généreuse  par  Ir  spectacle  des  vices  et  de* 
basses-ses  du  monde,  en  sorte  que.  bien  qnll  B*ait  voola 
faire  qu'une  comédie,  c'est  Molière  qui  a  peint  la  mltu* 
thropte  par  son  côté  le  pins  élevé; 
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emce;  car  M.  de  Montaïuier  ressemblait  à 
e  par  les  traits  extérieurs,  la  franchise, 
rtafne  rudesse  de  vertu  dans  les  points  où 
;érét  ne  luttait  pas  trop  puissamment  contre 
onneur.  Mais  pour  se  convaincre  que 
Montausier  n'était  pas  au  fond  un  Al- 
À  farouche  qu'il  en  avait  Tair,  et  que  ce 
I  du  Danube  savait  au  besoin  se  conduire 
rtisan  accompli ,  il  suffit  de  lire  les  Mé- 
I  de  Mme  de  Motteville.  Je  pencherais 
à  croire  que  ce  fut  surtout  Molière  qui 
vit  de  modèle  à  lui-même  pour  tracer 
gure  (1),  et  il  est  impossible,  en  particu- 
le ne  pas  rapprocher  de  sa  passion  per- 
nte  pour  son  indigne  femme  cet  amour 
h  d'Alceste  pour  une  coquette  dont  il  con- 
s  vices  et  les  trahisons ,  mais  que  pour- 
ne  peut  se  décider  à  abandonner.  Molière 
)  avoir  mis  assez  souvent  la  faiblesse  de 
ropre  cœur  sur  la  scène.  Sans  parler  du 
amoureux,  où  il  ne  s'est  inspiré  que 
(ères  liaisons  de  sa  jeunesse,  dans  VÉ- 
es  Maris ,  jouée  huit  mois  avant  son  ma- 
je  n'ai  jamais  pu  lire  les  paroles  du  vieil 
,  qui  va  épouser  la  jeune  Léonor  (I,  se.  2  ), 
voir  comme  un  programme  tracé  par  Mo- 
Tavance  de  la  façon  toute  libérale  dont  il 
t  se  conduire  lui-même  avec  celle  qu'il  mé- 
éjà  d'épouser.  Dans  L'Ecole  des  Femmes, 
entée  plus  de  dix  mois  après  ce  mariage, 
ture  change  ;  on  dirait  que  le  désenchan- 
t  a  déjà  commencé,  et  que  les  craintes 
it  venues  sur  son  imprudence  :  on  devine 
'une  fois  Molière  derrière  cet  Arnolphe, 
t  dès  l'enfance,  pour  une  union  dispropor- 
e,  une  Agnès  qui  le  trompera ,  comme  il 
lui-même  élevé  dans  sa  maison  cette  Ar- 
»  qui  devait  le  tromper  aussi.  Sur  ce  point 
it  plus ,  ou  du  moins  on  sent  les  larmes 
on  rire.  Je  ne  voudrais  pas  insister  plus 
le  sied  sur  ces  réflexions,  qui  n'ont  rien 
lu  ;  mais  on  nous  permettra  de  remarquer 
!  que  c'était  Molière  qui  représentait  Al- 
et  sa  femme,  Célimène.  Quelle  vérité  de- 
acquérir  en  passant  par  la  bouche  du 
iT  les  protestations  d'amour  et  les  repro- 
•assionnés  dont  son  rôle  était  plein  !  L'u- 
u  grapd  poète  n'avait  pas  été  longtemps 
ise  :  Mlle  Molière,  toute  jeune  encore, 
>e  par  son  état  aux  galanteries  des  cour- 
que  sa  légèreté  lui  faisait  écouter  volon- 
donnait  à  son  mari  de  nombreux  sujets  de 
e.  Nous  n'irons  pas  puiser  le  récit  outré 
débordements  dans  l'immonde  pamphlet 

faut  bien  se  foavenir  qae  cet  rapprochemenU  ne 
t  Jamais  être  que  trèa-imparfalU.  Molière  ne  copie 
personnage;  il  en  crée  an,  en  hmltant.  Il  fait 
ce  scaiptear  de  l'antiquité  qui  prenait  sur  or nt  corps 
les  éléments  de  sa  statue.  Tel  original  lui  rnurnlt 
Ht  de  départ  et  les  Jalons  pour  se  retrouTer  en 
mais  llroagination  Joue  son  r61e,  et  modifie  à  son 
fois  radicalement,  le  type  prlmiur.  Ceat  ponr  oela 
cU/t  sont  si  arbitraires. 
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de  la  fameuse  Comédienne,  qui  ne  mérite  pas 
la  créance  qu'on  lui  a  souvent  accordée  ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'elle  mita  de  rudes 
épreuves  le  pauvre  cœur  du  grand  poète.  De  son 
côté,  la  conduite  de  Molière  fut-elle  irrépro- 
chable? Non,  sans  contredit.  Après  avoir  eu 
longtemps  pour  maîtresse  Madeleine  Béjart,  il 
l'avait  abandonnée  pour  M^e  de  Brie;  il  aban- 
donna celle-ci  pour  épouser  Armande ,  et  les 
trahisons  de  sa  femme,  quand  elles  enrent  rendu 
une  rupture  nécessaire  dans  le  ménage,  le  firent 
retourner  à  cette  actrice.  Nous  ne  parlons  ni  de 
Mlle  Menou ,  qui  lit  partie  de  la  troupe  de  Mo- 
lière en  province  et  peut-être  à  Paris  sous  un 
autre  nom  (1);  ni  de  M^^*  du  Parc,  près  de  la- 
quelle il  ne  semble  pas  avoir  été  heureux  dans 
ses  tentatives.  11  était  forcé  de  vivre  en  quelque 
sorte  sous  le  même  toit  que  ces  trois  femmes, 
et  sans  cesse  au  milieu  d'elles.  Il  faut  bien  dure, 
parce  que  cela  est  vrai,  qu'il  avait  les  mœurs  de 
son  état  :  il  était  digne  d'en  avoir  d'autres;  mais 
il  subissait  l'influence  du  milieu  où  il  s'était 
trouvé  dès  l'âge  de  vingt-trois  ans.  Cependant  it 
aimait  par-dessus  toutes  les  autres  celle  dont 
la  légèreté  le  rejetait  sans  cesse  vers  d'anciens 
souvenirs,  qu'il  eût  voulu  oublier,  et  on  ne  peut 
guère  douter  que  les  douleurs  de  son  amour 
trompé,  en  déchirant  son  cœur,  n'aient  contribué 
à  féconder  son  génie.  Le  6  août  1666  on  applaudit 
Le  Médecin  malgré  lui ,  dont  le  sujet  est  tiré 
d'un  vieux  fabliau  ;  car  Molière  se  gardait  bien 
de  négliger  ces  sources  de  la  vieille  gaieté  gau- 
loise. Cette  pièce  est  peut-être,  par  son  entrain, 
le  naturel  et  la  rapidité  du  dialogue ,  la  vérité 
plaisante  des  caractères ,  le  côté  piquant  des  si-^ 
tuations,  le  modèle  de  la  farce  élevée  jusqu'à  la 
comédie.  Le  rôle  de  Sganarelle  surtout,  saisi  sur 
le  vif,  étincelle  d'esprit  et  de  verve  populaires. 
Mélicerte,  qu'il  n'acheva  jamais,  et  La  Pas^ 
torale  comique,  dont  il  brûla  le  manuscrit,  fu- 
rent composées  à  la  hâte,  pour  figurer  dans  Le 
Ballet  des  Muses,  exécuté  le  2  décembre  à 
Saint-Germain.  Remarquons  à  ce  propos  que 
Molière  avait  recueilli  toutes  les  traditions  théâ- 
trales, sans  en  négliger  aucune,  et  qu'il  s'est 
essayé  dans  toutes  les  branches  de  l'art  :  co- 
médie ,  farce,  comédie  héi'oique ,  tragédie,  ballet,, 
même  pastorale,  quoique  la  pastorale  fût  alors 
tombée  en  désuétude.  Dans  une  deuxième  re- 
présentation du  même  ballet  (5  janvier  1667)  il 
remplaça  Mélicerte  par  Le  Sicilien,  ou  V Amour 
peintre,  joué  le  10  juin  seulement  sur  la  scène  du 
Palais-Royal.  On  a  noté  beaucoup  de  vers  blancs 
dans  cette  cliarmante  petite  pièce  (  comme  anaii 
dans  Georges  Dandin  et  V Avare),  ce  qui  a  fait 
présumer  que  Molière  avait  d'abord  eu  Tinten- 
tion  de  l'écrire  en  vers.  La  même  aimée,  à  la  date 

(1)  Il  en  est  question  dans  une  lettre  de  Chapelle  à 
Molière,  «lont  on  Ignore  la  date,  et  dans  une  distribu- 
tion manuscrite  des  rôles  ù'jindromêde ,  qu'on  trouve 
aor  un  exemplaire  de  l'édition  originale  (t68l  )  et  qui  ne 
compreod  qae  des  noma  de  comédiens  de  la  troupe  de 
Molière. 
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du  5  teùt,  iaiidis  que  le  roi^se  tromrmtdaiu  les 
Flandres  avec  son  armée ,  <m<  yit  toat  à  tonp  pa«> 
nàtrt  en  plein  théâtre,  sous  le  titre'*le  bUmpoê*^ 
têur,  la  grande  coméolie  que  depuis  trois  ans  ii 
n'avait  pu  obtenir  rautorisation  de  jooev.  Dés  la 
lendemain  on  ordre- du  premier  pr^ident,  Mita» 
neltement  chargé  de  la  poJiee  en  l'abtenoe  du  roi 
al  dli  chancelier,  vint  intendtre  «ne  reppésenlatien 
oitéBieujre.  £0t>il.  besoin  de  nfuter  le  conte  tié^ 
ente  do  mot  qu'on  a  si.  gratuitement  prêté  à  Mo< 
Kèffiencetlieoirconstaiiee  :  «  Messieurs,  nom 
dtoTioDS  ▼eus* donner aujoord*hiii  Tarii^fè ;  mais 
IL.  le:  pfemier  président  ne  vent  pae  qu^on  le 
jm^  »  Un.cuimédiei»  ne  ¥a  pas  brarer  par  ane 
pareOle:  turlupinids  un  grsadi  pouvoir  puUio, 
soEleuftqaaod  œ cenédienesl) Jlolière^ ^  quand 
oe  peovoiv  eetreprésentéi  par  un  hemme^eomme 
AL  de  l^amoignon.  En  ontre*,  il  n>  eoÉ  pas»  de 
deunième  représentation  affiehiées  e<^  par-oonsé* 
qoeni  pes  de  public  à»  renvsoyer.  Enfin  «eux -qni 
ent  prêté  eette -phrase  à  Molièiw,  à>  déAuit  de 
titeité,  n'ont  pas  menue  le  mériiti'dè  l^lnvention'; 
car,  dans-  le*  Menagiana^  on  là  ftwiTe  attribuée 
ài  des'  comédiens  espagnols  qui  apraiant  repré* 
sente  à  Madrid  une>  pièce  oeiili>a  Pàlaadev  M»^ 
Mère  «raifr  agi  en  v«rtn>  d'ene'  permisslov  ver» 
baie  y  accordée  par  liiouis  Xi<V,  moyennsnt  qnel^ 
qaes  roodificaliôns  apportée»  à  'Itewri^  :  ainsi 
le-  Bem>du  prmeipal  personnage  araitété  dnngé 
en>eelai  diaPanulfe,  et  on  loi  avait  enlevé  Tiiabit 
eeclësiastiqoe  (1).  Mais,  après  la  déimse  dv 
poemier  président,  il  (hllati  que- cette  penoissiott 
verirade  fût  confirmée  paréerit";  en  eons^uence,  if 
eftargeaideux  de  ses  acteurs  de  porter  nn  ptacet 
an:  mi  sous  les  nrar»  de  fillUr;  ha  M^  punnil 
de  ADre'examinerde>nouveatt'te  pièce' apràe  son 
mtoar,  et  de  In  laisser  jouer  ;  fnÀ»  it  recolb^une 
donte  devant  le-  nombre  et  le  vieaeité  des  ré^ 
ekRnation»,  anxqcNlIes -venait  dè'prêHcvune  nou- 
veUe  force  tVncemmunièatidn  pioneneéei  pas 
teciievéqoe*  de  PaHiB  eontre»  qnieoBqiietfrai&, 
écouteeait  ou  irait  -mh*  vepvéâenlbr  cette  oe^ 
médie,  et  il  ajourna*  da  nonweam  sai  déèiiiont 
MolJèret,  désespéré,  semble  dtapavaltipe  dB<  k 
scène  pendbnt  pknteers  mels;  On  ne  Ty  voit 
remonter  que  lé  iQ  jfenviêF  t'eas,  a^ee  AmpMf- 
t9^n ,  où  ii aveititadité  nanteenr  le  surpassant 
Trois  ieuFs*  après,  Ifenoavd  ouvrage  panit  à  fs> 
coar.  Il' est  permis,  sans  trop  de^ témérité,  de 
voir*dims  les*  paroles  de  Sdsie  smr  hr  servitudèi 
qn^on  trouve  dans  le  commerce  des  grands;,  €* 
sur  l'acharnement  insensé  «rec  teqnel  on  l^r 
resUe  attaché  en'  dépit  de  leur  îngratitndë ,  nne 
alhision  lointaine  àila-  dlffienttéqulï  éjiFeuvai^ 
d'bbtenir  ràatorfsation  convoitée,  ma!|gré  teei? 
ce  qu'H  avait'  fhft  pour  lee  ptaièirs'  du  roi*,  un 
retour  sur  sa-  propre*  sH\iation ,  empreiht  dPCme 
«rnène-ftensée  d'amertume..  Mai*  oûhs/  ne  peu- 
vonsconsentirà  trouver  uneaNnsibvtt'Leuie  %\N*, 
h  IMr*  de.  Montespan^et  à.  M.  deJRopte^n»^ 

(1)  n  paratt  à  peo  prés  ccrtalo;  d*kpr^  dtvcre  M>nol* 
«nages  du  temps ,  que  Tartufe  était  d'abord  ud  prêtre. 


dans:  les  penonàngee  de  Aapiler,  d'Alien^Be  et 
d* Amphitryon.  A  supposer  qœ  Moliène  se  flot 
permis  une  alhisioD  si  hardie  et  si  prolongée  aux 
amours  adultérée  dn  roi,  ce  qoi  est  fort  doo- 
teex,  il  n'eOt  pu  le  fènre  à  ane  date  oè  cette 
Hoisott'  était'  encore  tenne  secrète.  Assez  loDg- 
temps  après,  en>  1679,  M***  dis  Sévigné  n'ose 
en  parler  qu^en- termes  vagues;  comment  reot- 
o»qii^en  166»  MMIère'se  Mit  basardéè  latra- 
dnirôaltégori^uement^sar  la scèneP Le  1 8 juillet  . 
4463^  ee  Alt»  le  ttwrdb  Oeerf^f  Banéin,  qui 
tt  son  appariilcB  dans  une*  (Me  donnée  au  mi- 
lieu des  noueesun  jardin»  de  VlersaHies.  On 
eennalt  le  sujet  dé  cette' Qeiné<Be<»  qni  aboutit 
h  uni  dénoAment  d^ae  gnet^  si  amère.  En  as- 
surant le  triomphe  défimtif  au  mensonge  et  à 
llmmoraHté  d*Angéliqae>,  MéKère  avoalo  pous- 
ser la  leçon  jusque  boat  pour  Ilmpred^  et 
sot  mari;  mais  il'  sendile'  qnll  l'a  poussée  trop 
loin ,  et  que  le  diftthncnt ,  hors  de  toute  pro- 
portion avec  la  feoteda  panvrehorame,  est  plus 
dangereux  ponr  le  meralle  qn'H  ne-  peut  être 
instruetif.  Le  nom  de'Q^sorges-  Dandivest  passé 
en  type  :  on  essore  qu'il  étaH^  perte- alon  par 
un  artisan ,  h  qui  Molière  aurait  po*  Kempnmter; 
do  moins  paratt  •  il  eerlbiii  qtr9  ne  se*  ft  pas 
scrupule  d'agir  anisi  pour  le»  Loyal',  les  Bonne- 
foy ,  les  Fleurant  dtr  Tartufe  et  âà  Mcdait 
imagtnairt',  noms  qni  appartenafenf  à  des  per- 
sonnages pteioée  dan»  tes' mêmes  conditions  que 
ceux  de  ses  comédies.  Il'  s'iiiqoiétait  pen  sam 
doute*  de  provoquer  lee  plèintes  dé  ces  petites 
gens.  Vint  ensnite'£*jiear0j  jo«ié«nrle  tbéfttit  do 
Palan^ltoyaH  le  9  septemiyre  1669,  «veenn^eeès 
satisfaisant,  mais  sane  édht ,  sortoot'  te*  jeor  dé 
la  premiène  représentatibm  €Mtle  plDce  s'ëfaH 
encore  inspirée  de  Piaulte ,  «aUs  avvedlieniodii' 
ffeatfons  importantes  d^tosemMe*  et  db  dëtafl 
qui  en  fènt-  une  «nvre-  entièremenCnonvetie, 
beancoup  plus  attadianCe^  ^  d^me  porllfe  ^ 
haute  que  celle  Ai'poëte  fetfn-.  Ttà  entfendb  par- 
Ibisi  reprocfter  à-  MbRètO' dè>  n^vei^  pas  assez 
creusé  le  caractère  ^d^- son  avare,,  elf  db  s^ 
borné  à  traeervn  portmitspiritaeF  et  dee  scènes 
plaisantes'  làf  où  M  auraff  pa  arrfver,  paroue 
étude  appreibndfie  de  oetlb'  passfim  HBrriMe,  H 
une*  peinture  phis  dramatvqne  et'  i'  des  eflks 
bien  autrement  salsibsents.  Bh  nnt  mol ,  m  re^ 
grettait  quMl  n'etft'pasiftA'dVarpagon  os  type 
comme  le  père  CMrandet,  de  Balzac;  Ce^reprodle 
est  bien  db  notre' temps*,  eô^  Fèn-  a-  conÉ^aAi  et 
méM  tous  tee  genres.  Màii^  Biblfè^t  habitoé  à 
ne  pas  franchir  les*  HmHea  dte  son  art,  qult  trou- 
vait suffisamment  Ibrges' pour  son  ambition,  a 
voulu  rester  dans  le  ton  de  la  comédie.  En 
agissant  autrainem^  i^stra^l^ml^  dan»  te  drane. 
Du  resieL,.  eat-ilbieii.Jiisfo,  de  dii»  q^'Eo'a  p^s 
CBsnsfeit.  food  tel  OMaatèan:  dfHnrpigan  et>oM 
n'en  a  pae  IM  des'  elMr  saisissants  ?  II  ftudrait 
oublier  la  scène  ob  1ê  fl)^. répond  à  la  malédic- 
tion 4e.etii  pèveipan  iu)eifil&mte,aà  lembla,  le  nio- 
noiogne  d'Harpagon  lorsqn'bn'kd'a  pris  sa  cas- 
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sette;  et  une  foule  de  traits  et  de  mots  où  éclate, 
aTCC  une  naïveté  et  une  force  admirables,  la 
nature  d'Harpagon,  âpre,  inquiète,  cupide  jus- 
qu'à la  bassesse  la  plus  vile ,  égoïste  jusqu'à  la 
lérodté. 

Le  20  septembre,  la  troupe  de  Molière  alla 
encore  donner  une  représentation  du  Tartufe 
chez  le  prince  de  Condé,  à  Chantilly,  et  enfin, 
le  5  février  1669,  la  pièce,  si  longtemps  inter- 
dite, put  paraître  librement  sur  le  théâtre  du  Pa- 
lais-Royal. On  juge  de  Tempresseroent  public  : 
«e  ftit  quelque  chose  d'analogue ,  mais  avec  moins 
de  fracas ,  à  ce  que  fut  plus  tard  la  première  re- 
présentation du  Mariage  de  Figaro,  qui  se 
troQTa  placé  tout  à  fait  dans  les  mêmes  coudi- 
ons que  Le  Tartufe ,  avant  de  se  produire  sur 
la  scène.  Molière  venait  enfin  d'atteindre  le  but 
qu'il  avait  si  longtemps  poursuivi  :  dans  la  joie 
de  son  cœur,  il  adressa  le  jour  même  au  i*oi,  afin 
de  lui  demander  un  canonicat  pour  le  fils  de  son 
médecin  (1),  un  placet  où  respire  une  familia- 
Tité  respectueuse  et  pleine  de  gratitude.  Est -il 
besoin  d'appuyer  sur  la  haute  valeur  de  ce 
dief  -  d'oeuvre,  sur  la  vérité,  la  variété  et  le 
relief  des  caractères ,  sur  l'art  avec  lequel  Mo- 
lière a  préparé  l'entrée  en  scène  de  ~^n  scé- 
lérat et  a  présenté  ce  personnage  îniâme  sous 
ses  côtés  ridicules  pour  en  sauver,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'odieux  et  le  rendre  supportable 
dans  une  comédie  ;  sur  la  manière  enfin  dont  il 
a  ta  mélanger  dans  la  trame  de  sa  pièce,  et 
sans  forcer  la  mesure  du  genre ,  les  sentiments 
les  plus  variés  et  les  plus  contraires  :  le  rire, 
Ja  colère ,  l'indignation ,  l'attendrissement.  L'em- 
porte-t-elle  sur  Le  Misanthrope^  ou  ne  doit-elle 
Tenir  qu'en  seconde  ligne  ?  Question  bien  diffi- 
die  à  résoudre,  et  que  chacun  dédde  moins 
d^près  la  comparaison  des  pièces  que  d'après 
ses  préférences  pour  l'un  des  sujets,  son  tem- 
péraincait  et  ses  goûts  particuliers.  On  peut  dire 
toattifois  que  Le  Tartufe  est  d'une  portée  plus 
générale,  d'une  intrigue  plus  forte,  plus  pressée, 
plus  amusante,  enfin  plus  accessible  à  toutes 
les  intelligences,  mais  sans  avoir  au  même  degré 
peut-être  ce  choix  exquis  des  caractères  et  cette 
suprême  distinction  du  style  qui  font  du  Misan- 
thrope la  pièce  favorite  des  intelligences  culti- 
Tées.  Ces  deux  ouvrages,  d'ailleurs,  sont  ceux 
où  l'on  sent  vibrer  le  plus  chaleureusement  le 
coeur  de  Molière;  dans  Le  Tartttfe,  en  parti- 
culier, il  a  mis  une  sorte  de  passion  toute  pér- 
aonnelle.  L'hypocrisie  était  de  tous  les  vices  celui 
91II  a^ait  le  plus  en  horreur  (2).  11  voulut  i'at- 

tfl  Ce  BMetthi  ft'apiwiatt  Mauvibfn  ;  c'était  un  excel- 
taHt-lBanie,  w  prêtant  oompkaiaanunent  aax  ralUertea 
de  Molière  :  «  Nous  cakonooM  eDaeinble.  «UmU  oelui- 
d;  n  p'ordanae  4es  remèdes i.Je  ne  les  fais  point,  et  je 


■  (l|  M.  Salntt-Beuve  a  fait  une  renMrqoe  iogéolraae,  en 
iUMOt-WK  ci>a4|iie  .écrivain  a  aoatetne  d«  prédiloction, 
anqoel  U  revient  souvent  et  d'après  leqaei  on  peut  pres- 
que toqjoan  dertaer  fnbjet  spécial  de  sea  sympathies  o« 
éi^mm  halma.  Bb  oppUqiMnt'oeUeotaervatlon  à  MoUère, 
cm  xe  fc«t  i/flmpadMr  .ëlèM'o  frqwé  lit  io  loéopaitt 


taquer  bien  en  face,  pour  se  venger  des  persé- 
cutions qu'elle  lui  avait  fait  subir.  Il  ne  fit  que 
s'en  attirer  de  nouvelles  par  là ,  non-seulement 
de  la  part  des  hypocrites  qu'il  bafouait,  mais 
encore,  et  nous  le  comprenons,  de  la  part  des 
gens  sincèrement  pieux,  qui  s'effrayaient  de  voir 
traduire  sur  la  scène  un  vice,  odieux  sans  doute, 
mais  si  facile  à  confondre  avec  la  ¥raie  dévotion, 
puisqu'il  en  copie  les  apparences,  ek  que  nons 
ne  pouvons  juger  que  par  les  apparences.  Us 
sentaient  bien  que  les  coups  portés  à  l'un  retom- 
beraient sur  l'autre;  que  les  auditeurs  mal  inten- 
tionnés auraient  beau  jieu  à  confondre  cw  deux 
choses;  enfin,  ii  leur  semblait  dangereux  que  4a 
comédie  pénétrât  sur  un  domaine  placéiau-desaus 
de  sa  juridiction.  C'était  l'avis  de  Bourdaloue  et 
de  beaucoup  d'autivs  esprits  non  anoins  gmvos 
et  non  moins  judicieux. 

Molière  semble  avoir  ¥onla  calquer  son  per- 
sonnage principal  sur  l'abbé  .iloquetta,  d^Miis 
évêque  d'Autun,  personnage  décrié,  qui  avait 
fortement  contribué ,  dit-on,  à  convertir  le  prince 
de  Conti  et  à  lui  faire  expulser  les  oomédiens  de 
son  gouvernement.  Plusieurs  auteurs  contempo- 
rains, entre  autres  Jâ^^  de  Se  vigne ,  le  donnent 
assez  positivement  à  entendre;  d'autres,  comme 
Saint-Simon  et  l'abbé  de  Choisyi,  le  disent  carré- 
ment. Idais  Tallemant  des  Réaux  dte  comme 
l'original  du  portrait  un  certain  abbé  de  Pona. 
La  question  n'a  id  qu'une  importance  très-se- 
condaire. On  a  prétendu  que  Molière  avait  em- 
prunté la  fameuse  exdaroation  :  «  Le  pauvre 
homme  t  »  à  Louis  XIV,  pendant  un  voyage  en 
Lorraine  où  il  l'aurait  accompagné  en  1662;  U 
est  faucheux  seulement  qne  ce  voyage  n'ait  pas  en 
lieu.  Selon  Tallemant,  ce  mot  aurait  été  prononcé 
par  un  capucin  à  propos  du  père  Joseph.  Par 
suite  de  ces  versions  diverses ,  le  lecteur  est  pap- 
£iitement  libre  de  croire  que  c'est  UoHère  qui 
l'a  imaginé  lui-même.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, et  ce  qui  n'a  pas  été  asse»  remarqué,  d'est 
qu'il  a  pris  à  l'une  des  Nouvelles  tragi-comi- 
ques {Les  Hypocrites  )  deScarron,  qui  lui-nénie 
l'avait  emprtûité  à  l'ISs^gne,  le  germe  de  la 
grande  scène  du  Tartufe ,  ou  plutôt  la  scène 
tout  entièie  où  l'imposteur,  aecusé  par  Damia, 
se  justifie  aux  yeux  d'Orgon  en  s'accusant  lui^ 
même  avec  une  humilité  profonde  (III,  ac  6  ). 
L'hypocrite  de  Scarron  s'appdle  Montufar,  nom 
qui,  décomposé  par  une  anagramme,  n'est  pas 
sans  quelque  rapport  avec  cdui  de  Tartufe.  Quant 
au  dénoûment,  d'une  nature  si  imprévue,  et 
qui  sort  du  ton  et  des  procédés  habituels  do  la 
comédie,  je  croiraîs  volontiers  4|ue  Molière  l'in- 
tiodai&it  aprin  coup  dan»  sa  pièce  comme  on 
ade  éclatant  de  :gratitode  envers  le  souverain, 
4tti  venait  lOnfin  de  lever  tous  les  ohdadea,  et 
«B  même  temps  comme  une  manière  de  Ten- 


répéUUon  da  mot  orimaa^  dans  afls  anvres ,  en  parU- 
cuiter  dans  U  Misanthrope  et  Le  Tartuje ,  et  toujours 
avec  une  nouvelle  expression  de  dégoût.  La  conséquence 
eat  faeUe  #«ttMHC.  .... 
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chaîner  pour  ainsi  dire  publiquement  à  la  pro-  * 
tection  de  son  œuvre.  On  sait,  en  effet ,  que  Le 
Tartufe  avait  été  joué  d*abord  plusieurs  fois  de- 
vant la  cour,  sans  être  achevé;  on  sait  aussi  (i; 
que  le  poète  hésita  sur  le  choix  de  son  dénoû- 
ment,  et  qu'il  le  changea  dans  son  esprit  à  di- 
verses reprises.  Notre  hypothèse  n'a  donc  rien 
qui  ne  s'accorde  avec  les  faits.  Du  reste,  l'éloge 
du  roi  se  trouvait  alors  ramené  partout,  et  sou- 
vent dans  des  ouvrages  qui  semblaient  s'y  prêter 
moins  encore. 

Le  Tartufe  donna  naissance  à  un  certain 
nombre  d'écrits.  Avant  sa  représentation  pu- 
blique, un  curé  de  Paris  lança  contre  la  pièce 
un  pamphlet,  dont  Molière  se  plaint  dans  son 
premier  piacet  au  roi  :  ce  pamphlet  s'intitulait, 
d'une  façon  a&iez  bizarre  :  Le  Roi  glorieux  au 
monde,  et  avait  pour  auteur  Pierre  Roullés, 
curé  de  Saint-Barthélémy  et  docteur  de  Sorbonne. 
Quinze  jours  après  la  défense  du  parlement,  on 
vit  paraître  la  Lettre  sur  la  comédie  de  L'Im- 
posteur, qui  était  favorable  à  l'ouvrage,  et  qui 
se  produisit  très-probablement  sous  l'inspiration 
de  Molière ,  si  elle  n*est  pas  de  lui-même.  Enfin, 
en  1670,  un  anonyme  fit  imprimer  la  Critique 
de  Tartufe,  précédée  d'une  satire. 

Ce  fut  le  6  octobre  1669,  que  parut  à  Chambord, 
avec  tous  les  divertissements  de  la  danse  et  de  la 
musique,  M,  de  Pourceaugnac ^  qui  passa 
le  15  novembre  suivant  sur  le  théâtre  du  Pa- 
lais-Royal. «  Si  Pon  croit,  a  écrit  Diderot,  qu'il 
y  ait  beaucoup  plus  d'hommes  capables  de  faire 
Pourceaugnac  que  Le  Misanthrope,  on  se 
trompe.  »  La  même  chose  peut  se  dire  de  la  plu- 
part des  farces  de  Molière.  Il  publia  la  même 
année  le  faible  poëme  de  La  Gloire  du  Yal-de- 
Grâce,  à  la  louange  de  son  ami  Mignard.  Peu  de 
temps  après  (janv.  1670),  un  auteur  inconnu, 
Le  Boulanger  de  Chalussay,  décocha  contre  lui 
la  comédie  à'Elomire  hypocondre,  ou  les  mé- 
decins  vengés,  ramassis  de  faits  presque  tou- 
jours assez  exacts  au  fond,  mais  dénaturés  d'une 
étrange  manière,  et  qu'on  peut  regarder  comme 
le  résumé  violent  de  toutes  les  injures  dirigées 
contre  Molière  par  ses  ennemis.  Le  poëte  n'en 
parut  nullement  troublé,  et  le  mois  suivant  on 
le  vit,  pour  obéir  à  un  ordre  du  roi  qui  lui  avait 
fourni  le  sujet,  composer,  sous  le  titre  des 
Amants  magnifiques ,  une  sorte  de  pot-pourri 
dramatique  où  se  trouvaient  rassemblés  tous  les 
genres  .  comédie,  pastorale,  pantomime,  ballets 
et  machines.  Mais  il  ne  transporta  point  cette 
pièce  sur  son  théâtre.  Ce  fiit  encore  pour  amuser 
le  roi  qu'il  donna  à  Chambord  (  14  octobre  )  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  avec  les  divertisse- 
ments et  la  musique  de  Lully.  Cette  pièce  eicel- 
lente  attaquait  un  des  travers  les  plus  fréquente 
de  l'époque  :  le  culte  de  la  royauté,  l'éclat  de 
la  cour  et  cent  autres  causes  analogues  avaient 
contribué  à  développer  dans  toutes  les  classes  ta 
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manie  des  titres  aristocratiques ,  et  cette  naaie 
résistait  aux  épigrammes,  aux  satires,  aux  co- 
médies, voire  aux  poursuites  juridiques.  Toute- 
fois, en  regard  de  la  sotte  bourgeoisie  il  met  har- 
diment la  noblesse  corrompue.  Les  intermèdes 
bouffons  de  cette  pièce,  commandés  par  la  eir- 
constance,  sont  peu  dignes  de  Molière;  mais 
quels  types  que  M.  et  M>ue  Jourdain,  Nicolei  le 
maître  de  philosophie,  et  même  Covielle  ;  quelles 
scènes,  quelle  verve  et  quel  style!  Il  me  paratt 
assez  probable  que  c'est  dans  le  XP  fivre  de 
Francion ,  roman  de  Cb.  Sorel ,  dont  il  s'est 
plusieurs  fois  ressouvenu  dans  ses  autres  ou- 
vrages ,  qu'il  a  pris  l'idée  de  la  cérémonie  bur- 
lesque du  mamamouchi,  que  des  mystificateurs 
devaient  répéter  seize  ans  plus  tard  à  l'adresse 
du  crédule  abbé  de  Saint-Martin. 

Âu  Bourgeois  gentilhomme  succéda  la  tragi- 
comédie-ballet  de  Psyché,  Chargé  par  la  cour 
de  faire  une  pièce  à  grand  spectacle  pour  les 
fêtes  du  carnaval*  de  1671,  il  choisit  ce  sujet, 
qui  se  prêtait  parfaitement  à  la  musique  et  aux 
machines  ;  mais  le  manque  de  temps  ne  lui  per- 
mit d'écrire  lui-même  que  le  prologue,  le  pre* 
mier  acte ,  la  première  scène  du  deuxième  et 
celle  du  troisième.  P.  Corneille  composa  le  reste, 
sur  les  plans  de  Molière,  et  Quinault  se  chargea 
des  intermèdes ,  sauf  du  premier,  qui  est  de  la 
façon  de  Lully.  Après  avoir  servi  à  inaugurer  la 
salle  des  Machines,  aux  Tuileries,  Psyché, 
montée  avec  le  plus  grand  soin,  parut  dans 
toute  sa  splendeur  sur  le  théâtre  du  Palais- 
Royal,  qui  venait  d'être  complètement  restaurée 
Depuis  plus  de  trois  ans  Molière  ne  s'était 
mis  en  frais  que  pour  le  divertissement  de  la 
cour  ;  après  avoir  payé  ce  large  tribut  au  souve- 
rain qui  l'avait  pris  sous  sa  protection  et  qui 
pensionnait  sa  troupe,  il  écrivit  directement 
pour  le  public  Les  Fourberies  de  Scapin,  vire 
et  gaie  comédie  d'intrigue,  où  les  stratagèmes 
d'un  valet,  digne  héritier  des  Dave  et  des  Syrds, 
forment  la  cheville  ouvrière  de  l'action.  C'est 
dans  cette  pièce  qu'il  a  emprunté ,  mais  en  les 
modifiant,  deux  scènes  au  Pédant  joué  de  son 
ancien  condisciple,  Cyrano  de  Bergerac,  qui  était 
mort  depuis  1665.  Nul  n'a  plus  emprunté  qne 
Molière,  et  c'est,  d'ailleurs,  une  chose  remar- 
quable que  les  gém'es  les  plus  originaux  sont 
précisément  ceux  qui  ont  pris  le  plus  à  leurs  de- 
vanciers :  Shakspeare,  Rabelais,  Corneille,  La 
Fontaine,  Molière,  et  bien  d'autres,  le  prouvent 
'abondamment.  L'originalité  véritable ,  quoiqu'on 
paraisse  aujourd'hui  la  comprendre  autrement, 
consiste  beaucoup  moins  dans  Pinvention  que 
dans  la  disposition  des  matériaux  et  la  manière 
d'en  tirer  parti.  Il  nous  est  rarement  arrivé  de 
lire  un  des  ouvrages  comiques  de  l'époque,  on 
antérieurs,  de  ceux-là  surtout  qui  portent  le 
cachet  de  l'esprit  qu'on  est  convenu  d'appeler 
gaulois,  sans  y  rencontrer  quelque  endroit  dont 
il  s'est  plus  on  moins  directement  inspiré  :  tant^ 
c'est  une  phrases»  un  caractère»  une  situationi 
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tantôt  c*est  une  setee  entière ,  oa  même  pla». 
Les  Yîeax  fabtianx ,  Les  quinze  Joyes  du  ma' 
liage,  Boccace,  Eutrapel,  Bouchet,  Montaigne, 
Rabelais,  Straparole,  Sorel ,  Scarrbn ,  Larivey, 
Régnier,  Boisrobert,  Rotroa,  etc.,  voilà  quelqoes- 
ones  des  soorees  où  il  a  puisé  assez  fréquem- 
ment, presque  toujours  sans  le  moindre  artifice 
de  dissimulation  et  avec  la  conscience  d'user 
de  son  droit.  Riccoboni  nous  le  montre  menant 
de  front,  dans  VAvare,  jusqu'à  cinq  imitations 
différentes.  Il  avait  raison  de  répondre  à  ceux 
qui  lai  reprochaient  ces  emprunts  :  «  Je  prends 
mon  bien  où  je  le  tronve.  »  Tout  est  le  bien 
d*an  homme  de  génie,  qui  transforme  à  son 
image  les  moindres  choses  auxquelles  il  touche, 
et  se  les  approprie  par  droit  de  conquête.  Dans 
le  .domaine  des  lettres ,  les  idées  appartiennent 
moins  à  celui  qui  les  a  émises  le  premier  (y  a-t-il 
jamais  an  premier?}  qu'à  celui  qui  leur  a  donné 
la  forme  définitive,  en  leur  imprimant  un  puis- 
sant cachet  personnel.  A  ce  point  de  vue,  Mo- 
lière est  bien  le  propriétaire  exclusif  et  incon- 
testable de  tout  ce  qu'il  a  emprunté  :  dans  ses 
oeuvres  les  plus  abondantes  en  larcins,  là  où  de 
maladroits  plagiaires  n'eussent  fait  qu'une  mo- 
saïque bigarrée  de  pièces  et  morceaux ,  il  a  si 
bien  fondu  tous  les  détails  dans  un  ensemble 
harmonieux,  qu'on  trouve  partout  le  même  ca- 
ractère de  naturel  et  de  verve  primesaulière ,  et 
ces  parties,  habilement  rassemblées  de  toutes 
parts,  semblent  être  venues  du  même  jet  aussi 
facilement  que  le  reste. 

Aux  Fourberies  de  Scapin  succéda  La  Corn' 
tesse  d^Esearhagnas,  représentée  d'abord 
(2  décemb.  167f  ),  sur  le  théâtre  de  la  cour  à 
Saint-6ermain-en-Laye,  dans  nn  divertissement 
destiné  à  célébrer  le  mariage  de  la  princesse  Pa- 
latine avec  le  duc  d'Orléans ,  et  qui  ne  parut  sur 
le  théâtre  du  Palais-Royal  que  le  8  juillet  de 
Tannée  suivante ,  réduite  à  ses  seules  forces.  On 
peut  considérer  cette'  petite  pièce  comme  un 
complément  de  ilf.  de  Pourceaugnac  :  après 
avoir  montré  les  ridicules  que  le  provincial  ap- 
porte à  Paris,  il  montrait  ceux  qu'il  rapporte  de 
Paris  dans  sa  province.  La  province  était  alors 
an  moins  autant  qu'aujourd'hui  l'objet  des  épi- 
grammes  parisiennes  :  elle  est  sans  cesse  raillée 
dans  les  esprits  du  temps ,  et  les  écrivains  les 
plas  sérieux,  Boileau,  La  Bruyère,  Fléchier 
(Grands  Jours  d* Auvergne),  ne  se  sont  pas 
plos  fiait  faute  de  ces  traits  piquants  que  les 
écrivains  les  plus  légers,  Tallemant,  Scarron, 
Chapelle,  Bachaumont,  etc.  Molière  allait  se 
proposer  un  but  pins  haut,  et  reprendre  sous 
«ne  autre  face,  dans  une  œuvre  entièrement 
digne  de  son  génie,  la  tâche  qu'il  avait  déjà 
entreprise  avec  Les  Précieuses  ridicules.  Le 
11  mars  1672  l'adHche  de  son  théâtre  annonça 
Les  Femmes  savantes.  En  apparence ,  le  fopd 
était  quelque  peu  stérile ,  ou  du  moins  il  ne 
semblait  pas  se  prêter  à  un  dévelopi[>ement  en 
cinq  actes  :  aussi  l'intrigue  est-elle  assez  faible. 


et  presque  dénuée  d'action;  mais  l'bitérêt,  sans 
être  jamais  excité  par  de  grandes  situations, 
ne  faiblit  pas  un  moment ,  et  Molière  a  su  le  re- 
nouveler et  même  le  varfer  sans  cesse,  en  res- 
tant toujours  sur  le  même  terrain.  La  pièce  est 
remplie  de  beautés  du  premier  ordre,  et,  parmi 
les  scènes  importantes ,  il  n'en  est  pas  une  qui 
ne  soit  à  elle  seule  une  petite  comédie  parfaite, 
que  chacun  sait  par  cœur.  Jamais  on  n'a  mieux 
présenté  sous  tontes  ses  faces  les  ridicules  pré- 
tentions du  pédantisme,  sa  plate  vanité  et  ses 
sottes  admirations.  Philaminte,  Bélise,  Trissotin 
sont  trois  figures  variées  dans  leur  ressemblance, 
que  font  encore  ressortir  avec  art  la  ravissante 
franchise  d'ftenriette,  la  grosse  naïveté  de  Mar- 
tine ,  et  la  bonhomie  de  Chrysale.  Enfin  si  Les 
Femmes  savantes  sont  inférieures  aux  deux 
grands  chefs-d'œuvre  de  Molière  pour  la  variété 
des  ridicules  observés  et  la  portée  du  sujet,  elles 
leur  sont  au  moins  égaies  par  l'exécution.  On 
sait  que  Trissotin  n'est  que  le  masque  sous  le- 
quel il  a  mis  en  scène  l'abbé  Cotin;  et  comme 
si  ce  nom  injurieux  n'eût  pas  été  assez  trans- 
parent, il  reproduisit,  dans  la  scène  de  la  dis- 
pute avec  Yadius,  un  fait  historique  et  ïnea 
connu,  et  copia  le  sonnet  et  le  madrigal  dans  les 
œuvres  du  pauvre  abbé ,  qui  ne  se  rdeva  pas  de 
ce  coup  de  massue. 

Cependant  la  santé  de  Molière  empirait  de 
plus  en  plus  par  ses  travaux  et  ses  soucis  con- 
tinuels. Sur  ces  entrefaites ,  il  se  rapprocha  de 
sa  femme,  dont  il  eut,  le  15  septembre  de  cette 
année ,  un  fils  qui  ne  vécut  pas  :  on  assure  que 
ce  rapprochement  le  fit  renoncer  à  sa  vie  de  ré* 
gime  et  aggrava  ses  souffrances.  L'auteur  d'i^/o- 
mire  hypocondre  l'avait  traité  de  malade  ima* 
ginaire  :  il  lui  parut  plaisant  de  relever  au  bond 
ce  reproche,  si  mal  trouvé,  et,  lui  qui  était 
très-malade  et  qui  ne  voulait  pas  de  médecin,  de 
représenter  un  homme  qui  s'entourait  de  méde- 
cins quoiqu'il  ne  fût  pas  malade.  C'était  le  dernier 
acte  de  vengeance  d'un  mourant  contre  l'art  des 
Purgon  et  des  Diafoirus  de  son  temps;  mais  cette 
gaieté  attriste  quand  on  songe  à  la  fin  prochaine 
de  Molière,  qui  devait  expirer  au  milieu  même 
de  sa  vengeance,  et  il  nous  semble  y  deviner 
sous  le  rire  un  pressentiment  de  sa  mort.  Le 
Malade  imaginaire,  dont  il  demanda  la  mu- 
sique à  Charpentier,  fut  représenté  sur  son 
théâtre,  le  10  février  1673.  C'est  peut-être,  de 
toutes  les  farces  de  Molière ,  celle  qu'on  joue  le 
plus  souvent,  et  qui  a  le  privilège  de  dérider  le 
plus  vivement  la  foule.  On  ignore  pourquoi  cette 
pièce  ne  fut  pas  représentée  devant  le  roi  ;  elle 
avait  été  composée  dans  ce  but  :  c'est  ce  qui  ex- 
plique le  prologue,  les  intermèdes,  et  la  céré- 
monie burlesque,  à  laquelle,  comme  dans  Le 
Bourgeois  gentilhomme,  vient  aboutir  la  co- 
médie; desinit  in  piscem...  Ces  concessions  lui 
étaient  imposées  par  le  programme  qu'il  devait 
suivre ,  pour  rattacher  sa  pièce  à  un  système  de 
divertissements  tracé  d'avance.  Le  jour  de  la  qaa< 
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|âte)ej«pi^ntati9D»4X)nune  Mpoititee  Je  iMsatt. 
40wffrû  pins  qa*à  ronUnaire,  son^ve  oa  plutôt  | 
MO  fil&adoptif.  Baron,  et  tous  ses  autres  aoteors»  i 
lft.preMèreBtde  se  retirer.  Il  s'y  rebisa.  Dana  la. 
oénénooie ,  il  lui  prit ,  au  mot-Juro^  uie  eonvnl* 
flicnqu.'il  déguisa  pur  un  rire  forcé.  Après  laxe- 
pDéseotatieny  ob  le  transportai  son  domidle». 
^t  ee  fti4  là^  eatre  deux  rellgieuaes  qui  chaque 
année  tBon^aient  Tiio^^pitalité  dm  lui  <»  ve* 
nant  quêter  k  Paris  pendant  le  earôine,  que  Uth- 
Mtoe  rendit  le  dernier  soupir,  à  dix  lîtuina  dm 
aoir»  étouffé  par  le  sang  qui  Ini  aorlait  de.  la: 
bouebe  en  abondancMi.  Il  avait  einqnanÉeetie»; 
ans  un  mois  et  deox  on 'trois-  jonra.  Conmiee  ii> 
était  mort  en  état  d'excommunicatton,  et  sans 
aTOir  reçu  les  secours  de  la  religioo,  qnMl  avait 
pourtant  réclamés,  l'archevêque  de  Paria  refusa 
k  son  ccnrps  la  sépulture  ecclésiastique  ;  maie 
sur  les  représentations  de  la  veuve  du  grand 
écrivain,  qui  était  allée  se  jeter  aua  pieds  »da 
roi,  il  leva  en  pvtie  sa  défienae»  êb  U  eadatra 
fiiit  porté  directement  au  cimetière  SmntTJoeeph^ 
aoumpagné  de  deux  prêtres ,  eti  aoivii  d'4inft 
ecntame  d'amis  av«c  desflambtaun  (  31  féuricr);. 
1«  jeun  des  fonérafllca,  une  ^nnde  fonle  s'était 
■BsemUée  dsvant  la  maison ,  avec  des  intoi^ 
ttom:  nena^ntes^  W^^  Bfblière  kai  fit  jeter  ëe 
l'argent,  et  ce  moyen  eut  un  pleÎB:  succès^  Oa> 
ooniiàltlfat  vem  émus  de  Boileau;sur œtte  mort, 
etd^épttaphe  de-La  Fontaine,  In  seule  qui  ait  ann^ 
iiten>parmi( toute»  csMeS'qolfonrniilèrent  alorsi 
Peop  eemplélerln  biographie  de  Molière^  nous 
iQOUterone'qoesavei^e,  sana  respeotpour  sa. 
mémoire^  épeusal^OBniédien  Guérin  d'Ëstoiché, 
et  véonti/nsivt'au  ao  Mtvenuhre  l7eo.  Quant  à  sa. 
filtoi  elle^ae  laissa  enlever  par  un  sienr  de  Mon*- 
talent, «écoyer,  qni  se- maria  airoc  elle,  et  elle 
mourut-sane  edbnts^  le  23  mai  1723.  Ainsi  s'é- 
teigait  la  dtsoeadanoe  de  Molière;.  Mais  le -nom. 
do  grnndipeëtB'est  de  ocnx.  qni  vivent  éteimièe' 
mea^  Aussi  peerrait-on  écrire  l'histaire  post*^ 
kwme  4e  Mblièrs;  Itons  nans  bomerans  à  qœU 
qnes  Mts  impcvtauts.  Ea^  1769  .^Académie  Fnoh 
^ise  mit' SOB éloge  au  eoneaur»,  et  couronna  celai 
deOliamfert.  Bn>  1778  elle  prit  une  mesure  ^os- 
significative,  et  eommei  peur  témoigner  son  re«- 
gret  de  n^voir  pu  lecomptar  parmi  sesmembR» 
die  lui  érigea*dans»  son  enceinte  an  buste ,  4nee 
cette  ihscriplion^  fvopoaée  par  Snorin*  : 

Rltn  D»  iMnique  à  sa  gloire;  i>«ii(|««lt  à-là  nMOa 
En  1792  on  exhuma  du  cimetière  Saint'-Joscpir 
les  ossements  prétendn»  de  Molière,  en  eompa^ 
gnie  deeeuvde  L»  Fontaine;  sept  anapine' tardi 
ils  rincent  traneportés  au  Musée  des  liénunraHts 
français,  et  en  1817  au  Mre^ibaohaiae.  A.lié* 
poqne  de  la  pramière'  centenaire  de  MtoHère ,, 
c'est-àHiire  de»  17.73,  lic^Min  avmit  ea*  IMdée  de 
loi  fïiire  élever  une  eiatne  pubHqne,  avee  le 
produit  d*nnefiepré8enl«floR  toute  epédate  4  mais 
renthousiasroe' public  fit  déftwit  à  ee  projet,  qui 
donna  à  peine  de  qwék  lei*  éri^r  un'  buste  dans 
hif-fiyerdeIli'COÉoé#le; Brifin,  en  lg4^,  on îna»- 
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gni«:le  nKHin»an&qniraft  vnilanjomni'hni  me  Bi- 
chetten,  via^àrvis  de  la  maiaan  où  mmifutle  grand 
ecnvBinfc 

Wi»  Poisson  noufta  laissé  am  portrait  phy*- 
siqna^  «  U Vêtait  ni  trapgras ni.tinp  maigre. Il 
avait  In  taille  plua  grande  fue-pelHe,  Is  psit 
noble,, la  jambe  beUe;. il  marchait  gmemanly 
avait  l'afar  Irèa^aérieuR  ^  le  nea  gmn^y.in  beacl» 
grande,  iet.  lèvres  épsissee^  le  teinti  hfunt,.lai. 
sourcils  Boimet  lorta  ,,et  leedhrsr»  mauveraenli^ 
qu^il  leur  donnait  kii  randaient  la  phyaisnoMis 
exlrémement  eemiqoe^  »  ée  3Ênwmm§tdanl  de 
1673  nonaapq^fend.  auasir^e  «  MolièR  éM  Imt 
ooraédiendepuiftieB  pieds  jusqu'à  latltei  il  mb* 
bhdt  qu'il  eêt  pkiaienrs  vein  :  font  parlait  en  lai; 
et  d'un  pa8«  d'un  sourire,  (£«n<clhi  «feoii^ldHis 
remuement  de  tête  il  foisail  pins  concevoir  de 
choses  que  le  plue  gi'and  parieur  «*anrait  pa»diït 
en.  une  heure  ».  Cep«idant,  surtout  à  cause  de 
son  ho^et  continuel ,  tf  ne  briHait  pas  dans  U 
tragédie.  C'était  Forateur  en  titre  de  U  troupe, 
et  il  s'acquittait  de  ces  feoctiens  avec  antsntde 
plaisHT  que  de  suœès;  mais  «kms  la  vie  privée 
la  taritomiié  dommait  en  hM,  et  il  pariait  p« 
pour  ohaerver  beaoeenp.  Il  était  d'oae  iafiiti- 
gable  activité  dieaprU,  et^  «pioiqu'oii  en  ait  dH, 
avnit  le  travaiirtrès^lkcile,  oomoM  BoUeaa  le 
proclame  au  débnt  de  m  deuxième  satire  :  il 
anfSt  peur  s'en  convaincre  de  réfléchir  un  mih 
ment  à  laquantKë  de  pièces  (et^nelles  pièces  t) 
ceaaposéeapan  loi  en  nsoins  de  quinte  ans^  dr 
1658  à  1673,  au  milieu  de  Be»  iniMNnbnUes  00* 
cnpatioiis  de  tapissier  valet  de  charabnilB  roi, 
d'acteur  et  de  directeur  de  troupe.  Aussi  le 
crén-t^il  des  revenus  considérables ,  qui  moo- 
teient  probablement  de25.è.30,0OOflvrBaparaB, 
et  qui  lui  permettaient  de  satisfane  sanagénesea 
gaùt'dn  luxe  et  ce  penchant  à  la>  générosité  doat 
tons  ses  historiens  nons  renésntiéraoi^Hge;  Oa 
oonnaft  lliistoire  dccepaarrre  connÉdien,  nemné 
Mondoi^,  qui  avait  été  sei»  camarade  en  pvo> 
Tinee,  et  qu'U  reçut  avec  tant  d'afTeotian  et  dé 
muniflcenoe,  lorsqoe  oeNn^cl  vint  kriidemandar 
des  SQOoars.  Quoiqu'il  flitt  un  maltroimpatleiit 
et  difficile,  cependant  sa*  bonté  foncière  et  tm 
grand  eeprit  de  justice  lé  fiûaaient.  fort  aimer  de 
tous  cem  qni  l^tomtdent,  tant  de  ses^dssMSp 
tiques ,  parmi  lesquels  le  nom  de  Ifthonae Li* 
forttest  venu  jneqo'è.  nous^  que  de  ses  asteun. 
dent  il  ne  voulut  jamaievse  séparer,  mêmeloia* 
qu'on  l'en  aallioila  pour  qu'il  pût  se  préaenhr 
aux  suffrages  de  l'Académie.  Cette  fidélité  à  m 
troupe  fht  lonjonors  pour  hii  eonMne  un  poist 
d^hennenr.  En  somme,  on  peut  .dire  ^  malgrétei 
tache»  que  nous  avons  dû  noter  dana  soa  ea- 
raolère  et  dana  sa  conduite ,  que  se»,  âme  élHt 
presque  à  la  hauteur  de  son  {^nie. 

Si  nous  voulons  msdntenant  apprécier  ee  gé- 
nie, que  dire,  dans  le  peu  de  liftes  dont  noss 
pouvons  disposer,  qui  ne  soit  insuffisant  et  foit 
au-dessous  du  sujet,  au-dessous  de  se  qse 
sent  diacun  de  ses  admirateorfr?  Molière,  0^ 
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Ib  comédie  dle-mème  r  il  a  inearnéet,  pour 
ainsi  dire,  fini  le  genre,  comme  >La  Fontaiiie  a 
fûli  de  la  fable.  Nal  en  aœan  tenops ,  en  aocan 
pays,  ne  lui  peut  être  comparé.  Sauf  qoelqaes 
rares  exceptions ,  comme  celle  de  6.  Schleg6l , 
qui  a  osé  écrire  (foe  MoHère  n'e^  bon  qae  dans 
te  farce.  Ions  ses  lecteurs  semblent  aToir  dé- 
pouillé leurs  pr^ogés  natioBamiponr  reconnaître 
te  supériorité  de  ce  génie  si  -profondément  ho- 
inain ,  qui  ne  reldfve  que  de  loi-même  et  dont 
toute  la  eomédie  relèf^era  à  jamais.  Les  =r6Tolu- 
tkrns  même  do  goQt,  qui  n'ont  pas  respecté  Ra- 
cine plus  que  Ooileaa ,  ne  se  sont  point ,  dans 
ienre  plus  grandes  Tiolences,  attaquées  à  Mo- 
lière. Malgré  le  trop  sé^re  arrêt  de  Tanteur  de 
VArt  poétique,  qui,  d'ailleurs,  loi  a  souvent 
Tendu  mieux  justice,  notamment  lorsqu'il  l'in- 
diquait au  roi  comme  le  phis  gr»kd  éerinan  de 
«on  siècle,  il  est  presque  aosri  inimitable  dans 
MB  farces  que  dans  ses  hantes  «omédies  :  il  n'a 
•pas  m.  k  Térenceailié  Tabarin  (1)  »  ;  car,  Men  sa- 
périeur à  Téreacedans c^les-^i par  Toriginalhé, 
te  verve,  le  relief  des  aaractères',  la  vis  comica, 
dans  €eiies-làiltt*offre  jamais  la  grossièreté  cy- 
liquède  Tassodé  de  Monder.  Le  rire  qo*exeftent 
Taborin  et  ses  pareils  part  du  ventre,  si  j^oae 
dire  9  comme  odni  de  DestouChes  eu  de  Mari- 
vaux ,  du  boot  des  lèvres;  mais  le  ripe  large  et 
franc  de  Molière  vient  en  droite  ligue  du  coeur 
4panoui.  Ses  farces  sont  goûtées  des  esprits  déli- 
Cits,  comme  ses  grandes  comédies  sont  appré- 
dées  même  par  les  spectateurs  populaires  :  c'est 
que  dans  les  unes  et  les  autres  il  a  tonjouFS  an 
•ervioe  des  sujets  les  plus  divers  la  même  force 
comique,  la  même  finesse  et  la  même  vérité 
^observation.  Par  on  privilège  fort  rare,  et  qui 
est  vraiment  le  cachet  des  maîtres,  ses  ouvrages 
offrent  le  double  caractère,  le  donble  mérite^de 
l'improvisation  et  de  la  méditation  ;  on  y  sent  le 
contemplateur,  .naais  on  y  voit  en  même  temps 
Tesprit  Jibre  et  facile  qui  «  ignore  en  écrivant  le  tra- 
vail et  la  peine  ».  Les  combinaisons  de  l'art  le  plus 
habile  font  valoir  chez  lai  les  productionsloutes 
spontanées  de  la  verve  la  pins  nanvelleet  la  plus 
BûvcNoos  ne  dirons  pourtant  pas,  avec  beaucoup 
de  critiques,  qu'il  était  forcé  d'écrire  des  forces 
pour  flatter  le  goût  du  peuple  et  faire  passer  ses 
pandes  comédies  ;  carti  est  remarquable  qnepres- 
que  toutes  ses  farces  ont  été  spécialement  compo- 
sées pour  la  cour,  qui  en  avait  la  primeur,  tandis 
que  presque  toutes  ses  grandes  comédies  ont  été 
jouées  tout  d'aborddevant  le  peuple.  Enoutre,  on 
sait  que  Louis  XPf  se  plaisait  k  te  représenta- 
tion du  Docteur  amoureux,  du  MéOwin  vo- 
Ian/;etc.,  et  qu'il  les  Et  assez  fn6qiieimnent)e«er 
devant  lui  dès  1668,  phisieurs  années  arrant  que 
Molière  ne  se  détermfaslt  aies  donner  de  temps 
en  tempsau  public. 

(1)  Eo  parlant  dai  Hamrbêrées  de  SoÊpin ,  «es  parolet 
•ont  vrates  dans  leur  sens  matériel  et  lUtéral,  car  le  fMd 
ae  la  pièce  esl  pris  aa  J»hormion  de  Téreace  et  aux 
Mn$s  iakarint^Mi. 


'MdHère  créa  te  comédie  moderne.  Avant  lui, 
si  Hou- en  excepte  Le  Menteur  de  Corneille,  elle 
n'existait *p8S  en 'France,  parce  qne  les  auteurs 
manquaient  complètement  d'art,  et  qu'ils  He 
s'attachaient  -qu'à  la  bouffonnerie ,  sans  se  préoc- 
cuper de  te  vértté.  Aux  types  de  convention  de 
la  vieille  comédie,  monles  dans  lesquels  on 
coulait  uniformément  des  figures  qui  repante- 
saient  à  satiété  dans  toutes  les  pièces ,  il  aob- 
strtua  les  caractères  puisés  dans  la  nature,  aussi 
-variés,  aussi  mobiles  qu'elle,  et  qui  sent  à  leur 
tour  devenus  des  types.  S3,  comme  Ta  dit 
Ch.  Nodier,  l'homme  qui  orée  nn  type  est  un 
grand  écrivain,  comptez  combien  Molière  en  a 
créés,  et  il  ne  vous  sera  pas  difficile  de  hii  as- 
e^er  «on  rang,  fi  n'est,  pour  ainsi  dire,  pas 
une  de  ses  uomédie&  qui  n'ait  ajouté  une  von- 
velle  figure,  et  souvent  plusieurs,  à  cette  admi- 
nïÀe  galerie  fâ  vivante  cA  si  vraie,  fl  a  fait  un 
monde  réel  avec  sa  fantaisie  :  Sganarelle,  Agnès, 
M.  Dimanche,  Alceste,  Gélimène,  Fhilinte, 
Tartofe,  Orgoo,  M"«  Pernelle,  Georges  Dandin, 
Harpagon,  Ponrceaugnac,  M.  Jourdain,  Nicole, 
Scaprn,  Géronte,  Clirysale,  Trissotin,  Martine, 
Philaminte,'Dmfoiros,  Purgon,  Fleurant,  etc., 
ne  sonft  pas  des  personnages  d'imagination,  mais 
des  êtres 'historiques,  ^ni  -ont  existé  aussi  Men 
que  les  héros  des  tragédies  de  Corneille,  avuc 
qui  nous  avons  vécutst  nens  vivons  tons  les  jours. 
Leurs  noms  ssotrt  devenus  des  symboles  de  tocrte 
une  classe ,  car,  en  peignant  les  mœurs  de  son 
temps,  Mdlière,  bien  différent  des  poètes  comi- 
ques ^'un  ordre  secondaire,  qui  ne  s'attachent 
qu'aax  côtés  accidentels  et  transitoires  de  la  na- 
ture humaine,  s'est  élevé  jusqu'à  la  peinture  des 
moeurs  universelles.  Essayez  aussi  de  compter 
tous  ses  v«rs ,  tous  ses  mots  qei  sont  devenus 
proverbes  :  c'est  encore  là  une  consécration  qui 
vaut  l'autre.  Il  a  parcouru  le  domaine «ntier  de 
la  comédie,  depuis  te  force  la  plus  bouffonne  jus- 
qu'à te  phis  sérieuse,  et  je  dirais  presque  te  plus 
triste  satire  des  travers  humains.  La  souplesse 
de  son  esprit  égalait  sa  force  et  sa  fécondité  :  son 
génie  aHa  montant  «t  s'épurant  toujours,  tout  en 
gardant  la  même  verve  imprévue  et  jaillissante , 
le  même  rire  fk^nc  et  sonore.  Mesurez  la  distance 
qui  sépare  le  baladin  barbouillé  de  te  lie  du 
Bûman  comique,  l'auteur  du  Médecin  volant 
ou  du  Cocu  imagtnaire,  de  l'auteur  des 
Femmes  savantes  ou  simplement  du  Malade 
Imaginaire,  Et  pourtant  c'est  bien  te  même 
homme  :  on  le  reconnaît  au  rire.  Personne  ne 
s'entend  comme  lui  à  développer  logiquement  un 
caractère  et  à  le  sootenir  jusqu'au  bont  sans 
effort  <f  sans  tnision.  Jamais  il  n'oublie  son 
point  de  dépari ,  et  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il  ar- 
rivera comme  ti  Pteute,  ou  platôt  àsonconti- 
nuatenr,  de  nous  montrer  son  avare  se  conver- 
tissant  à  la  fin  de  la  pièce  :  il  connaît  trop  le 
cenir  humain  ponr  cela.  Chez  lui  aussi,  en 
de^rs  de  ses  premières  pièces,  point  de  ce  co- 
miqne  de  convention,  de  ces  procédés  tout  ma- 
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lériels  pour  provoquer  le  rire ,  que  l'argot  théâ- 
tral a  baptisés  du  nom  de  ficelles.  Il  a  bien  ses 
moyens  de  prédilection,  mais  toujours  puisés 
dans  la  nature,  et  qu'il  n'emploie  que  parce 
qu'ils  lui  servent  à  mieux  atteindre  son  but  ex- 
clusif, la  peinture  satirique  des  travers  et  des 
ridicules  sociaux.  C'est  ainsi,  pour  en  noter 
quelques-uns ,  qu'il  aime ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  à  mettre  en  regard  deux  vices  opposés 
4]ui  se  servent  de  repoussoir  l'un  à  l'antre  ;  c'est 
ainsi  encore  qu'il  se  plaît  à  faire  professer  haute- 
ment à  ses  personnages  des  principes  avec  les- 
quels il  met  aussitôt  leurs  actes  en  contradic- 
tion :  ff  Ah  I  vous  êtes  dévot,  et  vous  vous  em- 
portez {Tartvfe,  II,  2)  I —Tenez,  monsieur,  vous 
ne  songez  pas  que  vous  ne  sauriez  marcher  sans 
Mton.  »  {Malade  imag.,  111,  1  );  etc.  C'est  du 
jen  naturel  des  caractères  que  sortent  l'intrigue 
€t  les  incidents  de  ses  pièces  -:  ses  plans,  au  lieu 
d'être  b&tis  a  priori  dans  sa  tète,  se  lient  inti- 
mement à  ses  sujets,  et  ne  sont  rien  autre  chose 
que  l'ensemble  des  situations  logiquement  créées 
l»ar  le  développement  normal  des  travers  mis 
en  scène.  De  là  leur  simplicité  admirable ,  qui 
fait  leur  supériorité  aux  yeux  des  juges  délicats, 
li'art  véritable  ne  consiste-t-il  pas  à  fah-e  dispa- 
raître l'art  devant  la  nature?  C'est  pour  avoir 
4)erdu  cette  considération  de  vue  qu'on  loi  a  si 
souvent  reproché,  avec  trop  d'insistance,  la  fai- 
blesse de  ses  dénoûments.  Remarquons  d'abord 
que  ce  reproche  est  loin  de  pouvoir  s'appliquer 
à  tous  :  il  en  est  plusieurs  au  contraire  qui, 
•comme  celui  de  V Ecole  des  Maris  ^  sont  à  la 
fois  comiques,  naturels  et  tirés  des  entrailles 
même  du  sujet.  Il  faut  avouer  que  dans  la  plu- 
part les  incidents  romanesques ,  les  reconnais- 
sances inattendues,  les  mystifications  peu  vrai- 
^mblables  jouent  un  trop  grand  rôle;  il  est 
même  quelques  pièces  qui  ne  se  dénouent  pas 
réellement ,  ou ,  comme  dans  Les  Femmes  sa- 
vantes ,  ne  se  dénouent  que  par  une  sorte  d'es- 
camotage un  peu  sans  façon.  Mais,  outre  les  rai- 
sons particulières  et  toutes  matérielles  qui  for- 
aient souvent  Molière  à  terminer  ainsi  ses  pièces 
pour  les  rattacher  au  programme  des  divertisse- 
ments de  la  cour,  on  peut  dire  qu'il  avait  ac- 
cepté cet  héritage  de  la  vieille  comédie,  en  ju- 
geant plus  utile  et  plus  digne  de  lui  de  porter  ses 
réformes  sur  un  terrain  supérieur.  En  raison 
même  de  la  nature  et  de  l'élévation  de  son  génie, 
il  se  préoccupait  davantage  de  la  partie  comique 
et  morale ,  que  du  côté  matériel  de  son  sujet  : 
là  même  où  il  pèche  le  plus  par  la  conclusion 
de  l'intrigue,  il  a  su  du  moins  atteindre  le  but 
final  de  la  comédie  en  soutenant  irréprochable- 
ment jusqu'à  la  dernière  scène  la  conduite  de 
ses  caractères  et  l'enseignement  qui  découle  de 
l'action  :  c'est  par  là  que  ses  dénoûments  les 
plus  faibles  méritent  d'être  donnés  en  modèles. 
L'intrigue  n'était  pour  lui  qu'un  instrument  se- 
condaire, dont  il  n'usait  que  par  besoin,  afin 
àe  pouvoir  montrer  ses  personnages  sous  toutes 


leurs  faces,  suivant  les  évohitioiis  de  l'action; 
un  cadre  à  mettre  des  portraits,  qu'il  dédai- 
gnait, tout  en  l'employant,  et  dont  il  se  fût  passé 
volontiers  :  aussi  le  brisait-il  brusquement  dès 
qu'il  lui  devenait  inutile.  On  n'est  pas  en  droit 
de  lui  demander  le  même  scrupule  sur  ce  poiat 
qu'à  ceux  pour  qui,  comme  pour  Regnard  par 
exemple,  l'intrigue,  au  lieu  d'être  on  auxiliaire 
subalterne,  est  une  des  principales  sources  da 
comique.  Mais  il  sayait  à  merveille  par  un  mot 
piquant,  un  dernier  trait  de  caractère  naïf  et 
comique,  sauver  les  dénoûments  les  phu  vul- 
gaires {VÉtourdif  Le  Médecin  malgré  lui,  Us 
Fourberies  de  Seapin  ),  comme  s'il  se  fût  m- 
souvenu  du  vers  d'Horace  :  Solventur  risu  ta- 
bulx^  tu  missus  abiMs. 

Vauvenargues  n'aimait  pas  les  vers  deBiolièie. 
Ménage  et  Boileau  préféraient  sa  prose  à  ses  ven, 
et  cet  avis  est  partagé  par  Fénelon,  qui,  tout  a 
lui  rendant  justice  sur  les  antres  points,  lui  a 
reproché  «  les  phrases  les  plus  forcées  et  In 
moins  naturelles..,  une  multitude  de  métaphores 
qui  approclient  du  galimatias,  »  enfin  troppea 
de  simplicité  dans  le  style.  On  a  peme  à  com- 
prendre cette  sévérité  excessive,  même  deb 
part  d'un  écrivain  aussi  par  que  Tautenr  de  Je- 
lémaque.  Pour  tout  dire,  le  langage  de  HolièK 
offre  parfois,  surtout  dans  ses  premiers  ouvrafes 
et  ses  scènes  d'amour,  des  traces  de  ce  jargw 
qui  blessait  le  goût  délicat  de  Fénelon,  e'est-l- 
dire  des  négligences;  des  mots  vieillis,  quelques 
tours  forcés ,  quelques  périodes  entortillées  et 
obscqres.  Venu  plusieurs  années  avant  Radne, 
Bossuet  et  Boileau,  mort  surtout  longtemps  amt 
eux,  il  ne  put  profiter  comme  eux  de  tons  les 
progrès  de  la  langue,  et  d'ailleurs  il  éerivait 
dans  un  genre  quj  ne  demande  i>as  la  roéme 
correction,  la  même  noblesse  de  formes.  Mais, 
en  général ,  est-il  rien  de  comparable  à  la  s^ 
et  généreuse  verdeur  de  ce  style,  pétri  de  la  plos 
pure  moelle  de  l'esprit  gaulois?  Je  ne  vois  pas 
en  quoi  la  langue  du  MisanthrépCf  du  Tartufe^ 
des  Femmes  savantes  surtout  (car  il  foisalt  im 
progrès  à  chaque  pièce,  et  c'est  dans  Les  Femmes 
savantes  qu'il  a  atteint  la  perfection  de  son  style 
comique),  est  inférieure  à  celle  de  L* Avare  w 
du  Bourgeois  gentilhomme  .*  il  me  parait  im- 
possible, au  contraire,  de  ne  point  admirer  la  vi- 
gueur, la  franchise  et  la  netteté  de  ce  style  qui 
dessine  si  bien  la  pensée  sans  y  rien  ajouter,  sans 
en  rien  cacher  au  regard;  la  sobriété  et  h  soli- 
dité de  ce  vers  qui,  pour  lui  appliquer  un  mot 
de  Rivarol  sur  le  Dante,  «  se  tient  debout  parla 
seule  force  du  substantif  et  du  Terbe,  sans  le 
secours  de  l'adjectif.  »  C'est  de  lui  surtout  qu'on 
peut  dire,  suivant  la  Tariante  généralemeot 
adoptée  de  l'axiome  de  Buffon  :  «  Le  style,  c'est 
l'homme  même.  >»  Dans  ses  œuvres,  l'homme  ap- 
paraît partout  sur  la  même  ligne  que  l'écrivaio; 
sous  te  masque  comique  on  voit  le  visage  et  le 
coeur;  on  devine  sa  vie,  ses  faiblesses  et  ses 
vertus,  ses  sympathies  et  ses  haines.  Le  sujet 


pu  a  le  plus  sooTent  mis  en  scène ,  je  veux 
dire  la  jaloiasie,  le  ridicule  d'un  tnari  trompé 
par  sa  femmCj  c'était  jnstemcnt  ce  qu'il  connais- 
saiV  le  niieint  par  expérience,  ce  dont  il  avait 
le  plus  souffert.  C'est  en  lui -même,  autant  qn'an* 
tour  de  lui,  qu'il  étudiait  le  monde.  Son  jugement 
et  son  goût  éclatent  dans  toutes  nés  pièw^s;  mais 
on  peul  s'en  former  une  idée  plus  directe  en 
quelques-uns  de  ses  ouvrages  ou  il  a  plus  spé- 
cialement exposé  ses  idées  littéraireE»  et  sa  poé-^ 
tique  :  Les  Précieuses,  la  Critique  de  LXcole 
d«8  Femmes,  V Impromptu  de  Versailies ,  Le 
Misanthrope  {\,  se.  2),  Les  femmes  savanies  : 
on  y  Terra  à  quel  point  il  abliorrait  le  faux,  l'af- 
fectation, ta  reclie relie ,  ïes  raffinements  préten- 
tieux; en  un  mot,  la  grimace  était  sa  grande 
aversion  dans  les  écrits  aussi  bien  que  dans  les 
nitrurs.  11  avait  à  la  fois  le  sentiment  exquis  de 
Tart  et  la  science  raisonni^c  des  règles  que  don- 
aent  Fëtude  et  la  réflexion  ;  aussi  regrettera-ton 
étemelleiiient  que  le  temps  lui  ait  manqué  pour 
donner  tes  remarques  sur  ses  pièces  ,  qu'il  avait 
promises  dans  V Avertissement  des  Fâchées,  et 
qui  auraient  été  pour  la  convédie  ce  que  sont  pour 
la  tragédie  celles  de  Corneille. 

F^ous  ne  pouvons  mÊme  songer  à  donner  une  bi' 
bliographie  complète  de  MolièreK  Nous  nous  t)or- 
nnrons  à  indiquer  les  éditions  originales  deettacun 
de  ses  ouvrages,  et  parmi  les  éditions  complètes 
de   ses  oeuvres  publiées  en  France  celles  qui 
méritent  d'attirer  l 'attention.  Nous  indiquprons 
'les  éditions  originales  des  pièces  suivant  l'ordre 
^e  leur  impression  ,  qui  n'est  pas  celui  de  leur 
apparition  ^ur  la  scène.  Elles  sont  toutes  in-IS, 
H  publiées  à  Paris,  ce  qui  nous  épargnera  des 
répétitions  inutiles.  Nous  ne  donnons  pas  le^^  ti- 
tres en  entier,  non  plus  que  la  date  des  pri vi- 
lles et  l'achevé  dHjuprimerf  parce  que  de  ces 
ÎDdications  les  unes  se  trouvent  déjà  dans  le 
ooors  de  ces  articles^  tes  autres  ne  seraient  pas 
A  lear  place  ici,  et  nous  entraîneraient  fort  loin. 
On  trouvera  tout  cela  dans  le  lef  volume  an  Ca- 
'a/o^îieSoleinnes,  p.  294-8  (t);  —  i^jr  Précieuses 
Hdicu les,  Clàwh  Barbin.  Î650;  ^  Sganmêlie^ 
Ou  le   cocu  imaginaire ,  avec  les  argumenls 
<fe  chaque  icène  (  par  (c  sieur  de  Neufville- 
'Kiaînc  )  ;  Jean  Rîbou,  1660.  Molière  en  donna  lui- 
*dême   une  édition  en   î&63^  chez   Courbé;  — 
âs^ Escale  des  Maris;  Ch.  de  Sercy,  1661  ;  — 
JLes    Fdcheîi:r;  GnWÏ.  de  Luyne,  1602;  —  Le 
^Û^épH  amùitreux;  Claude  Oarbin^  1663.  Comme 
DiB  lit,  à  la  fin  du  privilège  i  «  achevé  d'imprimer 
(sans  ajouter  ».  pour  ta  première  fois  »,  le  24  no- 
rembre  1662  u,  il  se  pourrait  qu1l  y  eM  eu  une 
Edition  antérieure  à  celle  que  nous  mentionnons, 
n^is  cela  n'est  pas  probable;  —  VB&tourdg,  ùu 
kef  contretemps;  Gabriel  Quinet  (et  Cl.  Bar- 
pa),    1663;  —  VEscole  des  Femmes;  Louis 
laioe,  1663  ;  —  La  Critique  de  L'Escole  des 

L  0)  On  peut  consulter  aussi  guérard  el  nrunet  pour  le* 
P^tftil*  reUtild^  à  t  etilicatlon  lypn^^rjphlqLie  el  armniiue, 
P^mtoe  à  la  v^aleur  véoale  île  ces  dlver^eiiâcUtlQjiJi. 
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Femmes;  Claude  Bilaîne,  1663  :  une  des  pluft 
rares  parmi  les  éditions  originales  des  pîèc^a  de 
Molière.  —  «  I^es  Pimsirs  de  Vlsîe  Enchantée; 
courre  de  bague,  collation  ornée  de  maeliines, 
comédie  de  Molière  de  La  Princesse  d^Élide^ 
m^lée  de  danse  et  de  muslquf*^  ballet  du  palais 
d'Alcine,  feu  d'artifice ,  et  autres  fêtes  galantes 
et  magnifiques,  faites  par  le  roy  à  Versailles,  le 
7  mai  1664,  etcontinuées  plusieurs  autres  jours  »  ; 
Paris,  Robert  Ballard,  1665,  in-S";  —  V Amour 
médecin;  Nie.  Le  Gras»  1666;  —  Le  Misari' 
thrope;  Jean  Ri  bon,  1667;  ^  Le  Sicilien^  mi 
VAmùur  peintre;  Jean  Riboa,  1668;  —Le 
Mariage  forcé  ;  Jean  Ribou,  1668-  —  Amphu 
tryon;  Jean  Hibou»  1668  :  l'achevé  d'impri' 
mer  de  cette  pièce  est  du  5  mars,  tandis  que  celle 
delà  précédente  est  du  9  ;  mais  cela  ne  prouve 
pas  néeessairement  qu'elle  ait  paru  la  première* 
—  L'-4vare  ;  Jean  Ribou ,  1669  j  le  dernier  acte 
est  imprimé  en  caractères  beaucoup  plus  fins  que 
les  autres;  —  nmpastew\  ou  te  tartuffe; 
«  imprimé  aux  de.spens  de  l'autbeur,  et  se  vend 
à  Paris,  étiez  Jean  EîtK)u,  1669  »  :  édition 
fort  rare ,  qui  ne  contient  pas  les  p lacets  au  roi 
et  qui  a  été  contrefaite  aussitôt  ;  cette  contrefa* 
çon  ne  peut  guère  se  reconnaître  que  par  quelques 
légères  différences  dans  le  texte  ;  —  Georges  Dan- 
dlïif  ou  le  mary  confondu;  Jean  Ribou,  1669  : 
le^  quatre  derniers  feuillets  sont  imprimés  en 
caractères  plus  petits  ;  —  La  Gloire  du  Val  de 
Grâce ;V.  Le  Petit,  1669,  in4*  ;  ^  Monsieur  dt 
Pourceaugnac^  «  comédie  faîte  à  Chamtxird 
pour  le  divertissement  du  Roy  «  ;  Jean  Ribou^ 
1670  :  «.  Les  patois  gascon  ^  normand  et  suisse, 
dit  le  Catalogue  Sole  innés,  sont  bien  différents 
dans  celte  édition  de  ce  qu'on  tes  a  faits  dans  les 
autres,  »  —  Le  Bourgeois  gentilhomme,  «  co- 
médie-ballet faite  à  Cliambord  pour  le  divertis- 
sement du  Roy,  et  se  vend  cbez  Tauteur  à 
Paris,  chez  Pierre  Lemonnier  u  ;  1671  ;  —  Psy- 
ché, «  tragédie-ballet,  et  se  vend  pour  Tau- 
tlieur  à  Paris,  chez  Pierre  Le  Monnier  »  ;  I67L 
Le  privilège  est  au  nom  de  Molière  seul.  Réim- 
primé au  moins  quatre  fois  la  môme  année  ;  — 
Le^  Fourberies  de  Scapîn;P.  Lemonnier,  1671: 
rarissime;  —  Les  Femmes  sçavantes,  *'  se  vend 
pour  l'auteur,  à  Paris,  au  Palais,  et  cliez  Pierre 
Pro^péï^  ;  1673  ;  ^  Le  Malade  imaginaire^  «  co- 
mèflie  mesléede  musique  et  de  danse,  par  M.  de 
Matière  ^  ;  À  Cologne,  Jean  Sambix,  1 674,  rn- 1 2  ; 
édition  qui  est  la  même,  sauf  des  corrections 
typographiques,  que  celte  qui  parut  en  1675,  chea 
Denya  Thierry  elClaiïde  iiarbin.  Auparavant,  on 
avait  publié  Le  Malade  imaginaire,  «  comédie 
en  trois  actes,  mêlez  de  danses  et  de  musique;  » 
Amsterdam»  Daniel  Elzevier,  1674,  inl2;  mai« 
ce  n'était  qu'une  contrefaçon;  peut-être  rédigée 
de  mémoire  par  quelque  auditeur,  et  pleine  d'al- 
térations grossières.  On  a  dU  remarquer  com- 
bien les  éditeurs  de  Molière  sont  nombreux 
sauf  Jean  Ribou,  qui  revient  plus  souvent 
les  autres,  ils  cliangent  presque  à  (Jiaque  pièc 
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Ct8  éditioiM,  en  géaéralcorrBctenMBtittipniiiéeiy  \ 
^wrmtoi  encore  iàanàr  qmiqves  wrianCe», 
«Mri»  pmsqae  tontes  d'asave  {m  cl'itnpoitaiice. 
;SiiL  pièces  de  Moliète  :  Ho»  <7ancl«  deMcantm^ 
JL'lmprompiu  de  VtrsaUles,  Don  Juan,  Mé" 
iêcerte,  Lu  AmoMtimuigwi/èfuts-,  et  iiaComh 
i€ss€  d^Escarbtignas,  n'ont  été  imprimées  ^^onr 
la  prenière  foie  ^edans  i'édttien  éè  MSï.  Deux  ■ 
de  ses  iiroes  :  Le  Médecin  90tairt  tMta  M- 
inuie  du  Bar^emilléj  <\m  J.-B.  Reoeseiiu  aiwit 
m  mamisorit,  n'ont  <été  imprimées  pour  la  pra- 
mèreft>is^*ea  ^9,  à  ptftit  nomlin;,  ransee 
titre  :  Deux  ptàooi  inédites  de  J.-B.  P.  Mo^ 
Uèrei  Pads,  Desoer,  ia-8*.  fille»rar  été  i«pn»- 
dnites  dans  Tédition  de  Molière  par  Aimé  Mar- 
tii,  in-6°.  Oolre  les  autres  édttiMs  des  pièees 
de  Molière  pnbliéeâ  en  Frenee  de  son  -virant,  les 
Elsevier  de  Leyde  «t  d'antres  MraiPes  étran- 
gers, surfont  holiaBdnis,  «a  fineat  également  pa» 
vaHre  po«r  leur  compte  ;  -^  J>5  (Bmeres  de 
mmsiewr  Molière;  Paris,  3  tuI.  în-1^;  Leuys 
Billaine  (  pour  le  \«  ?olunie)  et  Estienne  Loyson 
(poor  le  second),  lOM,  t  tôt.  in-t3,  ire  éd.  en 
eerps  d'ouvrage  et aivec  pagination  suivie;  elle  ne 
contient  cpie  Les  Préctettses,  Sçanarelley  VEt- 
lourdff»  Le  Dépit  anmmreux.  Les  Fasaheux , 
VEecele  des  M«ris^  i^Bseoie  de»  Femmes^  La 
Critique  VBseeU  des  Femmes  et  les  Plaisirs 
de  VUèe  Enchantée,  Lefiriviiége  eiA  an  m«  du 
libraire  Gabriel  Quinet.  Auparavant,  il  n'y  avait 
foe  des  recneik  faeticesv  fismoés  par  la  néwiloa 
des  pièees, au  far  ctà  mesnre  de  leurpubHcatiea  ; 
— Les  Œuvres  de  M.  Molière  ;  Paris,  CI.  ]lart>in, 
1674,  7  vol.  in- 1-2;  ^  H.;  Amsterdam;  ches 
Moques  le  jeune,  1676, 5  vol.  petit  in-is,  com- 
posés de  pièees  iaaprimées  séparément  par  Dan. 
Elsevier,  suivant  la  aopie  imprimée -à  Paris. 
Ces  pièces  doivent  Mre  tantes  de  1674  et  1675; 
nais  redit,  est  rare  dans^  ces  coadHionB.  Seule- 
ment aucune  ne  doit  dépasser  1679,  poor  être 
dUmprossion  eteeviriemie.  Le  Festin  de  pierre, 
donné  comme  l-onvrage  de  Molière  an  eommeiH 
cenaeat  du  2«  vohmie,  «st  de  Dorimoat  :  fi'  fieiot 
se  rappeler,  pour  comprendre  une  pareille  er- 
reur, que  te:  pièce  de  Molière  n'avait  pas  encore 
été  imprimée;  —  fc^., Amsterdam,  Jaeqves  le 
jeune,  1679,  ô  vol.  pet  in- 1*2,  égatamewt  des 
presses  de  Dan.  Elzevier»  copie  ^e  l'édition  pré- 
cédente. 14  faatioiadTe^aea^eoxéditioBiB,  pour 
les  compléter,  deux  volumes  'ë^Œuvres  pos- 
thumes (  1684)  ;  —  Les  ^wsrfs  de  M.  de  Bfo^ 
liere  (A  la  spii^e)  ;.  Paris,  Denis  Tbierry,  Clande 
Barbia  et  Pierre  Tcabooillet,  1681,  5  vert.  in-r2, 
édition  eomplélée  depnts  pai  l'addition  ée  trois 
autres  volumes  ;  —  Les  Œuvres  de  M,  de  ma- 
liàre,  reveues»  corrigent  et  aw^mentées  (par 
Yinot  «t  La.  Csange  ).;  ParTs ,  Deaie  Urierry, 
Claude  Barbin  et  Pierre  Trabouillet,  t98!2,  9  vol. 
in-12.  C'est  la  pnerniàre  édftion  vraiment  sérieuse. 
Elle  compMBBit  sîk  pièces  restées  inédites  jus- 
qu'à présenà,  etfo  (Même  du  Vai  de  Grdce,  qvil 
n'avait  pas  «acore  été  féoni  aux  -éditiotts  de  Mo- 


lière. lA-GraRge  et  Vhiot  acr  wervbr«Blt  ponr  lear 
taxte  des  manuscrits  ori|^naox  ;  de  Hi,  surtoot 
dans  DBnrttrffe,  rHoart,  Les  Fourberies  de  Scê- 
pht  et  Le  Malade  imayinaire,  des  révitioBB 
assesmal-lbndées,  car  peut-être  ^^alaft-fl  niiiiix 
eherdhei^le  vrai  texte  de  MoKère  danstdorqri 
éM  adopIS  poor  ter  représentatiOTis,  etdaosles 
édi^om  faites  de  son  vivant,  sons  ses  yeux,  <^ 
dans  des  manuscrits,  qui  reprësenCsdent  sa<pfSB- 
Bée  première,  modifiée  depuis.  Cte  outre,  Is 
amrient  pratiqué  d*eux^émes  quelques  supprei- 
siens,  par  mesure  de  prudence,  dans  Le  Festi» 
die  pierre,  en  partScuUer  dans  la  fameuse  seèae 
ds  pauvre;  mais  ces  suppressions  ne  déiar- 
irièrent  pas  la  police ,  et  [»r  son  ordre  il  Mot 
retrancher  eeftc  scène  en  entier,  ainsi  queeefle 
^i  la  préeédaSt;  etmettre  des  cartons  fort  non- 
fevenx.  Ceflit  sor  ces  exemptetres  cartonnés  qa'a> 
vatt  été  réimprimé  jusqo^  ces  derniers  temps  le 
texte  do  Festin  de  pierre.  Mais  qnelques4iai 
avaient  été  moins  nuiCflés  que  les  antres,  par 
exemple  celui  que  la  BHiliotHèqiie  avait  aoqois 
de  M.  Begnanfd-Bretd ,  et  qui  passa  pour 
n'ëtiie  pas  cartonné  jusqif  à  la  découverte  de  ceU 
que  M.  de  Soleinnes  avait  acquis  àeTÊ.  SimoaniB, 
et  qui  était  Texemplaire  de  M.  de  La  Iteynie, 
h'eutenant  générai  de  police  en  1682,  ce  qui  ei- 
plfque  comment  il  avait  échappé  aux  cânHoos.  Ce 
précieux  exemplaire ,  à  peu  près  unique^  mail 
pas  toirt  à  foit,  puisque  R.  de  4Loméaie  en  fah 
sédaH  un  antre,  se  vendit  800  francs  à  tevnte 
de  M.  de  Soleinnes  ;  —  Td.;  Amsterdam,  Jacqna 
le  jeune,  1684,  après  la  mort  de  Dan.  Elsevio; 
S-vol.  pet.  fai-n  ;  — •  Œuvres  posthumes,  1  voL; 
— Id.  ;  Amsterdam,  Henri  Wet^em,  1691, 6  voL 
in- 12  :  écition  formée  de  pièces  imprimées  sois 
les  dates  de  1683-1693.  Elte  contient,  dans  an 
se  volume,  un  Festin  de  pierre  imprimée 
1683,  plus  précieux  encore  que  celui  de  reiem- 
plaire  non  cartonné  de  Péditioii  de  1682;  car<a 
se  rappelle  qu'avant  même  que  la  coisure  nli' 
tervtnt  La  Grange  et  Vlnot  avaient  pratiqué  eox- 
mémes  des  suppressions  préventives,  et  pareoa- 
séquent ,  même  dans  l'exemplaire  non  cartons^ 
on  ne  trouve  pas  le  texte  complet  de  Molièjre.  (k 
texte  complet,  en  partfcuHer  poirr  la  seèae  ds 
pauvre,  est  dans  Fédition  de  Hollande,  y  com* 
pris  la  phrase  :  «  Va,  va,  je  te  te  donne  pov 
l'amour  de  Vhumanité,  »  qu'on  accusa  TdîtalR 
d'avoir  inventée  plus  tard.  La  hardiesse  de  off- 
tains  passages  a  ùdt  soupçonner  les  éditeurs  k 
Hollande  d'avoir  enchéri  sur  Molière;  mais  k 
contraire  semble  prouvé ,  ai  rapprochant  etf 
passages  de  quelques  témoîgpages  eontempi' 
rains ,  en  partlcnlier  des  Observations  de  K»* 
chemont ,  qui  servent  à  en  démontrer  l'euef* 
tndé  ;  —  Id.  ;  nouvelle  édition, corrigée,  et  aqf- 
mentéè  des  (Kovres  posthumes  ;  Bruxelles,  G.  h 
Backer,  1694,  4  vol.  in- 12  :1a  scène  do  pauvre 
s'y  trouveea-soa  eatterioa  était  bien  plosafaoïé 
dasi  tes  Pays-Bas  qa'en  Praiiee  ;  —  M.;  Pari>» 
Denys  Thierry,  1897,  6  vol.  in-12;  réimpresao» 
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t  simple  de  FMit  çsvttnMfe  éb  KM;  Itef- 
imptait  trente^ix  édii.  de  Mbliève  de  tW3 
;  —  Jd,;  innsterâani,  H.  Dcsiwrde»,  t704, 
in*l  2  ;  —  /d.  ;  Ptri»,  «oigiiaiid  et  Roèoft- 
10,  8  voK  iD-13 1  renftrme»  en  fait  de  do- 
is sur  MeMère,  la  préfeee  de  La  Grange,  to 
ft  Grimaresr,  VAddUim%'  à-  in  vie ,  et  la 
tie  attribua  À  de  Yieé^  ^  id.  ;  noavelle 
I,  revue ,  œrrigàe  et  augmentée  d'une  wm- 
le  de  rautenr»  et  de  iMPHncesse  cPÉlide, 
en  Yera,  telle  qu^le  se  jime  à  présent, 
lée  pour  la'  preraière  fois;  Amsterdam, 
:î.  Wetstein,  1725,  4  vol^  in-IJ  ;  —  Id.; 
;  David  l'aîné) ,  1734,  6  vol.  iii-4**  :  édMkm 
;  par  Antoine-Fmnçois  Jolly,  et  contenant 
émoires  sur  la  viB  et  les  ouvrages  de 
*e,  par  La  Serre.  Cette  édition  ftat  repro- 
en  1739,  8  vol.  in^-ia,  avec  quelques  ad- 
i  et  quelques  correetton»;  —  /d.  ;  nouvelle 
,  augmentée  de  la  vie  de  l'auteur,  et  de 
|ues  historiques  et  critiques  par  M.  de  Vol- 
Amsterdam  et  Leipng ,  Arkstée  et  Mer- 
765,  6  vol.  in-12  ;  —  Id.  ;  aver.  des  Re- 
es  grammaticales,  de&Avertissements  e^des 
rations  sar  chaque  pièce,  par  M\  Bret; 
Compagnie  des  Libraires  associés,  1773, 
m-go.  Bret  en  donna  une  2«  édition,  en 
B  vol.  in- 12,  avee  quelques  Observations 
les;  n  en  parot  une  3*  en  1786,  6  vol. 

—  Id.  ;  avec  la  Vie  do  Molièm,  par  Vol- 
Paris,  P.  Didot  Taîné,  1791-1794,  6  vol. 
J1.40  ;  —  /d.  ;  précédées  d*an  discours  pré* 
re,  de  la  vie  de  l'auteur,  avec  des  ré^ 
s  sur  chacune  de  se»  pièces,  par  BL  ^e- 
?aris,  Marne,  1612,  6  vol.  in-8«;  —  M.; 
itné,  1817,  7  vol.  in-S*',  sans  eommes* 

—  Id.  ;  avec  un  commentaire,  un  discours 
inaire  et  une  Vie  de  Molière,  par  M.  Au» 
TAcadémie  Française;  Paris,  Desoër,  18 19- 
9  vol.  in-80.  Il  y  en  eut  une  autre  en 
sans  le  conmientaires,  mais  avec  les  va- 
,  le  discoure  préliminaire  et  ta  vie,  5  vol. 

—  Id.,  Tardiea^Denesles,  IMï,  6  vol. 
avec  les  Remarques  de  Bret,  la  Vie  par 

e,  et  V Éloge  de  ChamforC.  —  Œuwres 
Mes  de  Molière,  revues  aveosoin  sur  les 
ites  éditions,  préeédées  d'une  netiee  bio* 
:|ue  siu*  Molière  et  d'un  taMeau  cfaro- 
^ue  et  historique  de  ses  pièces ,.  par 
Augiiis;  Paris^  Froment,  1823,  8  vol. 
—  M*  ;  avee  les  notes  de  tous  les  con^ 
eurs,  la  Vie  de  Mbllère  par  Voltaire,  un 
nent,  des  notices.,  de  notes  nouvelles,  par 
«Aereao;  Ptww,  Êheureux,  î»23-l«24, 
in*8*;  —  lÏÏ,  ;  avec  les  notes  de  tous  les 
ntateur«,.  la  Vie  de  Molière,  par  Mbd»- 
'histoire  de  l«  troape  de  Molière  et  des 
louvelles  parM.  Aimé  Martin;  Paris,  Le^ 
1824-1826,  8  vol.  in-8°;  réimprimée, 
in-B";  Paris,  Lefèvrc,  1836;  Leièvre 
le,  1845;  et  la  même  année,  iii-12,  Oi- 
Lecou,  avec  quelques  suppressions;  — 


Id.;  0vec  de»'  notices- hisCtrrlqnes  et  littéraires , 
précédées  de  sa  Vie  par  Voltaire,  et  de  son  Élo^e 
par  Ghamfbrt;  Paris>  Sautelet,  1825, 6  vol.  in-%fi  ; 
—  Id.  ;  avec  des  notes  extraites  des  meilleurs 
commentateurs,  par  J.Simonnia;  Paris,  Marne 
et  Delaunay,  Vallée,  1  vol..  in-8<',  1825.  J.  Si- 
monnfn  en  avait  déjà  publié  (1*813)  une  édition 
en  2  vol.  m'12,imprin]erié  et  librairie  de  Migne- 
ret;  —  it2.^  avec  une  Notice,  et  l'histoire  de  ia 
troupe  de  Molière, par  Picard,  de  l'Acad.  Fran- 
çaise; Paris,  Baudouin  fVères,.  1825-1826,6  vol. 
in-B";  réimpriinéecheft  Treuttd  et  Wurtz,  laSO, 
7  vol.  in^**  ;  -*-  Id.  revues  avec  soin  sur  toutes  les 
éditions,  avec  des  notiBS  extraites  des  meilleurs 
commentateurs  et  pnioédées  de  notices,  par 
BIM.  Charles  lUbdier  et  Aimé  Martin;  Paris, 
Bouquin  de  La  Souche,  1825*1830,  1  vol.  in-18; 
-i-  Id.;  Baudouin  fibres  et  J.  Didot  atné, 
1826,  7  vol.  in-8*;  -*  /ri.  ;  précédées  d'une  no- 
Uce  sur  sa  vie  et  ses  écrits,  par  M.  Sainte-Beuve  ; 
Paris,  Paulin,  1635,  2  vol.  grand  in-8*^;  ^  Id.  ; 
édition  Cb.  Louandre;  Paris,  Charpentier,  3  vc). 
in-12,  1855;—  I^.;  édition  Philar.  Chasies; 
Paris,  Librairie  nouvelle,.  1656,  5  vol.  in- 16. 
Parmi  les  éditions  «n  t  setrt-vol.  in-8^  on  re- 
marque celles  de  Laurent  Debure»  1825  et  1833; 
Urbain  Canel  etBAudoin^  1825  ;Xefièvre,  1833; 
Fume,  1838,  avec  discxmrs  préliminaire,  vieei 
notices;  Firmin  0idôt»  avec  noies  par  Bret,  La 
Harpe,  Petitot^  Auger,  Després,  Micot,  Le  Du- 
chat.  Ménage  et  Aimé  Martin,  et  vie,  par  Gri- 
marest,.1843.  Les  plus  jolies  éditions  petit  format 
ont  paru  chez  Debure,  1825,  8  vol.  grand  io-32; 
Bandoin,  1826, 4  vol.  in-32  ;  imprimerie  de  Didot 
le  jeune,  1826, 8  vol.  ïnASiCollecHondes  elas^ 
signes  en  miniature).  On  pourrait  donner  un 
complément  curieux  à  cette  bibliographie;  oe 
serait  la  liste  de  tous  les  écrits  relatifs  à  chacun 
des  outrages  de  Molière,  et  celle  de  toutes  ses 
pièces  qui  ont  été  repriras  soit  pour  être  traitées 
de  nouveau,  soit  pour  6tne imitées  ou  traduites, 
soit  pour  4tre  corrigées  «t  remaniées  par  d'au- 
tras.  On  trouvera  une  paitie  de  ce  travail  k  la 
soite  de  rffi^^oire  de  Mùlière  de  M.  Tascherean^ 
et  dans  ie  Ca^a/0^6  Soleinnes.  Victor  Fourusl. 

Élomire  hypoeandre,  par  Le  Roolinger  de  Chalusmy, 
pièce  à  laqnelle  on  peut  Joindre  Le  Porintit  du 
Peinti^  de  Hoanmil,  L'Impromptu  de  riMtH  de  Coudé, 
de  MontJlrury ,  ha  y  engeance  des  Marquis,  de  Villiers, 
et  toutes  les  pfëces  saUriqties  contre  Molière,  dont  .les 
phis  notables  ont  été  mentionnées  dans  ce  travail.  —  Lé 
famensB  Comédienne,  ou  Histoire  de  la  Guértn,  aupa- 
ravant femme  et  veuoe  de  Molière  i  Brancfort,  I68S; 
réimprimée  sous  divers  titres.  —  La  Grange  et  Vlnot,  pré- 
thce  de  l'édlt.  dciSSl. —Grtmarest,  WiedeM.  de  MoUérêf 
nos,  iB-lt.  —  LeUPÊ  crttiQue  écrite  à  M.  de...  surU 
Uvre  intitulé  U  Vie  de  M.  de  Molière;  170R,  lot-ft.  -^ 
addition  à  la  Vie  de  M.  de  Molière  (  par  Orlmarest);  1706. 
IIMS.  -  Kiccobonl,  Observations  sur  la  Comédie  et  sur 
le  Génie'dê-  Moliire,  1736,  liMS.  -  Voltaire,  rie  de  Ma* 
Uire,  avec  des  jugements  sur  ses  ouvrages:  I7sa,  In-lK. 

—  Lettres  sur  ia  vie  et  les  ouvrages  de  Molière  {Mercure 
de  France  de  mal  et  Jain  l7M>,attrtbaée8  à  M»*  Poisson). 

-  Oianilort,  Élaite  de  MôUére  f  i'm.  In  S*.  •  Oaillan^ 
id.  (dans«es  Mélanges)  ;  18(M.  -  BalUy,  id.  (dans  ses  Élo- 
ges, 1770,  ln-8»  ).  —  Éloges  de  Molière,  par  Delacroix* 
Dattlant  de  La  Tonebe,  anoajrmes (çafimes  dates).  —  Cou» 
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'aln  d'ATalon,  MoUerana,  tn  xx,  lots.  —  Caltbavt, 
Étudeitur  Molière^  an  x,  in-S».  —  La  Serre,  Mémoires 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Moliire,  en  tète  de  Ved. 
de  1794  (  David  l'atDé).  —  Voir  aussi  les  notices  et  remar" 
ques  des  éditions  données  par  Bret,  Pelilot,  Anger, 
Aimé  Martin,  Picard,  Lonandre,  etc.  —  Les  frères  Parfaict, 
Hist.  du  Théâtre  français.  —  La  Harpe,  Idées  sur  Mo- 
lière (dans  ses  Œuvres t  1778;  reportées  depnts  dans 
son  Lycée),  -  Beffara,  Dissertations  sur  Molière;  istl; 
Maison  natale  de  Molière,  I8ts.  -  ForUa  d'Urban , 
Dissertations..,  sur  le  mariage  du  célèbre  Moliire; 
1811,  ln-8»;  Sur  la  Femme  de  Molière,  ISM;  à  M.  le 
directeur  des  Annales  de  la  Utlératare  et  des  Arts, 
18M.  —  J.  Tascbereau,  Lettres  à  M.  le  marquis  de 
Fortia  d'Urban.  en  réponse  à  ses  DIsaertatlonfc,  I8t4  ; 
hist.  de  la  vie  et  dfs  ouvrages  de  Molière,  isu,  1818, 
ln-8*;t8U,in-ll;  Hist.  de  ta  troupe  de  MolUrelôam 
le  Journal  LOrdre^  1849-1880|.-  Mémoires  sur  Molière, 
sur  Baron  et  Mlle  Lecouvreur,  publiés  par  M.  Uesprez 
<  (Miction  des  Mémoires  sur  l'art  dramatique  ),  I8li. 
Ui-8«.  —  Walter  Scott,  Essai  sur  Molière;  tait  farile  de 
VHist.  générale  de  VArt  dramatique;  Paris,  1818,  l  voL 
fn-li.  —  (CoiiombetI,  Molière  à  Lgon  et  à  F'ienne 
(  Revue  du  Lyonnais,  1881).  —  Përicaud,  Moliire  d  Lyon  ; 
1888,  broctiure  ln-8«.  —  (  Astmcet  Sabatier),  yoticesur  le 
fauteuil  de  Molière;  1886,  ln-8o.  -  U  Fauteuil  de  Mo- 
A^re,  1886  ( dans  le  Monde  dramatique,  t.  III}.  —La 
Chambreet  le  Fauteuitde  Molière  ;  18S8,  in-8«.  —Sainte- 
Beuve,  Molière  (dans  ses  Portraits  littéraires).  —  Cas- 
tll-Blaze,  Molière  musicien,  l  vol.  ln-8*.  —  Bazin,  Notes 
historiés  sur  la  vie  de  Molière,  1881.  In-ll  (on  dans 
la  Uevue  des  Deux  Mondes  du  IS  Jaillet  1847  et  du  18  Jan- 
vier 1848).  -  P.  LàCTOiXt  La  Jeunesse  de  Molière;  1888, 
pet.in«l6.—  E.ti»jmonû,  Hist.  des  Pérégrinat.  de  Moliire 
dans  le  Languedoc  ;  1888,  In-lfl.  »  Soleirof,  Moliire  et  sa 
troupe  ;  1888,  ln-8*.  —  nillemadier,  Galerie  historique 
des  Portraits  des  Comédiens  de  la  troupe  de  MoUère; 
18S8,  in-ll.  -  Ed.  Fournier,  Comsnent  Moliire  M  Tar- 
tufe; A  propos  duDon  Joan  de  Molière  { Revue  fran- 
çaise^ no>  101-108, 106  \  110111  ).  On  pourrait  citer  par 
centaines  d'autres  documents  à  consulter,  en  général 
moins  importants  ;  nous  ne  parlons  pas  des  pièces  et  fan- 
taisies qui  ont  pour  objet  Molière  ou  divers  épisodes  de 
sa  vie. 

MOI.IÈBES  (  Joseph  Prit  AT  de  ),  physicien 
français,  né  en  1677,  à  Tarascon,  mort  le 
12  mai  1742,  à  Paris.  Sa  famille  avait  donné 
plusieurs  dignitaires  à  Tordre  de  Malte.  Il  avait  une 
santé  si  délicate  qu'on  le  laissa  maître  de  faire 
cd  qu*il  voudrait.  Un  penchant  naturel  le  poussa 
vers  l'étude,  et  il  apprit  lui-même  le  latin,  les 
humanités,  la  philosophie  et  assez  de  mathé- 
matiques pour  concevoir  un  dégoût  marqué  des 
autres  connaissances  moins  exactes.  Appelé  i)ar 
la  mort  de  son  frère  aîné  à  représenter  sa  fa- 
mille, il  sacrifia  à  une  vie  paisible  et  studieuse 
tous  les  avantages  qu'il  était  en  droit  d'espérer 
Jti  embrassa  la  vie  ecclésiastique  (  1701  ).  Vers 
1709  il  entra  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
«t  enseigna  les  humanités  et  la  philosophie  dans 
les  collèges  d'Angers,  de  Saumur  et  de  Juilly. 
Le  goût  des  sciences  l'attira  à  Paris.  Après  y 
avoir  vécu  dans  la  compagnie  intime  de  Male- 
branche,  il  présenta  quelques  mémoires  à  l'A- 
cadémie des  Sciences,  qui  en  1721  l'admit  en 
quaHté  d'adjoint  pour  la  mécanique.  En  1723  il 
succéda  à  Yarignun  dans  la  chaire  de  philoso- 
phie au  Collège  de  France,  et  en  1729  il  obtint 
le  rang  d'associé  dans  l'Académie.  Son  histoire 
ne  fut  plus  désormais  que  celle  de  ses  ouvrages. 
Zélé  partisan  de  Descaries,  il  le  suivit  dans  tout 
ce  qui  tient  à  la*  méthode,  en  s'efTorçant  néan- 
moins de  concilier  ses  principes  avec  leâ  dé- 


ooavertes  de  Ntwton.  H  fat  Fan  des  demien 
défenseurs  da  système  des  tourbillons,  qu'il 
imaginait  formés  de  globnles  fluides,  élastiques, 
capables  de  dilatation  et  de  contraction,  et  rea- 
fermant  en  eux-mêmes  une  portion  de  matière 
solide.  D'un  caractère  vif,  l'abbé  de  Molièra 
supportait  malla  contradiction  ;  à  la  suite  d'une 
discussion  qu'il  avait  soutenue  à  l'Académie,  il 
rentra  chez  lui  avec  une  fièvre  violente,  et 
mourut  cinq  jours  après  (1).  On  a  de  lui  :  z;^ 
çons  dé  Mathématiques^  nécessaires  pwr 
VintelUgenee  des  principes  de  physique  qui 
s^enseignent  actuellement  au  Collège  roifal; 
Paris,  1726,  in-12;  traduites  ea  anglais.  «Cest, 
ditMairan,  un  traité  de  la  grandeur  en  général  où 
les  principes  d'algèbre  et  le  calcul  arithmétique 
sont  exposés  avec  ordre  et  les  opérations  bia 
expliquées  et  bien  démontrées  ;  »  —  Leçons  et 
Physique  contenant  les  éléments  de  la  phi- 
sique  déterminés  par  les  seules  Uns  des  mé- 
caniques; Paris,  1733-1739,4  vol.  in-12;  in- 
duites en  italien  (Venise,  17^3,  3  vol.  in-8'f. 
«  C'est  de  tous  ses  ouvrages  le  plus  étendu  et 
celui  qui  lui  a  fait  le  phis  d'honneur,  son  oa* 
vrage  favori,auquel  il  rapportait  tous  les  autres 
et  où  il  a  refondu  la  |;dus  grande  partie  des  mé* 
moires  qu'il  avait  lus  à  l'Académie,  prindpale- 
ment  ceux  qui  regardent  la  question  du  vide  et 
celle  des  tourbillons,  v  Le  but  de  l'auteur,  c'é- 
tait, en  rapportant  tout  à  la  mécanique,  de  ooi- 
cilier  les  deux  systèmes  de  Descartes  et  de 
Nevirton.  Cet  ouvrage  donna  lieu  à  une  qeenUe 
assez  vive  entre  lui  et  l'abbé  Sigorgne  (  twf .  ee 
nom),  laquelle  se  termina  par  une  apologie  de 
la  théorie  de  Molières  sous  le  titre  de  Prix- 
dpes  des  petits  tourbillons  par  l'abbé  de  Lan- 
nay  (1743,  in-8*);  —  Traité  synthétique  da 
Lignes  du  premier  et  du  second  genre,  (M 
éléments  de  géométrie  dans  Fordre  de  levr 
génération;  Paris,  1741,  ln-12;  c^  ouvnge, 
qui  devait  servir  de  préliminaire  à  sa  PAf- 
sique,  n'a  point  été  terminé.  Ce  savant  a  iosÂé 
dans  le  Recueil  de  V Académie  des  Sciences  : 
Mémoire  sur  Vaction  des  Muscles  (1724); 
—  Explication  du  choc  des  corps  à  ressort 
(1726)  ;  -'  Lois  générales  du  mouvement  dm 
le  tourbillon  sphérique  (1728  )  ;  —  Sur  la  Vi- 
tesse des  planètes  dans  leurs  orbes  (  1733);  - 

(1)  Il  était  fort  distrait  etsartoat  pea  atUchè  A  eeqti 
nlntéressait  pas  les  progrès  de  U  sdenoe.  «  Sa  eos* 
tnme,  dit  Saverlen ,  était  de  traTatUer  assis  dans  M 
lit;  U  avait  nne  planche  snr  ses  genoai,  da  papier, œ 
écritoire  et  des  livres  autour  de  lai.  Un  volear  segliM 
dans  sa  chambre  (  Il  demeumtt  an  Collège  royal).  Us- 
Itères  lui  demanda  à  qui  11  en  Toolalti  «  A  votre  boane.'> 
répondit  le  volenr.  Sans  s'taioovolr,  notre  phflosophe 
loi  dit  que  son  argent  était  dans  an  Uroir  de  sob  iM- 
rean,  qu'il  n'avait  qu'à  le  prendre  pourvu  qui*!  w  dé- 
ra'ngeât  point  ses  papiers.  ▲  nesarc  que  le  volenr  foafl- 
lait  pour  ne  rien  laisser,  MoUèrea  ne  cessait  de  M 
crier  :  «  Au  nom  dé  Dtcn,  monsieur,  ne  déranges  pokt 
mes  papiers  !»  Le  vol  fait,  le  quidam  a'en  alla,  et  Un* 
la  porte  de  la  chambre  ouverte.  C'était  en  hiver,  d 
comme  cette  porte  ouverte  donnait  du  vent  i  MoUéic% 
il  appela  le  voleur  ponr  le  prier  de  la  fermer,  ce  qne  ce- 
lui-ci fit  très-poliment.  » 
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troQTe  de  lai  divers  articles  dans  les  Mé' 
?s  de  Trévoux.  P.  L. 

m  (  De  K  Éloges,  i0l-lS4.  —  Saverteo,  Uitt,  dei 
ophes  modernes,  VI.  117-148.  —  ûoujet,  Hist.  du 
s  de  franco,  11.  édit.  1d-11. 

LIN  { Laurent  )^  théologien  suédois,  né 
57,  mort  le  19  septembre  1724.  Professeur 
al  y  il  publia  :  De  Clavibus  Veterum  ;  Up- 
684,  in-4'  ;  reproduit  dans  le  Thésaurus 

de  Sallengre,  t.  III  ;  —  De  Origine  Lu- 
n,  ;  Upsal,  1689;  —  une  traduction  de  la 
en  suédois;  Stockholm,  1720,  in-12.    O. 

literaria  Suecim  (année  1714).—  Oadebaacb, 
ïdische  Bibliothek,  1. 11. 
LIN  (Jacques  ),  plus  connu  sous  le  nom 
j  Moulin,  célèbre  médecin  français ,  né  à 
^e,  près  de  Mende,  le  29  avril  1666,  mort 
s,  le  21  mars  17ô5.  Il  fut  nommé  profes- 
raoatomie  au  Jardin  du  Rof,  puis  médecin 
i(  de  Tarmée  de  Catalogne.  A  son  retour 
igne(1706),  il  fut  attaché  au  service  de 
XIV.  En  1721,  il  soigna  Louis  XV,  dont  il 

médecin  en  1728  et  qu'il  guérit  presque 
ileusement  à  Metz  (août  1744 ).  C'était  le 
abile  praticien  de  son  temps.  Sa  méthode 
oute  préventive,  et  selon  lui  le  régime  était 
Heur  mode  de  médication  ;  aussi,  sur  le 
de  mourir  disait-il  à  quelques  jeunes  mé- 

qui  le  pressaient  d'indiquer  les  membres 
Faculté  les  plus  dignes  de  le  remplacer  : 
laisse  après  mol  trois  grands  médecins  : 
la  diète  et  rexercice(l).  »  Il  était  fort  in- 
é  ;  lorsqu'il  donnait  une  consultation  chez 
lui  arrivait  quelquefois  d'éteindre  les  lu- 
(,  sous  le  prétexte  «  que  Ton  n'avait  pas 

d'y  voir  pour  parler  et  qu'on  était  moins 
t  dans  les  ténèbres  ».  Il  laissa  une  for- 
le  seize  cent  noille  livres.  Néanmoins,  s'il 
ait  largement  payer  des  riches  qu'il  trai- 

donnait  gratuitement  ses  soins  aux  pau- 
it  souvent  même  il  leur  envoyait  des  se- 
en  numéraire  d^une  façon  discrète,  afin 
[>us8ent  le  payer  avec  une  partie  de  son 

argent  :  a  De  la  sorte,  disait-il,  mes 
*sés  me  rentrent  ;  je  ne  fais  pas  d'obligés, 
nséquent  pas  dMngrats.  »  Molin  n'a  laissé 
i  Observations  sur  le  rhumatisme,  in-1 2. 

L— Z— E. 

historique  de  M.  Molin;  Paris,  176J,  ln-8«.  — 
tes  de  Médecine.  —  Éloy,  Dict.  hist.  de  la  Mé^ 
t.  11.  p.  108.  -  Chaudon  et  Delaodlne,  Dict.  uni- 
1810).  —  Le  Bas,  Dict.  encyclopédique  de  la 

JNA  (/t/an  DE),  littérateur  espagnol,  né 
90,  à  Ciudad-Real.  Il  s'établit  à  Valence, 
uisit  en  langue  castillane  plusieurs  ou- 
:  Con/esionario  de  Juan  Gerson  ;  Al- 
j  Henares,  1519,  in-4*»;  —  Los  Triun/os 
nano;  Valence,  1522,  in- fol.  ;  —  Cro- 
ie los  reyes  de  Aragon ,  de  L.  Mari- 
ibid.,  1524,  in-fol.;  — •  Gama/te/ ;  ibid., 

croit  que  c'est  loi  qae  Atain-Réoé  Le  Sage  a 
(peindre  dans  son  roman  de  Gil  Blastova  le  nom 
mrSançrado, 


I  1525,  in-4*  ;  —  Epistolas  de  S.  Geronymo; 
I  ihid.,  1526,  in-fol. ;—  Delos Dichos  y  HechoM 
delrey  Alonso  de  Napoles,  d'Antoine  Panor- 
mita;  Burgos,  1530,  ^-4*";  —  De  las  Cosas 
I  memorabiles  de  Espana,  de  Lucius  Mari- 
nœus  ;  Alcala,  1539,  in-fol.  ;  ~  Homiliario  de 
Alcuino;  Valence,  1552,  in-fol.  P. 

Antonio,  Nova  Biblioth,  Uispana,  I  • 
MOLiNA,  poète  espagnol,  vivait  dans  le  sei- 
zième siècle.  Il  prend  le  titre  de  licenciado 
dans  un  poème,  accompagné  d'un  commentaire 
en  prose,  qu'il  fit  paraître  sous  le  titre  de  DeS' 
cripcion  del  reyno  de  Galicia  y  de  las  ca- 
sas notables  del;  Mondonedo,  1550,  in-4% 
goth.  Cet  ouvrage,  devenu  fort  rare,  n'est  pas 
sans  intérêt  pour  l'histoire  d'une  province  qui 
n'a  guère  été  visitée  même  par  les  touristes  mo- 
dernes, p. 
Antonio,  BibUotheea  Uispana,  II. 
MOLINA  (Alonso  de),  franciscain  espagnol 
au  sujet  duquel  les  informations  biographi- 
ques font  défaut  ;  il  vivait  au  Mexique  durant 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  et  il  se 
livra  avec  ardeur  à  Tétude  des  langues  du  pays 
dans  le  but  de  répandre  le  christianisme  parmi 
les  indigènes.  On  doit  à  son  zèle  quelques  vo- 
lumes devenus  extrêmement  rares  et  d'autant 
plus  recherchés  que  les  études  linguistiques  du 
Nouveau-Monde  piquent  la  curiosité  des  érudits» 
Voici  les  titres  de  ces  ouvrages,  tous  imprimés  à 
Mexico  :  Catecismo  mayor  y  menor;  1564 
(réimprimé  en  1606)  ;  —  Confessonario  mayor  y 
menor;  1565;— iirfe  de  la  Lengua  Mexicana; 
1571  ;  —  Vocabulario  en  Lengua  Castellana  y 
Mexicana;  1571, 2  tom.  in-fol.  Ce  dernier  livre, 
le  plus  important  de  tous,  ne  contient  pas  moins 
de  289  feuillets;  le  vocabulaire  espagnol  mexi- 
cain est  suivi  du  dictionnaire  mexicain  espagnol. 
Un  exemplaire  se  trouve  au  Musée  Britannique 
(  fonds  Grenville  )  ;  il  ayait  appartenu  à  lord 
Kinsborough,  qui  l'avait  payé  50  guinées.  Un 
autre  est  arrivé  il  y  a  une  vingtaine  d'années  au 
prix  de  458  fr.  dans  une  vente  publique  faite. à 
Paris.                                             G.  B. 

Nicolas  Antonio,  Bibliothéca  Hispana  no/va,  t  I, 
p.  87.  —  Teraaux-Compaos,  Bibliothèque  Amér^ 
caine. 

MOLINA  (  Louis  ),  théologien  espagnol,  né  à 
Cuença,  dans  la  Nouvellc-Castille,  en  1535» 
mort  à  Madrid,  le  12  octobre  1601.  Admis  en 
1553  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  fit  ses 
études  à  Coimbre,  et  enseigna  la  théologie  pen- 
dant vingt  ans  à  l'université  d'Ëvora,  en  Por* 
tugal.  Dans  ses  ouvrages,  qui  traitent  spéciale- 
ment de  la  grâce  et  de  la  liberté  humaine,  il  a 
répandu  une  doctrine  qui  de  son  nom  a  été 
appelée  molinisme.  C'est  en  travaillant  à  an 
commentaire  sur  la  Somme  de  saint  Thomas, 
publié  à  Cuença  en  1593,  2  vol.  in-fol.,  qu'il 
fut  conduit  à  chercher  les  moyens  de  concilier  le 
libre  arbitre  de  l'homme  avec  la  prescience  di- 
vine et  la  prédestination.  Il  fit  paraître  séparé- 
ment à  Lisbonne  son  traité  De  liberi  arMrii 
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gratise  donis  ameordia  (  1598,  iD-4*). 
Cest  dans  oe  lif  re,  dédié  à  Tarchiduc  d'Autri* 
che,  inquisHeor  général  du  royaume,  qo*il  ex- 
fmt  le  système  qui  donna  lien  à  une  controverae 
«i  animée.  Holina  n'admet  pas  de  grftee  efHcaee 
par  el)e-méme;  il  pn^end  que  la  roépie  grâoe 
est  tantôt  efficace,  tantôt  inefRcace,  selon  qne  la 
yolonté  y  coopère  ou  y  l'ésiste.  Selon  lui,  l'effi- 
cacité de  la  grftee  Tient  du  consentement  de  la 
Tolonté  de  lliomme,  non  que  ce  consentement 
Ini  donne  quehque  force,  mais  parce  que  ce  con- 
sentement est  la  condition  nécessaire  pour  qne 
la  grâce  soit  efficace.  Le  système  de  Molina  fut 
'vivement  attaqué,  d'abord  par  les  dominicains 
espagnols,  fidèles  à  la  doctrine  de  saint  Thomas, 
puis  par  les  calvinistes,  et  enfin  par  les  jansé- 
nistes. La  cause  (bt  déférée,  en  1597,  an  pape 
Clément  VTIT,  qui  institua  pour  la  juger  la  con- 
grégation appelée  De  Auxiliis,  parce  qu'il  s'a- 
gissait d'y  examiner  la  nature  des  secours  de  la 
grâce  et  la  manière  dont  elle  opère.  Après  deux 
cents  conférences,  dont  quatre-vingt-cinq  se 
tinrent  en  [irésence  des  papes  Clément  YIII  et 
Paul  y,  la  question  parut  plus  embrouillée  que 
jamais.  JPaul  Y  ne  voulut  rien  décider  ni  con- 
damner; il  se  réserva  de  prononcer  un  jugement 
quand  il  le  trouverait  convenable.  Seulement,  lors- 
qu'il congédia  les  parties  contendantes,  en  1607, 
il  leur  défendit  de  plus  rien  publier  sur  cette 
matière  obscure  ;  mais  la  défense  fbt  très-mal 
observée.  Tous  lesadversaires  de  Molina,  parti- 
sans déclarés  de  la  grâce  efficace  par  elle-même, 
ont  soutenu  que  son  système  renouvelait  le  semi- 
pélagianisme.  Jansenius,  entre  autres,  emploie 
une  partie  de  son  livre  à  réfuter  ce  qu'il  appelle 
ses  opinions  exorbitantes;  Il  l'accuse  d'outrager 
saint  Augustin^  de  dénaturer  ses  opinions,  etc. 
Bossuet»  dont  l'opinion  est  restée  une  rè^e 
pour  la  majorité  de  l'ÉgDse  catholique,  s'ex- 
prime ainsi  sur  le  reproche  de  semi-pélagia- 
nisme  fait  à  la  doctrine  de  MoKna  (  voir  sa  ré- 
ponse à  Jurieu,  Avertissement  aux  Protes- 
tants') :  «  Quant  à  ce  que  M.  Juricu  objecte  que 
nos  molinistes  sont  semirpélagiens,  s'il  en  avait 
s«iileroent  ouvert  les  livrea,  il  aurait  appris  qu'ils 
reconnaissent  pour  tous  les  élus  une  préférence 
gratuite  de  la  divine  miséricorde ,  «ne  grftee 
toujours  prévenante,  toujours  nécessaire  pour 
tontes  les  œuvres  de  piété.  C'est  oe  qu'on  ne 
trouvera  jamais  dans  les  semi-pélagiens.  Qne  si 
cm  passe  plus  avant,  ou  qu'on  fasse- précéder  la 
gi^ftoe  par  quelqae  acte  purement  faomaiii  à  quoi 
on  rattache,  je  ne  crains  paa  d^tre  contredit  pcr 
anoun  catholique  en  assurant  qne  ce  seraK  de 
soi  une  erreur  mortelle  qui  Afeeratt  le  Vsndement 
cte  rkumilité,  et  que  fEglise  ne  toléreraK  ja- 
mais, après  avoir  décidé  tant  de  fois,  encore  en 
demiei  lien  dans  le  coneHe  de  Trsnfe,  que  teirt 
le  bien,  jnsqn'avx  premières  dispositieus  de  la 
oanversion  du  pécheur,  vient  d'une  grftee  excî- 
tante  et  prévenante,  qui  n'est. précédée  par  au» 
CDnfnék*He.  »  On  a  encore^  Looia  Meliiia  4m> 


irkHé  De  JustiHaet  Jure;  Conç^  lâSS,  6  vol. 
in-fol.,  réimprimé  en  1659,  à  Mayence.  [  AaràUB, 
dans  VEncyel.  des-G.  du  A/.,  avtc  adéit.] 

Atitnnlo,  Nota  BibëUttheca  hkptma.  —  AIcKaDbe, 
De  Script.  Soe.  Jetu.  -  Mrégéde  Ihitt&in  ê9  Imem- 
frégaUo»  Ite  âulttftL  —  BommI  ,  «tfMrlûMHMl  •« 
^Protatanti, 

MOLiRA  (Antonio  m)^  théologien  e^;Mgio|, 
né  à  Yiila-Nueva-d^los-InCanies  (  Castiile), 
mort  le  21  septembre  i612.  il  fit  professioo  de 
foi  chez  les  Augnstins,  .parmi  lesquels  il  en- 
soigna  la  théokgie  et  îat  élevé  à  la  charfc  de 
supérieur.  Le  désir  de  mener  une  vie  eoeore 
plus  retirée  le  conduisit  à  la  ehartrausftde  Ifi- 
reflores,  «à  il  nsoiirat,  «n  odeur  desaioteté.  il  a 
composé  ta  owvragfiB  qui  ont  ea  beaocoHp  è 
réputatioo,  entre  aatraa  :  Inaimceiojs  ëê  m- 
cer^fef;iinprhiié  à  BaraekxM,  à  Madrid,  de.  t 
œ  livre  «mit  èéih  en  sept  éditions  lorsqu'il  {â 
traduit  en  latin  par  le  P.  Nieolaft  Jaussesboy  (As- 
vers,  1618,  iÊk-V*)  ;  i  en  eaiste  aussi  des  ve^ 
aions  française  (1639  >,  anglaise  (  }6S2)  et  iti- 
Nenne  ;  —  Exercieioi  espirihudeg  de  las  e^ 
eelmeias  prooecko;  Bnrgee,  1615,  i»-4*;  Hi- 
drid,  1663  ;  traduite  en  italien.  P. 

«IfiolM  AntoQi»,  nom  «MoMao» fiUpaii%  L 

iMLiirA  (Fra  Manuel),  peInCve  -aspipil, 
né  à  Jaen,  en  t6t4,.marl  dans  la  mène  vHls,  « 
1677.  Il  apprit  la  jpéMum  daos  aa  TiNe  MUe, 
soira  Christophe  Yela,  et  eut  paor  ésMle  Sé- 
bastien MartlaeB.  MoliBa  paasa  à  Bana  peorv*! 
perfe<«ionBer.  Il  reveaiit  en  Espagaa  ham^m 
tempête  mit  le  vaisaeaa  ifn\  la  parlait  dsosle 
plus  grand  danger.  Molfaia  Ht  vœa,  «'il  édbt^ 
paît  à  la  mort,  da  se  oonaacrar  à  Dieo.  Il  H 
sa  promesse  en  entrant  ehei  lea  TiaiiciseÉtai  A 
Jaen.  11  ne  renonça  pourtant  pas  à  aaa  art;eff 
presque  tons  les  iaUeani  qoi-déeorwtaoawi- 
vent  sont  de  Inf  ;  on  y  remar(|ae  iwaacewp  #ii- 
tefKgenee  dans  1»  compoeNlMi  atnnfceesi» 
tente  de  la  perspective.  Fra  Mofina-paigritt  asal 
le  portrait  en  graad-  avao  savohr. 

On  a  oonfefida  à  tort  «leQ  le  prMèmk  m 
antre  pefaitre  espagnol,  §loi»à  (Juan  m),  lél 
Madrid,  en  16»,  mort  ven  1668.  GetaMêh 
diait  chesKi^enio  Caaas,  qui,  venaal  àaMik 
en  1642,  laissa  Molina  sdns  proftancuf  dèillii 
de  quatorze  ans.  Le  jeune  élève  ne  vonhit  pu 
entrer  dans  un  autre  ateHcr,  et^  sachant  d$i' 
bien  dessiner,  en  copiant  laa  grands  raattm  I 
acqsfHhii^iwimelas  qaaNtéad^lnaxceUeotarM 
et  devint  fort  en  vogue  à  Madrid.  Mort  cdorv 
jennp,  ses  tableaux  sontpenmmibreox.  H  a  Une 
des  desseins  estfanés  à  Peacre  de  diine  et  i  li 
phmie.  A.  Bal. 

Cean  Berorarfes,  meekmarîo  JWrtorteg  éê  Uu  JMM 
^rAeMm  Apuao.  -QantleC«IN«r.  dâs  i^liHiiwpipM* 

MOUNA  (OéovoMi'I^aaia)^  ailiitiÉ 
ilalisM,  né  le  24  juia  1740,  à  «aléa  (Cbi). 
mart  le  ta  septembre  18S9,à  Baiogae.  Il  Mm 
études  d'une  manière  brillante  à  Santiago,  f^ 
entra  dans  la  CompagioSe  de  Jésus,  qni  kaona* 
bibliothéc£(|re  d'un  de  ses  ooUégta.  £  oilli#»' 
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qat  il  «rait  ^ag^  am.  et  fXMiédail  k  fond  les 
langnsa  gNcqiie,  laline,  itulienae,  française  et 
«ipagoole;  ea  phHoeephit  il  «tait  adopté  les 
pckMàpefi  de  Newton  et  d'Ëuler»  et  il  aTaU  ub 
peBobaot  décidé  pour  Tétude  des  aeienoea  na- 
taràles.  A|NDès  la  aupprassioa  de  soa  «rdre  dans 
les  mkfliefteapagMles,il  passa.eB  Italie  (i767)> 
Ibt  oidomé  ptètre  à  lawla,  et  a'étdriH  définiti. 
veMBt  à  BolegM,  oti  il  ac  iiTra  à  rédueatton 
de  la  iemiesse.  Un  héritage  considéfablQ  loE  per^ 
■dt  en  1S15  de  doter  sa  TiUe  natale  d'âne  bî- 
idiotiii^iliie.  Od^  de  lut  r  €ampendio  di  Storia 

17Mi;  -^  Sofgiê  9taim  StêPim  naêuraie  del 
€mi;  BoiDene,  17M,  fa-8*  eatte;  traduit  en 
«Uemnd  (Leipzil;,  t7«6,  jb<9*)  4t  en  françsle 
«ne  des  notes  (Paris,  i7«i»  iii-8*t7;  *-*  As^P» 
<fe//a  5^orta  civile  del  Chili;  Bologne»  1787, 
in-S**,  carte;  2*  édittoo,  augBMntée^  ibid.,  1610, 
iB-4**,  a?ee  on  portrait;  ItadMt  en  espagnol 
(Madrid,  1788,  2  xoL  Ui4*  l»  en  allenand 
<1791 ,  iB^**X  «t  e»  anglMs  (Londass^  1609, 
2  Tol.  m-8*  ).  Ces  deoï  oayrages-,  anjoard'tiui 
dépassés  par  celni  qu*à  publié  M.  GlSiude  Gay, 
iifeB  aaaft.  pas  moins  eaeose  «stiroés  ;  Ils  osa* 
ides  renseignements  emotB:^ 
,  On  ytroBite  «ne  wities  drla  l 
I  et  «ne  DomottdahMretdes*  lûrsest-ori|^a 
i|Bi«iA  servie  MoKm.  F. 

CawSlflM.MMlDe*.  SeripL  Smt.  Jésw  JltffpaniMÉniv 

"  C.  Q^^Storiadêl  CAUU 
BOUJiA  (  Gmsalve  mù  ).  Foy.  AaGMra. 
JiAUJiA  iM-oâ-ifia&h  V9V.  Mamkl 
jfOLUUBva  ¥oy.  DasMODuas  et  Duhaduh» 
Ji044flUMU,  M«L1NBR1  OM  MVLIAAJU(C^ia* 

iVHHIi-idfltoni»)^  M  le  Gareccina,  plaire  de 
rdoile ^émontaise^  né  àSairigUanci,  en*  i&77, 
lBWt.¥«ra  16^.  Il  panltawsir  été  à  Rtune  élève 
d.'A«wba&  Can'ajslie;  aa  moins  fuVJL  fisctaîoer 
«Mit  son  imUataiw.  P^smi-  sas  y^inlwes»  au 
famarpi»,  aa  pçeipîa;  raog  une.  jQesceate  .de 
€ixda^i.Sian>naUiawg  4e:  Xarin^  rttais.«.'est  auc- 
fmâi  Â  .$avig|i^w>)i  P^'^bA^P^  igUaa  lenfienne 
9Ndtu!ui.4e  a«S4»axrages%^'qukm  peut  se  faive 
fiM'iiisIa  idée  do.  mérite  4e  cet  ailisteu  Peinlce 
«oncQct,.  énergKH»^  ^^  ^fi  yariété-daus^  ses 
tttM  d1ioinme„  de  viiuMÛlé  dans  ses  mouM- 
nenta»  il  eOt  eu'^u  d'éganx  dans  scn  école  s^il 
«Eisa  donner  plus  de  dignité -à  ses-  figpce8,.plus 
degpBiceà  ses  têtes  de  femmeMet^^ toutes  choses 
«looloris  plus  énergique.  £».  fiU-& 

CMaaitrUnii«VUwz«L 

;  i  Àntwk>)y  peintre  de  Féenlè^Td*» 
,  né  à  Henise,  em  1665,  trasmHaitcnosM 
fWl9^.  FilsdB  ptéaêieat,  il  derist  élève  d^ik». 
imém  JfamehB^  et  chencha  k  se  firaj^er*  une  bduvcHs 
■MAa.  Ses  pneeen  est-rr«ld;  mais,  dansées  taeH- 
ta»  «wvragsa^  il  satiaiait  égalenant  les  yeott 
€fclfi  raiaMi  Tel  il  se  maatre  J  Vennstdaas  Htfu 
#ta  d»CMipiM^i)Mnlm\  où  il  pei^yc  l'JHs/oéiv 
fratf«»;^dttaifMulcnMldriHi«MqiiedtfiiM- 


-MaK,  aè  il  a  laisséie  Sacrifice  de,  SaAl  et  2)a. 
9id  damani  devamù  l^arehe;-^  et  à  Saint-Paar 
taléon,  où  Ton  Toil  de  Inè  Xa  HhMpHcatim  des 
Pmns,  <-  Le  masée  de  dresdeeonsevfe  de  loi 
A'Amotir  ei  Psychés  9L  B«-«. 

MeMrffirl,  fiSKlf  Mttonl  roMN UmI;  StnrUt.  . 

ncoart,OMaNario.^QM4ri,.OIt«  Ctonii.«  f'teiMia. 

IMNUMB  (/>idrfv-/)fmir),  litÉéaaéewfrançais, 
né  Tara  1740,  k  MontpsUiei,  mort  le  -f9  février 
1820,  à  Paris.  Il-  oammençarsea  études  dans  sa 
Tilla  natale  «t  les  temia»  à  Avigatat,  où  H  prit 
le  degré  de  inaltnt  ès>  arts^  Étant  vena  à  Paris 
étudier  ter  deoit,  H  se  it  teœveir  annscat;  SMis 
«n  Kea  de  tirée  du  bamean  ses  mojeaa  d'exis*- 
tenee,  il  le  négKgea«oanpléteinent  ponr  s^oaner 
à  la  poésie.  Pais  il  se  toona  vers  le  théâtre;  il 
y  traita  iodtflérenuaentiDos  les  genres  ou  plstôt 
■n  setti,  le  genre  ennuyeux.  Après  avoir  débnté 
par  des  comédies  do  nosars,  il  oontinna  par  des 
draaoes  sensibles,  dssi  pièces  bourgeoises,  des 
opévas  anaeréoBÉiqueSy  des  intermèdes  de  cirw 
aonstance,  des  Mn^-euib^Me^^  et  couronna 
son  esoviie  par  des  aiudavilie&.  La  aenle  ipialité 
aasUante  de  oet  éoriMin,  c'était  una  Câeoadtlé 
dépleralrici  L'ardea»  der  8Dn  paèriotisoie  le  fit 
choisir,  «a  1792,  pour  aeorétaire  greffier  de  la 
Ganventien^natioDale;  il  gardai  eette  place  jas^ 
falaa  9  thermidot.  H<ae  partit  pins  dès  lors  de 
la  vie  pavée.  OniS'de  lai  les  oawages  feAitulés  : 
iM  Lotaisiadïïf  me*  le  vêpay^'dB^mkU  £e«is  en 
Tèrwe  Su^te^r  poème  kéràêgne^  Paris,  1763^ 
in4P;  —  las  jÊmourt  champêtre»^  eentes; 
Paris,  L764s  in-^;  -*  Éh^  de  J.  de  Gasslm, 
maréeked  de  Ffitmeé:  Pau,  1766,  io-d";  — 
Aecmmiifjlria^^cf  etdeRomanûee;  Pau,  1766» 
iiHSf;: —  Le  Duo  êKtèr^mnpu,  comte;  Paris, 
1766,  1767,  hhêf^r  —  ^n&  de  Boulem  à 
Henri  Vllt,  kéroid»;  Paris?  (17IW),  ùi»^  ;  — 
Difivilfr-,  (m  les  eatartrephes  ameureuêes; 
Paris,  1770,  in-80  ;  —  Histoire  du  gntnd  Ptm^ 
pée;  Paris,  1777,  2  v«d.  in-n.  &a  liste  des 
awwes  dramat^ues  de  lIMin»  est  trop  cooeidé- 
raUe  pour  qati  nens  Ito  TCfNPodalBieas  ea^entler-; 
nous  en  citerons  les  suivants?  les  Légista- 
teur9,  coniv('l76ô>r—  Thémistocle,  trag.  (1766); 
—  Orphée'  eê  EUryidiCB  Cl  774),  opéra  dont 
Gfu£fc  a  éetit  là  nrosique;  —  Ariane  à  Naxos, 
opéra  (1782)^»  Iff  DiseipHne  mUiCairedu  Nord, 
drame  (f?Vfy;  —  Vâmxmr  amflaHsr,  com. 
(fTWrh  —  le  fnn0aye Mraigue  duvaissean 
UYen|^ur,drAnia  C17d5)4r^ilo]a^o  etluliaUe^ 
trag.  lyrique  (1806)  ;~  le  pffsaiifirJirairifsAMir,. 
com.  (IsaT^MtedtaitvIapauFVTeÉédlflMgiDation 
de  Molineqne  'dtas  'liplopart  de  ses  prodoctSDos 
il  s'est  caAieaAé  -du  j»trDdiiire.«H  diinilar  les 
pièceaeni'Bosaa^ 

Gmtemif. 

;jiOiiiHii  •■  tiMMmv-mmm' i  Éiesuméreh- 
P«m*');g^néirayeléfcriyafb.françà(li^n«  *  Lyoi», 
le  29  juin.  l^Sft.  Admis  k.  JlfiooU  udntaire  da 
Fontainebleau,  Il  en  sortit  coBMaa<  sofus-Ueute- 
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nant  en  1805.  Il  assista  à  toutes  les  afTaires  8é« 
rieuses  qui  eurent  lieu  dans  les  campagnes  d'Au- 
triche, de  Prusse,  de  Pologne  et  d'Espagne,  et 
gagna  ses  grades  sur  le  champ  de  bataille.  Blessé 
en  1813  derant  Saint- Jean-de-Luz,  il  fut  nommé 
chef  d^escadron,  et  revint  en  France  avec  le  ma- 
réchal Soult.  £n  1815,  il  assista  à  la  bataille  de 
Waterloo  comme  officier  d'ordonnance  de  Tem- 
pereur.  Mis  en  demi-solde  après  la  seconde  res- 
tauration, il  employa  ses  loisirs  à  la  culture  des 
lettres.  Rappelé  au  senrice  après  la  révolution 
de  Juillet,  il  fut  nommé  colonel  en  1831  ;  maré- 
chal de  camp  en  1835;  et  lieutenant-général  en 
1844.  Chargé  de  la  direction  du  personnel  et  des 
opérations  militaires,  il  fut  bientôt  élevé  à  la  di- 
gnité de  pair  de  France,  et  au  grade  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'Honneur;  enfin  le  10  no- 
vembre 1845  il  reçut  le  portefeuille  du  miftistère 
de  la  guerre,  et  occupa  ces  fonctions  avec  zèle 
jusqu'au  9  mai  1847. 11  fut  admis  à  la  retraite 
en  1848,  et  a  voulu  rester  dans  cette  position, 
bien  que  plus  tard  il  eût  pu  rentrer  (comme 
d'autres  généraux)  dans  le  cadre  de  réserve. 
On  a  de  M.  Moline  de  Saint-Yon  :  Ypsiboéf 
opéra  en  cinq  actes,  représenté  le  31  mars  1824, 
et  publié  la  même  annéCyin-S**;  ^François  l^  à 
Chambord,  opéra  en  deux  actes;  Paris,  1830, 
in-8*';  —  Les  Aveux  indiscrets ,  opéra  co- 
mique en  un  acte;  Paris,  1831  ;  —  Fragments 
de  V Histoire  militaire  de  France;  guerres  de 
religion  de  1585  à  1590;  rédigés  d'après  les 
documents  recueillis  et  discutés  avec  soin 
par  le  comité  d* état -major;  Paris,  1834, 
in-8°,  avec  planches;  —  Notice  historique  sur 
le  prince  Eugène,  duc  de  Leuchtenberg , 
publiée  dans  le  Plutarque  français;  Paris, 
1838,  in-8';  .—  les  deux  Mina,  chronique 
espagnole  du  dix-neuvième  siècle,  avec  des 
autographes  de  Xavier  Mina  et  de  François 
JETspos;  Paris,  1840,  3  vol.  in-S*" ,  avec  mu- 
sique; —  Histoire  des  comtes  de  Toulouse; 
Paris,  1859,  4  vol.  in-8'';  —  un  grand  nombre 
d'articles  dans  des  recueils  périodiques.  A.  Jaoim. 

Documents  particuliers. 

MOLINET  (Jehan),  poète  français,  né  an 
quinzième  siècle,  dons  un  village  du  Boulon- 
nais (l),  mort  en  1507,  à  Yalenciennes.  Après 
avoir  terminé  ses  études  dans  l'université  de 
Paris,  il  retourna  en  Flandre,  s'y  maria  et  eut  un 
fils,  Augustin,  qui  devint  chanoine  de  Ck>ndé. 

(l)Le  nom  de  ce  vUlage  est  indlqaé  dans  répitapbe 
rapportée  par  Foppens  : 

Me  Holinet  peperit  Ditemta  BoUmiensis, 
PaïUliu  docuit»  alttlt  qaoqae  VallU  amorum, 
Et.quaiDTis  magna  fuerit  mea  fama  perorbem, 
Hac  mlhl  pro  canctis  fiructibus  aula  fnit. 
On  nVstpas  d'accord  sar  la  signtflcation  eiacte  da  mot 
iHvem<«,qae  l'abbé  Goujet  a  renda  par  Dcsyre»,  Prosper 
Marchand  psr  DesTrennes,  et  la  Bibliothètiué  historiiue 
de  la  France  par  DIsTemes.  Contrairement  &  tous  les 
biographes  qal  ont  placé  le  Heu  de  naissance  de  MoUnet 
dans  le  Boalonnala,  M.  Chevalier,  auteur  d'une  Histoire 
dt  Poliçnf,  s'est  efforcé  de   le  transporter  dans  cette 
▼nie,  sans  fournir  à  l'appui  dt  cette  opinion  bixarre  au- 
cune preuve  cerUInt, 


Étant  devenu  veuf,  il  entra  dans  let  ordres,  et 
obtint  un  des  canonicats  de  la  collégiale  de  Ya- 
lenciennes. Il  succéda  à  Gleorges  Clâitelain,  son 
maître  et  son  ami,  dans  la  charge  dHndidaire 
et  d'historiographe  de  la  maison  de  Bourgogpe, 
et  fut  nommé  bibliothécaire  de  Marguerite  d'Ao- 
triche,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Il  moumt  à 
un  ftge  avancé,  et  fut  enterré  dans  l'église  de  It 
Salle-le-Comte.  Molinet  eut  parmi  les  écrivains  de 
son  temps  une  réputation  dont  on  a  quelque  peine 
à  se  rendre  compte.  Son  seul  mérite,  c'est  d'à* 
voir  éte  fécond  :  en  effet  malgré  la  contrainte  i 
laquelle  il  s'assujettissait  en  aecnmolant  rime 
sur  rime,  il  écrivait  avec  une  facilité  prodigiense. 
Son  style  est  encore  défiguré  par  de  froides  alIl^ 
sions  et  de  pitoyables  jeux  de  mots.  On  en  jo« 
géra  par  cette  strophe  où  il  parle  de  IniHOiénM  ; 

Molinet  n'est  sans  bruyt,  ne  sans  nom  non  ; 
Il  a  son  son  et  comme  tu  vols  toIi  ; 
Son  doolx  plaid  plaist  mteolx  que  ne  fiilct  ton  ton, 
Ton  Tlf  art  ard  pins  cler  que  charbon  bon. 
Tes  trencbants  chants  perchent  ses  parois  rotds, 
D'entregent  gent  ont  nobles  François  choix. 
Je  ne  dolbs  doigts  doubtcr  en  son  latet  laid, 
Car  soubvent  vent  vient  an  Molinet  net. 

Cette  affectetion  du  poète  à  doubler  la  lime,  dob- 
seulement  à  la  fin  dp  vers,  mais  aussi  an  repos,  fit 
fortone  au  seizième  siècle,  et  Rabelais  la  toom 
en  ridicole  dans  un  des  chapitres  de  Qargantm. 
On  a  de  Molinet  :  Le  Temple  de  Mars,  dieu  de 
bataille;  s.  1.  n.  d.  (Cologne?  vers  1480),  pet 
in-iol.  goth.  ;  ce  petit  poème  a  été  réimpiteé 
quatre  fois  avant  la  fin  du  quinzième  siècle;  on 
y  voit  que  l'auteur  avait  souffert  des  guerres  qd 
avaient  désolé  la  Flandre  et  qu'il  ne  pot  reooa- 
vrer  ce  qu'il  y  avait  perdu;  —  La  Complainte 
de  Constantinople ;  s.  1.  n.  d.,  in-4*  goût^arec 
une  figure  en  bois,  insérée  sons  le  titre  de  h 
Complainte  de  Grèce  dans  les  Faicts  et  Diets 
de  Molinet;  —  La  Ressource  du  peiU  peuple; 
Yalenciennes,  s.  d.,  in-4'*  goth.;  dialogoe  eo 
prose  et  en  vers  à  dnq  personnages.  Cevolone 
curieux  et  rare  est  regardé  par  quelques  biblio- 
philes comme  le  premier  essai  de  l'imprimerie  i 
Yalenciennes;  il  date  de  la  fin  do  qninxiènie 
siècle  ;  —  La  ires  désirée  et  proufitable  Nais- 
sance de  très  illustre  enfant  Charles  ef i«- 
triche;  Valendennes  (vers  1500),  in-4»  goth., 
pièce  qui  a  probablement  reparu  sous  le  titre  de  ' 
L* Arche  de  paix,  dans  la  même  ville;  —  La 
Robe  de  r Archiduc;  ValencieDiies ,  s.  d., fai4« 
goth.  ;  —  Histoire  du  rond  et  du  carré,  à 
cinq  personnages,  assavoir  U  Bond,  le  Carré, 
Honneur,  Vertu  et  Bonne  renommée,  le  tout 
en  rime  ;  s.  I.  n.  d.  ;  —  let  Vigiles  des  morts, 
par  pevsonnages;  Paris,  s.  d.,  in-16;  cette 
pièce,  ainsi  que  la  précédente,  est  citée  par  Do 
Verdler,  et  ne  se  retrouve  dans  aucun  catalogae; 
—  Les  Faicts  et  dicts  contenant  plusiem 
beaulx  traictez,  oraisons  et  chants  rogauls; 
Pari»,  1531,  in-fol.  goth.  ;  ibid.,  1537,  ili-^ 
goth.,  et  1540,  ia-8«  en  lettres  rondes;  ces  trois 
éditions  sont  devenues  extrêmement  rares.  Oui 
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extrait  de  ce  recaeil  les  poésies  diverses  de  Mo- 
linet  placées  à  lasaite  de  la  Légende  de  maure 
Pierre  Faifeu;  —  Chronique  de  Jehan  Mo- 
linet,  publiée  pour  la  première  fois  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi 
par  J.'A,  Buehon;  Paris,  1828,  5  toI.  10-8*^, 
formant  les  t  XLIII  à  XLYII  de  la  Collection 
des  chroniques  nationales  françaises.  Cet  oa- 
▼rage  s*éteiid  depuis  1474  josqa'en  1504.  P.  L. 

M.  de  Eeiffenberg,  Mémoire  sur  Jehan  Molinetyhiao- 
rim  etgoête,'  Cambrai,  1888,  in-go.  ->  Du  Verdier  et  La 
Crois  da  Maine,  BiMioth.  histor.  de  la  France.  —  Goujet. 
JUbttolh.  française^  X,  —  Brunet,  Mon.  du  Libraire. — 
Chevalier,  UUt.  de  Polionv,  II. 

MOLIHBT  (Dd).  Voy.  Du  MOLIKET. 

MOLiifBTTi  (Antonio),  anatoroiste  italien, 
né  à  Venise,  où  il  est  mort,  en  1675.  Reçadoc- 
tear  à  Padooe,  il  y  occupa  d^abord  b  chaire  d'à- 
natomie  (1649),  puis  celle  de  médecine  théorique 
(1661),  Tacante  depuis  quatre  ans  par  la  mort 
du  célèbre  Liceti.  Il  se  distingua  par  de  grands 
succès  dans  le  traitement  des  maladies  internes 
ainsi  que  par  son  adresse  dans  la  dissection  des 
cadavres.  On  lui  a  reproché  d'avoir  montré  trop 
d'epinifttreté  à  soutenir  ses  opinions  ;  mais  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'ait  été  l'un  des  plus  grands 
physiologistes  et  des  plus  habiles  anatomistes 
de  son  temps.  H  a  publié  :  De  Sensibus  et  eorum 
organis  ;  Padoue,  1 669,  in-4*'  ; — Dissertationes 
anatomico'pathologicx ;  Venise,  1675,  in-4''  : 
c'est  une  seconde  édition  du  traité  précédent, 
devenu  une  physiologie  complète  par  les  nom- 
breuses observations  dont  Fauteur  l'a  enrichie. 

Son  fils,  Michel- Ange,  mort  en  1714,  pratiqua 
anssi  la  médecine  et  professa  à  Padoue,  où  il  eut 
poar  successeur  Morgagni.  P. 

Éioy,  XMet.  hist,  de  la  Médecine, 

MOUNi  (Giuseppe),  éditeur  et  bibliographe 
italien,  né  le  17  décembre  1772,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  le  20  décembre  1856.  Son  père  était 
libraire;  son  onde,  Jean-Claude  Molini,  exerçait 
à  Paris  la  môme  profession  (1)  ;  le  jeune  Joseph 
fllt  aussi  libraire,  après  avoir  fait  de  bonnes 
études  à  l'université  de  Pise.  Il  créa  la  Tipo- 
grafia  alla  insegna  di  Dante,  et  de  1820  à  1836 
il  mit  au  jour  un  assez  grand  nombre  d'édi- 
tions des  meilleurs  auteurs  italiens  (Ârioste, 
Tasse,  etc.),  remarquables  par  leur  élégance  et 
leur  correction.  Il  publia  la  Biblioteca  porta- 
tile,  de  format  in-24,  dans  laquelle  il  réunit  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages  d'un  mérite  re- 
connu. Parmi  les  plus  remarquables  de  ses  pu- 
blications, il  faut  distinguer  les  Poètes  Latini 
veteres  (  1829,  in-8<>  de  1,548  pages)  ;  le  Car- 
teggio  inedito  d*Artisti  dei  secoli  XIV,  XV  e 
XVI  (1839,  3  vol.  in-8o),  importante  publica- 
tion due  au  zèle  d'un  ami  des  arts,  J.  Gaye, 
mort  en  1840  ;  et  l'édition  des  Œuvres  de  Lau- 

(1)  11  moiirat  à  Paris,  le  »  octobre  181S,  à  l'âge  de  quatre- 
vtogt-hDlt  ans.  11  avait  édité  divers  ouvrages  Italiens  ou 
letlDs  d'oc  genre  parfois  peu  édlfliint  (  les  Quinque 
jpoefarttm  LiMUs  <n  f^enerem ;  Tanvlllo,  Franco,  etc.). 
M.  Renoaard  en  avarié  avec  quelques  détails  dans  son  Ca- 
talogue  de  la  Bibtiothéçpte  d'un  jdffuOmr,  t.  lU,  p.  8t. 
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rent  de  Medid  (1825, 4  vol.  in-4''),  publiée  aux 
frais  du  grand-duc  de  Toscane,  Léopold  II.  Par- 
venu à  un  âge  où  le  repos  devient  nécessaire, 
Molini  renonça  au  commerce.  Il  profita  des 
voyages  qu'il  avait  contracté  Tbabitude  de  faira 
à  Paris  pour  recueillir  des  pièces  historiques» 
qu'il  publia  en  1836-1837,  en  2  vol.  in-8',  dédiés 
au  roi  Louis-Philippe  {Documenti  di  storia 
Haliana  copiati  su  gli  originali  esistenti  in 
Parigi).  Le  grand-duc  de  Toscane  l'avait  nommé, 
en  1840,  conservateur  de  la  Bibliotheca  Pala- 
tina,  une  des  plus  riches  de  l'Italie.  En  1833, 
Molina  mit  au  jour  un  fascicule  comprenant  la 
description  de  trente-neuf  manuscrits  italiens  de 
la  bibliothèque  Palatine.  Cette  publication  ne  fut 
pas  continuée.  Molini  laissa  un  grand  nombre 
de  manuscrits.  Son  fils,  Luigi,  en  a  publié  une  par- 
tie en  1858  (  Opérette  bibliografiche  ;  Florence, 
in-8«).  G.  B. 

Notice  en  tète  du  volume  des  Oparette  bibliografiche, 
—  Benaeignements  particuliers. 

MOLiNiBR  (  Etienne),  prédicateur  français, 
né  à  Toulouse,  mort  en  1650.  Il  suivit  d'abord 
la  carrière  du  barreau  et  se  fit  recevoir  avocat 
au  parlement  de  sa  ville  natale;  mais  il  entra 
bientôt  dans  les  ordres  et  devint  docteur  en 
théologie,  en  droit  civil  et  canonique.  Il  exerça 
la  prédication  avec  le  plus  grand  succès  dans 
les  principales  églises  de  Provence  et  de  Paris. 
Il  prêcha  même  devant  Louis  XIII,  lorsque  ce 
monarque  fut  sacré  en  1610.  On  a  de  Tabbé  Mo- 
linier  :  Sermons  pour  les  dimanches  de  Van- 
née; Toulouse,  1631,  2  vol.  in-8»;  —  Id.  sur 
le  Mystère  de  la  croix;  1635,  in-8°;  —  Id. 
pour  V Octave  du  Saint-Sacrement;  Toulouse, 
1640,  in-8*»;  — /d.  pour  le  Carême;  Lyon, 
1650,  2  vol.  in-8*;  —  Id.  sur  le  Symbole  de 
la  croix;  Rouen,  1650,  in-8®,  etc.  On  trouve 
dans  ces  Sermons  une  grande  profondeur  de 
pensée  jointe  à  une  yaste  érudition.     A.  L. 

Biographie  Toulousaine.  —  Dictionnaire  portaUf  des 
Prédicateurs. 

MOLINIER  (Jean  -Baptiste),  prédicateur 
français,  né  à  Arles,  en  1675,  mort  à  Paris,  le 
15  mars  1745.  Il  fit  ses  études  dans  sa  patrie,  et 
les  continua  à  Pézenas,  sous  les  PP.  de  l'Ora- 
toire. Il  se  fit  ensuite  militaire,  puis  quitta  Tépée 
pour  entrer  dans  les  ordres.  Il  professa  la  théo- 
logie à  Arles,  et  entra  dans  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  en  1700.  Il  remplit  avec  distinction 
divers  emplois  dans  plusieurs  collèges.  H  fut  en- 
suite envoyé  successivement  au  séminaire  de 
Saînt-Magloire  de  Paris,  à  Maçon  et  à  Grenoble* 
Ses  talents  pour  la  prédication  étaient  remar- 
quables :  il  prêcha  avec  un  grand  succès  à  Aix, 
à  Toulouse,  à  Lyon,  à  Oriéans,  à  Paris.  Massil- 
lon,  l'ayant  entendu,  fut  frappé  de  son  éloquence, 
mais  en  même  temps  snrpi;js  de  l'inégalité  de 
son  talent,  qui  tantôt  s'élevait  en  rayons  lu- 
mineux jusqu'au  sublime  et  tantôt  se  traînait 
lourdement  dans  l'obscurité  et  la  banalité.  »  il 
ne  tient  qu^à  vous,  dit  le  grand  orateur  chrétien 
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à  iMiiiier,  H  ne  fient  qn*k  ^oot  d'être  le  prédi- 
catenr  da  peuple  ou  celui  des  grande.  »  -.  «  il 
est  eertaîB,  disent  ses  biographes,  que  lorsqu'il 
travailloit  ses  discours,  il  égaloit  nos  plus  eé- 
lèlM^  orateurs;  mais  il  eomptoit  trop  sur  sa 
faoUité  et  ne  moderoit  pas  assez  l*inpétaosité  de 
son  imagination.  Ces  discours  sont  la  production 
d'nn  génie  henrenx,  qui  s'exprime  avee  beau- 
coup de  feu,  d'énergie,  de  force,  de  dignité  et 
de.  naturel.  11  ne  M  manqnoit  que  le  goût;  son 
style  est  incorract,  inégal,  et  déshonoré  par  des 
termes  communs  qui  font  un  étrange  contraste 
a\fec  plusieurs  morceaux  pleins  de  Tîe  et  de 
noblesse.  »  Molinier  quitta  l'Oratoire  en  1720, 
pour  se  retirer  dans  le  diocèse  de  Sens,  d'où  U 
rerint  à  Paris  exeroer  de  aouTeau  la  prédica- 
tion, qui  lui  Ait  interdita  par  M.  de  YintimiUe. 
Ne  pouvant  plus  parler,  MoHuier  écririt  :  il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Traduction  noU' 
veile  de  i'Imitation  de  Jésus-Christ;- Paris, 
1725,  in-12;  —  Sermons  choisis,  1732-1734, 
9  vol.  in-12.  Le  sermon  Du  Ciel  passe  pour  son 
chef-d'ceuvre;  —  Panégyriques;  1732-1734, 
3  vol.  in*12;  -^  Discours  sur  la  venté  de  la 
rêUgion  cfurétienne;  17321734,2  vol.  in-12; 

—  InsirueUons  et  Prières  propres  à  soutenir 
les  âmes  dot»  les  voies  de  la  pénitence,  etc., 
itt-12;  pour  servir  de  suite  au  Directeur  des 
âmes  pénitentes  du  P.  Vauge;  <-  Prières  et 
Pensées ehrétieunest  souv^t  réimprimées;  — 
Cantiques  spérituelSt  etc.  ;  —  Exercice  du  pé- 
nitent avec  un  Office  de  la  pénitence,  in- 18  ; 

—  Les  Psaumes,  traduits  ea  français  avec  des 
Notes  littérates  jet  morales;  in-12;  —  Para- 
phrase du  peastme  Miserere;  ^Surl*Àrim- 
nisme;  1719,  in4**  :  très-rare.  11  fiitretiréddap». 
bticité  presque  aussitôt  après  son  apparition.  A.  L. 

Le  p.  BoDg«rel ,  Hiitot^e  dss  Hommes  UlustreêdePro- 
vmce.  —  Ghaaéta  et  Detefidiae,  Dict.  MiL 

M«LiNOS  (Miehei),  théolagien  espagnol,  né 
près  de  Saragofisa,  en  1627,  mort  à  Kome,  le 
29  décembre  1696.  Issu  d'une  famille  considé- 
rable par  ses  biens  et  par  sa  position  sociale,  il 
étudia  d'abord  en  Espagne,  et  après  avoir  reçu 
les  ordres,  alla  en  1662  s^établir  à  Rome,  où  son 
extérieur  frappant  de  piété,  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  le  firent  liientAt  choisir  par  un  grand 
nombre  de  persoBnes  comme  directeur  de  leur 
consdence.  Jooifiaant  d'un  crédit  puissant  à  la 
oour  pontificale,  et  se  foilune  personnelle  lui  per- 
mettant de  refuier  tous  les  bénéfices  qu'on  pou- 
vait lui  offrir,  lloliaos  publia  en  1675  un  livre 
composé  en  espagnol,  intitulé  La  Guide  spiri^ 
tttelle,  et  dans  lequel  il  avait  développé  les  folles 
idées  que  le  feu  de  son  génie  lui  avait  fait  ima- 
giner sur  la  mysticUé.  Cet  ouvrage  parut  d'a- 
bord admirable,  et  Ton  ne  tarda  pas  à  en  faire 
une  édition  en  italien,  pois  en  latin.  «  La  théolo- 
gie mystique,  disait  Tauteur  dans  sa  préface, 
n'est  pas  une  science  d'imagination,  mais  de 

sentiment on  ne  l'apprend  point  par  l'étude, 

mais  on  la  reçoit  du  ciel.  »  Cela  était  vrai  à  bien 


des  égards,  mais  Molînos  en  porta  trop  loin  les 
conséquences  et  en  fit  de  fousses  ap|Aicatiens. 
te  principe  fondamental  de  sa  doctrine  était  que 
la  perfection  chrétienne  consiste  dans  la  tran- 
quillité de  rftme,  dans  le  renoncement  k  toutes 
les  choses  extérieures  et  temporeltes,  dans  ua 
amour  pur  de  Dieu,  exempt  de  toute  vue  dla- 
térét  et  de  récompense.  Ainsi  une  âme  qui  aspire 
au  souverain  birâ  doit  venoneer  non-senlemeat 
i  tous  les  plaisirs  des  sens ,  mais  eneore  à  tous 
les  objets  corporels  et  sensibles,  imposer  silence 
à  tous  les  mouvements  de  son  esprit  et  de  sa 
volonté,  pour  se  concentrer  tt  s'alworber  ea 
Dieu.  Ces  maximes,  subîmes  en  appareaœ  it 
capables  de  séduire  les  hnaginationB  vises,  peu- 
vent conduire  à  des  conséquences  alTrcu  ses  ;  toute- 
fois, l'engouement  pour  ces  folies  neuveHos  fit 
d'abord  tel,  que  le  P.  Segaeri  jésuite,  ayant  en- 
trepris d'en  découvrir  le  poison  dans  un  llvie 
qu'il  publia  sous  le  tttie  De  V Accord  de  VsseUsn 
et  du  repos  dansVormsmkp  peu  s'en  fattnt  qui 
De  lui  encoAtttla  vie.  On  le  regMida  comme  oa 
homme  jaloux,  aveuglé  par  nue  basse  envie,  et 
qui  caloraniait  un  saint.  Son  livre  mémefiit  o» 
suré,  et  justice  ne  lui  fut  rendue  fue  lorsqai 
l'hypocrisie  de  Molinos  se  trouva  démasqué» 
Cependant  Molinos  fut  arrêté  en  jmUet  li8&,d 
jeté  dans  les  prisons  de  l'inquisititti;  en  com- 
mença son  procès,  et  deux  ans  apeès  i 
huit  propositions  de  son  livre  furent  couda 
Par  un  décret  du  28  aoàt  1M7,  il  fini  oasraiBn 
d'avoir  enseigné  des  dogmes  faux  et  peniicienK,at 
son  oraison  de  Laquiétude  fuidédaréa  caotniie 
à  la  doctrine  de  l^Égiise  et  à  la  pureté  de  la  piéë 
chrétienne.  Obligé  de  faire»  le  3  septembre  s» 
vaut,  abjuration  publique  de  ses  erreurs,  HoliMi 
fut  revdtu  d'un  seapulaire  jaune,  shawgè  dte 
croix  rouge  devant  et  derrière,  et  i  genoux,  m 
no  échafaud  dressé  en  (Imc  de  Téglise  des  Doai- 
•nicains,  il  s'entendît  oendaraner  à  une  détentin 
perpétuelle.  Par  une  buMe  du  19  neuemtm  de 
cette  année,  Innocent  XH  confinna  ITafrtt  de 
l'inquisition,  et  censwna,  in  globo,  les  soixmle- 
huit  propositions.  On  trouve  une  réfntatiQtt  èi 
la  doctrine  de  Molinos  dans  le  tome  IV  des 
Œuvres  de  Fénelon  publiées  en  t«20,  à  Yuf- 
sailles.  Bossuet  l'a  aussi  oomlMdine  dans  «• 
traité  des  États  d^Oraiêom,  (^elepes-nns  oak 
avancé  que  Molinos  en  était  vean  JHHqn*!  eavrir 
la  porte  aux  abominations  des  gnostiqnee;  mm 
d'autres  le  justifient  sur  ce  point,  et  les  ssali- 
ments  dans  lesquels  on  dit  qu'il  est  niurt  fiei- 
nent  à  l'appui  de  cette  asaertion.  U  fiuit  aussi  le 
rappeler  que  les  quiétistes  qui  firent  tant  de  brait 
en  France  peu  après ,  et  i  la  tâte  deaqneid  édS 
la  mystique  fMdame  Guyon,  ne  donnaient  ffàii 
dans  les  erreurs  grossières  de  Mobnes,  et  fri- 
saient au  contraire  profession  de  les  détester. 
H.  Fisquet. 

MorérI ,  DictUmn,  Mstor.  —  Plaqoet,  Dittimm.  é» 
hérésies. 
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m  espagnol,  né  en  1404,  mort  en  1484, 
%  où  il  était  devenu  cardinal,  après  avoir 
cessivement  évèque  de  Gironc  et  d'Osea  ; 
se  sur  Vhistoire  des  premiers  temps  de 
ne  on  ouvrage  rempli  de  fables  et  qui, 
3lié  anjourd'lini,  n*est  bon  ton!  an  pins  à 
isulté  qne  comme  un  témoignage  des  bi- 
prétentions  de  Torgoeil  castillan.  Ces 
oomenon  Hispanix  libri  X  de  iis  qux 
othorum  in  ffispaniam  advenium  a 
is  gesta  sunt,  imprimés  à  Grenade,  en 
i-fol.,  ont  été  reproduits  dans  le  recueil 
)tt  :  Bispanix  illustratx  Scriptores; 
rt,  1603,  t.  ï,  p.  9.  G.  B. 

onio ,  Bibîiotheea  Hitpana  vêtus,  t.  II. 
iTERKO  (♦**,  prince  de),  général  napo- 
lé  à  Naples,  en  1774,  mort  en  1840.  11 
é  à  Turin,  où  son  père,  te  prince  Marsico- 
était  ambassadeur  de  Naples.  Molitemo 
me  capitaine  de  cayalerie  sons  les  ordres 
frai  Francesco  Federici,  en  Piémont  et 
hardie,  la  campagne  de  1794  contre  les 
^.  Il  coml)attit  avec  nne  grande  bravoure, 
In  sieurs  blessures  et  perdit  l*œil  droit, 
iir  dans  sa  patrie,  Ferdinand  IV  le  prit 
ainbellan.  Lorsqu*en  1798,  les  Français, 
par  Championnet,  pénétrèrent  dans  le 
e  de  Naples,  Molitemo  leva  à  ses  frais 
giments  de  cayalerie,  qu'il  commanda  en 
e.  Il  montra  d'abord  beaucoup  de  zèle 
cause  royale,  et  se  distingua  devant  Ca- 
riais la  fuite  de  Ferdinand  pour  la  Sicile, 
ude  de  ne  pourotr  repousser  les  Fran- 
ioiement  qui  se  manifestait  de  plus  en 
itour  de  lui  et  aussi  un  peu  d'ambition 
èrent  à  prêter  Toreille  aux  sollicitations 
iotesy  qui  le  nommèrent  clandestinement 
ssime  des  forces  napolitaines.  Le  général 
en  Mack,  qui  occupait  ce  poste,  ayant 
is  menées  du  prince,  le  fit  arrêter;  mais 
e  et  les  soldats,  dont  Molitemo  possédait 
m,  exigèrent  sa  mise  en  liberté.  Mack  s'en 
ssa  en  l'envoyant  tenir  garnison  à  Santa- 
terre  de  Labour).  En  janrier  1799,  le 
autrichien,  accusé  de  trahison  par  nne 
e  ses  soldats,  par  les  lazzaroni  et  la  po- 
apolitaine,  ayant  été  forcé,  pourécfaapper 
rt,  de  se  jeter  avec  son  état-major  dans 
français,  MoHtemo  rentra  à  Naples,  «t 
litre  de'  général  du  peuple.  En  même 
essaya  de  traiter  avec  Championnet,  se 
secrètement  près  de  lui  et  lui  offrit  de 
sommes  s'il  voulait  se  retirer.  Le  géné- 
iblicain  rejeta  avec  indignation  une  pa- 
oposition.  Les.  lazzaroni ,  qui  ne  vou- 
itendre  à  aucun  accommodement,  ayant 
laissance  de  la  démarche  de  Molitemo 
èrent,  et  élurant  à  sa  ]>lace  chefs  du 
un  farinier,  nommé  Paggio,  et  Micheli 
►  (  voy.  ce  nom  ) ,  garçon  cabaretier, 
eut  massacrer  tons  les  nobles  et  se- 
soupçonnés  de  libéralisme.  Cependant 


Micheli  étant  tombé,  quelques  jours  après, 
entre  les  mains  des  Français,  sur  la  pro- 
messe d'être  créé  chef  de  brigade,  usa  de  son 
influence  pour  dédder  ses  concitoyens  à  capitu- 
ler; en  même  temps  Molitemo,  à  la  tête  de  cinq 
ou  six  cents  jeunes  bourgeois,  s'empana  du  fort 
Saint'Elme  et  dès  le  lendemain  le  livra  à  Cham- 
pionnet, qui  le  confirma  dans  son  grade  tde  géné- 
ral et  le  nomma  membre  du  gouvernement  pro- 
visoire de  la  république  parthénopéenne.  Afllt^ 
de  voir  sa  patrie  déchirée  par  divers  partis  et 
surtout  occupée  par  l'étranger,  Moliterno  tint 
plusieurs  conciliabules  pour  aviser  aux  moyens 
de  restaurer  Ferdinand  IV.  Les  nouvelles  auto- 
rités, instruites  de  ses  projets  et  redoutant  avec 
raison  une  nouvelle  défection  de  sa  part,  l'en- 
voyèrent en  ambassade  à  Paris  auprès  du  Direc- 
toire exécutif.  Il  7  remplissait  cette  mission 
lorsque  le  cardinal  Ruffo  rentra  à  Naples  avec 
ses  bandes  d'assassins  :  il  dot  probatriement  la 
vie  à  son  éloignement.  Plus  tard  il  se  rapprocha 
du  parti  monarchiste,  et  lorsque  les  Français  re- 
prirent Naples  il  émigraen  Angleterre,  où  il  intri- 
gua avec  succès  en  faveur  des  Bourbons.  En  1808 
il  se  mit  à  la  tête  des  mécontents  de  tous  les 
partis,  et  fit  dans  les  Calabres  nne  mde  guerre  à 
Joachhn  Murât.  Yahicu  enfin,  il  se  réfugia  à  Rome, 
d'où  MoratobHnt  son  expulsion  en  1 814.MoIitemo 
ne  revit  sa  patrie  qu'en  1820;  mais  il  y  vécut 
éloigné  des  affaires  publiques.  H.  L. 

Colletta  ,Storia  di  Regno  di  JTapoH  \  trad.  en  fran- 
çats  par  Charles  Lefévre);  Paris,  ists,  4  vol.  ln-8».  — 
A.  Coppl,  Jnnali  d'ItoHa.  -«  iienri  Léo  et  Botta,  His- 
toire d'Italie.  —  BiograpMe  étrangère  (1819)-  —  B*og. 
moderne  (1806).  -  Galerie  kiiteriqw  des  Contemporains 
(MODS,  ItlT). 

MOUTOR  (Ulric),  dénonographe  suisse,  né 
à  Constance,  dans  la  première  moitié  du  qain- 
zième  siècle,  mort  en  1492.  Après  avoir  étudié 
la  jurispradenoe  à  Pivie,  il  exerça  la  profession 
d'avocat  auprès  da  tribunal  épisoopal  de  sa  ville 
natale.  Sur  la  demande  de  l'archiduc  d'Autriche 
Ségitmond,  qui  avait  déjà  plusieurs  fois  réclamé 
son  conseil,  Il  eomposa  vers  1485  un  traité  com- 
plet sur  les  sortiléf^  et  la  procédure  à  suivre 
pour  les  pmr.  Cet  ouvrage  curieux,  résunté  de& 
idées  de  l'époque  au  sujet  de  la  sorcellerie,  a 
pour  titre  :  Be  Lamiis  et  pythonids  Mulieri- 
bus»  et  parut  à  Constance,  1489,  in-4<*;  avec  gra- 
vures aur  bois ,  Cologne,  1489,  in4o;  ces  deux 
éditioiis,  très  -  recherchées  des  bibliographes, 
lurent  suivies  de  deux  antres,  Paris,  1561,  ln-8% 
et  Cologne,  1595,  m*8^.  L'ouvrage  de  Molitor, 
reproduit  dans  le  Maliens  maleftcarum  de  Bas* 
sœus,  fut  traduit  en  allemand,  Augsbourg,  1489, 
hi-4o;  Cologne,  1576,  in-8®.  On  a  encore  de 
Molitor  :  Lantfriedsartickel  und  zu  dieser 
ZeU  lantleuffiger  Hxndel  Disputirung 
(  Exposé  des  articles  de  la  paix  du  pays  et  de 
quelques  affaires  du  temps);  Nuremberg,  1501, 
in-4**,  en  forme  de  dialogue.  O. 

SchwIndeU  Thésaurus  Bibllotheearum,  t.  If,  p.  16.  — 
Hauber,  BUUiotfieca  Magiea,  t  II,  p.  tos.  —  Weller,  ^Uê$ 
aut  aiten  Theitender  CeseMchte,  t.  11.  p.  114. 
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MOLiTOB  (Martin  ton),  peintre  graveur 
allemand,  né  en  1759,  à  Vienne,  où  il  est  mort,  en 
1812. 11  fut  élève  de  Christian  Brand,  et  se  fit 
connaître  par  son  habileté  à  reproduire  les  scènes 
agrestes.  Il  devint  conservateur  de  la  Biblio- 
thèque impériale  et  membre  de  TAcadémie  des 
Beaux-Arts.  Il  a  laissé  une  cinquantaine  de  plan- 
ches gravées  à  Teau- forte  d'après  ses  propres 
dessins,  et  qui  sont  recherchées  des  amateurs.  K. 

Catalogue  raisonné  de  Vauvre  de  Molitor;  Nurem- 
berg, 1818,  in-8*.  —  Haglèr,  Heuet  Allgem,  Kùmtler- 
^xikon, 

MOLiTOB  {Gabriel-Jean- Joseph,  comte), 
maréchal  de  France,  né  à  Hayange,  en  Lor- 
raine, le  7  mars  1770,  mort  à  Paris,  le  28 
juillet  1849.  Il  s'engagea  comme  volontaire  dans 
le  bataillon  de  la  Moselle,  le  25  août  1791, 
fut  nommé  capitaine  par  ses  camarades,  et  fit, 
dans  ce  grade,  la  campagne  de  1792  à  l'armée 
du  nord.  Nommé  adjudant  général ,  il  prit  part 
avec  l'armée  de  la  Moselle  aux  campagnes  de 
1793  et  1794.  Il  commandait  une  brigade  sous  les 
ordres  de  Hoche  à  la  bataille  de  Kayserslaotern, 
se  trouva,  le  22  décembre,  à  celle  de  Wert,  s'em- 
para lelendemam  de  la  position  de  Lampersloch, 
et  le  26  était  à  la  tête  d'une  des  colonnes  qui 
décidèrent  le  succès  de  l'affaire  de  Gaisberg, 
succès  amenant  le  déblocus  de  Landau.  Pendant 
les  quatre  années  suivantes,  Molitor  prit  part  à 
foutes  les  opérations  des  armées  de  la  Moselle, 
dû  Rhin  et  du  Danube,  sous  les  ordres  de  Pichegru, 
Moreau  et  Jourdan,  et  fut  grièvement  blessé  au 
siège  de  Mayence.  £n  1797  il  remplissait  les  fonc- 
tions de  général  de  brigade  au  siège  de  Kehl. 
Nommé  définitivement  à  ce  grade,  le  30  juillet 
1799,  il  fut  envoyé  en  Helvétie  et  détaché  dans 
les  petits  cantons,  d'où  il  repoussa  les  Autri- 
chiens. A  Claris,  entouré  par  deux  corps  au- 
trichiens et  celui  de  Souwarow  et  sommé  de  se 
rendre,  il  répondit  au  parlementaire  :  «  Ce  n'est 
pas  moi  qui  me  rendrai,  ce  sera  vous  »,  et  avec 
sa  seule  brigade  il  soutint  un  combat  acharné 
pendant  huit  jours  (du  25  septembre  au  2  oc- 
tobre 1799),  s'empara  trois  fois  du  pont  de 
Noeffels,  et  poursuivit  l'armée  austro -russe 
jusqu'aux  glaciers  du  mont  Panix,  après  lui 
avoir  pris  toute  son  artillerie  de  montagne  et  lui 
avoir  tué  ou  blessé  3,000  hommes.  Appelé  en 
1800  à  l'armée  du  Rhin,  il  effectua  le  passage  de 
ce  fleuve  le  1'"  mai.  Il  s'élança  dans  la  première 
barque  à  la  tôte  d'une  compagnie  de  grenadiers, 
et  culbuta  l'ennemi.  Après  s'être  emparé  du 
Moeskirck,  il  fut  envoyé  dans  le  Ty roi,  y  obtint 
de  nouveaux  succès,  et  termina  cette  cam- 
pagne par  la  prise  de  Feldkirch  et  des  pays 
Grisons  :  il  fut  récompensé  par  te  grade  de  gé- 
néral de  division.  La  paix  ayant  été  signée,  Mo- 
litor fut  nommé  au  commandement  de  la  septième 
division  militaire  à  Grenoble,  où  il  resta  jusqu'en 
1805.  A  la  reprise  des  hostilités  il  Ait  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  où  il  commanda  la.  division  d'à- 
vantgarde  dans  toutes  les  actions  de  cette  cam- 


pagne, et  se  distingoa  aux  combats  de  Yéronnette 
et  de  Vago.  Le  29  octobre,  à  la  bataille  de  Cal- 
diero  il  résista  aux  efforts  soutenus  de  l'aile  droite 
de  l'armée  de  l'archiduc  Charles.  De  là  il  marcha 
sur  Vienne,  culbuta  les  Autrichiens  et  s'empara 
de  la  position  de  ^ant-Pietro-in-Gui.  Après  la 
paix  de  Presbourg,  l'empereur  envoya  Molitor 
en  Dalmatie,  où  il  commanda  en  chef  les  forces 
de  terre  et  de  mer,  et  remplit  les  fonctions  de 
gouverneur  général  civil  et  militaire.  Attaqué 
sur  mer,  il  repoussa  une  partie  de  l'escadre  russe 
qui  assiégeait  Lezina  et  débloqua  cette  lie,  fit 
300  prisonniers,  reprit  111e  de  Cnrsola  et  délivra 
Raguse.  Le  6  juillet  1806  il  chassa  du  pays  10,000 
Monténégrins  et  3,000  Russes.  Le  25  du  même 
mois ,  il  fut  nommé  grand-officier  de  la  Légion 
d'Honneur  et  peu  après  chevalier  de  la  Couronne 
de  fer.  £n  1807,  parti  des  bords  de  l'Adriatiqae 
pour  se  rendre  sur  la  Baltique,  il  battit  les  Suédois 
et  fut  investi  du  commandement  civil  et  militaire 
de  la  Poméranie  suédoise  fnsqu'à  là  fin  de  1808. 
L'empereur  récompensa  ces  services  par  le  titre 
de  comte  avec  une  dotation  de  30,000  francs  de 
rente.  Dans  la  campagne  de  1809  en  Allemagne 
le  général  Molitor  se  distingua  à  Neumarkt,  à 
Aspem  et  à  la  bataille  de  Wagram.  En  1810  il 
commanda  en  chef  les  villes  anséatiqnes ,  passa 
en  Hollande  en  1811  comme  gouverneur  général, 
et  y  resta  jusqu'à  la  campagne  de  1813.  A  cette 
époque  il  tint  tête  à  l'insurrection  qui  éclata,  et 
arrêta  autant  qu'il  le  put  les  têtes  des  colonnes 
ennemies.  En  1814  il  se  réunit  au  corps  du  ma- 
réchal Macdonald,  prit  part  à  tous  les  combats  qai 
eurent  lieu  pendant  la  retraite,  et  commanda  le 
onzièmecorps  d'armée  jusqu'à  l'abdication  à  Fon- 
tainebleau. Après  la  restauration  des  Bourbons 
il  envoya  son  adhésion,  et  fut  nommé  cheva- 
lier de  SainMiOuis,  inspecteur  général  d'infante- 
rie et  grand -croix  de  la  Légion  d'Honneur.  Att 
retour  de  Napoléon  le  général  Blolitor  eut  le 
commandement  des  gardes  nationales  mobiles 
avec  lesquelles  il  devait  défendre  l'Alsace;  il  fat 
nommé  gouverneur  du  château  de  Strasbourg, 
et  occupa  ce  poste  pendant  les  Cent  Jours.  Exilé 
après  la  seconde  restauration,  il  fut  bientôt  rappelé 
et  nommé  inspecteur  général.  Lors  de  la  guerre 
d'Espagne  en  1823  il  fut  investi  du  commande- 
ment du  deuxième  corps  d'armée,  et  s'empara  suc- 
cessivement du  royaume  d'Aragon,  de  Valence, 
de  Murde,  de  Grenade,  et  força  B^llesteros  à 
capituler  au  combat  de  Campillo  dç  Arenas.  Il 
s'empara  ensuite  de  Malaga,  de  Carthagène  et 
d'Alicante.  Louis  XYHI  le  nomma  maréchal  de 
France,  et  l'appelàà  la  chambre  des  pairs.  Aprèste 
révolution  de  Juillet,  à  laquelle  il  adhéra,  le  ma- 
réchal Molitor  fut  nommé  commandant  supérieur 
des  huitième  et  neuvième  divisions  militaires,  fs/ao' 
verneur  des  Invalides  en  1847,  enfin  grand-chan- 
celier de  la  Légion  d'Honneur  en  décembre  1848. 
Sa  statue  figure  au  musée  de  Versailles.  A.  Jaoli. 

Moniteur  du  9  août   1849.   »  Annales  militaires.  - 
Fastes  de  la  Légion  d'Honneur.'—  Mémoires  du  mari- 
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ehal  GùMvkmSaint'Cfry  1. 1.  p.  »*,  -  Spectateur  tnili- 
taire,  vol.  Vlll.  p.  I.  —  De  Conrcelles,  Dictionnaire  des 
Généraux  français.  —  Germain  Sarrut  et  Salot-Edme,  Bio- 
graphie des  Homme*  du  Jour, 

l  MOLL  (Louis),  agronome  français,  né  en 
1810.  Attaché  d*abord  comme  professeur  à  TÉcole 
d'Agriculture  de  Roville,  il  fit  ensuite  quelques 
Toyages  en  Belgique  et  en  Angleterre  pour  re- 
chercher tout  ce  qui  pouvait  contribuer  aux  pro- 
grès de  réconomie  rurale.  Il  visita  aussi  la  Corse 
et  le  midi  de  la  France  avec  une  mission  du  mi- 
nistre de  l'agriculture.  En  1837  ,  il  fut  nommé 
professeur  d'agriculture  au  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers.  H  a  été  membre  du  jury  des 
expositions  industrielles  de  Paris  en  1849  et 
1855,  et  du  jury  français  de  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres,  en  1851.  Il  est  membre  du 
conseil  général  d'agriculture  et  de  la  Société  im- 
périale d'Agriculture  de  Paris.  On  a  de  lui  :  ilfa- 
nueld' Agriculture  ;J^iincy,  1835,  in-8°  ;  3*  édit., 
1841,  in-8"  ;  —  Excursion  agricole  dans  quel- 
ques départements  du  nord  de  la  France , 
entreprise  aux  frais  du  gouvernement  (en 
1834  et  1835);  Paris,  1838,  in-8';  —  Rapport 
sur  r agriculture  de  la  Corse;  Paris,  1838, 
îii-8*»;  —  Colonisation  et  Agriculture  de  V Al- 
gérie; Paris,  1845,  2  vol.  in-8«  ;  —  État  de  la 
production  des  bestiaux  ;  Vdins,  1853,  in-8*. 
M.  Moll  dirige  avec  M.  Gayoz  YEncydopé- 
die  de  V Agriculture,  qui  est  en  cours  de  publi- 
cation (t.  II,  aoôt  1860,  Firmin  Didot).  II  a 
aussi  fourni  un  grand  nombre  d'articles  au  jour- 
nal V Agronome.  G.  oe  F. 
Jowmal  de  la  Librairie, 

MOLLER  (Daniel-Guillaume com\A) y  érudit 
allemand,  né  à  Presbourg,  le  26  mai  1642,  mort 
à  Altorf,  le  25  février  1712.  Fils  d'un  joaillier,  il 
étudia  à  Wittemberg,  fut  reçu  maître  es  arts  en 
1662,  parcourut  la  Hollande,  l'Angleterre,  la  Po- 
logne et  la  Prusse,  et  alla  suivre  en  1664  les 
cours  de  tliéologie  à  Strasbourg.  Il  visita  ensuite 
la  Snisse ,  la  France  et  l'Italie.  De  retour  à 
Presbourg  en  1670,  il  y  fut  nommé  sous-co-rec- 
teur  au  gymnase;  envoyé  Tannée  suivante  à 
Tienne  par  les  protestants,  ses  coreligionnaires, 
pour  y  réclamer  auprès  de  l'empereur  contre  les 
vexations  des  autorités,  non  seulement  il  ne 
réussit  pas  dans  sa  mission,  mais  il  se  vit  forcé 
de  quitter  l'Autriche.  Il  se  fixa  à  Altorf,  où  il 
obtint  en  1674  les  chaires  d'histoire  et  de  mé- 
taphysique. Il  reçut  de  l'empereur  Léopold  le 
laurier  poétique  et  la  dignité  de  comte  palatin. 
Parmi  ses  nombreux  écrits  nous  citerons  :  De 
Bohemico  nihilù  alchymtstico  ;  Cologne,  1667, 
in-12 ,  sous  le  pseudonyme  de  Dom.  Romellus; 
—  Trutina  doctorum  et  doctorum  expensa; 
Macerata.  in-l2 ,  sous  le  pseudonyme  de  Morell; 
~  Meditatio  de  insectis  quibusdam  Hunga- 
ricis  prodigiosis  anno  proximo  prxterito  ex 
aereuna  cum  nive  delapsis;  Francfort,  1673, 
in-lî;—  Curriculum  Poeticum;  ib;,  1674, 
in-12  ;  poésies  composées  dans  la  jeunesse  de 
l'autear;  —  Opuscula  medico-historicû-phi»  * 


lologica;  ibid.,  1674,  in-12;  —Mensapoetica; 
Altorf,  1678,  in-12  ;  —De  mirabilibus  fui- 
minum  Operationibus  ;  ib.,  1681,  in-fol.;  — 
des  dissertations  sur  Quinte-Curce,  Cornélius 
Nepos,  Salluste,  Florus,  Suétone,  et  autres 
écrivains  latins  ainsi  que  sur  plusieurs  savants  du 
seizième  siècle;  —  De S/a^t<<s  loquentibus;  AI* 
torf,  1701,  in-4*»;—  De  Manuloquio,  ib.,  1702, 
in-4'*;  —  De  Oculiloquio  ;  ib.,  1702,  in^";  — 
De  Pediloquio;  ib.,  1702,  in-4»;  —  De  Mem- 
psimoeria;  ib.,  1702,  in-4o;—  De  Technophy- 
siotameis;  ib.,  1704,  in-4''  :  cet  opuscule  traite 
des  cabinets  d'objets  d'art  et  d'histbire  naturelle; 

—  De  Anemocœtis;  ib.,  1707,  in-4**  :  sur  les 
moyens  naturels  ou  magiques  d'apaiser  les  vents. 
MoUer  a  aussi  publié  :  Décades  très  Epistola^ 
rum  ad  se  missarum ;  Altorf,  1711,  in-12; 

—  Un  assez  grand  nombre  de  ses  dissertations 
ont  été  réimprimées  en  1726,  par  Rothscholz. 

O. 
Memoria  Molleri;  Altorf,  1718,  Infol.  —  D.  Czwlt. 
tinger,  Speeim.  Hungarise litteraUe.  —  Horanyi,  Memo- 
ria Hungarorum ,  t.  II.  —  Apinas,  Fitœ  Professorum 
philotophiae  Jttorfinœ  académies.  —  Nlceron,  Mémoires, 
t.  XII.  -  WIU,  Nùrnbergisches  Gelehrten-Lexikon , 
t.  II.  -  Sai,  OnomasUcon,  t  V,  p.  807. 

MOLLER  (Georges),  architecte  allemand,  né 
en  1780,  à  Diepholz,  dans  le  Hanovre,  mort  en 
1 652.  Élève  de  Weinbrenner,  il  alla  visiter  en  1 807 
les  monuments  de  l'Italie.  De  retour  en  Allema- 
gne, il  fut  nommé  architecte  de  la  cour  du  grand- 
duc  de  Hesse.  Il  fit  élever  successivement  le  Ca- 
sino, V Opéra,  V Église  catholique  ^i  la  nouvelle 
Chancellerie  à  Darmstadt,  V Église  catholique  à 
Bensheim,  le  théâtre  de  Mayence,  la  coupole 
orientale  de  la  cathédrale  de  cette  ^ ville,  le  Pa- 
lais ducal  à  Wiesbaden,  etc.  Tout  en  appréciant 
la  beauté  des  monuments  gothiques,  il  ne  les  pré- 
sente pas  comme  des  modèles  à  suivre  pour 
l'époque  actuelle  ;  mais  il  demande  que  Ton  adopte 
les  principes  de  construction  suivis  par  les  ar- 
tistes du  moyen  âge  et  qu'il  a  le  premier  bien 
déterminés.  On  a  de  lui  :  Denkmàler  der  deut- 
schen  Baukunst  (  Monuments  de  l'Architecture 
germanique)  ;Darmstadt,  1815-1845, 3  vol.in-fol.  : 
ouvrage  de  luxe,  orné  de  près  de  200  planches  ; 
— •  Die  Originalzeichnung  des  Doms  zu  Côln 
(Le  dessin  original  de  la  cathédrale  de  Cologne)  ; 
Darmstadt,  1816  et  1837,  9  planches  in-fol., 
avec  un  texte  in-4®  ;  ce  fût  dans  un  grem'er  de 
Darmstadt  que  Moller  découvrit  ces  précieux 
dessins;  —  Beitràge  zu  der  Lehre  der  Cons^ 
tructionen  (Documents  relatifs  à  la  doctrine  des 
constructions)  ;  Darmstadt,  1835-1843, 6  parties 
in-fol.  O. 

Nagler,  Neues  Mlgem.  Kûnstler'Lexikon.  —  Conver" 
satUms'Lexikon, 

MOLLERUS  (Jean-Henri),  homme  d^État 
hollandais,  né  en  1753,  à  La  Haye,  mort  vers 
1830.  Fils  du  président  de  la  haute  -cour  de  Jus- 
tice, il  fût  nommé  en  1784  greffier  du  conseil 
d'État;  dévoué  à  la  maison  d'Orange,  il  donna 
sa  démission  lors  de  l'oceopation  française.  Ed 
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180?  il  accepta  remploi  de  secrétaire  des  états 
provinciaux  de  la  Hollande.  Nommé  deax  ans 
après  membre  du  conseil  des  colonies  asiatiques, 
il  devint  en  1806  membre  du  conseil  d^État,  puis 
ministre  de  Tintérieur,  enfui  ministre  des  cultes. 
£lu  en  1811  membre  du  corps  législatif  par  le 
département  des  Booches  de  la  Meuse,  il  présenta 
en  cette  année  le  budget  de  Tempire,  et  prononça 
à  cette  occasion  un  discours  qui  fut  attaqué  avec 
violence  parles  feuilles  anglaises.  Il  fut  appeléen- 
suite  à  la  direction  des  ponts  et  chaussées  dans  les 
départements  hollandais.  En  1814,  au  retour  du 
stathouder,  i!  ^t  pendant  quelque  temps  ministre 
de  la  guerre.  Vers  la  fin  de  cette  année  il  rentra 
au  conseil  d'État»  dont  il  fut  nommé  vice-prési- 
dent en  1816.  Q. 
Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 
MOLLET  (Claude),  horticulteur  français, 
mort  à  Paris,  vers  1613.  Il  fut  premier  jardinier 
des  rois  Henri  lY  et  Louis  XIII,  dont  il  embellit 
les  divers  palais.  Ce  fut  Mollet  qui  traça  ces  beaux 
parterres  que  nous  admirons  encore  au3.. TuUer- 
ries,  à  FmtainebleM,  à  SaJat-GeriMMi,  éU.  Il 
introduisit  le  pin,  le  cyprès,  le  bois,  beau- 
coup d*arbuste8  et  de  plantes,  négligés  jusque 
alors,dans  la  décoration  des  jardins.  Ce  fut  lui 
qui  le  premier  traça  en  France  des  jardins  à 
Titalienne ,  à  grands  dessins  figurés^  àe%  par- 
terres à  compartiments,  en  broderies,  rinceaux^ 
fleurons,  palmettes,  agrafes,  panaches,  coquil- 
les, etc.,  avec  enroulements,  pli^s bandes  et  mas- 
sifs. Il  perfectionna  aussi  la  taille  symétriqwt  et  ar- 
chitecturale des  arbres  en  carrée  en  pomme,  en  if, 
en  berceaux,  en  cabinets,  etc.  Claude  Mollet  appli» 
qua  la  météorologie  aux  travaux  de  la  terre,  et  fit 
connaître  les  meilleures  conditions  de  température 
pour  semer,  planter,  tailler,  récolter,  etc.  La  piu^ 
part  de  ses  conseils  sont  encore  suivis  aujourd'hui. 
Mollet  laissa  deux  fils,  ses  élèves,  iindré  et  Noëly 
qui  furent  aussi  très-habiles  horticulteurs.  C'est  à 
eux  que  Ton  doit  la  publication  de  l'ouvrage  pos- 
thume de  leur  père,  intitulé  :  Théâtre  des  Plans 
et  Jardinages ,  contenant  des  secrets  et  inven- 
tions incognus  à  tous  ceux  qui  jusqu'à  pré- 
sent se  sont  meslés  d'écrire  sur  cette  matière, 
suivi  d'un  Traité  d'Astrologie,  propre  pour 
toutes  sortes  de  personnes ,  et  particulière- 
ment pour  ceux  qui  s'occupent  de  la  culture 
des  jardins  ;  Paris ,  1662,  in-4'* ,  avec  22  plaar 
ches  dessinées  par  les  fils  de  Tauteur.  C«t  out 
vrage  fut  réimprimé  sous  le  titre  de  t  Théâtre  dm 
Jardinage,  etc.,  1660,  1676,  et  souvent  réédHé 
depuis;  mais  l'édition  de  1652  est  restée  la  natiit- 
leure.  L— z— e. 
Dictionnaire  His^ 

MOLLET  (Joseph),  mathématicien  français, 
né  à  Aix,  le  5  novembre  1756,  mort  dans  la 
même  ville,  le  30  jasvier  1829.  Entré  de  bonase 
heure  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  il  fut 
en  1775  attaché  au  collège  de  Lyon^  où  il  pro- 
fessa la  physique.  Après  la  révolution,  il  ouvrit 
dans  la  même  ville  des  cours  partieuUdrs;  dès 


rétablissement  des  écoles  centrales,  on  le  chargea 
de  professer  la  phyfii<|iie.  En  1809,  lors  de  la 
création  de  raeadémie  antversitaire  de  Lyon,  il 
fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des  sciences,  et 
jouit  de  ce  titre  jusqu'à  la  suppression  de  cette 
faculté,  décrétée  en  1815.  On  a  de  lui  :  Gnomo- 
nique  analytique^  ou  solution^  par  la  seule 
analyse,  de  ce  problème  général  :  Trouver 
les  intersections  des  cercles  horaires  avec  une 
sur/ace  donnée;  LyOn,  1812,  in-8*;  réirop.  àJa 
suite  d'un  autre  ouvrage  de  MoUet  :  Gnom4ini- 
que  graphique;  plusieurs  éditions^  1815,  1817, 
in-8°  ;  -—  De  V Influence  des  Sciences  sur  le 
Commerce  et  les  Arts  ;  Lyon,  1812,  în-8";  — 
Étude  du  Ciel,  ou  connaissance  des  phéno- 
mènes astronomiques  mise  à  la  portée  de 
tout  le  monde;  Paris,  1803,  in-8*», pi.  -,— -Méca- 
nique physique,  ou  traité  expérimental  et 
raisonné  du  mouvement  et  de  Féquilibre  dam 
les  corps  solides  ;  Avignon,  1 8 1 8,  in-8!"  ;  -<  Cours 
élémentaire  de  Physique  expérimentale; 
Lyon  et  Paris,  1822 ,  2  vol. in-8° ;  —  Ménum 
sur  la  composition  et  sur  Inaction  de  la  Pile 
voltaique  ;  Lyon,  1823,  in-8o  ;— -Cours  d'Arith- 
métique pr atiqw  ; .C(m\ance&  et  Paris,  1833, 
in-8'  ;  plusieurs  éditioi^  ;  —  Hydraulique  physi- 
que; Lyon,  in-8°.  ;  —  un  grand  nombre  de  Mé- 
moires, dans  les  Bulletins  de  V  Académie  des 
Sciences  de  Lyon,  H.  F. 

Àke  ancien  et  moderne.  —  Jlémêiret  de  l'jécadUUe 
des  Sciences  de  Lyon- 

MOhhEVkVT  (Etienne) ,  homme  politique 
français,  né  à  Nancy,  où  il  est  mort,  en  1815.  Il 
était  avocat  au  parlement  de  Nancy  ;  à  répix^oe 
de  la  révolution  il  Ait  élu  maire  de  cette  ville. 
Appelé  en  mars  1791  à  faire  partie  da  trikonal 
de  cassation,  il  représenta  la  Meortbe  à  la  Coê- 
vention  nationale  (  1792  ),  et  s'y  rangea  du  parti 
des  modérés.  Dans  le.  procès  du  roi^  il  vota  pour 
la  détention  et  le  bannissement  à  la  (mûx.  Ab 
mois  de  mai  1793  il  entra  dans  le  comité  à» 
Douze,  institué  pour  la  reclierebe  des  comyloto; 
il  le  présidait  lorsqu'il  donna,  le  30  mai,  sa  dé- 
mission  et  celle  de  ses  collè^^.  EuTeloppédès 
lors  dans  la  proscription  des  girondins,  il  fiit 
décrété  d'arrestation  (  2  ym)  et  mis  hors  la  loi 
(28  juillet).  Mais  il  parvint  à  s'échapper,  et  treon 
un  asile  en  Bretagne,  chez  uft  de  ses  amis.  ApNS 
le  9  thermidor  il  dï^nanda  vainement  à  être  réiih 
tégré  dans  la  Conveotio»;  il  ne  put  y  reprendie 
sa  place  q«'en  mars  1795.  Il  pnssa  ensuite  as 
Gonsett  des  Anciens,  eu.  ii  fui  étn  secrétaire  et 
président,  puis  à  eduir  des  Cinq  Cents,  et  siégea 
aia  Corps  législatif  jusqu'ea  ISa?.  En  1809  il  M 
nommé  prou  iseur  du  lycée  de  Nancy.  Lors  do 
passage  do  comte  d'Arteis  dans  cette  ville  (1814), 
Moilevaut  fut  duurgé  de  le  eoraplimMter  en  qua- 
lité de  bêtenaier  de  l'ordre  des  avocats.    P.  L. 

Moniteur  universel,  iTM-lSMi  *  BiogropMê  mt- 
demét  II. 

MOLUBVAirr  (CharlêM-'Omis),  poète  fini- 
çais,  tu»  dn  précédent,  né  le  2«  septembre  177^ 
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à  BSancy,  mort  le  13  novembre  1844,  à  Paris. 
Élevé  i  Naaey,  il  professa  avant  l'âge  de  vingt 
ans  les  belles-lettres  à  réoole  centrale,  puis  les 
jangues  anciennes  au  lycée  de  cette  ville.  En 
1793  il  accompagna  son  père  en  Bretagne  et  en 
Allemagne,  rentra  avec  kii  en  France  et  lui  ser- 
vit de  secrétaire  au  comité  c^  Législation.  Après 
avoir  enseigné  la  rbétoriqoè  à  Nancy  (  1806)  et 
il  Metz  (1809),  ilobtinten  181 1  delà  complaisance 
4e  M.  de  Fonianes,  grandnnnattre  de  Tuniversité, 
letitreet  la*pension  de  profi^sBeiir  éménte.  Il  s'éta- 
blit alors  à  Paris,  et  fi*y  livre  entièrement  au  onlte 
des  letti«»>et  des  arts.  Lorsque  Tlnstitut  entêté 
réorganisé  par  l'ordonnance  do  21  mars  181^, 
MoUevaat-  Ait  nn  des  membres  que  le  iK>i  désigna 
pour  fairepartie  de  TAcadémie  des  Inscriptions. 
Il  tmdoiait  en  vers  presque  tous  les  poètes  éro  • 
tiques  latins.  Ses  versions  de  Sailuste  et  de  Vir- 
gjîa»  dont  les  jonmaux  du  temps  rendirent  le 
«onipte  le  phu  favorable,  se  font  remarquer  par 
MK  assez  rigûurease  exactitude.  Comme  poète 
erigîaal,  il  a  composé  quelques  élégies»  où  il  s'est 
bflureusement  conformé  à  l'esprit  de  ses  mo- 
dèles. On  a  de  MoUevaut  :  La  Bataille  d*léna, 
poème  couronné  en  1809  par  TAcadémie  de  Mar- 
aaille;  —  Jepkié ,  poème  qui  a  obtenu  un  prix 
de  l'Académie  de  Niort  ;  —  Éloge  de  Go/fin,  ou 
ies  mines  de  Beaujonc  ;  Paris,  1812, 10-4**,  pièce 
jugée  digne  d'un  accessit  dans  le  concours  de 
poésie  dé  l'Académie  Française;  -—  La  Paix, 
élégie  adressée  à  la  duchesse  d*Angoulême; 
Paris,  1814,  in-8°  ;  —  Ode  sur  le  mariage  du 
due  de  Merry  avec  Marie-CaroUne  des  Deua- 
Sidies;  Paris,  1816,  in-8*';  .-  Elégies;  Paris, 
1810,  in-18;  2"  édit.,.  augmentée,  1821;—  i^ 
Mestauraiio»  de  la  statue  de  Henri  /K,  ode; 
Paris,  181A,  in-8'';  —  Les  Fleurs  ^  poëme  en 
JVchanis;PmBt  1818,in-48,fig.;  —Poésies  di- 
verses; Paris,  1821,  in*16;  la  première  édition 
(Paris,  1813,  itt-12)  n'avait  pas  été  mise  dans 
le  commerce  ;  —  Cent  Fables  de  quatre  vers 
chacune;  Paris,  1320,  in-18;  ^ Louis  XVllI 
refiise  ^abdiquer  la  couronne^  ou  la  légiti- 
mité,, ode  ;  BUria,  1820,  in-8';  —  CÂanls  sa- 
crés; Paris,  1824,  1882,  in-18  ;.  —  Pensées  en 
vers;  Paris,  1-829^  1833,  in-18;  —  La  Posté- 
rité, ode;  Paris,  1836«  in-8°;  la  5^  édit,  qui 
date  de  1A39,  est  augmentée  de  centépigrammes 
ée  HAartial,.  traduites  en  vers  pour  la  première 
«lois  ;  —  Soixante  Faèles  nouvelles  en  qua- 
trains; Paris,  1836,  iB-18;  —  Cinquanie  Son- 
neU,  dédiés  aua:  cinquante  membres  de  VA- 
cadémie  des  Inscriptions,  suivis  de  frag- 
ments de  poème  épique,  de  tragédie  et  d^ his- 
toire :  Paris,  1843,  in-8''.  Les  traductions  qu'il 
a  publiées  ont  eu  un  grand  succès  sous  Tem- 
pira;  on  doit  reconnaître  du  reste  qu'il  a  fait  de 
louables  efforts  pour  rendre  le  texte  avec  le  plus 
de  soin  possible.  «  Mollevaut,  le  plus  fidèle  et  le 
plus  intrépide  des  traducteurs,  dit  M.  Bartbé- 
lemy,  a  oomplétement  écrasé,  par  sa  traduction 
«B  vem  de»  Qéorifiques ,  celle  de  ïkëW^  tant 


vantée  JMsqu'è^ce jour;  il  n'a  pas  craint  dans  ses 
notes  de  le  poursuivre  à  outrance,  et  de  mon- 
trer, les  pièces  en  main,  toutes  les  né^genœs , 
les  additions,  les  omissions  et  les  oontresi'ns  de 
son  devencier.  »  Voici  la  liste  de  ses  onvrages 
traduits  :  Les  Amours  d'Héro  et  de  Léon- 
dre,  trad.  llbce;  Paris,  1800,  ;^ Elégies^ de 
Tibulle,  en  vers;  Paris,  1806,  in*'l 2;  6» édit, 
1821,  in-tS;  ^  SaLUnùe,  avec  le  texte  en  re- 
gard; Paris,  1609,.  1811,  1813,  ifi-12;  —  VÉ- 
néidCy  trad,  en  prose;  Paris,  1810,  2  vol. 
in-12,  et  1818,  4  vd.  §rand  inl-8;  •—  Élégies 
de  Catulîe  ^  en  vers  ;  Paris,  iéA2,  in-12;  la 
réimpression  de  1816  oontient  de  pit»  les  Èhé" 
gies  de  TUmUe  et  ée  Properce  ;  —Les  Amours 
d'Ovide r  en  vers;  Paris,  1821,  in-18';  -^  Vie 
d^Agricola;  Paris,  1822,  in-18;—  V Enéide, 
trad.  en  vers;  Paris,  1822,  4  vol.  in*-18;  — 
Anaeréon,  en  vers  ;  Paris,  182â,  in-18  ;  •—  Les 
Géorgiques,  trad,  vers  pour  vers  ;  Paris,  1830- 
1842,  4  vol.  in-18;  —  Art  poétique  d?fforaeê, 
en  vers;  Paris,  1835 ,r  in-12.  L'ensemble  des 
écrits  de  Mollevaut  porte  le  titre  d'Œuvres  ; 
mais  cette  collection  est  loin  d'être  complète ,  et 
l'auteur  n'a  pu  y  fiiire  entrer  des  ouvrages  ter- 
minés et  qu'il  possédait  en  portefeuille,  tels  que 
la  traduction  de  la  Poétique  d'Aristote,  et 
des  traductions  en  vem  -des  Églogmes  de  Tir- 
gile,  des  DistiquM  de  Caton,  de  la  Poétique 
de  Vida,  des  Sonnets  de  Pétrarque,  des  Saisons 
de  Thompson,  de  V Essai  sur  la  Critique  de 
Pope,  et  des  Idylles  d»  Gressner.  Il  a  fourni  aux 
Mémoires  de  V Académie,  des  inscriptions  un 
Mémoire  sur  la  statue  de  Laocoon ,  mise  en 
parallèle  avec  le  Laocoon  de  Virgile  (  t  XV, 
l""©  partie).  P.  L. 

H.  Dottin,  ÉtuOe  titlérttire  »ur  C.-L.  MoUêDaut;  Cler- 
Bont-Ferrand],  184S,  tn-8«.  -  Notice  biographique  à  la 
tête  des  Cinquante  sonnets  (  18VS  ).  —  G.  Sarrat  et  Salnt- 
Rdme,  Biogr.  des  Hommes  du  Jour,  III.  l**  partte.  —  Bar- 
ttaëlemy,  en  tète  de  sa  traduction  de  V Enéide. 

MOLUB»  (Nicolas  -  François,  comte  ) , 
homme  d'État  français,  né  à  Rouen,  le  28  lé- 
vrier 17ô8,  rooit  à  Paris,  le  20  avril  1850.  Il 
eut  pour  père  un  commerçant,  dont  les  affU- 
res  avaient  prospéré.  «  Le  sort  m'a  Aiit  naî- 
tre, a-t-il  dit  plus  tard,  dans  la  dasse  que  j'an- 
rais  préférée  si  j'avais  pu  choisir  mes  parents  : 
dans  celle  qni  ne  connaît  pas  l'^envie  et  qui  ne 
l'inspire  pas ,  qui  aime  à  dépendre  des  lois,  et 
qui  ne  peut  dépendre  des  hommes  qne  par  des 
devoirs  réciproques.  »  U  fit  ses  études  à  Paris, 
où  H  remporta  un  prix  au  concours  général.  Il 
entra  ensuite  au  ministère  des  finances.  Là,  il 
parvint,  au  bont  de  quelques  années,  à  l'emploi  de 
premier  commis.  Chargé  de  la  surveillance  de  la 
ferme  générale,  il  eut,  lors  du  renoul^ellementdu 
bail  de  la  ferme  générale  (de  1784  à  1786),  le 
mérite  d'amener  les  compagnies  fermières  à  une 
augmentation  annuelle  de  quatorze  millions.  M.  de 
Galonné  était  alors  à  la  tète  de  l'administration 
des  finances.  «  Jamais,  dit  Mollien  dans  ses  Mé» 
mmres^  ministre  ne  parut  moins  sentir  ou  nenat 
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mieax  déguiser  les  embarras  d'une  position  dif- 
ficile. »  M.  de  Galonné  fit  accorder  par  le  roi 
nne  pension  de  3,000  francs ,  pour  services  ex- 
traordinaires ,  à  son  jeune  collaborateur,  qui  en 
jouit  jusqu'à  la  révolution.  A  toutes  les  époques 
les  faiseurs  de  projets  ont  pris  le  ministère  des 
finances  pour  le  point  de  mire  de  leurs  plans  de 
réforme;  quelques-uns  cependant  méritent  de 
ne  pas  rester  dans  l'oubli  ;  c'est  ce  que  Mollien 
pensa  d'un  mémoire  de  Lavoisier.  LMUustre  chi- 
miste et  fermier  général  avait  constaté ,  dans 
ses  recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris, 
que  le  cinquième  environ  des  objets  de  consom- 
mation échappait  à  l'impôt,  ce  qui,  outre  le  pré- 
judice que-les  fraudeurs  portaient  au  commerce 
loyal,  enlevait  tous  les  ans  six  ou  sept  millions 
au  trésor  ou  aux  hôpitaux.  Lavoisier  proposait 
de  remédier  au  mal  en  remplaçant  les  anciennes 
et  informes  barrières  en  bois,  incapables  de  pré- 
venir la  fraude,  par  une  enceinte  en  pierre  qui 
la  rendrait  impossible.  Mais  son  mémoire,  pré- 
senté au  ministre  depuis  deux  ans,  était  menacé 
d'un  oubli  indéfini.  Mollien  en  eut  connaissance, 
et  le  patronna  auprès  de  M.  de  Galonné,  qui 
l'approuva.  La  construction  des  barrières  de 
Poctroi  suivit  de  près.  ^  Mollien  fut  toute  sa  vie 
partisan  de  la  liberté  commerciale,  non  de  cette 
liberté  qui  n'admet  aucune  limite  et  qui  com- 
promettrait tout  pour  l'honneur  d'un  principe, 
mais  d'une  liberté  tempérée,  progressive,  ayant 
égard  aux  conditions  géographiques  d'un  pays, 
à  la  quantité  des  capitaux ,  au  degré  d'avance- 
ment de  son  industrie.  Ses  premières  impressions 
à  ce  sujet  lui  avaient  été  inspirées  par  la  lecture 
et  l'étude  approfondie  du  livre  d'Adam  Smith 
sur  la  richesse  des  nations.  «  J'avais  remarqué, 
dit-il,  que  le  vénérable  et  judicieux  Malesherbes 
en  disait  du  bien.  Le  même  ouvrage  était  dénigré 
par  tous  les  hommes  de  l'ancienne  routine ,  qui 
se  disaient,  si  improprement,  de  l'école  de  Gol- 
bert.  Ils  semblaient  s'être  persuadé  que  «  ce  qui 
importait  avant  tout  à  la  richesse  de  notre  nation, 
c'était  qu'il  ne  sortit  jamais  un  écu  de 
France;  qu'avec  cette  garantie  et  sous  cette 
condition,  le  genre  et  la  quotité  de  l'impôt,  le 
taux  du  salaire,  le  plus  ou  moins  de  perfection 
des  procédés  industriels  étaient  choses  complè- 
tement indifTérentes ,  pourvu  que  ce  fât  un 
Français  qui  gagnât  ce  qu'aurait  pu  perdre 
un  autre  Français.  » 

Les  expédients  de  M.  de  Galonné  ne  le  main- 
tinrent pas  longtemps  au  pouvoir;  il  fut  renversé 
par  l'opinion,  déjà  toute  puissante,  et  remplacé 
par  M.  de  Fourqueux.  «  Le  roi  nommait  encore 
des  ministres ,  mais  il  n'y  avait  plus  de  minis- 
tère. »  Vei%  cette  époque  Mollien  contribua  à  la 
négociation  du  traité  de  commerce  de  1786, 
entre  la  France  et  l'Angleterre.  Ayant  dans  ses 
attributions  les  questions  relatives  à  l'applica- 
tion du  tarif  des  douanes ,  il  avait  étudié  les 
actes  de  l'administration  de  Golbert,  et  il  avait 
pn  lire  dans  la  correspondance  du  grand  minis- 


tre cette  profonde  réflexion  :  «  Les  marchands, 
disait  Golbert,  ne  s'appliquent  jamais  à  surmon- 
ter, par  leur  propre  industrie,  les  difficultés  qu'ils 
rencontrent  dans  le  commerce  tant  qu'ils  espè- 
rent trouver  des  moyens  plus  faciles  par  l'auto- 
rité du  roi,  et  c'est  pour  cela  qu'ils  y  ont  recours 
pour  tirer  quelque  avantage  de  toute  manière, 
en  faisant  craindre  le  dépérissement  entier  de  leur 
manufacture^  »  Or,  Mollien  trouvait,  en  1786, 
que  l'industrie  française  avait  fait  des  progrès 
qui  lui  permettaient  d'entrer  en  concurrence  avec 
celle  des  nations  voisines.  Suivant  lui,  de  bons 
esprits  (indépendamment  même  des  économistes) 
demandaient  depuis  quelque  temps  des  modifi- 
cations dans  les  tarifs  des  douanes;  ils  faisaient 
observer  que  «  dans  tout  pays  dont  l'industrie  se 
perfectionne  des  restrictions ,  des  prohibitioiis, 
des  gènes,  toujours  les  mêmes,  devaient,  avec  le 
temps,  beaucoup  plus  nuire  au  véritable  com- 
merce qu'elles  ne  pouvaient  profiter  à  quelques 
routines  arriérées  ».  M.  Mollien  ajoute  «  que  telle 
était,  aussi  l'opinion  de  plusieurs  habiles  manu- 
facturiers français,  qui  étaient  parvenus  par 
leurs  seuls  efforts  à  produire  mieux  et  à  moin- 
dre prix  que  les  étrangers  ». 

Gependant  la  situation  du  gouvernement  était 
devenue  telle  que  des  réformes  profondes  pou- 
vaient seules  prévenir  une  révolution,  et  ces 
réformes,  la  faiblesse  chaque  jour  croissante  de 
l'autorité,  l'obstination  des  uns  et  Taveuglemeit 
des  autres  ne  permettaient  même  plus  de  les 
entreprendre.  Victimes  de  ces  tâtonnements  fu- 
nestes, les  ministres  se  succédaient  sans  avoir  le 
temps  de  rien  mûrir,  de  rien  exécuter.  Puis  les 
événements  se  précipitaient  de  jour  en  jour 
avec  une  irrésistible  violence.  Prévoyant  dà  le 
début  de  la  révolution  les  excès  dont  elle  ae 
tarderait  pas  à  se  souiller,  reconnaissant  s<ni  im- 
puissance à  faire  quelque  bien  ,  et  à  prévenir  le 
mal ,  M.  Mollien  voulut  s'éloigner  de  Paris.  On 
venait  de  réorganiser  l'administration  générale 
des  domaines  nationaux  et  de  l'enregistraneut; 
il  fut,  sur  sa  demande,  nommé  directeur  de  ee 
service  dans  le  département  de  l'Eure,  où  il  dé- 
sirait se  ûxer  «  par  le  motif  que  lés  habitants  de 
ce  pays  n'avaient  que  des  opinions  modérées  et 
qu'ils  étaient  sans  enthousiasme  pour  la  révo- 
lution ».  Il  cherchait  à  se  faire  oublier.  Mais  les 
espérances  de  M.  Mollien  furent  trompées.  A 
Évreux,commedans  toute  la  France,  les  mauvaises 
passions  s'agitaient  et  fermentaient  à  l'approche 
des  grands  dangers  publics.  Peu  de  jours  après  le 
10  août  1792,  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  avec 
qui  Mollien  avait  d'intimes  rapports,  fut  assas- 
siné à  Gisors.  Mandé  le  même  jour  à  Paris 
pour  rendre  compte  de  sa  conduite,  Mollien  eo 
fut  quitte  cette  fois  pour  sa  place  de  directeor 
des  domaine8,qui  lui  fut  ôtée.  Un  intérêt  lui  M 
offert  dans  une  filature  de  coton  nouvellement 
fondée  dans  le  département  de  l'Eure  :  U  s'a- 
gissait d'importer  en  France  les  procédés  méca- 
niques dont  l'Angleterre  faisait  depnis  vingt  ans 
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asage  dans  ses  mamifactiires,  et  c*était,  pour  le 
dire  en  passant,  le  traité  de  1786  qui  réveillait 
nos  manufacturiers  de  leur  torpeur.  Moilien  ac- 
cepta cette  otTre.  En  février  1794  il  fut  traduit 
devant  le  comité  révolutionnaire  d*Évreux.  Re- 
lâché une  première  fois,  il  fut,  vers  la  fin  du  même 
mois,  arrêté  comme  complice  des  fermiers  géné- 
raux, d*après  un  ordre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale de  la  convention.-  Amené  à  Paris,  il  fut  ren- 
fermé à  Tancien  hôtel  des  Fermes  avec  les  trente- 
deux  fermiers  généraux,  dont  onFaccusait  d'avoir 
été  le  complice  et  parmi  lesquels  figurait  Lavoi- 
sier  {voy.  ce  nom).  Entré  le  dernier  dans  la 
prison,  il  s'attendait  à  être  appelé  après  tous  les 
antres,  mais  le  décret  (  6  mai  1794)  ne  concer- 
nait que  les  fermiers  généraux.  Au  moment 
où  il  allait  suivre  ses  compagnons  d'infortune, 
le  concierge  le  repoussa  brusquement  en  lui  di- 
sant :  «  Rentrez,  vous  n'avez  rien  à  faire  ici.  » 
Il  rentra,  et  fut  sauvé. 

Quelque  temps  après,  Moilien  fit  un  yoyage 
en  Angleterre,  pour  étudier  l'organisation  tinan- 
dère  de  ce  pays.  Mais  bientôt  de  nouveaux  orages 
s'annoncèrent  à  l'horizon.  Ne  voulAt  pas  que 
son  at)8ence  servit  de  prétexte  à  la  confiscation 
de  son  patrimoine,  il  se  hâta  de  rentrer  eu 
France.  Son  voyage  n'avait  d'ailleurs  pas  été  sans 
résultats  ;  il  avait  observé,  à  Londres  même,  la 
crise  de  la  banque  d'Angleterre,  qui  venait  d'être 
obligée  de  suspendre  le  remboursement  de  ses 
biUets. 

Le  lendemain  du  18  brumaire,  Gaudin  avait 
reçu  le  portefeuille  des  finances.  Une  des  pre- 
mières mesures  du  nouveau  ministre  fut  la  créa- 
tion d'une  caisse  d'amortissement,  qui  devait , 
entre  autres  fonctions,  acquitter,  à  défaut  des 
signataires ,  les  obligations  des  receveurs  géné- 
raux ,  recevoir  en  dépôt  les  cautionnements  qu'on 
allait  demander  à  tous  les  comptables,  hériter  de 
toutes  les  rentes  viagères,  de  toutes  les  pensions 
éteintes  par  le  décès  des  titulaires ,  et  employer 
le  produit  de  ces  extinctions  à  racheter  au  cours 
de  la  bourse  des  rentes  perpétuelles  à  cinq  pour 
cent  Gandin  proposa  à  Moilien  l'emploi  de  di- 
recteur de  cette  nouvelle  administration.  A  peine 
installé  dans  ses  fonctions ,  Moilien  résolut  d'a- 
méliorer la  comptabilité  de  la  caisse  d'amortis- 
sement. Fils  de  négociant,  il  avait  pu  apprécier 
tout  le  prix  de  la  régularité  et  de  la  clarté  ré- 
sultant de  la  tenue  des  écritures  en  parties  dou- 
bles. Emprunter  au  commerce  ce  système  tout 
à  la  fois  si  simple  et  si  sûr  pour  l'appliquer  à  la 
oomptabilité  du  gouvernement,  c'était  prévenir  le 
retour  d'un  grand  nombre  de  malversations  qui 
B'avaient  en  d'autre  origine  que  la  facilité  qu'of- 
frait l'ancienne  méthode  aux  caissiers  de  l'État 
de  donner  le  change  sur  leur  situation  réelle. 
Moilien  n'hésita  pas,  et  pour  ne  pas  compro- 
mettre le  succès  de  son  plan  il  eut  le  bon  es- 
prit de  n'en  parier  que  lorsqu'il  fut  réalisé. 

A  cette  époque  la  Bourse  de  Paris  éprouvait 
te  floctiiations  nombreuses  et  profondes.  Le 


premier  consul  s'émut  de  ces  variations ,  et  vit 
des  opposants  là  où  il  n'y  avait  que  des  spé- 
culateurs. Il  avait  entendu  vanter  la  capacité  de 
Moilien  ;  il  le  fit  venir,  et  voulut  savoir  de  lui 
s'il  n'existait  pas  un  moyen  de  mettre  un  frein 
à  cette  fureur  désordonnée  du  jeu.  Il  faut  lire 
dans  les  Mémoires  de  Moilien  la  conversation 
qu'il  eut  à  ce  sujet  avec  le  premier  consul.  In- 
digné de  quelques  scandales  qui  lui  avaient  été 
signalés,  celui-ci  ne  parlait  que  de  réglemen- 
tation et  de  répression  énergique  si  ces  scan- 
dales se  renouvelaient.  De  son  côté,  malgré  les 
abus  qui  pouvaient  en  résulter,  Moilien  était 
partisan  de  la  liberté  des  transactions ,  persuadé 
que  ses  avantages  étaient  encore  plus  grands 
que  les  abus  qu'elle  pouvait  entraîner.  En  ce  qui 
concerne  les  marchés  à  terme,  il  émit  l'avis  que 
ni  la  législation  ni  la  morale  ne  s'y  opposaient. 
Un  arrêt  du  conseil  de  1786  les  avait,  à  la  vé- 
rité, proscrits,  mais  cet  arrêt  n'avait  jamais  été 
exécuté.  «  Je  ne  prétends  pas,  dit  en  terminant 
Moilien ,  conclure  de  ce  que  les  marchés  à  terme 
ne  peuvent  pas  être  interdits,  qu'ils  sont  exempts 
d'abus.  C'est  pour  qu'ils  soient  réprimés  dans 
leurs  abus,  que  je  demande  que  les  contrac- 
tants soient  jugés  selon  la  loi  commune  des  con- 
trats. » 

A  partir  de  1801  Moilien  eut  de  fréquents  en- 
tretiens avec  le  premier  consul.  A  la  seconde 
entrevue  celui-ci  lui  soumit  un  nouveau  plan 
d'organisation  de  la  caisse  d'amortissement ,  à 
laquelle  il  voulut  donner  en  défmitive  une  plus 
grande  extension,  en  conférant  à  son  chef  le  titre 
de  directeur  général.  Le  premier  consul  avait 
même  voulu  lui  attribuer  la  moitié  du  traite- 
ment d'un  ministre,  mais  Moilien  refusa  cette 
faveur  et  ne  voulut  être  rétribué  que  comme  les 
autres  directeurs  généraux.  D'autres  entrevues 
suivirent  dans  lesquelles  le  premier  consul  con- 
sulta Moilien  sur  une  foule  de  projets  concernant 
la  Banque  de  France,  le  change,  les  monnaies, 
les  emprunts ,  le  crédit  public ,  les  impôts.  Mol- 
lien  reçut  du  premier  consul  mission  de  lui 
adresser,  chaque  jour,  un  rapport  sur  les  évé- 
nements financiers  de  la  journée,  sur  les  dispo- 
sitions de  la  Bourse  et  les  divers  faits  commer- 
ciaux. 11  assistait  en  outre  quelquefois  au  conseil 
des  ministres.  En  1804,  à  l'occasion  de  la  pro- 
clamation de  l'empire,  il  fut  nommé  conseiller 
d'État.  Pen  de  temps  après  il  profita  de  son  droit 
d'initiative  pour  proposer  deux  projets  de  loi  qui 
furent  adoptés  avec  quelques  amendements,  après 
une  discussion  approfondie  à  laquelle  le  premier 
consul  avait  lui-même  pris  part  (1).  Tous  les  ans 
il  publiait  un  compte  rendu  des  opérations  de  ta 
caisse  d'amortissement ,  et  la  netteté,  la  loyauté 
de  ses  explications  ne  faisaient  qu'accroître  son 

(1)  L'un  «tait  relaUf  aux  drolU  do  prêteur  qui  fait  à 
an  tiers  l'avance  de  tout  ou  partie  de  son  cautionnement; 
l'autre  avait  pour  objet  de  confier  explicitement  à  la 
caisse  d'amortissement  le  dépôt  général  des  conslgaa- 
tlons  Judldalrea  (p.  Ifi  du  ;•'  voL  des  HdmiXrtt). 
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influence ,  soit  dans  le  public,  soit  auprès  du 
chef  de  l'État. 

Vers  la  fin  de  1805,  la  Banque  de  France  eut 
à  trarerser  une  crise  yiolente.  Les  porteurs  de 
ses  billets  avaient  pris  Talarme  et  assiégeaient 
669  caisses.  On  redoutait  les  catastrophes  qui 
«valent  marqué  la  cfante  du  système  de  Law. 
Moltien  avait  dès  le  début  de  la  crise  donné 
le  coBseii,  qui  ne  fût  pas  écouté,  de  restreindre  les 
escomptes.  Les  événements  ne  tardèrent  pas  à 
prouver  qn-il  avait  raison.  Henrensement  la  vic- 
toire d'Austeriite  vint  ranimer  les  esprits  :  la  pa- 
nique cessa.  Peu  de  temps  après,  Napoléon  revint 
subitement  à  Paris  (26  janvier  1806  j.  Le  lende- 
main matin  MoUien  fut  convoqué  à  un  conseil 
tie  finances.  Le  ministre  des  finances  et  celui  du 
trésor,  Gaudin  et  Barfoé-Marbois,  ainsi  que  deux 
conseillers  d'État,  de  Fermon  et  Crétet,  y  as- 
sistèrent seuls  avec  lui.  De  graves  désordres  s'é- 
taient introduits  dans  les  opérations  du  trésor,  et 
des  détournements  scandaleux  avaient  été  opérés 
par  TefTet  d'une  confiance  exagérée  accordée  à 
une  compagnie  de  banquiers ,  à  qui  avait  été  livré 
on  plutôt  abandonné  le  service  de  la  trésorerie. 
L'empereur,  après  avoir  entendu  les  explications 
de  son  ministre  du  trésor,  voulut  entendre  aussi 
les  banquiers  auteurs  de  ces  désordres  (  Desprez, 
Ouvrard,  etc.  ).  A  l'issue  de  ce  conseil,  qui  dura 
plusieurs  heures  et  qui  fut  très-orageux,  l'em- 
pereur retint  Mollien,  et  lui  annonça  qu'il  le  nom- 
mait ministre  du  trésor.  La  situation  du  trésor, 
au  moment  oîi  Mollien  allait  être  chargé  de  cette 
administration  déjà  si  vaste  et  s'agrandissant 
tous  les  jours ,  était  plus  critique  que  jamais,  par 
suite  de  la  désastreuse  opération  qui  avait  déter- 
miné la  crise.  Barbé-Marbois  avait  évalué  le  dé- 
ficit du  trésor  à  73  millions.  Quelques  jours 
après  il  fut  établi  que  ce  déficit  ne  s'élevait  pas 
à  moins  de  142  raillions.  Il  résultait  principale- 
ment de  la  substitution  qui  avait  été  opérée  dans 
le  portefeuille  du  trésor  de  traites  payables  en 
piastres  du  Mexique  à  d'excellentes  valeurs  ga- 
ranties par  le  recouvrement  de  l'impôt  (  les  obli- 
gations souscrites  par  les  receveurs  généraux  )  ; 
substitution  que  l'état  de  guerre  avec  l'Angle- 
terre rendait  complètement  illusoire.  Ce  ne  fut 
qu*à  la  suite  de  persévérants  efforts  et  d'habiles 
combinaisons,  dans  lesquelles  il  fallut  plus  tard 
faire  intervenir  la  maison  Hope  d'Amsterdam  et 
la  maison  Baring  de  Londres,  que  le  nouveau 
ministre  fit  successivement  rentrer  an  trésor  la 
majeure  partie  des  fonds  qui  en  avaient  été  dé- 
tournés. 

Alollien  signala  les  premières  années  de  son 
administration  par  deux  importantes  innovations, 
d'abord  par  la  création  d'un  nouveau  service  de 
trésorerie  4  ensuite  par  la  réforme  de  la  compta, 
bilité  publique.  Par  la  première  de  ces  mesures, 
il  affranchit  le  trésor  de  la  tutelle  onéreuse  des 
compagnies  de  banquiers ,  en  réalisant  une  no- 
table économie  dans  les  frais  de  service  et  en 
obtenant  à  la  fois  plus  de  sûreté  et  de  célérité 


d'exécution.  Dès  le  mois  de  juillet  1806,  l'em- 
pereur rendit  le  décret  qui  créait  la  caiste  ie 
tervice  du  trésor  publie;  il  ¥oalat  le  sfgoer 
sans  le  lire,  en  disant  :  «  Je  ne  puis  signer  trop 
Tite  l'émanoipatfon  du  ti^sor.  »  Par  la  seeonie 
de  ces  mesures  (Pintrodoction  du  système  Hé- 
criture  en  parties  doubles  ),  il  dégageait  de  toute 
fiction  la  comptafoilfté  publique,  la  préparait  mi 
épreuves  d'one  sérieuse  publicité,  et  il  soumet- 
tait le  trésor  et  tous  ses  'agents  à  des  hatntndes 
d'ordre,  d'exactitude  et  de  régularité  qui  devaiot 
permettre  à  IMnquiète  activité  de  Ten^ierearetà 
son  ministre  d'embrasser  et  de  survefiler  dans 
leur  ensemble  et  dans  leurs  détails  toutes  ks 
partie  de  la  vaste  administration  financière  qu 
s'étendait  aux  t30  départements  de  rempirefra- 
çais  et  aux  territoires  occupés  par  nos  armés. 

Mollien  opéra  ces  réformes  et  ces  innovation 
sans  précipitetion,  après  en  avoir  démontré  jo- 
qu'à  l'évidence  les  avantages  et  la  nécessité,  ht 
suite,  les  comptes  des  recereurs  des  dènienpi- 
blics  furent  rendus  et  mis  en  état  d*ètre  Jiigét 
dans  l'espace  d'une  année ,  tandis  qnll  en  Al- 
lait quelquefois  plus  de  dix  auparavant  ITapoléoB 
disait  de  son  ministre  du  trésor  «  quil  était  liai 
de  la  secte  des  novateurs;  que  cependant  on  se 
trouvait  assez  bien  de  ses  imioYatians  ».  Hi 
jour,  s'adressant  à  lui  devant  un  cerde  bmb- 
breux,  avant  l'ouverturB  d'un  conseil  d'État  au- 
quel il  allait  se  rendre  :  «  Je  Tais,  dit-il,  fût  , 
discuter  une  loi  qui  n'est  pas  dans  le  systhM 
de  vous  autres  idéologues,  car  elle  doit  déclirer 
usuraire  tout  intérêt  qui  excède  cinq  pour  ceoL  > 
Mollien  professait  sur  ce  point  des  opimouan- 
traires  qu'il  avait  exposée  4 Napdéon.  Ilcrojal  y 
les  lois  contre  l'usure  au  moins  inutiles,  kn- 
qu'elles  n'étaient  pas  nuisiUes ,  et  il  lui  semblât 
juste  de  laisser  au  propriétaire  d'un  capital  fe 
droit  d'en  tarifier  le  loyer  proportionnaUmMit 
aux  risques.  Il  n'alla  pas  à  cette  séance  da  e» 
seil  d'État  et  il  constate  d'ailleurs  que  la  B^ 
sure  relative  au  taux  de  llntérèt  y  fat  apprHfée 
à  l'imanimité.  L'^empereur  ayant  plnsiean  fois 
renouvelé  devant  Molfîen  ses  réflexions  sor  la 
novateurs,  la  susceptibilité  de  œ  dernier  i^« 
émut,  et  cette  cireonstaoca  fioamit  i  Veafmm 
l'occasion  de  lui  ténaoigpef  de  nooTeau  toilBB 
satisfaction.  La^  lettre  remarquabte  qall  lai  éoi- 
vit  à  ce  suiet  est  citée  daos  les  Mémoira  è 
MoUien. 

En  1814;  quand  les  alliés  entrèrent  pour  U 
première  fois  à  Paris,  MollIeD  suivit  à  Biais  \vt 
pératrioe  Marie-Louise ,  et  il  rentra  daas  la  lit- 
traite,  d'où  il  fut  retiré  par  le  débarqueuMat  A 
Cannes.  Le  20  mars  1815,  à  peine  arrivé  aa 
huileries,  l!eBaperear  l'envoya  cheicber.  f  IMi 
ce  moment  de  crise,  lui  dit-il  en  l'embiamaitT 
vous  ne  me  refuserez  pas  de  reprendra  ^ 
plaoe  au  ministère.  »  MoUieB  n'avait  pas  désié 
ce  poste  neuf  ans  auparavant.  Exempt  à'daH' 
tion,  il  donna  à  l'empenmr  une  véritable  praive 
de  dévoueuMnt'  en  reprenant  de  nenveau  ieii- 
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da  trésor.  Sans  se  faire  aucune  illosion 
situation  des  dioses  i  cette  époque,  il 
lacra  tout  entier  aux  exigences  de  œ  poste 
e,  ne  négligeant  aucun  effort  pour  suffire 
^penses  que  nécessitait  la  réorganisation 
rmée.  Les  résultats  quil  obtint  dépas- 
,  d'après  Tempereur  lut-nème,  toutes  les 
ons. 

événements  de  IgiS  rendirent  de  non- 
u  comte  Mollien  cette  liberté  qui  lui  était 
e.  A  deux  reprises,  sous  la  restauration, 
ut  offert  de  rentrer  au  ministère,  en  1818 
doc  de  Richelieu ,  un  an  plus  tard  par 
lue  Decazes.  Il  résista  à  ces  honorables 
:es.  Nommé  pair  de  France  en  1819,  il 
le  part  assidue  à  toutes  les  discussions 
ances.  Fréquemment  chargé  du  rapport 
budget,  il  trouvait  encore  le  moyen,  par 
es  conseils  qu'il  donnait  et  les  écneils 
gnalait,  d'être  utile  à  son  pays.  En  même 
Mollieu  s'occupait  de  la  réflaction  de  ses 
res.  Il  y  expose  avec  une  lucidité  par- 
is divers  actes  de  sa  longue  carrière  ad- 
ative ,  donne  de  l'attrait  aux  ssûets  mène 
s  spéciaux ,  et  touche  èb  passant  à  quel- 
y&  des  faits  politiques  et  militaires  qui  ont 
talisé  cette  époque. 

ien  avait  été  créé  oomte  de  l'empire  en 
!t  était  grand-cordon  de  la  Légion  d*HQn- 
»lasieurs  dotations  immobilières  en  West- 
,  en  Hanovre  et  en  Ulyrie  avaient  été  at- 
(  à  son  titre  ;  elles  dispiroreat  k  la  chute 
ipire. 

lien  avait  quatre-Tingt-dix  ans,  et  jouis- 
la  plénitude  de  ses  facultés,  lorsqu'il  vit 
la  révolution  de  février  1848.  Dans  le 
'avril  1850,  le  prince  président  de  la  répu- 
vini  visiter  dans  sa  modeste  demeure 
1  ministre  du  trésor,  qui  avait  fidèlement 
tendant  quinze  ans  Tempereur  son  onde, 
que  le  seul  survivant  des  ministres  du 
r  empire. 

omte  Mollien  avait  épousé  en  1802  la  fille 
icien  premier  commis  des  finances,  ma- 
elle  Dutilleul.  Les  faveurs  qu'il  avait  re- 
i  Napoléon  I*',  et  dont  les  événements  de 
mportèrent  la  majeure  partie ,  constitoè- 
.  seule  et  modeste  fortune.  II  mourut  sans 
té.  L'empereur  Napoléon  III  a£ut  inscrire 
I  de  Mollien  sur  l'un  des  pavillons  du 
u  Louvre,  en  regard  de  celui  de  Turgot. 
Pierre  CjbÉHEST. 

a,  Mémoires  d'um  Minittn  du  Trétor  publU , 
i;  18M,  k  voL  in-8«  (t).  -  Rarante  .  Études  bist. 
aph.  —  Saivand^r ,  NxtUee  «r  MàlNen^  —  P.  Clé- 
^tnrtraUt  kkstotHguêS.  -  Michtl  ChamOttr,  Les 

de  l'Empire,  (Uns  U  MevmédiuJkiux  M^ad^u» 

août  1858. 

xiEB  (Louis  de),  compositeur  et  poète 
3,  né  à  une  date  inconnue,  mort  à  Paris, 
ivril  1688,  dans  un  âge  assez  avancé.  En 

s  Mémoires  n'ont  pu  été  Uvré»  à  It  poMkUé. 
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1642,  il  était  gentilhomme  servant  on  éeoyer  de 
la  comtesse  de  Soissona,  mère  dn  famenx  comte 
tué  i  La  Mariée.  U  se  maria  à  oette  époque,  et 
eut ,  deux  ans  après ,  une  fille  du  nom  de  Marie- 
Blanche.  En  1644,  la  mort  de  la  eoniesse  de 
Soissons  le  força  de  se  tourner  d'un  antre  o6té , 
et  ce  fut  alors  qu'il  usa  de  ses  talents  pour  se 
faire  connaître  à  la  oour,  où  il  ent  le  titra  de 
(t  musicien  ordinaire  de  U  chambre  du  roi  ».  Dès 
1640  oo  trouve  une  demoiselle  Mollerqni  danse 
è  la  cour  dans  le  Ballet  du  Triomphe  dé  la 
Beauté,  et  qui  était  peut-être  de  sê/amiUe.  En 
1648,  hii-même  parait ,  sons  trois  costumes  dM- 
(érents,  dans  le  BalM  du  Déréglemu»t  des 
Passious,  à  côté  des  plus  grands  seigneurs,  et 
à  partir  de  cette  époque  on  le  voit  figuier  sans 
cesse  comme  un  des  meilleurs  danseurs ,  dans 
les  ballets  de  cour,  et  même  en  compagnie  du 
roi.  L'eoLtrait  suivant  de  la  Relation  de -la  fête 
donnée  par  M.  Hesselm  à  la  reine  Christine  de 
Sttède  dims  sa  maison  d'Essonne,  le  6  septembre 
U54S,  montre  combien  de  talent»  divers  réunis- 
sait le  sieor  de  Mollier,  qu'on  écrivait  anssi  Afo- 
lier,  MoUière,  et  Molière  :  «  On  peut  dire  sans 
flatterie  qoe  le  sienr  de  Molière  s'est  surpassé 
hii-même ,  tant  fer  leedits  beaux  vers  et  le  mer- 
Yeîtlenx  air  dn  baltet,  leqnel  fut  accompagné 
d'one  symphonie  toute  divine',  que  par  la  poli- 
tesse el  la  justesse  de  sa  danse,  faisant  admirer 
à  tout  ie  monde  ee  qui  rassemble  en  sa  seule 
ptrsennn  un  poète  galant ,  un  savant  musicien 
et  nn  exoeUent  daneeur.  »  Le  lendemain,  on  le 
vioit  touchant  du  ihéorhe.  Ses  vers ,  épars  dans 
quelques  recueils  dn  temps,  ne  sont  pas  sans 
mérite.  Il  parait  que  M.  Walchenaër  possédait 
de  lui  «m  vohinie  de  sonnets,  rarissime. 

MoUier  ou  Molière  était  arrtvié  au  comiile  de  sa 
réputation,  et  la  mode  l'avait  entièrement  adopté , 
quand  un  autre  MoKère,  le  futur  auteur  dn  Atisan- 
tkropty  revint  de  province  pour  s'étabèir  à  Paris, 
enl  6U.  D'abord  ie  poëteeomtqoe  semUe  avoir  été 
qnelqne  peu  absorbé  pnriemaitre  des  bnUets  ;  mais 
eela  ne  dura  pas,  et  il  l'éclipsa  bien  vite  à  son 
tour.  Au  preniermemenA,  leseontemporains  sem- 
blent les  avoir  quelquefoia^^nfondus  ensemble  : 
cela  était  d'autant  plus  facile  que  le  nonViu  choré- 
graphe se  prononçait  tou^ouri^  et  s'écrivait  même 
assez  souvent  comme  celui  du  comédien ,  qu'il 
avait  alors  beaucoup  plus  de  renommée ,  que 
leurs  emplois  se  touchaient  en  plus  d'un  point, 
car  Molière  composait  aussi  des  ballets  pour  le 
roi,  et  il& semblent  même  avoir  figuré  tous  deux 
en  même  temps  dans  les  Plaisirs  de  Vile  en- 
chantée,  en  16ê4.  Aussi  trouvons<-nous ,  pen- 
dant quelques  années,  le  nom  de  MoKère  écrit 
fréquemment  Molier  ou  Mollier  y  —  par  exempke 
dans  Loret,  dans  la  préface  de  la  1'*  édition  de 
SyaitoreiZe  (1 660),  dans  l'Avez  au  lecteur, &i  tête 
de  La  Cocue  imaginaire  de  Doneau,  elc.  —  On  a 
même  les  Œuvres  de  i#.  Molier  (  Paris,  Sercy, 
1664,  in-12).  Nous  voyons  Louis  de  MoUier  pa- 
raître encore  dans  les  balleta  jusqu'en  1664» 
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après  quoi  on  le  perd  momentanément  de  vue. 
Il  s'était  probablement  dès  lors  retiré  de  la  cour, 
écrasé  par  son  rival.  Ce  fut  cette  même  année 
quMI  maria  au  sieur  Ytier,  comme  lui  musicien 
et  chorégraphe  dans  la  maison  du  roi,  sa  fille, 
dont  Pavillon  a  tracé  un  éloge  délicat  et  complet 
dans  une  de  ses  épltres,  et  qui  chantait  sa  mu- 
sique chez  lui,  ou  même  au  Louvre.  £n  1672, 
le  7  janvier,  il  se  remontre  tout  à  coup  au  théâtre 
du  Marais,  dans  Le  Mariage  de  Bacchus  et 
d'Ariane ,  de  Visé ,  dont  il  avait  fait  la  mu- 
sique, et  en  1678  on  le  retrouve  encore,  adap- 
tant des  airs  à  une  espèce  de  petit  opéra  de  l'abbé 
Tallemant,  sur  Andromède  attachée  au  rocher. 
Depuis  lors,  Mollier  est  complètement  oublié, 
puisque  aucun  contemporain  n'en  fait  plus  men- 
tion. Victor  FooRMEL. 

Le  Mercure  galant  da  temps.  —  Bazin,  N<Aet  Msto- 
riq,  sur  Molière^  inll,  p.  l7i-8.  —  P.  Lacroii,  La  Jeu- 
netse  de  MoMre,  1858,  p.  147-158. 

MOLLO  {Gaspare)^  duc  de  Lusciano,  poète 
italien,  né  le  2  février  1754,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  6  mai  1823.  Il  donna  dès  l'enfance  des 
preuves  remarquables  de  son  goût  pour  la  poé- 
sie. Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Rome 
sous  la  direction  des  pères  Somàsques ,  il  par- 
Goui'ut  les  principales  villes  d'Italie,  et  fut  bien 
accueilli  dans  les  cours  où  il  s'arrêta.  En  1800  il 
rentra  dans  sa  patrie,  et  fut  en  1805  admis  au 
sénat.  Plus  improvisateur  que  poète,  Mollo  avait 
de  la  grâce,  un  tour  d'esprit  ingénieux  et  une 
facilité  intarissable.  11  refusa  constamment  de 
livrer  ses  vers  à  la  publicité,  satisfait  des  ap- 
plaudissements qu'ils  lui  avaient  procurés  ;  aussi 
conçut-il  un  vif  dépit  en  apprenant  qu'on  avait 
publié,  sans  son  assentiment,  quelques  ouvrages 
de  lui,  tels  que  «n  choix  de  Poésie  liriche  (Pa- 
ris, 1811,  in-12)  etles  deux  tragédies  de  Pru- 
sia  et  de  Corradino  (iiOndres,  1815).  Cela  le 
décida  à  laisser  paraître  en  1822  un  recueil  assez 
faible,  Poésie  sacre  (Naples,  in-S**).  Quant  aux 
pièces  légères,  qu'il  semait  pour  ainsi  dire  sur 
son  passage,  elles  sont  tombées  dans  l'oubli. 
Mollo  était  de  l'Académie  des  Arcades.        P. 

Uomlni  Ulium  del  Regno  di  l^apoli,  XII. 

HOLLOT  (Charles),  littérateur  anglais,  né 
à  Dublin ,  mort  le  16  juillet  1767.  D'une  bonne 
famille  d'Irlande,  il  vint  à  Londres  étudier  le 
droit,  et  se  distingua  dans  la  carrière  des  lettres 
par  son  active  participation  aux  feuilles  pério- 
diques intitulées  Fog*s  Journal  et  Common 
Sensé.  Il  s'attacha  au  parti  libéral,  et  refusa  d'é- 
crire en  faveur  du  ministre  Walpole.  On  lui  doit 
aussi  trois  pièces  de  théâtre  :  Perplexed  Couple 
(1715),  The  Coquet  {i7iS),eiHalf''Pay  Officers 
(1720). 

Deux  autres  écrivains,  originaires  d'Irlande, 
ont  porté  le  même  nom.  CAar/es,  mort  en  1690, 
à  Londres,  est  auteur  d'un  traité  souvent  réim- 
primé et  qui  parut  d'abord  sous  le  titre  De  Jure 
Maritimo,  or  Treatise  of  Affairs  maritime 
and  of  Commerce  (Londres,  1676, 2  vol.  in-S"). 


L'antre,  Francis ^  professeur  de  théologie,  aa 
collège  de  Saint-Isidore  à  Rome,  a  laissé  :  Sa- 
cra Theologia;  Rome,  1666,  in-S**  ;  —  Gran- 
matica  Latino-Hibernica  compendiata  ;  ibid., 
1677,  in-12  :1a  meilleure  grammaire  irlandaise 
de  Tépoque,  d'après  Edward  Llwyd,  qm,  dans 
VArchœologia  Britannica,  en  a  donné  on  abrégé; 
—  Lucema  Fidelium;  ibid.,  1676,  in-8®,  caté- 
chisme catholique  rédigé  en  langue  irlandaîBe.  K. 

Baker,  Biogr.  dramatica.  —  Ware,  JFriUrt  <tf  b¥ 
tand  (édlt  Harris).  —  Ljaotu,  EnviroM»  IL 

MOLLWEIDE  {Charles  frantf au),  mathé- 
maticien allemand,  né  à  Wolfenbûttel,  en  1774, 
mort  à  Leipzig,  en  1825.  Fils  d'un  sous-offider 
d'artillerie,  il  reçut  du  duc  de  Brunswick  mie 
pension  qui  lui  permit  de  s'adonnera  Téhidedei 
mathématiques,  qu'il  enseigna  ensuite  de  1800  i 
1811  au  Paedagogium  de  Halle  et  depuis  1811  à 
l'université  de  Leipzig,  où  il  occupa  aussi  m 
emploi  à  l'obserratoire.  On  a  de  lui  :  PrUfuxi 
der  Farbenlehre  Gôthes  (Examen  de  la  Théorie 
des  Couleurs  deGœthe)  ;  Halle,  1810;  -^Dat' 
stellung  der  optischen  Irrth&mer  in  Gctku 
Farbenlehre  (Ei^posé  des  erreurs  d'optique  dm 
la  Théorie  des  Couleurs  de  Gœthe)  ;  Leipiig, 
1811;  —  Commentationes  tnathematicO'pH' 
lologic»;  Leipzig,  1813,  in-8»;  —  De  QwÀn 
tis  magicis;  Leipzig,  1816;  —  la  quatrième 
partie  du  Mathematisches  Wôrterbueh  de 
Flûgel;  —  beaucoup  de  Mémoires  dans  la  Cùt' 
respondance  de  Zach  et  dans  les  AnnaUs  â» 
Physique  de  Gilbert.  0. 

Conversationt-Lsxikon.  —  Neuer  NeknOog  dur  Deâ- 
tchen,  t.  m. 

movsLVL  (Albert) f  philologue  hongrois,  lé 
à  Szentz,  le  f  septembre  1574,  mort  dans  b 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Aprii 
avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la  théologie  daM 
diverses  universités  d'Allemagne,  il  parcourotli 
Suisse,  l'Italie,  la  France  et  l'Angleterre;  k 
retour  dans  son  pays ,  il  devint  professeur  ai 
gymnase  de  Patah,  et  ensuite  recteur  de  M 
d'Oppenheim ,  où  il  exerçait  en  même  tenais 
ministère  évangélique.  On  a  de  loi  :  LeilM 
LatinO'Grxcum-Bungaricum  et  Hungar^Ur 
tinum;  Nuremberg,  1604  et  1606,  in-8<*  ;  Fraw- 
fort,  1644  ;  la  quatrième  édition,  due  à  Chr.  Béer 
et  publiée  à  Nuremberg,  1708,  in-S**,  cootieflk 
aussi  l'allemand ;—Gramtiia/k;a  Xa/tito-ITi» 
garica;  Hanau,  1610,  in-8'*;  —  Syllecta  scko- 
lastica;  Heidelberg,  1621,  in-s*";  Nurembeqt 
1644  ;  recueil  de  divers  traités  sur  l'éducatifli 
des  enfants,  écrits  par  Bilfttein,  Agrioola,  Mo- 
sellanus,  Frischlm,  etc.;  voy.  Freytag,  AnaUeU 
Litteraria,  p.  606.  —  Molnar  a  tradoit  ei 
hongrois  VInstitution  chrétienne  de  CalviB 
(Hanau ,  1624,  in-8°)  ;  il  a  aussi  donné  en  cette 
langue  une  version  des  Psaumes  en  vers  ap- 
propriés aux  airs  de  Goudimel  ;  enfin,  il  entre- 
prit ,  sur  la  demande  du  landgrave  Maurice  le 
Savant,  une  nouvelle  édition,  corrigée,  de  la  in- 
duction hongroise  de  la  Bible  par  Karolvi  (0*' 
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608/  in-4*';  réimprimée  à  Oppenheim, 
in-8«).  O. 

yl,  lUemoria  Hungarormn,  t.  II;  p.  eci.  —  Rle- 
Vachrichten  xur  Kirchen-Gelehrten  und  Bû' 
'Mchte,  t.  II,  p.  15.  —  CxTitUoger,  Speeimen 
ix  lUeratœ. 

^ssi  (Baldas9are\  poète  italien,  né  en 
à  Casai,  mort  en  1528.  Un  caprice  de 
e  porta  à  changer  le  prénom  de  Baldas- 
ontre  celui  de  Tranquillo,  qui  s'accor- 
ieax  avec  son  caractère.  Il  fut  précepteur 
nce  Famèse,  fils  du  pape  Paul  III,  et  en 
1  s'attacha  à  la  personne  d'Ermolao  Bar- 
patriarche  d'Aqnilée.  Il  cultiva  la  poésie 
ît  il  reste  de  lui  dans  ce  genre  un  poème 
S  Monomachia  seu  Carmen  heroicum, 
ré  dans  une  collection  des  poésies  de  Jean 
I  (Paris,  1539).  Quelques  extraits  de  ses 
Tiques  en  vers  ont  aussi  paru  dans  le  re- 
i'Andres.  P. 

>schl,  Storia  Letteraria,  XXV,  60.  —  Andres, 
ta,  I.  -  Balllet.  Jugem,  des  Savants,  II.  116. 
L.TKB,  ancienne  famille  danoise,  établie 
six  siècles  en  Danemark,  en  Suède  et 
(Mecklembourg.  La  branche  aînée,  fondée 
édéric  de  Moltke,  reçut  en  1740  le  titre 
ntes  de  l'empire;  la  cadette,  dont  Tori- 
imonte  à  Adam  Gottlob  de  Moltke  (né  en 
mort  en  1792),  ministre  et  ami  deFrédé- 
roi  de  Danemark,  et  protecteur  de  Kiop- 
-eçut  le  même  ti^'e  dix  ans  après.  Parmi 
mbreux  membres  de  cette  famille,  qui  se 
istingués  copime  hommes  d'État,  nous  d- 

:«TKE  {Joachim  Godshe,  comte  de),  né 
i^aard,  en  1746,  mort  en  1818.  Il  fit  ses 

à  Leipzig;  il  demeurait  chez  Gellert,et 
Q  des  élèves  favoris  d'Emesti.  Après  avoir 

divers  emplois  dans  l'administration  de 
ys,  il  fut  nommé  en  1781  muiistre  d'État, 
ins  après  il  se  retira  dans  ses  domaines. 
14  il  reprit  ses  fonctions  de  ministre»  et 
les  plus  grands  services  à  son  pays.  Pen- 
)ute  sa  vie  il  protégea  les  savants  et  les 
eurs;  il  donna  en  1810  à  l'université  de 
lague  la  belle  collection  d'objets  d'histoire 
Ile  réunie  par  son  père ,  le  comte  Adam 
),  et  légua  trois  cent  mille  rixdalers  dans 
it  des  écoles  et  de  la  science, 
p,  lAtteratur-Lexikon. 

»LTKE  { Adam- Guillaume ,  comte  de), 
i  d'État  danois,  fils  du  précédent,  né  en 
Après  avoir  été  ministre  des  finances  sous 
m  Vlir,  il  devint  en  1848  président  du 
^re  libéral  et  hostile  à  l'Allemagne,  qui  fut 
i  au  roi  Frédéric  VU  par  la  population  de 
lague.  Il  donna  sa  démission  en  janvier 
ne  voulant  pas  sanctionner  l'arrangement 
avec  la  confédération  germanique  au  sujet 
swig-Holstein.  De  môme  que  son  père  il 
lit  remarquer  par  sa  sollicitude  pour  les 
s  et  les  artistes. 
»LTRB  (Magnus,  comte  de),  publlciste 
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danois ,  parent  desT  précédents ,  né  à  Noër,  en 
1783.  Nommé  en  1813  conseiller  au  tribunal 
supérieur  de  Sleswig,  il  se  fit  connaître  par  un 
écrit  Sur  la  Noblesse  et  ses  rapports  avec  la 
&otir^eoi5i6  (Hambourg,  1830),  où  il  défendait 
les  principes  anti- révolutionnaires  de  Haller.  A 
la  suite  de  voyages  qu'il  fit  en  France,  en  Italie, 
en  Suisse  et  dans  plusieurs  États  constitutionnels 
de  l'Allemagne,  il  changea  d'opinion  et  se  fit 
l'organe  des  idées  libérales.  Député  en  1834  aux 
états  du  Sleswig,  il  a  siégé  depuis  dans  cette  as- 
semblée. Outre  diverses  brochures  politiques,  on 
a  de  lui  :  un  Voyage  dans  V Italie  supérieure 
et  moyenne;  Hambourg,  1833. 

^MOLTKfi  {Charles  de),  homme  d'État  da- 
nois, parent  des  précédents,  né  en  1800.  Nommé 
en  1841  ministre  d'État  et  président  de  la  chan- 
cellerie pour  les  duchés  de  SIeswig-Holstein,  il 
s'attira  l'animadversion  des  habitants  de  ces  con- 
trées par  ses  principes  à  la  fois  absolutistes  et 
ultra-danois.  Ûestitné  en  1848,  il  fut  chargé  vers 
la  fin  de  cette  année  de  prendre  part  au  gouver- 
nement qui  administra  les  duchés  pendant  la 
trôve  de  Malmoê.  En  janvier  1852  il  fut  appelé 
avec  M.  Biuhme  à  former  un  nouveau  cabinet, 
qui  resta  aux  affaires  jusqu'au  31  décembre 
1854.  O. 

ConvérsatiofU'Lexikon. 

MOLTZER  (Jacques) f  en  latin  Micyllus'{i), 
savant  littérateur  allemand,  né  à  Strasbourg,  le 
6  avril  1 503,  mortà  Heidelberg,  le  28  janvier  1 558. 
Après  avoir  étudié  les  belles-lettres  à  Heidel- 
berg, à  Wittemberg  et  à  Erfurt,  où  il  se  lia  in- 
timement avec  Camerarius,  il  devint  en  1527 
recteur  du  gymnase  de  Francfort;  vingt  ans  après 
il  fut  chargé  d'enseigner  le  grec  à  l'université  de 
Heidelberg.  Ses  connaissances  dans  les  langues 
et  les  littératures  de  l'antiquité  étaient  des  plus 
étendues.  On  a  de  lui  :  Spicedia  in  P.  MoseU 
lanum  et  G,  Nisenum;  Wittemberg,  1524, 
in-8°  ;  —  /.  Boccatii  de  Genealogia  Deorum 
et  de  montium,  silvarum,  etc.,  nominibus, 
cum  annotationibus  ;  Bftie,  1532,  in-fol.;  — 
Newe  Translation  Titi  Livii;  Mayence,  1533, 
in-fol.;  en  commun  avec  Carbach:  très-rare;  — 
Sàmmtliche  Werke  des  Taciti  ûbersetzt  mit 
dem  Original  (Œuvres  complètes  de  Tacite 
traduites  avec  le  texte  original  )  ;  Mayence,  1 535, 
in-fol.;  —  Luciani  Opéra  in  latinum  sermo' 
nem  translatif  cum  annotamentis ;  Francfort, 
1538,  in-fol  ;  —  De  Re  mstrica;  Francfort, 
1539  et  1595,  in-8*';  —  Homeri  Ilias  et  Odys- 
sea,  cumscholiis;  Bàle,  1541,  in-fol.;  en  com- 
mun ayec  Camerarius;  —  Commentaria  in 
Ovidium;  Bâle,  1540,  in-fol.;  —  Ovidii  Méta- 
morphoses, cum  annotationibus;  Bftle,  1543, 
1549  et  1550,  in-fol.;— Z^ticani  De  Bello civili  ; 
Francfort,  1551,  in-4*';  —  De  Tragœdia  et  ejus 

(1)  Ce  snmom  lui  Ait  donné  le  Jour  où  tl  remplissait 
avec  le  plus  grand  succès  le  rôle  de  Nicyllns,  dans  Lb 
Songe  de  Lucien ,  qui ,  arrangé  en  drame  fut  représenté 
au  collège  de  Francfort. 


Vil  yy/LTim  — 

^#f  vc;.  tit^.  :AI.  ti-îj_.  —  Ivr-pétti  jl 
j:— *     -  fctwm    ''**  * iMi— 1»;  «.^■^m    —  ^i.>-   ^f- 

u  ;Arrit  fXVMf%  04iu»  ■  «frai  «umtckx  é'ax 

/Adr:  i»K.-U(  *  ^-.«^  il  m^A  M«  iiûfft.  jb  <»at 
l't    ;^«j  rArytf    MSr    ChffClk  >  pu*     lJ«V>EaA^  (t 

*:/*  5.'rrj*':>  ,  f:!  'A^rir  i>*  c»n-rf>i*-.  Moi? s  i.r>jâU 
-î*  v:*j*  ':r:zi^r*:  p^Air  t'rTtf^ûr  k  pAkCrAU,  ou  il 
11*;  kw-zi/^M  frilU  '40  4  M:  iicf^T  «  MO  stL  Ce  ibt 
ik/Tf  tin  ù  frf'^ti^a  M»  pin*  beaa\  Ufaîcan.  Soa 
**}/:  ^.t  un  kfj*sàiM  Hftfettnflf  de*  eaM<A  boLaa- 

dîiii^  éit   i'kiASUDK.  A.    »£  L. 
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t.w.-*.:..  lA:*r€:.  etc. 

jfOLTSErx  '  William  ),  physicien  anglais, 
ïA  \k  17  4vril  166C,  a  DuUin,  ou  il  e>t  murt^le 
li  tfiA'Aiiti  \t'jh.  Sa  famille  était  riche  et  ho- 
li^^r^e  ;  '^iU  [itff:,  Samuel,  attaché  a  la  cour  de 
rf^tiiquier,  arait  publié  sur  l'artillerie  une  série 
i\f.  ProfjUm^s  protffju^.i.  Quaot  a  lui,  admis  a 
'j'j!nz<:  hith  daDS  !'iini\  ->iîe  de  Dublin,  il  y  eut 
ltt}tiT  princifjalinàltrr;  WiUîdinPalliser,  qui  de^iul 
arcii*;vA'{ije  de  Casheli.  Apre»  avoir  pria  le  degré 
de  maître  es  artâ,  qui  lui  fut  donné  dans  la 
(orrrK:  la  plus  fl^lteuse  pour  son  savoir,  il  se 
reniit  en  1C76  â  Londres,  et  s^appiiqua  pendant 
trii.s  ans  â  Tétude  de  la  jurisprudenre.  De  re- 
tr^jr  en  friande  (  1C78),  il  se  maria.  Quoique 
jouissant  d'un  riche  patrimo'me,  il  fut  loin  de 
mener  une  vie  paisible,  et  les  épreuves  pénibles 
qu'il  eut  à  traverser  auraient  fait  perdre  entière- 
ment le  goût  de  rétude  à  un  homme  d'un  es- 
prit moins  philosophique  et  d'un  caractère  moins 
chrétien.  I/une  santé  débile,  il  eut  tout  entant 
la  pierre  dans  le  rein  gauche;  sa  femme,  qu'il 
aimait  passionnément,  fut  attaquée  de  convul- 
sions qui  lui  ôtèrent  la  vue.  Porté  vers  les  scien- 
ces exactes,  Molyneux  avait  de  t)onne  heure 
conçu  beaucoup  de  mépris  pour  l'ancienne  phi- 
losophie et  était  entré  dans  les  voies  prescrites 
par  Bacon  et  Descartes.  Vers  1681  il  commença 
une  correspondance  avec  l'astronome  Flamsteed, 


Hiii» 

i^É'MMolHdea» 
fiBomtir^è 
ihnilftieè 
Lkfâenc.  Dcpa«  îtt»  i  iriait  partie  de  bSi- 
câetfr  raçaie  4e 


.  te  a  de  iH  :  TroMslÊtm4 
iKe  XI  mêftfktfkml  dinertatwm»  ^  Al- 
cordes,  ioçtxker  nlft  tàe  •igetimiu  ogM 
them  bjf  Tkamm  MoUt»ihmân^imi' 
Sctoiàaiemm  lif  miy  il  mi,  or  a  m«  e» 
inraue  qfad^fiimf  a  uUaeofe  lo  m  M 
zomtai  dia/2iaf;DaUii^  1686, in-i*:  Mil 
description  de  b  stmctaore  et  de  l'ange  Ai 
cadran  a  tèteicope  ^oll  avait  inreaté;  —  Ji» 
nal  of  tht  three  momth^  campaiçm  te  I» 
/and,  ri/A  a  diar§  of  tbe  tètge  çf  lîmtni; 
DutiiiD,  ifidi).  i»4*;  —  JHoptriea  noai,* 
Treatiâe  of  dtoplnes  im  II  paris;  Ua*m 
1692,  1709,  in-4*.  Dans  cet  oovn^kpniÉr 
qui  ait  para  en  anglais  anr  ces  matièRS,  fl  •- 
piique  Us  divers  effets  et  appannce&deB  nna 
sphériqoes,  tant  oanvesttqDeconcave^  rimpiarf 
combinés,  dans  les  télenopea  et  les  microMiri^ 
avec  lear  usage  dans  plnsienn  ciroonstannià 
la  vie.  On  y  tnwve  le  théorème  de  Halley  w  II 
foyer  des  verres  d'optiqne;  —  Tke  Cau  qfli*' 
la'nd  stated,  in  reùUiim  to Us  be»M§  bmudk 
aets  o/parliamemi  mode  in  EngUmd;  Déià, 
1698,  1706,  1770,  1776,  in-8*;—  ptasicaiil^ 
moires  dans  le  recueil  de  la  Société  royaK  i^ 
tamment  Qiies^iojis  Umekant  le  lac  Ilm$hd 
ses  quaUlés  pétrijumUs;  —  Marém  à  » 
blim  ;  —  Discours  sur  la  Grandeur  du  StkA; 
—  Sur  la  Cause  des  Venu,  de 

Son  frère  Thomas^  mort  en  1733,  «M#> 
la  médecine  à  runiversité  de  Dublin,  deviatcki' 
nirgien  en  chef  de  l'armée  et  fut  créé  banod. 
Il  fit  partie  deU  Société  royale  de  Londres, it 
publia  Some  Leiters  to  Locke  (  Londres,  i7<lr 
in-8'»). 

Le  fils  de  William  Molyneux,  Samu^^^ 
1689,  à  Chester;  bénta  dn  gpùt  de  son  ^ 
pour  les  études  scientifiques.  11  fut  élevé  d'aprèi 
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iode  reconoMBdée  par  Locke.  Après 
é  secrétaire  do  prince  de  Galles,  depaÎB 
i  II,  il  entra  au  conseil  de  ramirauté.  Le 
de  ses  travaux,  coromnoiqué  à  Robert 
fut  publié  par  ce  dernier  dans  son  Corn- 
reatisB  of  OpHcs.  P.  L— t. 

it  qf  the  feanUt  and  deteMdmiU*  cf  sir  Th. 
r;  1820,  ln-4».  —  W arc, /retond.  —  Martin, 
hia  Philosophica.  -  Chalroers,  General  Btogr. 
.aUiQde.  Bibiioffr-  Astronome 
EA  (  Francesco- Maria  ),  podte  et  cob- 
iien,  né  à  Modène,  en  1489,  mort  dans 
s  ville,  en  1544.  il  appartenait  à  une  fa- 
ible. De  bonne  heure  il  apprit  le  brtin,  le 
riiébreu.  Il  aNa  ensuite  étudier  le  droit 
\ne  ;  mais  il  s'y  Kvra  à  son  goût  pour  la 
et  surtout  po»r4es  plaisirs.  Son  père  le 
lanK  l'espoir  de  le  ramener  à  une  vie  plus 
e.  Molza,  après  quelques  années  d'une 
ui  lui  avait  donné  quatre  enftuits,  quitta 
le,  ses  enfants,  sa  ville  natale  et  alla  s*é- 
Rome,  où  il  passa  presque  tout  le  reste 
ie.  «  Là,  dit  Ginguené,  il  se  voua  tout 
i  la  galanterie  et  aux  muses.  Parmi  les 
qu'il  aima  toutes  avee  excès ,  on  cite 
rnia ,  femme  romaine  dont  il  prit  le  titre 
-nw;  une  Faustina  Mancina,  autre  Ro- 
pour  laquelle  il  écrivit  son  petit  poème 
la  Mn/a  Tiberina  ;  une  espagnole  ap- 
eatrice  Paregia  ;  une  jnive  aussi,  si  nous 
ons  l'Arétin  ;  sans  parler  de  GamiUa  Gen- 
i  laquelle  il  n'osa  déclarer  ion  amour, 
s'il  a  célébrée  dans  ses  poésies.  Tant  et 
ries  Texposèrent  à  beaucoup  de  vieiasi- 
il  eut  des  rivaux,  fut  dangereusement 
fut  déshérité  par  son  père,  et  finit  par 
ver  sans  argent  ni  santé.  »  Malgré  ses 
'es  il  eut  pour  amis  les  plus  illustres  ht- 
rs  de  son  temps,  et  pour  protecteurs  les 
les  plus  influents;  mais  les  amitiés  et  les 
ions  ne  le  préaervëreut  pas  de  la  dé- 
En  1Ô31  il  écrivait  à  son  fils  que  la  pa- 
le V Enfant  jwotft^utf  s'appliquait  exacte- 
loi,  F.-H-  Molxa,  pourvu  que  Ton  chan- 
fils  en  père.  Accablé  par  la  misère  et  la 
»  il  retourna  à  lHodène,  où  il  mourut  peu 
Les  Œuvres  de  Molza  ont  été  recueillies 
)bé  Serassi;  Bergarae,  1747,  3  vol.  in-S'*; 
trouve  des  rime^  des  capiloU  dans  le 
lu  Berni,  des  nouvelles,  des  vers  latins 
lettres.  Molza  avait  un  talent  facile,  qui 
:ait  aux  genres  les  plus  divers,  mais  it 
lit  d'originalité.  Ses  meilleures  poésies 
9  imitations  de  Pétrarque,  ses  meilleures 
«8  des  imitations  de  Boccace.  Licencieux 
es  écrits  comme  dans  ses  mœurs,  il 
ia ,  sous  le  pseudonyme  du  Padre  Si- 
n  Capitoio  in  lede  de*  fichi  qui  a  été 
à  la  suite  des  Dkilogues  de  l'Arétin,  et 
luibal  Caro ,  en  se  cachant  sous  le  nom 
»to,  commenta  d'ime  manière  digne  de 
ii  de  l'Arétin.  Z. 

l,Hê  de  MoUm,  en  léte  de  VéHL  4«  tes  OBm- 


vret.  -  TlralKMcM,  BWioih,  Medênesê,-  Sloria  dêUm 
Letter.  Itai^  VU,  part.  III.  -  Bayle.  Diet,  hiUor.  et  cH- 
tique.  —  ningaené,  BM.  de  la  Ut  ter.  Ual,,  t.  IX. 

MOLZA  (  Tarquinia),  dame  italienne,  célèbre 
par  son  savoir,  fille  de  Camille  Molza  et  petite- 
tille  du  précédent,  née  à  Modène,  le  l*'  no- 
vembre 1542,  morte  dans  la  même  ville,  le 
8  août  1Ô17.  Son  éducation  ftit  très-soignée.  Le 
grec,  le  latin,  l'hébreu,  lui  devinrent  familiers  ; 
elle  s'occupa  aussi  de  sciences  et  de  philoso- 
phie. Restée  veuve  et  sans  enfants  après  vingt  ans 
de  mariage,  elle  s'adonna  entièrement  à  l'étude. 
Ses  connaissances  parurent  prodigieuses  même  à 
une  époque  oti  une  forte  instruction  classique 
chez  nue  femme  n'était  pas  rare.  Le  sénat  et  le 
peuple  romain,  «  en  récompense  de  la  rare  doc- 
trine de  Tarquinia,  et  de  son  excellence  dans  la 
poésie,  dans  la  musique,  dans  les  langues  et 
dans  les  sciences  les  plus  graves,  »  lui  accor- 
dèrent le  droit  de  cité  ;  le  Tasse  intitula  du  nom 
de  Molza  son  dialogue  sur  l'amour,  et  Patrizzi 
lui  dédia  avec  un  éloge  magnifique,  ses  IHsser* 
tationes  peripateticx.  H  reste  d'eHe  une  traduc- 
tion de  deux  dialogues  de  Platon,  le  Criton  et 
le  Charmides,  quelques  madrigaux  et  épi- 
grammes  dans  les  CEuvres  de  F.-M.  Molza,  t.  II, 
et  des  rif?ie, ibid.,  t. .III.  Z. 

Vaudelti,  Fie  de  Tarquinia  Molza,  dans  les  Op.  de 
Molia.  t.  U  ,  ddlt.  de  Serasai.  *  Tiraboscht,  Mblioteea 
Moàeneaêi  Storia  délia  Letter.  ital,,  t.  VII,  part.  UI, 
p.  64.  —  Hllarion  de  Cortc,  Éloget  det  Dames  iUustret, 
t.  II.  -  Bayle,  DM.  Bist.  —  Glngaenë,  Bist.  IMtér.  de 
l'Italie,  t  IX,  p.  MBU 

MOMMiiiLi  (Domeni€o),  musicien  italien, 
né  le  17  février  1751,  à  Villanova,  près  Yer- 
ceU,  mort  le  15  mars  iSdô,  à  Bologne.  Après 
avoir  pendant  quehpie  temps  Iran  Forgue  dans 
la  petite  ville  deOresoentiiio,  il  se  produisit  sur 
la  scène ,  où  l'attendait  une  grande  réputation. 
Ses  débuts  eurent  lieu  en  1779  à  Parme;  puisil 
se  fit  entendre  sur  les  principaux  théâtres  d'I- 
talie, notamment  sur  celui  de  Satnt-Gbaries,  à 
Milan,  et  partagea  avec  Giacomo  David  la  gloire 
d'être  considéré  conune  un  des  pins  brillants 
ténors  de  son  époque.  Dans  les  premièMS  années 
de  ce  siècle,  il  fut  encore  applaudi  à  Madrid  et  à 
Vienne,  et,  quoique  déjà  âgé,  U  chanta  en  1«12 
à  Rome  avec  deux  de  ses  filles.  Cet  artiste  ter^ 
mina  sa  langue  carrière  à  Bologne,  oè  il  vécut 
dans  Taisance  avec  le  bien  qu'il  avait  acquis  par 
ses  travaux.  Il  a  composé  des  opéras,  parmi 
lesquels  on  remarque  Adritmo  in  Sirta,  et 
beaucoup  de  musicfue  d'égKse.  Des  deux  ran- 
riages  qu'il  avait  contractés  il  eut  douze  enfants, 
dont  deux  filles,  Esther  et  Ànnetiej  eut  obtanu 
des  succès  comme  eantatrices»  P. 

FéUa,  Btûyr,  unio.  des  Mmiciens, 

MOMBAizio  (BoHino),  plus  connu  sens  1* 
nom  latinisé  de  MambritiuSf  philologue  et  ïutf 
giographe  italien,  né  à  Milan,  en  1424 ,  mort 
vers  1482.  Il  enseigna  obscurément  les  lettres 
classiques  dans  plusieurs  villes  de  l'Italie,  fut 
correcteur  dans  une  imprimerie,  et  devint  pro- 
fesseur d'éloquence  à  l'Académie  de  Milan.  U 
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donna  des  éditions  des  Summulx  de  Pan!  de 
Venise;  Milan,  1474;  —  du  De  Mirabilibus 
mundi  de  Solin  (1474);  —  des  Scriptores  his- 
torUs  auguste  ;  Milan,  1475  ;  —  de  la  Chronique 
d'Ëusè^  ;  ibid.,  1475  ;  —  du  Glossaire  de  Pa- 
pias  ; — une  traduction  de  la  J^éo^onic  d'Hésiode 
en  vers  latins  ;  Ferrare,  1474,  in-4o.  Ces  éditions 
sont  recherchées  plutôt  comme  des  raretés  ty- 
pographiques, que  pour  leur  mérite  philolo- 
gique. On  a  encore  de  Mombrizio  :  De  domi- 
nica  Passione^  poëme  en  six  livres  ;  Milan,  sans 
date  (vers  1475),  in-4»;  —  Sanctuarium^ 
sive  Vitx  sanctorum  ;  Milan,  vers  1479,  2  vol. 
in-fol.  :  c'est  le  meilleur  ouvrage  de  Mombrizio  ; 
les  Bollandistes,  D.  Ruinart,  Baillet  en  louent 
l'exactitude;  —  Threnodixin  funere  illustris 
quidam  Domini  Galeaz  Marxx  Sfortix  ;  Mi- 
lan, 1604,  in-4«.  Z. 

Argellatl,  Biblioth.  Script.  Mediolanensium.  -  Sassi, 
BUt,  Tvpoçraphise  Mediolanensis. 

MOMiGNT  (  Jérôme-Joseph  de  ),  composi- 
teur français,  né  en  1766,  à  Philippcville  (Pays- 
Bas),  mort  à  Paris,  an  mois  de  juillet  1838.  II 
^tait  encore  tout  enfant  lorsque  ses  parents,  qui 
avaient  subi  des  revers  de  fortune,  l'envoyèrent 
à  Saint-Omer  chez  un  oncle  maternel  qui  prit 
soin  de  son  éducation.  Le  jeune  Momigny  ap- 
prit de  bonne  heure  les  éléments  de  la  musique, 
et  à  douze  ans  il  remplissait  déjà  les  fonctions 
d^organiste  à  Saint-Oraer.  H  fut  appelé  en- 
suite, en  la  même  qualité,  à  l'abbaye  de  Sainte- 
Colombe,  où  il  passa  quelques  années,  puis  vint 
à  Paris,  en  1785.  De  là  il  se  rendit  à  Lyon,  et 
B'y  fit  connaître  comme  professeur  de  piano  et 
comme  compositeur.  Compromis  à  la  suite  des 
événements  de  la  révolution,  il  quitta  cette  ville, 
et  parvint  à  se  réAigier  en  Suisse;  il  revint 
plus  tard  à  Paris,  où  il  fonda,  en  1800,  une  mai- 
son de  commerce,  et  s'y  livra  en  même  temps 
à  l'enseignement.  La  puissante  protection  du 
comte  de  Lacépède  lui  Ait  alors  d'un  grand  se- 
cours ;  ce  fut  chez  ce  savant  qu'il  fit  entendre 
ses  compositions,  notamment  ses  quatuors  pour 
deux  violons,  alto  et  basse.  Ce  fut  aussi  vers 
la  même  époque  qu'il  entreprit  ses  travaux  sur 
une  nouvelle  théorie  de  la  musique,  dont  il  ex- 
posa les  principes  dans  un  livre  qu'il  publia, 
en  1806,  sous  le  titre  de  :  Cours  complet  d'har- 
monie et  de  composition  diaprés  une  théorie 
neuve  et  générale  de  la  musique,  puisée 
dans  la  nature^  d^accord  avec  tous  les  bons 
ouvrages  pratiques  anciens  et  modernes,  etc., 
3  vol.  in-8*.  Ce  travail,  dans  lequel  l'auteur, 
changeant  les  bases  constitutives  de  la  gamme 
moderne,  considérait  comme  des  découvertes 
des  opinions  débattues  depuis  longtemps ,  fut 
soumis  à  la  section  de  musique  de  Tlnstitut, 
qui,  voulant  éviter  de  donner  son  avis,  décida 
que  le  public  était  seul  juge  d'un  systèfaie  livré 
à  son  examen  dans  un  ouvrage  imprimé.  Mo- 
migny publia,  en  1809,  un  Exposé  succinct 
du  seul  Système  Musical  qui  soit  vraiment 


bon  et  complet,  du  seul  eystème  qui  soit  par- 
tout d^ accord  avec  la  nature ,  avec  la  rai' 
son  et  avec  la  pratique,  et  s'adressa  au  pa- 
blic  pour  le  faire  juge  de  la  question  dans  na 
cours  qu'il  ouvrit  à  l'Âthénée  de  Paris;  mais 
son  système  de  réformation  y  rencontra  peu  de 
partisans.  Il  trouva  une  nouvelle  occasion  de 
produire  sa  théorie  lorsqu'il  fut  chargé  de  ter- 
miner la  partie  musicale  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique, commencée  par  Ginguené  et  Fra- 
mery,  puis  continuée  par  l'abbé  Feytou  et  par 
Suremain  de  Missery,  mais  dont  la  publicatioa 
avait  depuis  longtemps  été  suspendue.  Les  pre- 
miers rédacteurs  étaient  d^à  en  eontradictioa 
d'opinion;  Momigny,  à  qui  on  avait  imposé 
l'obligation  de  conserver  leur  travail,  ne  troora 
d'autre  remède  que  de  critiquer  tout  ce*  qui 
avait  été  fait  par  ses  prédécesseurs.  Ce  singoUer 
ouvrage  fut  achevé  en  1818  ;  il  a  paru  soos  le 
titre  de  :  Encyclopédie  méthodique;  Musique, 
publiée  par  Framery,  Ginguené  et  de  Momi- 
gny ;  Paris,  1791-1818,  2  vol.  in-4".  Trois  an» 
après,  Momigny  remania  son  système  sons  nne 
nouvelle  forme  dans  une  publicatloii  intitutolée: 
La  seule  vraie  Théorie  de  la  Musique,  etc. 
Ce  livre  fut  l'objet  de  vives  critiques,  auxquelles 
l'auteur  répliqua  'dans  une  Réponse  aux  ob- 
servations de  M.  Morel  ou  à  ses  attaques 
contre  La  vraie  Théorie  de  hi  Musique,  etc.; 
Paris,  sans  date.  Il  a  écrit  une  autre  bro* 
chure  intitulée  :  A  V Académie  des  Beaus- 
Arts,  et  particulièrement  à  la  section  de 
musique  f  en  réponse  aux  sept  questions 
adressées  par  celle-ci  à  M.  de  Momignif, 
le  25  avril  1831  ;  Paris,  1831.  Quelques  années 
après  il.  publia  un  grand  ouvrage  sous  le  titre 
de  :  Comrs  général  de  Musique,  de  fiOM^ 
d*harmonie  et  de  composition,  depuis  Ajus- 
qu*à  Z,  etc.  Quant  aux  compositions  musicales 
qu'il  a  f^it  graver,  elles  consistent  en  qnatoon 
pour  deux  violofis,  alto  et  basse  ;  Sonates  pour 
piano,  viokm  et  violoncelle;  Trio  pour  les 
mêmes  instruments  ;  Sonates,  Fantaisies  et  Airs 
variés  pour  piano  v  seul;  Cantates  avec  accom- 
pagnement de  piano  ;  sept  recueils  de  Romances, 
idem  ;  et  quelques  morceaux  de  musique  reli- 
gieuse. On  a  aussi  de  ce  musici«i  une  publica- 
tion intitulée  :  Première  Année  de  leçons  di 
forte-piano,  etc.  Momigny  a  laissé  deux  fils  qui 
n'ont  pas  suivi  la  carrière  de  leur  père. 

Un  de  ses  neveux,  Georges-Joseph  de  Mo- 
migny, né  à  Vire  (Calvados),  en  1820,  et  admis 
en  1830  au  Conservatoire  de  Musique  de  Paris, 
où  il  fut  élève  de  Zimmermann  et  de  Reicha, 
s'est  fait  connaître  avantageusement  par  plu- 
sieurs compositions,  telles  que  :  Le  Chemier 
des  Pyrénées,  mélodie-scène,  pour  voix  de  ba- 
ryton; —  Les  deux  Gastronom/es ,  doo^  - 
Reine  des  campagnes;  —  Un  Tournoi  à  to 
cour  de  Grenade;  —  Le  Cénobite;  —  Belle  et 
pieuse,  etc.  Dieudonné  Denke-Babor. 

FéVt»,  Biographie  uni^jerseltê  des  Miuieiem.  -  8/- 
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vue  et  Gauttê  mutlealei  de  Parit.  —  DoeumenU  par- 
tieulien, 

I^MOHMSBN  (Théodore),  historien  ailemind, 
né  le  30  novembre  1817,  à  Gerding  (Ho^ 
stein).  Après  avoir  étudié  à  Kiel  et  à  Berlin  la 
philologie  sons  Lachmann,  et  s'être  fait  rece- 
voir docteur  en  droit,  il  fut  chargé  en  1846 
par  rAcadémie  de  Berlin  de  rassembler  en  Italie 
des  matériaux  pour  un  nouveau  recueil  d'ins- 
criptions romaines.  De  retour  en  Allemagne 
en  1848,  il  fut  nommé  professeur  de  droit  ro- 
main à  Leipzig.  Destitué  en  1851,  à  cause  de  ses 
opinions  libérales,  quoique  lors  de  l'émeute  du 
mois  de  mai  1850  il  eût  avec  ses  amis,  Maurice 
Haupt  et  Otto  Jahn,  arrêté  relTervescence  popu- 
laire, il  reçut  en  1852  la  chan*e  de  Pandectes  à 
Zurich;  deux  ans  après  il  fut  chargé  d'ensei- 
g;ner  le  droit  romaine  Breslau;  en  1857  il  fut 
nommé  professeur  à  Berlin.  Il  est  membre  de 
l'Académie  de  Berlin,  de  Vienne,  de  Munich,  de 
Satnt-Pétersbourg,  de  Turin,  et  membre  associé 
de  l'Institut  de  France.  On  a  de  lui  :  DeCollegiis 
et  Sodaliciis  Romanorum  ;  Kiel,  1843;  —  Die 
rômischen  Tribus  in  rechtlicher  und  admi- 
nistrativer  Hinsicht  (Les  Tribus  romaines  sous 
le  rapport  juridique  et  administratif),  1845;  — 
Umbrische  und  oskische  Sprachdenkmàler 
(Monuments  des  Langues  Ombrienne  etOsque), 
1846;  —  Dos  rOmische  Mûnzwesen  (Le  Sys- 
tème monétaire  des  Romains);  couronné  par 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  — 
Die  unteriialischen  Dialekte  (Les  Dialectes  de 
Iltalie  mféricure),  1850;  —  Corpus  inscrip- 
tionum  regni  Neapolitani  ;  Leipzig,  1852, 
in-fol.;  —  ROmische  Gesehichte  (Histoire  Ro- 
maine); Berlin,  1854-1856,  1856-1857,  3  voL 
iii-8'*  ;  cet  ouvrage  est  le  travail  le  plus  remar- 
quable qui  ait  été  entrepris  sur  ce  sujet  depuis 
Niebuhr;  une  analyse  en  a  été  donné  dans  la 
Mevue  Germanique  ;  »  Rômische  Chronolo- 
gie; Beriin,  1858  et  1859,  in-8%  livre  où  l'au- 
teur combat  les  idées  de  son  frère  Auguste,  pro- 
fesseur an  gymnase  de  Parchim,  et  qui  a  écrit 
Beitràg  zur  Zeitrechnung  der  Griechen  und 
Rômer  (Documents  relatifs  à  la  chronologie 
grecque  et  romaine);  Leipzig,  1858  et  1859» 
2  vol.  in'8'*. 

Un  autre  frère  de  Mommsen,  Tycho,  direc- 
teur du  gymnase  d'OIdembourg,  s'est  fait  con- 
naître par  une  traduction  de  Pindare  et  par  nn 
▼aste  travail  sur  le  texte  de  Schakespeare,  soi- 
disant  découvert  par  Collier,  mais  qui  selon  les 
recherches  les  plus  récentes  doit  être  considéré 
comme  apocryphe.  O. 

Mânner  der  Zeit  (Broekbaiu,  1869, 1. 1). 

MOMORO  (  Antoine- François  ),  imprimeur, 
fondenret  homme  politique  français,  né  à  Besan- 
çon, en  1756,  guillotinée  Parisile4  germinal  an  ii 
(24  mars  1794  ).  Il  descendait  d'une  famille  espa- 
gnole ancienne,  mais  peu  aisée.- Il  fit  de  bonnes 
études  dans  sa  ville  natale,  vint  à  Paris,  fortjenne» 
et  y  Oit  reçu  en  1787  dans  la  communauté  des   i 
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imprimeurs-libraires.  Il  fit  preuve  d'un  certain 
talent  comme  typographe.  Adversaire  déclaré 
de  la  royauté,  même  constitutionnelle,  et  delà 
religion  catholique,  il  se  jeta  avec  trop  d'ar- 
deur dans  la  cause  révolutionnaire.  Il  fut  en 
1791  l'un  des  membres  les  plus  exaltés  de  la 
Société  des  Jacobins,  puis  de  celle  des  Cordeliers. 
Après  les  événements  du  Champ-de-Mars  (  voy, 
Bàilly  et  Lafayette  ),  il  fut  arrêté  comme  l'un 
des  chefs  des  émeutiers,  mais  l'affaire  ne  fut 
pas  suivie.  Au  10  août  1792  Momoro  fut  encore 
un  des  plus  actifs  conspirateurs;  il  faisait  partie 
du  comité  central  des  fédérés.  On  le  voit  soule- 
vant et  conduisant  les  bandes  des  faubourgs  avec 
Alexandre,  Barbaroux,  Danton,  Debessé  (de  la 
Drôme),  Fabre  d'Églantine,  Camille  Desmoulins, 
Carra,  le  brasseur  Santerre,  Goncbon,  l'améri- 
cain Foumier,  Westermann,  etc.  Après  le  combat 
ou  plutôt  le  massacre  de  cette  journée,  il  fut 
nommé  membre  de  la  commission  administrative 
qui  remplaça  le  département  de  Paris.  Quoi- 
qu'il se  fût  porté  plusieurs  fois  pour  la  dépu- 
tation ,  il  n'arriva  pas  jusqu'à  l'Assemblée  na- 
tionale; néanmoins,  il  fut  chargé  de  quelques 
missions  importantes.  Délégué  pour  accélérer 
l'arrivée  des  denrées  dans  Paris,  il  s'acquitta  in- 
telligemment de  ce  soin.  Envoyé  deux  fois  aux 
armées  républicaines  qui  combattaient  en  Vendée^ 
il  y  fit  preuve  de  courage.  «  Ivre  de  philosophie, 
dit  M.  A.  de  Lamartine,  Momoro  fut  undes  plus 
chaleureux  apôtres  du  culte  de  la  Raison;  il  con- 
duisit lui-même  le  cortège  de  sa  jeune  et  belle 
épouse  à  Saint- Sulpice.  Cette  femme,  chargée 
de  représenter  la  nouvelle  déesse,  et  dont  la 
pudeur  et  la  piété  égalaient  la  beauté  ravissante,, 
pleurait  et  s'évanouissait  de  honte  sur  l'autel  (1)». 
Partisan  de  la  loi  agraire,  de  l'égalité  foncière  et 
ennemi  forcené  des  prêtres,  il  prit  part  à  tontes 
les  mesures  les  plus  violentes  adoptées  par  la 
faction  dite  des  hébertiUes,  L'idéal  de  ce  parti, 
dont,  après  Hébert,  les  principaux  membres 
étaient  Pache,  Payan,  Chaumette,  Lhuillier,  Go- 
bel,  Vincent,  Ronsin ,  etc.,  était  la  dictature  su- 
prême du  peuple  de  Paris  sur  le  reste  delà  na- 
tion; la  décapitation  en  masse  de  toutes  les 
classes  nobles,  riches,  qui  avaient  dominé  par 
leur  rang  ou  les  traditions;  la  suppression  de  la 
représentation  nationale  et  l'établissement  d'un 
gouvernement  civique  et  religieux  émanant  du 
peuple  et  irresponsable  comme  lui.  C'était  en 

(l)a  Momoro  enlretenoit  une  femme  astez  fk-atcbe,  <ia*ir 
Iraltoit  durement  :  il  en  falsott  alors  sa  servante,  depuis 
Il  en  fit  une  déesse  de  la  Ration  ;  et  de  sa  cuisine  U  la  fit 
pasaer  sor  l'autel  de  régllse  Saint-André-des-Arts,  où. 
dans  les  dégoûtantes  farces  de  ce  temps-là  elle  partagea 
avec  M"*  Ant>ryy  de  l'Opéra,  l'honneur  de  représenter  I* 
Liberté.  »  (  Prudliorome»  Galerie  historique  de*  Conteut- 
poraifu  (Mons,  l8rr).«  BUe  était,  vêtue  d'une  draperie 
blanche  :  un  manteau  bleu  céleste  flottait  sur  ses  épaules  ; 
nés  cheveux  épars  étalent  recouverts  du  bonnet  de  la 
lilberté.  Bile  était  assise  sur  un  siège  antique  entouré  de 
lierre  et  porté  par  quatre  citoyens.  Des  Jeunes  flllet  vé- 
ffles  de  blanc  et  couronnées  de  roses  précédaient  et  sui- 
vaient la  déesse.  »  (Thlers,  Uist,  de  la  RevoiuHonJrun^ 
falMtt.lV,p.«l7m.> 
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quelque  sorte  le    gOQTernement    Téintieo   d« 
moyen  âge  appliqué  en  France.  L'abstrait,  mys- 
térieux et  taciturne  Paclie  devait  le  premier  exer. 
cer  la  puissance  vengeresse,  implacable,  muette 
qull  s'agissait  de  personnifier  en  kd.  Gobel  était 
le  grand-pontife  de  la  nouvelle  secte,  Ronsin  en 
était  le  bras,  quoique  chacun  des  membres  de- 
cette  faction  s^arrogeât,  dans  sa  pensée,  un  grand 
rdte.  Un  moment  ce  parti  devint  redoutable  :  ee 
fut  après  la  mort  des  girondins,  dont  il  avait 
provoqué  la  chute,  dont  il  n'avait  cessé  dede> 
mander  les  têtes.  Danton  et  Robespierre  se  sen- 
tirent menacés  ;  ils  s'unirent  une  dernière  fois, 
et  les  hébertistes    montèrent   sor    Féehalaufl. 
Mbmoro,  arrêté  par  les  ordres  du  comité  desahit 
public,  fut  traduit  devani  le  tribunal  révoiutMMi^ 
naire  le 2  germinal  an  ii  ( 2? mars  1794 ),  etcoa- 
damné  à  mort  deux  jours  après.  I!  subit  s»  peine 
avec  calme.  Nous  avons  dît  queMomoroétcwt 
expert  dans  la  typograplne;  les  ouvrages  suivante 
le  prouvent  :  Épreuve  d*une  partie  dês  carae* 
tèresée  sa  fonderie;  Paris,  1787,  in-t*-;  — Meh 
nuel  des  impositions  tt^pegraphi^^s';  Parts^ 
1789,.in-12;  avec  23  planches  représentant  72 
impositions  ;  le  même,  1792,  avec  27  planohes  et 
97  impositions.  On  en  a  fait  vm»  contrefaçoo  à 
Bruxelles,  1819,  in^8^,  avec  94  plaseiics.  Cette 
édition  comprend  Vanglaise,   —  TraHé  élé- 
mentaire deT Imprimerie;  Paris,  1793>iii'8«»j 
avec  3G  planches.  On  a  aussi  éeMoraer»  quel- 
ques écrits  politiques,  entre  autres  :  M^pportsur 
les  événements  de  la  guerre  de  la  Vendée^,  ei 
le  plan  d^ oppression  dirigé  conir&leschamds 
républicains^  suivi  de  phisiears  Pièce»  inté' 
fessantes ,.  fait  à  la  Société  des  Oerdelitfs  la 
14  nivôse  an  n,  3  parties;  in-8*';  —  RéfUsions 
dhm  citoyen  sur  la  liberté  des  cuite»  relé^ 
gieux,  pour  servir  de  repense  è  r^pinioft  de 
9f.  VabbéSieyès,  in^*.  Momoro<  fat  l'mi  des 
principaux  rédacteurs  du  Journal  dm*  Cm/éê*- 
liprs  (28  juin  -  4  août  1791);i0^iiaméraa,  in-^: 

Ju  BU  i*. 
rtrrièrwj  M^imiret.  —  Bttrbarmn^  Mémi,  —  Garra^ 
jÉàakalea,  patrioêiqueê.  ~  A.  d«  LaiBactiae.  tiist,  des  Gi- 
roiàdiiu,  t.  il,  p<  855;  t.  VII,  p.  t87.  -  Biogr.  moderne 
(ia06).—  Le  JUbniteur  universel,  an  ITOU,  ii«»S5».  S74  ;  a» 
11,  n»»  11.  88,  US,  tk»,  t69, 179, 189« 

MOMWK»  ( /(ws^  DE  ),  sumommé  Cb^vhhct, 
pemtre  et  graveur  belge,  né-  àr  Anvers^e»  1580^ 
mort  en  1638.  Oiir  ne*  sait  smrs'qfii  ii^  apprit  sem 
art,  mais  Jean  BreugheH  dit  devekmrs,  et  Davidi 
Teniers»  le  père,  furent  ses  amis  intimes  et  se 
phntntàomer ses tableao&idft  personoagos pres- 
que-animés;  aussi  ses  paysages  autels  du. prix. 
Oa.Toit  de  ses  œuvres  à  Anvers,  Amsterdam, 
QresdevVifliine,  Rome,  Miuindet.BecUu.  Oacite 
swtMit  de  Iw  :  Le»  quairev  Saàmm^  et  Les 
dùttze  Mois  de  Vannée;  gravés  par  AA:  Coliaert 
<^  Jacques.  Calloi.  Momper  gravait  aussi  très- 
biui  à  Teaur^foite;.  Gandelliiii  cite  de  lui  un 
grand^  paysage  (  rarissime  ) ,  avec^  beaucoup  de 
rochars  escarpés,  ât  plusieurs  figures.  A.  de  L. 
-    Gorl  Gandeliini,  mtizie  degli  Intafttatorir^lc;  Sienne.  | 


OS) 

1919.  -^mmuti  met.  dmGrmBmÊeê.  ^^moggmpUe  téni- 

raie  des  Belges, 

meirA,  MWf  E.ea  MmHK»  (  Bomemm  ),  pein. 
tre  de  l'école  de  Ferrare^  né  daM-cett»  ville,  e& 
16Ô0,  mort  en  160S.  Immjs  bwomft  ne  meBà 
une  existence  plus  agitée;  tour  à  tour  moine, 
prêtre,  phUosephe,  jurisconaalte  ei  médecin,  il 
s'adonna  déinitivaneiità  ia:peiiilure„  qia'il  étadia. 
sous  BastaruoloL  Daas  un.  accès  de.foUft  ou  dft 
coèèfei  il  tua  un  des  courtisans  da  eandinal  Alde> 
brandiM,etse  réfugia  à  Madèoe>  pais  à  Parme,, 
oëilfenniaa  sa  carrière^  Bunnont  «ai  peintre 
e««  mi  talent  plus  iaégal  ;  à  un»  fIdM  imaginib- 
tioBv  une.érodition  rare,,  un  cotons  plus  vif  .que 
vraiv  il  joignait  unegrandeLhabiktéd^aiiécntioii, 
et  pmnrtut  à  côté  do  tableaux  rempliA  de  beau- 
tés frappantes,  il  en  a  laissé  quo  m'eut  peiol 
voulu  signer  le  peintre  le  plos:  médiocre^  et 
dont  son  élève  Jacopo»  Bambinl  evt  tettesieBt 
honto  qu'il  les  retaueha  pour  sauver  l'hoBMur  de 
son  maître.  Les  ouvrages  de-Mosa  soMt  jiombomx 
à  Ferrare.  Lanzi  cite  avec  grand  élogomi:  ChriU 
au  tombeauy  qui  était  dans  la  sacciatie  de  b 
cathédrale;  le  taUeaa  a  dispacn,  nais,  on  voit 
encore  à5antarMaisa-in-Yad#.lQsiyatttiUés  de  la 
Vierge  et  de  Jésus-Christ  ;  ^  Saiot-Fcan^^ois,  la 
Deseeniêde  Cnfix^ÏAUésurrecUani^VAscen- 
siony,  et  à  Saint'^ul,  Vàd^ratioM  deAJUageê, 
la  ContxTSMaetla  Bec0U4Uma.de  saint  Paul, 
et  à  la  v«ûte<  un  evale  repcésenteailÊ  même 
Saint  monioMÉ  osa  ciel.  R  ] 


BaralfftUU^  rUû  dé'  Péittmi  Perrmntà..  —  LaïuU^irin. 
—  Orlandi,  AbbecedaHo.  —  Camporl,  Gli  jértisti  neg^i 
àtati  EttensL  ~  attadcUa ,  Bndiee  dt  FBrrarm: 

KONACi  (  Lbrenzo  dei  ),  historien  ilaKen, 
né  à  Venise,  vers  1375,  mort  es  1429^  après 
avoir  rempfi  quelques  fonctiens  importantes,  00* 
tamment  ceMe  de  chancelier  <f».11lë  de- Candie, 
ir  a  laissé  une  histoire  de»  Ha  répoMî^e  cfeTeime 
qui  s'étend*  depuis  Torigine  d«^  cette  viileJBs- 
qu'à  f^ff  1428^  et  qui  est<e8timée-en'  raisevdie 
son  impartialité  et  de  sa^véracrléi  EBt  a  été  ia- 
sérâenlans  rouvragie-tte  Ffomnm  ^braara^  :  Ap^ 
pendvr  ad  L,-A',  Shtratori  Rsnmk  Malibaran 
Scrrptorum  t(m,  VMtt{y^&BHm^  17W,  m^)\ 
l'éditeur  j  a  joint  un  CUrmm-  é&-€aroi^Il 
rege  ffungarix,  sorti  égatowwi^  Is-ptantdi 
Monaci.  Gi-  R 

Wamrkiit  Utterm/^iÊmÊÊiÊÊÊÊm,  fL-fSÊÊi. 

BMiFAC»  (  FtwmeeeethJIÊarimwtm),  théiàa- 
gîen  itaiien,  né  eBt593^à.IiipMi  ^fiiciitt),  mail 
e»'l«9lr,  à  Paaisi. Adnia CM  l«0Maiiftl8i  eoipé 
gaion'des>SonMMque6»«i  nliagr  méiriauMa,  itaor 
3eigii»d^aboml  à  Yki9Êoe»età  J 
ensuite  divers  emplois  de  soa:i 
vint  en  France  cooaiae.  pMMMtali^ inaa  aoaittiUi 
dBieafdiaat  Maaarin»  qui  Vy  nmiima  aaak  cnafr"- 
éem^  ift  préfiba*  avaav  sofifièa^  dascant.  la  cûik  et 
«iansc  Us  égMaas  d*  Pada.  JUvenait^  j^m  l*iQflueocs 
diL  premieff  miaistm»  d'fttc*  apj^:  à  L'aidie- 
vâûbé  de  Reims^  lorsipi'ii  moorut  k  L'4§^  de  cia- 
quaate-huit  aasw  Oa  a  de  lui i  II  SoU^j^m^ 
rteo;  Vicence,  1618,  in-4<>;  — LtLPeMMa^fOMei- 
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girico;iUâ.,  1620,in-4°;  —  Patrum  Clerico-  , 
rum  regularium,  XIV  Elogia;  Padoue,  în-8°  ; 
Milan,  1621,  in-8";  —  In  adores  et  spectato- 
res  comcediarum  nostri  temporis  Parxne- 
sis  ;  Padone,  1621,  m-4°;  —  Horss  subceswx; 
ibid.,  1625,  m-4*;  —  De  Paupertate  evange' 
liea;  Rome,  1644,  in-fol.;  ouvrage  qaôson  dé- 
part poor  la  FVance  le  força  de  laisser  inacheTé; 
—  De  Fidei  unitate,  lib,  III,  ad  Carolwn, 
Ifritannxarum  regem  ;  Paris,  1648,  in-fol.;  — 
rn  universam  Aristotelis  PMlosophiam  Corn" 
mentaria  ;  Paris,  1652,  in-fol.  Il  a  composé  d'an- 
tres ouvrages  que  l'on  conserve  manuscrits  à  la 
bibliothèque  des  clercs  réguliers  de  Palerme.  P. 
SHttt,  Nist.  Clerie.  r^..  S*  partie,  llv.  vnr.  -  L.  Alla- 
thn,  De  fTiris.  UUutr.,  lOB.  -  F.- M.  Moggi,  De  rut» 
Ursulae  Bentncasx.  —  Mongltore»  Bibl.  siciUa,  1,  l^S.  — 
Uomini  iUustri  délia  SMtia»  IV. 

MONACO  (  Pietro),  graveur  italien,  né  en 
1720,  à  Bellune,  mort  vers  1804,  à  Venise.  On 
ignore  quel  fut  son  maître.  Après  avoir  visité 
Rome  et  les  principales  villes  de  l'Italie,  il  se 
fixa  à  Venise,  où  il  devint  inspecteur  des  mo- 
saïques de  Saint-Marc.  Les  nombreuses  plan- 
ches qu'il  a  exécutées  d'après  les  maîtres  ita- 
liens et  flamands  sont  d'un  mérite  fort  inégal  ; 
elles  sont  j^ircsque  toutes  relatives  à  l'histoire 
sacrée  ou  religieuse.  En  1743  il  publia  un  re- 
cueil des  meilleurs  tableaux  de  sainteté,  qui.  fut 
augmenté  sous  le  titre  :  Raccolta  di  opère 
scelle  rappres.  la  sloria  del  Vecchio  e  Nuovo 
Testamento;  Venise,  1763,  2  vol.  gr.  in4bl.  On 
a  encore  de  Lui  quelques  portraits  et  l'estampe  de 
Loth  en  voyage  pour  la  Galerie  de  Dresde.      P. 

Gori  GandicelU,  Notizie  degli  tntagliatoH. 

MON JiGO  (Princes  de  }.  Fojf .  Grualdi  et  Ho- 
noré. 

MONAGAS  (Don  Jacinlo  ),  Hm  des  princi- 
paux libérateurs  de  la  Colombie,  né  à  Venezuela, 
en  1785,  tué  àBoyaca,  le  8  août  1819.  Lorsque 
don  Fïundsco  MIranda  et  le  célèbre  Simon  Bo- 
livar y  Ponte  (voy.  ces  noms)  levèrent  l'étendard 
de  LTndépendànce  dans  la  Nouvelle-Espagne 
(  juirret  1811  ),Monagas  fut  un  des  premiers  à 
les  joindre  et  à  employer  sa  fortune  et  son  cou- 
rage pour  assurer  le  triomphe  de  la  liberté  dans 
leur  commune  patrie,  et  quand  ces  deux  chefi 
durent  capituler  avec  les  Espagnols  (juillet  1812), 
il  ne  désespéra  pas  de  la  cause  nationale.  IL 
organisa,  avec  les  généraux  Cedeno,  Saraza  et 
Ll^os,  dans  les  provinces  d*Ang08tnra,  Barce- 
lonâ,,  Caracas,  Cumana  et  Varinas  (nord  de 
la  ffouvelfe-Grrenade  ),  des  corps  nombreux  de 
guérilleros  à  cheval,  désignés  depuis  sous  le  nom 
de  Tar lares  eTAmérique,  qui  ne  cessaient  de 
harceler  les  Espagnols.  L'audace  et  la  rapidité 
de  leurs  mouvements  désolaient  Tarmée  royale, 
dofBl  ils  enlevaient  souvent  des  détachements 
eotlers.  En  1815,  secondé  deRoxas  et  de  Llanos, 
anssî  intrépides  que  lui-même ,  Monagas  s'em- 
para d'Ângostura  et  chassa  les  royalistes  des 
provinces  de  Guyana  et  de  Cumana.  Mais  queN 
que  temps  après  il  fut  complètement  défait  par 


don  Cevallos,  gouverneur  de  Coro.  La  poursuite 
fut  si  vive  que  Monagas  n'y  échappa  qu'en 
abandonnant,  pour  escalader  des  rochers,  son 
cheval  tout  équipé,  qui  fut  presque  aussitôt  pris 
par  les  ennemis.  Il  ne  tarda  pas  néanmoins 
à  rallier  sa  troupe,  et  les  royalistes  retirèrent 
peu  de  fhiit  de  cette  victoire.  Loi*s  de  la  des- 
cente opérée  par  Bolivar  à  Ocumare  (côte  de 
Cumana  ),  le  6  juin  1816,  Monagas,  conjointe- 
ment avec  le  métis  José-Antonio  Piar,  s'empara 
des  plaines  ;  mais  Téchec  éprouvé  par  le  com- 
mandant en  chef,  battu  par  don  Francisco- 
Toma»  Morales  et  forcé  de  se  rembarquer,  ren- 
dit ce  succès  inutile.  Durant  les  sanglantes  cam- 
pagnes de  1817  et  1818,  Monagas  contribua  cons- 
tamment aux  défaites  des  Espagnols,  soit  en  les 
combattant  dans  les  batailles  rangées,  soit  en 
neutralisant  leurs  avantages, .  en  interceptant 
leurs  communications»  enlevant  leurs  convois, 
genre  de  guerre  qui,,  dlans  ce  pays  immense  et 
encore  si  désert,  ne  pouvait  manquer  d'amener 
l'anéantissement  d^ne  armée  européenne.  Il  fut 
IVappé  mortellement  à  la  bataille  de  Boyaca,  qui 
assura  la  liberté  aux  Colombiens.  S'il  ne  vécut  pas 
assez  pour  voir  l'affranchissement  complet  de  sa 
patrie,  du  moins  il  ne  fut  pas  affligé  par  le  spec- 
tacle des  guerres  civiles  qui  la  désolent  encore. 

A.  nE  L* 
'  Lallemant,  Histoire  de  la  Colombie  ;  Paris,  18S6,  la-8«. 
—  M.  Aoulln,  Coleeeion  de  DocfumentoSf  etc.,  para 
aefvir  à  la  hittorUtdeièa  independenei»  deisuA  jàme^ 
riea.;  Caracu,  1817,  6  vol.  ln-8«.  —  Reatrepo,  .Amo^Mp 
ciim  de  ta  Columbia  ;  Paris,  1828, 8  vol.  ln*is.  —  Le  capltalnt 
Ac<nta,  Correo^del  (ïrinoco;  I8fff-l8tt.  —  Le  cap.  Bonay- 
ewlle^  Swamth  AtmiHcai  L,ODdrea,  M18,  l  ?oI.  ia-8^ 
iiMMA4«Dirft,  canoniste.  françaiB  du  treiaième 
sièete.  IL  appartenait  à  un  ordre  defirère&Biineorai 
On  a  da  loi  :  2>«  Virlutàbus.  et  Vitiis,  eœcerpta 
e  Summa  Alexandre  Dehalet  {Alexandre 
d^Alès);  ^  Suwima  tm  ^Jmt^  oanottiea;  ce 
traité,  inconnui  d«a  antenrs  ecdéaiaaliques  ék  de 
SufigBy>  existe  earaanuflarit  à  IftftiM.  dftCbar- 
tres,  in-ft",  2  eoï.  R— lu 

Docum.  partie. 

MONANTHEiTiL  {ffenri  ob).,  natbémati- 
cien  français,  né  vers  1536,  à  Reims.,  mort  en 
1606,,  à  Paris.  IL  fit  ses  études  à  l'université  de 
sa  ville  natale,  y  pcofessa  pendant, quatre  ans 
les  humanités,  et  vint  ensuite  à  Paris,  où,  sous 
la  direction  de  Ramus,.  il  s'appliqua  à  la  philo- 
sophie. En  môme  temps  il  suivait  dea  cours  de 
médecine;  après  avoir  reçu  le  diplôme  de  doc- 
teur, il  devint  un  des  régents  de  la  faculté,  et 
joigpit  la  pratique  à  l'enseignement.  Le  crédit 
du  secrétaire  d'État  Brulart  lui  fit  obtenir  la 
ohaire  de  mathématiques  au  Collée  royal  (1574)^ 
et  il  en  prit  possession  par  un  discours  Pro 
Mathemaàicis  Artibus.  Peu  de  temps  après,, 
snr  les  représentations  d'Âmyot,  qui  déclarait 
contraire  à  l'usage  le  cumul  de  deux  emplois» 
il  fut  rayé  du  tableau  des  professeurs;  il  protesta 
vivement,  réclama  auprès  de  Henri  III,  et  grâce 
à  son  protecteur  il  fut  réintégré  en  1577  dan& 
ses  fonctions,  comme  le  témoigne  un  autre  dis- 
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cours  Pro  suo  in  cathedram  regiam  reditu. 
Pendant  les  troubles  de  la  Ligue,  Mooantheai! 
demeura  fidèlement  attaché  au  roi  Henri  IV  ;  on 
faisait  même  chez  lui  des  assemblées  où,  sous 
prétexte  de  traiter  de  sciences,  on  cherchait  les 
moyens  de  remettre  Paris  entre  les  mains  du 
Béarnais.  Parmi  les  élèves  distingués  qu'il  a 
formés,  il  faut  citer  Thistorien  de  Tbou  et  Pierre 
de  Lamoignon.  Le  garde  des  sceaux  Guillaume 
du  Yair  avait  une  grande  estime  pour  lui,  et  il 
Ta  désigné  sous  le  nom  de  Musée  dans  son  livre 
De  la  Constance.  On  a  de  Monantheuil  :  Pane- 
gyricus  dictus  Henrico  /F;  Paris,  1594,in-8% 
trad.  en  1596  en  français  ;  ~  CommeRtortt<5 
in  librum  Aristotelis  nepi  xôSv  (iyixocvixûv,  cum 
grœco  iextu  et  nova  in  latinam  versione  ; 
Paris,  1599,  ^-4**;  il  s'efforce  de  prouver,  contre 
Cardan,  que  ce  traité  est  véritablement  d'Ans- 
tote;  —  Ludus  intro-mathematicus  Musis 
Jactus;  Paris,  1597,  1700,  in-8°:  discours  selon 
lequel  il  est  indispensable  à  un  médecin  de  pos- 
séder les  mathématiques  ;  —  De  Puncto  primo 
geometriœprincipio,  liber;  Leyde,  1600,in-4'*; 
—  Problematis  omnium  qux  a  1200  annis 
inventa  sunt  nobilissimi  Demonstratio  ;  Paris, 
1600.  A.  DE  L.  et  P.  L— Y. 

Nlceron,  Mémoires,  XV  et  XX.  —  Revua  historique  et 
littéraire  de  la  Champagne,  a»  il,  15  novembre  1854. 

MONJiRDès  (  Nicolas  ) ,  médecin  et  botaniste 
espagnol,  néàSévilIe,  où  il  estmort,  en  1578.  Ilprit 
ses  degrés  à  l'université  d'Alcala  de  Hénarès,  et  pra- 
tiqua la  médecine  dans  sa  ville  natale  durant  une 
longue  suite  d'années.  Il  s'attacha  principalement 
à  l'étude  de  la  botanique,  et  rédigea  de  nombreux 
écrits,  qui  lui  valurent  une  réputation  qui  s'éten- 
dit au  loin.  Mous  citerons  de  lui  :  De  seconda 
Vena  in  pleuritide  inter  Grœcos  et  Arabes 
concordia;  Séville,  1539,  in-4'';  Anvers,  1564, 
jn^go .  _  j)g  j^Qga  gi  partibus  ejus;  de  succi 
rosarum  Temperatura;  de  Malis,  Citris,  Au- 
rantiis  et  Limoniis;  Anvers,  1565,  in-8*;  — 
De  las  Drogas  de  las  Indias  ;  Séville,  1565, 
2  vol.  in-8'';  ibid.,  1669,  1580,  m-4'»;  trad.  en 
latin  par  Chartes  L'Écluse  (Anvers,  1574,  in-8''), 
en  italien  (  Venise,  1585,  in-^**)  et  en  français 
par  Colin  (  Lyon,  1619,  in-8'*)  ;  —  Libro  de  dos 
Medicinas  excelentissimas  contra  todo  ve- 
neno;  Séville,  1569,  1580,  in-8^:  ces  deux  pana- 
cées anti-vénéneuses  sont  la  pierre  de  bézoard 
et  la  scorsonère;  —  Libro  que  trata  de  la 
Nieva  ysuspropriedades;^y\\\e,  1671,  in-8°: 
trad.  en  latin  et  en  italien  ;  —  De  las  Cosas  que 
si  traen  de  las  Indias  Occidentales  que  sir^ 
ven  al  uso  de  medicina;  Séville,  1574,  in-8«>  : 
le  traité  précédent  s'y  trouve  contenu  ;  —  De  va- 
rias Secretos  y  Experiendas  de  Medicina; 
Leyde,  1605,  in-fol.  :  ouvrage  posthume,  édité 
par  les  soins  de  L'Écluse.  On  attribue  à  ce  mé- 
decin un  traité  Del  Effecto  de  varias  iervas; 
Séville,  1571,  in-d**.  Linné  lui  a  dédié  un  genre 
de  plantes  sous  Iç  nom  de  monarda.         P. 

N.  Antooio,  Nova  Biblioth.  Hispana,  11. 


MONAVius  (  Pierre  ),  médecin  allemand,  oé 
en  1551,  à  Breslau,  mort  le  12  mai  1588,  à  Pra- 
gue. Reçu  docteur  à  Bâie  en  1578,  il  fut  attaché 
à  la  cour  de  l'empereur  Rodolphe  II.  Scholz  a 
inséré  de  lui  dans  les  Medicorum  prasstantium 
Consilia  (  Francfort,  1598,  in-fol.)  plusieurs  épi- 
très  où  l'on  trouve  des  renseignements  curieuxsur 
la  découverte  de  la  circulation  du  sang. 

Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  médecin  da 
siècle  suivant,  Frédéric  Momavids,  qui  exerçait 
à  Stettin  et  qui  a  laissé  quelques  ouvrages.   K. 

Adam,  ntae  JUedicorum,,WT. 

MON  BARS,  flibustier  français.  Voy,  Montbars. 

MON B ART  (Marie-Joséphine  de  Lescun, 
dame  dr  ),  femme  auteur  française,  née  vers 
1750,  à  Paris,  morte  en  Allemagne.  Elle  reçut 
par  les  soins  de  son  père  une  brillante  éducation, 
et  épousa  à  Paris  M.  de  Monbart,  qu'elle  suivit 
en  1775  en  Prusse,  pour  y  faire  sa  résidence. 
Après  la  mort  de  son  mari  elle  s'unit  à  un  gentil- 
homme allemand,  nommé  Sydow.  MQ^^  de  Mon- 
bart joignait  à  beaucoup  d'esprit  delà  beauté  etde 
l'amabilité.  On  a  d'elle:  Les  Loisirs  d'une  jeune 
Dame;  Beriin,  1776,  ^-8"  ;  Breslau,  1784,  in-8°: 
recueil  composé  de  pièces  fugitives,  d'idylles 
Imitées  de  Gessner  et  de  la  description  d'un 
voyage  en  vers  et  en  prose;  —  Sophie,  ou  de 
V  éducation  des  filles  ;  Berlin,  1777,  in-8**;  — 
Mélanges  de  Littérature,  dédiés  au  prince  de 
Prusse;  Breslau,  1779,  in-8o;  — De  V Éduca- 
tion d*une  Princesse;  Berlin,  1781,  in-12  ;  — 
Lettres  Taïtiennes ;  Bruxelles,- 1786,  2  vol. 
in-12  :  ce  roman  inspire  de  l'intérêt  ;  la  lecture  en 
est  attachante.  On  doit  aussi  à  cette  dame  quel- 
ques ouvrages  en  allemand.  K. 

M»*  Briquet,  Dict.  historique  des  Françaises, 
MONBODDO  (  James  Bu&mbtt  ,  lord  ) ,  écri- 
vain anglais,  né  en  octobre  ou  novembre  1714,. 
à  Monboddo  (comté  de  Kipcardine),  mort  le 
26  mai  1799,  à  Edimbourg.  H  descendait  d'une 
ancienne  famille  écossaise  du  nom  de  Bumett 
de  Leys.  £n  sortant  d'un  des  collèges  d'Aber- 
deen,  où  il  fit  ses  études,  il  se  rendit  à  Gro- 
ningue ,  en  vertu  d^une  coutume  alors  commune 
en  Ecosse ,  où  la  fréquentation  d'une  université 
de  France  ou  de  Hollande  était  regardée  comme 
le  complément  indispensable  d'une  éducation  li- 
bérale. Il  a  lui-même  rapporté  que  son  père,, 
dont  il  était  le  fils  aîné ,  avait  vendu  une  partie 
de  ses  biens  pour  lui  ménager  cet  avantage*  A 
son  retour  (1738),  il  fut  admis  au  barreau  et  ob* 
tint  bientôt  de  brillants  succès  dans  l'exercice  de 
sa  profession ,  notamment  en  plaidant  pour  la 
famille  de  Douglas.  L'administration  de  la  jus- 
tice ayant  été  suspendue  à  la  suite  des  troubles 
de  1745,  il  profita  de  ces  vacances  forcées  pour 
faire  un  voyage  à  Londres ,  où  il  se  lia  avec 
plusieurs  écrivains  de  mérite.  Il  devint  ainsi 
l'ami  de  Harris,  de  Mallet,  de  Thomson  et 
d'Anustrong,  et  ce  fut  dans  les  savants  entre- 
tiens du  premier  qu'il  puisa  plus  particulière- 
ment la  profonde  admiration  qu'il  témoigna  plus 
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tard  pour  le  gt^.nie  des  Grecs.  A  la  mort  de  lord 
Milton,  son  parent  (1767),  il  lui  succéda  en  qua- 
lité de  juge  à  la  cour  de  session  à  Edimbourg,  et 
fut  connu  depuis  cette  époque  sous  le  titre  de 
lord  Monboddo,  qu'on  lui  donna  par  courtoisie. 
Cette  place  modeste,  et  d'un  minime  revenu, 
suffit  à  son  ambition  ;  jamais  il  n'en  voulut  ac- 
cepter de  plus  élevée,  et  il  en  remplit  les  devoirs 
avec  autant  d'exactitude  que  d'intégrité.  Homme 
simple  dans  ses  manières  et  dans  son  costume, 
de  mœurs  exemplaires ,  il  vivait  au  milieu  des 
paysans  plutôt  comme  un  père  que  comme  un 
maître.  Il  ne  se  contentait  pas  d*aimer  la  philo- 
sophie ,  il  la  mettait  partout  en  action.  Cette  vie 
paisible  et  parfaitement  réglée  lui  laissait  de  longs 
instants  de  liberté,  qu'il  employait  à  étudier  les 
sciei^es ,  les  arts  et  les  institutions  des  peuples 
anciens.  Ses  premiers  travaux  eurent  pour  objet 
l'origine  et  le  génie  des  langues  (  A  Disserta* 
tion  on  the  Origin  and  Progress  qf  Language; 
Edimbourg,  1774-1792,  6  vol.  in-S*» ).  Cet  ou- 
vrage ,  où  Newton  et  Locke  étaient  peu  ménagés, 
produisit  une  vive  sensation  parmi  le  monde  sa- 
vant et  attira  d'unanimes  attaques  à  Tauteur,  qui 
les  soutint  avec  le  calme  d'un  homme  supérieur. 
Faiblement  accueilli  en  France,  il  fut  fort  goûté  en 
Allemagne;  Herder,  grand  partisan  de  l'écrivain 
écossais,  s'exprime  sur  son  compte  de  la  ma- 
nière la  plus  flatteuse  dans  le  discours  qu'il  a 
placé  à  la  tète  de  la  traduction  partielle  de  cet 
ouvrage  par  Schmidt  (  Riga,  1784-1786,  2  vol. 
in-8°  ).  Le  premier  mérite  de  Monboddo ,  selon 
lui,  est  un  jugement  profond  et  solide,  traduit 
dans  un  langage  mâle  et  nerveux  -,  on  voit  que, 
nourri  de  l'antiquité,  il  dédaigne  le  clinquant  des 
modernes.  Quelquefois  sa  philosophie  tombe  dans 
les  subtilités  d'Aristote;  mais  en  général  elle  est 
profonde,  éclairée  et  élevée;  il  ne  s'attache  pas 
d'ailleurs  uniquement  au  maître  de  Stagyre,  il 
suit  aussi  Platon  et  les  pythagoriciens,  et  il  les 
commente  même  avec  succès  en  quelques  en- 
droits. «  Quant  au  langage,  lit-on  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Sciences  philosophiques,  il  le 
considère  comme  l'expression  la  plus  fidèle  de 
l'esprit  humain  ;  il  n'est  pour  lui  ni  une  faculté  na- 
turelle ni  un I don  de  la  révélation,  mais  une 
conquête  de  la  réflexion  et  du  travail.  Il  a  été 
inventé  en  Asie  ;  de  là  il  s'est  transmis  aux  Ég}'p- 
tiens,  en  se  perfectionnant  beaucoup  en  route , 
et  des  Égyptiens  il  a  passé  aux  Grecs,  qui 
lui  ont  imprimé  le  cachet  de  leur  inimitable 
génie.  Cette  solution  de  la  question  si  contro- 
versée de  Torigine  du  langage  s'écarte  égale- 
ment de  l'opinion  religieuse  indiquée  par  Rous- 
seau ,  développée  par  de  Maistre  et  de  Donald , 
et  de  celle  que  défendaient,  Condillac  à  leur  tête, 
les  philosophes  du  dix-huitième  siècle.  11  est  à 
regretter  que  Monboddo  n'ait  pas  su  apporter 
plus  de  mesure  dans  son  système.  De  même 
qu'il  y  a,  selon  lui ,  une  rac«  d'hommes  par  qui 
le  langage  a  été  porté  à  la  dernière  perfection, 
il  y  en^a  d'autres  chez  lesquelles  il  n'existe  pas 


encore  ou  qui  l'ont  complètement  perdu.  Ainsi 
il  croit  à  un  état  de  l'humanité  bien  inférieur  à 
la  vie  sauvage  :  il  regarde  l'orang-outang  comme 
un  être  humain  dégradé.  Dans  ce  même  ou* 
vrage,  Monboddo  s'occupe  déjà  de  la  philoso- 
phie des  Grecs,  et,  comme  on  peut  s'y  attendre, 
il  la  regarde  comme  le  dernier  Iterme  de  la  sa-  ^ 
gesse  humaine  ;  à  Yen  croire ,  les  modernes  n'ont 
jamais  rien  compris  à  la  véritable  philosophie  » 
jamais  ils  n'ont  bien  su  quelle  est  la  différence 
de  l'homme  et  de  la  nature ,  de  la  nature  et  de 
Dieu.  C'est  à  Platon  et  à  Aristote  qu'il  faut  de- 
mander la  solution  de  tous  les  problèmes  ;  rien 
n'a  échappé  à  ces  deux  merveilleux  génies,  pas 
même  les  mystères  de  la  religion  chrétienne,  sans 
en  excepter  le  dogme  de  Tincarnation.  »  Dans 
son  second  ouvrage,  bien  plus  volumineux  que  le 
premier,  et  dont  les  derniers  volumes  n'ont  paru 
qu'après  sa  mort  X  Ancient  Metaphysics,  or 
the  science  of  universals ;  Edimbourg,  1779- 
1799,  6  vol.  in-4*'  ),  Monboddo  n'a  fait  que  dé- 
velopper et  étendre  les  mêmes  idées,  en  les 
poussant  à  des  conséquences  extrêmes  et  en 
insistant  avec  affectation  sur  les  paradoxes  qui 
lui  avaient  attiré  le  plus  de  sarcasmes.  D'une 
part  il  combat  avec  beaucoup  de  vigueur  Newton 
et  Locke  ;  de  l'autre  il  s'attache  à  faire  connaître 
tous  les  grands  systèmes  philosophiques  de  la 
Grèce,  notamment  celui  d'Aristote.  Cette  se- 
conde partie ,  de  beaucoup  supérieure  à  la  pre- 
mière, se  distingue  par  une  connaissance  ap- 
profondie des  sources  et  quelquefois  par  une 
véritable  habileté  d'exposition.  Quoique  ses  opi- 
nions littéraires  lui  eussent  fait  un  assez  grand 
nombre  d'ennemis,  Monboddo  jouissait  de  la  con- 
sidération générale ,  et  ses  contemporains  par- 
lent de  lui  avec  éloges,  entre  autres  Boswell  et 
Johnson;  ce  dernier  ne  lui  avait  pourtant  pas 
épargné  les  railleries.  P.  L— t. 

jinnual  RegUter,  1799,  p.  M  et  86S.  -  MontMy  Ma- 
gazine, août  1799.  —  Gentleman* $  Magazine^  Jain  et 
été.  1799.  —  Public  Charactersi  1798-1799.  —  Boswell, 
jt  Tourto  the  Hébrides.  —  Kerr,  JUemoin  of  Smellie^ 
1,409.  —  Chalroers,  Ceneral  Biographicat  Dictionargt 
vil.  —  Brewsler,  Cyclopœdia,  —  Tytier,  We  cf  lord 
Kamet.  —  M.  dans  le  Dict.  des  Sciences  philosoph. 

MONBRON  (JV...  FouGERET  DE  ),  littérateur 
français ,  né  à  Péronne ,  mort  en  septembre  1761 . 
n  servit  d'abord  dans  les  gardes  du  corps, 
«t  C'était  un  de  ces  auteurs ,  dit  Chaudon,  qui 
ne  peuvent  vivre  avec  eux-mêmes  ni  avec  les 
autres ,  frondant  tout,  n'approuvant  rien,  médi- 
sant de  tout  le  genre  humain ,  ayant  d'ailleurs  de 
l'esprit  et  capable  de  penser  et  d'écrire ,  si  la 
bile  ne  l'avait  pas  dominé.  Quoiqu'il  eût  de  la 
gaieté  dans  ses  ouvrages ,  et  même  de  l'imagi- 
nation, il  était  d'une  taciturnité  sombre  dans  la 
société.  »  On  a  de  lui  :  La  Henriade  travestie, 
en  vers  burlesques,  avec  des  notes  critiques; 
Beriin  (Paris),  1745,  in-12;  ce  poème,  écrit 
avec  assez  d'aisance,  contient  quelques  bonnes 
plaisanteries,  mais  il  ne  vaut  pas  le  VirgiU 
travesti  de  Scarron;  il  a  été  réimprimé  pin* 
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ifiears  fois  jusqa*à  nos  jours;  ^  Ckrtmiqm 
'des  Roisd' Angleterre;  Paris,  1750,  in- 12,  trad. 
^e  f>Migtais  de  Dodsley  ;  ->  Le  Cosmopolite; 
*17d0,  m-12  ;  il  y  a  des  «x^mplaires,  avec  la  date 
•4c  1752,  qiri  portent  le  titre  :  Le  Citoyen  du 
an&mde;  —  Margot  la  ravctudeuie;  Hainboung, 
1750,  hi-l'î  ;  réimpr.  en  1793,  in-ê«  ;  —  La  Voix 
HiBS  Persécutés,  cantate;  Amsterdam,  1753, 
in->8»;  —  Préservatif  contre  VAnglomamie; 
T757,  in-8«  ;  —  La  Capitale  4es  Gauèes ,  #u  la 
mouveUe  Sabytone;  La  Haye,  1759,  2  part. 
4n-12.  Ces  «diflSérents  éerits  «oit  'paru  saas  nain 
d'auteur.  K. 

ChsMDdon  ot  OtthnidlBe ,  MHct.  witf/enet{aitn. 

MOSCAMité  ME  PBTVfis  (jfmph-Satur' 
xin,  oonle),  amiital  fraoçais,  né  à  Tesloose, 
te  «août  1741,  niort«nfleptembre  1<81^  il  entra 
dans  la  marine  royale  dès  l'Age  de  quinae  ans, 
ae  signala  en  plusieurs  occasioos  par  son  cou- 
rage et  son  sang-froid,  devint  enseigne  en  1764, 
lieutenant  en  1777,  capitaine  en  1782/  Il  servit 
«accessiveraent  sons  les  ordres  des  amiraux 
d'Ëstaiag,  ^  Gutcben  et  de  Gra8ae,«t{>nt  part 
anx  nombreoses  aotions  qui  eorent  lieu  <x>ntre 
les  Anglais  ^durant  la  guerre  d'Amérique.  Après 
la  paix  (  3  septembre  1783),  il  fut  chargé  de  plu- 
sieurs missions  importantes.  Il  éraigra  dors  de 
la  révolution  et  ne  reparut  qu'avec  les  Bour- 
Ji)ons.  Louis  XYIU  le  créa  comte ,  commandeur 
^Saint-Louis  et oontie-amiral.        A.  de  L. 

Urokive»  M  la  Marime.  —  Mahol,  jinnuaire  aecro- 
logUtue  (1819;. 

MONCADE  {Hugues  de),  capitaine  espagnol, 
Aé  vers  1466,  toé  le  28  mai  1528,  au  combat  de 
Capo  d'Orso  (côtes  de  Naples).  Sa  famille  fut 
une  des  principales  du  Béarn,  qu'elle  gouverna 
même  en  partie  (1).  Elle  fut  la  source  des  mar- 
quis d'Aytonne  et  des  ducs  de  Montalte.  Mais  les 
personnages  de  cette  maison  ne  remontent  bis- 
toriquement  qu'à  Kaimond  de  Moncade,  mort  en 
967.  Celte  maison  et  celle  des  Gramont  luttèrent 
constamment  dans  les  provinces  septentrionales 
Kle  l'Espagne.  Hagoes  de  Moncade  fit  d'abord  la 
^guerre  en  Catalogne  et  en  Roussillon  (1496)  contre 
les  Français.  Il  élait  depuis  son  adolescence  obe- 
yalier  de  Saint-Jean-de-Jérusalem ,  et  montrait 
une  grande  bravoure.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'at- 
tacba,  comme  le  prétendent  quelques  historiens, 
A  la  fortune  de  Charles  VIII  et  qu'il  suivit  l'ar- 
mée française  en  Italie  ;  au  contraire,  on  le  voit 
à  la  même  époque  se  mettre  au  service  de  Cé- 
sar Borgia,  et  lorsque,  après  la  mort  de  son 
père,  le  pape  Alexandre  VI,  César  se  déclara 
pour  les  Français,  Moncade  passa  dans  l'armée 
espagnole,  commandée  par  Gonzalve  de  Cor- 
doue.La^erre  étant  terminée  en  Italie,  il  s'em- 
barqua sur  les  galères  de  ia  religion,  et  fit  plu- 
sieurs expéditions  contre  les  Barbaresques.  Ses 
actions  éclatantes  lui  méritèrent  le  riche  prieuré 

(1)  «  EBc  préteiitl,  dit  Morérl,  être  Issue  dts  ranT38, 
^Aesducs  de  BavMre.dont  eUe  porlelcs  armes  avec  ceHes 
4e  MoBMkée  :  4e4(ue«ies  à  six  Imsur*  d'or  en  pal.  n 


de  Messine.  En  décembre  1522,  général  et 
Temperenr  Charies  Quint,  il  assiégeait  Tonnai 
«t  forçait  le  brave  Cbaroperoux  à  capituler. 
L'empereur  le  fit  alors  vice-roi  de  Sidle.  En  jtil- 
Jet  1524  Moncade,  commandant  seize  galèns, 
assurait  les  transports  de  vivres  et  d'artillene 
qui  devaient  assurer  à  Charies  Quint  la  conqélte 
de  te  Provence ,  et  solvant  le  plan  de  Gbaries  ds 
Bnnrbon  oeMe  de  la  France.  Les  Provençaui, 
qui ,  rénÛB  A  la  France  par  Louis  II,  ne  se  oon* 
aideraient  pas  encore  comme  Français,  donnerait 
4  Moncade  l'occasion  de  fiuâles  cnnqnêtes  :  Fvé- 
jos,'Hièm,  Toulon  même,  furent  occupés  par 
iVmiiiial  espagnol  ;  mais  la  Hotte  française,  com- 
mandée pnr  le  célèbre  Anduea  Dorin,  Tint  ilta- 
i^er  Moncade  le  7  faiUet  Iiî24  devant  l'endwa- 
chure  du  Taar;  'CHe  hd  ooola  trois  galères <et  le 
fM-ça  À  s^ekngner  des  eêtes  de  Frovance.  <|Dfll- 
ques  jours  plus  lard,  dans  nn  nonveao  combat 
livré  dans  le  Ponant,  Moncade  fot  -encore  batto 
•et  fait  prisonnier.  Il  n'obtint  sa  Mberté  qoe  par 
Je  traité  de  Madrid  (14  fanvier  1526).  Ce  trnté 
îsA  presque  aosnlM  viilé  que  signé,  et  ktgnerre 
Teeommença.  Moncade  fat  envoyé  en  Italie  com- 
mander nn  oorps  d'armée  sons  Bourbon.  Il  feiça 
François  Sforaa  à  capituler  dans  Milan ,  mais  ne 
pot  empêcher  «es  noidats,  allemands  poor  la  pla- 
part  et  mai  payés,  de  saccager  ia  Lombardie  eC 
d'y  commettre  les  plos  odienx  excès.  11  «ancba 
ensuite  «nr  Rome,  (alors  -au  pouvoir  des  Colonne, 
et  se  posant  en  médiateur  entre  eux  et  le  pape 
Clément  VII,  assiégé  dans  le  château  Saiat- 
Aaige,  il  délivra  le  seaverain  pontife ,  mais  à  k 
condition  qu'il  abandonnerait  4e  parti  de  k 
France  et  dn  duc  de  Milan  (septembre  1526). 
Moncade  se  distingua  dans  ia  suite  de  la  guerre  ; 
mais,  en  152S,  il  se  kiasa  bloqner  dans  Naples. 
Les  vivres  venant  à  manquer,  il  espéra,  A  latAte 
d'une  petite  flottille  espagnole,  «méprendre  les 
vaisseaux  français  et  génois  commandés  par  PIh- 
lippino  Ikiria,  qui  fermait  le  port  :  son  -attaque 
ne  réussit  pas;  il  fot  tné  et  la  plus  grande  paxîie 
de  ses  «rares  fins  on  conlés  (  22  moi  1528). 

A.  DE  L. 
SiMDMdi,  HiiMv  ét$  FnmçaU,  t.  XVI,  p.  148,  lit, 
117, 184, 187,815-816.  — Le  môme,  ttepubliques  italiennes, 
clhap.  cxvTi,  p.  m.  —  Souche,  Hist.  lie  f*rovenee,  L  X, 
p.  848.  -  PmI  J«ve,  Hm.  mU  temporu,  1.  XXV,  p.  4«-47. 
—  Marital  4a  Bellay,  liv.  I,  p.  IM  ;  Uv.  11,  p.  845.  —  Poly- 
dore  Vergtie,  HUt.  yinçL,  I.  XX  VII,  p.  668.  —  Paul  Jove, 
Fita  Ferdinandi  Davili,  1.  rv,  p.  8S7.  —  Goieclardiiii, 
Mistoria  oritalèa,  lib.  XV,  p.  175;  11b.  XIX,  p.  488. 

MONCABA  (  Don  Francisco  be  ),  oomle  n'O- 
senA  et  troisième  marquis  n'AnoNA,  né  à  Yalenae, 
en  1686,  mort  dans  a  province  de  Glèves,  ea 
163Ô.  Il^partenait  A  «ne  des  pkis  grandes  fo- 
milles  de  l'Aragon.  Son  ^rand-père ,  le  premier 
marquis  d'Ailsaa,  fut  vice-roi  du  royaume  de 
Valence ,  et  son  père  vice-roi  de  Gerdagne  et 
d'Aragon,  et  ambassadeur  A  la  cour  de  Rome. 
Don  Francisco  fut  ambassadeur  d'Espagne  sa- 
près  de  l'empereur  Ferdinand  II,  et  généralis- 
sime des  troupes  espagnoles  dans  les  Pays- 
Bas  sottS^les  ordres  de  rinfante  Isabelle,  en  1633. 
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Il  remporta  qoelqueft  suocès  sur  île  prince  d'O- 
range, et  mouriit  dans  la  troisième  année  de  son 
commandement  II  composa  plusieurs  ouvrages, 
^ont  un  seul  mérite  d'être  cité  ;  c'est  une  liis- 
loire  de  l'expédition  des  Catalans  dans  l'empire 
i)yzantin,  sons  les  ordres  de  Roger  de  Fkr. 
Cette  expédilioo  avait  eu  un  historien  naïf,  éner- 
gique et  pittoresque  dans  Muntaner,  un  des  com- 
pagnons de  fioger  de  Flor.  Moncada  n'a  guère 
fait  que  résumer  dans  un  «spagnol  net,  ferme 
et  un  peu  sec,  les  récits  cok>rés  du  vieux  chro- 
niqueur catalan  «  et  il  iie  s'est  pas  donné  la 
peine  de  les  contrôler  par  les  récits  des  histo- 
riens byzantins.  Son  histoire  n'a  donc  ni  la  va- 
leur d*une  œuvre  originale  ni  le  mérite  d'une 
œuvre  critique;  mais  comme  narration  histo- 
rique elle  est  un  modèle  de  sobriété  et  de  rapi- 
dité. Elle  parut  sous  ce  titre  :  Expedicion  de 
los  Catalanes  contra  los  Griegos  y  Turcos; 
Barcelone,  1623,  in-4°;  réimprimée  à  Madrid, 
1772  et  1805,  et  à  Barcelone,  1842,  in-8°;  elle  a 
été  insérée  par  M.  £ug.  de  Ochoa  dans  le  Te&oro 
de  los  Historiadores  espaholes;  Paris  (Bau- 
dry),  1841,  in- 8°.  Après  la  mort  de  Moncada, 
on  mit  au  jour  deux  ouvrages  qu'il  avait  laissés 
en  manuscrit  et  pour  lesquels  il  avait  fait  usage 
de  la  langue  latine  :  une  Histoire  du  monas- 
tère de  Montserràt  et  la  Vie  de  Manlius 
Torquatus  (  Francfort,  1642,  in-4''  ).        Z. 

TickDor.  Hiitory  ot  Spanith  lÀteraturef  L  III,  p.  146. 
—  L.  de  Lavergoe,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes , 
IS  octob.  18M. 

HONCJiDA  (  Louis-Antoine  de  Bellcga  de), 
prélat  espagnol,  né  le  30  novembre  1662,  à  Motril, 
dans  le  royaume  de  Grenade,  mort  à  Rome,  le 
22  février  1743. 11  entra  dans  l'Église,  et  sa  haute 
naissance  le  fit  arriver  aux  dignités  ecclésias- 
tiques, bien  qu'il  s*y  refusât  avec  une  pieuse  mo- 
destie. Philippe  Y  le  nomma  évéque  de  Cartha- 
gène  et  Murcie,  en  1705.  Peu  après  l'archiduc, 
qui  disputait  la  couronne  à  Philippe,  envahit 
l'Espagne.  Moncada  resta  fidèle  à  son  souverain, 
et  lui  donna  des  preuves  de  dévouement,  que 
Philippe  récompensa  par  les  titres  de  vice-roi 
de  Valence  et  de  capitaine  général  de  Murcie, 
en  1706.  Moncada  ne  les  accepta  que  par  obéis- 
sance. Son  zèle  n'allait  pas  jusqu'à  la  servilité, 
et  il  résistait  à  la  cour  quand  les  intérêts  de  l'É- 
glise lui  semblaient  compromis.  Ainsi  il  s'opposa 
avec  obstination  à  un  impôt  mis  sur  les  biens 
du  clergé.  Au  plus  fort  de  sa  querelle  avec  les 
gens  du  rui ,  il  fut  compris  dans  une  promotion 
de  cardinaux  ;  mais  sujet  aussi  fidèle  que  prélat 
zélé,  il  déclara  qu'il  n'accepterait  point  la  pourpre 
sans  la  permission  de  Philippe  V.  Cette  permis- 
sion ne  se  fit  attendre  que  pour  donner  à  l'évêque 
le  temps  de  montrer  sa  constance,  et  selon 
Saint-Simon ,  «  l'affoire  lintt  avec  une  gloire  sans 
égale  pour  Belluga  ».  —  «  Dans  la  suite ,  ajoute 
Saint-Simon,  Belluga,  qui  avait  plus  de  zèle  que 
de  lumières,  voulut  entreprendre  des  réformes, 
que  les  évèqees  d'Espagne  ne  purent  souffrir. 


ils  s'élevèrent  contre  avec  d'autant  phig  de  snooès 
que  leur  résidence ,  leurs  mœurs ,  leurs  aumônes, 
leur  vie,  pleinement  et  oniquenenl  épiseopale, 
est  en  exemple  de  tout  iemps  soutenu  à  tous  les 
évêques  du  monde.  BelHigfr,ine  pouvant  procurer 
à  son  pays  le  bien  qu'il  s^était  prx>po8é,  se  dé- 
goûta tellement  qu'il  fit  trouver  boa  -ao  roi  qu'il 
lui  remit  l'évôché  de  MnYve  et  quIl'seTetiràt 
à  Rome.  Il  y  fat,  oomme  à  'Afurcie,  sujet  tnès- 
attaché  à  aon  roi,  chargé  mAne  de  ses  aflknres 
dans  des  entretenus ,  et  il  y- eut  part  dans  tons , 
et  sa  vertu,  qui  surnagea  toviours  aux  lunières, 
surtout  .politiques ,  lui  acquit  «ne  vénération  et 
môme  pendant  loute  sa  longue  vie  une  con- 
sidération que  ceUes-ci  ne  peuvent  atteindre , 
quoique  plus  dans  lewr  centre  en  cette  capitale 
du  monde  que  partout  aittours.  v  z. 

Moréri,  Grand  ùict.  HMer.  —  Satnt-Simoa ,  Mé- 
moires, t.  XI,  p.  197-199  (édit.  Chëruelj. 

4IONCALYO.  Voy,  Cagcia  (  GuçUêlmo  ). 

MONCE  (  La  ).  Voy.  Lk  Mokgje. 

MONCEAUX  (  François  de  ) ,  en  latin  M^H' 
cseus,  littérateur  français,  né  à  Arnas,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  11  était 
seigneur  de  Froideval  ou  de  Frideval,  en  Artois. 
11  eut  pour  parrain  François  Baudouin ,  son  oncle, 
copnu  par  ses  écrits  de  jurisprudence ,  et  s'ef- 
força de  marcher  sur  ses  traces.  Alexandre  Far- 
nèse,  duc  de  Parme,  qui  connaissait  son  mé- 
rite, l'envoya  en  ambassade  auprès  du  roi 
Henri  lY.  On  ignore  à  quelle  époque  il  est  mort. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  portis  d- 
vitatis  Judx  et  fori  judiciorumque  in  iis 
exercendorum  pmcori^w;  Paris,  1587,  in^"; 
—  Bucolica  sacra,  sive  cantici  canticorum 
poetica  paraphrasis  et  in  eamdem  lucubra- 
tionum,  lib.  II;  Paris,  1587,  m-4o,  et  1589, 
in-8°;  —  Templum  Justitix;  Douai,  1590, 
in-8° ,  poëme  en  vers  élégiaques  ;  —  Appari- 
tionum  divinarum  quœ  de  Rubo  et  quaR  in 
jEgypto  rêver tenti  in  diversorio  Moysi/acta 
Historia;  AiTas,  1592,  in- 12,  et  1697,  in-4°;  — 
In  psalmum  XLIV  Paraphrasis  poetica; 
Douai,  in-4<»;  ^  Aarqn  purgatus,  seu  de  Vi- 
tulo  aureo,  lib,  //;  Arras,  1606,  in-8'';  Leipzig, 
1689,  dans  les  Antiquitates  Biblicœ;  et  dans 
le  t.  IX  des  Critici  sacri  de  Pearson.  Cet  ou- 
vrage fut  mis  en  1 609  à  l'index  des  livres  dé- 
fendus à  Rome;  ^  Responsio  pro  Yitolo  aureo 
non  aureo  ;  Paris,  1608,  in-8^  ;  réponse  à  une 
réfutation  de  Bobert  Viseur,  intitulée  Destruc- 
tion du  veau  d*or  purgé  (  Paris,  1608,  in-8")  ; 
•—  De  Claudia  Rufina,  regia  virgine,  AuU 
Prudentissenatoris  romani  confuge;  Tournay, 
1614,  in-8°;  —  Hesdinum,  poëme.         K. 

Valère  André,  Biblioth.  Belgiea, 

MONCEArx  (Jean  du ),  hagiographe  belge , 
né  à  Hannut  (  Brabant  ),  en  1569,  mort  à  Namur, 
le  28  octobre  1651.  Il  fit  ses  études  aux  collèges 
du  Lys  et  du  Porc,  à  Louvain.  En  1589,  il  entra 
dans  la  Compagnie  de  Jésus,  et  professa  dans  di- 
verses maisons  de  cet  ordre.  On  a  de  lui  :  La  Vie 
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de  Sainte- Adèle,  vierge;  Llé^e,  1614,  m-12; 
—  Antidote  du  péché,  ou  Traité  de  la  pé- 
nitence; Liège,  1624,  in-ie.  A.  L. 
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Sweert,  Bibliotheca  Belffica,  p.  484.  —  Valëre  André, 
BiMotbeea  Belgiea,  p.  Ml.  —  Alegambe,  Script.  Soc. 
Jèsu,  p.  S89. 

^MONCBL  (Le  yicomte  Théodose- Achille- 
Louis  DU  ) ,  savant  français ,  né  à  Paris ,  le  6  mars 
1821,  fils  du  comte  du  Moncel,  général  et  an- 
-cien  pair  de  France.  Au  sortir  du  collège  il  vi- 
sita la  Suisse,  TAIlemagne,  Pltalie,  la  Grèce,  la 
Turquie.  Il  en  rapporta  une  foule  de  dessins  et 
dénotes  qui  servirent  en  partie  de  matériaux  pour 
un  ouvrage  qu'il  publia  en  1846,  avec  un  grand 
luxe  de  planches.  Bientôt  ses  études  changèrent 
-djB  direction,  et  il  se  livra  exclusivement  aux 
sciences  :  il  s'occupa  de  météorologie,  de  Tèlectro- 
ihagnétisme ,  et  essaya  d'appliquer  l'électricité, 
par  l'invention  de  divers  appareils,  dont  plusieurs 
reçurent  une  médaille  de  première  classe  à  l'ex- 
ppsition  universelle  de  1855.  Les  principales  de 
■ces  inventions  sont  :  un  ahémographe  électrique 
à  calculateur ,  qui  fut  établi  à  l'Observatoire  de 
Paris  ;  un  traducteur  électrique  des  courbes  mé- 
téorologiques,  destiné  à  la  traduction  chiffrée 
des  courbes  fournies  par  les  instruments  enre- 
gistreurs ordinaires  ;  un  régulateur  électro-auto- 
matique de  la  température  pour  maintenir  à  un 
degré  voulu  la  chaleur  d'un  milieu  limité  quel- 
tx>nque;  cet  appareil  est  employé  aujourd'hui 
dans  les  magnaneries ,  les  minoteries ,  les  serres 
chaudes;  un  enregistreur  électrique  des  impro- 
Tisations  musicales  ;  un  moteur  électrique  pour 
la  sécurité  des  chemins  de  fer,  au  moyen  duquel 
les  trains  en  mouvement  sont  mis  en  relation 
télégraphique  avec  les  stations  et  reçoivent  à 
temps  les  avertissements  automatiques,  en  cas. 
d'un  trop  grand  rapprochement,  système  qui  a 
précédé  de  deux  ans  celui  de  M.  Bouelli  ;  un 
système  de  moniteur  électrique  pour  préserver 
les  navires  des  dangers  des  ensablements;  un 
système  de  télégraphe  imprimeur,  le  premier 
de  ce  genre  qui  ait  été  fait ,  fondé  sur  l'emploi 
des  courants  renversés  pour  faire  agir  à  volonté 
4e  système  télégraphique;  plusieurs  systèmes 
pour  rillumination  des  mines  par  l'électricité;; 
un  loch  électrique  pour  indiquer  constamment 
les  distances  parcourues  par  les  navires  en 
taer  ;  un  nouveau  système  de  monture  de  piles 
de  Bunsen ,  au  moyen  duquel  une  batterie  peut 
être  chargée  et  déchargée  instantanément;  un 
inductomètre  pour  mesurer  les  charges  élec- 
triques considérables  ;  plusieurs  systèmes  d'é- 
lectro-moteurs;  un  télégraphe  dans  lequel  le 
magnétisme  rémanent  des  électro-aimants  est 
supprimé ,  et  qui  marche  sans  réglage ,  avec  un 
circuit  de  0  à  500  kilom.  de  résistance;  un  sys- 
tème de  tubes  lumineux  pour  éclairer,  sans  pro- 
duire d'échauffement,  les  cavités  obscures  du 
corps  humain;  etc.  Les  principaux  écrits  de 
M.  du  Moncel  sont  :  De  Venise  à  Constanti- 
nople,    à  travers    la  Grèce;    Paris,    1846, 


gr.  in-fol.  avec  60  pi.  ;  —  Traité  du  Paysage 
diaprés  nature;  18....,  avec  36  pi.  lithog.;  -. 
Plusieurs  Albums,  dans  lesquels  sont  reproduits 
les  principaux  sites  de  la  Suisse ,  de  l'Italie  et 
de  la  France;  —  Triiité  de  Perspective  mathé- 
matique; 18...;  —  Mémoire  sitr  les  anéno- 
mètres;  1850,  in-8'';  —  De*  Observations  mé- 
téorologiques et  de  la  manière  dont  on  doU 
les  faire;  1851,  in-8**;  —  Considérations 
nouvelles  sur  V électro-magnétisme  et  ses  a^ 
plications  aux  électro  moteurs  et  à  Vanémo- 
graphe  électrique;  Paris,  1852,  m-8®  ;  —  Ex- 
posé des  applications  de  VélectrUnté  ;  Paiis, 
1857,  3  vol.  in-80;  2«  édition,  1858,  4  gr.  vd. 
in*8*' ,  avec  25  pi.,  et  de  nombreuses  gravures 
dans  le  texte.  Cet  ouvrage  a  été  complété  eo 
1858  par  une  Revue  des  Applications  de  VÈ" 
lectricité  faites  depuis  sa  publication,  1858, 
in-8*;  —  Notice  sur  P Appareil  d^induction 
de  Rhumkorff;  Paris,  1855,  in-8'*  :  cette  notice, 
qui  est  à  sa  4*  édition,  a  été  traduite  en  allemand 
par  MM.  Bromeis  et  Bockelmann;  —  Étude  du 
Magnétisme  et  de  VÉleciro- Magnétisme,  au 
point  de  vue  des  applications  électriques; 
Paris,  1857,  in-8^  :  l'auteur  s'étant  beaucoup  oc- 
cupé des  applications  de  l'électricité ,  a  recherché 
les  conditions  de  force  des  électro-aimants,  et 
à  cet  elTet  il  a  entrepris  pendant  quatre  ans 
une  foule  d'expériences,  qui  lui  ont  fait  voir  de 
nombreuses  particularités  importantes  relatives 
aux  réactions  secondaires  produites  par  l'addi- 
tion des  masses  de  fer  aux  pôles  des  électro- 
aimants ;  aux  influences  exercées  par  le  magné- 
tisme rémanent;  aux  variations  de  force  qui 
résultent  pour  les  électro-aimants  de  la  disposi- 
tion, de  la  forme,  de  la  nature  de  leurs  arma- 
tures et  de  l'action  momentanée  ou  continue  da 
courant  sur  l'électro-aimant  lui-même.  Il  ex- 
plique dans  son  ouvrage  ces  différentes  partieo* 
larités,  et  il  expose  les  lois  qu'il  a  déduites  de  ses 
expériences;  —De  /a  non-Homogénéité  de  Pi- 
tincelle  d'induction  ;  Paris ,  1859,  in-8®;  — 
Études  des  Lois  des  Courants  électriques  au 
point  de  vue  des  applications  électriques; 
Paris ,  1860,  in-S*".  Parmi  les  lois  que  l'auteur  a 
découvertes,  nous  citerons  celles  qui  se  rapportent 
à  la  disposition  des  piles  en  séries  :  elles  ont  fait 
l'objet  de  trois  communications  de  sa  part  à  l'Ins- 
titut, et  qui  sont  d'une  extrême  importance  pour 
les  applications  électriques;  amsi,  au  moyen 
d'une  formule  très-simple  qu'il  a  posée,  et  dont 
il  a  vérifié  Texactitude,  il  démontre  qu'une  pile 
disposée  par  éléments  multiples  ne  produit  d'dTct 
avantageux  qu'entre  deux  limites  assez  rappro- 
chées, qui  sont  atteintes  quand  la  résistance  de 
circuit  est  plus  petite  que  la  résistance  intérieure 
fotale  de  la  pile  divisée  par  Ip  nombre  d'élémeats 
de  chaque  groupe ,  et  plus  petife  que  la  résistance 
d'un  élément  divisé  par  ce  même  nombre  d'élé- 
ments; il  donne  les  formules  générales  pour  in- 
diquer, dans  les  conditions  de  maximum  d'effet 
et  suivant  la  composition  du  circuit  intérieur,  le 
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nombre  d^éléments  qui  doivent  composer  les 
difTérents  groupes  et  ceux  qui  doivent  composer 
chaque  groupe.  Il  démontre  également  les  effets 
qui  se  rattachent  à  la  disposition  de  la  pile  par 
groupes  dyssimétriques.  L*étude  des  lois  des  cou- 
rants sor  les  circuits  télégraphiques  occupe  aussi 
une  large  place  dans  le  même  volume.  Les  nom- 
breuses communications  faites  par  M.  du  Moncel 
à  l'Académie  des  Sciences  ont  donné  lieu  à  des 
notes  qui  se  trouvent  dans  le  Compte  rendu 
des  séances  de  cette  Académie.  Les  Mémoires 
de  la  Société  impériale  des  Sciences  de  Cher^ 
bourg  contiennent  de  lui  (année  1854)  un  tra- 
vail important,  intitulé  Théorie  des  éclairs.  Il 
a  donné  aussi  des  notices  et  des  articles  aux 
Mémoires  de  V Académie  de  Caen ,  à  divers 
autres  recueils  scientifiques  et  à  différents  jour- 
naux, entre  autres  à  la  Revue  Contemporaine, 
aux  Annales  Archéologiques  de  Didron,  au 
Journal  des  Savants  de  Aormandie,au  Journal 
des  Sciences ,  dont  il  a  été  directeur,  au  Moni- 
teur  universel,  etc.  £n  1853,  aidé  de  MM.  Liais 
et  de  Jolis,  il  a  fondé  la  Société  impériale  des 
Sciences  naturelles  de  Cherbourg,  dont  il  a  été 
nommé  secrétaire  perpétuel.  Il  est  membre  d'un 
grand  nombre  de  corps  savants  de  la  France  et 
de  rétranger  et  correspondant  du  ministère  de 
rinstruction  publique  pour  les  travaux  histori- 
ques. Il  est  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  de- 
puis 1856.  GUTOT  DB  FÈRE. 

Exposé  des  Travata  seientijlquet  de  M.  du  Moneel  ; 
1860.  —  Joumat"  des  Jris .  des  Lettres  et  des  Sciences , 
4  Juin  1887.  7-  Docum,  part. 

MONCBT  {Bon- Adrien  Jeànnot  de),  duc  de 
CoNEGLiANO ,  maréchal  de  France,  né  à  Besan- 
çon, le  31  juillet  1754,  mort  à  Paris,  le  20  avril 
1842.  Son  père  était  avocat  au  parlement  de  Be- 
sançon ;  il  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  s'é- 
chappa du  collège  et  s'engagea  dans  le  régiment  de 
Ck>nti-infanterie.  Six  mois  après,  son  père  acheta 
son  congé;  mais  le  15  septembre  1769  le  jeune 
homme  s'engagea  de  nouveau  comme  grenadier 
dans  le  régiment  de  Champagne-infanterie,  et  fit 
en  cette  qualité,  en  1773,  la  campagne  des  côtes 
de  Bretagne.  Racheté  de  nouveau,  il  revint  à  Be- 
sançon pour  se  livrer  à  l'étude  du  droit  public. 
Mais  le  naturel  l'emporta,  et  avant  la  fin  de  l'an- 
née il  entra  dans  la  gendarmerie  de  Lunéville, 
corps  privilégié  dans  lequel  les  simples  soldats 
avaient  le  rang  de  sous-lieutenant.  Le  20  août 
1778,  il  passa  avec  ce  grade  dans  la  légion  des 
volontaires  de  Nassau-Siegen  ;  il  y  devint  lieute- 
nant, puis  capitaine  le  12  avril  1791.  Lorsque  la 
révolution  éclata,  il  en  adopta  les  principes,  et  à 
la  fin  de  1792  il  fut  nommé  chef  de  bataillon 
des  chasseurs  cantabres  à  l'armée  des  P}  rénées 
occidentales  ;  il  s'y  distingua  le  6  juin  1 793,  au  com- 
bat de  Château-Pignon  et  à  la  défense  du  camp 
d'Andaye,  dit  des  Sans-Culottes,  D'autres  faits 
d'armes,  *non  moins  brillants,  le  firent  bientôt 
parvenir  au  grade  de  général  de  brigade.  Appelé 
en  juillet  1794  au  conseil  de  guerre  où  l'on 


devait  arrêter  le  plan  de  la  campagne  qui  allait 
s'ouvrir,  il  se  montra  plus  décidé  et  plus  confiant 
dans  le  succès  que  le  général  Muller,  comman- 
dant en  chef.  Il  fut  nommé  général  de  division 
et  chargé  du  commandement  de  l'aile  gauche.  Il 
concourut  à  la  prise  de  la  vallée  de  Bastan,  du 
fort  de  Fontarabie,  du  port  du  Passage,  de  Saint- 
Sébastien  et  de  Tolosa,  et  fut  nommé  général  en 
chef  le  9  août  1794,  à  la  place  de  Muller.  Il  jus- 
tifia bientôt  cette  confiance  de  la  Convention  na- 
tionale par  les  victoires  qu'il  remporta  à  Lu- 
cumberry  et  à  Villa-Nova,  où  il  fit  deux  mille 
cinq  cents  prisonniers  et  s'empara  de  cinquante 
pièces  de  canon;  il  se  rendit  ainsi  maître  de  toute 
la  Navarre,  excepté  Pampelune«Dans  la  campagne 
suivante  il  obtint  des  succès  non  moins  impor- 
tants à  Castellane,  à  Tolosa,  à  Yilla-Real,  à 
Montdragon,  à  Eyber,  et  signa  à  Sarnt-Sébastien 
une  trêve  qui  fut  bientôt  suivie  du  traité  de  Bàle, 
en  1795.  L'année  d*après  il  commanda  l'armée  des 
côtes  de  Brest,  et  le  1'^  septembre  1796  il  pri| 
le  commandement  de  la  onzièdie  division  mili- 
taire à  Bayonne,  où  il  resta  jusqu'au  18  brumaire 
(9  novembre  1799  ).  S'étant  montré  favorable  à  ce 
coup  d'État,  qui  mettait  fin  aux  convulsions  anar- 
chiques  qui  épuisaient  le  pays,  le  premier  consul 
le  choisit  pour  commander  la  quinzième  divi- 
sion à  Lyon,  où  il  sut  se  concilier  l'estime  des 
habitants.  Lorsque  s'ouvrit  la  campagne  d'Ita- 
lie, Moncey  fut  chargé  de  prendre  vingt  mille 
hommes  de  l'armée  du  Rhin  pour  les  conduire 
en  Italie.  Pendant  que  le  premier  consul  fran- 
chissait le  Saint- Bernard,  Moncey  traversait  le 
Saint-Gothard  avec  ses  colonnes  et  débouchait 
sur  Belliuzona  pour  faire  sa  jonction  avec  l'ar- 
mée de  réserve.  Après  le  traité  qui  fut  la  suite 
de  la  victoire  de  Marengo,  Moncey  occupa  la 
Yalteline.  Plus  tard  il  se  distingua  à  Monzam- 
bano,  à  Roveredo,  et  se  mit  en  communication 
avec  l'armée  des  Grisons.  Après  la  paix  de  Lu- 
néville il  reçut  le  commandement  des  départe- 
ments de  rOglio  et  de  l'Adda,  et  vers  la  lin  de 
1801  il  fut  rappelé  à  Paris  et  nommé  inspec- 
teur général  de  la  gendarmerie.  Il  accompagna 
le  premier  consul  dans  ses  voyages  dsms  les  Pays- 
Bas  en  1803,  et  fut  nommé  maréchal  lorsque  Na- 
poléon créa  cette  dignité  impériale  (1804).  Le  2  fé- 
vrier suivant  l'empereur  le  nomma  grand-cordon 
de  la  Légion  d'Honneur  et  en  1808  duc  de  Cone- 
gliano.  Pendant  la  campagne  d'Espagne  en  1808, 
il  marcha  contre  les  habitants  du  royaume  de 
Valence,  les  battit  et  se  distingua  de  nouveau  an 
mois  d'octobre  sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre,  et 
en  janvier  et  février  1809  au  siège  de  Sara- 
gosse.  Rappelé  à  Paris,  il  prit  le  commandement 
de  l'année  de  réserve  du  nord  ;  il  ne  fit  point 
la  campagne  de  Russie,  qu'il  avait  improuvée , 
et  fut  nommé,  le  8  janvier  1814»  major  général 
commandant  en  second  la  garde  nationale  de 
Paris.  C'est  à  lui  que  l'empereur  dit  en  partant  : 
«  Je  confie  au  courage  de  la  garde  nationale 
l'impératrice  et  le  roi  de  Rome,  ma  femme  et 
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mon  fils  !  »  C'est  lui  qui  remit  à  Napoléon  IV 
dresse  de  la  garde  nationale  qui  jurait  de  veiller 
au  salut  de  Tempire  et  à  la  sûreté  du  dépôt  que 
Tempereur  commettait  à  la  garde  des  Parisiens. 
U  fit  en  effet  tout  ce  qu*on  pouvait  attendre  de 
son  courage;  il  déploya  les  six  mille  iiorames 
qui  le  suivirent  sur  les  hauteurs  de  Saint-Chau- 
mont  y  de  Belleville,  des  Batignoles,  et  combattit 
on  des  derniers  dans  la  plaine  de  Clictiy.  Lorsque 
la  capitulation  de  Paris  fut  signée  par  le  maréchal 
Marmont,  il  rassembla  aux  Champs-Elysées  les 
débris  des  troupes  restées  sans  cbefs,  et  les  con- 
duisit à  Fontainebleau,  d*où  U  adressa  le  10  avril 
au  gouvernement  provisoire  son  adhésion  et 
celle  du  corps  de  la  gendarmerie.  Louis  XVUI 
le  maintint  dans  ses  fonctions  d'inspecteur  gé- 
néral de  la  gendarmerie  et  le  nomma  pair  de 
France  et  chevalier  de  Saint-Louis.  Au  moment 
du  débarquement  de  Napoléon,  le  maréchal 
Moncey  rappela  au  corps  de  la  gendarmerie  le 
serment  qui  le  liait  au  gouvernement  royal, 
s'abstenant  cependant  de  tonte  parole  offensante 
pour  son  ancien  empereur.  Rentré  aux  Tuileries, 
Napoléon  comprit  le  maréchal  Moncey  dans  la 
promotion  de  pairs  qu'il  fit  au  mois  de  juin. 
Moncey  n'ayant  pas  refusé  se  trouva,  au  second 
retour  de  Louis  XYIII»  rayé  de  la  liste  des 
membres  de  la  chambre  haute  par  l'ordonnance 
du  24  juillet  suivant.  Nommé,  en  août*  iStô,  pré- 
sident du  conseil  de  guerre  auquel  le  mari^cliai 
Ney  devait  être  déféré, Moncey  relusa,  et  expliqua 
son  refus  dans  la  lettre  suivante,  publiée  depuis 
par  les  journaux  aaiéricains  et  qui  mérite  d'être 
citée  : 

c  Sire,  placé  dans  la  cruelle  alternative  de  déso- 
béir ou  de  manquer  à  ma  conscience,  j'ai  dû  m'en 
expliquer  à  Votre  Hs^esté.  Je  n'enl^  pas  dans  la 
question  de  savoir  si  le  maréchal  Ney  est  innocent 
on  coupable  ;  votre  justice  et  VéqaHé  de  ses  juges 
en  répondront  à  la  postérité,  qui  pèse  dans  la  même 
balance  les  rois  et  les  sujets  ;  mais,  sire,  je  ne  puis 
me  taire  sur  les  dangers  dont  on  environne  Votre 
Majesté.  £b  quoi  '.  le  sang  français  n'a-t-il  pas  d^jà 
assez  coulé?  Nos  malheurs  ne  soot-ils  pas  assez 
grands?  L'avilissement  de  la  France  n'est-il  pas  à 
son  dernier  période?  Est-ce  lorsqu'on  a  besoin  de 
rétablir,  de  restaurer,  d'adoucir  et  de  cahner,  qu'on 
BOUS  propose,  qu'on  exige  de  nous  des  proscrip- 
tions? Ah!  sire, si  ceux  qui  dirigent  vos  conseils 
ne  voulaient  qne  le  bien  de  Votre  Majesté,  ils  hii 
diraient  que  jamais  l'échafaud  ne  fit  des  amis* 
croient-ils  que  la  mort  soit  si  redoutable  pour  ceux 
qui  la  bravèrent  si  souvent?  Cest  au  passage  de  la 
Bérérina,.  me,  c^est  dans  cette  malheureuse  catas- 
1ro|>lie  que  Ney  sauva  les  débris- de  l'amée.  J'y  avais 
des  parents,  des-  amis,  des  soldats  enfin  qui  wnt  les 
amis  de  leurs  chefs  ;  et  j'enverrais  à  la  mort  celui  à 
qui  Unt  de  Français  doivent  la  vie,  tant  de  familles 
leurs  tils,  leurs  époux  et  leurs  parents?  Non,  sire, 
s*il  ne  m'est  pas  permis  de  sauver  mon  pays,  ni  ma 
propre  existence,  je  sauverai  du  moins  Thonneur  ; 
et  s'il  me  reste  un  regret,  c'est  d'avoir  Irqp  vécu, 
puisque  je  survis  à  la  gloire  de  ma  patrie.  Quel  est, 
je  ne  dis  pas  le  maréchal,  mais  l'homme  d'honneur 
qui  ne  sera  pas  forcé  de  regretter  de  n'avoir  pas 


trouvé  la  mort  dans  les  champs  de  Waterloo  !  Ah! 
peut-être  si  le  maréchal  Ney  avait  fait  là  ce  ^ 
avait  fait  tant  de  fois  ailleurs,  peut-être  ne  senitil 
pas  traîné  devant  «ne  commission  militaire,  peat- 
être  ceux  qui  demandent  aujourd'hui  sa  mort  in  • 
pimrerafent  sa  protection.  Excusez,  sire,  lafna- 
oliiie  d'an  vieax  -soldit  qui,  toujours  âoigné  ém 
intriguei,  n'a  oomiu  q«e  son  métier  et  sa  pflkie.  Il 
a  cm  que  la  mâne  voix  qui  a  hlâflaé  lot  %mnm 
d'£8p.igne  et  de  aosaie  pouvait^MurterJelanmB  de 
la  vérité  au  meilleur  des  rois,  aa  pêne  de  ses  silUk 
Je  ne  me  dissimule  pas  qu'auprès  de  tout  autre  mo- 
narque ma  démarche  aurait  été  dangereuse,  je  m 
me  dissimule  pas  non  plus  qu'elle  pourra  m'attinr 
la  haine  des  coortiBans;  mais  si  en  ^descendntt 
dans  la  tombe  je  puis,  avec  ma  de  wm  HmIwi 
tieox,  m'écrier  t  Toulmiperéu,  Jmn  Vhêmmam\ 
alors  je  mourcai  ^r/mteat.  • 

•Ce noble  veAis  exetta  la  colère êela  ooor,  elle 
»rn,  forcé  de  céder  aux  exigisnees  de  ses  eansei- 
lers,  sospeadit  Mooeey  de  toutes  ses  fonctioiis  etie 
fit  enfermer  an  fort  de  Ham.  Mais  cette  disgrln 
Bedura pas  longtemps;  Loois  XVfir,  icooimato- 
sant  les  services  et  la  probité  du  vieux  maréchal, 
le  rétablit  dans  Ions  ses  honneiirs  et  dignMés  te 
14  juillet  181 6,  «et  le  rappela  à  la  chambre  des 
panrs  4e  5  mars  1819.  Lors  de  la  guerre  d%»- 
pegne  en  1823,  le  maréchal  Moncey  fat  désigné 
povr  commander  en  chef  le  quatriènne  «orps,  et 
llnvaBion  de  la  Catalogne  lui  fut  confiée.  Il  eati 
lutter  contre  le  meilleur  des  généraux  espagjDoh, 
contre  Espoz  7  Mina.  Il  prouva  dans  cette  chi- 
pagne,  qui  se  termina  par  la  reddition  de  Bar- 
celone, Tarragone  et  Hostalrîch ,  que  le  doyei 
des  maréchaux  de  France  n^vait  rien  perdu  de 
sa  vigueur.  Nommé  gouverneur  des  Invalides  ce 
1834,  en  remplacement  du  maréchal  leurda, 
il  se  fit  aimer  et  respecter  dans  ce  poste  émioot 
Son  conir  était  bon  et  généreux;  il 
toutes  les  entreprises  offles.  Il  a  laissé 
mille  fraaes  à  la  commune  de  'Monoey  pom*  Ym- 
tretien  d'une  école  ehrétienne.        A.  Jabui. 

Waroqafer,  Tableau  historique  de  la  NoMeste  m/Ok' 
tcAre,  p.  ttd.  —  I>e<Coaroellfs,  ZNctkMJMiredefOM- 
r0MxfrmÊ>çaU.-^G.  Sarratvt  B.  Salot«4Mflse,  JMvnK 
pbie  des  Hommes  du  Jour. 


BieR<»â(fJX  (Pierre- Jean  wn), 
français,  né  le  17  décembre  1733,  à 
(Flandre),  mort  À  hi  fin  de  17e6,  à  Saint*Ito- 
mmgne.  11  n'avait  que  vingt-trois  .aas  knriqol 
pobtia  la  Bibliographie  médidnmie  raiammii 
(  Paris,  1756,  iB-12  ).  Protégépar  Seue,  ilavitt 
obtenu  la  place  de  médecin  des  hâpitrax  «li- 
taires  de  Douai;  par^aite-des  traeassenes  qs 
lui  attira  la  vivacité  de  son  cacadève,  il  paa 
dans  llle  de  Saint-Itemnigoe,  et  inoarflt  d\Be 
fièvre,è  la  veille  de  se  remÉMmqaer.  On  aeaesie 
de  lui  :  Étrennes  Su»  Médecin  à  $a  Paêrk; 
Berlin,  1761,iB«18;  il  y  a  en  «oe  aeooadeéà> 
tion,en  2  toI.,  faite  par  les  soins  d'an  -csfldKh 
rateur^qui  >a  gardé  Tanosynie  ;  —  AnécAot»  et 
Médecine';  Paris,  1762,  m-12;  Lille,  178<, 
2  vol.  in-12;  l'êpttre  dédieitoire  est  signés 


MONCHitfUX 

duB.f  ce  qui  l'a  fait  parfois  tttttfbaer 
I  da  Bourg.  K. 

ut.  hUt.  de  la  lUëdeelna  ,111. 

ihesuay  {Jctcques  Loske  »e),  lîtté- 
•ançais,  né  le  4  mars  1666,  à  Paris,  "mort 
Q  1740,  à  Chartres.  Fils  d'an  procarcur 
ment  de  Paris,  il  manifesta  de  bonne 

I  goût  très-vif  pour  tes  lettres,  et  à  l'âge 
:e  ans  il, publia  dans  le  Mercure  quel- 
grammes  imitées  de  Martial ,  et  qui  lui 
nt  les  encouragements  de  Bayle  (1).  Au 
»ratiquer  le  barreau ,  où  il  avait  été  ad- 

fin  de  ses  études ,  il  fit  valoir  sur  la 
n  talent  pour  la  poésie,  et  donna  cinq 
l'ancien  théâtre  italien  :  La  Cause  des 
i  (1687) ,  la  Critique  de  La  Cause  des 
(1688),  Mezetin,  grand  sophi  de 
689),  Ze  Phénix,  ou  la  femme  fidèle 

II  Les  Souhaits  (1693).  Chacune  de  ces 
mprimées  dans  le  recueil  de  Gherardi , 
it-on,  à  l'auteur  de  grands  applaudis- 
;  mais  ce  fut  de  celle  du  Phénix  dont  il 
plus  d'honneur.  Ayant  dans  la  suite  re- 
i  vanité  d'une  semblable  occupation ,  Il 
tit  sincèrement  d'avoir  travaillé  pour  le 

appela  ses  comédies  des  péchés  de  jeu- 
;  poussa  l'excès  de  ses  dévots  scrupules 
condamner  toute  espèce  de  représenta- 
nique.  A  cette  époque  il  Caisait  à  Boileau 
entes  visites,  et  se  plaçait  volontiers  au 

ses  admirateurs.  Le  satirique,  qui  ne 

guère ,  disait  de  lui  :  «  Il  semble  que 
me- là  soit  embarrassé  de  son  mérite  et 
.  »  Monchesnay  lui  adressa  une  lettre  en 
e  dissertation ,  dans  laquelle  11  soutenait 
s  de  feu  que  de  raison  que  Molière  avait 

son  th^tre  le  principal  agent^e  la  cor- 
des mœurs,  paradoxe  repris  plus  tard 
.  Rousseau  et  réfuté  par  D'Alembert  et 
tel.  Vers  1720,  Monchesnay,  qui  s'était 
vec  une  demoiselle  de  Chartres ,  se  re- 
.  cette  ville,  autant  pour  plaire  à  sa  femme 

la  diminution  de  sa  foftune.  On  a  en- 
lui  :  Satires  nouvelles  du  sieur  D*** 
iclavage  des  passions  et  sur  Véduca- 
s  enfants;  Paris,  1498,  in-4*»;  —  Bo- 
ou  Entretiens  avec  Despréaux;  cerc- 
qui  renferme  beaucoup  d'erreurs,  fut 
*  à  la  prière  de  Tabbé  Souchay,  qui  Fin- 
ns  son  édition  des  Œuvres  de  Boileau 
1740,  in-4°  ) ,  et  Téinsprimé  avec  les  Poé- 
P.  Sanlecque  (Amsterdam,  I74î,ia-12),ct 
t.  V  de  l'édition  ki'-d»  de  BoHeau,  donnée 
it-Marc.  On  lui  a  attribué  ime  traduction 
^Ionienne  de  Cioéron  (1693),  qui  a  paru 
nom  àe  Vavocat  ^laistre ,  et  il  a  laissé 
usent  wi  certain  nombre  de  satires ,  'd'é- 

f.  la  lettre  deBayle  à  MoncbetMTy'tfaiM  le  Mer- 
septembre  1740^  il  lui  appUqve  oeite  ptaiwe  ée 

Priinordia  tanta 
71x  paaci  meraere  seaes. 
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pitres,  'd'iniîtÉtîons  et  d'épigrammes ,  presque 
toutes  en  vers  frairrais.  P.  L— v. 

Hfereure  françois,  «ept.  r40,  —  DeamoleU,  Conti- 
mmtèên  da  Merootres  fiel^litér,  \HJ.  -  îtloa  du  Tll- 
ict,  SuppL  a«i  Parnasse  François.'-'  J^-H.  Rousaeau.  Let- 
tres, 11, 107  et  117.  —  Morori,  Grand  Dict.  Hist. 

MONGRX'.   Foy.  HOCQUINCOURT. 

MONCIBL  (1)  {Antoine-Marie- René  Ter- 
fiiER  DE  ),  bomme  cl'£tat  français ,  né  en  17&7^ 
à  Monciel ,  seigneurie  de  Franobe-Comté,  érigée 
en  marquisat  en  1740  ;  mort  ie  29  Août  lg31«  à 
la  verrerie  de  Semsales  (Suisse),  en  revenant 
des  eaux  de  Loèche.  Lors  de  la  révolution  il 
adopta  les  principes  de  la  monarchie  conslitu- 
fionnelle,  et  se  montra  fort  -oppcàé  aux  idées  ré- 
volutionnaires. En  .1791,  Louis  XVI  le  cliargea 
d'une  mission  particulière,  auprès  de  l'électeur 
de  Mayence,  Frédéric  Charles  d'Erthal.  11  était 
président  du  département  du  Jura,  lorsque,  en 
juin  .1792,  le  roi,  qui  venait  de  renvoyer  Roland 
et  les  antres  ministres  girondins  pour  les  rem- 
placer par  desfeuillanls  (oonstitutionnels)  l'ap- 
pela au  ministère  de  l'intérieur.  Tout  annon- 
çait une  prochaine  insurrection,  et  finances, 
armée,  popularité ,  aoanquaient  aux  nouveaux 
ministres.  Deax  jours  après  sa  nomination  écla- 
tait le  mouvement  populaire  qui  amena  l'enva- 
hissement des  Tuileries  (20  juin),  et  le  31 
Monciel  venait  dire  à  l'Assemblée  nationale  que 
le  roi  «  avait  ^té  mis  en  sûreté  par  quelques 
i;ardes  nationales  et  par  quelques  citoyens  ».  Il 
donna  bientôt  sa  démission,  et  fût  remplacé  le  16 
juillet  «uivant.  Onigaoce  comment  après  ce  10 
août  Monciel  échappa  à  la  fureur  populaire  (2). 
U  émigra,  et  rentra  en  France  vers  1806. 11  re- 
parut en  1814  comme  agent  des  Bourbons.  Il 
obtint  à  Troyes  une  audience  de  l'empereur  de 
Russie,  Alexandre  r%  et  dans  cette  audience 
traita  heureusement  des  intérêts  de  la  famille 
royale.  Il  resta  quelque  temps  l'un  des  favoris 
du  comte  d'Artois  (depuis  Charles  X);  mais 
Louis  XVIII  ne  Juimarqua  pas  de  reconnaissance, 
et  exigea  même  qu'il  allât  terminer  loin  de  la 
cour  une  vie  devenue  inutile.  H.  L. 

BiographU  moderne;  Paria.  1806.  —  Galerie  histori- 
que des  Contemporains;  Mons.  18î7.  —  A.  de  Lamartine,. 
HUMrê  éesGironéins,  %.  II.  tiv.  XV.  —  Thlen,  HUt. 
de  la  BévoiwUon  françaiêe  »  llv.  Vil. 
MOaCK.  T^o^.  MOMS. 

BiOHGLMt  (Jean-Pierre- François  de  Ri- 
BBRT,  manjuis  de),  Boagistrat  français,  né  le 
1"  octobre  1711,  à  Apt  (Provence),  mort 
le  12  février  1773,  à  Saint-Satumio-lès- Apt,  dans 
son  chAteau  de  Boui^aoe.  Il  descendait  d'une 
famille  du  Dauphiné  et  était  fiU  d'un  magistrat 
que  le  chancelier  Daguesseau.  avait  surnommé 
r Amour  du  bien.  H  succéda  le  19  décembre 
1732  à  son  père  dans  les  fonctions  de  procureur 

(1)  C'ett  par  errear  que  dans  VHistoire  de  la  Révolution, 
française  de  M.  A.Thlers.  édition  Fnme  de  1846,  ce 
nom  e«t  Imprimé  MonteUsl. 

il)  Hkcliaud  ^oae  dtt4|iie  ce  fat  «n  ae  réfogtant  âtt 
Jardin  des  Plantes  («oy.  suppL  à  la  Biographie  uM- 
vemelh'). 


951 


MONCLAR  —  MONCONTS 


général  près  le  pariement  de  Proveiice  ;  il  avait 
alors  Tingt-UD  ans.  Orateur  fécond,  juriscon- 
sulte* éclairé ,  profondément  versé  dans  le  droit 
public,  il  fut  du  petit  nombre  des  éminents  ma- 
gistrats qui  répandirent  sur  les  cours  de  pro- 
vince un  éclat  réservé  depuis  longtemps  au  seul 
parlement  de  Paris.  Dè9  1749  il  se  déclara  éner- 
giqaement  en  faveur:ded  protestants,  et  réclama 
Fnn  des  premiers  leur  réhabilitation  civile  et  la 
liberté  de  conscience.  Dans  son  mémoire  sur  les 
mariages  clandestins  des  réformés,  il  s'éleva,  au 
nom  de  la  justice  et  de  l'humanité,  contre  les  lois 
iniques  qui  vouaient  à  Tignominie  et  à  rillégiti- 
inité  les  fruits  de  leurs  unions,  et  en  même  temps 
il  établit,  par  de  savants  calculs ,  l'immense  in- 
térêt qu'avait  l'État  à  favoriser  les  progrès  de  la 
population.  En  1752  la  république  de  Genève, 
en  proie  aux  dissensions  civiles,  rendit  hom- 
mage à  la  haute  intégrité  du  magistrat ,  en  le 
choisissant  pour  arbitre  entre  les  deux  partis  qui 
la  divisaient,  r  Puis  arriva,  dit  M.  Villemain, 
l'événement  qui  fît  éclater  les  talents  de  quelques 
hommes  répandus  dans  les  parlements  du 
royaume;  ce  fût  le  procès  et  l'expulsion  d'une  so- 
ciété célèbre.  Peut-on  oublier,  pour  l'intelligence 
des  opinions  du  temps ,  quelle  puissance,  quelle 
autorité  populaire  fut  attachée  aux  paroles  de 
trois  hommes  inégalement  connus  aujourd'hui, 
La  Chalotais,  Monclar  et  Castillon?  A  beaucoup 
de  savoir  et  de  persévérance  ils  joignirent  un 

grand  caractère  de  probité  morale Monclar 

est  plus  calme,  plus  réservé,  plus  impartial.  Son 
exposé  des  doctrines  de  la  Société  des  Jésuites 
est  un  chef-d'œuvre  de  méthode  et  de  clarté , 
sans  exagération ,  sans  fausse  éloquence.  »  Dans 
les  remontrances  qu'il  fut  chargé  de  rédiger  au 
nom  de  sa  compagnie ,  Monclar  sut  allier  à  la 
ferme  dignité  du  langage  le  respect  dû  au  sou- 
verain et  se  préserver  de  cette  dureté  un  peu  ré- 
publicaine que  Voltaire  reprochait  à  Males- 
berbes.  Il  eut  l'honneur  de  déterminer  la  resti- 
tution à  la  France  du  comtat  Venaissin,  et  en 
1768  il  en  prit  possession  au  nom  du  roi,  de  con- 
cert avec  le  comte  de  Rochechouart.  A  cette  oc- 
casion il  reçut  de  Louis  XV  une  pension  et  le 
titre  de  marquis  (octobre  1769).  La  Provence 
lui  fut  redevable  de  la  liberté  du  commerce  des 
grains.  Mais  ce  fut  principalement  dans  ses  mé- 
moires sur  les  finances  qu'il  déploya  toute  re- 
tendue de  son  génie  et  la  profondeur  de  ses  vues. 
Sans  cesse  consulté  par  M.  de  Machault,  il  com- 
Itattit  de  toute  sa  force  l'impôt  du  vingtième, 
dont  l'enregistrement  amena  bientôt  la  chute  du 
ministère.  La  place  de  contrôleur  général  fut  of- 
ferte à  Monclar,  qui  la  refusa;  mais  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  de  travailler  à  la  restauration 
des  finances.  Parmi  les  travaux  de  ce  genre  qu'il 
a  laissés  domine  la  nécessité  d'établir  par  toute  la 
France  Puniformité  de  l'impôt,  d'abolir  les  douanes 
intérieures",  de  faciliter  la  circulation  des  mar- 
chandises, mesures  neuves  et  hardie»  dont  l'ini- 
tiative  fut  reprise  par  l'Assemblée  constituante. 


Lorsque  le  président  de  Maupeou  parv 
verser  les  parlements ,  Monclar,  après 
années  d'exercice,  se  retira  dans  sa  terre 
Saturnin ,  où  il  mourut,  sans  vouloir 
comme  l'exigeait  son  confesseur,  ce  qu'i 
de  peu  favorable  au  saint- siège  et  à  1 
des  Jésuites.  On  a  de  lui  :  Mémoire  th 
et  politique  au  sujet  des  mariages  cU 
des  protestants  en  France;  1755, 
souleva  au  moment  où  il  parut  une  ] 
ardente';  plus  de  vingt  pamphlets  fure 
pour  ou  contre;  —  Compte  rendu  de 
tutions  des  Jésuites;  1762,  2  vol.  in 
vent  réimprimé  depuis  avec  le  Requit 
4  janvier  1763  et  les  Conclusions  dt 
1765  sur  la  bulle  Apostolicum  pasc 
Mémoires  sur  Avignon  et  le  comtai 
sin;  Paris,  1769,  2  vol.  in-4*»  et  in-8' 
vaux  économiques  sont  devenus  ext 
rares,  tels  que  Lettre  sur  le  comn 
grains  (1768);  Mémoire  sur  le  comt 
cuirs  (1759))  ;  Mémoire  pour  obten 
berté  du  transit  de  toutes  marc 
provenant  du  Levant  (1766  )  ;  Mémoi 
Vaugmentation  de  Vimpét  du  se 
Mémoire  contre  V impôt  des  hyj. 
(1770),  etc.  La  partie  de  ses  travaux 
finances  restée  inédite  est  la  plus  cons 
elle  se  compose  d'un  recueil  de  Mém 
Vhistoire  et  Vorganisatton  des  finan 
France  depuis  l'origine  de  la  m^nar 
qu'au  milieu  du  dix- huitième  siècl 
vol.  in-fol.  manuscrits.  La  réiropres 
Œuvres  complètes  de  Monclar  a  été  i 
en  1855,  et  doit  comprendre  8  vol.  in-{ 

Le  Plutarque  français^  H.  —  Éloffe  de  Mm 
ris,  1780,  In-ij.  -  Borélj,  Eloge  de  Monclar, 
en  DOT.  184S.  —  Achard,  Dict.  de  Provence.  - 
Biogr.  du  rauctuse.  —  Rive,  Chronique  l 
Bouche,  Essai  tur  Vhist.  de  Provence,  11.  -  i 
naje  Oesbois,  Dict.  de  la  Noblesse,  XII.  —  2Me 
nomie  poUt..,  II.  —  Vlllemain,  TVi^teau  du  dix-i 
siècle,  9*  leçon. 

MONCONYS  (  Balthasar  de  ),  voyagea 
çais,  né  à  Lyon,  en  1611,  mort  dans  h 
ville,  en  1665.  Il  était  fils  du  lieuteoanl  c 
de  Lyon.  Pour  éviter  la  peste  qui  ravagj 
ville  en  1618,  ses  parents  l'envoyèrent  * 
études  à  Salamanque.  Plus  tard  le  go^ 
philosophie  l'entraîna  à  faire  un  voyage  4 
pour  y  étudier  les  différetits  dogmes 
dans  cette  partie  du  globe,  y  chercher  -^ 
des  anciennes  religions,  des  sectes  ^ 
phistes,  astrolâtres,  etc.  Il  parcourut  jI 
neure,  la  Perse,  plusieurs  provinces  d^ 
de  l'Arabie,  et  avait  consigné  le  fruit  de 
valions  dans  le  Journal  de  ses  Vo^^ 
ouvrage  fut  mis  en  ordre  et  publié  pard  ^ 
{  gendre  de  Monconys  )  et  son  ami  le  ^ 
suite  Jean  Berthet;  Paris,  1665-16(^ 
itt-4°;  et  Hollande,  1695,  5  vol.  in  12-  * 
en  est  lourd  et  diffus,  mais  on  y  trouve  p^ 
de  remarques  scientifiqijres  curieuses.  A.  i 
Sorblèrc,  Relations  des  Voyageurs  phUosifi» 
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tT  (  Balthasar  ) ,  graveur  fran- 
1615,  à  Rouen,  mort  après  1670. 
sque  rien  de  la  vie  de  cet  artiste, 
H  assez  grand  nombre  de  dessins 
.;  il  est  probable  qu*il  s*établit  de 
(  Paris,  où  ii  étudia  et  pratiqua 
(uelque  succès.  Il  s'occupait  aussi 
des  estampes,  et  sa  boutique  était 
)ourg  Saint-Marcel,  dans-  la  rue 
II  a  gravé  au  burin  quelques  ta- 
ttres,  des  arabesques  de  fleurs, 

les  Martyria  Apostolorum  de 
,  Les  Joutes  sur  VArno  (19  pi.  ), 
de  Feuilles  (Vorfévrerie  ^  et  une 
rtraits.  Cette  partie  de  son  œuvre 
cherchée ,  et  tout  entière  d'après 
)us  citerons  les  portraits  de  Cal' 

Jer  ^  Jansenius ,  H. -A.  Loménie 

le  comte  de  Lionne,  Octave 
le  comte  (VOlivarès,  Vimprimeur 
^sident  Des  hameaux  et  Robert 
seur  de  sauces, 

ne  époque  vivait  dans  le  midi  de 
religieux  portant  le  même  nom, 
hasar  Moncornet,  mais  qui  ne 
ir  été  parent  du  précédent.  Il  avait 
oulouse  la  règle  de  Saint-Domi- 
;  appris  la  peinture,  et  souvent  il 

la  décoration  des  églises  de  son 
on  rebâtit,  en  1648,  l'église  de  l'In- 
t  chargé  d'exécuter  la  plupart  des 
1  y  voit  encore.  Quatre  grandes 
\e.  ce  moine  ont  été  transportées 
Toulouse  :  elles  représentent  des 
•àbles  delà  vie  de  saint  Dominique. 

P. 
s  Graveurt,  II.  —  Nagler.  News  allgê- 
r  Lexicon^  IX.  —  Vtrc\n ,  MonumerUa 
sani  ord.    FF.  Prtedicatorum{  Toa- 
1.  —  Biogr.  Toulousaine,  II. 

PEAU  (  Pierre- François  ) ,  com- 
lusique  français,  né  à  Paris,  le 

Aveugle  de  naissance,  il  fut  placé, 
it  ans ,  à  l'Institution  des  jeunes 

en  sortit  en  1825.  Depuis  cette 
cha  l'orgue  successivement  dans 
sses  de  Paris,  et  fut  nommé  orga- 
&ermain-des-Prés  en  1841,  emploi 
icore.  M.  Moncouteau  est  l'auteur 
criture  musicale  à  l'aide  de  points, 
les  font  aujourd'hui  le  plus  grand 
a  sonate  VEspérance^'H.  Moncon- 
3s  morceaux  suivants  :  Variations 
l  quel  plaisir  d'être  soldat!  —  Ma- 
nsposition  musicale;  —  TraUé 
contenant  les  règles  et  les  exer» 
pprendre  à  bien  composer;  — 
irmoniques  et  mélodiques;  — 
îçons  d'Harmonie;  —  Explica- 
rds  ;  — *  Résumé  des  Accords  ap' 
:omposition ,  donnant  le  moyen 
i  composer  dès  les  premières  te- 
ité  de  Contrepoint  et  de  Fugue; 


—  0  Salutaris  I  pour  soprano  et  ténor,  avec  ac- 
compagnement d^orgue  ou  de  piano; —  O  Sa- 
lutaris!  pour  voix  seule  ou  pour  trois  voix; 

—  Contemplamini  9  pour  trois  voix, 

6.  DE  F. 

Doeitments  particuliers, 

MOMGRBiFP  (Sir  Henry) ^  théologien  an- 
glais, né  le  6  féVrier  1750,  à  Blackford,  près 
de  Perth,  mort  le  14  juin  1827,  à  Edimbourg. 
11  fut  ordonné  ministre  en  1771 ,  et  quoiqu'il 
appartint  par  sa  naissance  à  l'aristocratie ,  il  se 
distingua  dans  l'église  d'Ecosse  par  la  fermeté 
de  son  attachement  à  la  doctrine  presbytérienne. 
Depuis  1775  jusqu'à  sa  mort  il  occupa  les  fonc- 
tions de  pastenr  à  Saint-Cuthbert,  église  d'E- 
dimbourg. Il  jouit  d'une  grande  influence  dans 
les  réunions  de  l'assemblée  générale  du  clergé, 
et  son  nom  est  mêlé  à  toutes  les  discussions 
importantes  de  cette  époque.  On  a  de  lui  :  Dis- 
courses on  the  évidence  qf  the  Jewish  and 
Christian  ret;6/a<ion5;  Edimbourg,  1815;  — 
Account  of  the  Life  and  Writings  of  John 
Erskine  ;  ihid,y  iSiS;— Sermons;  ibid.,  1829<^ 
1830,  3  vol.  in-8''.  K. 

Notice  ft  la  tôte  des  Sermons. 
MONGRiP  (  François- Augustin  Paradis  de)  , 
littérateur  français,  né  en  1687,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  19  novembre  1770.  Il  était  d'une 
bonne  famille  de  bourgeoisie,  qui  possédait  quel- 
que bien.  Fort  jeune  encore,  il  perdit  son  père, 
qui  avait  une  charge  de  procureur,  et  fut  élevé 
avec  beaucoup  de  soin  par  sa  mère;  lorsqu'il 
fut  d'âge  à  entrer  dans  le  monde,  cette  der- 
nière,  d'origine  anglaise,  lui  fit  prendre,  en  le 
modifiant  à  la  française,  le  nom  de  Moncreiff, 
son  aïeul.  Dans  sa  jeunesse  la  passion  des  armes 
le  rendit  fort  habile  et  presque  célèbre  dans  l'es- 
crime; ce  fut  même  à  ce  talent  qu'il  dut  la  fa- 
veur d'être  introduit  dans  des  sociétés  brillantes^ 
et  l'on  peut  dire  qu'il  s'ouvrit  un  chemin  à  la 
pointe  de  l'épée.  Il  forma  ainsi  des  liaisons  hono- 
rables qu'un  esprit  naturel,  une  figure  aimable, 
un  désir  constant  de  plaire ,  et  surtout  une  hu- 
meur égale  et  douce  l'aidèrent  à  conserver.  Pour 
réussir,  il  tâcha  de  se  rendre  nécessaire  en  con- 
tribnant  aux  plaisirs  d'autrui.  «  Il  fut  poète,  mu- 
sicien, acteur  plein  de  zèle,  d'intelligence  et 
de  ressources ,  dit  D'Alembert.  Il  était  l'âme  de 
tous  les  divertissements  que  ces  sociétés  appe- 
laient au  secours  de  leur  ennui;  il  y  portait  la 
variété,  les  grâces,  la  gaieté,  et  jusqu'à  cette 
joie  bruyante  que  la  triste  dignité  regardeœmme 
un  plaisir  ignoble,  mais  qu'il  avait  l'art  de  lui 
faire  goûter  ;  il  ne  dédaignait  pas  même  de  se 
prêter  à  ce  genre  de  farce  appelé  parade ,  qui 
faisait  alors  l'incroyable  délice  de  plusieurs  per- 
sonnes de  la  cour.  »  £n  se  livrant  à  ces  froidea 
facéties,  il  obtint  la  protection  du  grand-prieur 
d'Orléans  et  du  comte  de  Maurepas,  et  devint 
le  secrétaire  du  comte  d'Argenson.  «  Un  des 
fruits  qu'on  doit  naturellement  se  promettre  des 
avantages  de  l'esprit,  suivant  sa  propre  re- 
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raarqne,  c'est  dese  procurer  une  vie  agréable.  » 
Aussitôt  quil  eut  remporté  ce  premier  sneeès, 
il  songea  à  faire  de  ses  talents  mi  usage  plus  es- 
timable, et  donna  au  Tbéàtre-FYançais  une  co- 
médie  en  vers,  V Oracle  de  Delphes  (1722), 
qui  fut  défendue  à  la  quatrième  représentation, 
i  cause  de  certaines  plaisanteries  qn'H  s*étoit 
permises  snr  la  religion  païenne  (1)  ;  mais  Tar 
nonyme  qu'il  avmt  prudemment  gardé  le  mit  à 
eonvert  des  traits  de  la  critique  et  de  la  satire.  Ge 
M.  à  peu  près  le  seul  triomphe  dramatique  qaH 
obtint  :  les  comédies  qu'il  composa  dans  I»  soite 
pour  la  eonr  reçurent  dn  public  un  accueil  io- 
diffêrent.  n  ne  quitta  M.  d'Argenson  que'  pour 
passer  an  senrice  &xm  prince  du  sang,  le  comte- 
abbé  de  Clermont,  qui  le  nomma  son  secrétaire 
des  commandements  et  lui  laissa,  pour  ainsi  dire, 
l'entière  disposition  des  bénéfices  dont  ce  prince 
pouvait  disposer  comme  dignitaire  de  Tégitse. 
Pfeoft-être  faut-il  attribuer  aux  singuliers  choix 
qu'il  fit  parmr  les  sujets  ecclésiastiques  l'origme 
des  tracasseries  qui  amenèrent  sa  retraite  de 
cette  petite  cour  (1734).  Loin  de  rien  perdre  de 
la  faveur  du  comte  de  Clermont,  il  eut  bientôt 
après  une  place  des  plus  recherchées,  celle  de 
lecteur  de  la  reme  Marie  Leczinska. 

Dès  lors  la  fortune  de  Moncrif  était  fânte.  A 
cette  smécure  il  en  ajouta  quelques  autres,  comme 
celles  de  secrétaire  du  duc  d'Orléans,  de  se- 
crétaire général  an  département  de  la  guerre, 
de  censeur  royal  et  lecteur  de  la  danpfaine. 
Transporté  d'une  cour  où  tout  respirait  le  plaisir 
dians  une  autre  où  la  piété  régnait  seule,  il  sut 
sans  efforts  se  rendre  agréable  à  la  reine ,  et 
composa  pour  elle  des  cantiques  pieux ,  auxquels 
il'  prêta  tout  Tesprit  dont  ils  étaient  susceptiUies. 
En  1757,  lors  de  Texil  dn  comte  d'Argenson, 
il  laissa  éclater  le  chagrin  quMl  ressentait  de 
cette  disgrâce,  et  obtint,  non  sans  beaucoup  de 
peine  et  après  les  sollicitations  les  plus  vives, 
Du  permission  d'aller  passer  tous  les  ans  quel- 
ques semaines  auprès  de  son  bienfaiteur.  Moncrif 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Sa  vieif- 
lesse ,  qu'il  portait  avec  assez  de  verdenr,  était 
devenue  un  sujet  de  plaisanterie  à  la  cour: 
Louis  XT  ayant  dit  un  jour  qu'on  lui  donnaîtplus 
de  quatre-vingt-dix  ans  :  «  Oui,  sn«,  répliqna- 
t-îl,  mais  je  ne  les  prends  pas.  »  Il  avait  été  admis 
àriâ^démie  Française  en  reroptacement  de  M.  de 
Clanmartin ,  évêque  de  Blois ,  et  grâce  aux  ef- 
fbrts  rénnis  de  MM.  de  Clermont  et  d'Argenson 
il' put  remporter  snr  son  concurrent.  Invoque 
de  V^nce  (  29  décembre  1733  ).  Il  était  anssi 
dés  Académies  de  BerUn  et  de  Nancy.  «  Si  Mon- 
crif n'avait  jamais  f^t  que  ses  chansons  et  ses 
romances,  il  eût  été  le  premier  dans  son  genre, 
et  c'est  toujours  quelque  chose  que  d'être  le 
premier  qu^que  part.  C*était  un  homme  asser 
commun;  mais  il  était  souple  et  courtisan,  et 

(t)  01>  a*  prétendB  que  FttseHeret  le  président  lfr»> 
nault  avalent  eu  part  à.  cette  pièce;  cette  ancedatceat 
au  moina  fort  doateuie. 


if  était  par?eBu-à  se  donner  une  enrte  ^  frédit 
à  la  conr  on  plntdt  dans  le  cercle  de  la  fen^rôK 
Il  y  feisait  le  dévot ,  mais  à  Paris  H  étaîl  homi 
de  ptaisir,  elif  »  poussé  la  p«8Mo»po«rlataUi 
et  poor  la  créature  jnsqv'à  l'extrénie  ffeillcMi 
On  cRt  qnh'l  était  noMe  et  généreai.  dais  M 
dépense.  DM»  ses  maMères  il  élaît  nxkâtéà 
et  minotieux ,  et,  eonme  aoteor^  fM  somp- 
tiMe  ».  (  Correêp,  de  CMbmb  ).  TotUre  W 
écrivait asseE  souvent,  et  ntesq^eait  m  Iwial» 
teur  de  la  reine,  tout  en  se  mogait  en  smi 
de  réorivaÎB.  Lap  Placea  fint  à  Moierli;  SMa^ 
répitaphe  suivante  : 

Det  mœnra  dignes  de  l'âge  d'or, 
Anrt  lAr,  aateur  agréable, 
Ct>gtt  qsi^  Tteax  comme  HttsCov, 
rot  BMiM.lM«Mrd  etflM  ainuMe. 

Ott  a  de  Moncrif  :  Les  Jtvmttares^  dé  ZHaièi 

et  tPAmansarffdine,    conte  indien;  Paris, 

1714,  iii-t2  ;  réimprimé  dans  Les  miU  et  m 

Ftnfem's;Pmîs,  t716,  et  Bmxelfes,  17t7,in.l!; 

—  La  fausse  Magie^  com.  exi  trois  actes  et  et 

prose,  jooée  en  1719  sur  le  théâtre  itaUen;- 

VOracle  de  Delphes,  com.  en  trois  actes  d 

en  ifersyjonée le  17 décembre  1723,  etnanin- 

primée  ;  le  sujet  en  est  tiré  do  Mari  eof^fessetr, 

conte  de  La  Ftmtaine;  ^  ffistûire  des  €hidi; 

dissertation  sur  la  prééminence  des  ckb 

dans  la  société;  sur  les  autres  animas 

d? Egypte;  sur  les  êtstinetions  et  prtvUiia 

dont  «Ir  ont  joai  personnellement;  ssr  ft 

traitement- honoraàtk  qu*on  leur  Jitisoil pet 

dont  leur  t7le,  et  des  monuments  et  aM 

qu'on  leur  dressoir  après  leur  mort,  m 

plusieurs  pièces  qui  y  ont  rapport;  Ptàkf 

1727,   1748,  in-S*"  fig.  ;  réimpr.  à  BottttdH 

(1741)  et  à  Amaterdan  (1767),  aian  qpadw 

lat.  Xa>dssa9M«rerde  Mu  d»  Gaylos,^a 

avait  grafé  les  fljgnres  d'Uprès  CoyiieL  «  Q» 

plaisanterie  de  société,  dit  D'Aiembert,  I^ 

gagea  à  composer  une  espèce  d'JTif tojfv  Ai 

CAote,  en  ftmne  de  lettres  adtesséesà  une  ftoM 

de  la  conr.  dès  lettres  étaient;  oomme  fiTaiouil 

rni-inômev  gravement  fHvolesi  il  j  avait  pi»- 

cKl^é,  à  Pèxemple  de  IHatftanasiiis,  uns  éni- 

tio» pédantesque,  dont  H  ne  voalrit  qns  as nw- 

qner,  et  dtndoa  eut  Pinjpstice  de  hii  ftfre ■ 

reproche.  Il  joignait  à  cette  éroMon  n  lao* 

plaisanterie  qu'on  trouva  flhoîd'  et  dl^ilaoé.  lu 

critiques ,  les  sarcasmes ,  les  injures  mtae  tav* 

bèrent  sur  lui  de  toutes  parts.  »  Se  àaoBMfliit 

du  reste  de  bonne  grâcn  à  farrtt  séiinds  p* 

blfc,  Moncrif  ^exécuta  Itai-méme  en  nCrascM 

VHistoire  des  Chats  da  recoell  qnfl  jgà^à 

ses  œuvres,  et  il  alla  josqnl  dSire  qve<diMiflt 

écrit,  mauvais  en  soi,  l'espn?  n*éllBft  qa'iBi  Mtf 

de  phis  ».  Le  poite  Roy  agfant  lanoé  à  «  i^ji^ 

une  épigramme  sanghinte,  Mônerif  l^tftndllii 

sortir  du  Palais  Royal,  et  loi  denaades  ooopi* 

bftton.  «  Patte  de  velburs,  mînon»  patte  dat^ 

lours!  >»  s'écriait  Roy  en  tendant  le  dos.  ftsÈ^ 

ans  plus  tard,  comme  ff  soHIcitait  anprii  ^ 
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comte  d'Argenson  la  place  dliUtoriographe  da 
roi  de  Praitse  :  «  Tu  veux  dire  historiogriffe  », 
înterfompit  le  ministre  ;  —  Les  Abdérites, 
Gom.  en  an  acte  et  en  vers  ;  Paris,  1732»  in-12 , 
composée  pour  madame  la  DuchêSie,  mère 
da  comte  de  Glermont;  —  V Empire  de  VA- 
mour^  baUet  en  vers  libres;  Pari&»  1733  -1741,. 
inr4o;  —  Lee  Amet  rivales^  histoire  /a- 
àulewe;  Paris,  1738,  in- 12.  Ce  roman,  fondé 
8or  la  doctrine  indienne  de  la  transmigration  des 
Amea ,  loi  servit  à  peindre  avec  finesse  les  mœurs 
de  son  temps.  Mais  un  brame,  qui  Tavait  la, 
crut  y  voir  le  développement  le  plus  heureux 
du  système  de  la  métempsycose;  il  regarda  Tan- 
f ear  comme  nn  génie  transcendant,  et  lui  envoya 
en  présent  un  manuscrit  qu'il  croyait  très-pré- 
cieux et  qui  fut  déposé  à  la  Bibliothèque  du  Roi; 

—  JBssais  sur  la  nécessité  et  sur  les  moyens 
de  plaire;  Paris,  1738,  in-12,  fig.  Encore  une 
disgrâce  fâcheuse  pour  Tauteur,  k  qui  Ton  n*é-. 
pargna  ni  les  jeux  de  mots  ni  les  épigrammesl 
IL  y  a  pourtant  dans  cet  ouvrage  des  maximes 
sages  et  parfois  des  pensées  ingénieuses.  Mais 
pourquoi  chercher  à  réduire  en  préceptes  un 
art  dont  il  n'appartient  qu!à  la  nature  de  donner 
dès  leçons?  —  Œuvres  mêlées;  Paris,  1743, 
Ib-13;  —  Zélindor,  roi  des  sylphes,  ballet  en 
rers;.  Paris,  1745,  1753,  1769,  in-S»  :  c'est  le 
seol  de  ses  opéras  qui  ait  eu  dn.  succès,  bien 
qall  soit  écrit  dans  ce  genre  galant  et  fade  dont 
la  lecture  est  devenue  insupportable;  —  Poésies 
chrétiennes  composées  par  ordre  de  la  reine  ;^ 
Fïris,  1747»  pet.  itt-8«.  SU  faut  s'en,  rapporter 
à  D'Alembert,  ces  poésies  sont  vraiment  «piri- 
tUelles  dans  tous  les  sens  possibles  de  ce  mot, 
et.  elles  feront  touJQurs  le  pieux  délassement  da 
oenx  qui  ne  croient  pas  la  religion  incompatible 
«▼ec  les  grâces;  —  i/masii,.  ballet;  Paris, 
1748,  1754»  in-8**;  —  Jsmène  ^  pastorale  hé- 
roîqoa;, Paris,  1748,  1769,  îa-8**;  —  Observa- 
Oatui  pcÊur  servir  à.  Vhistoire  des-  gens  de  let' 
tresqui  onl  vécu  dans  ce  siècle;  1751,  in-12; 

—  Les  Génies  tutélaires,  divertissement  ;  Paris, 
1751,  in-4'*;  —  Lettre  sur  une  matière  inté* 
r€ss€mte  pour  tout  citoyen;  1753,  in-12  :  il 
fl*agit  dn  prêt  à  la  petite  semaine;  —  Lettre  sur 
la  personne  et  sur  les  ouvrages  de  Vabbé 
Tnrrasson;  Paris,  1754,  m-8*';  —  Èrosine^ 
paatorale  héroïque;  Paris,  1765,  1768,  1768, 
ïnrV*  ;  — -  La  Sibylle,  opéra;  Paris ,  1770,  iurS*. 
On  doit  en  outre  à  cet  écrivain  qudques  disser- 
Imtioiia,  des  articles  dans  le  Journal  des  Sa^ 
vants  (1739- 174a),  des  poésies  fugitives,  dont  la 
meilleure  est  sans  contredit  Le  Rajeunissement 
inutile ,  et  des  chansons  dans  le  vieux  langage 
nairet  tendre,  d'un  goût  si  délicat,  si  exquis 
qu'on  peut  les  regarder  comme  autant  de  chefi^ 
d*œovre.  Il  a  été  l'éditeur  d*un  Choix  de  Chan- 
sons à  commencer  par  celles  du  comte  de 
tntampagne {Paris,  1755,  in-12),  et  11  a  mis  une 
préface  an  Recueil  des  Pièces  choisies  du  Cos- 
mopolite (  Ancône,  1735),  attribué  à  la  princesse 
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de  Conti  ou  au  duc  d'Aiguillon.  Les  Œuvres 
de  Moncrif  ont  été  réunies  par  ses  soins  en  1751, 
3  vol.  in- 16,  et  en  1768,  4  vol.  in-12,  avec  la 
musique  des  romances.  On  les  a  augmentées 
en  1791  (  2  vol.  m-8'N  fig.  )  de  VHistoire  des 
Chats,  et  on  en  a  donné  un  choix  en  1801  (  2  voL 
in-18).  P.  L— T. 

lyAlembert  HùL  de  VAca^  Françake^  Vf.  —  Itéero^ 
loge  des  hommes  célèbres^  j77l.  —  Oescssarts ,  Lfs  troir 
SiéeUe  LUiérmires,  -  Grtaïai .  Oorretpmtd.  LUtéralr; 
Dor.  1770. 

MOHDATlLUk  Vê^  HBRn0lin4TIU.B» 

MOMDBJAR  (  Gaspar-Ibanez.  nn  SBOovrik, 
Pbhsàltà  y  Mendoba,  marqoi»OB),  historien 
espagnol,  mort  après  1775.  Il  appartenait  à 
l'illustre  famille  de  Mendoza.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  estimés ,  notamment  :  Obras 
chronoîogicas  ;  Valence,  1744,  pet.  în-fol.,  avec 
une  préface  de  Mayans  y  Sisear  ;  —  Adver- 
tencias  a  la  historia  del  P.  Mariana  ;  ibid^. 
1746,  pet.  in-fol.  ;  réimprimé  à  Madrid,  1795, 
in-8";  —  Mémorial  historiccu  del  rey  Z>. 
Alonso  el  Sabio  y  observadones  a  su  cro- 
nica;  Madrid,  1777,  iiv-fol. ,  œuvre  posthume 
due  aux  soins  de  don  Fr.  Cerda  y  Rico  ;  — 
Cronica  del  rey  JD,  Alonso  el  Sabio;  Madrid,. 
1783,  in-4^;  —  Noticia  de  los  ma»^ principales 
Historiadores  en.  i^jpoàa;.  Madrid,  1784,4  voL 
in-fol.  P. 

Rotermiind,  Sum^U^nent  à  JOcbar. 

MON DBNAJiD  (  Jeon  Sâimt-Sardos  de  Moh- 
TAifiu,  marquis  de),  économiste  français,  né 
vers  1755,  mort  à  Paris,  le  7  février  1823.  Il 
émigra  en  Anglelerre  lors  de  la  révokition, 
mais  profita  de  la  première  amm'stie  pour  ren- 
trer en  sa  patrie,  où  il  se  livra  &  l'étude  et  à  la 
littérature.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
l'oryanismtiùn  soeiaU,  appliquées  à  Vétaù 
eitfil,  politique  et  milHaire  de  la  Ffnnce  et 
de  V Angleterre;  Paris,  an  x  (1802),  3  vol. 
in-8°  (  anonyme  )  ;  —  Le  BosUm,  poëme  didac- 
tique en  XI  chants;  Bordeaux,  1810,  inra"*;  — 
Bxamefk  du  budget  proposé  par  le  ministre 
des  finances  pour  Panmée  1&17;.  Paris,  1817, 
in-80;  ^^liialogus  entre. ua  JUàiitaire  et  tu» 
Députe,  ou  petit  aatéchisme  politique  à  Vu^ 
sage  des  amis.de  la  liberté,,  de  la  légitimité  et 
de  ^îJuftM/rtAj.Paris,  1819,,iarl2  a«ec.tahl8fiu« 
L— &— B. 

Mahnl,  Aunnairêyécrolaoiqua^uukH.liSk,-»  Que" 
rard,  La  France  Littiraire. 

^MOifDBCX  (j70»ri),  enfant  prodige,  né  le  12 
mai  1826,  à  Seuvy-le-Roî,  près  de  TOurs.  Dès 
l'âge  de  six  ans»  son  instinct  die  calculateur  se 
révéla.  Il.gardait  les  vaches,  lorsqu'il'  fbt  amené 
àPâriiB  et  présenté  le  16  novembre  1840  à  unes 
séance  de  rAcadémie  des  Sdences.  Là  on  lui 
pose  phisieura  questions,.  quH  résout  en  quel- 
ques minutes..  Le  rapporteur  de  la  commis- 
sion, RT.  Canchy,  constata  «  que  le  jeune  calcu- 
lateur exécute  de  tète,  avec  fïiciRlé,  non-seule* 
ment  les  diverses  opérations  de  l*lirithmétique» 
mais  encore,  dans  beaucoup  de  cas,  la  résolu- 
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tion  uiimérique  des  équations  ;  qu'il  iroagÎDe  des 
procédés  quelquefois  remarquables'  pour  ré- 
soudre une  multitude  de  questions  diverses  que 
l'on  traite  ordinairement  à  l'aide  de  l'algèbre,  et 
qn'il  détermine  à' sa  manière  les  valeurs  exactes 
ou  approchées  des  nombres  entiers  ou  frac- 
tionnaires qui  doivent  remplir  les  conditions 
indiquées,  les  questions  même  d'analyse  indé- 
terminée ».  Suivant  les  conclusions  du  rapport, 
l'Académie  appela  la  protection  du  gouverne- 
ment sur  le  jeune  Mondeux  ;  mais  bientôt  il  fut 
oublié,  et  on  ne  sait  pas  aujourd'hui  (  1860  )  ce 
qu'il  est  devenu.  G.  de  F. 

Biographie  d'Henri  Mondeux,  par  M.  Emile  Jacoby  ; 
1846,  ia-16.  —  F'ie  d* Henry  Mondeux,  par  M.  Htppolyte 
Barbier;  J841,  in-8o.  —  Rapport  de  M.  Cauchj  à  VActxdé- 
mie  de»  Sciences,  en  décembre  1841. 

HONDiNiDE  Luzzi,  médecin  italien,  né  à  Bo- 
logne, vers  1250,  mort  en  1326.  Il  professa 
Tart  de  guérir  dans  sa  patrie,  et  obtint  une 
grande  réputation  ;  le  roi  de  Naples,  Robert, 
l'appela  près  de  lui  comme  étant  un  des  plus 
habiles  docteurs  de  l'époque.  U  fut  en  1315  le 
premier  à  disséquer  deux  cadavres  de  femme, 
et  il  consigna  le  résultat  de  ses  études  dans  un 
traité  intitulé  :  Anatomia  omnium  humani 
corporU  inierioTum  membrorum,  où  il  se 
Tante  de  n'avoir  rien  énoncé  que  d'après  ses 
observations  personnelles.  Imprimé  à  Pavie  en 
1478,  cet  ouvrage,  très-bien  accueilli  dans  les 
écoles,  reparut  à  Padoue,  à  Leipzig,  etc.,  huit 
fois  jusqu'en  1541;  Cardan  en  fit  l'objet  d'un 
commentaire  qu'on  trouve  daus  le  dixième  to- 
lume  de  ses  Œuvres  (  1663,  in-folio).  Ajoutons 
que  V Anatomia  de  Mondini  est  accompagnée  de 
figures  qui  pour  l'époque  ont  un  mérite  réel,  et 
dont  le  dessin  lui  a  été  attribué.       G.  B. 

Fantuzzl,  Scrittori  Boloçnesi,  t.  VI,  p.  41.  —  Portaf, 
Histoire  de  VAnatomie,  t.  I,  p.  109.  -  Kestner,  Medici- 
nisches  Celehrten-Lexicon,  p.  S70.  —  Sprengei,  Histoire 
de  la  Médecine,  —  Dict  de  ta  Médecine,  1 111,  p.  886.  — 
Haller,  Bibliotheea  Anatomica,  t.  I,  p.  146. 

M0ND150.  Foy.  ScARSELLA  (Siçismondo), 

MONDONTILLB  (  Jeanne  Jdliard  ,  dame 
TuRLES  DE  ),  fondatrice  d'ordre  de  piété,  née  à 
Toulouse,  en  1626,  morte  à  Coutances,  en  1703. 
Fille  d'un  président  au  parlement  de  Toulouse, 
Jeanne  Juliard  se  distinguait  par  son  esprit  et 
sa  beauté.  Elle  épousa  en  1646  Turles,  seigneur 
de  Mondonville,  qui  la  laissa  yeuve  encore  fort 
jeune  et  avec  une  fortune  considérable.  Elle  re- 
fusa plusieurs  partis  honorables,  et,  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Ciron,  résolut  de  se  consacrer 
à  l'instruction  des  pauvres  filles  et  au  soulage- 
ment des  malades.  Pour  arriver  plus  complète- 
ment à  son  but,  elle  fonda,  en  1652,  avec  Tapr 
probation  de  Marca,  archevêque  de  Toulouse, 
la  congrégation  dite  des  Filles  de  V Enfance, 
dont  l'abbé  Ciron  dressa  les  règlements.  L'insti- 
tution des  Filles  de  l'Enfance  fut  autorisée  en 
1663  par  le  pape  Alexandre  YIl  et  approuvée 
par  lettres  patentes  de  dix-huit  évêques  et  de 
plusieurs  docteurs  en  théologie.  L'œuvre  de 
M°*^  de  Mondonville  se  propageait  et  comptait 


plusieurs  succursales  lorsque  cette  dame  se  vit 
attaquée  par  les  Jésuites  avec  une  singulière 
violence.  Les  RR.  PP.  prétendirent  que  f  les 
constitutions  de  la  nouvelle  congrégation  ren- 
fermaient des  maximes  dangereuses  contre  la 
religion  et  la  morale  ».  Os  obtinrent  que  des 
commissaires  fussent  nommés  pour  examiner 
les  points  incriminés,  et  s'agitèrent  si  bien  que  la 
congrégation  ;des  Filles  de  l'Enfance  fut  sup- 
primée par  arrêt  du  conseil  en  date  de  1686. 
M™«  de  Mondonville  fut  enfermée  chez  les  Hos- 
pitalières de  Coutances,  où  elle  mourut,  après 
vingt  années  de  la  captivité  la  plus  étroite,  la 
plus  rigoureuse.  Les  Jésuites  n'avaient  pas  at- 
tendu jusque  là  pour  se  fai)re  adjuger  la  plus 
grande  partie  des  biens  de  la  congrégation  dis- 
sout%  et  les  avalent  sanctifiés  en  y  établissant  des 
séminaires  et  des  maisons  de  leur  ordre.  «  Ils 
avaient ,  dit  l'abbé  Racine,  combattu  ces  filles 
infortunées  comme  des  ennemis  redoutables, 
et  ils  recueillirent  une  partie  de  leurs  dé- 
pouilles. » 

Voici  comment  Tavocat  Reboulet,  ancien  jé- 
suite, dans  son  Histoire  des  Pilles  de  la  Con- 
grégation de  V Enfance  (  Avignon ,  1734),  ra- 
conte les  causes  de  la  disgrâce  qui  frappa  M^'  de 
Mondonville  :  «  La  cour  eut  des  preuves  incon- 
testables que  cette  fondatrice  avait  donné  asile  à 
des  hommes  de  mauvaise  doctrine  et  malinteo- 
tionnés  pour  l'État,  tel  que  le  P.  Cerle  et  l'abbé 
Dorât ,  et  qu'elle  avait  fourni  à  cenx-d  les 
moyens  de  sortir  du  royaume;  qu'elle  avait  bit 
imprimer,  dans  sa  maison  et  par  ses  filles,  plu- 
sieurs libelles  contre  la  conduite  du  roi  et  de 
son  conseiL  On  enleva  cette  imprimerie,  ou 
dressa  des  procès-veiiaux;  et  sur  tons  ees 
faits  on  eut  quantité  de  dépositions  authenti- 
ques et  juridiques ,  avec  les  témoignages  des 
plus  anciennes  filles  de  cette  maison.  ;»  Les  cir- 
constances chaugèrent  bientêt;  le  crédit  des  Jé- 
suites baissa  rapidement,  et  sur  la  requête  de 
l'abbé  Juliard,  parent  de  M"^  de  Mondoofifle^ 
le  pariement  deToulousecondamna  au  fen  leline 
de  Reboulet,  «  comme  calomnieux  et  contenant 
des  faits  faux  et  altérés.  »  L'abbé  Juliard  anit 
réfuté  Reboulet  dans  deux  mémoires  intitulés  :  le 
premier  :  V Innocence  justifiée ,  ou  VMstoin 
véritable  des  Filles  de  V Enfance;  et  le  se- 
cond :  Le  Mensonge  confondu  ^  oulapreuM 
de  la  fausseté  de  Vhistoire  calomnieuse  d» 
Filles  de  l'Enfance;  Reboulet  y  répondit' 
mais,  cette  fois  encore,  attaqué  par  le  marquis 
deGardouche,  neveu  de  M™*^  de  Mondonville,  9 
vit,  par  un  arrêt  en  date  du  27  février  173S,  su 
nouvel  écrit  livré  aux  flammes;  lui-mâmeM 
condamné  à  la  prison  et  à  Tamoide.  Ainsi  se 
termina  ce  long  scandale.  A.  L. 

Nécrologe  des  amis  de  la  vérité. 

mondontIlle  (De).  Voy,  Cassanea. 

MONDOR  (N.  ),  que  l'on  trouve  écrit MSii 
Montdor  et  même  Montd'or^  célèbre  empiri^ 
et  opérateur  du  dix- septième  siècle,  dont  le> 
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dutes  de  naissance  et  de  mort  sont  restées  in- 
oonnues.  Il  est  à  croire  que  ce  nom  de  Mondor 
était  nn  pseudonyme,  comme  en  choisissaient  le 
pins  souvent  alors  les  charlatans  et  les  comé- 
diens. Quant  à  sa  patrie,  deux  textes  du  temps 
semblent  démontrer  que  c'était  l'Italie.  On  lit, 
dans  une  (àcétie  de  1619,  intitulée  :  ht  Clatr- 
voyant  intervenu  sur  la  réponse  de  Ta- 
àarin  :  «  Le  Clairvoyant  ne  peut  comprendre 
pourquoi  Mondor  et  Tabarin  s'appellent  firères  : 
l'un  est  de  Milan,  Tautre  est  de  Lorraine  »,  et 
dans  Le  Parlement  nouveau,  par  Daniel  Mar- 
tin (1637  ),  cette  autre  phrase  qui  précise  la 
précédente  :  «  Un  nommé  Tabarin  et  un  Italien 
nommé  Montd'or.  »  Toutefois  ces  assertions 
ne  sont  pas  entièrement  concluantes,  surtout 
quand  on  se  rappelle  que,  comme  le  prouvent 
entre  antres  Sorel  (  Francion,  1.  X  ),  Scarron 
(Roman  comique,  1'*  part.,  ch.  XIX  )  et  La 
Bnpfhn  (Caractères:  De  quelques  Usages),  la 
plupart  des  charlatans  d'alors  tenaient  essen- 
tiellement à  se  faire  passer  pour  Italiens.  Les 
parades  de  Tabarin  où  figure  Jdondor  tendent  à 
prouver  qu'il  était  instruit;  il  y  abonde  en  ci- 
tations de  toutes  sortes,  latines,  voire  grec- 
ques, et  en  aphorismes  tirés  des  philosophes  : 
n  Ce  n'est  pas  mon  exercice  d'estre  capitaine, 
dit-il  lui-même  dans  la  Fantaisie  et  DialO' 
gue  XXXIII  de  Vlnventaire  universel  des 
Œuvres  de  Tabarin  ;  dès  le  plus  tendre  de  mon 
enfance  j'embrassay  les  lettres  et  me  mis  à  Ta- 
bry  des  lauriers  d'Apollon.  »  Il  commença  par 
courir  le  monde  avec  son  baume  et  ses  on- 
guents :  «  JTay  autrefois  voyagé;  j'ay  veu  une 
partie  de  l'Europe,  tantost  à  pied,  tantost  à  che- 
val (  Fantaisie  et  Dialogue  XVI).,.  J'ay  veu 
les  Espagnes  et  traversé  une  grande  partie  des 
Allemagnes.  »  (Recueil général  des  Rencon- 
tres et  questions  de  Tqbarin,  r*  part.,  ques- 
tion XXV).  Ce  ftit  en  1618  qu'il  vint  s'établir  à 
Paris  (1),  et  presque  aussitôt  on  le  trouve  en 
compagnie  de  Tabarin,  qui  pourrait  bien  avoir 
été  son  valet  d'abord,  comme  le  dit  une  note  de 
firossette  sur  VArt  poétique  de  Boileau,  mais 
qui  devint  certainement  ensuite  son  associé,  et 
même  le  principal  personnage  de  l'association. 
Mondor  se  fixa  sur  la  place  Dauphine.  Comme 
tous  les  opérateurs  importants,  il  avait  son  théâtre 
et  sa  troupe,  dont  lesbouflbnneries  l'aidaient  à 
vendre  ses  drogues.  On  trouve  dans  les  Œuvres 
de  Tabarin  des  farces  qui  exigeaient  nn  certain 
nombre  d'acteurs  et  où  Mondor  remplissait  pro- 
bablement un  r<Me,  sous  le  nom  de  Rodomont, 
qui  est  son  anagramme.  Mais  le  fond  de  ses  re- 
présentations se  composait  ^de  parades  'dialo- 
guées,  où  tous  deux,  Mondor  et  Tabarin, 
jouaient  leur  personnage,  toujours  le  même.  Ta- 
barin posait  une  question  saugrenue  à  son 
maitre,  qui  y  répondait  sur  un  ton  pédantes- 
que  et  doctoral,  tout  bouffi  d'emphase,  et  alors 

(1)  Inventaire  universel  de*  OEuvres  de  Tabarin,  pré- 
lace, cb.i. 

NOUV.   BI06R.  GÉNÉR.   —  T.    XXXV. 


le  fiirceur,  avec  force  gros  mots ,  reprenait  It 
question,  pour  la  résoudre  à  sa  manière,  c'est- 
à-dire  avec  une  trivialité  ordurière  et  grotes- 
que, à  la  grande  indignation  du  solennel  Mon- 
dor. Une  estampe  dn  temps,  placée  en  tête  dea 
Œuvres  de  Tabarin,  représente  le  théâtre  de  notre 
opérateur,  avec  ses  accompagnements  élémen- 
taires et  indispensables  :  une  estrade,  décorée 
dans  le  fond  d'un  lambeau  de  tapisserie;  sur  le 
devant  Tabarin  et  Mondor;  derrière  eux,  nn 
joueur  de  violon,  un  joueur  de  rebec,  et  un 
valet  qui  ouvre  un  coffre  pour  passer  les  fioles 
et  boites  à  Mondor.  Les  séances  avaient  lien 
tous  les  jours,  surtout  vers  le  soir ,  et  les  ven- 
dredis les  représentations  extraordinaires. 

Mondor  était  en  habit  court,  somptueux,  re- 
vêtu de  clinquant.  C'était  un  homme  de  belle 
mine,  de  mine  vénérable  même,  avec  ses  longs 
cheveux  et  sa  grande  barbe  blanche,  et  tout^à 
fait  propre  à  séduire  la  foule  par  ses  agréments 
extérieurs,  aussi  bien  que  par  son  éloquence.  Les 
témoignages  abondent  sur  ce  point  :  «  Quant  à 
Mondor,  dit  le  Discours  de  Vorigine...  des 
ciarlatans,  1619  (  ch.  VUI  ),  il  a  de  l'esprit 
et  un  pen  de  lettres,  et  seroit  capable,  s'il  von- 
loit,  d'une  vocation  plus  honorable.  H  est  civil 
et  courtois,  estant  son  chapeau  bien  honneste- 
menl  et  avec  un  doux  soubsris,  quand  il  ren- 
voyé le  mouchoir  ou  le  gand.  »  Les  commères 
des  Caquets  de  l* Accouchée  (  troisi^e  jour- 
née )  parlent  aussi  de  sa  bonne  mine,  qui  en 
1622  lui  faisait  encore  débiter  largement  sa 
marchandise,  comme  s'il  ne  fût  arrivé  que  de 
la  veille  à  Paris.  VBpitredédicatoire  del'/n- 
ventaire  universel  des  Œuvres  de  Tabarin, 
nn  peu  suspecte,  il  est  vrai,  s'étend  également 
sur  le  bien  dire  qui  lui  est  naturel,  et  sur  l'é- 
loquence par  laquelle  il  ravit  les  oreilles. 

De  temps  à  autre,  Mondor  quittait  Paris  pour 
faire  des  excursions  en  province,  comme  le 
prouvent  diverses  pièces,  par  exemple,  V Adieu 
de  Tabarin  au  peuple  de  Paris  (  1623  ).  Dès 
1630  Tabarin  s'était  retiré  :  il  avait  fait  for- 
tune avant  son  maître,  qui  le  remplaça  par  un 
nommé  Padel,  et  continua  son  commerce.  £n 
1634,  il  trônait  encore  à  la  place  Dauphine  (i), 
mais  avec  moins  de  maje^é  que  par  le  passé, 
sans  doute  à  cause  de  l'absence  de  son  Ingrat 
associé.  V Histoire  de  Barry,  Filandre  et  Ali- 
son\,  qui  fait  suite  au  Voyage  de  Guibray 
(1704,  in-12),  nous  le  montre  un  peu  après 
1644  à  Rouen,  avec  les  débris  de  sa  troupe, 
dont  Phôtel  de  Bourgogne  lui  avait  enlevé  les 
meilleurs  acteurs.  Depqis,  on  le  perd  de  vue. 

11  ne  reste  rien  sous  le  nom  de  Mondor,  mal- 
gré l'éloquence  que  ses  contemporains  lui  re- 
connaissent ;  mais  on  le  voit  reparaître  à  cha- 
que page  des  Œuvres  de  Tabarin.  Les  seules 
pièces  en  tête  desquelles  on  trouve  son  nom 
sont  VEpitre  dédicatotre  et  le  Sonnet  à  mon» 

(1)  Testament  de  feu  OautMer-GarguUle,  1614/ 
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ëUntit  de  MontUMT,  <|oi  préeèdent  VInventmire 
-miiwersel  (  1622  ),  puis  V Apologie  pour  le  tàeur 
de  Monder^  qui  forme,  comme  nous  aroi» 
-d^à  dit,  le  deoxiàme  cbapitre  de  ia  préface  du 
même  recaeH.  Nous  reoToyons  à  l'article  Tabarin 
poor  de  pins  amples  détails.  Victor  FouaiŒL. 

Dîtcourt  de  roriçÎMt  éet  maurs,  fHmdeg  9t  impoi- 
iurm  des  ciortateiu  f  1C19.  —  OSwres  dé  Imbarin  (  pèê- 
ilm }.  —  CaçueU  de  l'Accouchée,  S*  Journée.  —  Gourtet, 
Periormaçes  célèbres  dans  les  rues  de  Paris  ;  tn-S*, 
t.  1.  —  Leber,  PlaisanÊes  Bêekerches  d*ttn  krnnme  çrmne 
êur  un  farceur  f  1891. 18ie.  —  Préface  des  OBuvres  com- 
plètes de  Tabartn,  par  M.  ÀTentin  (  Jannet.  18»8,  i  vol. 
lii-ie  ).  —  Préface  et  Postface  des  OEuvres  de  Tabarin, 
irablléea  par  G.  d'HaarmoiiTtUe  (  DeUAiays,  iSM,  UMi  et 
tn-ieK 

MORDORT  on  MOMOORI,  Vwik  des  fonda- 
teurs et  des  premiers  actears  de  rancien  Tbéfttre- 
Français;  né  à  Orléans,  vers  1660,  mort  en  dé- 
cembre 1651.  On  ne  sait  rien  de  sa  famille,  dont 
îl  ne  porla  iamais  le  nom  (1)  ;  il  entra  à  Paris 
dans  la  troupe  d'acteurs  dite  du  Marais ,  sons 
le  pseudonyme  de  Mondory,  et  il  en  devint  suc- 
cessiTement  IWateur  (régisseur)  et  le  chef.  Se- 
lon l'opinion  de  tous  ses  contemporains,  il  pos- 
sédait l'art  dramatique  au  pins  haut  degré  et 
saTalt  communiquer  au  spectateur  les  passions 
qu'il  exprimait  sur  la  scène.  11  refusa  toujours 
de  s'affuMer  des  ridicaies  permqnes  dont  se 
coiffaient  les  acteurs  d'alors,  et  chercliait  dans 
ses  costomes  à  se  rapprocher  aotaot  que  pos- 
siNe  de  l'histoire.  Il  avait  beaucoup  d'art,  et  sa- 
vait donner  de  l'édat  aux  plus  mauvaises  pièces. 
Scarron,  dans  son  Bonum  comique,  iàii  dire  à 
La  Rancune  «  que  Bellerose  étoit  trop  affecté, 
Florldor  trop  flroid,  et  Mondory  trop  rude»  ;  mais 
cette  critique  dans  la  bouche  de  La  Rancune, 
vieil  histrion  de  campagne,  qui  ne  trouve  rien  de 
bon ,  semble  plutôt  un  éloge  qu'un  blAme.  Cepen- 
dant Mondory  n'était  pas  sans  défaut:  son  jeu 
était  forcé  et  sa  déclamation  ampoulée.  Il  tomba 
frappé  d'apoplexie  sur  le  théâtre  en  jouant  avec 
trop  d'ardeur  le  réie  d'Hérode  dans  la  tragédie 
de  Mariamne  (de  Tristan  L'Hermite),  et  resta 
paralysé  d'une  partie  du  oorps;  sa  langue  sur- 
tout demeura  extrêmement  embarrassée.  C'est 
à  tort  que  Saint-Évremond  avance  que  Mondory 
mourut  de  cet  accident^  puisque  le  12  février 
1637  cet  acteur,  pour  complaire  au  cardinal  de 
Richelieu,  consentit  à  jouer  le  principal  rôle 
dans  V Aveugle  de  Smyrne^  comédie  des  cinq 
auteurs.  Ses  forées  ne  l'épondirent  pas  è  son 
zèle  ;  il  fut  obligé  de  quitter  la  scène  après  le 
deuxième  acte,  ce  qui  fit  dire  au  prince  de  Gué- 
mené  :  ^omo  non  periie^  sed  periiû  artifex. 

Néanmoins,  le  cardinal  accorda  à  Mondory 
une  pension  de  mille  livres,  et  divers  seigneurs 
ayant  imité  son  exemple,  Mondory  se  trouva 
possesseur  de  huit  à  dix  mille  livres  de  revenu 
dont  il  jouit  jusqu'à  sa  mort.  Cet  acteur  était 
de  taille  moyenne,  mais  bien  prise;  il  avait  un 
grand  air  de  dignité  ;  sou  visage  était  agréable 

(1)  On  suppose  qu'il  appartenait  à  la  famille  des  Mon- 
dori,  honorabfeœent  connue  &  Orléans. 


et  expressif;  il  parlait  avec  grAoe  et  improvisait 
avec  une  grande  facilité.  Il  a  laissé  quelques 
poésies  qui  ne  manquent  pns  de  goût.  Il  a  com- 
posé d'assez  jolies  épigrammea  sur  la  tragi- 
comédie  du  Trompeur  puni  de  Soudéry.  Il  fit 
fort  regretté  du  public,  qui  pendant  longtemps 
reçut  mal  les  acteurs  qui  reprirent  ses  réles. 
L'abbé  de  Marolles  écrit  «  qu'U  s'afaatient  d'aller 
au  théàtredepois  qne  Mond<>ry  a  fiai  ses  actions, 
qui  charmèrent  tout  le  monde.  »  A.  J. 

Scudéry,  jtpolùvie  du  TMâtre,  ISIt,  1ii4*,  p.  H.- 
Cbappocean,  Histoire  du  Tkédiro,  p.  ITt.  —  Uttresur 
Us  Comédiens  français^  dans  le  Mercure  de  France  de 
mai  17».  —  Tristan  L'Hermite,  Préface  de  Pantkée.  - 
Saint-Érremond ,  néflexUms  sur  la  trofféêie  ftançeis». 
<*  L'abbé  de  Marolles,  Mémoires.  ^  PailMet  frèrM,  His- 
toire du  Théâtre  français,  L  V.  p.  96,  108,  196.  -  U 
P.  Raptn,  Réflexions  sur  la  Poéti^.  —  Lenazurler.  Ce- 
lerle  historique  des  Jeteurs  du  TkéÊtre^Prtmçuis,  1. 1, 
p.  4S0.  -  Cbj>F.  Laplerre,  tm  Botemm  Wmelree  de  VOr- 
t.  i,p.lo. 


;MOir«  (F^ançoiS'JoeepkU  «avant  Uttén- 
tenr  allemand,  né  à  Mingolabeina  près  de  fleidel- 
berg,  le  12  mai  179t.  Petit^fils  d'un  né|iociifit 
hollandais  d«  nom  de  Moonen,  il  étudia  le 
droit ,  la  philologie  et  Fhistoifo  à  l'uBiversitéde 
Heidelberg,  où  il  fut  chargé  4epois  1819  d'en- 
seigner l'histoire,  emploi  anqiwl  il  joignit,  a 
1825,  celui  de  directeur  do  la  bibliothèqoe  de 
cet  étaMissement.  Appelé  en  1837  à  Loofiio 
comme  professeur  de  poHtlque  et  de  statistiqae, 
il  (ut  destitué  à  la  révolution  de  1830,  à  casse 
de  sa  qualité  d'étranger,  et  retooma  à  Heidel- 
berg,oà  il  s'occupa  de  TecherdMtfwr  FancieBoe 
littérature  allemande.  En  183r»,  il  futphwéèla 
tète  des  archives  grand-dncales  de  Garisraha,  et 
toA  chargé  de  iUre  publier  nne  édition  eiitifie 
des  sources  de  l'hisloire  du  grand-duché  <le 
Bade,  dont  le  premier  volunse  parut  en  1848.  On 
a  de  lui  :  De  emendanda  Ratione  frmmmeikx 
Oermanx  Lingux  ;  Heidelberg,  1^16;  -^  Bin- 
leitung  in  dos  Nibelungenlied  (IntrodncioD 
an  chant  des  Nibetanges)  ;  ibid.,  1818;  —  ^- 
scàichte  des  Heidenthums  tm  nortUidtm 
Europa  (Histoire  du  Paganifittie  dana  l'Eonpe 
du  Nord);  ifaid.,  1822-1823,  2  vol.  in-8*;  fait 
suiteàlaSymdoii^tiedeCreaaer;  ■  QtÊellenmd 
Forschungen  sur  €ieschichié  éer  deuiseken 
Literatur  und  Sprache  (Sources  et  Recherches 
ae  rapportant  à  l'histoire  de  la  liltératnre  et  <k 
la  langue  allemande  )  ;  Aiu-ia-dMipelleet  Leipng, 
1830  ;  —  Untersuchungen  sur  deutsehen  Btl 
densage  (Recherches  sur  lestrnditions  héroïques 
des  Germams)  ;  Quedlimbourg,  1836;  -^Vskr- 
stcht  der  niederlûndUchen  ^olkêlUereivr 
altrer  Zeit  (Aperçu  de  l'andcnDe  VttkMmt 
populaire  des  Pays-Bas);  Tubingne,  1838;  - 
Vrgeschichte  des  hadieehen  Landes  bis  san 
Ende  des  l^ojabrhanderis  (Histoire  prinMîTe 
dupays  de  Bade  jusqn^à  iafindti  septième siède); 
Karlsnihe,  1845,  2  vol.;  —  ike  geUisek 
Sprache  und  ihre  Brauchharkeit  fur  été 
Geschichte  (La  Langue  Galloise  et  son  utlit^ 
pour  l'histoire);  ibid.,  1851.  —  Mone  a  sa» 
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publié  la  version  latine  du  Roman  du  Renart; 
Stnttgard,  1832,  ainsi  qu'un  recueil  d'anciennes 
pièces  de  thé&tre  allemandes;  Leipzig,  1841. 
£nfin  il  a  rédigé  pendant  un  an,  en  commun 
avec  le  baron  d^Aufsess,  et  ensuite  seul,  les  cinq 
dernières  années  de  l'important  recueil  intitulé  : 
Anzeigerfûr  Kunde  des  deutschen  Mittelal- 
ters  (  Indicateur  pour  la  connaissance  du  moyen 
âge  en  Allemagne),  publié  à*  Numberg  et  (rius 
tard  à  Karlsruhe,  1832-1838,  in-4^        0. 

CoPVérsatUms-Uzikon,  —  HenschUog,  Bibliographie 
historique  de  la  staiistigue  en  Mlemagne,  p.  69. 

MONEDA  PISA.  Voy.  SoRoo  (  Giovantii  del), 
MOMEGARio  {Domenico),  sixième  doge  de 
Venise,  gouyema  de  756  à  764.  L'époque  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  mort  sont  inconnues  : 
il  vécut  dans  ce  temps  où  la  république  véni- 
tienne, encore  dans  Tenfance,  chercbait  des  lois 
et  était  en  proie  aux  factions  qui  se  disputaient 
le  pouvoir  les  armes  à  la  main.  Le  peuple  croyait 
élire  un  magistrat,  il  se  donnait  un  tyran.  Une 
révolte  ne  tarda  pas  à  éclater  :  le  doge  était 
banni  après  avoir  été  privé  de  la  lumière,  et  le 
mal  recommençait.  Ce  fut  dans  ces  tristes  cir- 
constances que  Domenico  Monegario  fut  appelé 
an  pouvoir.  Il  remplaçait  Galla,  qui  au  bout  d'un 
an  de  règne  venait  d'éprouver  la  bonté  de  la 
déposition,  le  malheur  de  la  cécité  et  de  l'exil. 
La  gravité  du  mal ,  la  cruauté  du  remède,  firent 
«entir  aux  Vénitiens  la  nécessité  d'apporter  enfin 
quelques  tempéraments  À  une  autorité  jusque-là 
trop  peu  définie,  et  on  adjoignit  au  nouveau  doge 
deux  tribuns  annuels,  sans  Tavis  desquels  il  lui 
loi  interdit  de  rien  entreprendre.  Malheureuse- 
ment ce  lien  ne  fut  pas  suffisant  pour  retenir 
Monegario,  «  homme  altier  et  féroce,  auquel  il 
sembla  qu'on  eût  fait  une  injure  en  limitant  l'au- 
torité qu'on  lui  donnait,  persuadé  qu'il  est  de 
l'essence  d'un  prince  d'être  absolu  (  Dandolo)  ». 
Il  affecta  le  plus  grand  mépris  pour  les  tribuns 
et  leurs  conseils  ;  ne  suivit  d'autres  lois  que  celles 
de  son  caprice  et  de  ses  passions.  Les  Vénitiens 
supportèrent  sa  tyrannie  pendant  huit  années. 
Leur  patience  étant  épuisée,  ils  s'en  délivrèrent 
selon  le  remède  usité  :  on  aveugla  le  doge,  et  on 
le  chassa.  A.  de  L. 

Dandolo,  Chron.  -  Dara,  HiiU  de  FenUe,  Uv.  I. 

HOTiBfiOiiOB (Sainte),  fondatrice  d'ordre  re- 
ligieux, née  à  Chartres,  morte  à  Tours,  le  2  juil- 
let 570.  Elle  appartenait  à  une  noble  famille  de 
la  Beauce.  Ses  parents  la  marièrent,  malgré  elle, 
avec  un  époux  qui  l'aimait  tendrement.  Elle 
eut  deux  filles,  qui  moururent  en  bas  âge,  «  et 
son  deuil  passé,  disent  les  PP.  Richard  et  Giraud, 
elle  se  retira  dans  une  cellule  étroite,  qui  n'avait 
d'autre  ouverture  qu'un  guichet,  d'où  elle  rece- 
▼ait  un  peu  de  farine  dVge,  dont  elle  pétrissait 
elle-même  son  pain  au  travers  de  la  cendre.  C'é- 
tait toute  sa  nourriture,  et  elle  n'en  usait  même 
que  dans  une  extrême  faim.  Après  un  temps 
considérable,  sainte  Monegonde  quitta  la  ville 
de  Chartres,  pour  aller  continuer  le  même  genre 


de  vie  à  Tours,  près  du  tombeau  de  saint  Mar- 
tin. Le  bruit  des  miracles  qu'elle  ût  attira  son 
mari  et  plusieurs  de  sas  amis,  qui  la  ramenèrent 
h  Chartres  ;  mais,  vaincus  par  ses  pressantes 
sollicitations,  ils  la  UsièTtDt  ratonmer  à  Teun, 
où  il  se  forma  une  petite  oommanauté  de  ser- 
vantes de  Jésus-Christ  (wmaiés&  Filles  spiH- 
/véifeff),  avec  lesquelles  elle  persévéra  jusqu'à 
sa  mort  dans  ses  austérités.  »  Saint  Grégoire  de 
Toiirs,qni  étaiten  fréquentes  relations  avec  Mone- 
fonde,  parle  de  ses  miracles,  et  l'aida  à  faire  bâtir 
un  monastère,  queron  nomma  Sain^/>terre-^ 
Puellier  (l).Cetédificedevintime  église  oollégpale 
de  chanoines  séculiers,  et  fut  brûlé  en  1562  par 
les  calvinistes.  Le  corps  de  sainte  Monegonde 
périt  dans  cet  incendie;  sa  mémoire  est  restée 
honorée  par  les  catholiques  le  2  juillet. 

;  Saint  Grégoire  de  Tttnn,  DeGi9ria  Gon^etêoruwi,  - 
Martyrol.  rom.  {%  jxAl).  —  BUMet.  Fist  des  S^Unts,  1. 11 

I    (S  Juillet).  -  Richard  et  Girand,  BMiothéque  Sacrée, 

I  MON BSTiBn  (  BenoU  ),  eu  Puy-de-Dôme , 
homme  politique  et  magistrat  français,  né  à 
La  Sanvetat,  en  1745,  mort  à  CJermont,en 
I  1819.  Il  était  avant  la  révolution  chanoine 
'  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  à  Clermont  (Au- 
vergne). Député  à  k  Convention  nationale  par 
«  le  Poy-d&*I>ôme ,  il  y  .siégea  parmi  les  plus 
I  fbugueux  montagnards,  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  sursis  ni  appel  au  peuple.  Il 
se  montra  adversaire  acharné  des  girondins,  et 
après  leur  chute  (31  mai  1793)  il  s'opposa  à 
ce  que  l'assemblée  fuit  connaissance  de  la  récla- 
mation de  Vergniaud.  Envoyé  à  Tarbes  comme 
représentant  du  peuple,  il  remplit  de  citoyens  la 
prison  des  Carmes  de  cette  ville,  et  commit  tant 
d'atrocités  dans  le  pays  confié  à  son  autorité, 
que  le  femeux  Barrère  a  depuis  accolé  à  son 
nom  l'épithètede  «  féroce  »,  Complice  des  terro- 
ristes, il  devint  leur  défenseur  après  le  9  ther- 
midor an  II  (27  juillet  1794),  et  eut  le  triste 
courage,  en  germinal  an  in  (mars  1795),  d'es- 
sayer de  justifier  les  cruautés  de  Coilot  d'Her- 
bois.  Décrété  d'arrestation  le  13  prairial  an  m 
(i**^  juin  1795),  «  comme  accusé  de  s'être  en- 
tendu avec  un  agent  des  fourrages  de  l'armée, 
pour  dilapider  en  commun,  pour  avoir  fait  ver- 
ser le  sang  à^s  citoyens  de  concert  avec  Jacques 
Pinetatné,  enfin  pour  avoir  pris  part  aux  mou- 
vements de  prairial  contre  la  Convention  »,  il 
fut,  le  4  brumaire  suivant  (26  octobre  1795), 
compris  dans  l'amnistie  qui  termina  la  session 
conventionnelle.  Mommé  par  le  Directoire  pré- 
sident dn  tribunal  criminel  du  Puy-de-Dôme,  il 
passa,  en  1800,  avec  le  même  titre  an  tribunal 
civil  d'Issoire.  Frappé  par  la  loi  d'amnistie  au 
retour  des  Bourbons,  Monestier  se  réfugia  à 
Bruxelles,  et  obtint  peu  après  de  rentrer  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut,  aveugle,  dans  un  âge  très- 
avancé.  H.  L— a. 

Le  Moniteur  unUmsel,  an  z*'  (1798),  158;  an  xx  (1794), 
n«*  117-347  i  an  xu,  n«*  80-188  ;  aolv,  o»  4*  ;  an  v,  n"  16. 


(1)  De  PueUa,  Jeone  fille. 
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*  Biographie  moderne  (Paris,  1806).  —  Galerie  hutt^- 
tique  des  Contetnporaint  (18S7).  —  Boaillet,  TableUeg 
Mitoriquês  de  l'Auvergne. 

MONESTIER  (  Pierre- Laurent)  de  la  Lo- 
zère, homme  politique  fVançais,  né  à  Manassac 
(Gévaudan),  le  25  septembre  1755.  Il  était  homme 
de  loi  avant  la  révolution,  et  fut  élu  député  de 
la  Lozère  à  l'Assemblée  lé^lative.  Il  y  dénonça, 
le  8  juillet  1792,  Malletdu  Pan,  comme  préchant, 
dans  le  Mercure  de  France,  l'avilissement  du 
pouvoir  législatif,  et  sollicita  contre  lui  un  décret 
d^accusatioo.  Cette  mesure  ne  fut  prise  que  plus 
tard.  P.-L.  Monestier  fut  réélu  à  la  Ck>nvention 
nationale,  et  y  vota  la  mort  de  Louis  XVI  avec 
sursis  jusqu'à  la  paix.  Employé  par  le  Directoire 
après  la  session,  il  avait  cessé  de  l'être  au 
18  brumaire.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 
H.  L— R. 
Le  Moniteur  uniwrtel,  ann.  lT9t,  n»  »8.  —  Biogra- 
phie moderne  (  Paris,  1806).  —  Galerie  historique  des 
Contemporains  (1817). 

MONESTIER  (Blatse) ,  philosophe  français, 
né  le  18  avril  1717,  à  Antezat  (diocèse  de  Cler- 
mont),  mort  en  1776,  à  Toulouse.  Après  avoir 
appartenu  quelque  temps  à  l'ordre  des  Jésuites, 
il  en  sortit  pour  se  livrer  avec  plus  de  liberté  à 
son  goût  pour  l'étude.  11  enseigna  les  mathéma- 
tiques à  Glermont-Ferrand  et  la  philosophie  à 
Toulouse.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur  la 
nature  et  la  formation  de  la  grêle;  Bordeaux, 
1752,  in- 12  :  couronnée  par  l'Académie  de  Bor- 
deaux ;  —  Dissertations  sur  Vanalogie  du  son 
et  de  la  lumière,  et  Sur  le  temps  :  couronnées 
par  l'Académie  de  Nancy  et  imprimées  dans  le 
recueil  de  cette  compagnie,  en  1754;  —  Prin- 
cipes de  la  Piété  chrétienne;  Toulouse,  1756, 
"2  vol.  in- 12;  —  La  vraie  Philosophie,  par 
Vahhé  M***;  Bruxelles  (Paris),  1774,  in-8°, 
ouvrage  dirigé  contre  la  philosophie  des  ency- 
clopédistes, et  particulièrement  contre  le  Système  . 
de  la  Nature,  et  publié  par  Needham.  Il  est 
Impossible  de  n'y  pas  reconnaître  l'influence  de 
l'abbé  de  Lignac.  «  Pour  se  faire  nne  idée  de  la 
vraie  Philosophie,  il  ne  faut  pas  se  laisser  re- 
buter par  les  déclamations  violentes  et  de  mauvais 
goût  qu'elle  présente  à  chaque  page,  surtout 
dans  la  préface,  ni  par  l'indécision  du  plan  et  ' 
le  désordre  qui  en  résulte  dans  la  succession  des  ' 
idées.  La  doctrine  qu'elle  renferme  est  un  spiri- 
tualisme expérimental  et  éclectique,  également 
éloigné  de  la  théorie  des  idées  innées  et  du  sys- 
tème de  la  sensation  transformée ,  mais  où  le 
cartésianisme  occupe  pourtant  la  plus  grande 
place.  »  Après  avoir  placé  dans  l'âme  les  sensa- 
tions et  les  sentiments,  Monestier  fait  l'analyse 
de  la  raison,  qu'il  compose  des  idées  primitives 
(idées  d'unité,  d'être,  de  temps,  d'espace,  d'af- 
firmation, de  négation,  avec  les  axiomes  de  géo- 
métrie et  de  morale),  de  la  faculté  de  généra- 
liser et  d'abstraire,  de  l'idée  de  l'infini ,  et  de  la 
faculté  d'induire  jBt  de  raisonner.  L'idée  de  l'in- 
fini, empreinte  que  l'ouvrier  a  laissée  dans  son 
ouvrage,  nous  atteste  l'existence  de  Dieu  et 


l'immortalité  de  l'âme,  en  même  temps  qu'elle 
nous  instruit  de  notre  propre  destinée.  L'aateor 
termine  par  Texamen  du  libre  arbitre.     P.  L. 

Dict.  des  Sciences  phitosoph.,  IV,  Î89-M1. 

MONET  {Philibert),  érudit  français,  né  en 
1566,  àBonneville  (Savoie),  mort  le  31  mars 
1643,  à  Lyon.  A  vingt-quatre  ans  il  entra,  par 
goût  pour  l'étude,  dans  la  Compagnie  de  Jésus 
(1690),  fonda  en  1597  le  collège  de  Thonon,  en 
Savoie,  et  se  rendit  fort  utile  à  saint  François 
de  Sales  dans  la  mission  du  Chablais.  Appelé  à 
Lyon,  il  professa  dans  le  collège  de  La  Trinité 
les  humanités  et  la  théologie  morale,  et  fut  pen- 
dant vingt-deux  ans  préfet'  des  basses  classes. 
Les  langues  l'occupèrent  d'abord,  et  dles  lui 
durent  quelques  ouvrages  éclipsés  par  ceux 
qu'on  a  donnés  après  lui;  puis  il  se  tourna  da 
côté  du  blason  et  de  la  géographie,  et  ce  quil  a 
fait  sur  ces  matières  a  été  longtemps  consulté 
avec  fruit.  D'après  le  P.  de  Colonia,  personne 
n'aurait  connu  mieux  que  Monet  la  propriété 
et  la  force  des  mots  latins,  sans  exciter  même 
les  Maffei,  les  Mannce,  les  Sdoppius,  etc.  On  a 
de  lui  :  Veterum  Nummorum  ad  récentes 
Francicos   Proporlio;  Lyon,  1617,  in-plano; 

—  Àbacus  Romanorum  rationum,  hoc  est  de 
nummariis,  de  mensurarum  ponderumqw 
notis,  etc.;  Lyon,  lfil8,  in-8»;  —  Annux  lit- 
ter  se  Indiarum  ann.  1612, 1613  «f  1614  ;  Lyon, 
1618,  in-8%trad.  en  latin;  —  Delectus  Latinv 
tatis  rudiore  ^%xemplo  propositus;  Dooai, 
1625,  in-12;  c^est  la  7*  édition  de  cet  ouvrage 
estimé,  dont  la  meilleure  réimpression  est  celle 
de  Lyon,  1642,  m-8°  ;  ^Ligatures  des  Langues 
Françoise  et  Latine,  ou  explication  des  menus 
mots  françois  et  latins  qui  font  la  liaison 
de  la  structure  au  langage ;Ljon,  1629,  in-lî; 

—  Parallèle  des  Langues  Françoise  et  Latine; 
Lyon,  1630,  1632,  1636,  in-4"  ;  —  Capta  Ru- 
pecula,  Carcina  servata,  descripta  utraque; 
Lyon,  1630,  in-12  :  il  s'agit  de  la  prise  de  La  Bo- 
chelle  et  de  la  délivrance  de  l'Ile  de  Ré;  ->  Ori- 
gine  et  Pratique  des  armoiries  à  la  Gauloise; 
Lyon,  1631,  in-4'';  réimpr.  en  1659,  sons  le 
titre  :  Origine  et  vraie  Pratique  de  Vart  d* 
Blason,  avec  figures.  D'après  le  P.  Menestrier, 
cet  ouvrage  eut  un  grand  succès,  et  servit  de 
modèle  à  plusieurs  de  ceux  qui  entreprirent  de 
traiter  le  môme  sujet;  —  Geographia  Gallix 
veteris  rec^ntisque ;'  Lyon,  1634,  in-12;  — 
Inventaire  des  deux  Langues  ^  Françoise  et 
Latine,  assorti  des  plus  utiles  curiosités  de 
Vun  et  de  Vautre  idiome;  Lyon,  1636,  in-fol. 
Il  avait  composé  plusieurs  recueils  des  termes 
propres  aux  arts  et  métiers;  au  lieu  de  les  pu- 
blier séparément,  il  les  fondit  dans  cet  Inveii' 
taire  y  sorte  de  dictionnaire  latin-français,  qoi 
fut  regardé  comme  un  bon  travail.  Disciple  de 
Meigret  et  de  Ramus,  il  soutient  leurs  principes 
dans  sa  préface,  et  veut  que  l'on  écrive  le  fran- 
çais comme  on  le  prononce  ;  —  Abrégé  du  PO' 
rallèle  des  Langues  Latine  et  Françoise,  ou 
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dictionnaire  augmenté;  Rouen,  1637,  m-4''; 
—  NomencUUura  geographica  Galliarum; 
Lyon,  1643,  in- 12.  On  a  lieu  de  croire  que  le 
traité  In  Despauterii  Grammaticam  (  Lyon, 
1654,  in-S"),  publié  sous  le  nom  de  Vilbonius, 
est  du  P.  Monet.  P.  L. 

Sootbwell,  Biblioth  Seript.  Soe,  Betu.  —  k.  RouotU, 
Sfllabut  Seript,  Pedémotaii.  -  DeCotoniA,  HUt.  Littér. 
dé  Lgm,  II.  706.  —  Méncslrler,  Examen  de*  ouvrages 
héraldiquet.  —  Mlceron,  Mémo&es,  XXXI V. 

MONBT  (Comte),  général  français,  né  en  1703, 
appartenait  à  la  même  famille  que  le  précédent. 
Il  était  fils  d*un  contrôleur  de  la  chambre  des 
comptes  de  Savoie.  Obligé  par  la  faiblesse  de  sa 
santé  de  quitter  la  Société  de  Jésus,  où  il  était 
entré,  il  embrassa  le  métier  des  armes,  et  passa 
au  service  de  Pologne.  Chargé  de  diriger  les 
études  du  fils  du  prince  Czartoryski,  il  accom- 
pagna son  élève  dans  ses  différents  voyages,  et 
reçut  de  plusieurs  souverains  des  marques  de 
«  bienveillance.  Louis  XYI  lui  accorda  le  titre  de 
comte.  Pendant  qu'il  servait  la  France,  il  publia 
un  Essai  historique  sur  la  maison  de  Savoie 
(Paris,  1779,  in-8»),  ouvrage  inexact  et  su- 
perficiel, dont  Tabbé  de  Martilly  a  revendiqué  la 
plus  grande  partie.  Monet  a  fait  partie  de  l'Aca- 
démie de  Nancy  et  de  celle  des  Arcades,  sous  le 
nom  é!Anazarco  Leuconiense,  P.  L. 

Qoénrd,  La  France  Littér. 

MONET  (Jean  ),  auteur  et  directeur  drama- 
tique français,  néàCondrieux,  vers  1710,  mortà 
Paris,  en  1785.  Orphelin  dès  l'âge  de  huit  ans  il 
resta  jusqu'à  quinze  chez  un  oncle  qui  négligea  son 
éducation.  Il  savait  à  peine  lire  lorsqu'un  de  ses 
oompatriotes  l'emmena  à  Paris,  et  le  plaça  chez 
la  duchesse  de  Berry,  fille  dn  régent.  Son  talent 
pour  imiter  la  voix  et  les  gestes  des  personnes 
qu'il  voyait  le  fit  prendre  en  amitié  par  cette 
princesse,  qui  lui  fit  donner  des  maîtres;  mais  il 
perdit  sa  protectrice  le  20  juillet  1719,  et  resta 
sans  ressource.  Il  fut  recueilli  par  la  veuve  d'un 
ancien  militaire,  et  vécut  quelque  temps  chez 
elle.  Les  parents  de  cette  dame  l'ayant  fait  en- 
fermer, Monet  fut  obligé  de  demander  un  asile  à 
un  cousin  qui  habitait  Mortagne.  Devenu  amou- 
reux d'une  jeune  personne  de  bonne  maison,  il 
voulut  l'enlever  ;  mais  son  projet  ayant  été  dé- 
couvert et  déjoué,  il  se  retira  à  la  Trappe,où  il  ne 
resta  que  neuf  jours.  De  retour  à  Paris,  après  avoir 
essayé  de  plusieurs  métiers,  il  obtint  en  1743  la  di. 
rection  de  l'Opéra-Comique,  qu'on  lui  retira  bien- 
tôt. En  1746  il  était  dir^teur  d'un  thé&tre  à  Lyon, 
et  faisant  allusion  à  son  nom  il  avait  fait  écrire 
sur  la  toile  cette  devise  :  Mulcet,  Movet,  Monet , 
n  fut  ensuite  directeur  d*nne  troupe  française 
à  Londres  ;  il  revint  à  Paris,  et  reprit  la  direc- 
tion de  l'Opéra-Comique,  qu'il  conserva  jusqu'en 
1757.  On  a  de  lui  :  V Inconséquente,  ou  le 
fat  punif  comédie  ;  Paris,  1737,  in-8"  ;  —  Antho- 
logie françoise,  ou  chansons  choisies  depuis  le 
quinzième  siècle  jusqu'à  présent;  1745, 4  vol. 
•in-S*;  —  Supplément  au  Roman  comique  de 
Scarron,oii  mémoires  pour  sertir  àlaviede/ean 


Monet,  écrits  par  lui-même;  Londres  et  Paris^ 
1772,  2  vol.  in-S**,  avec  portrait  de  l'auteur;  — 
Les  Myst^ations  de  Poinsinet  font  suite  à 
ces  Mémoires,  Barré  Radet  et  Desfontaines  ont 
puisé  dans  ces  Mémoires  le  sujet  d'un  vaudeville 
joué  en  1799  sous  le  titre  de  Jean  Monet.  A.  J. 
Chaadon  et  Delandlne,  Dictionnaire  Historique,  — 
Quérard,  La  France  Littér. 

MONBT.   Voy,  MONNBT. 

MONBTi  (  Francisco),  poëte  italien,  né  vers 
1635,  àCortone,  mort  le  4  septembre  1712.  Il 
prit  l'habit  de  frère  mineur  dans  le  couvent  de 
Saint-François.  Naturellement  satirique,  ii  essuya 
des  disgrâces  et  des  tribulations  pour  s'être  égayé 
aux  dépens  de  plusieurs  cardinaux  ou  mission- 
naires jésuites,  il  avait  écrit  contre  ces  derniers 
un  poème,  La  Cortona  convertita;  Paris, 
[Florence],  1759,  in-12,  qui  avait  d'abord  cir- 
culé en  manuscrit  ;  obligé  de  se  rétracter,  il  en 
publia  un  autre,  La  Cortona  nuovamente  con- 
vertita, qui  a  été  joint  au  premier  dans  l'édi- 
tion de  Londres,  1797,  in-S».  Moneti  a  laissé 
plusieurs  autres  ouvrages,  dont  les  titres  sont 
aussi  bizarres  que  les  opim'ons  qu'il  y  avance. 
Un  almanach  astrologique  qu'il  mit  au  jour  eut 
la  plus  grande  vogue.  Quoiqu'il  se  fût  adonné 
aux  pratiques  de  l'astrologie,  il  se  moquait  lui- 
même  des  prédictions  des  astrologues,  et  n'y 
ajoutait  aucune  foi.  P. 

Dictionn,  Historique  de  Bassano. 

l  MONFALCON  {Jean- Baptiste),  médecin 
et  historien  de  Lyon,  né  le  11  octobre  1792,  à* 
Lyon.  Après  avoir  reçu  à  Paris  le  diplôme  de 
docteur  (1818),  il  alla  pratiquer  son  art  dans  sa 
ville  natale,  où  il  devint  médecin  de  l'hôtel- 
Dieu,  médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  La  Charité, 
membre  du  conseil  de  salubrité,  etc.  En  1832* 
il  fonda  Le  Courrier  de  Lyon,  journal  politique 
encore  existant.  La  part  active  qu'il  prit  dans 
l'intérêt  de  l'ordre  public  aux  insurrections  qur 
ensanglantèrent  la  ville  de  Lyon  en  1831  et  en 
1834  lui  valut  la  croix  d'Honneur,  fin  1835,  en 
conséquence  d'une  demande  adressée  par  le  pré* 
fet  des  Bouches-du-Rhône  à  son  collègue  de  Lyon, 
il  conduisit  à  Marseille,  que  ravageait  le  choléra, 
vingt  docteurs  et  élèves  en  médecine,  et  se  mit 
avec  enx  au  service  des  malades,  jusqu'à  la  fiin 
de  l'épidémie,  dans  les  ambulances  dont  il  avait 
la  direction.  D'autres  missions  du  même  genre  luF 
furent  confiées  par  le  maire  de  Lyon.  Nommé 
en  1840  conservateur  de  la  bibliothèque  du  pa- 
lais des  Arts,  qu'il  réorganisa,  il  passa  en  )  847 
en  la  même  qualité  à  la  grande  bibliothèque  de 
la  ville,  où  il  se  trouve  encore.  M.  Monfalcon 
s'est  non-seulement  distingné  dans  sa  profession 
par  un  profond  savoir  uni  à  une  longue  expé- 
rience, mais  il  s'est  acquis  comme  historien  et 
comme  bibliophile  une  réputation  méritée.  L'A- 
cadémie Française  lui  a  accordé  deux  fois  un  des 
prix  Montyon,  et  ii  appartient  à  un  grand  nom- 
bre des  sociétés  savantes  ou  littéraires  de  France, 
dont  plusieurs  lui  ont  décerné  des  prix.  On  » 
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de  lui  :  Histoire  médicale  des  Marais  et 
traité  des  fièvres  intermUtentts  causées  par 
les  émanations  des  eaux  stagnantes;  Paris 
(Lyon),  1824,  in-8*;  f  édit.,  entièrcmeat  re« 
fondue  et  augmentée,  Paris,  1826,  in-d";  ea 
1827  il  ajouta  un  Supplément  à  la  bibliogra- 
phie qui  termine  cet  ouvrage,  couronné  par  FA- 
cadéroie  de  Lyon  et  par  rAcadémie  d'Orléanft; 

—  Histoire  des  InsurrectUms  de  Lyon  en  iâdl 
et  1834  d'après  des  documents  authentiquée; 
Lyon,  1834,  in*8«;— Co<(«  moral  des  Ouvrière^ 
ou  traité  des  demrirs  et  des  dr&Us  des  classée 
laborieuses  ;?àm,i$3»9ist-%'*  :coaraBiiéea  1836 
par  rAcadémie  Française  ;  ^  (  avec  J.-F*  Terme  ) 
Histoire  statistique  et  moraU  des  Enfants 
trowféêy  soim  de  lOO  tableaux;  Lyon,  1838, 
in-S**:  revue  et  augmentée  en  1840,  celle  hit^ 
toire  a  obtenu  uft  prn  Montyon  de  rAcadémie 
Française;  -*  (aftec  le  nôme)  ffeuuelles  Consi" 
déraiians  smr  ks  SnfanU  trouvés;  Lyon,  1838, 
in-a"*;—  (  avec  M.  de  Polinière)  Hfçiène  de 
la  mile  de  Lymî,  ou  opinions  et  rapports  du 
comseii  de  salmbrUé  du éép. du  Rhône;  Paris, 
184â,  iii>8<*  ;  BOttTeUe  éditioiv  entÂèremeot  refioa- 
dne  el  fort  augmentée,  sous  es  titre  :  Traité  de 
la  Salubrité  dans  les  grandes  villes,  suivi  de 
VHy^ne  de  Lyon  ;  Paris,  1846,  in-8*  ;«-  Hiê- 
toire  de  la  ville  de  Lyon;  Lyo»,  1846*1847, 
2toL  gr.  in-8°,  pi.;  cent  exernplaiees  sont  augmen- 
tés d'un  troisième  volume  composé  des  Annales 
de  Lyon  pour  1848  et  1849,  dtïà  Bibliographie 
de  Lyon,  d'un  Dictionnaire  des  Rues  de  Lyon^ 
de  Deux  lettres  à  l'abbé  Cattet,  etc.  Il  y  a  des 
exemplaires  ea  grand  papier  vélin ,  formant  six 
volumes,  non  compris  un  atlas  grand  iA-4°  ;.  une 
nouvelle  édition,  entièrement  refondue  et  conti- 
nuée jusqu'à  nos  jours,  doit  paraître  sous  ce  titre  : 
Histoire  monumentale  de  la  ville  de  Lyon, 
2  vol.  très-grand  in-4*',avec  cartes  et  pians.  La 
première  partie  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Lug- 
dunensishistori»  MonumentOpinde  aeolonia 
condita  usque  ad  ssseulum  quatuor  dedmtim; 
Lu^^dutti,  1866,  fort  volume  grand  in-4^„avec 
cartes,  ptons^  portraits  ;  —  Monographie  de  la 
table  de  CUmde,  accompagnée  d^unjac-si- 
mile  de  VinscripUon  dans  les  dimensions 
exactes  du  bronae;  Lyon,  186.1, 1  vol.  in-folio 
atlantique,  avec  6  planches.  Seconde  éditâon,  ang- 
men^  de  deux  déssertatioas  latioesi  de  M.  Zell, 
1  voLgrantl  in^fol.  ;  Lyon,  1853.  La  plupart  des 
ouvrages  historiques  sur  Lyon  4e  M.  Monfatoon 
sont  imprimés  aux  firaift  de  eette  ville  et  distri- 
bués, au  nom  du  conseil  municipÂl,  à  toutes  les 
gisaades  bibliothèques  publiques  de  l'Europe;  — 

—  Mtuée  lapidaireds  laville  de  Lyon  ;  Lyon, 
L.Perrin,  1860, trè»-gFand  ia-4''  pi.;-—  Rela^ 
tim  de  Ventrée  solennelle  et  du  séjour  à 
Lyon  de  leurs  unajestés  l'empereur  Napoléon 
et  l'impératrice  Eugénie;  Lyon,  L.  Perrin, 
1860,  ^aad  in-S^.  La  plupart  des  ouvrages  de 
AL  Moafialeon,  imprimés  avec  les  beaux  caractè- 
res du  sekûème  siède  da  M.  Louis  Peri in,,  n'ont 


été  tirés  qu'à  cent  exemplaires,  et  n'ont  pas  été 
mis  dans  le  commerce  de  la  librairie.  On  doit  en- 
core à  M.  Monfalcon  les  éditions  pokygluttes  avec 
notices  d' Horace,  avec  une  traduction  nouvelle 
en  français  et  en  prose  par  M.  Monfolcoa  (1836, 
grand  in-S»),  d'Anacréon  (1835,  in-4*»),de  Vir^ 
(1838,  in-8o)etder/fni^a<H»itd6  Jésus-Christ^ 
avec  une  traduction  nouvelle  en  français  par 
l'éditeur  (1841,  in- 8»)  ;  des  mémoires  et  disser- 
tatfons  composés  à  l'occasion  des  concours  aca- 
démiques et  un  grand  nombre  d'articles  insérés 
dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médicales; 
il  en  a  également  fourni  à  la  Biographie  médÂ- 
cale,  à  la  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains et  à  la  Nouvelle  Biographie  générale,  etc. 
M.  Monfalcon  a  traduit  en  entier  le  commen- 
taire allemand  de  Wieland  sur  Horace.  II  a 
publié  en  185?  un  Manuel  du  Bibliophile  et 
de  V Archéologue  lyontiais  ;  Paris ,  Delabaye, 
grand  in-S"* ,  fig.,  et  la  même  année,  au  nom  et 
aux  frais  de  la  ville  de  Lyon,  les  Recherches  des 
AntiqtUtés  et  curiosités  de  la  ville  de  Lyon  ; 
Lyon ,  Louis  Perrin,  itt-8"';  les  notes,  très-neia> 
breoses,  dont  M.  Léon  Renier  a  enrichi  cette  nift- 
gnifique  édition  font  de  ce  livre  un  des  ouvrages 
les  plus  importants  d'arobéologie  lyonnaise.  Ob 
doit  à  M.  Monfalcon  dans  la  Ckillection  des  Bibliû- 
philes  lyonnais,  Artaud ,  Lyon  SouierraiH,, 
Bellièvre,  Lugdunum  Priscum^  Quincarneity 
SaIntrPaul  et  Saiot-Jeaj^  formulaire  de  Bstdia» 
Mélanges;  Lyen,  1948,  7  roL  i»-8''.  B  a  puUii 
les  éditions  les  pU»  eomplèèsa  et  lesi  iplns  bcU» 
qui  existentdes  Foéâieê  da  Louise Leibé;  Para, 
1853,  petit  in-8<»,  des  Rymêe  de  Fermette  éa 
GuUlet;  Lyon,  L.  Pevria,  1866»,  petit  ii^^l^;'.. 
des  PlMsans  Dévie reettenpo/r  le  seigneur  ds 
la  CoqmUe^hyoïk^h.Pesna,  1857,.  peUt,iB-8>. 
Enfin, on  a  de  loi,  eoimne  biblîothéeaii»  ëa 
Lyon,  le  Catafogoe  des  Bibliothèques  réunies  «s 
Palais  des  Arta;  Lyo%  i844-li8âO,  in-IblkvaiK 
neunansy  vignette»  et  partsaîtsir 
Docum.  partie, 

MOMFOftT.  rey.  MonvTCM. 

MftNFnAKBVF  (iMMS  ns),  Uttérateur  fran- 
çais, né  le  30  9im\  1734,.  à  Thesorgues,  pièi 
Buanney  (Champs^^e),  moft  le  14  juillet  17!^  à 
La.  Motte-^iuéry  (  Avdsnnes).  D'ori|^e  nebis, 
il  %eà.fSL  dans  les  gardea  da  corps.,  se  trouva  à 
la  bata]lle^de>Foatflnoyj^  et  prit  sa  setnite  vèn 
1760,  après  dix^Mii  ans  de  service.  U  vouW 
alors  devenir  aotaur^  «  Teonaeirté  do  dtenrd'ao 
quérir  de  la  célébrité,  dit  L'abbé  ftooUiot,  il  se 
forma  une  bibMothàque^  et  lia  une  eomspon- 
dance  avec  plosieusa  hominas  de  lettres.,  eniie 
autsea  avec  D'Alenbert.  Il  se  crut  capable  de 
traiter  tontes  aosUe  de.  matières.  5aeatH  naît  il 
employait  un  scribe  à  écrire  sons  sa  dictée  toil 
ce  qui  lui  passait  par  la  ttte.  U  prenait  le  titn 
singulier  de  Représentant  du  roi  des  Ju^,tii 
tant  qu'homme^  et  paraissait  trèa-llatté.qa'ea  11 
lui  décernât,  et  lorsqu'on  rinterpelaiide  prst- 
ver  aaiDissioapa«de8.wtfa«l€»^iirépoaikit: 


978  MONFllABEUF  —  MONGE 

«  Par  mes  définitions  je  fais  entendre  et  com- 
prendre tous  les  mystères  de  la  Traie  religion , 
ainsi  que  les  merveilles  de  la  nature,  sans  les 
secours  ni  les  leçons  d'aucun  homme  ;  c'est  donc 
Dieu  qui  parle  par  ma  bouche.  »  C'était  du  reste 
un  liomme  doux,  plein  de  candeur  et  de  droi- 
ture. On  a  de  lui  :  Les  Lois  du  Sage,  par  celui 
qui  rCadore  que  /ui,  avec  le  catéchisme; 
Bouillon^  178a,  in.8°;  —  V Homme  réintégré 
dans  le  bon  esprit ;ïb\à^  1784,  m-12;  —  Dia- 
logvs  entre  Pierre  Lenoir  et  Marie  Leblanc  ; 
ibid.»  1786»  in-12;  —  Les  Phases  de  la  na- 
ture; ibid.,  1786,  in-12;  —  Réponse  à  la  cri- 
tique d'une  lettre  anonyme;  ibid.,  1786,  in-8''  ; 

—  Catéchisme  historique;  ibid.,  1787,  in-12; 

—  Le  Chemin  du  ciel  par  la  fortune;  ibid., 
1788,  in-12;  —  Œuvres  diverses  métaphysi- 
que* et  philosophiques;  ibid.,  1788,  iD-l2; 

—  Coup  d'œil  de  mes  ouvrages  bien  clairs 
en  voyant  les  trois  conversations  suivantes  ; 
n>îâ.9  1788»  io-12.  Ces  trois  conversations,  qui 
se  tiennent  entre  l'auteur,  une  marquise,  un 
prêtre  et  un  homme  de  lettres,  sont  suivies  de 
six  opuscules.  p.  L. 

BooUtol,  By»gr.  JrdMnaite,  II. 

MOSfiAiJLT  {Nicolas-Hubert  ns) ,  tradoc^ 
teor  français,  né  à  Paris,  le  6  octobre  1674,  mort 
dam  la  mâme  ville,  le  15  aoAt  1746.  Il  était  fils 
naturel  de  ColbertSaint-Pouange.  11  fit  ses  études 
À  rOratMre  et  Ton  remarque,  comme  preuve  de 
son  indépendance  d'esprit,  qu'en  plûlosopliic ,  il 
se  prononça  pour  Descartes  contre  Aristote. 
Avee  one  boone  instruction,  un  esprit  délicat  et 
one  santé  frâle,  il  vécut,  doucement  occupé  de 
quelques  travaux  d'érudition,  d'abord  dans  la  con- 
grégation de  roratoire ,  puis  à  Toulouse  auprès 
de  l'erchevèqne  Colbert.  En  17(0  le  duc  d'Or- 
léans lui  confia  l'éducation  de  son  fils  le  duc  de 
Chartres.  Dans  cette  position  l'abbé  Mougault 
obtint  plusieurs  bénéfices,  mais  il  avait  peut- 
être  espéré  davantage.  Voltaire  prétend  qn'il 
mourut  de  chagrin  de  n'avoir  pu  faire  auprès  du 
duc  d'Orléans  la  même  fortune  que  l'abbé  Du- 
bois. On  doute  de  cette  assertion;  cependant  il 
est  vraisemblable  qu'à  la  cour  l'aimable  et  spi- 
ritnel  érudit  éprouva  des  déceptions,  et  qiie  son 
humeur  s'en  ressentit.  Sa  santé  s'altérait  de  plus 
en  plus;  il  soulTrait  de  la  gravelle  et  île  cette 
maladie  indéfinissable  que  l'on  nommait  alors 
les  vapeurs.  Un  jour  qu'on  lui  demandait  ce  quo 
c'était  que  les  vapeurs,  «  c'est  une  terrible  ma- 
ladie, répondit-il;  elle  fait  voir  les  clioses  telles 
qu'elles  sont.  >»  11  était  membre  de  l'Académie 
française  et  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Du- 
cIos,qui  lui  succéda  à  l'Académie  française,  le  re- 
présente comme  «  un  homme  d'un  caractère 
franc,  vrai,  bon  ami;  joignant  à  la  sagacité  qui 
saisit  lo  ridicule,  l'indulgence  qui  le  fait  pardon- 
ner; au  talent  d'une  plaisanterie  fine,  lo  talent 
encore  plus  rare  d'en  connaître  les  bornes.  »  On 
a  de  l'abbé  Mongault  une  traduction  de  VHiS' 
toise  d'Hécodien;  Paris,  1700,  in-12,  et  une  tra- 
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duction  des  Lettres  de  Cieéron  à  Atticus; 
Paris,  1714,  4  vol.  in«12.  Une  diction  élégante, 
un  savoir  peu  original  et  peu  profond  mais  exact, 
distinguent  ces  deux  versions ,  particulièrement 
la  dernière.  L'abbé  Mongault  a  inséré  dans  le 
1''  vol.  des  Mémoires  de  VAcad,des  Inscriptions 
deux  dissertations,  l'une  sur  les  honneurs  divins 
rendus  aux  gouverneurs  des  provinces  pendant 
la  durée  de  la  république  romaine  ;  l'autre  sur 
le  temple  ou  monument  bérmque  que  Cieéron 
avait  eu  dessein  de  consacrer  sous  le  titre  de 
fanum  à  la  mémoire  de  sa  fille  Tullia.       Z. 

Fréret,  Éloge  4e  l'abbé  Mongault,  —  Morérl,  Grand 
Diction,  ffiitorigue. 

MORGB  (  Gaspard) f  comte  de  Péluse  ,  cé- 
lèbre géomètre  français,  naquit  à  Bcaune,  en 
1746,  d'un  père  à  qui  la  justesse  de  l'esprit  et 
les  qualités  du  cœur  tinrent  lien  de  rang  et  de 
fortune  (1),  etmourut  à  Paris,  le  28  juillet  1818. 
Le  jeune  Monge,  au  collège  de  sa  ville  natale, 
remporta  les  premiers  prix  dans  tontes  les 
classes.  A  ses  études  littéraires  il  joignit  la  cul- 
ture des  mathématiques,  de  la  chimie,  de  la  mé- 
canique et  de  la  géométrie.  Ses  succès  précoces 
et  multipliés  le  firent  remarquer  par  les  ora- 
toriens  de  Lyon  ,  qui  lui  confièrent  la  chaire 
de  physique  de  leur  établissement.  Ses  rares 
talents,  son  caractère,  sa  conduite,  inspirè- 
rent aux  Oratoriens  le  désir  de  s'affilier  ce 
jeune  homme ,  qui  lui-même  voyait  dans  ce  des- 
sein le  moyen  de  se  consacrer  aux  sciences  et 
de  venir  en  aide  à  sa  famille.  I!  était  prêt  à 
entrer  dans  les  ordres,  lorsqu'il  reçut  de  son 
|)ère  une  lettre  contenant  des  conseils  donnés 
avec  amour  et  sagesse  :  il  en  reconnut  le  prix, 
et  revint  aussitôt  (fans  sa  famille.  A  peine  âgé 
de  seize  ans,  on  avait  vu  Monge  lever  le  plan  de 
sa  ville  natale,  en  s'aidant  d'instruments  géo- 
métriques fabriqués  de  ses  propres  mains.  Le 
travail  du  jeune  homme  resta  exposé  dans 
rhêtel  de  ville  dç  Beaune.  Un  officier  supérieur 
du  génie  (2),  traversant  la  Bourgogne,  vit  cet  ou- 
vrage avec  surprise,  et  proposa  à  l'auteur  d'en- 
trer à  la  fameuse  école  de  Mézières.  Avec  Tadhé- 
sion  de  son  père,  Monge  accepta.  Les  qualités  de 
l'élève  furent  bientôt  appréciées;  mais,  malgré 
Testimo  qu'il  inspirait,  il  eut  à  surmonter  de 
nombreuses  difficultés  ;  il  subit  toutes  les  épreu- 
ves de  sa  position.  Son  courage  égala  son  amour 
des  sciences,  et  son  esprit  éminent  s'affermit 
dans  la  lutte.  II  avait  la  conscience  de  ses  for- 
ces, et  ne  se  rebutait  jamais  :  il  fut  chargé  d'un 
calcul  dont  les  éléments  avaient  été  fournis  par 
l'état-major  de  l'école.  Bientôt  il  présenta  son 
travail  au  commandant  supérieur  ;  après  un  pre- 

(I)  Au  rapport  d'un  de  Ma  UlwUea  ooatrèreii,  son 
père,  Jacques  Monge ,  était  un  marchand  ambulant  : 
M  Dans  les  courses  autour  de  la  ville  de  Beaune.  U  ne 
dédaignait  pas  d'algotaer  des  couteaux,  les  dseaoi  dm 
ménagères  boargnlgnonnes.  »  (  Arago ,  ÉUh»  éa 
Monge  ).  -  Une  humble  origine  rehausse,  ne  l'oubUong 
Jamais,  la  gloire  d'un  homme  en  montrant  qull  devait 
tout  à  im-même.  \  KMe  du  Directeur.) 

(H  UllamteaaB^Qotonel  du  génie  Vlgoan. 
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mier  aperçu,  cet  officier  refusa  de  i'examiDer.  , 
«  Pourquoi,  disait-il,  me  donnerais-je  la  peine 
de  soumettre  une  solution  imaginaire  à  de  pé-  i 
nibles vérifications?  L'auteur  n'a  pas  même  pris  i 
le  temps  de  grouper  ses  chiffres  :  je  pois  croire 
à  une  grande  facilité  de  calcul,  mais  non  à  des 
miracles!   »  Le  jeune  calculateur,  réservé   et 
calme,  avoua  qu'il  concevait  les  doutes  de  son 
chef;  aussi  «  je  ne  demande,  dit-il,  que  l'exa- 
men rigoureux  du  système  que  j'ai  adopté.  » 
Ce  système,  scrupuleusement  étudié,  fut  reconnu 
comme  offrant  la  Toie  la  plus  courte  et  la  plus 
facile.  Un  emploi  de  répétiteur  de  mathémati- 
ques récompensa  cette  heureuse  innovation,  qui 
enrichit  la  science. 

Monge  succéda  à  Bossut,  puis,  en  1772,  à 
l'abbé  Nollet,  comme  répétiteur  et  professeur; 
rapide  et  pr^is,  il  dédaignait  dans  son  exposi- 
tion l'élégance  emphatique  qui  étonne  et  n'ins- 
truit pas.  «Une  trouvait,  disait-il,  aucune  dif- 
férence entre  un  langage  affecté  et  ce  qui  est  ab- 
solument mal  dit.  «  11  ne  visait  qu'à  démontrer 
clairement;  il  mettait  ainsi  à  la  portée  de 
toutes  les  intelligences  les  plus  profonds  secrets 
scientifiques,  et  parvenait  à  faire  pénétrer  la  vé- 
rité dans  les  esprits  les  plus  rebelles.  Lagrange 
admirait  sa  méthode  d'enseignement.  Il  avouait 
qu'il  ne  connaissait  bien  et  n'appréciait  la  géo- 
métrie descriptive  que  par  les  démonstrations 
de  Monge.  On  a  dit  de  lui  :  «  D*autres  parlent 
mieux,  personne  ne  professe  aussi  bien.  »  Re- 
marquable par  ses  profondes  connaissances , 
il  le  fut  aussi  par  ses  mœurs  et  la  noblesse  de 
son  caractère.  Il  avait  pour  principe  que  tout 
homme  d'honneur  doit  être  le  défenseur  des 
honnêtes  gens  absents.  Obligeante  et  facile,  son 
aménité  n'altérait  pas  sa  rigoureuse  franchise. 
Le  maréchal  de  Gastries,  ministre  de  la  marine, 
dit  à  Monge  :  «  £n  refusant  un  candidat  qui 
aixpartient  à  une  famille  considérable,  vous  m'a- 
vez suscité  beaucoup  d'embarras.  —  Monsei- 
gneur, vous  pouvez  faire  admettre  ce  candidat, 
mais  en  même  temps  il  vous  faudra  supprimer 
la  place  que  je  remplis.  «  Le  ministre  c^a.  Na- 
poléon,qui,  dans  la  suite,  le  connut  si  bien,  disait 
que  Monge  était  l'honneur  français  personnifié. 

Depuis  ses  débuts,  tous  ses  travaux  forment 
une  série  de  savantes  conquêtes  ;  il  fut  admis  à 
l'Académie  des  Sciences  en  1780.  Les  sciences 
à  cette  époque  brillaient  d'un  vif  éclat,  au  mi- 
lieu même  des  perturbations  que  déjà  causaient 
les  intrigues  politiques.  Dans  tout  le  royaume 
se  propageaient  de  sourdes  menées;  des  mur- 
mures populaires  circulaient  comme  les  vents 
précurseurs  des  orages.  Les  abus,  restes  des 
vieux  temps,  subissaient  de  rigoureux  exa- 
mens. On  en  discutait  hardiment  la  légalité, 
au  nom  de  la  raison  publique.  Les  prétextes 
abondaient  :  l'immoralité  des  règnes  précédents, 
la  licence  princière,  la  cupidité,  l'intolérance 
sacerdotale,  l'inégale  répartition  de  certains 
droits  trouvaient  des  censeurs  dans  toutes  les 


classes  ;  et  les  meilleurs  esprits  adoptaient  vo- 
lontiers les  théories  d'une  philosophie  dont  le 
rêve  philanthropique  promettait  le  perfectico- 
nement  absolu  de  la  société.  Les  regards  se  tour- 
naient avidement  vers  on  avenir  réformateur. 
L'amour  du  bien  public  devenait  une  passion, 
un  culte,  qui  avait  son  fanatisme.  On  invoquait, 
avec  une  menaçante  impatience,  on  changement 
dans  l'édifice  politique:  89  éclata.  Trois  ans  plus 
tard,  l'édifice  s'écroula  dans  le  sang.  La 
France,  menacée  à  la  fois  par  l'étranger  et  par 
ses  propres  enfants,  n'est  bientôt  qu'une  im- 
mense anarchie.  Le  peuple  foule  aux  pieds  la  sou- 
veraineté légitime,  avec  d'autant  plus  de  fureur 
qu'il  l'avait  plus  respectée.  Un  gouyemement 
improvisé  devient  le  seul  guide  de  la  nation,  et 
quelle  que  fût  son  origine,  ce  gouvememeot 
établit  l'ordre  dans  le  désordre.  Intelligent,  pré- 
somptueux ,  il  se  flatte  de  résister  à  tout,  de 
triompher  de  tout.  La  nécessité  est  sa  loi  ;  aban- 
donné à  une  audace  inflexible,  il  s'élance  à  son 
but,  sans  crainte,  sans  pitié,  sans  remords.  H 
choisit  des  hommes  faits  pour  inspirer  la  con- 
fiance ;  il  les  contraint,  au  nom  de  l'intérêt  do 
pays,  de  remplir  les  hauts  emplois.  Monge  est 
appelé  au  ministère  de  la  marine.  Le  savant  re- 
fuse ;  on  le  presse,  il  hésite.  Il  se  sentait  d^ 
dans  cette  haute  sphère  où  l'éminence  des  di- 
gnités ne  vous  élève  plus.  Ce  n'était  pas  comme 
administrateur  qu'il  aspirait  à  servir  l'État.  Il 
avait  dû  remarquer  que  les  esprits  supérieurs 
ne  changent  pas  de  carrière  impunément.  La 
marche  mesurée  des  affaires,  leur  lenteur  scru- 
puleuse, sont  opposées  à  la  promptitude  de  11- 
magination,  à  la  vivacité  aventureuse  de  la  pen- 
sée créatrice  de  l'homme  d'art  et  de  science. 
L'un  des  plus  grands  génies  du  siècle,  l'auteur 
de  La  Mécanique  céleste^  ne  toucha  qu'en  paa* 
sant  au  ministère.  Le  doigt  savant  qui  avtit 
sondé  les  abîmes  de  l'espace  s'égarait  dans  les 
dossiers  administratif.  Monge,  qui  deux  fois 
n'avait  pu  faire  accepter  sa  démission,  ne  con- 
serva le  ministère  que  peu  de  mois  (il  aott 
1792  au  12  août  1793).  Hélas  !  ce  court  passais 
au  pouvoir  lui  devint  fatal.  Ce  fut  dans  ce  lapa 
de  temps  que  la  Convention,  dont  il  n'était  pas 
membre,  pron(mça  le  terrible  jogement  da 
21  Janvier. 

La  tourmente  révolutionnaire  s^accrolt  aree 
une  nouvelle  fureur;  l'Europe  entière  s'émeot 
et  va  fondre  sur  la  France.  Le  gouyemement, 
sans  argent,  sans  crédit,  demande  à  la  patrie 
quatorze  armées;  il  les  obtient.  Un  millioBde 
guerriers  se  lèvent  :  mais  ils  manquent  d'armes. 
Jusque  là  le  fer,  le  bronze,  l'ader,  preaqoe 
tous  les  métaux  nécessaires  à  la  gaerre,  et  li 
poudre  même ,  étaient  fournis  par  l'étranger. 
L'importation  en  est  devenue  impossible,  bé- 
puisable  en  expédients,  le  gouvernement  fiiit  os 
appel  à  la  science.  Des  hommes  animés  de  pi- 
triotisme,  riches  de  savoir,  se  présentent,  et 
par  leur  ingénieuse  intrépidité  devienneot  Jei 
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héros  du  courage  cml.  Au  milieu  de  cette  élite, 
Monge  déploie  les  ressources  de  son  génie. 
«  Tout  ce  qui  est  utile  au  triomphe  de  nos  sol- 
dats, tout  ce  que  l'on  demandait  jadis  à  Té- 
tranger,  est  renfermé  dans  notre  sol,  dit  le  cé- 
lèbre physicien;  il  s'agit  de  l'en  arracher.  »  A  sa 
▼oix,  métallurgistes,  mécaniciens,  chimistes,  se 
placent  k  la  tète  d'une  légion  de  traTailleurs , 
et  diligent  jour  et  nuit  la  fabrication  d'armes  de 
toutes  espèces.  Les  cloches  se  transforment  en 
canons,  le  fer  durci  en  acier;  le  salpêtre  est  ex- 
trait des  caTcs,  des  étables,  des  bergeries;  et  par 
les  procédés  les  plus  simples  des  milliers  de 
mains  apprennent  à  le  cristalliser,  à  le  broyer. 
Une  immense  quantité  de  poudre  remplit  les  ma- 
gasins; et  de  nombreux  arsenaux  s'ouvrent  à  la 
valeur  française;  Monge  est  partout,  il  anime 
tout,  il  ordonne,  il  conseille,  il  guide  les  travail- 
leurs. Il  s^est  chargé  spécialement  de  la  fonte  et 
du  forage  des  canons  ;  surtout  du  raffinement  de 
l'acier,  ar^  nouveau,  dont  la  France  lai  est  re- 
devable. Chacun  de  ses  essais  est  un  progrès 
pour  la  science. 

Les  grandes  agitations  de  la  vie  de  Monge 
redoublaient  la  puissance  de  son  esprit  fécond; 
il  sentait  combien  la  science,  l'art,  l'industrie 
offraient  de  secours  à  la  cause  nationale.  De 
concert  avec  ses  confrères  Berthollet  et  Four- 
croy,  il  voulut  centraliser  rinstruction  pour 
tou6  les  travaux  publics,  et  soumettre  à  des  le- 
çons communes  les  élèves  destinés  au  génie  ci- 
vil, à  l'armée,  à  la  marine.  Il  rassembla  dans 
une  maison,  louée  à  ses  frais,  des  jeunes  gens 
déjà  instruits,  afin  de  les  perfectionner,  avec 
émulation,  dans  les  mathématiques,  la  géogra- 
phie et  la  géométrie  descriptive.  Cet  établis- 
sement fht  le  prélude  de  l'École  centrale  des 
Tn^vavx  publics,  qui  prit  bientôt  un  si  heureux 
développement  sous  le  titre  célèbre  ôl  École 
Polytechnique. 

Monge,  se  rappelant  tout  ce  qu'il  avait  ob- 
servé d'ingénieux,  d'utile  à  l'école  de  Mézières, 
lîntroduisit,  en  le  perfectionnant,  dans  sa  nou- 
velle école,  qui  devint  ainsi  la  continuation 
améliorée  de  l'établissement  de  Mézières.  Seul 
alors  en  Europe,  ce  grand  mathématicien  pou- 
vait parler  avec  autorité  de  la  géométrie  des- 
eriptive,  dont  il  était,  pour  ainsi  dire,  le  créa- 
teur, et  dont  il  rendit  l'étude  universelle  (l). 

(1)  Monge  a  lut-même  tracé  en  ces  termes  le  bat  de 
M  erèalion  :  «  U  géométrie  deserij^tlTe  t  deux  oblets .  le 
premier  de  donner  les  méthodes  pour  représenter  les  corps 
sar  ane  rentlle  de  dessin,  qui  n*a  que  deux,  dlinenslons,' 
Mvolr.  longnenr  et  largeur,  pourvu  néanmoins  que  ces 
corpa  puissent  être  définis  rigoureusement.  Le  second 
objet  est  de  donner  la  manière  de  reconnaître  d'après 
«ne  description  exacte  les  formes  des  corps  et  d'en  dé- 
dalre  tontes  les  vérités  qui  résultent  et  de  leur  forme 
et  Ile  leurs. positions  respecttvee.  »  ~  Monge  eut  la 
0olre  de  découvrir  une  des  propriétés  primordiales  des 
espaces  géométriques,  des  espaces  limités  par  des  sur- 
faeea  susceptibles  d'être  défloles  rigoureusement,  c'est- 
à-dire  lorsque  U  posiUon  de  tous  leurs  points  se  déduit 
d'nne  méoie  formule  analytique,  à  Falde  d'une  série  d'o- 
pentloas  uniformes*  par  un  simple  cbangenent  dans  la 


Pendant  les  années  1794  et  1795,  Monge 
donna  des  leçons  qu'ime  diction  animée,  pré- 
cise, logique,  gravait  profondément  dans  l'esprit 
de  ses  élèves.  L'un  de  ses  doctes  élèves,  arbitre 
compétent,  M.  Jomard ,  affirme  que  Monge  se 
soutenait  à  côté  des  plus  brillants  professeurs  et 
s'exprimait  avec  une  éloquence  neuve  comme 
la  science  qu'il  répandait.  Pendant  son  mi- 
nistère, Monge  reçut  im  jeune  militaire  sans 
emploi;  trois  ans  plus  tard  cet  officier,  qui  s'é- 
tait montré  l'habile  défenseur  du  principe  de 
l'autorité,  fut  tout  à  coup  nommé  commandant 
en  chef  de  l'armée  d'Italie.  Gr&ce  à  lui,  un 
voile  de  gloire  couvrit  les  scènes  révolution- 
naires. Nos  triomphes  dans  la  contrée  des  arts 
en  ranimèrent  le  goût  et  l'étude.  Une  commis- 
sion>  dont  Monge  faisait  partie,  fut  chargée  de 
réunir  et  de  conserver  les  monuments  du  génie 
recueillis  par  la  France.  A  son  arrivée  en  Ita- 
lie, il  fut  présenté  au  général  en  chef  :  «  Per- 
mettez-moi, lui  dit  Bonaparte,  de  vous  remer- 
cier de  l'accueil  qu'un  jeune  officier  d'artillerie» 
inconnu,  reçut,  en  1792,  du  ministre  de  la  marine. 
Cet  officier  lui  a  conservé  une  profonde  reconnais- 
sance; il  est  heureux  de  vous  présenter  aujour- 
d'hui une  main  amie.  »  Depuis  ce  moment  l'affec- 
tion du  héros  a  tenu  une  place  considérable  dans 
la  vie  de  Monge.  Il  se  forma  entre  ces  deux 
hommes  éminents  une  liaison  intime.  Bonaparte, 
pour  honorer  le  savant,  le  chargea,  accompagné 
de  Berthollet,  de  porter  à  Paris  le  traité  de  Campo- 
Formio,  traité  résultat  de  tant  de  victoires,  qui 
donnaient  à  la  France  ses  limites  naturelles, 
les  Alpes  et  le  Rliin.  La  France,  partout  rei^ 
pectée,  ne  connaissait  plus  d'ennemis  que  les 
Anglais. 

Le  jeune  général  Duphot,  en  1797,  fut  assas- 
siné à  Rome  à  côté  même  de  notre  ambassadeur» 
Joseph  Bonaparte.  La  population  romame,  indi- 
gnée, demanda  l'abolition  de  la  puissance  du 
pape  et  le  rétablissement  de  la  république  ro- 
maine. Monge,  Daunou  et  Florent  furent  en- 
voyés sur  les  lieux  ;  et  Massena ,  qui  comman- 
dait un  corps  d'armée  dans  les  Romagnes,  con- 
sidéra l'établissement  de  cette  république  comme 
un  fait  accompli;  il  ne  restait  qu'à  déterminer  la 
forme  de  son  gouvernement.  On  proposa,  au 
nom  du  Directoire,  la  constitution  dite  de 
l'an  III.  La  durée  en  fut  courte.  Les  commis- 
saires, à  qui  on  reprocha  les  vices  de  cette  œu- 
vre éphémère,  n'en  pouvaient  être  responsables. 
Leur  fermeté  prudente  empêcha  beaucoup  de 
mal  et  produisit  beaucoup  de  bien.  Ils  réfré- 
nèrent la  fougue  d'un  peuple  exalté  sans  con- 
viction et  féroce  sans  courage.  Le  guerrier  des- 
tiné à  rendre  à  la  France  la  splendeur  monar- 
chique devait,  avant  l'accomplissement  de  sa 
mission,  aller  vers  l'Orient  recueillir  des  pal- 
mes nouvelles.  Le  pacificateur  de  l'Europe  cou- 
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vait  dans  sa  pensée  la  conquête  de  TÉgyple.  Le 
gouvernement  directorial  n'eut  pas,  ainsi  qu'on 
Ta  prétendu ,  le  mérite  de  ce  grand  dessein. 
Bonaparte,  qui  Tadopta,  n'en  est  pas  non  plus 
le  créateur,  mais  son  génie  s'en  empara.  Il  faut» 
Dour  en  trouver  le  vâltableauteur,  remonter  au 
dix- septième  siècle.  A  cette  époque,  la  France 
empruntait  à  l'Europe  tontes  ses  grandes  intel- 
ligences. Leibniz  fit  remarquer  au  gpuveme- 
ment  les  avantages  de  la  possession  d'une  riche 
contrée,  qui  ouvrirait  l'Orient  au  commerce 
français.  Les  vues  présentées  par  ce  grand  génie 
furent  accueillies;  mais  le  règne  de  Louis,  si 
brillant  à  ses  débuts,  si  riche  en  grands  talents, 
subit  le  rapide  abaissement  de  l'intolérance  fa- 
natique. Troublé ,  appauvri  par  les  proscrip- 
tions, menacé  par  Tétranger,  l'État  ne  put  s'oc- 
cuper du  dessein  de  Leibniz.  Dans  le  siècle 
suivant,  le  ministre  Choiseul  sentît  l'importance 
du  projet,  mais  ne  pat  le  faire  accueillir.  En 
1795,  soit  réminiscence,  soit  heureuse  inspira- 
tion, l'ambassadeur  français  à  la  Porte  Otto- 
mane avait  engagé  notre  ministre  des  afl^'res 
étrangères  à  s'emparer  de  l'Egypte.  Le  consul 
français  à  Alexandrie  fut  chargé  de  prendre  des 
mesures ,  de  concert  avec  l'ambassadeur,  pour 
préparer  une  conquête,  regardée  comme  facile, 
du  moins  selon  leur  correspondance.  Ces  di- 
plomates se  réduisaient  d'ailleurs,  par  un  moyen 
terme,  à  une  occupation  momentanée,  con- 
sentie par  la  Turquie.  Cet  important  dessein, 
connu  du  général  Bonaparte,  préoccupa  sa  pen- 
sée. On  l'entrevoit  dans  une  proclamation  du 
16  septembre  1797,  adressée  à  l'armée  navale 
de  PAdriatique,  commandée  par  l'amiral  Brnéys. 
«  Avec  vous,  dit  le  chef,  nous  traverserons  les 
mers,  et  la  gloire  française  éclatera  dans  les 
plus  lointaines  régions...  »  11  voulait  faire  pour 
l'É^pté  ce  qu'il  avait  déjà  exécuté  pour  les 
lies  Ioniennes.  Monge,  qui,  dans  son  passage 
au  ministère ,  avait  connu  sans  doute  le  projet 
renouvelé  par  Choiseul,  vivait  alors  dans  la  plus 
complété  intimité  avec  Bonaparte;  il  dut  s'en- 
tendre avec  son  héroïque  ami,  sûr  l'accomplis- 
sement de  cette  entreprise,  et  son  ascendant  put 
déterminer  l'adhésion  du  Directoire,  qui  voyait 
peut-être  plus  qu'un  espoir  de  conquête  dans 
l'éloignement  du  grand  général,,  que  déjà  il  re- 
doutait. Bonaparte,  dans  ses  entreprises,  aimait 
k  frapper  l'imagination  du  public,  et  saisissait 
volontiers  le  côté  poétique  des  événements.  II 
apprécia  l'effet  que  produirait  sur  la  nation  le 
prestige  de  la  conquête  des  contrées  riches  du 
souvenir  des  Pharaon,  des  Pompée,  des  César, 
des  Saladin  et  des  princes  religieux  aven- 
turiers du  nK>yen  âge.  Il  ne  s'abusait  pas.  Le 
▼ainqueur  duNil,  couvert  des  palmes  d'Jdumée, 
sonblait  avoir  été  chercher  sur  les  traces  de  nos 
rois  le  sceptre  tutélaire  qui  replaça  la  France  au 
plus  haut  rang  des  nations. 

Les  préparatifs  faits  secrètement  et  rapide- 
ment, Bon^rte  appela  Monge,  BerthoUet  et 


Cafarelli  à  l'honneur  de  participer  les  premiers 
à  cette  expédition,  à  la  fois  politique,  guerrièit 
et  scientifique.  Un  grand  nombre  d'hommes  de 
science,  d'art  et  de  lettres  s'enrôlèrent  à  L'envi 
On  apportera  de  France  tout  ce  qpi  sera  jugé 
indispensable;  au  milieu  de  peuplades  si  ébauh 
gères  à  nos  préjugiés,  il  fimdra  s'en  faire  con- 
naître, respecter  et  craindre.  Monge,  retenu  et 
France  par  de  grands  intérêts,  n'hésite  pas  à 
suivre  son  aventureux  ami.  II.  était  père  de  Ca- 
mille, et  tendrement  aimé  d'une  femnift  digne  de 
lui  par  l'esprit  et  le  caractère.  Le  départ  d»  ma 
mari  alarmait  madame  Monge.  Le  «ôiMM  U 
supplia  de  ne  point  s'opposer  à  on  vo^^age  qn^il 
ne  pouvait,  disait-il,  exécuter  sans  son  «mL  B 
sentait  combien  le  génie  de  Monge  seconderait 
le  sien.  U  promit  à  cette  respectahk  femme  de 
veiller  sur  Monge,  comme  sur  «n  père»  de  ne  le 
point  quitter  un  instant  Le  giéoéral  a  tenu  m 
parole. 

Le  moment  du  départ  est  veno  ;  gnerriecs, 
marins»  artistes, savants,  industriels,  artisans, 
tout  un  monde  en  abrégé  court  à  de  nombreux 
périls,  sous  les  auspices  d'un  guide  de  vingt- 
neuf  ans.  Monge  et  BerthoUet  ont  tous  les  deux 
phis  de  cinquante  ans,  et  livrent  avec  sécuiilé 
leur  renommée,  d^  Caite,  au  sort  d'4m  jeow 
homme  dont  la  fortune  et  la  gloire  sont  encore 
incomplètes.  Embarquée  le  19  mai  1298,  rarmée 
n'apprit  sa  destination  qu'SAi  delà  des  âves  d'I- 
talie. Kleber  lui-même  Fignorait.  Mong^  et  De- 
saix  chaïf^  de  réunir  les  flottilles  nScesamaà 
équipées  à  Gênes,  k  Civita-Vecchia  et  autres 
ports,  rejoignirent  presque  à  la  Yue  de  Malte 
l'année  navale,  qui,  dans  sa  course  rapide, 
s'empare  de  cette  lie,  si  longtemps  redoutée.  Soi 
gouvernement  chevaleresque  est  supprimé,  et 
dans  Fespace  de  huit  iours  :0n  établit  une  oiga- 
niaation  régulière  sur  des  bases  nouvelles.  Blong» 
prit  une  grande  part  dans  ce  travail  adminis- 
tratif et  scientifique.  L'escadre  triomphante  pour- 
suit sa  route,  et  le  l*'  Juillet  Tannée  française 
débarque  sur  la  plage  d'Alexandrie,  près  de  U 
colonne  de  Pompée.  La  défense  de  la  viUe  fiit 
assez  bien  soutenue,  et  MongaTooIait  combattra 
avec  nos  soldats.  On  le  força  de  réserver  soi 
courage  pour  d'autres  périls,  A  peine  sur  U 
terre  d'%yple,  il  observait  en  habile  physidoi 
ce  sol,  si  différent  da  sol  de  la  nie  opposée. 
Monge  et  BerthoUet,  ces  deux  amis  inséparables, 
désiraient  accompagner  l'armée«  Le  général,  qui 
marchait  rapidement  sur  le  Caire^  cnit  pmdMl 
de  faire  embarquer  les  deux  savants  sur  une 
flottille  qui,,  sous  les  ordres  du  chef  de  dIvIsioB 
Perfée^  devait  remonter  l'un  des  bras  du  Hi 
jusqu'à  Rahroanieh.  Les  eaux  dn  fleuve  étsiot 
liasses.  Souvent  les  barques  s'engravaient,  etdai 
mameloucks,  des  feilalw,  des  Arabes,  aoeomoi 
sur  les  deux  rives,  les  attaquaient  dans  tootei 
les  directions,  et  semblaient  de  temps  à  autre 
prêts  à  s'en  emparer.  Bertbellet,  quand  on  s'ifH 
prochaît  des  bords,  descendait  et  remontait  n- 
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pidemeot,  après  aToir  rempli  ses  poches  de 
grosses  pierres.  Interrogé  sur  la  cause  de  cette 
manœuvre,  il  répondait  :  «  Ne  voyea-vous  pas 
que  nous  sommes  perdus?  Ces  cailloux  m'entrât* 
ner<mt  au  fond  de  l'eau,  et  mort,  je  ne  tomberai 
pas  du  moins  entre  les  mains  de  cet  barbares.  » 
Cependoit  la  position  devient  périlleuse.  Des 
canonnières  descendues  du  Caire,  feroMnt  le 
passage  à  notre  flottille.  Le  14  juillet»  catouréea 
de  toutes  parts,  plusieurs  bar(|ues  sont  prises  «t 
leorséquipages  massacrée.  La  lutte  se  ranime  ter- 
rible; le  brave  Perrée  est  mis  bors  de  combat* 
BfoBge,  d*nne  haute  stature  et  d'une  vigueur 
^ain  à  sa  force  d'âme,  seconde  les  marins,  di« 
rigs  les  manœuvres,  et  souvent  charge  et  pointe 
les  pièces  d'artillerie.  Le  cours  oblique  dn  fleuve 
se  rapprochait  de  Cbébréys,  où  se  trouvait  alors 
le  giéBéral ,  prêt  à  achever  la  destruction  d'un 
corps  oonbreiUL  de  mameloucks.  Au  bruit  de  te 
canonnade,  Bonaparte  abandonne  sa  victoire  ni» 
complète,  et  vient  délivrer  la  flottille.  Après  dix 
jours  d'une  marche  lente  et  pénible,  elle  arriVe  à 
sa  destination  le  31  juillet.  Monge  et  Berthollet 
rejoi^ient  le  général  au  pied  des  pyramides  de 
Giseh,  près  du  lieu  où  la  Teille  il  avait  ob* 
tena  un  glorieux  triomphe,  teà  Français  étaient 
mattres  du  Caire;  on  craignait  que,  dans  le 
tumulte  de  l'invasion,  le  pillage  des  palais  des 
beys  et  des  cbéiks  ne  priir&t  la  France  d'objets 
précieux  et  rares.  Bfonce  et  Berthollet  se  char- 
gent d'en  (aire  dresser  un  inventaire*  Les  jeunes 
ingénieurs  de  l'École  polytechnique  les  secon- 
dent Quelques  autres  de  ces  ingénieurs  lèvent 
des  plans  du  territoire,  en  étudient  les  ressour- 
ces, 4âerminent  avec  précision  le  cours  du  fleave, 
les  BÎTcnux  de  ses  débordements,  lis  sondent 
les  deux  ports  d'Alexandrie,  et  préludent,  par  de 
nombreuses  recherches,  au  grand  travail  qui 
parut  pins  tard  sur  l'Egypte  entière. 

An  milieu  des  soins  et  des  agitatioas  militaires, 
Bonaparte  conservait  le  calme  du  génie  créat^ar. 
Entouré  de  savants,  d'écrivains,  d'artistes,  il  fonde 
l'Institut  d'Egypte,  afin  de  reproduire  sur  la  terre 
des  Pharaons  et  des  Ptolémées  le  corps  ilhistre 
de  rinstitut  de  France,  dont  lui-même  s'honore 
d'être  membre.  Cette  fondation  donna  un  centre, 
un  appui  à  la  légion  savante,  qui  rendit  tant  de 
services  à  l'armée,  et  composa  une  œuvre  digne 
complément  d'une  admirable  conquête.  BTonge, 
le  prmnier,  présida  cette  compagnie.  Bonaparte 
n'aeeeptaque  la  vioe-présidenoe;  Feurier  en  fut 
le  secnttaire  perpétuel. 

Le  général,  assidu  aux  séances»  y  proposa  son- 
▼eal  l'examen  de  grands  et  d'utiles  systèmes. 
Un  earienx  spectacle  s'offrait  dans  les  réunions 
de  cette  académie.  On  y  voyait  assister  en  ama- 
teurs des  Coptes,  des  Arabes,  de  Ténéraèles 
ulémas,  qui  admiraient  une  assemblée  délit>é- 
rente,  ne  s'occupant  nullement  de  religion^  de 
guerre,  ou  de  politique.  Ils  contemplaient  sur- 
tout le  sultan  Kébir,  ce  héros  invincible ,  des- 
cendu de  son  haut  rang,  pour  siéger  en  égal 


parmi  des  savants  (1).  La  révolte  du  Caire  in- 
terrompit un  moment  les  travaux  de  l'Institut; 
mais  l'ordre  se  rétablit  bientât,  par  l'ascendant 
du  chef;  la  ruine  dont  la  colonie  française  Tenait 
d'être  menacée  inspira  au  gteéral  l'idée  de  de- 
mander à  ses  confrères  comment  dans  un  pays 
sans  forêts  on  pourrait  construire  de  nouveaux 
édifices,  de  solides  habitations,  et  surtout  des 
Taisseaux  ;  la  compagnie  garda  le  silence.  «  Je 
ne  Tois  en  Egypte,  dit-il,  que  des  dattiers,  dont 
on  ne  peut  tirer  tout  au  plus  que  des  solives  et 
de  mauvaises  planches  ;  et  cependant  la  mer  nous 
est^ fermée.  »  Peraoone  ne  répond.  «  £b  bien! 
reprit-il,  l'Egypte  n'a  pas  aujourd'hui  et  n'a  ja« 
mais  en  sur  son  sol  de  bois  de  construotion.  Les 
monts  qui  la  bordent  sont  nus  i  il  faut  donc  tirer 
le  bois  de  l'Abyssinie.  Là  sont  des  alpes  infiré* 
quentées,  couvertes  de  hautes  ftitaies;  on  jettera 
des  arbres  dans  le  Nil  ;  ils  franchiront  les  cata- 
ractes: en  quinze  jours,  dans  le  tempsdes  hautea 
eaux,  ils  arriveront  ici  ;  nous  aurons  des  poutres 
pour  nos  bâtiments,  des  mets  pour  nos  Tais- 
seaux.  Les  Pbaraena  n'ont  pas  ùAt,  n'ont  pas  dû 
faire  antrement  »  Tons  les  assistuts,  et  Bfenga 
surtout,  forent  transportés  d'admiration;  per- 
sonne nesaTsit  encore  combien  était  fondée  cette 
inspiratioQ  du  génie.  Mais  à  quelque  temps  de 
là,  M.  Jomard,  qui,  par  ses  cennaissaness  va- 
riées,  a  rendu  d'importants  setviees  à  l'expédi- 
tion,  copiait  dans  les  monuroents  de  Thèbes  des 
basHrelie£s  qui  représentaient  un  guerrier  égyp- 
tien faisant  abattre  sur  une  montagne  de  grands 
arbres  par  des  peuples  Tsincns. 

Bonaparte  résolut  de  se  porter  à  Sues,  aiin  de 
connaître  le  port  et  la  navigation  de  la  mer 
Rouge,  et  surtout  llsltune  qui  sépare  celte  mer 
de  la  Méditerranée.  Son  génie  combinait  d^à  lea 
avantages  immenses  que  la  Franee  et  l'Europe 
entière  retireraient  en  ouvrant  en  ce  lieu  le  pas- 
sage des  Indes;  il  rechercha  ln»-même  les  tcs- 
tiges  du  canal  qui  dans  l'antiquité  joignait  le 
Nil  k  la  mer  Roi^e.  AeeompagnÀ  de  Mong?,  le 
général  cheTaiichait  à  traTcn  des  floti  de  saUe^ 

<l)  Uo  journal  scienuaqi»  et  UUér*ire,UlMcatf«  égtnh 
tienne^  rendait  compte  des  séances  de  cet  Institut.  Monge 
y  publia  on  mémoire  intéressant,  où  il  exirllqoa,  pour  11 
première  fols,  le  slnipiller  phéMNuèae  smhiii  sooc  le  nom 
de  miragt,  et  qui  faiaalt  aouveut  épreuvM  eaxaol^aU  tu 
déceptions  les  plus  crueliea. 

On  raconte  qœ  le  général  en  chef  Bonaparte,  prenant 
au  aériettz  son  Utrede  aocmbre  de  rinrtttut  #ifRfpl«» 
voulut  vàmi  présenter  un  méoMlre.  Toua  ceux  à  «ui  lien 
parla  Applaudirent  à  ce  projet;  Monge  seul  nt  partagea 
poiQl  roplnlon  de  l'entonrage  du  général.  «  Vous  nlrez 
pas  le  tcavps,  M  dit-Il,  de  fahre  «n  Sm  ménelnri  or, 
soifez  qu'à  éutmn  prix  tous  ne  éeves  riea  produlio  de 
médiocre.  Le  monde  entier  a  las  yeux  filés  sur  voua.  Le 
mémoire  que  voua  projetez  serait  ft  peine  livré  à  là 
presse  que  eent  arlatarquea  vlendralcM  ae  poacv  llèr^ 
ment  ëerant  voua  coMe  vos  adveraalrea  Mturela.  tes 
una  découvriraient,  à  tort  eu  à  raiaon.  le  irerme  de  voa 
idées  dans  quelque  auteur  ancien ,  et  vous  taxeraient  de 
plagiat  ;  lea  antres  n'épargneraient  aucun  aopMMue,  dane 
respérance  d'être  proclamé»  lea  valnqoeufade  Boaafierte.» 
Le  général  en  rlief  reconnut  la  sagesse!  de  ces  observa- 
tions, et  s'abtint  de  courir  les  chances  que  son  aavaaC 
ami  lui  dépeignait  avee  tant  de  francblse.  {PM«du  D.) 
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leurs  chevaux  s'y  enfonçaient  à  mi-jambes.  Tout 
à  coup  il  s'écria  :  «  Monge,  nous  sommes  en 
plein  canal.  »  Les  ingénieurs  appelés,  reconnu- 
rent en  effet  le  lit  du  bras  du  Nil  qu'on  avait  ja- 
dis dirigé  vers  le  golfe  Arabique.  On  voit  que  le 
percement  de  Tisthme  de  Suez  n'avait  pas 
échappé  à  l'homme  dont  le  génie  formait  déjà 
le  vaste  projet  qui  s'exécute  aujourd'hui,  à  la 
satisfaction  de  presque  tous  les  peuples. 

Bientôt  on  apprit  que  la  Turquie,  excitée  par 
les  Anglais,  envoyait  une  armée  en  Syrie.  Pour 
prévenir  son  attaque,  Bonaparte  se  porta  rapi- 
dement sur  Saint-Jean-d'Acre  avec  l'élite  de  ses 
troupes.  Pendant  le  siège  mémorable  de  cette 
ville,  que  les  Anglais  soutenaient  du  côté  de  la 
mer,  la  peste  frappa  les  assiégés  et  les  assié- 
geants. Une  fièvre  pernicieuse  atteignit  Monge. 
Le  général,  attentif  à  le  visiter,  le  consolait,  veil- 
lait souvent  à  son  chevet  ;  il  le  fit  même  coucher 
sous  sa  tente,  pour  lui  assurer  tous  ses  soins,  é 
Une  nait  froide  .fit  craindre  au  général  que  son 
ami  en  ressentit  l'influence;  il  se  leva  douce- 
ment, se  dépouilla  d'une  couverture,  et  retendit 
sur  le  lit  du  malade,  qu'il  croyait  endormi.  Enfin, 
Desgenettes  sauva  la  vie  de  Monge.  Bonaparte 
ramena  au  Caire  le  reste  de  son  armée  ;  il  vou- 
lut, par  des  manœuvres  habiles,  tromper  les 
indigènes  sur  le  faible  nombre  des  Français  ;  il 
affecta  une  marche  triomphale,  et  fit  couronner 
ses  soldats  des  palmes  de  l'Idumée.  Au  commen- 
cement du  mois  d'août  179d,  au  moment  où  deux 
commissions  se  préparaient  à  explorer  la  haute 
Egypte,  une  rumeur  soudaine  annonça  le  départ 
du  général  en  chef,  rappelé,  disait-on,  par  les 
revers  de  l'armée  dltaiie,  et  par  l'anarchie  ré- 
publicaine. En  effet,  le  22  août,  à  dix  heures  du 
soir,  Bonaparte,  accompagné  de  ses  principaux 
officiers  et  de  ses  deux  amis,  Monge  et  Berthol- 
let,  sort  du  port  d'Alexandrie,  sur  La.  Muiron, 
fr^ate  récemment  équipée  à  Toulon,  suivi  de 
la  corvette  Le  Carrère^  que  monte  l'état- ma- 
jor. Ainsi,  à  travers  les  flottes  ennemies,  s'aven- 
ture cette  faible  embarcation,  qui  porte  les  des- 
tinées de  la  France  et  du  mondé.  Un  incident, 
qui  tient  du  sérieux  et  du  comique,  doit  ici 
trouver  sa  place,  parce  qu'il  offre  une  preuve 
de  plus  de  la  bienveillance  de  Monge. 

Parseval  Grand-Maison,  qui  avait  suivi,  comme 
lettré,  cette  grande  expédition,  éprouvait  on 
douloureux  ennui  de  la  terre  natale.  Désespéré 
.de  ne  pas  être  compris  dans  le  petit  nombre  des 
Français  ramenés  par  le  général,  il  s'échappe 
du  Caire,  arrive,  avec  une  incroyable  vitesse, 
au  port  d'Alexandrie,  au  moment  même  où  le 
second  vaisseau  levait  l'ancre;  il  l'aborde,  et  s'y 
glisse  furtivement.  Bientôt  il  est  découvert.  Le 
général  s'irrite,  et  veut  le  traiter  en  déserteur. 
Monge  prend  intrépidement  la  défense  de  Parse- 
val, qui,  dit-il,  attaqué  d'une  nostalgie  mortelle, 
n'aurait  pu  y  résister  ;  il  invoque  aussi  le  talent 
du  poète,  auteur,  ajoute  Monge,  d'un  poème  sur 
Philippe-Auguste,  dont  il  a  déjà  composé  douze 


rallie  vers.  «  Bah!  s'écrie  Bonaparte,  il  faudra 
donc  douze  mille  hommes  pour  les  lire  !»  A  ces 
roots,  les  assistants  poussent  un  grand  éclat  de 
rire;  le  chef  sourit  lui-même,  et  voilà  le  déser- 
teur pardonné.  Cependant  la  flottille  cin^  à 
pleines  voiles.  Mais  à  l'horizon  on  découvre  des 
vaisseaux  ;  on  craint  qu'ils  ne  soient  d^achés 
de  la  flotte  anglaise.  «  Si  nous  devions  tomber 
au  pouvoir  des  Anglais,  dit  Bonaparte,  qoel 
parti  faudrait-il  prendre?  Nous  résigner  à  k 
captivité  sur  des  pontons  ;  impossible  !  »  Tous 
les  assistants  restent  silencieux.  «  Il  fondrait, 
reprend  vivement  le  général ,  il  faudrait  nous 
faire  sauter  I...— Oui,  s'écrie  Monge,  c'est  notre 
unique  salut!  —  Eh  bien,  dit  le  chef,  je  vous 
charge  de  cette  mission.  »  Monge  répond  :  «  Je 
vais  à  mon  poste.  »  Cependant,  les  vaisseau 
redoutés  approchent;  ils  sont  neutres  ;  ils  conti- 
nuent leur  route.  On  cherche  M(mge  :  il  est  ani 
poudres,  une  mèche  à  la  main.  Après  de  nom- 
breuses alternatives  d'espérance  et  de  cramte, 
on  aperçoit  enfin  s'élever  les  côtes  de  France; 
et  l'héroïque  flottille  entre  au  port  de  Fréjus,  le 
9  octobre  1799.  Le  même  jour,  la  cominissioo, 
envoyée  jusqu'aux  Cataractes,  revenait  au  Caue, 
riche  de  curieuses  trouvailles,  faites  dans  les 
ruines  de  Tlièbes  et  dans  les  profondes  excava- 
tions que  Jomard  nomma  si  justement  les  hypo- 
gées. L'influence  de  Monge  agissait  encore  sur 
ses  courageux  compagnons.  C'est  sous  l'inspira- 
tion de  cet  homme  de  génie  que  les  membres  de 
l'Institut  d'Egypte  composèrent  le  grand  ouvrage 
dont  Fourier  eut  la  gloire  d'écrire  l'éloqueate 
préface. 

Monge  reprit  à  Paris  ses  travaux  scientifiques, 
et  sous  les  yeux  du  chef  de  l'État  continua  à 
rendre  des  services  à  la  science.  Il  faisait  cons- 
tamment succéder  aux  leçons  de  géométrie,  d'a- 
nalyse, de  physique  et  de  calculs,  des  entretiess 
particuliers,  qui  le  rendirent  l'ami  des  jeunes  sa' 
vants  qu'il  dirigeait.  C'est' alors  que  sod  pro- 
fond discernement' qualifia  les  études  mathéma- 
tiques ft  de  logique  en  action  (1)  ». 

L'empereur,  qui  appréciait  les  hommes,  et 
savait  se  souvenir  des  services ,  offrit  à  Monge 

(1)  Ce  qui  paraît  surtout  «Toir  contribué  à  mener  s« 
œuvre,  la  Géométrie  descriptive,  à  bonne  fin ,  c'est  li 
conviction  profonde  de  son  utilité.  •  C'est,  dit-U,  aae 
langue  nécôsalre  à  l'homme  de  génie  qui  conçoit  va 
projet,  à  ceux  qui  doivent  en  diriger  rexécntlon  et  «a 
artistes  qui  doivent  eux-mêmes  en  exécuter  les  dUtt- 
rentes  parties.  »  —  Puis  il  ajoute  :  «  C'est  aussi  un  mojm 
de  rechercher  la  vérité  ;  elle  offre  des  exemples  perifé- 
toels  du  passage  du  connu  à  llnoonna  ;  et  parce  qa'dk 
est  toujours  appliquée  à  des  objets  susceptibles  de  b 
plus  grande  évidence,  il  est  nécessaire  de  la  faire  eotta 
dans  le  pltn  d'une  éducation  naUonale.  Elle  est  non- 
•ealement  propre  à  exercer  les  facultés  Intellectoellef 
d'un  grand  peuple,  et  à  contribuer  par  là  an  perfectiome- 
ment  de  l'espèce  humaine,  mais  encore  elle  est  todUpea- 
sable  a  tous  les  ouvriers  doot  le  but  est  de  donner  set 
corps  certaines  formes  déterminées  ;  et  c'est  prlncipsle- 
ment  parce  que  les  roélliodes  de  cet  art  ont  été  Jusque  id 
trop  peu  répandues,  ou  même  presque  entièrement  négif* 
gées,  que  les  progrès  de  notre  industrie  ont  été  si  lents.» 
;  Programme  mU  en  Mte  tdes  Leçons  fit  Géométrie  ées 
criptive  données  à  l'Bcole  Normale.  )  {Note  du  D,) 
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les  diâtinctioDS  les  plus  flatteuses.  L'illustre  géo- 
mètre Toyait  dans  le  prince  la  gloire  et  la  pros- 
périté du  pays,  il  ne  l'aimait  que  parce  qu'il  Tad- 
mirait.  Jamais  il  n'eut  recours  à  lai  dans  un 
intérêt  personnel.  L'empereur  apprécia  cette  dé- 
licate réserve  d'un  ami  qu'il  n'aurait  jamais  re- 
fusé. Dans  une  soirée  aux  Tuileries ,  Napoléon  » 
obsédé  par  un  entourage  de  mendiants  dorés, 
aperçut  Mongo  à  l'extrémité  du  salon  ;  il  l'ap- 
pelle, et  d'une  voix  à  être  entendu  de  tous  les 
courtisans  :  «  Monge,  \ous  n'avez  donc  pas  de 
neveux,  vous,  qui  Jamais  ne  me  demandez 
rien?  »  Bientôt  cependant  il  prévint  l'empereur 
qu'U  oserait  lui  demander  une  somme  assez  con- 
sidérable.  «  Voyons  »,  lui  répondit-il,  avec  cette 
grâce  qui  annonce  déjà  le  bienfait.  *  Sire,  pour 
fonder  un  établissement  utile  à  la  science,  Ber- 
thollet,  qui  a  moins  bien  combiné  ses  ressources 
quil  n'a  coutume  de  combiner  ses  mixtionji 
chimiques ,  est  resté  débiteur  de  plus  de  cent 
mille  francs.  —  Je  penserai  à  cela,  répond  l'em- 
pereur. »  Le  lendemain,  il  envoya  à  Monge 
quatre  cent  mille  francs,  avec  ce  mot  de  sa 
main  :  «  Moitié  pour  lui ,  moitié  pour  vous  ;  car 
<m  ne  vous  a  jamais  séparés.  » 

Placé  à  la  tête  de  l'Ecole  Polytechnique,  sé- 
nateur, membre  de  l'Institut,  grand-aigle  de  la 
Légion  d'Honpeur,  comte  de  Péluse,  titre  rap- 
pelant les  services  du  savant  rendus  sur  les 
lieux  destinés  à  réunir  lies  deux  mers,  Monge 
jouit  en  sage  de  l'amitié  d'un  grand  homme  et 
des  avantages  de  la  fortune  et  de  la  célébrité. 
Mais  tout  bonl^eur,  toute  gloire  doit  s'expier  par 
la  souffrance.  D'affreux  revers  changèrent  la 
face  de  l'Europe.  A  la  chute  du  grand  empire, 
la  France ,  restrdnte  à  de  plus  étroites  limites 
que  sous  l'ancien  régime,  fut  soumise  à  un  pou- 
voir qui  tint  éloignés  les  personnages  illustrés 
depuis  vingt  ans,  par  la  guerre,  les  sciences  ou 
les  arts.  Pourtant  Louis  XVIII,  à  sa  première 
.rentrée,  avait  proclamé  l'oubli  du  passé,  sage 
imitation  de  VActe  d'oubli  de  Charles  II.  La 
Jseconde  Restauration  fut  moins  modérée  ;  on  se 
aouvint  que  l'ami  de  Napoléon,  le  savant  Monge, 
avait  été  ministre  en  janvier  1793.  Louis  XVIII, 
iqni  aimait  à  favoriser  les  sciences  et  les  lettres, 
•que  lui-même  se  piquait  de  cultiver,  raya  ce- 
pendant de  la  liste  de  l'Institut  de  France  Monge 
et  plusieurs  autres  lettrés  et  savants  célèbres. 
'  Monge,  séparé  de  ses  émules  de  sciences,  banni 
de  cette  École  Polytechnique  oti  il  voyait  sa 
gloire  briller  de  nouveau  dans  les  succès  de  ses 
élèves;  Monge,  âme  énergique,  mais  facile  à  dé- 
chirer, ne  put  supporter  ni  l'outrage  de  Tinjus- 
lice  ni  le  deuil  de  la  patrie;  il  en  adoucit  quel- 
que temps  l'amertume,  en  relisant  dans  sa 
mémoire  les  belles  pages  de  sa  vie,  et,  comme 
le  guerrier  abattu  sur  le  champ  de  ses  exploits, 
il  s'environna  de  ses  armes  ^orieuses.  Hélas  / 
ne  poursuivant  qu'à  regret  sa  route  douloureuse 
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résista  plus  aux  assauts  d'un  désespoir  qui  bien- 
tôt brisèrent  les  ressorts  de  sa  sublime  intelli- 
gence. Absent  de  lui-même,  étranger  à  son 
propre  génie,  enveloppé  dans  une  mort  vivante, 
l'illustre  géomètre  cessa  de  souffrir  à  l'Age  de 
soixante-douze  ans. 

Monge  ne  laissa  point  d'héritier  mâle  :  l'alq^ 
de  ses  filles  épousa  M.  Marey,  membre  des  as- 
semblées nationales;  la  seconde  fut  mariée  à  un 
député  influent  de  la  Convention  et  du  Corps 
législatif,  M.  Eschasseriaux.  Le  fils  de  l'atnée, 
le  général  Marey,  fut  autorisé  à  joindre  à  son  nom 
le  nom  de  Monge,  et  depuis  peu  l'empereur  lui  a 
accordé  le  titre  de  comte  de  Péluse,  afin  de  per- 
pétuer dans  sa  famille  le  souvenir  des  services 
rendus  à  la  science  par  l'immortel  ami  du  vain- 
queur de  rÉgypte. 

Les  ouvrages  de  Monge  ont  pour  titres  :  Traité 
élémentaire  de  Statique ,  à  Vusage  des  coU 
léges  de  la  marine  ;  Paris,  1788,  in-8"  ;  8*  édit., 

1845,  in-8%  pi.;  à  la  5«  édit.,  cet  ouvrage  a  été 
revu  par  Hachette;  ^  Dictionnaire  de  Phy- 
sique; Paris,  1793-1822,  5  vol.  in-4°,  dont  un 
de  planches;  rédigé  en  société  avec  Qassini, 
Bertholon,  Hassenfratz  et  autres;  il  fait  partie 
é^  Y  Encyclopédie  méthodique;  —  Avis  aux 
ouvriers  en  fer  sur  la  fabrication  de  Vacier; 
Paris,  1794,  in-4«,  avec  Vandermonde  et  Ber- 
thoUet;  on  y  trouve  les  moyens  d'obtenir  l'acier 
en  combinant  le  fer  et  un  peu  de  charbon;  — 
Description  de  Vart  de  fabriquer  les  canons^ 
fait  en  exécution  de  Varrét  du  Comité  de 
Salut  public  du  18  pluviôse  an  u;  Paris, 

1794,  in-4%  avec  60  pi.;  on  la  joint  quelquefois  à 
la  Collection  des  Arts  et  Métiers  d'Yverdun, 
dont  elle  fbrme  le  t.  XXI  ;  —  Géométrie  des- 
criptive; 2«  édit,  Paris,  179^,  in-4o;  7«  édit., 

1846,  in-4o.  La  1'"  édition  est  imprimée  dans 
le  Journal  des  Séances  de  VÉcole  Normale 
(an  lu)  ;  la3e  est  accompagnée  d'un  Supplément, 
par  Hachette  (1812),  et  la4e,  ainsi  que  les  sui- 
vantes, est  augmentée  d'une  Théorie  des  Ombres 
et  de  la  Perspective,  extraite  des  papiers  de 
Vauteur,  par  Brisson  (1819);  —  Préerte  des  Le- 
çons sur  le  Calorique  et  V Électricité  ;  Paris, 
1805,  in-80  :  avec  Hachette  ;  -^  Application  de 
l'Analyse  à  la  Géométrie;  3e  édit.,  Paris, 
1807,  in-4<',  pi.;  5*  édit.,  revue,  corrigée  et  an- 
notée par  Liouville,  Paris,  1849,  in-4'*;  la  pre- 
mière édition  parut  sous  le  titre  de  Feuilles 
d'Analyse  appliquée  à  la  Géométrie  (Paris, 

1795,  in-fok);  -—  Application  de  V Algèbre  à 
la  Géométrie  (par  Monge  et  Hachette).  Traité 
des  Surfaces  du  premier  et  second  degré  (par 
Hachette);  Paris,  1805,  in-4o;  et  1813,  in-8<'  : 
cet  ouvrage  a  été  par  la  suite  ajouté  au  précé- 
dent. Tous  les  résultats  des  recherches  de  ce  cé- 
lèbre mathématicien  ne  sont  point  consignés 
seulement  dans  les  ouvrages  que  nous  venons  de 
citer  :  une  autre  partie,  non  moins  importante,  se 


dans  un  monde  où  tout  lui  était  devenu  pénible,  1  trouve  imprimée  çà  et  là  dans  divers  mémoires 
quoique  environné  des  soins  de  sa  famille ,  il  ne  *  fournis  aux  recueils  scientifiques.  Nous  indique- 
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rons  les  principaux.  Dans  le  Recueil  des  Sa- 
vants étrangers  de  VAcad.  des  Sciences  : 
Sur  la  Construction  des  fonctions  arbitraires 
gui  entrent  dans  les  intégrales  des  équations 
aux  différences  partielles;  Sur  un  Tour  de 
cartes  (VII,  1776);  Sur  les  Fonctions  orW- 
traUres  continues  me  discontinues;  Sur  les 
Propriétés  de  plusieurs  genres  de  surfaces 
tourbes,  particulièrement  sur  celles  des  star' 
faces  développables  (IX,  1780)  ;  Sur  les  Sur- 
farces  déeevippées,  les  Rafons  de  courbure  et 
les  différents  Genres  tf  inflexions  des  courbes 
à  double  courbure,  *wc  2  pi.  (X,  1786);  — 
dans  les  Mémoires  de  VAcad.  des  Sciences  : 
Sur  la  Théorie  des  déblais  et  des  remblais 
(1781);  Sur  V Intégration  des  équations  aux 
différences  finies  qui  ne  sont  pas  linéaires 
(1783)  ;  Sur  te  Calcul  intégral  des  équations 
aux  différences  partielles  {i7Sk)  ;  Sur  V Effet 
des  étincelles  électriques  excitées  dans  Vair 
fixe  (1786);  Sur  quelques  Effets  d^attracHon 
ou  de  répulsion  apparents  entre  les  molé- 
cules de  matière  (1787);  Sur  le  Système 
général  des  Poids  et  Mesures,  aTee  Borda 
et  Lagrange  (1789);  —  dans  le  Journal  de 
V École  Polytechnique  :  Cours  de  Stéréotomie 
(I,  1794);  Essai  d'application  de  Vanalyseà 
quelques  questions  de  géométrie  élémentaire 
(VIII,  1809).  Monge  a  fait  insérer  on  grand 
nombre  de  morceaux  détachés  dans  la  CorreS' 
pondance  Polytechnique  de  Hachette,  et  11 
figure  parmi  les  rédacteurs  des  Annales  de 
Chimie. 

De  PeRGBRVILLE  (  de  rAcadénie  Française  ). 

▲rago,  Natien  biographe  II.  —  Ch.  DuplD,  Éloge  âe 
Monge;  Pari^  18M,  tn-4*.  —  Ouptn  aîné,  Enai  hist.  tur 
les  services  et  les  travaux  scientif,  de  Monge  s  Paris, 
1819,  tn-4».  —  J.  Pavtet,  Éloge  de  Monge;  Beaune,  1888, 
tn-8».  -  ZêUgmasseny  XV il,  isto. 

MONGE  {Louis),  ithfe  du  précédent,  né  le 
11  avril  1748,  à  Beaune,  mort  le  6  octobre  1827. 
Comme  ses  frères  Gaspard  et  Jean,  il  fit  ses 
études  chez  les  oratoriens  de  sa  ville  natale.  Â 
la  fin  de  1786  il  fut  attaché  comme  astronome  à 
rexpéditûm  de  La  Pérouse,  et  monta  Ifl  frégate 
V Astrolabe.  De  retour  en  France,  il  professa  les 
mathématiques  à  rÉcole  royale  Militaire  et  devhit 
examinateur  d'hydrographie  (1787^  place  qu'il 
échangea  contre  celle  d'examinateur  de  la  ma- 
rine. En  1824  il  Alt  admis  à  la  retraite.     P.  L. 

MOMttBLLAZ  {Fonny  BuRNiBR,  dame), 
femme  auteur  française,  née  en  1798,  à  Cham- 
béry,  morte  le  30  juin  1830.  Nièce  de  rat>bé 
fiumier-Fontanel,  doyen  de  la  Faculté  de  Théolo- 
gie de  Chambéry,  elle  fut  élevée  à  Genève,  et 
devint  la  femme  d'un  médecin  savoisien ,  qui 
vint  exercer  son  art  à  Paris.  Elle  a  publié  : 
Louis  XVIU  et  Napoléon  dans  les  Champs- 
Elysées;  Paris,  1826,  in-8°;  —  De  V Influence 
des  femmes  sur  les  moeurs  et  les  destinées 
des  nations ,  sur  leurs  familles  et  la  société, 
et  de  V Influence  des  mœurs  sur  le  bonheur 
de  la  vie;  Paris,  1828,  2  vol.  in-S^".  Elle  a  laissé 


en  manuscrit  nne  Histoire  de  saint  François 
de  Sales. 

Son  mari,  Mongellaz  (P.-J.),  reçn  docteur 
en  médecine  à  Paris,  est  auteur  des  ouvrais 
suivants  :  Essai  sur  les  irritalions  intermit- 
tentes; Paris,  1821,  2  vol.  in-8'' ,  dans  leqoelil 
expose  utae  nouvelle  théorie  des  maladies  pé- 
riodiques suivant  la  doctrine  de  Bronssais  ;  il  a 
paru  de  cet  ouvrage  nne  édition  entièrement  re- 
fondue, sous  le  titre  de  Jfémographie  des  ini- 
talions  intermittentes;  Paris,  1838,  2  voL 
in-8'*;  —  Réflexions  sur  la  théorie  physiolth 
gique  des  fièvres  intermittentes  et  des  ma- 
ladies périodiques;  Paris,  1825,  in-8^;  - 
VArt  de  conserver  sa  santé  et  de  prévenir  Us 
maladies  héréditaires;  Paris,  1828,  iD-8*.  K. 

Henrion,  jtwnmaire  Biographique,  1810. 

noNGBZ  (iinfoine),  dit  Vainé^  arebéologoe 
fk-ançais,  né  à  Lyon,  le  20  janvier  1747,  mort  à 
Paris,  le  30  juillet  1835. 11  entra;  bien  jeime  en- 
core, dans  l'ordre  des  Chanoines  réguliers  de 
Sainte- Geneviève.  Il  s'y  fit  remarquer  par  ht  ^ 
riété  de  ses  connaissances  et  par  son  ardeur  is- 
fetigable  pour  l'étude.  On  lui  confia  la  garde  d'un 
cabinet  d'antiques  (réod  maintenant  aux  anti- 
quités de  la  Bibliothèque  impériale),  et  c'est  là 
sans  doute  qu'il  prit  le  goût  de  l'archéologie.  Es 
1777,  il  publia  son  premier  ouvrage,  VHisMre 
de  Marguerite  (f  Ecosse,  et  trois  ans  pins  Ivd 
des  Mémoires  sur  divers  snj^  de  llllénim. 
L'Académie  des  Inseriptions  décerna,  en  178S> 
un  prix  à  sa  dissertatlott  Sur  les  Noms  et  Us 
Attributions  des  divinités  infernales,  et  V&Sl- 
mit  dans  son  sefn  en  1785  comme  membre  Vtat. 
Ce  fht  vers  cette  époque  que  Mongez  commença 
à  travailler  à  denx  grands  ouvrages,  le  Dictionr 
naire  d* Antiquités  de  V Encyclopédie  métho- 
dique (  Paris,  1786-1794, 5>ol.  în-4*,  avec  3  foL 
de  planches  qui  ont  paru  en  1824),  et  Texpfi- 
cation  des  tableao\  de  La  Galerie  de  Florence 
(Paris,  1787-1821,4  vol.  in-fol.).  La  révolofioD 
arriva.  Partisan  prononcé  des  idées  de  1789,  il 
partagea  d  abord  les  opinfons  des  giroodiss, 
mais  il  s'en  écarta,  se  Ka  arec  David,  et  dérit 
vers  les  principes  des  membres  les  plus  ardeob 
de  la  Oonvention.  On  le  nomma  membre  d'one 
commission  des  monuments  et  en  1792,  com- 
missaire du  gouvernement  auprès  de  l'admims 
tration  des  monnaies.  Ses  Considérations  sur- 
les  Monnaies  parurent  en  1796  (iii-8*);  il  M 
nommé  dans  le  cours  de  cette  anniée  membre  de 
llnstitnt,  et  devint  membre  du  Tribunal  en  1799. 
n  reçut,  en  1804,  la  place  d'admlnistratenr  des 
monnaies,  qu'il  occupa  pendant  vingt -trois  ans. 
n  a  été  l'un  des  promoteurs  du  nouveau  système 
monétaire.  Éliminé  de  l'Institut  en  1816,  ilfet 
réélu  en  1818.  Quelques  années  pins  fard,  Moo- 
gex  se  chargea  de  la  continuation  du  grand  oo- 
vrage  de  Visconti  sur  V Iconographie  romaine, 
à  partir  du  tome  second  ;  il  est  rauteur  des  trois 
derniers  volumes.  M.  de  Yillèle  le  destitua  a 
1827  ;  on  lui  conserva  cependant  son  logeneot 
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dans  l*bôtel  des  Monnaies.  L'on  des  membres  les 
plus  laborieux  de  FAcadémie  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres»  Mongez  n'a  pas  donné  moins  de 
quarante-huit  membres  à  l'ancienne  et  à  la  non- 
Telle  collection  des  Mémoires  de  cette  compagnie. 
On  lui  doit  encore  une  Vie  privée  du  cardinal 
Dubois  (Londres,  1789,  {n-8<»;  réimpr.  en  2  vol. 
in-8o)  et  divers  oposcules  flonton  trouvera  Hn- 
dication  dans  La  France  ZÀttéraire, 

J.-B.  MONFALCON. 
Jaumai  des  Savants,  tSSS,  p.  868.  <-  Bioçr.  untv.  et 
portât,  des  Contempùrains,  »  Dœ.  particuliers, 

SfONGBZ  {Jean- André),  naturaliste  français, 
frère  du  précédent,  né  à  Lyon,  en  1751,  mort 
Ters  1788.  Admis  dans  la  congrégation  de  Sainte- 
Geneviève,  11  s'occupa  avec  prédilection  de  l'é- 
Inde  des  sciences  physiques,  où  il  ne  tarda  pas 
k  se  distinguer.  Il  travailla  beaucoup  an  Cours 
d'Agriculture  de  l'abbé  Rozier,  son  oncle,  et 
rédigea  depuis  1779  le  Journal  de  Physique, 
auquel  il  donna  plusieurs  articles.  Il  a  publié  une 
édition  du  Manuel  du  Minéralogiste  de  Berg- 
mann  (Paris,  1784,  in-8**).  Il  commençait  à  être 
connu  des  savants  et  du  public,  lorsqu'il  fut 
désigné  pour  accompagner  La  Pérouse  dans 
son  expédition  autour  du  inonde;  il  partit  en 
qualité  de  physicien  et  d'aumônier.  Les  der- 
nières nouvelles  qu'on  a  reçues  de  Ini  sont  da- 
tées de  Botany-Bay;  il  partagea  sans  doute  le 
sort  de  ses  infortunés  compagnons  de  Toyage. 
Ses  ouvrages  n'ont  pas  d'importance.  J.-B.  M. 
.  Biogr,  univ,  et  portât,  des  Contemp. 

MOUREZ  (Marie' Joséphine-Angélique  Le- 
TOL,  dame),  artiste  peintre  française,  femme  de 
Mongez  i'atné,  née  à  Cooflans-l' Archevêque,  près 
Paris,  le  1"  mai  1776,  morte  à  Paris,  le  20  fé- 
Trier  1855.  Élève  deRegnault  et  de  David,  elle 
tient  on  des  premiers  rangs  parmi  les  femmes 
qni  se  sont  livrées  à  la  peinture.  Son  dernier 
maître,  reconnaissant  en  elle  les  plus  heureuses 
dispositions,  se  plut  à  perfectionner  son  talent 
ponr  le  genre  historique.  Parmi  les  tableaux 
qu'elle  exposa,  nous  citerons,  en  1802,  La  Mort 
d^Astyanax;  en  1804,  Alexandre  pleurant 
la  mort  de  la  femme  de  Darius ,  pour  lequel 
elle  obtint  one  médaille  d'or  de  première  classe  ; 
en  1806,  Thésée  et  Pirithoûs,purgeant  la  terre 
de  brigands,  délivrent  deuxjemmes  des  mains 
4e  leurs  ravisseurs;  en  1808,  Orphée  aux 
enfers;  en  1810,  La  Mort  d^ Adonis;  en  1812, 
Persée  et  Andromède;  en  1814,  Mars  et  Vé- 
nus, acheté  par  M.  de  Sommariva;  en  1819, 
Saint  Martin  aux  portes  d^ Amiens,  parta- 
geant son  manteau  pour  couvrir  un  pauvre; 
en  1827,  Les  sept  Chefs  devant  Thèbes;  — 
Un  portrait  de  Napoléon  /•'  commandé,  pour  la 
ville  d'Avignon;  —  un  portrait  de  Louis  XVIII, 
placé  au  Capitole  de  Toulouse.  Madame  Mongez 
dessina  d'après  les  monuments  antiques  les 
380  ligures  qui  ornent  le  Dictionnaire  d* An- 
tiquités, dont  sou  mari  composa  le  texte.  H.  F. 

Gabet,  Dict.  des  Artistes.  —  Renseignem,  particuliers. 


MOsrGiif  (Athanase  de),  bénédictin  fhmçaiSy 
né  à  Gray,  en  Frandie- Comté,  en  1589,  mort  à 
Paris,  le  17  octobre  1633.  C'est  un  des  premiers 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benott  qui  embras- 
sèrent la  réforme  de  Saint- Vanne.  Son  savoir 
égalait  sa  piété.  Ayant  été  nommé  prieur  de  Cor- 
bie,  il  enseigna  la  théologie  aux  novices  de  cette 
maison  avec  un  grand  succès.  De  là  il  fut  envoyé 
à  Cluni,  à  Saint -Rémi  de  Rehns,  à  Saint-Ger- 
main des  Prés.  Dans  tonte  la  congrégation  on  le 
vénérait  comme  un  saint  homme  :  quelqoes-uns 
de  ses  contemporains  ont  même  été  persuadés 
que  dans  ses  heures  d'extase  il  recevait  d'en 
haut  des  communications  secrètes.,  Le  P.  Atha- 
nase de  Mongin  a  composé,  pour  l'instruction  de 
ses  auditeurs,  un  grand  nombre  d'opuscules 
mystiques,  qui  n'ont  pas  été  imprimés.  Dom 
Tassin  en  a  dressé  le  catalogue.  B.  H. 

Hist,  Litt.  de  la  Congr,  de  Saint-Martr,  p.  is. 
MONGIN  (Edme),  prédicateur  français,  né 
en  1668,  à  Baroville  (diocèse  de  Laogres),  mort 
le  6  mai  1746,  à  Bazas.  Dès  l'Age  de  dix-neuf 
ans  il  donna  des  preuves  de  son  talent  pour  la 
chaire,  et  l'Académie  Française  loi  décerna  suc- 
cessivement trois  prix  d'éloquence.  Peu  de  temps 
après  il  fût  choisi  pour  diriger  l'éducation  de 
Louis-Henri  de  Bourbon  et  de  Charies  de  Charo- 
lais,  princes  de  la  maison  de  Coudé.  Élu  membre 
de  l'Académie  à  la  place  de  l'abbé  Gallois ,  il  fut 
reçu  le  le' mars  1708,  et  ce  fut  en  cette  qualité 
qu'fl  prononça  dans  la  chapelle  du  Louvre,  en 
présence  de  sa  compagnie,  l'oraison  funèbre  de 
Louis  XIV.  Nommé  en  1711  abbé  de  Saint-Mar- 
tin d'Autnn,  il  devint  évoque  de  Bazas  le  24  sep- 
tembre 1724,  et  se  lirra  entièrement  à  l'admim's- 
tration  de  son  diocèse.  Au  milieu  des  malheu- 
reuses querelles  qui  troublèrent  l'Église  de 
France,  il  se  fit  remarquer  par  autant  de  modé- 
ration que  de  sagesse.  «  Croyez-moi,  disait-il  à 
un  prélat  trop  zélé,  parions  beaucoup  et  écrivons, 
peu.  i>  Il  a  laissé  des  sermons, des  panégyriques, 
des  oraisons  funèbres  (entre  antres  celle  de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Oondé),  des  man- 
dements et  diverses  pièces  académiques,  recueil- 
lis en  un  volume  (Paris,  1745,  in-4*).  «  On 
trouvera  dans  ces  discours,  dit  D'Alembert,  plus 
de  goût  que  de  chaleur,  plus  de  pensées  que  de 
mouvements,  plus  de  sagesse  qne  de  coloris  j 
maison  y  trouvera  par-dessos  tout  un  ton  noble 
et  simple,  une  sensibilité  douce ,  une  diction  élé- 
gante et  pure,  cette  solidité  d'instruction  qui 
doit  faire  la  base  de  l'éloquence  chrétienne.  » 

P.  L— Y. 

D'Alembert,  Biit.  des  Membres  de  PAcad.  Franf,,  v. 

MOS61NOT  (François  de  La  Sallb,  f^us 
connu  sous  le  nom  de),  médecin  français,  né  le 
16  mars  1569,  à  Langres,  mort  en  décembre 
1637,  à  Paris.  Il  fit  ses  études  à  Montpellier,  et 
vint  exercer  son  art  à  Paris,  où,  après  avoir  été 
médecin  du  prince  de  Coudé,  il  remplit  le  même 
office  auprès  du  roi  Henri  IV.  En  1617,  il  se 
convertit  à  la  religion  réformée,  dn  a  de  lu  : 


Ù9l 


Résolution  des  Doutes,  ou  sommaire  décision 
des  controverses  de  V Église  réformée  et  de 
V Eglise  romaine;  La  Rochelle,  1617,  ia-8", 
trad.  en  anglais  en  1618;  —  Traité  de  la  Con-^ 
servation  et  prolongation  de  la  Santé;  1631, 
réimpr.  en  1633  et  1635,  iD-12.  K. 

Haag  frères,  La  France  Prot.^  vu. 

MONGiTORE  (Àntonino),  biographe  italien, 
né  le  l*r  mai  1663,  à  Païenne,  où  il  est  mort, 
le  6  join  1743.  Destiné  à  Tétat  ecclésiastique,  il 
fat  pourra  d'un  canonicat  à  la  cathédrale  de 
Païenne,  et  devint  par  la  suite  on  des  consul- 
teurs  du  saint-office.  Ses  longs  travaux  et  ses 
connaissances  variées  dans  Thistoire  profane  et 
sacrée  étendirent  au  loin  sa  réputation;  Ma- 
gliabecchi,  Crescimbeni,  Apostolo  Zeno,  Ck>- 
ronelli  et  d'autres  savants  italiens  se  plurent 
à  lui  décerner  de  grands  éloges.  11  fut  admis 
à  TAcadémie  des  Arcades,  sous  le  nom  de  Li- 
pario  Tritiano,  Le  plus  connu  de  ses  ou- 
vrages est  la  Bibliotheca  Sicula,  sive  de  scrip- 
toribus  Siculis  qui  tumveteratumrecentiora 
sxcula  illustrarunt  notitix  locupletissimsB 
^Palerme,  1708-1714,  2  vol.in-fol.)-  Ce  recueil 
est  un  des  meilleurs  qu*ait  produits  l'Italie,  bien 
qu'on  y  trouve  un  assez  grand  nombre  d'erreurs, 
signalées  par  Tiraboschi  ;  il  est  précédé  d'une 
courte  description  de  la  Sicile  (  Regni  SidlisB  De- 
lineatio),  insérée  dans  le  t.  X  du  Thesaunu 
Antiquitaium  Italiss.  On  a  eooore  du  même 
4iuteur  :  Brève  Compendio  délia  VUa  di  S.  Fran  - 
cesco  di  Sales;  Palerme,  1695,  in- 12;  —il 
trionfo  Palermitano  nelV  acdamazione  delre 
Filippo  V;  ibid.,  1701,  in-4»;  ^  Vita  de'  due 
Santi  Mamiîiani,  arcivesffovi  di  Palermo; 
ibid.,  1701,  in-4°;  —  Vitadi&JPilareto,  confes* 
^ore  Palermitano;  ibid.,  170d,  in-4*;  —  Corn- 
pendio  délia  Vita  di  S.  Rosalia;  ibid.,  1703, 
in- 12;  '-- Divertimenti  geniali ;  Ma,  ^  1704, 
in-4''  :  recueil  d'observations  sur  la  Sicilia  In- 
ventrice de  Vincenzo  Auria;  l'éloge  de  cet  écri- 
vain, prononcé  par  Mongitore,  fait  partie  du  t.  m 
des  Vitas  illustr.  Arcadum  ;  —  Palermo  San- 
tiflcato  délia  vita  de*  suoi  santi  cittad  ini;  ibid . , 
1708,  in-8°  ;  il  a  réuni  dans  cet  ouvrage  plu- 
■sieurs  vies  qui  avaient  paru  isolément  ; — Vita  del 
B.  Agostino Novello ;ib\â.,  1710,  in-4";— Af6- 
morie  istoriche  délia  Fundazione  del  Monas- 
tero  dis.  Maria  di  tuttele  grazie;  ibid.,  1710, 
10-4'  ;—  Palermo  divoto  di  Maria  Vergine^ 
e Maria  Vergineprotettricedi  Palermo;  ibid., 
1719,  2  tom.  in-4';  —  Sacr»  domus  mansiO' 
nis  S.  Trinitatis ,  militaris  ordinis  Teutoni' 
corum  urbis  Panormi  et  magni  eftu  prxcep» 
torts,  Monumenta  historica;  ibid.,  1721, 
in-fol.,  réimp.  dans  le  t.  XIY  du  Thésaurus 
Antiq.  Italix;  —  Bulla,  privilégia  et  instru- 
menta Panormitanœ  metropolitanx  ecclesiss 
collecta  notisque  illmtrata  ;  ibid.,  1734,  in-fol.; . 
—  Discorso  storico  sulP  antico  titolo  di  re- 
gnOf  coneesso  alV  isola  di  Sicilia;  ibid.,  1735, 
isi'^''i--Parlamentigenerali  di  Sicilia  (1446- 
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1  1748),  con  le  cerimonie  istoriche  del  parla- 
mento  appresso  varie  nazioni;  ibid.,  1749, 
in-fol.,  publiés  par  Francesco  Mongitore,  prêtre 
palermitain.  On  doit  aussi  à  Mongitore  ane 
troisième  édition,  augmentée,  de  la  Sicilia  sacra 
de  Rocco  Pirro  (  Palerme,  1733,  2  vol.  In-fd.). 
Parmi  les  ouvrages  qu'il  se  proposait  de  mettre 
au  jour  et  qui  n'ont  point  paru,  on  remarque 
celui  qui  a  pour  titre,  Degli  Scrittcri  Mascfu- 
rati  Centurie  cinque.  P. 

MonglUm,  Bibliotk.  Steula^  II  lappendlx,  iD.- Ut- 
mini  ittustH  M  SieUkh  II.  -  Dq  Pin,  BibUoth,  det  Mh 
têws  eecUikuU  du  dix-huttUme  siéde. 

MOSGLAT.   Voy,  MONTGLÀT. 

l  MON GLATB  (  François  Euçènc  GktLki  de), 
littérateur  français,  né  le  5  mars  1796,à  Bayonne. 
Après  les  événements  de  1814,  il  se  rendit  an 
Brésil,  et  prit  du  service  dans  l'armée  de  dom 
Pedro;  en  1819  il  passa  en  Portugal,  se  mftla  aa 
mouvement  constitutionnel,  et  rentra  peu  de 
temps  après  en  France  avec  le  grade  d'officier 
supérieur.  Ses  opinions  \e  rattachèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  active  aux  entreprises  du  parti  li- 
béral; il  écrivit  des  brochures  on  des  écrits  de 
circonstance  qui  attirèrent  plus  d'une  fois  sniJai 
les  sévérités  du  parquet,  et  collabora  sous  dîTen 
pseudonymes  à  la  plupart  des  oi^^anes  de  ia  pe- 
tite presse,  tels  que  La  Minerve,  La  Renommée^ 
Le  Miroir ,  La  Lorgnette,  etc.  En  1823  il  créa  m' 
journal  politique.  Le  Diable  boiteux,  qaH  fit  re- 
vivre exk  1832  et  1857  sous  une  forme  littéraire. 
Après  la  révolution  de  1830^  il  obtint  au  minia- 
tère  de  llntérieur  une  place,  qu'il  ftat  obligé  de 
quitter  en  novembre  1832,  à  la  suite  d'une  pa- 
blication  mrles  Colonies  de  bienftUsanee,^ 
1833  il  fût  le  principal  fondateur  de  V Insti- 
tut historique,  société  dont  la  création  fot  auto- 
risée l'année  suivante  et  dont  il  fot  élu  ie>secré* 
taire  perpétuel.  Nous  citerons  de  lai  :  Histoire 
des  Missionnaires  dans  le  midi  de  la  France; 
Lettres  d'un  marin  à  un  hussard;  Paris, 
1819,  in-8o;  ^  Mon  parrain  Nicolas,  histoirt 
véritable;  Paris,  1823,  2  voL  fa-12  ;  —  X« 
Siège  de  Cadix  en  1810-1812;  Paris,  18)3, 
in-8°  ; — Lettre  de  lord  Byron  au  Grand-Titrc; 
Paris,  1824,!n-8",  avec  Marie  Aycard;  —  le  jtft- 
nistre  des  Finances,  roman  dé  mcstirf;  Paris, 
1825,  3  vol.  in-12  ;  —  Octavie,  ou  la  maitresu 
d*un  prince;  Paris,  1825,  2  toL  m-i2;  ce  ro- 
man, ainsi  que  le  précédent,  est  imité  libremeot 
de  Kotzebue;  Prosper  Chalas  a  en  part  à  l'on  et 
à  l'autre;  —  Les  Parchemins  et  la  Librée; 
Paris,  1825,  2  voL  in-12,  fig.;  roman  qni  fat 
saisi  et  condamné  par  les  tribunaux  ;  —  Bistmn 
des  Conspirations  des  Jésuites  contre  la  mm- 
son  de  Bourbon  en  France;  Paris,  1825,  îd-S*, 
avec  P.  Chalas;  —  Résumé  de  l'histoire  du 
Mexique;  Paris,  1825,in-l8;  trad.  en  espagnol, 
il  fut  adopté  pour  l'enseignement  primaire  de  h 
fédération  mexicaine;  —  De  la  Pairie  et  des 
Pairs;  Paris,  1826;  brochure  qui  fitcondaroner 
l'auteur  et  le  libraire;  —  Biographie  pitto- 
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resque  des  pairs  de  France;  Paris,  1826, 
iD-32  :  frappée  d'une  condamnation  et  réimpri- 
mée  la  même  année;  —  Biographie  des  (Hw* 
rante  de  V Académie  Française;  par  le  por- 
Iker  de  la  maison;  Paris,  1826,  in-32;  —  Le 
Bourreau,  roman;  Paris,  1830,  4  vol.  in-12, 
sous  le  nom  de  Maurice  Dufresne;  etc.  •    K. 

Quérard.  La  France  Littéraire. 

MONiCART  (Jean- Baptiste  de),  financier 
français,  morVen  1722.  11  était  en  1710  trésorier 
ir  Metz  lorsque,  sur  la  supposition  quMt  corres- 
pondait avec  les  généraux  ennemis,  il  fut  arrêté, 
conduit  à  Paris  et,  sans  jugement,  selon  la  mode 
dn  temps,  écroué  à  la  Bastille.  Il  y  reàta  jusqu'au 
tnité  de  Bade  (1714).  Son  procès  s'instruisit 
alors  :  i)  fut  reconnu  innocentet  réintégré  dans 
sa  charge.  En  1717,  il  devint  Tun  des  directeurs 
de  la  banque  fondée  par  Law  ;  mais  après  la 
banqueroute  de  ce  spéculateur  (  décembre 
1720)  Monicart  se  trouva  lui-même  fort  appau- 
Tri.  Il  résolut  de  rétablir  sa  fortune  par  un 
moyen  alors  neuf,  aujourd'hui  bien  usé,  celui 
de  publier  un  ouvrage  par  souscription.  Doué 
d'une  très-heureuse  mémoire,  il  avait,  durant 
sa  captivité,  décrit  en  prose  ritnée  le  château  de 
Versailles,  ses  dépendances,  ses  parcs,  ses  jar- 
dins et  ies  chefs-d'œuvre  en  tous  genres  .qu'on 
y  admire.  Il  divisa  son  manuscrit  en  12  cahiers 
de  six  mille  vers,  et  annonça  pompeusement  : 
Versailles  immortalisé  par  les  merveilles 
parlantes  des  bâtiments  Jardins,bosquets,  etc., 
avec  un  texte  latin  (en  regard  du  français),  pai 
l'abbé  Romain  Le  Testu,  de  Rouen,  mattre  es 
arts  à  l'université  de  Paris,  en  9  vol.  in-4», 
ornés  de  500  planches,  exécutées  par  les  meil- 
leurs graveurs.  Les  souscripteurs  furent  nom- 
breux. Le  premier  volume  parut  en  1720,  le  se- 
cond en  1721  ;  Monicart  mourut  pendant  l'exé- 
cution du  troisième.  Quelques  souscripteurs  ré- 
clamèrent leurs  versements  à  sa  veuve ,  mais  l'af- 
faire n'eut  pas  de  suite.  Les  deux  volumes  du 
Versailles  immortalisé  se  vendent  aujourd'hui 
fort  cher  :  les  gravures  en  sont  réellement  bien 
faites,  et  beaucoup  d'entre  elles  représentent  des 
choses  qui  n'existent  plus  et  qu'il  est  curieux 
de  connaître,  au  double  point  de  vue  historique 
et  artistique.  A.  de  L. 

Slrave.  Biblioth,  Histor.j  p.  996.  -  Joumai  de  Verdun, 
JoUlet  1714. 

MONiBR  ou  MOSNlBR  (  Jean)  (1) ,  peintre 
français,  né  à  Blois,  en  1600,  mort  dans  cette 
ville,  en  1650  on  1656.  Monier  était  fils  et  petit- 
fils  de  peintres  verriers;  il  eut  pour  maître  son 
père,  Jean  Mosnier.  Vers  1617,  il  s'était  déjà  ac- 
quis une  certaine  réputation.  La  reine  Marie  de 
Médicis,  exilée  à  Blois,  ayant  reçu  en  présentie 
tableau  d'Andréa  Solario,  si  connu  sous  le  nom 
de  la  Vierge  au  coussin  vert  (2),  chargea  Mo- 

(1)  Le  nom  original  était  Mosnier,-  Pierre  l'abrégea  sol- 
vant l'usage  de  son  temps,  et  ne  signa  plus  que  /lïoniar. 

(t)  Ce  tableau  fait  aujourd'hui  partie  de  la  collection  du 
Louvre,  et  la  copie  de  Monier  est  encore  en  possession 
d'un  amateur  de  BltU,  M.  Cbarobert. 

nOOV.  BIOGR*  CÉnÉR.  —  T.  XXXT. 


nier  d'en  faire  une  copie^  qu'elle  donna  aux  cor- 
deliers  pour  remplacer  Pori'ginal  qu'ils  lui  avaient 
offert.  La  reine,  charmée  des  talents^de  Monier, 
lui  fit  une  pension  qui  lui  permit  de  passer 
huit  ans  en  Italie,  où  il  se  lia  avec  Poussin.  De 
retour  en  France,  en  1625,  il  fut  chargé  de 
peindre  treize  tableaux  décoratifs  pour,  le  palais 
du  Luxembourg,  que  la  reine  mère,  sa  protec- 
trice, venait  de  faire  construire.  Deux  des  com- 
positions qu'il  fit  à  cette  occasion  existent  encore. 
A  la  même  époque  il  peignit  quelques  verrière» 
pour  des  églises  de  Paris;  mais  blessé  de  la  fa- 
veur accordée  par  la  reine  mère  à  Philippe  de 
Champaigne,  ayant  eu  d'ailleurs  quelques  diffi- 
cultés à  essuyer  au  sujet  de  ses  travaux  au 
Luxembourg,  il  s'éloigna  de  Paris,  se  retira  d'a- 
bord à  Chartres,  puis  dans  sa  ville  natale,  où  il 
se  maria  et  s'établit  définitivement.  C'est  là  qu'il 
mourut,  après  avoir  accompli  de  nombreux  tra- 
vaux, notamment  :  à  Blois,  Nogent-le-Rotrou, 
Chinon ,  Tours,  Saumur,  et  dans  les  châteaux 
de  Valençay,  de  Chaverny,  etc. 

Monier  laissa  deux  fils  d'un  premier  lit  : 
Michel,  sculpteur,  et  Pierre,  le  peintre  dont 
la  notice  suit.  D'un  second  mariage  il  eut  un  fils, 
Jacques ,  qui  fut  aussi  peintre  et  est  resté  in- 
connu. H.  H— N. 

Jrehives  de  VJrt  français*  t ,  VIII,  p.  174-176. 

HONIBR  (Pierre),  peintre  français,  fils  du 
précédent,  né  à  Blois,  en  1639,  mort  à  Paris,  en 
décembre  1703.  Il  entra  fort  jeune  chez  Sébas- 
tien Bourdon,  et  fut  son  collaborateur  dans  les 
travaux  qu'il  fit  à  l'hôtel  Bretonvilliers.  Lors- 
qu'Ërrard ,  voulant  se  soustraire  à  la  prédomi- 
nence  de  Le  Brun,  eut  fait  accepter  par  Colbert,  en 
1664,  son  projet  de  fonder  l'Académie  de  France 
à  Rome,  et  qu'il  eut  été  nommé  directeur  de  cette 
nouvelle  école,  Monier,  à  la  suite  d'un  concours, 
fut  nommé,  ainsi  que  onze  autres  jeunes  peintres, 
pensionnaire  de  l'Académie,  et  accompagna  le 
directeur  en  Italie  (  1665).  Outre  un  tableau  de 
sa  composition,  il  envoya  en  France  diverses 
copies  d'après  Raphaël  et  les  Carrache.  Plu- 
sieurs de  ces  tableaux  décorent  le  plafond  d'une 
des  galeries  du  palais  des  Tuileries.  11  avait  été 
choisi  par  Poussin  pour  l'aidera  mesurer  les  prin- 
cipaux antiques  de  Rome.  Il  eut  le  titre  de  peintre 
du  roi  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  le  6  oc- 
tobre 1674  ;  son  tableau  de  réception  représentait 
Hercule  recevant  des  dieux  les  armes  avec 
lesquelles  il  doit  défendre  Thèbes,  sa  patrie, 
contre  les  Minyens,  11  fut  nommé  adjoint  à  pro- 
fesseur le  3  juillet  1676  et  professeur  le  27  juil- 
let 1686.  En  cette  dernière  qualité  il  fit  k  l'Aca- 
démie quelques  conférences  dogmatiques  et  pra- 
tiques sur  les  arts  ;  plus  tard  il  modifia  la  forme 
de  ces  discours,  les  réimit,  les  fit  paraître  en 
1698,  sous  ce  titre  :  Histoire  des  arts  qui  ont 
rapport  au  dessin.  Ce  livre  est  orné  de  figures 
gravées  par  P.  Giffart  fils,  d'après  Monier.  Le 
musée  dn  Louvre  possède  de  lui  un  des  tableaux 
qu'il  fit  pour  le  palais  du  Luxembourg  sur  l'or- 
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dre  de  la  reioe  mère  Marie  de  Médicis.  U  y  a 
égjftlemeDt  un  tableau  de  Mouier  dans  VégMM 
Notre-Dame  de  Paris.  H.  H^n. 

Mimoiret  iné4Us  sur  la  vie  et  les  ouvrages  des  mem- 
bres de  V Académie  royale  de  Peinture,  —  NotUe  des 
Tableaux  du  Louvre» 

MONIER  {Jean-Humbert),^\ùi\\d%\t  français, 
né  en  mai  1786,  à  Belley,  mort  le  11  ayril  1826, 
à  Lyon.  D'abord  avocat  et  juge  suppléant  au  tri- 
bunal civil  de  Lyon,  il  devint,  sous  la  restaura- 
tion, avocat  général  près  la  cour  royale  de  la 
même  ville.  On  a  de  lui  :  Considérations  sur 
les  bases  fondamentales  du  nouveau  projet 
de  constitution;  Lyon,  1814,  in-8';  —  Essai 
sur  Biaise  Pascal  ;  Paris,  1822,  in-8»;  —  Mé- 
langes politiques  et  littéraires;  Paris,  1838, 
ln-12.  P.  L. 

Mahnl,  annuaire  Néeroloç.,  1816. 

HONIGIJA  ou  UONEGLiA  (Giovanni-Àn- 
drea),  médecin  et  littérateur  italien,  né  vers 
1640,  à  Florence,  mort  en  1700.  D'une  noble  la- 
mille  originaire  de  l'État  de  Gènes,  il  devint  pre- 
mier médecin  du  grand-duc  de  Toscane  Cosme  III, 
et  obtint  en  1682  une  des  chaires  de  l'université 
de  Pise.  Il  cultivait  les  lettres  et  composait  des 
intermèdes  et  des  pièces  de  théâtre,  où  Ton  ne 
trouve  ni  régularité  ni  vraisemblance  et  dont  le 
style  est  d*assez  mauvais  goût.  II  faisait  partie 
des  Académies  de  la  Crusca  et  des  Arcades.  On 
a  de  lui  :  De  Viribus  arcani  aurei  antipoda^ 
griei  Epistola;  Florence,  1666,  in-4'*  ;  —  De 
Àqum  usu  in  febr%bus;'\\M,^  1682;  —  Opère 
dramatiche;  ibid.,  1689,  3  tomes  in-4*.  Il  y  a 
dans  ce  recueil  des  pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui, 
mais  dont  il  avait  écrit  le  prologue  et  les  diver- 
tissements. P. 

TlrahoscikUStoria  délia  Letter.  liai,,  "^111, 176, 400. 

MOKi«UA  {TommasO'Vineenzo) ,  théolo- 
gien italien,  neveu  du  précédent,  né  le  18  août 
U86,  à  Florenoe,  mort  le  15  février  1767,  à  Pise. 
Après  la  mort  de  son  oneie,  il  quitta  l'université 
de  Pise,  revint  à  Florence,  et  entra  dans  Tordre 
de  Saint-Dominique.  Bientôt  a^rès  il  se  lia  avec 
l'ambassadeur  anglais,  Henri  Newton,  et  séduit 
par  ses  promesses,  il  s'enfuit  du  couvent ,  s'em- 
barqua à  Livourne  et  et  rendit  à  Londres.  Ses 
reesouroes  pécuniaires  étant  épuisées,  il  fut  forcé 
d'accepter  un  emploi  de  piiicepteur.  Au  bout 
de  trois  années  d'abseoee,  il  parvint,  par  la  fa- 
^Bur  dn  grand-dt]tt,  à  retourner  dans  sa  patrie  ; 
QB  rafieueillit  avec  bonté,  et  le  pardon  de  ses  er« 
reors  lui  fut  aeoordé.  Dès  lors  il  s'adonna  à  la 
prédication  avec  un  lèle  infiitigabla ,  et  profeaaa 
la  théologie  à  Florence  ék  k  Pise.  Monigîia  avait 
des  connais&anoes  étendues  dans  presque  tontes 
les  soieaces  et  il  était  trè»^¥ersé  dans  la  littéra^ 
isre  proiane  et  sacrée;  uo  des  premiers  parmi 
les  Italiens ,  il  réfuta  les  opinions  de  Locke,  de 
Hobbes,  d'Helvétius  et  de  Bayle ,  mais  il  ne  le 
fit  pas  toujours  avec  avantage.  On  a  de  lui  :  De 
(Mgine  sacrarum  precum  rosarii  B.  M-  Vir* 
^t<;Rome,  1726,  ia-8»;  il  composa  cette  dis- 
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sertation  par  ordre  de  ses  supérieurs  et  pour 
réfuter  les  Bollandistes,  qui  ne  croient  point  que 
saint  Dominique  soit  l'auteur  de  ces  prières;  — 
De  Annis  Jesu-Christi  servaloris  et  de  Re- 
ligione  ulriusque  Philippi  Àugusti;  Rome, 
1741,  ir-4";  —  Contro  i  Fatalistï;  Lucqiies, 
1744,  2  part,  ia-8";  —  Contro  i  Matérialisa 
e  altri  increduli  ;  Padoue,  1750,  2  vol.  in-8*; 
*  OsservazionicriticO'filosofiche  contro  i  ma' 
terialisti;  Locques,  1760,  in-«°  ;  _  La  Mente 
umanaSpirito  immoriale,  non  nuUeria  pui- 
sante; Padoue,  1766,  2  vol.  in-$*.       P. 

F(U)roal,  Fit»  Italonm,  XL 

neniMA  (MqvC|i«)),  reine  dn  Pont,  mise  à 
mort  en  72  avant  J.-G.  Elle  était  fiUs  de  Pbilo- 
pœraen,  citoyen  de  Stratopioie,  en  lonie,  on  sui- 
vant Plotarqoe,  de  Milet  A  te  prise  de  sa  ville 
natale  par  Mithridate,  eiU8,  eUefit,  par  sa  beauté, 
une  vive  impression  sur  le  conquécaot;  nuis 
elle  rejeta  ses  oCIres  jusqu'^  ce  qu'il  consenltt  à 
la  prendre  pour  femme  età  lui  donner  le  titre  de 
reine.  Malgré  rinlluenee  qu'elle  exerçât  sur  soa 
mari ,  elle  s'aperçnt  bientât  qu'elle  n'avait  fiH 
que  changer  les  agrémenU  de  la  civiUsatioo  grae- 
que  contre  une  splendide  prison.  Mithridat^,(iDrQ6 
de  fuir  devant  les  armes  vidoriensea  de  Lucullps, 
ordonna  de  mettre-à  mort  toutes  les  femmes  de 
son  harem,  resté  à  Pbamacie,  Monkna  fut  aa 
nombre  dce  vietimes.  PIntarque  fcoi^  qu'elle 
essaya  de  se  pendre  avec  son  baodean  royal,  et 
que  ce  diadème  s*étant  rompu,  elle  le  jeta  à  terre 
et  le  foula  anx  pieds  en  s'écriant  :  «  Misérable 
haillon,  ne  peui4n  pas  me  rendre  même  ce  sc^ 
vioe.  »  fille  tendit  ensnito  sa  goi^g»  à  l'eunuque 
chargé  des  ordres  du  roi^  Poflspée^  à  la  prise  de 
Couion  Phrourion,  s'empara  de  la  oorrespoo* 
dance  de  Mithridate,  et  il  3^  trouva  des  lettres 
échangées  entre  ee  prinee  etMonifna  :  elles  étaient 
lieeneieuses  (Mlom^)  si  Koa  en  croît  Plu- 
tarque.  T. 

Appian.  MUhriéMiea,  t1,  »,  M.  •*  Plirtarfl«A/iK»A. 
UîPomp^SJ, 

MONiv  (DU).  Voy,  Dp  Moam. 

Moauio  (  Joseph) ^  comte  nn  Floridjl- 
Blàaca,  premier  ministre  de  Charles  III,  né  à 
Murcie,en  1728,  mort  en  XSQ%  à  SériUe.  Sa  for 
mille  était  noble,  mais  pauvre.  Dès  ses  premières 
années  il  se  flonaacra  k  Tétude  des  loî^  et  se  fit 
avocat.  La  supériorité  de  talent  qu'il  noatm 
dans  cette  profession  loi  mUnà  ia  noftiiniÉinn  de 
fiscal  au  tribunal  du  eonseil^  CaatiUn,  olcsM 
à  raison  de  cet  emploi  qWK  fit  le  CMnens  np* 
port  sur  l'afTah^e  de  la  suppfeaeinii^  de»  Manitsb 
Sa  réputation  augmentant  dèa  kan  de  jenr  m 
jour,  il  fut  nommé  amheniadoT  à.  la  eenr  de 
Rome,  oè  il  tenninfr  &  l'amiable,  par  nne  téip^ 
dation  habHe,  les  diflKfende  ^1  enlelilenlMbf 
son  pays  et  cette  ooor,  el  exerça  nm  grande  '» 
iluencc  sur  l'élection  de  Pie  VI.  Ces  services  le 
firent  olioisir  par  Charles  m  pour  remplacer, 
le  19  février  1777,  daneia  ministère.  Je  marquis 
d'Rsquilache,  son  ancien  protectenr.  Son  adiiti- 
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nistration  fut  une  des  plus  brillantes  que  TEs- 
pagne  ait  jamais  eues ,  malgré  les  agitations  que 
ce  pays  éprouvait.  On  doit  à  Monino  le  projet 
de  construire  nn  canal  dans  le  royaume  de 
Murcle,  une  grande  partie  de  la  construction 
du  canal  royal  d'Aragon ,  la  police  de  Madrid 
et  ses  rouies  magnifiques,  322  ponts  et  1,046 
conduits  pour  Técouiement  des  eaux.  Il  fit  em- 
bellir un  grand  nombre  de  villes ,  notamment 
Barcelone,  Tolède  et  Burgos.  Il  créa  plus  de 
soixante  sociétés  d'agriculture  et  d'économie, 
ainsi  qu'une  foule  d'établissements  philanthro- 
piques. Cet  homme  d'État  encouragea  les  aca- 
démies, fit  les  fhiis  des  instruments  du  magni- 
fique observatoire  de  Madrid ,  et  entre  autres 
du  superbe  télescope  qui  fut  construit  par  Her- 
sehel  ;  c'est  à  lui  que  Madrid  est  encore  redevable 
de  son  jardin  botanique  et  d'un  cabinet  d'histoire 
nalarelle,  pour  lequel  il  Ht  construire  un  bâtiment 
de  plus  de  700  pieds.  L'étude  des  langues  orien- 
tales reçut  aussi  de  lui  un  grand  encouragement, 
lyautre  part ,  les  intér6ts  commerciaux  reçu- 
rent de  Monino  l'impulsion  la  plus  efYicace  : 
râtabUssement  de  la  Banque  nationale  de  Saint- 
Charles,  celui  de  la  Compagnie  des  Philip- 
pines, et  le  traité  qu'il  fit  avec  la  Porte  pour 
fHoillier  le  commerce  avec  les  échelles  du  Le- 
▼mt,  sont  autant  de  faits  qui  attestent  les 
aoiiis  éclairés  de  cet  homme  d'État  pour  la  pros- 
périté coramerciaie  de  son  pays.  Sa  politique, 
qmint  à  Textérieur,  fut  également  d'une  grande 
hthileté.  Il  oalma  les  disputes  avec  le  Portugal, 
relatives  aux  colonies  de  l'Amérique  du  Sud,  par 
l0  traité  du  1^' octobre  1777,  traité  qui  eut  pour 
véauitat  l'union  la  plus  intime  entre  les  deux 
royaumes  de  la  Péninsule.  Il  négocia  un  traité 
avantageux  avec  l'empereur  du  Maroc,  et  s'as- 
sura aussi  dans  les  Indes  Orientales  de  l'amitié 
de  Hyd£r-AIi-Khan ,  afm  de  déjouer  le  projet 
qa'il  attribuait  aux  Anglais  de  prendre  Manille 
eMa  meilleure  partie  des  îles  Philippines.  Il  se 
oancarla  avec  la  Prusse  et  la  Russie  pour  la  for- 
mation de  la  neutralité  armée,  dont  il  a  reven- 
diqué la  prsmiàre  idée  ;  négociation  difficile  et 
traoée  dans  des  vues  de  haute  et  prévoyante  po- 
litique, ayant  pour  but  de  priver  l'Angleterre  de 
tout  t»  qui  aurait  pu  lui  procurer  l'amitié  de 
quelque  puisaance  maritime.  Il  n'épargna  rien 
ionWow  pour  empêcher  la  rupture  qui  éclata 
ayec  cette  puissance  en  1778,  rupture  funeste  et 
dont  il  eut  d'autant  plus  à  cœur  de  décliner  la 
reiipMisabilité  qu'elle  amena  les  malheurs  que 
la.  Hotte  espagnole  essuya  devant  Gibraltar.  Mais 
ni  la  prise  de  Minorque,  ni  l'acquisition  de  la 
Floride  9oeideiitale  par  la  prise  de  Pensacola,  ni 
la  fecmeté  de  ee  ministre  dans  des  circonstances 
di(ioiles  ne  purent  atténuer  les  accusations  de 
sea  ennemis,  qui  l'ioculpaient  d'avoir  été  l'au- 
teur de  cette  guerre  désastreuse.  H  s'empressa 
de  coufilure  la  paix  avec  l'Angleterre ,  et  c'est 
on  hommage  à  lui  rendre  que  pendant  cette 
guerre  de  awi  ans  les  tronpes  forent  payées  j 


qu'on  ne  fit  aucune  levée  d'hommes,  et  que  les 
contributions  nécessaires  pour  faire  face  aux 
dépenses  extraordinaires  ne  furent  pas  exigées 
au  delà  du  terme  de  la  guerre.  Cependant 
l'esprit  belliqueux  de  Monino  l'entratna  im- 
médiatement dans  une  autre  expédition,  celle 
du  bombardement  d'^er,  et  d'autre  part  il  fit 
un  traité  avec  Tripoli.  Par  ces  mesures,  il  pré- 
serva le  commerce  espagnol  de  rbumiliation 
d'être,  comme  par  le  passé,  une  proie  facile  pour 
les  pirates ,  et  il  fit  flotter  le  pavillon  espagnol 
sur  les  mers  du  Levant.  Plus  de  trois  cents  lieues 
de  pays  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  qui 
avaient  été  abandonnées  par  la  crainte  des  pi- 
rates, se  peuplèrent ,  et  se  cultivèrent  dès  lors 
avec  une  incroyable  rapidité.  En  même  temps, 
ce  ministre  établit  la  liberté  du  commerce  avec 
l'Amérique,  ce  qui  donna  une  importance  triple 
à  celui  de  l'Espagne  dans  ces  contrées,  et  fit 
plus  que  doubler  le  produit  des  douanes  et  du 
revenu  dans  les  deux  continents.  A  ces  mesures 
il  en  ajouta  d'autres,  non  moins  importantes,  pour 
supprimer  les  impôts  onéreux  et  introduire  un 
nouveau  système  de  douanes.  On  lui  dut  égale- 
ment de  grandes  améliorations  dans  l'adminis- 
tration de  la  justice,  fi  fit  entreprendre  le  recen- 
sement de  la  population,  et  ordonna  la  formation 
d'un  dictionnaire  géographique  de  l'Espagne. 

Tant  de  titres  incontestables  à  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens  auraient  dû  préserver 
ce  ministre  des  atteintes  de  ses  rivaux  et  de  ses 
implacables  ennemis;  mais  il  partagea  le  sort  de 
la  plupart  des  grands  hommes  :  maintenu  trois 
ans  au  ministère  par  1^  faible  successeur  de 
Charles  III,  il  subit  l'exil  et  la  prison,  en  1792, 
au  ch&teau  de  Pampelune,  où  il  se  trouvait 
dans  nn  tel  état  de  détresse  après  quinze  ans 
de  ministère,  que  son  frère  don  François  Mo- 
nino, ;  marquis  de  Pontejoz,  dut  lui  donner 
quelque  argent  pour  vivre!  Peu  de  temps 
après,  il  lui  fut  permis  de  retourner  à  Murcie, 
où  il  vécut  dans  la  retraite  jusqu'en  1808.  A  cette 
époque,  l'insurrection  espagnole  contre  Napo- 
léon ayant  éclaté ,  il  fut  appelé  à  la  présidence 
de  la  junte  centrale  du  gouvernement  du  royaume  ; 
mais,  courbé  soua  le  poids  de  son  grand  âge,  il 
mourut  à  Séville  au  commencement  de  l'année 
suivante  (1809);  il  fut  inhumé  dans  la  cathé- 
drale, où  on  lui  éleva  un  mausolée  de  marbre,  el 
on  rendit  à  ses  restes  mortels  les  plus  grands 
honneurs. 

La  meilleure  apologie  de  cet  homme  célèbre, 
et  en  même  temps  la  plus  impartiale,  est  incon- 
testablement c«lle  qui  fut  faite  par  un  de  ses 
ennemis  les  plus  violents  et  les  plus  partiaux, 
par  Bourgoing.  «  Le  comte  de  Florida-Blanca,  dit 
ce  diplomate,  obtint  sans  intrigues,  il  conserva 
sans  bassesses ,  il  justifia  à  beaucoup  d'égards 
pendant  douze  ans  la  confiance  d'un  des  meil- 
leurs souverains  que  L'Espagne  ait  à  citer.  » 

Monino  publia  quelques  traités  de  juri$prUf- 
denoe.   Nous  citerons  seulement  :  Respuesta 
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fiscal  sobre  la  libre  disposicion  de  S.  M.  en 
ios  bienes  occupados  à  los  Jesuitas;  Madrid, 
1768;  ^  Jukio  imparcial  sobre  las  lettras 
en  forma  de  brève,  publicados  por  la  curia 
Momana^  etc.;  1768,  1769.  [V.  de  Santareh, 
dans  VEncycL  des  G.  du  M,], 

Bourgoing,  Tableau  de  rEspagns  moderne^  UI,  kM,  — 
W.  Coxe,  L'Espagne  sont  tes  Bourbons. 

MOHIQVB  (Sainte),  mère  de  saint  Angostin, 
née  en  332,  morte  à  Ostie,  en  novembre  387. 
Fonnée  de  bonne  heure  à  la  vertu  par  des  pa- 
rents chrétiens,  Monique  fut  mariée  à  un  qtoyen 
de  Tagaste  en  Mumidie,  appelé  Patrice.  Elle  mit 
an  rang  de  ses  premiers  soins  la  conversion  de 
son  époux,  qui  était  païen.  Fidèle  en  toutes  cho- 
ses, Monique  sut  allier  les  devoirs  de  la  religion 
avec  ses  devoirs  domestiques.  Elle  supporta 
avec  douceur  les  infidélités  et  Thumeur  vio- 
lente de  Patrice,  attendant  avec  patience  que 
Dieu  daignât  le  retirer  de  ses  égarements. 

«  Ma  mère ,  dit  saint  Augustin ,  eut  enfin 
la  consolation  de  ramener  son  mari  à  Dieu, 
quelque  temps  avant  qu'il  sortit  de  ce  monde, 
et  dès  qu'il  eut  embrassé  la  foi,  il  ne  lui  donna 
plus  aucun  sujet  de  se  plaindre  de  ces  dé- 
sordres qu'elle  avait  si  patiemment  supportés 
avant  qu'il  fût  chrétien.  >»  Monique  eut  plu- 
sieurs enfants ,  Augustin,  Navigius  et  une  fille 
dont  on  ignore  le  nom,  et  s'appliqua  à  leur 
donner  les  principes  de  la  foi  et  à  leur  inspirer 
la  piété.  Malgré  ses  soins,  Augustin,  qui 
était  l'alné,  se  laissa  aller,  dès  sa  jeunesse,  à 
toute  la  violence  de  ses  passions ,  tomba  dans 
la  débauche,  et  causa  bien  des  larmes  et  des 
soucis  à  sa  pieuse  mère.  Monique  ne  se  rebuta 
point ,  et  ne  cessa  de;  demander  à  Dieu  sa  con- 
version par  les  prières,  les  jeûnes  et  toutes  sor- 
tes de  bonnes  œuvres.  Informée  qu'à  tous  ses 
égarements  Augustin  joignait  encore  ï€8  erreurs 
du  manichéisme ,  elle  en  ressentit  la  plus  vive 
douleur.  Quand  Augustin  laissa  Carthage  pour 
venir  établir  à  Tagaste  une  école  de  grammaire 
et  de  rhétorique,  Monique  refusa  de  le  recevoir 
dans  sa  maison,  espérant  que  cette  rigueur 
pourraiC  servir  à  le  ramener.  Il  se  passa  près  de 
neuf  années  avant  l'époque  heureuse  de  la  con- 
version d*Augustin,  et  durant  ce  long  espace  de 
temps  Monique  ne  cessa  point  de  gémir  sur 
Tes  égarements  de  son  fils;  aussi  lui  dit  un 
jour  un  pieux  évéque  qu'elle  consultait  à  cet 
égard  :  a  11  est  impossible  qu'un  fils  pleuré  avec 
tant  de  larmes  périsse  jamais.  »  Augustin, 
étant  allé  à  Milan  pour  y  professer  l'éloquence, 
Monique,  dont  la  piété  généreuse  ne  trouvait 
rien  de  difficile ,  passa  la  mer  pour  aUer  le  re- 
joindre dans  cette  ville,  et  au  milieu  d'une  tem- 
pête qu'elle  eut  à  essuyer  pendant  la  traversée 
d'Afrique  en  Italie,  ce  fut  elle  qui  ranima  le 
courage  des  matelots^,  leur  prédisant  une  heu- 
reuse arrivée  dans  le  porf .  Parvenue  à  Milan, 
elle  apprit  que  si  Augustin  avaif  alors  abandonné 
la  secte  des  manichéens  >  il  n'était  point  encore 
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catholique.  Bientôt  la  piété  fervente  de  Monique, 
son  zèle  pour  les  bonnes  oeuvres,  son  assidoifé 
aux  prières  de  TÉglise,  frappèrent  si  vivement 
saint  Ambroise,  archevêque  de  Milan,  que  lors- 
qu'il rencontrait  Augustin,  il  ne  pouvait  s'em- 
pêcher de  revenir  sans  cesse  sur  ses  louanges,  le 
félicitant  de  ce  que  le  ciel  .lui  avait  donné  une 
telle  mère.  Enfin  les  prières  et  les  larmes  de  Mo- 
nique unies  aux  instructions  d'Ambroise  firent 
tomber  tous  les  préjugés  d'Augustin,  qui  reçut 
le  baptême  le  24  avril  387,  veille  de  Pâques. 
Monique  le  suivit  dans  une  maison  de  campagne 
où  il  se  retira  pendant  quelque  temps,  et  là, 
dans  de  saints  entretiens,  Augustin,  qui  avait 
déjà  pu  se  convaincre  de  la  justesse  des  pensées 
de  sa  mère  et  de  la  haute  portée  de  son  esprit, 
put  en  acquérir  de  nouvelles  preuves ,  et  se  con- 
vaincre que  le  génie  de  cette  femme  extraordinaire 
était  entièrement  propre  à  l'étude  delà  vraie  phi- 
losophie. C'est  à  l'époque  de  sa  retraite  dans  cette 
campagne  que  saintAugustin  fait  allusion  lorsqu'il 
dit,  en  terminant  le  chapitre  neuvième  du  nea- 
vième  livre  de  ses  Confessions  :  «Elle  avait  ap- 
porté tous  ses  soins  à  bien  élever  ses  enfants, 
les  enfantant,  pour  ainsi  dire,  de  nouveau  et  avec 
douleur  chaque  fois  qu'elle  les  voyait  s'écailer 
de  vos  voies  !  Enfin,  Seigneur,  nous  qui  sommes 
vos  serviteurs  (  puisque  votre  miséricorde  nous 
a  permis  de  prendre  ce  nom) ,  et  qui  peu  de 
temps  avant  sa  mort  nous  étions  associés  pour 
mener  une  vie  commune,  nous  reçûmes  d'elle 
des  soins  si  tendres  qu'il  semblait  que  nous  fiis- 
sions  tous  ses  enfants ,  et  en  même  temps  elle 
nous  était  soumise  comme  si  chacun  de  nous 
eût  été  son  père.  » 

Monique  se  mit  peu  après  en  chemin  avecAo- 
gustin  et  Navigius,  ses  fils,  et  Adéodat,  fils  na- 
turel d'Augustin,  pour  retourner  en  Afrique. 
Avant  de  s'embarquer,  ils  s'arrêtèrent  à  Ostie. 
Ce  fut  là  qu'appuyés  à  une  fenêtre  d'où  la  voe 
s'étendait  sur  les  jardins  et  la  mer,  Monique 
et  Augustin  eurent  cet  admirable  entretien 
dont  Ingres  a  fait  le  sujet  d'un  de  ses  ta- 
bleaux les  plus  distingués,  a  Nous  nous  entre- 
tenions tous  deux  avec  une  douceur  inexpri- 
mable, dit  saint  Augustin ,  et  laissant  dans  on 
entier  oubli  les  choses  passées ,  portant  toutes 
nos  pensées ,  toutes  nos  affections  sur  l'avenir, 
nous  cherchions  entre  nous,  -et  en  présence  de 
l'étemelle  vérité  qui  est  vous-même,  quel  sérail 
ce  bonheur  qui  doit  être  le  partage  de  vos  saints 
pendant  l'éternité,  ce  bonheur  que  l'œil  n'a  point 
vu,  que  l'oreille  n'a  point  entendu,  et  que  le  coeur 
de  rhomme  ne  peut  comprendre.  Toutefois,  nos 
cœurs  s'ouvraient  avec  avidité  pour  aspirer  les 
eaux  de  votre  céleste  fontaine,  de  cette  fontaine 
de  vie  qui  est  en  vous ,  afin  qu'après  nous  en 
être  abreuvés  autant  qu'il  était  en  nous  de  le 
faire,  nous  pussions  en  quelque  sorte  comprendre 
une  chose  aussi  élevée.  —  Quant  à  ce  qui 
me  regarde,  mon  fils,  dit  alors  Monique  à  Ao- 
gustin,  il  n'y  a  plus  rien  dans  cette  vie  qui  flott 
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•caiMibie  de  me  plaire.  Qu'y  ferais-je  désormais, 
et  pourquoi  y  Auis-je  encore,  puisqu'il  ne  me 
reste  plus  rien  à  espérer?  11  n'y  avait  qu'une 
seule  chose  qui  me  fit  désirer  d'y  demeurer  un 
peu  :  c'était  de  vous  voir  chrétien  et  catholique 
avant  d^en  sortir.. Dieu  m'a  accordé  ce  que  je 
désirais,  et  encore  par  delà  mes  Tœux,  la  grâce 
de  TOUS  voir  mépriser  pour  lui  tous  les  biens  de 
ce  monde  et  devenir  ainsi  entièrement  son  ser- 
TJteur;  que  fais-je  donc  ici  davantage?  »  Cinq 
ou  six  jours  après  cet  entretien,  Monique  fut 
saisie  d'une  ûèvre  maligne,  et  après  avoir  re- 
commandé à  Augustin  de  se  souvenir  d'elle  à 
l'autel  du  Seigneur,  en  quelque  lieu  qu'il  fàt , 
elle  expira,  le  neuvième  jour  de  sa  maladie,  dans 
la  cinquante-sixième  année  de  son  âge.  Ses  fils 
la  firent  inhumer  à  Ostie;  mais  en  1430  son 
corps  fut  transféré  à  Rome,  et  le  pape  Martin  V 
a  rédigé  l'histoire  de*cette  translation.  L'Église 
célèbre  la  'fête  de  sainte  Monique  le  4  mai,  et 
par  une  application  ingénieuse  et  touchante,  on 
lit  à  l'Évangile  de  la  messe  la  résurrection  du 
fils  de  la  veuve  de  Naïm.  H.  Fisquet. 

Con/essUms  de  saint  jéuçustirif  passlm.  —  Godetcard, 
Fies  des  Saints.  —  Breviarium  Romanum.  —  Botlan- 
disUs^  4  mal. 

HONK  (Georges),  célèbre  général  anglais,  né 
à  Potberidge,  dans  le  comté  de  Devon,  le  6  dé- 
cembre 1608,  mort  à  Londres,  le  3  janvier  1670. 
Il  était  d'une  famille  noble ,  mais  sans  fortune. 
A  l'âge  de  dix-sept  ans ,  à  la  suite  d'une  que- 
relle domestique,  où  par  excès  d'amour  filial  il 
avait  maltraité  le  sous-sheriff  d'Ëxeter,  il  s'em- 
barqna  sur  la  flotte  anglaise,  destinée  à  croiser 
devant  Cadix.  Au  retour  de  cette  expédition, 
qui  échoua ,  il  prit  part,  comme  enseigne,  à  la 
campagne,  encore  plus  malheureuse,  du  duc  de 
Buckingham  contre  l'Ile  de  Rhé.  L'année  sui- 
Tante,  en  1629,  il  entra  dans  un  des  régiments  an- 
glais au  service  de  la  Hollande.  Ce  pays  était 
alors  une  excellente  école  d'art  militaire.  Le  jeune 
officier  anglais  se  distingua  par  sa  bravoure 
froide,  son  caractère  grave,  sa  sévérité  dans  le 
maintien  de  la  discipline,  et  le  soin  avec  lequel 
il  Teillaitau  bien-être  des  soldats.  Il  était  capi- 
taine, lorsqu'en  1639  il  quitta  la  Hollande  pour 
retourner  en  Angleterre.  Charles  1^%  en  désac- 
cord avec  le  peuple  anglais,  et  près  d'attaquer 
FÉcosse  soulevée,  avait  besoin  de  bons  officiers 
attachés  à  leurs  devoirs  militaires  et  indiffé- 
rents à  la  politique  :  Monk ,  qui  remplissait  ces 
deux  conditions,  obtint  le  grade  de  lieutenant- 
colonel  dans  le  régiment  du  comte  de  Nenvport, 
général  d'artillerie.  La  guerre  contre  l'Ecosse 
était  impopulaire  en  Angleterre ,  et  l'opinion  pu- 
blique imposa  à  Charles  r*"  une  paix  qui  fut  le 
prélude  des  humiliations  et  de  la  déchéance  du 
pouvoir  royal  (1640).  Monk  avait  montré  dans 
cette  courte  campagne  un  courage  inutile;  il 
reçut  en  récompense  le  grade  de  colonel  do  ré- 
giment de  Leicester  en  Irlande.  Il  débarqua  dans 
cette  lie  le  21  février  1642.  Il  trouva  les  affaires 
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dans  une  situation  déplorable  :  la  population  ca- 
tholique soulevée,  les  protestants  divisés  en 
royalistes  et  en  parlementaires  ;  l'autorité  royale 
annulée,  mais  non  pas  encore  remplacée;  l'a- 
narchie dans  radminisi ration  supérieure ,  le  dé- 
sordre dans  les  administrations  secondaires.  En 
l'absence  d'un  chef,  les  officiers  étaient  livrés  à 
leur  propre  initiative.  Monk  profita  de  cette  si- 
tuation pour  s'attacher  ses  soldats,  attentif  à 
leurs  besoins ,  les  maintenant  dans  la  discipline, 
leur  épargnant  les  fatigues  inutiles  et  entretenant 
parmr  eux  un  certain  bien-être  par  des  expédi- 
tions habilement  conçues  et  vigoureusement 
exécutées.  A  mesure  que  sa  réputation  et  son 
importance  grandirent,  il  se  vit  recherché  par 
les  deux  partis  qui  se  disputaient  le  pouToir: 
mais  il  évita  de  se  prononcer,  et  même  quand 
les  parlementaires  eurent  le  dessous  en  Irlande 
(  février  1643),  il  ne  se  hâta  pas  de  se  déclarer 
pour  le  roi.  Sa  circonspection  déplut  au  parti 
royaliste,  qui  le  fit  arrêter  et  conduire  à  Oxford 
où  résidait  Charles  V.  Monk  n'hésita  plus,  il 
arxepta  le  grade  de  major  général  des  troupes 
royales  venues  d'Irlande  et  occupées  au  siège  de 
Nantwich.  A  peine  arrivé  à  son  poste,  il  vit  les  as- 
siégeants battus  par  Fairfax,  général  du  parle- 
ment (25  janvier  1644),  tomba  lui-même  au 
pouvoir  des  vainqueurs ,  et  fut  enfermé  à  la  tour 
de  Londres.  Il  y  passa  plus  de  deux  ans,  fidèle 
au  roi,  repoussant  les  offres  du  parlement, 
amusant  ses  loisirs  forcés  par  la  composition 
d'Observations  sur  les  affaires  politiques  et 
militaires,  qui  parurent  après  sa  mort,  en  1671, 
négligé^  de  la  cour  d'Oxford ,  qui  ne  mit  aucun 
empressement  à  l'échanger,  mais  non  point  oublié 
par  le  roi,  qui  lui  envoya  cent  livres  sterling,  dont 
le  prisonnier  avait  grand  besoin.  Enfin  en  1646, 
voyant  que  le  parlement  l'emportait  décidément 
et  que  le  roi  était  captif,  il  ne  résista  plus  à  des 
instances  accompagnées,si  l'on  en  croit  Clarendon, 
de  fortes  sommes  d'argent,  «  qu'il  aimait  chère- 
ment ».  Le  13  novembre  1646,  un  message  de 
la  chambre  des  lords  annonce  à  la  chambre  des 
communes  que  le  colonel  Monk  avait  fait  sa 
soumission ,  et  demanda  qu'il  fût  envoyé  ep  Ir- 
lande. Les  communes  y  consentirent.  Monk  trouva 
les  affaires  d'Irlande  dans  une  telle  confusion  que, 
désespérant  de  faire  reconnaître  son  autorité,  il 
retourna  en  Angleterre  (  avril  1647  )%  Peu  après 
cependant  un  traité  intervint  (  19  juin),  par  le- 
quel les  royalistes  abandonnèrent  aux  parlemen- 
taires toutes  les  parties  de  l'Irlande  que  n'occu- 
paient pas  les  catholiques  insurgés.  Monk  fut 
renvoyé  en  Irlande  comme  commandant  de  la 
province  de  l'Ulster.  Avec  des  soldats  peu  nom- 
breux et  nullement  payés ,  il  eut  à  repousser  le» 
catholiques  conduit<«  par  Owen  O'Neil,  le  plus 
habile  et  le  plus  hardi  des  chefs  Insurgés,  à  pro- 
téger les  anciens  Écossais ,  colons  protestants 
établis  sous  Jacques  1er,  et  à  contenir  les  nou' 
veaux  Écossais,  auxiliaires  dangereux.  Les  ta- 
lents de  Monk  se  dévetoppèrent  au  milieu  dû 
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dreonttances  si  embarrassantes.  II  rétabHt  Tordre 
par  Capplieation  de  la  jastice  militaire ,  écarta 
169  bandes  d'O'Neil  par  plusieurs  coups  de  main 
heureux ,  se  défit  des  nouveaux  Écossais  en  les 
envoyant  prisonniers  en  Éco.^se,  et  parvint  à 
fiiire  vivre  ses  soldats  sur  une  terre  ravagée  par 
la  guerre.  Le  parlement  le  félicita ,  lui  accorda 
une  gratification  de  cinq  cents  livres,  mais  ne  lui 
donna  pas  de  quoi  payer  ses  soldats.  Ceux-ci, 
quoique  attachés  à  leur  général,  ne  résistèrent 
pas  à  la  tentation  de  passer  dans  le  camp  roya- 
liste', où  Ton  était,  disait-on,  bien  payé  et  bien 
nourri.  Monk  n'eut  bientôt  que  deux  cents  hom- 
mes à  opposer  à  un  corps  d'armée  royaliste 
commande  par  Inchienquin.  Dans  cette  extrémité 
il  imagina  de  s'allier  avec  son  vieil  ennemi.O'Neil  ; 
mais  son  nouvel  auxiliaire  fut  battu  par  Inchin-  ' 
quin,  le  25  juillet  1649,  et  lui-même  capitula  dans 
la  ville  de  Dundalk,  sous  la  condition  d'être  laissé 
libre  et  d'emporter  ce  qui  lui  appartenait.  £n 
arrivant  à  Londres  il  trouva  l'opinion  publique 
soulevée  contre  lui  par  son  alliance  avec  CNeil. 
Les  indépendants  (  parti  de  Cromwell  ) ,  qui  l'a- 
vaient poussé  à  cet  acte,  ne  Toulant  ni  le  sacrifier 
ni  se  compromettre ,  prirent  le  moyen  terme  de 
laisser  voter  que  le  gouvernement  désapprou- 
vait le  major  général  Monk  d'avoir  fait  la  paix 
avec  le  grand  et  sanguinaire  rebelle  Owcn  OTÎeil  ; 
mais  que  persuadé  qu'il  n'avait  eu  d'autre  vue 
que  l'avantage  de  la  cause  anglaise  en  Irlande, 
il  le  garantissait  de  toute  poursuite  ultérieure. 
Monk  fut  irrité  de  ce  pardon  injurieux,  et 
l'on  croit  qu'il  en  garda  rancune  aux  indépen- 
dants ;  il  n'en  consentit  pas  moins  à  devenir  le 
lieutenant  de  leur  chef  Cromwell,  qui,  rapidement 
vainqueur  de  l'Irlande,  s'apprêtait  à  conquérir 
l'Ecosse.  Depuis  longtemps  Cromwell  appréciait 
Monk  ;  il  l'estimait  pour  ses  défauts  autant  que 
pour  ses  qualités.  Il  lui  reconnaissait  des  talents 
solides  plutôt  qu't^clatants ,  un  passé  militaire 
honorable,  mais  qui  comptait  plus  de  défaites  que 
de  victoires ,  une  absence  d'engagements  politi- 
ques et  un  mélange  de  finesse  et  de  fermeté  qui 
le  rendaient  parfaitement  propre  à  manier  les 
partis ,  enfin  une  certaine  médiocrité  d'esprit  ou 
d'ambition  qui  l'empêchait  de  viser  au  premier 
rôle  ;  il  le  combla  donc  de  faveurs  sans  craindre 
qu'il  en  abusât.  Il  le  nomma  lieutenant  général 
d'artillerie,  et  après  la  bataille  de  Dunbar,  où 
Monk  avait  décidé  la  victoire  (3  septembre  1660),. 
il  lui  laissa  le  soin  d'achever  avec  six  mille 
hommes  la  réduction  de  l'Ecosse.  Monk  s'ac- 
quitta de  cette  tâche  avec  sa  ponctualité  ordi- 
naire; il  enleva  d'assaut  Dundee,  la  principale 
place  des  royalistes,  et,  d'après  Ludiow,  il  fit 
passer  au  fil  de  l'épée  la  garnison  avec  son  brave 
commandant  Lunsden  ;  il  semble  du  moins  cer- 
tain qu'il  ne  s'opposa  pas  à  cette  barbarie.  Après 
avoir  fait  ainsi  la  part  très-large  aux  nécessités 
de  la  guerre,  il  ne  montra  point  de  préjugés  po- 
litiques, et  favorisa  les  vieux  royalistes  du  parti 
de  Montrose  contre  les  presbytériens,  devenus 


royalistes  en  haine  de  Oromweil.  En  1653,  H  itot  . 
adjoint  aux  amiraux  Blake  et  Dean  dans  le  eom* 
mandement  de  la  flotte  anglaise  envoyée  ooptn 
les  Hollandais.  Une  première  rencontre  eut  Heu 
le  3  juin.  Monk,  resté  seul  commandant  pàrrd»- 
sence  de  Blake  et  la  mort  de  Dean,  for^  Ift 
Hollandais  à  la  retraite.  Une  seconde  bataille,  I- 
Trée  le  31  juillet,  tourna  encore  au  désatadtagt 
des  Hollandais.  Les  deux  amiraux  révinredt 
triomphants.  Le  retour  de  Monk  fnt  marqué  par 
un  événement  domestique  qu'une  lettre  du  teni|is 
rapporte  ainsi  :  «  Notre  amiral  vient  de  recon- 
naître pour  sa  femme  une  laide  fille  pttblk|qe, 
et  de  légitimer  trois  ou  quatre  bâtards  qi^  i 
eus  d'elle  pendant  qu^l  croissait  en  grâce  et  a 
sainteté.  »  La  lettre  se  trompe  quant  an  nombre 
des  enfants;  on  n'en  connaît  à  Monk  qu'un  seul, 
son  fils  Christophe.  Quoi  qu'il  en  solt,  sa  femme, 
Anne  Clargis,  qui,  suivant  le  mot  8arcastk|ue  de 
Clarendon,  avait  «  plus  souci  de  son  âme  que  dé 
son  corps  »,  était  dévote,  presbytérienne  et  royi* 
liste;  elle  ne  fut  pas  sans  infloem»  sur  la  con- 
duite politique  de  son  mari.  Cromwell,  nommé 
prolecteur  en  décembre  1653,  àe  hâta  de  ren- 
voyer Monk  dans  l'Ecosse,  insurgée  de  nouveu. 
Quelques  mois  suffirent  au  général  pour  &ire 
rentrer  cette  contrée,  dans  l'ofdre  (avril-aott 
1654).  Il  la  goilvema  de  sa  résidence  de  Dal- 
keith  avec  une  fermeté  intelligente  et  infatigaUe. 
Sévère  pour  tous  sans  être  injuste  pour  personne, 
Une  se  montra  rigoureux  qu'à  l'égard  dessefr 
faires  révolutionnaires.  Aussi  devint- il  dès  km 
l'espoir  des  royalistes;  en  1655  le  prétendant 
Chartes  II  lui  écrivait  pour  rassurer  de  sa  con- 
fiance et  de  son  aiïection.  Cromwell,  oonunen- 
çait  à  S'inquiéter  de  l'ascendant  de  Monk;  dent 
fois,  en  1655  et  en  1657,  il  essaya  indirectement 
de  le  tirer  d'Ecosse,  soit  en  lui  offrant  le  eom- 
mandement  de  l'expédition  envoyée  aux  Indes 
Occidentales ,  soit  en  l'appelant  à  siéger  éat 
la  nouvelle  chambre  des  pairs.  Voyant  que  le|^ 
néral  n'accueillait  point  ces  offres,  il  n'insista |)ts, 
de  peur  de  provoquer  une  rupture,  et  se  contâila 
de  lui  écrhe  :  «  On  tne  dit  qu'il  y  a  en  Êoom 
un  certain  rosé  compagnon  appelé  Georges  Monk, 
qui  n'attend  que  le  moment  pour  introduire 
Charles  Stuart;  faites,  je  vous  prie,  vos  difi- 
gences  pour  le  prendre  et  pour  me  l'envoyer.  » 
C'était  un  avertissement  :  Monk  n'en  avait  pis 
besoin  pour  être  prudent.  11  attendit  avec  pi- 
tience  la  mort  du  protecteur  (  3  septembre  ià^ 
Même  alors  il  ne  se  hâta  pas  ;  de  sa  positH»  îh 
dépendante  d'Ecosse  il  vit  Tannée  d'Angleterre 
proclamer,  puis  renverser  Richard  Cromi^f 
rétablir,  en  mai  1659,  le  long  parlement,qfMê 
avait  dissous  en  avril  1653,  et  bientôt  se<|ne' 
relier  avec  ce  triste  débris  d*ane  grande  asien* 
blée.  Monk  ne  refusa  point  son  adhésion  à  cet 
gouvernements  éphémères ,  car  il  savait  qne  fl 
la  vieille  armée  de  Cromwell,  aux  mains  de  tf 
médiocres  lieutenants,  Fleetwoodj  Lambert,  ébl 
un  détestable  instrument  politique,  elle  pooraS 
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être  8Dr  un  champ  de  bataille  un  adversaire  su- 
périeur à  rarmée  d*ÉcoHse.  II  attendit  (fonc  qne 
les  presbytériens,  c'est- à-dIre  les  royalistes  li- 
béraux, donnassent  le  signal  du  mouvement 
contre  la  faction  militaire.  Sir  Georges  Booth  prit 
les  aimes  le  l^r  août  1659  ;  Monk,  stimulé  secrè- 
tement par  les  émissaires  de  Charles  Stuart,  qu'il 
écoutait  sans  leur  rien  promettre,  se  prépara  à  le 
•outenir;  nais  au  moment  de  mettre  ses  troupes 
en  marche  le  25  août,  il  apprit  la  défaite  de 
Booth  par  Lambert.  Il  en  flit  si  déconcerté  qu'il 
cmroya,  le  3  septembre,  sa  démission  au  parle- 
ment ;  les  amis  qu*il  avait  chargés  de  la  remettre 
s'm  gardèrent  bien ,  et  lui  donnèrent  le  temps 
de  la  retirer.  Cependant  sa  position  restait  fausse 
et  serait  deTenne  insoutenable  si  Lambert  ne  lui 
eût  fourni  un  excellent  prétexte  en  chassant  le 
puienient,  le  13  octobre  1659.  En  recevant  cette 
nouvelle  le  17  octobre,  il  prit  son  parti  sur-le- 
ehamp.  Le  lendemain  il  occupa  Edimbourg,  et 
te  présenta  à  ses  soldats  comme  le  champion 
de  la  légalité  et  de  la  liberté.  <c  L'armée  d'An- 
glelerr^,  dit-41,  a  citasse  le  parlement;  incapable 
de  repos ,  elle  vent  envahir  toute  Fatitorité  et  ne 
sonflre  pas  que  la  nation  arrive  à  un  établisse- 
ment stable.  Son  insolente  extravagance  en 
Tiendra  tout  à  l'heure  à  vouloir  dominer  l'armée 
d'Éooise,  qni  ne  lui  est  ni  subordonnée  ni  infé- 
rieure. Quant  à  moi ,  je  crois  du  devoir  de  ma 
place  de  subordonner  les  pouvoirs  militaires  aux 
pooiuirs  civils.  Le  Tôtre  est  de  défendre  le  par- 
lement, de  qui  vous  recevez  votre  paye  et  vos 
emplois.  »  Les  soldats  obéirent  à  leur  chef  sans 
savoir  où  il  les  menait.  Cette  prise  d'armes  en 
fiiveor  de  l'assemblée  qui  avait  fait  décaj^iter 
Obarles  f  était  le  premier  pas  vers  la  restaura^ 
tkm  de  Charles  II.  Après  cette  démarche  décisive, 
Monk  attendit  encore.  Cl  n'avait  nulle  envie  d'en 
Tenir  aux  mains  avec  les  soldats  de  Lambert, 
persuadé  que  ses  propres  soldats  voyaient  cette 
lutte  avec  regret,  et  redoutant  qu'ils  ne  l'aban- 
donnassent au  dernier  moment;  il  préféra  négo- 
cier. Son  attitude  fournissait  un  point  d'appui 
aux  presbytériens ,  divisait  les  républicains  et 
provoquait  contre  l'armée  un  mouvement  de  l'o- 
pinion publique  auquel  Lambert ,  Fleetwood  et 
leurs  adhérents  ne  devaient  pas  résister  long- 
temps. En  effet,  tandis  que  de  vaines  négociations 
s'échangeaient  entre  Londres  et  Coldstream,  mi- 
sérable village  s«r  la  Tweed,  où  Monk  avait  tar- 
divement porté  son  quartier  général ,  l'armée  de 
Lambert  s'usait  dans  Tinaction ,  les  presbytériens 
prenaient  les  armes  à  la  voix  du  vieux  général 
de  la  guerre  civile  Fairfax,  et  Fleetwood  réins- 
tallait dans  Wesmin^ter  (  25  décembre  )  les  restes 
dn  long  parlement,  le  Rump  (  Croupion  )  comme 
on  l'appelait.  A  cette  nouvelle  Monk,  qui  aurait 
dû  ramener  son  armée  à  Edimbourg,  puisque  le 
bat  qn'il  avait  assigné  à  sa  prise  d'armes  était 
atteint,  lui  fit  au  contraire  passer  la  Tweed 
(1^  janvier  1660),  et  la  dirigea  sur  Londres,  sous 
prétexte  de  protéger  l'assemblée  rétablie.  Le 


Rumpt  effrayé  d'un  pareil  protecteur,  avait  des 
velléités  de  se  rapprocher  de  Lambert  et  de  Fleet- 
wood. Monk  coupa  court  à  ces  projets  en  obte- 
nant le  renvoi  des  régiments  cantonnés  anx  en- 
virons de  Londres,  et  le  lendemain  (  3 lévrier  ) 
il  entra  dans  cette  ville  avec  l'armée  d'Ecosse. 
Pendant  sa  longue  marche  à  travers  l'Angleterre, 
il  avait  vu  la  population  très-prononcée  pour  le 
rétablissement  de  la  royauté,  mais  cette  ardeur 
de  l'opinion  l'avait  laissé  froid.  Il  prétendait  aller 
à  ce  but  lentement  et  par  une  voie  tortueuse  qui 
convenait  à  son  caractère  et  qui  avait  l'avantaige 
de  prévenir  une  collision  entre  les  républicains 
et  les  royalistes.  Laisser  tomber  les  uns  en  ayant 
l'air  de  les  soutenir,  relever  les  autres  en  sem- 
blant les  contenir,  telle  fut  la  politique  qu'il  pour- 
suivit avec  on  sang- froid  imperturbable  et  un 
complet  dédain  de  sa  parole.  «  Monk ,  dit  M.  Gui- 
zot,  ne  pouvait  plus  recourir  à  sa  ressource  fa- 
vorite, le  silence.  Suspect  s'il  ne  se  montrait  pas; 
pour  se  déguiser  il  ne  lui  suffisait  plus  de  se 
taire  ;  il  fallait  mentir.  Il  embrassa  ce  nouveau 
rôle  avec  l'indifférence  d'un  soldat  qui  regarde 
le  mensonge  comme  une  ruse  deguerre.  » 

Nommé  membre  du  conseil  d'État  chargé  du 
pouvoir  exécutif,  Monk  reçut  la  mission  de  faire 
rentrer  dans  l'ordre  la  Cité,  qui  s'était  prononcée 
avec  violence  contre  une  plus  longue  durée  du  par- 
lement. Il  exécutacet  oi*drele  9  février,  au  grand 
étonnement  des  royalistes,  qui  se  crurent  trahis, 
à  la  grande  joie  des  parlementaires,  qui  pensèrent 
que  désormais  le  général  leur  appartenait  corps 
et  âme.  Les  soldats  furent  très-mécontents,  non 
contre  leur  chef,  qui  n'avait  fait  qu'obéir,  mais 
contre  le  Rump,  qui  avait  donné  l'ordre.  Monk, 
jusque-là  inquiet  de  son  armée,  qui  au  fond  était 
républicaine,  exploita  habilement  ce  sentinient 
d'indignation.  Sûr  du  concours  de  ses  soldats, 
il  déclara  le  1 1  février  qu'il  adhérait  aux  vœux 
de  la  Cité  et  de  la  nation,  et  qn'il  avait  écrit  au 
parlement  pour  qu'il  eût  avant  sept  joui's  à  ex- 
pédier les  wrils  pour  remplir  les  sièges  vacants 
et  à  fixer  au  6  mai  le  jour  de  sa  dissolution,  afin 
de  faire  place  à  un  parlement  libre  et  complet. 
Ces  paroles,  accueillies  avec  enthousiasme  et 
suivies  de  bruyantes  réjouissances ,  marquèrent 
la  déchéance  définitive  du  long  parlement.  «  Vous 
n'aviez  pas  pensé  à  ce  tour-là,  dit  Monk,  en 
riant,  au  royaliste  Price.  La  rentrée  (  21  février  ) 
des  membres  exclus  par  Cromwell  changea  la 
majorité  dans  le  parlement;  Monk,  nommé  f(é- 
néral  des  troupes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, continua  d'affirmer  aux  soldats  et  aux 
républicains  qu'il  s'opposerait  de  toutes  ses  forces 
au  retour  de  Charles  Stuart  et  qu'il  mourrait 
pour  et  avec  la  république.  Ces  protestations, 
sans  tromper  entièrement  les  républicains ,  leur 
laissèrent  une  lueur  d^espérance,  et  les  empê- 
chèrent de  se  jeter  dans  des  extrémités  violentes. 
Le  long  parlement  se  sépara  le  16  mars,  et  le 
nouveau  parlement  dut  se  rassembler  le  25  avril. 

Dans  l'intervalle  Monk  entra  directement  en 
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rapport  avec  Charles  IT,  par  Tentreinise  de  sir 
John  Greenville.  Sans  riea  stipuler  poar  lui- 
même  ,  il  indiqua  à  quelles  conditions  la  res- 
tauration pouvait  se  faire  :  1®  amnistie  générale, 
sauf  les  exceptions  faites  par  le  futur  parle- 
ment; V  ratification  des  Tentes  de  terre  et  paye- 
ment des  arrérages  de  Tannée  ;  3°  liberté  de 
conscience.  11  n*y  avait  là  rien  que  Charles  ne 
fût  disposé  à  accepter;  ainsi  de  ce  côté  la  res- 
tauration ne  rencontra  pas  d'obstacles  ;  elle  n'en 
trouva  pas  davantage  dans  les  républicains. 
Une  tentative  désespérée  de  Lambert  (21  avril) 
n'eut  pas  de  résultats.  Le  nouveau  parlement  se 
rassembla  le  25  avril.  Le  l^*"  mai  Greenville  se 
présenta  successivement  aux  deux  chambres 
porteur  de  lettres  du  roi  rédigées  d'après  les 
instructions  de  Monk.  Charles  II,  reconnu  aus- 
sitôt, fnt  proclamé  le  8  mai  ;  le  23  mai  Monk  le 
reçut  sur  le  rivage  de  Douvres.  Le  roi  l'em- 
brassa, rappela  «  son  père  »,  et  le  lendemain  il 
lui  conféra  l'ordre  de  la  Jarretière  et  l'entrée  au 
conseil.  Peu  après  Monk  fut  nommé  lieutenant  gé- 
néral des  armées  des  trois  royaumes,  gentil- 
homme de  la  chambre,  grand-écuyer.  Enfin,  il 
fut  créé  duc  d'Albemarle ,  comte  de  Torrington, 
baron  Monk  de  Potheridge,  Beauchamp  et  Fées. 
Aux  pensions  attachées  à  ces  hautes  dignités  on 
ajouta  une  dotation  de  sept  mille  livres  sterling 
de  revenu.  Le  duc  d'Albemarle  n'abusa  point 
de  sa  fortune;  content  d'avoir  obtenu  pour  son 
principal  confident  Morrice  le  brevet  de  secré- 
taire d'État,  il  n'essaya  point  de  pousser  ses 
«mis  aux  affaires;  il  se  prêta  au  licenciement  de 
l'armée,  dont  un  senl  régiment  fut  conservé  avec 
le  surnom  de  Coldstream;  en  tout  il  se  montra 
un  sujet  complaisant.  Lui  .qui  dis^t  quelques 
jours  avant  la  restauration  :  «  Il  faudrait  que  je 
fusse  le  plus  insigne  coquin  pour  souffrir  qu'on 
exceptât  de  l'amnistie  un  seul  des  juges  du  roi  », 
il  siégea  parmi  les  juges  qui  envoyèrent  les  ré- 
gicides à  l'échafaud.  Quand  le  marquis  d'Ar- 
gyle  fut  mis  en  jugement  pour  avoir  adhéré  au 
gouvernement  de  Cromwell,  il  fournit  la  preuve 
du  délit  en  produisant  les  lettres  que  le  marquis 
lui  avait  adressées  comme  au  lieutenant  du  pro- 
tecteur. Cet  acte  de  délation,  pour  lequel  il  serait 
difficile  de  trouver  une  épithète  assez  sévère, 
causa  la  condamnation  d'Argyle.  C'est  ainsi  que 
le  duc  d'Albemarle  prouvait  son  dévouement  à 
son  souverain.  «  Son  maintien,  dit  M.  Guizot, 
^tait  celui  d'un  courtisan  qui  a  sa  fortune  à 
faire  auprès  de  tout  le  monde,  et  tout  le  monde 
savait  que  l'argent  pouvait  auprès  du  duc  d'Al- 
bemarle racheter  beaucoup  de  torts.  On  l'ac- 
cusait même  de  se  laisser  trop  facilement  aveu- 
gler sur  les  profits  que  tirait  sa  femme  de  la 
nomination  aux  emplois  de  la  grande  écurie, 
dont  il  avait  la  disposition.  Les  manières  et  les 
habitudes  de  la  duchesse,  plus  vulgaires  et 
moins  simples  que  celles  de  son  mari,  étaient  la 
risée  d'une  cour  spirituelle  et  moqueuse,  et  ré- 
l»andaient  sur  l'existence  dup  vieux  général  un 


<  ridicule  auquel  eût  à  grand'  peine  résisté  une 
I  considération  mieux  affermie.  »  Si  l'on  note  jus- 
I  tement  ces  côtés  bas  et  coupables  de  la  vie  de 
I  Monk,  il  faut  relever  aussi  les  actes  qui  enno- 
I  blirent  la  fin  de  sa  carrière.  En  1665,  pendant 
la  grande  peste  qui  ravagea  Londres,  lorsque  les 
riches  fuyaient,  lorsque  la  famille  royale  et  les 
'  ministres  quittaient  la  capitale,  il  resta,  veiUa  à 
tous  les  besoins,  préserva  du  pillage  les  pro- 
priétés abandonnées  et  sauva  de  la.iamine  la  po< 
pulation  pauvre.  L'année  suivante,  il  commanda 
avec  le  prince  Rupert  la  flotte  envoyée  contre 
les  Hollandais,  et  livra  (voy,  Ruyter)  trois  com- 
bats acharnés,  où  la  victoire  resta  indécise,  mats 
qui  firent  briller  d'un  nouvel  éclat  sa  cabne  bra- 
voure. Au  mois  de  septembre  de  la  même  aî- 
née, un  nouveau  fléau  s'abattit  sur  Londres,  qui 
fut  presque  entièrement  détruit  par  un  incendie. 
«  Ah  !  si  le  vieux  Georges  eût  été  ici ,  disait  le 
peuple,  là  Cité  ne  serait  pas  brûlée.  »  Le  roi  se 
hâta  de  lui  confier  le  soin  de  réparer  les  efiets 
du  désastre.  Ce  fut  le  dernier  service  qu'il  reiidit 
à  son  pays.  Ses  infirmités  croissantes  le  rédui- 
sirent à  lînaction ,  et  dans  sa  soixante-deuxième 
année  il  mourut   d'hydropisie ,   laissant  une 
énorme  foriune,  que  dissipa  son  fils  unique,  Ckrii-' 
tophe,  lequel  mourut  sans  enfants,  en  1688,  goo- 
vemenr  de  La  Jamaïque.  Monk  fut  enseveli  à 
Westminster,  au  milieu  des  tombeaux  des  rois, 
et  Charles  II   accompagna  son  cortège.  Cet 
honneur  était  dû  au  soldat  vaillant  et  sensé  qui 
n'usa  du  pouvoir  militaire  que  pour  faire  triom- 
pher le  pouvoir  civil,  qui  rétablit  les  Stuarts  sans 
effusion  de  sang  (Victor  sine  sanguine^  comme 
disent  ses  lettres  patentes  de  doc),  et  qui  fut  le 
plus  ferme  et  plus  modeste  appui  du  tiî>ne  qu'il 
avait  relevé.  Après  avoir  raconté  les  actes  qui 
l'ont  rendu  célèbre,  nous  ne  reviendrons  pas  sur 
ses  qualités  et  ses  défauts,  qui  ressortent  assez  do 
récit  de  sa  vie.  M.  Guiiot,  qui  lui  a  consacré  une 
très-belle  notice,   l'a  parfaitement  défini  cb 
quelques  mots  :  «  C'était,  dit-il,  un  homme  ca- 
pable de  grandes  choses,  quoiqu'il  n'eût  pas  de 
grandeur  dans  l'âme.  »  L.  J. 

Gamble,  Life  of  général  G.  MonM  ;  Londres,  ICTI. 
iii-8*.  —  Tb.  SMnner,  lÀfe  af  geffurai  G,  Monkilm- 
dres.  Mtk,  in-8*.  -  CUrendon,  Historg  of  BebetUom  et 
JUemoirs.  —  Pepys,  Dianf,  —  BvelTii,  Dtarf,  »  Biù- 
graphia  Britannica.  ->  CbalmerR,  General  BiogragU- 
cal  Dtetionarg,  —  Lodge,  PortraUSt  toL  V.  -.  BaUaB. 
Consttt.  Hitton/.  -  Guizot,  Monk,  1881.  ln-8«,  tndnit  ea 
anglais  snr  la  première  édlUon,  avec  des  notes  par  lord 
WharncUffe.  *  MacaiiUy,  HUtorg  of  England,  X,  1. 

MONK  {Mary  Moleswobth,  lady  ),  femme 
poète  anglaise,  morte  en  1715,  à  Bath.  C'était 
l'une  des  quatre  filles  de  Robert,  vicomte  Mo- 
lesworth  (  voy.  ce  nom  ),  qui  la  maria  à  un  geo- 
tilhdmme  irlandais,  nommé  Georges  Monk.  Elle 
acquit  à  peu  près  seule  une  connaissance  ap- 
profondie du  latin ,  de  l'italien  et  de  l'espa- 
gnol, et  elle  se  rendit  familiers  la  plupart  des 
auteurs  qui  ont  écrit  dans  ces  langues.  Vivant 
d'ordinaire  à  la  campagne,  au  sein  d'une  femille 
nombreuse,  elle  cultiva  la  poésie  plutôt  par  dé- 
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lassement  qu'en  vue  de  la  poblicité.  Ses  vers 
n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort  sous  le  titre 
de  Marinda,  poems  and  translations  upon 
several  occasions  (Londres,  1716,  in-8®  ),  et 
par  les  soins  de  son  père,  qui  les  a  dédiés  à  Ca- 
roline, princesse  de  Galles.  Lady  Monk  suc- 
comba, jeune  encore,  à  une  maladie  de  langueur. 
Avant  de  mourir  die  adressa  à  son  mari  quel- 
ques vers  touchants,  que  Ton  a  insérés  dans 
le  t.  II  des  Poems  ofeminent  ladies,        K. 

BolUrd,  Memùin,  —  CIbbers,  Uvet  of  PoeU. 

MOHLéoN  (De),  poète  français,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  ne  peut 
donner  sûr  sa  vie  aucun  renseignement,  il  est  au- 
teur de  trois  tragédies,  Hector  (  1030  ),  Amphi- 
tHte  (  1630)  et  Le  Thyeste  (  1633  );  cette  der- 
nière parait  avoir  été  la  seule  qui  ait  obtenu 
les  honneurs  de  la  scène.  Dans  Amphitrite, 
que  l'auteur  qualifie  de  poëme  de  nouvelle  in- 
vention, les  jeux  de  théâtre  sont  marqués 
d'une  façon  particulière  :  non-seulement  ils 
avertissent  de  ce  que  les  acteurs  doivent  faire, 
mais  ils  contiennent  une  espèce  de  sommaire  de 
ce  qu'ils  ont  à  dire.  Cette  innovation,  qui, 
comme  on  voit ,  date  de  loin,  a  été  remise  en 
nsage  par  les  écrivains  modernes.         P.  L. 

Parfaiet  {Frères),  HUtoire  du  Théâtre  français,  IV 
etV. 

MONLEzim  (Jean- Justin) ,  ecclésiastique 
et  historien  français,  né  à  Saramon,  près  d'Auch, 
en  1800,  mort  dans  cette  dernière  ville,  le  3  juin 
1859.  Il  fit  ses  études  au  collège  d'Aire,  con- 
sacra ses  premiers  travaux  à  l'instruction  de 
la  jeunesse  qui  se  destinait  au  service  des  an- 
tels,  et  desservit  la  paroisse  de  Castelnau  d'Ar- 
bieu,  près  de  Lectoure,  et  en  1833,  celle  de  Bar- 
ran  (canton  d'Auch).  M.  de  La  Croix  d*Azo- 
lette,  archevêque  d'Auch,  le  nomma  en  1847 
chanoine  titulaire  de  sa  métropole.  Outre  des 
articles  nombreux  publiés  dans  divers  jour- 
naux et  recueils  historiques,  on  a  de  cet  ecclé- 
siastique :  Histoire  de  la  Gascogne,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  Jours; 
Auch,  1846-1850,  7  vol.  in- 8*"  ;  elle  s'ouvre  au 
troisième  siècle  avant  l'ère  chrétienne  et  s'ar- 
rête à  la  fin  du  siècle  dernier;  —  V Église  a>i- 
gélique ,  ou  Histoire  de  V Église  de  Notre- 
Dame  du  Puy,  et  des  établissements  reli- 
gieux qui  Ventourent;  Clermont,  1854,  in-18  ; 
—  Pfotice  historique  sur  la  ville  de  Mi- 
rande;  1856,  in-8';  —  Vies  des  saints  Évé- 
ques  de  la  métropole  d* Auch  ;  1857,  in-8*'. 

H.  F. 

EenseignemetiU  partieuUers,, 

MOiiMBBQUé  (Louis-Jean-Nicolas)  r  lit- 
térateur français,  né  le  6  décembre  1780,  à 
Paris,  où  il  est  moit,  le  1*'  mars  1860.  Il  fut 
successivement  juge  auditeur  à  la  cour  d'appel* 
de  Paris,  en  1809,  et  conseiller  à  la  cour  im- 
périale de  la  même  ville,  de  1811  à  1852.  Prési- 
dent de  la  cour  d'assises  de  la  Seine  en  1822 ,  il 
dirigea  les  débats  de  l'affaire  dite  de  la  conspi- 
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raiion  de  La  AocAe/Ze,  avec  une  impartialité  que 
M.  de  Vaulabelle  reconnaît  dans  son  Histoire  des 
deux  Restaurations.  Il  devint  en  1833  membre 
libre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres.  Ses  principaux  travaux  sont  :  Notice  his- 
torique sur  Brantôme  ;  Paris,  1828,  in-80:  ex- 
traite du  tom.  P^des  Œuvres  de  Brantôme;  Pa- 
ris, 1823,  8  vol.  in-S**;  édition  que  La  France 
lÀttéraire  de  Quérard  attribue  par  erreur  à  Mon- 
merqué;'— A'o^icestir  M^*  de  Maintenon, 
2*'éfiit.;  Paris,  1828,  in-12  :  imprimée  d'abord 
dans  la  Biographie  universelle  de  Michaud ,  à 
laquelle  l'auteur  a  donné  beaucoup  d'articles;  — 
Dissertation  sur  Jean  ler^  roi  de  France  et 
de  Navarre;  suivie  d'une  charte  de  Nicolas 
Rienzi  ;  Paris  ,1844,  in-8''.  Comme  éditeur,  ce 
laborieux  érudit  a  mis  au  jour  de  nombreux 
ouvrages,  dont  voici  les  prindpaut  (  avec  Pe- 
titot)  :  Collection  de  Mémoires  relatifs  à 
l'histoire  de  France,  depuis  Vavénement  de 
Henri  IV  jusqu'à  la  paix  de  Paris,  conclue 
en  1763,  avec  des  notices  sur  chaque  auteur 
et  des  observations;  Paris,  1819-1829, 131  vol. 
in-8'',  dont  2  vol.  de  tables  par  Delbarre  :  collec- 
tion importante  et  fort  estimée  ;  —  Lettres  de 
jtf m«  de  Sévigné ,  de  sa  Camille  et  de  ses 
amis;  Paris,  1818-1819,  10  vol.  m-8^,  on 
12  vol.  in-12,  édition  qui  est  le  résultat  de  re- 
cherches intelligentes;  •«-  Mémoires  de  M*  de 
Coulanges,  suivis  de  Lettres  inédites  de 
jtfffM  de  Sévigné,  de  son  fils,  de  Vabbé  de 
Coulanges,  d'Arnœuld  d'Andilly,  d'Arnauld 
de  Pomponne,  de  Jean  de  La  Fontaine,  et 
autres^ personnages  du  même  siècle;  Paris, 
1820,  in-8*'  et  in-12;  —  (avec  MM.  Taschereau, 
deChftteaugiron  et  P.  Paris),  Les  Historiettes 
de  Tallemant  des  Beaux,  mémoires  pour 
servir  à  Vhistoire  du  dix-septième  siècle, 
publiés  et  revus  sur  le  manuscrit  autogra- 
phe; Paris,  1833-1835,6  vol.  in-8»;  3«  édit.»  Pa- 
ris, 1854-1860;  9  vol.  gr.  in-8*»,  avec  commentai- 
res, notes  et  table  analytique,  —  (avec  M.  Fr. 
Michel),'  Le  Lai  d'ignaurès^  en  vers  du  dorur 
zième  siècle,  par  Renaut,  suivi  des  lais  de 
Melion  et  du  Trot,  en  vers  du  treizième  ; 
Paris,  1832, m-8*;  —  (avec  le  même),  Théd*- 
tre  français  du  moyen  âge ,  publié  d'après 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
(onzième- quatorzième  siècles);  Paris,  1839, 
in-80.  Il;  a  publié  pour  la  Société  de  l'Histoire 
de  France  *•  Mémoires  du  comte  de  Coli" 
gny-Saligny;  Paris,  1841,  in-8«;  —  Mé- 
moires du  marquis  de  Villette;  Paris,  1844, 
in-8<>.  Bibliophile  instruit  et  zélé,  Monmerqué 
était  collaborateur  du  Bulletin  du  BibliO' 
phile,  et  il  a  inséré  dans  les  Mélanges  publiés 
par  la  Société  des  Bibliophiles  fnfeiçais  :  Li 
Gieus  de  Robin  et  de  Marion ,  par  Adam  de 
Le  Haie,  précédé  de  Li  Jus  du  Pèlerin;  1822; 
—  Lettres  de  Louis  XIV,  de  monseigneur  le 
Dauphin,  et  d'autres  princes  et  princesses  de 
la  maison  de  France,  adressées  à  MP^  la 
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marquite  de  Mainiênon,  1822;  -^  Li  Jwt 
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Adan ,  ou  de  la  Feuillié ,  par  Adam  de  le 
Haie,  avec  un  glo»aaire;  1829  ;  —  Z«  Dialogue 
du  Fol  et  du  Sage^  moralité  du  seizième  siè" 
eU;  1^29  ;  «^  Farte  joyeuse  et  récréative  à 
trois  personnageê,  à  sçav9ir  :  Tout,  Chascun 
et  Rien;  1829;  -^  Notice  sur  quelques  ou* 
vrages  singulière ,  composés  sur  des  sujets 
aneUoguês  à  ta  farce  de  Tout,  Cliascon  et 
Bien;  1829;  -^  Quatre  Lettres  relatives  à 
Oresset;  1829;  —  Li  Jus  saint  Nicolai,  par 
Jehan  Bodel;  1834  :  itoe  notice  sur  Jehan  Bo- 
del ,  qui  devttt  être  jointe  à  ce  volume ,  se 
trouve  dans  le  Théâtre  français  au  moyen 
ége,  p.  157-161.  L'appendice  du  Jus  saint  Ni' 
êolai,  plus  important  que  l'ouvrage  principal,  a 
été  publié,  quant  aux  jeux  latins,  en  société  ave6 
rabbé  de  La  Bouderie,  dont  Monmerqoé  avait 
désiré  le  concours  pour  expliquer  les  très-anoiens 
usages  de  l'Église  qui  y  sont  mentionnés.  II 
•ontient  d'abord,  sous  te  titre  général  :  Mys^ 
ieria  et  Miracula  ad  scenam  ordinata,  in 
ûœnobiis  olim  a  monachis  representata , 
onze  -  miracles  ou  mystères  latins,  tirés  d'un 
manuscrit  du  treizième  siècle,  conservé  dans  la 
bibliothèque  publique  d'Orléans,  et  qui  provient 
de  l'ancienne  abbaye  de  Saint- Benolt-sur-Loire. 
Les  quatre  premières  pièces  sont  quatre  mira- 
cles de  samt  Nicolas,  ce  qui  les  a  fait  réunir 
au  Jus  saint  Nicolai.  Les  sujets  des  autres 
pièces  sont  tirés  du  Nouveau  Testament.  Ce  vo- 
lume a  été  réimprimé  à  Londres  en  1838»  par 
sir  Thomas  Wr^^t.  «  C'est  ici,  nous  écrivait 
Monmerqné,  en  1866,  le  travail  sur  le  moyen 
âge  qui  m'a  coûté  le  plus  de  peme,  et  que  pres- 
que personne  ne  connaît.  »  £.  RBeMAim. 
M.  J.  Dêsnorefit  Nùtiee  Mographique  iur  M.  Mon- 
meriué^  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  IHistoire  de 
trance,  année  1860.  —  Docwnents  partie. 

;  MO«MiAtLQCà{Marie'Caroline- Rosalie  db 
Cendrecodrt,  dame  de),  veuve  du  précédent,  née 
à  Yillefranche  (Rhône),  vers  18.00,  a  publié  sous 
le  nom  de  son  premier  mari  (  de  Saint-Surin  ) 
plusieurs  ouvrages,  notamment  :  Le  Bal  des 
électionSt  par  M^^  de....;  Paris,  1827,  in-18; 
—  Miroir  des  Salons^  scènes  du  monde;  Paris, 
1830,  in-8''  ;  —  Isabelle  de  Taillefer,  com- 
tesse d'AngoulémCy  reine  d^ Angleterre  ;  Pa- 
ris, 1831,  in-i8;  —  V Hôtel  de  Cluny  au 
moyen  dge,  suivi  des  Contenances  de  table, 
et  autres  poésies  inédites  des  quinzième  et 
seizième  siècles;  Paris,  1835,  in-12  -y-^ Maria, 
ou  soir  et  matin;  Paris,  1837, 2  vol.  in-8*';  — 
Paul  Morin,  ou  entretiens  moraux  d'un 
instituteur  avec  ses  élèves;  Paris,  1850, in-12; 
11*  édit. ,  Paris,  1859,  in-12  :  couronné  par  TA- 
cadémie  française.  Elle  a  donné  des  articles  ao 
Journal  des  Dames,  k  L'Echo  français  et  à  la 
France  Littéraire.  E.  R. 

Journal  de  la  Librairie. 

MONMORBL  {Oharles  Le  Bouttc  de  ),  pré- 
dicateur français,  né  à  Pont*Audenier,  moil 


en  1719.  Il  devint  en  1697  aumènSer  de  là 
duchesse  de  Bourgogne,  et  fut  pourvu  de  Tab- 
baye  de  Lannoy  en  Flandre,  par  la  protection  de 
M"**  de  Maintenon.  fl  a  laissé  un  recueil  très- 
tfBtiraé  d*ffomélies  sur  les  évangiles  des  di- 
manches, sur  la  passion ,  sur  les  mystères 
et  sur  tous  les  jours  du  carême  (Parti,  1698, 

10  vol.  inl2),  qui  a  été  réimprimé  en  1701  él 
en  1706.  La  méthode  quil  y  a  suivie  est  à  pea 
près  la  même  que  celles  des  Pères  de  l*Égtise 
qui  expliquaient  familièrement  IIÊcritureSahite  : 

11  paraphrase  tous  les  versets,  l'an  après  l'autre, 
tire  de  chacun  quelque  morsIHé  <9t  empMe 
on  style  simple  et  préds.  V.  L. 

iMce.  portatif  de$  Prédieûteutt. 

MONMOPTa  (James  9oot,  doc  ne),  filsfts- 
turel  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre,  né  le 
20  avril  N.  S.  1649,  décapKé  à  Londres,  pour 
conspiration ,  le  25  Juillet  1685.  Pendant  qœ 
Charles  errait  en  exilé  sur  le  ccmtinent,  il  avait 
rencontré  à  La  Haye  Lncy  WaKers,  jeune  fille 
d'une  grande  beauté,  originaire  du  pays  de 
Galles,  et  qui,  dit  lord  Clarendon,  était  venue 
exprès  en  Hollande  pour  attirer  l'attention  deœ 
prince.  Elle  devint  sa  mefftresse,  et  bienf^VC  lui 
donna  un  fils,  à  Rotterdam.  Cbailes  Faccepta 
comme  de  lui ,  bien  que  la  jeune  femme  eût 
quelques  adorateurs  et  ne  fût  pas  regardée 
comme  particulièrement  cruelle  pour  tous.  Il 
eut  bientôt  pour  cet  enfant,  bc^u  comme  sa 
mère,  une  tendresse  extraordhiaire.  11  le  conii 
aux  soins  de  lord  Crofls,  un  de  ses  amis  intimes 
d'exil,  et  l'enfant  porta  le  nom  dece  ford  jusqu'à 
son  mariage.  La  reine  mère,  Henriette-Marie,  à 
qui  le  secret  de  la  naissance  de  cet  enfant  avait 
été  confié  de  bonne  heure,  s'y  attacha,  et  le  garda 
plusieurs  années  en  France  au  sein  de  sa  famille. 
Il  y  fut  élevé  comme  l'étaient  alors  les  nobles  des 
plus  grandes  familles,  et  peu  après  la  restanrt- 
tion  il  fit  son  apparition  à  Whitebatl  (1662).  H 
fut  logé  au  palais,  eut  des  pages ,  et  obtint  plu- 
sieurs autres  distinctions,  réservées  jusque  là  aax 
princes  de  sang  royal.  Il  fut  marié,  encore  très- 
jeune,  à  Anne  Scott,  fille  unique  et  hérit\^  de 
la  noble  et  opulente  maison  de  Buccleucb.  11  en 
prit  le  nom,  et  entra  en  possession  d'une  grande 
fortune,  estimée  alors  à  dix  mille  livres  ste^ 
ling  de  revenu,  fortune  immense  pour  cette 
époque.  Il  fut  comblé  de  titres  et  de  &venrs 
plus  substantielles  que  des  titres  :  il  fut  lait  duc 
de  Monmouth  en  Angleterre,  duc  de  Buccleucb 
en  Ecosse,  chevalier  de  la  Jarretière,  graoïf 
écuyer,  commandant  des  gardes  du  corps,  chief 
justice  à  Eyre  des  forêts  au  sud  de  Trent, 
chancelier  de  l'université  de  Cambridge,  et 
membre  du  conseil  pftvé.  Les  Mémoires  dt 
Grammont  présentent  uile  brillante  esquisse 
de  son  caractère  et  de  ses  qualités  extérieuns. 
Nous  citerons  un  trait  seulement  :  «  Sa  figure  et 
les  grâces  de  sa  personne  étaient  telles,  qoe  la 
nature*  n'a  peut-être  jamais  rien  formé  de  pliia 
accom[)ii.  Son  visage  était  tout  cliarmant.  (Té- 
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tait  on  Tisaged'hotnraei  rien  de  Me,  rien  d'ef- 
féminé;  oepeDdant  chaque  trait  avait  son  agré- 
ment et  sa  délicatesse  particolière  :  one  diapo- 
«ition  merveilleuse  pour  tontes  sortet  d'exer- 
cioes,  on  abord  attrayant,  un  air  de  grandeur, 
enfin  tous  les  avantages  dn  corps  parlaient  pour 
hû;  mais  son  esprit  ne  disait  pas  un  petit  mot 
en  sa  faveur.  Il  n'avait  de  sentiments  que  ce 
qu'on  lui  en  inspirait;  et  ceux  qui  d'abord  s'in- 
sinuèrent dans  sa  familiarité  prirent  soin  de  ne 
lui  en  inspirer  qne  de  pernicieux.  Cet  extérieur 
éblouissant  fut  ce  qui  (rappa  d'abord.  Toutes  les 
bonnes  mines  de  la  cour  en  furent  effacées,  et 
tontes  les  bonnes  fortunes  à  son  service.  Il  flt 
les  plus  chères  délices  du  roi;  mais  il  fut  la 
terreur  universelle  des  époux  et  des  amants. 
Cela  ne  dura  pourtant  pas  ;  la  nature  ne  lui  avait 
pas  donné  toot  ce  qu'il  fant  pour  s'emparer  des 
eœurs,  et  le  beau  sexe  s'en  aperçut.  »  Tel  était 
son  pouvoir  de  séduction  que,  malgré  l'éclat  4e 
quelques  galanteries,  il  avait  gagné  l'esprit  des 
pnritains,  et  malgré  sa  complicité  dans  un  indigne 
outrage  fait  à  un  membre  de  la  chambre  des 
communes  pour  une  attaque  contre  la  cour  (sh* 
John  Coventry  ),  il  avait  obtenu  le  pardon  de 
l'opposition  et  des  patriotes.  Ses  actes  hono^ 
râbles  eflaeèrent  bientôt  les  taches  de  quelques 
désordres.  Lorsque  Charles  et  Louis  XIV  unirent 
leurs  forces  contre  la  Hollande,  Monmouth  com- 
manda les  auxiliaires  anglais  envoyés  tur  le 
continent,  et  montra  un  brillant  courage  et  quel*- 
que  talent  comme  ofûcler  (1673).  A  son  retour, 
il  se  troova  l'homme  le  plus  populaire  du  royaume, 
et  par  l'ordre  des  magistrats  11  fat  reçu  comme 
s'il  avait  été  prince  légitime.  Depuis  quelque 
temps  on  parlait  mystérienseraent  d'un  ma- 
riage contracté  par  Charles  avec  Lucy  Walters, 
dont  le  contrat  était  déposé  dans  un  coffret  noir. 
Le  peuple,  toujours  avide  de  récits  romanesques, 
le  croyait  fermement,  et  d'autant  mieux  que  le 
fait  était  soutenu  par  quelques  ohefs  de  l'opposi- 
tion et  contredit  par  le  roi  lui-même.  D'ailleurs, 
il  voyait  dans  Monmouth  lechampiondelavrctte 
religion,  du  protestantisme,  et  un  rival  pour  le 
duc  d'York,  dont  la  religion  était  détestée  de  ta 
majorité  de  la  nation.  Le  comte  de  l^baftesbary, 
ennemi  violent  de  ce  dernier  prince ,  et  l'un  des 
hommes  d'État  les  plus  dépravés  du  temps,  s'ap- 
pliqua à  flatter  les  faibles  et  l'ambition  de  Mon- 
moQth.Celui-ci.par  les  conseils  du  comte,  mittoas 
ses  soins  à  capter  ta  faveur  populaire.  11  faisait 
de  fréquente  voyages  dans  les  comtés,  et  visitait 
avec  grande  pompe  les  chAteanx  des  nobles  fti- 
roilles,  les  villes  et  les  bouiigs ,  prodiguant  par- 
tout les  paroles  les  plus  affables.  Pour  gagner 
les  classes  rustiques,  il  se  mêlait  à  lenrs  arao- 
semente,  ta  lutte,  la  course  à  pied,leê  fêtes,  et 
s*offrait  avec  bonne  grâce  ponr  le  parrain  âe 
leurs  enfants.  En*  1678,  les  passions  religieuses, 
et  politiques  qui  dominaient  en  Ecosse  ayant' 
produit  one  Insurrection,  Monmouth  y  fut  en> 
voyé  avec  des  trou|)es.  Il  n'ebt  pas  depeme  à 


mettre  en  déroute  an  pont  de  fiothwell  lestana- 
iiques  eovenanters,  et  il  releya  cette  facile  f  fc- 
toire  par  une  généreuse  clémence.  Usant  de  son 
hiUuence  auprès  du  roi,  il  obtint  non-seulement 
pour  les  rebelles,  mais  pour  tout  le  parti,  des 
conditions  an  delà  de  leurs  espérances.  Ce  fut 
pen  après  son  retour  que  les  ministres  do  roi , 
inquiets  des  progrès  du  mébontetttement  public, 
déterminèrent  ce  prince  à  envoyer  son  frère ,  le 
duc  d'York,  sur  le  continent.  Cependant  les 
chefs  de  l'opposition  continuaient  lenrs  intrigues. 
Ils  agitèrent  le  projet  et  prirent  les  moyens  de 
taire  éclater  à  la  fois  une  Insurrection  à  Londres 
et  sur  d'autres  points.  D'antres ,  pins  ardents, 
voulaient  se  saisir  du  roi  et 'de  son  frère,  s'en 
défaire  d'une  manière  violente ,  comme  dn  plus 
sûr  moyen  d'assorer  ta  religion  protestante  et 
les  libertés  de  l'Angleterre.  Ce  dernier  complot 
est  connu  sons  te  nom  de  Rye  House  Plot,  mais 
le  but  avait  été  soigneusement  caché  an  géné- 
reux lord  Russell  et  à  Monmouth,  qui,  bien  que 
d'une  conscience  moins  scrupuleuse,  eût  reculé 
avec  horreur  devant  un  parricide.  Les  deux 
complots  furent  bientôt  dénoncés  au  gouverne- 
ment par  quelques  agents  inférieurs.  L'indi- 
gnation publique  fut  violemment  excitée.  Le  roi 
se  trouva  en  mesure  de  se  venger  des  hvnnilia- 
tions  qn'il  avait  fallu  essuyer  du  parti  whig. 
La  foudre  tomba  brusquement  sur  les  chefs  les 
plus  importants.  Shaftesbury  s'était  enfui  en 
Hollande.  Essex  mis  à  la  tour  de  Londres  s'y 
donna  la  mort.  Lord  Russell  et  Al^^ernon  Sidney 
périrent  sur  l'échafaud,  et  Monmouth,  fort  com- 
promis, fht  arrêté,  mais  peu  après  il  obtint  sa 
grâce  de  la  bonté  de  son  père.  Il  se  laissa  en- 
traîner par  la  faiblesse  de  son  caractère  dans  de 
nouvelles  fautes,  qui  causèrent  au  roi  une  grande 
irritation,  et  il  alla  chercher  un  refuge  en  Hol- 
lande (1683).  II  y  fut  reçu  avec  des  égards  affec- 
tueux par  le  prince  et  la  princesse  d'Orange , 
dont  la  politique  était  de  flatter  tous  les  mécon- 
tents de  la  cour  d'Angleterre,  et  qui  par  ce  bon 
accueil  espéraient  se  faire  un  titre  à  la  recon- 
naissance de  Charles  II.  Ce  prince  était  en  ap- 
parence toujours  irrité  contre  son  fils,  mais  au 
fond  conservait  pour  lui  une  vive  tendresse. 
Des  lettres  secrètes  et  de  l'argent  vinrent  ptïta 
d'une  fois  lui  en  apporter  le  témoignage.  Mon- 
mouth ,  par  ses  grâces  et  sa  vivacité ,  devint 
l'âme  de  la  petite  cour  de  La  Haye.  Il  brillait 
dans  les  bals,  et  avait  fait  connatlre  aux  dames 
la  contredanse  anglaise.  A  leur  tour,  celles-ci 
Ini  apprirent  à  patiner  sur  les  canaux  en  hiver^ 
et  Monmouth  semblait  ne  s'occuper  que  de  ses 
plaisirs.  Il  évitait  avec  soin  de  se  mêler  des  in- 
trigues ou  des  complots  d'autres  exilés,  qui  ne 
rêvaient  qu'insurrection  et  vengeante.  Il  n'eut 
pas  la  force  de  persévérer  dans  cette  prudence. 
11  apprit  brusquement  la  mort  de  son  père  et 
l'avènement  de  son  oncle  (l68ô).  Les  premiers 
moments  f\]rent  tout  à  ta  vive  douleur  que  Iiii 
causa  la  perte  d'un  père  qui  l'avait  comblé 
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4e  tendresse  et  de  faveurs.  Il  quitta  La  Haye , 
après  avoir  fait  au  prince  et  à  la  princesse 
d'Orange  la  promesse  solennelle  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  le  gouvernement  d'Angle- 
terre, et  se  relira  à  Bruxelles,  accompagné 
d'une  jeune  femme  de  haut  rang,  lady  Hen- 
riette Wentworlh ,  qoi  l'aimait  passionnément , 
et  qui  pour  le  suivre  dans  l'exil  avait  sacrifié 
tout,  grande  fortune,  distinction  de  naissance, 
et  même  l'espoir  d'un  magnifique  mariage.  Il 
avait  pour  elle  la  même  tendresse,  la  considé- 
,rait  comme  sa  femme  légitime,  et  semblait  dis- 
|K>sé  à  oublier  qu'il  avait  été  le  chef  d'un  grand 
parti,  avait  commandé  des  armées,  aspiré  même 
à  un  trône,  et  vouloir  jouir  uniquement  dans 
l'obscurité  d'un  bonheur  paisible.  Les  exilés  an- 
glais l'entourèrent  d'obsessions  et  d'artifices.  Ils 
firent  même  agir  la^y  Wentworth,  qui,  séduite 
•IMir  l'espérance  de  voir  Monmouth  s'élever  au 
trône,  mit  à  sa  disposition  ses  revenus,  ses 
diamants  et  son  crédit.  Monmouth  n'était  pas  con* 
vsdncu  de  la  possibilité  de  réussir,  mais  il  n'eut 
pas  la  fermeté  de  résister  à  tontes  ces  sollicita- 
tions. Il  se  rendit  à  Amsterdam,  quartier  général 
des  principaux  réfugiés.  Il  y  entra  en  rapports  avec 
le  comte  d'Argyle ,  chef  de  la  grande  tribu  des 
Campbell,  exilé  comme  lui,  entouré  comme  lui 
d'hommes  ardents  et  désespérés,  et  à  qui  sa 
naissance,  sa  fortune  et  ses  anciennes  relations 
donnaient  en  Ecosse  presque  la  puissance  d'un 
souverain.  Malgré  les  jalousies  et  les  rivalités 
produites  par  l'orgueil  national  des  deux  côtés, 
on  finit  par  s'entendre  sur  un  plan  d'opérations. 
Il  fut  convenu  qu'une  descente  serait  faite  en 
Ecosse  par  le  comte  d'Argyle,  et  qu'elle  serait 
promptement  suivie  par  celle  de  Monmouth  en 
Angleterre.  Le  but  était  de  produire  dans  les 
deux  pays  un  grand  mouvement  populaire,  et 
de  renverser  du  trône  le  roi  catholique  Jacques  II, 
dont  la  majorité  craignait  également  la  religion 
et  le  despotisme.  Argyle  parvint  à  obtenir  d'une 
riche  veuve  de  Hollande  un  prêt  de  10,000  livres 
sterling  ;  Monmouth  se  procura  à  peu  près  la  même 
somme,  en  mettant  ses  diamants  et  ses  bijoux 
en  gage,  et  chacun  acheta  trois  vaisseaux  et  des 
armes.  L'expédition  en  Ecosse  fut  désastreuse. 
La  petite  armée  qu'Argyle  était  parvenu  à  ras- 
sembler fut  mise  en  déroute  au  premier  choc. 
Lui-même  fut  arrêté,  sous  le  déguisement  d'un 
paysan,  conduit  à  Edimbourg  et  exécuté  (30  juin 
1685  N.  S).  Une  semaine  auparavant,  Monmouth 
avait  débarqué  sur  la  côte  d'Angleterre.  Il  avait 
différé  quelque  temps  son  expédition  dans  l'espoir 
que  la  guerre  ayant  éclaté  en  Ecosse,  il  trouve- 
rait devant  lui  peu  ou  point  de  forces  régulières  ; 
puis  les  xents  étaient  devenus  contraires.  Il  ar- 
riva enfin  devant  le  port  de  Lyme,  dans  le 
Dorsetshire,  le  21  juin  (N.  S.),  et  débarqua 
sans  opposition  avec  sa  petite  troupe.  Ayant 
commandé  le  silence,  il  mit  le  genou  en  terre, 
remercia  Dieu  d'avoir  préservé  les  amis  de  la 
liberté  et  de  la  pure  religion  des  périls  de  la 


mer,  et  implora  la  bénédiction  divine  sur  l'en- 
treprise qui  lui  restait  à  accomplir.  Pais,  ti- 
rant son  épée,  il  se  dirigea  sur  la  ville.  Dès  que 
le  peuple  apprit  quel  était  le  chef  et  le  but  de 
l'expédition,  un  vif  enthousiasme  éclata,  avee 
les  cris  de  Monnamth!  Monmouth!  La  rsO- 
gion  protestante  t  et  le  drapeau  bleu  des  anD> 
turiers  fut  élevé  sur  la  place  du  Marché.  Ub 
manifeste,  rédigé  d'avance  par  un  des  exilés  an 
nom  de  Monmouth,  fut  lu  publiquement  H 
était  aussi  violent  que  maladroit.  Au  milieu  de 
quelques  accusations  fondées  contre  le  gouver- 
nement, c'était  un  exposé  prolixe  de  dédamt- 
tiens  et  de  mensonges ,  où  il  était  dit  positive- 
ment que  le  duc  d'York  avait  brftlé  Londres, 
coupé  la  gorge  au  comte  d'Essex,  et  empoisonné 
sonfrère.Pourtousces  crimes,  et  surtout  à  cause 
du  récent  et  horrit>le  parricide,  il  était  déclaré  un 
ennemi  mortel,  un  tyran,  un  meurtrier,  et  m 
usurpateur.  L'épée  ne  serait  remise  dans  lefow- 
reau  que  lorsqu'il  aurait  été  puni  d'une  manière 
éclatante;  le  gouvernement  serait  établi  sur  des 
principes  favorables  à  la  liberté  ;  toutes  les  sectes 
protestantes  tolérées,  le  parlement  ammel,  sans 
qu'il  pût  être  prorogé  ou  dissous  au  gré  dn 
caprice  royal;  il  n'y  aurait  de  forces  perma- 
nentes que  la  milice.  Enfin»  Monmouth  dé- 
clarait que  bien  qu'il  fût  en  son  pouvoir  de 
prouver  qu'il  était  issu  de  légitime  mariage,  et 
ainsi  roi  d'Angleterre  en  vertu  de  sa  naissance, 
il  abandonnait  ses  droits  pour  le  moment  et  les 
laisserait  à  la  décision  d'un  libre  parlement;  (fOi^fi 
voulait  être  considéré  seulement  comime  capi- 
taine général  des  protestants  anglais  qui  étaient 
en  armes  contre  la  tyrannie  et  la  papauté.  Quel- 
que exagéré  et  grossier  que  fût  ce  manifeste.  Il 
était  de  nature  à  stimuler  les  passions  du  vul- 
gaire. Les  fermiers,  les  marchands  des  villes, 
les  paysans  et  les  artisans  étaient  généralement 
animés  de  l'esprit  des  Têtes  rondes;  la  pinpait 
avaient  été  aigris  par  de  misérables  persécutions  ; 
la  masse  de  la  population  abhorrait  la  papantéeC 
adorait  Monmouth.  De  toutes  parts  les  partisau 
lui  vinrent  en  foule,  et  en  peu  de  jours  il  se 
trouva  à  la  tête  de  six  mille  hommes  en- 
rôlés r^ièrement.  Il  était  suivi  d'une  quantité 
de  gens  du  peuple,  auxquels  il  n'avait  pu  don- 
ner des  armes  ;  il  s'avançait  de  comté  en  comté 
au  milieu  de  l'enthousiasme  et  de  cris  de  triomphe. 
Mais  dans  la  noblesse,  ou  la  gentry  du  pays, 
personne  ne  bougea;  à  l'exception  de  deux  on 
trois  hommes  titrés ,  il  n'en  avait  pas  avec  loi 
un  seul  de  famille  ancienne  et  poissante.  Arrifé 
àExeter,  il  rencontra  le. duc  d'Albemarie,  fib 
de  celui  qui  avait  restauré  les  Stoarts,  et  qni 
commandait  quatre  mille  hommes  de  milice.  Le 
duc  manqua  de  résolution  et  de  vigueur,  et 
commença  à  faire  retraite;  elle  devint  bientét 
une  déroute.  Au  lieu  de  profiter /de  son  avantage, 
Monmouth  s'occupa  à  disciplmer  sa  petite  ar- 
mée et  marcha  sur  Taunton.  La  nouvelle  de 
l'insurrection  avait  causé  une  vive  action  à  la 
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ooar  et  au  parlement.  Jacques  II  prit  des  me- 
sores  promptes  et  éuer^qties  de  résistance.  Le 
parlement  sanctionna  un  bill  de  haute  trahison 
contre  Monmoutb,  ordonna  de  brûler  son  mani- 
feste par  la  main  du  bourreau,  et  promit  une 
récompense  de  5,000  livres  hterling  pour  la  cap- 
tore  du  chef  rebelle.  Pendant  ce  temps,  celui-ci 
entrait  en  triomphe  à  Taunton  et  s'enivrait  des 
applaudissements  de  la  multitude.  Mais  ce  n'é- 
tait pas  sans  inquiétude  qu'il  s'apercevait  que 
personne  de  la  haute  classe  n'était  venu  joindre 
ses  rangs.  Ses  agents  l'avaient  assuré  que  l'aris- 
tocratie whig  n'attendait  que  le  moment  de 
prendre  les  armes,  et  il  ne  voyait  autour  de  lui 
'  que  de  petits  fermiers,  des  artisans  et  des  mi- 
nistres dissidents.  Un  de  ses  conseillers ,  son 
mauvais  génie ,  lui  représenta  «  qu'avoir  éludé 
de  prendre  le  titre  royal  l'avait  mis  dans  une 
ftilisse  position,  que  s'il  se  fût  déclaré  souverain 
d'Angleterre,  sa  cause  aurait  eu  une  couleur  lé- 
gale; qu'il  ne  fallait  pas  s'étonner  que  des 
hommes  de  haut  rang  et  de  fortune  se  fussent 
tenus  à  l'écart,  Jacques  11  étant  en  apparence  le 
roi  légitime,  et  qu'en  prenant  hardiment  la  cou- 
ronne, en  vertu  de  sa  naissance,  il  dissiperait  ou 
Taîncrait  tous  les  doutes  et  tous  les  scrupules.  » 
D'autres  conseillers  étaient  opposés  à  cette  dé- 
claration. Menmouth  chercha  à  les  ramener  à 
une  opinion  qui  flattait  son  orgueil  et  lui  faisait 
espérer  l'appui  de  l'aristocratie.  Il  Gnit  par  arra- 
cher lepr  assentiment,  et  se  fit  proclamer 
roi  sur  la  place  publique  de  Taunton.  Mais 
comme  quelque  confusion  se  serait  élevée  s'il 
ayait  pris  le  titre  de  Jacques  Second,  ses  parti- 
^  sans  l'appelèrent  le  roi  Monmouth^  et  ce  nom 
\  a'est  conservé  plus  de  deux  générations  dans  les 
comtés  de  l'ouest.  Le  lendemain,  il  publia  plu- 
sieurs proclamations  avec  sa  signature.  L'une 
mettait  à  prix  la  tète  de  son  rival  ;  une  autre  dé- 
clarait'le  parlement  alors  en  session  à  West- 
minster illégal,  et  lui  ordonnait  de  se  disperser; 
liue  troisième  défendait  au  peuple  de  payer  les 
taxes  à  l'usurpateur;  une  quatrième  déclarait 
Albemarle  un  traître.  Monmouth  s'avança  sur 
Bridgewater,  qui  avait  encore  des  magistrats 
^  wbigs.  Il  y  fut  reçu  et  proclamé  roi.  Il  y  organisa 
et  augmenta  ses  forces.  Mais  bientôt  arrivèrent 
coup  sur  coup  de  mauvaises  nouvelles,  que  le 
comte  d'Argyle  était  prisonnier,  que  trois  mille 
hommes  de  troupe  régulière,  avec  trente  pièces 
d'artillerie,  s'avançaient  contre  lui  à  marche 
forcée  sons  le  commandement  de  lord  Feversham, 
que  le  prince  d'Orange  avait  renvoyé  les  régi- 
ments anglais  à  son  service  au  secours  de  Jac- 
ques II,  et  que  le  parlement  avait  voté,  au  mi- 
lieu de  vives  protestations  de  fidélité ,  quatre 
cent  mille  livres  sterling  pour  combattre  et  acca- 
bler l'insurrection.  Monmouth,  après  avoir  erré 
de  place  en  place,  sans  autre  objet  que  de  gros- 
sir ses  troupes ,  résolut  de  se  saisir  de  Bristol, 
comme  base  d'opérations  militaires.  Mais  les 
iXorces  do  roi  étaient  proches,  et  une  charge  vi- 


goureuse d'un  colonel  mit  en  déroute  deux  esca- 
drons des  imurgents  ;  l'entreprise  échoua.  Il  ne 
réussit  pas  mieux  sur  Bath,  qui  avait  ime  bonne 
garnison.  Il  revint  sur  Bridgewater  fort  décou- 
ragé. Les  troupes  du  roi  avançaient  et  n'é- 
taient plus  qu'à  trois  milles  de  lui.  Dans  son 
trouble  et  son  anxiété,  il  eut  un  moment  la 
pensée  de  s'échapper  avec  ses  principaux  offi- 
ciers, laissant  à  ta  merci  du  gouvernement  les> 
miniers  de  partisans  qui  pour  le  servir  avaient 
quitté  leurs  champs  et  leur  paisible  deriieure. 
Quelques-uns  de  ses  conseillers.,  préoccupés  de 
leur  danger,  appuyaient  ce  projet  ;  mais  le  co- 
lonel Grey,  intrépide  partout  ailleurs  que  sur 
le  champ  de  bataille,  le  combattit  fortement  et 
finit  par  l'emporter.  Monmouth  prit  position 
dans  une  plaine  appelée  Sedgemoor.  Il  était 
poursuivi  par  les  troupes  royales;  il  n'avait 
d'autre  alternative  que  d'engager  une  action,  ou 
de  rendre  honteusement  les  armes.  Instruit  qu'il 
y  avait  négligence  et  désordre  dans  l'armée 
royale,  il  résolut  de  faire  une  attaque  de  nuit. 
11  chargea  le  colonel  Grey,  avec  sa  cavalerie,  de 
brûler  un  village  où  celle  de  lord  Feversham 
était  postée ,  et  en  même  temps  de  tomber  sur 
les  derrières  de  l'infanterie  royale;  lui-même  à  la  ' 
tète  de  son  infanterie  se  proposait  de  l'attaquer 
de  front.  On  était  au  milieu  de  juillet.  L'actiou 
s'engagea  peu  avant  les  premières  lueurs  du 
jour.  Un  incident  éveilla  l'attention  des  troupes^ 
royales.  La  cavalerie  de  Grey  fut  reçue  avec  un 
feu  très*vif  de  mousqueterie  et  se  dispersa  de 
tous  les  côtés.  On  a  généralement  accusé  le  co- 
lonel Grey  d'avoir  causé  par  sa  lâcheté  cette  dé- 
route honteuse;  «  mais,  dit  Macaulay, nous  ne 
savons  si  Churchill  eût  mieux  réussi  à  la  tète 
d'hommes  qui  ne  s'étaient  jamais  battus  à  che- 
val, et  dont  les  chevaux  n'étaient  habitués  ni 
à  soutenir  le  feu  ni  même  à  obéir  aux  rênes.  » 
Monmouth ,  arrivé  avec  son  infanterie,  se  vit 
arrêté  par  une  profonde  tranchée  qui  le  séparait 
du  camp  qu'il  voulait  surprendre.  Les  insur- 
gents  établis  sur  le  bord  commencèrent  le  feu. 
Les  soldats  opposés  répondirent  vivement,  et 
pendant  près  d'une  heure  la  mousqueterie  fut 
incessante.  Les  paysans  du  Somerset  soutmrent 
très-bravement  le  feu.  Mais  d'autres  divisions  de 
l'armée  royale  se  mettaient  en  mouvement.  Le 
désordre  et  la  panique  qui  avaient  emporté  la 
cavalerie  se  répandirent  de  proche  en  proche. 
Monmouth  s'était  tenu  à  pied,  la  pique  en  main, 
encourageant  les  siens  de  la  voix  et  de  l'exemple; 
mais  il  connaissait  trop  la  guerre  pour  ne'4>a8 
voir  que  tout  était  perdu.  Sa  cavalerie  était  en 
fuite,  les  trains  de  munitions  avaleat  pris  peur; 
le  jour  commençait,  et  toutes  les  foirces  royales 
allaient  agir  d'ensemble  et  avec  vigueur.  Il  eût 
été  honorable  de  succomber  les  armes  à  la  main  ; 
de  vaines  espérances  et  l'amour  passionné  de  la 
vie  triomphèrent*  Il  monta  à  cheval,  et  s'éloigna 
du  champ  de  bataille.  Cependant  ses  bravea 
fantassins  soutinrent  encore  avec  énergie  le  corn* 
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bat  près  d'one  heure.  Les  munitions  finirent  par  { 
leur  manquer,  et  rartillerle  royale  étant  arrivée, 
la  mort  et  la  terrenr  se  répandirent  dans  leurs 
rangs.  En  quelques   minutes,  la  déroute  fut 
complète.  Monmoutb,  après  avoir  galopé  vingt 
milles,  accompagné  de  deux   amis,  résolut  de 
gagner  le  Hampshire,  etd*y  attendre  une  occa- 
sion de  passer  sur  le  continent.  Évitant  avec 
soin  les  villes  et  les  villages,  il  erra  trois  jours 
dans  les  bois  et  les  sentiers  détournés.  Les 
forces  des  chevaux  étant  épuisées,  Monmouth 
et  ses  amis  prirent  des  habits  de  paysans.  Une 
(oole  de  miliciens  étaient  répandus  d|ns  la  cam- 
pagne; des  chiens  étaient  lancés  pour  fouiller  les 
taillis  et  les  blév.  Un  matin,  peu  après  le  lever 
du  soleil,  Monmouth  Ait  découvert  dans  un  fossé. 
Il  tremblait  tellement  qu'il  ne  put  dire  une  pa- 
role. Même  ceux  qui  l'avaient  vu  souvent  dou- 
tèrent d'abord  que  ce  fût  réellement  le  brillant  et 
gracieux  Monmouth.  En  le  fouillant ,  on  trouva 
dans  ses  poches  des  pois  Terts  pour  apaiser  sa 
f)Biim,une  montre,  une  bourse  d'or,  et  Tordre 
de  la  Jarretière  enrichi  de  diamants  que  bien  des 
années  auparavant  le  roi  Cliarles  I!  avait  conféré 
à  son  fils  fevori.  Le  prisonnier  Ait  conduit  à 
RiDgvrood.  L'amour  de  \ê  vie  semblait  absor- 
ber en  lui  tous  les  autres  sentiments.  A  peine 
arrivé ,  11  écrivit  au  roi  une  lettre  remplie  de 
prières,  de  remords  pour  sa  trahison,  où  il  solli- 
citait eif  termes  humiliants  d'être  admis  en  sa 
présence;  11  voulait  lui  confier  un  secret  impor- 
tant. Il  écrivit  aussi  à  la  reine  douairière  et  an  lord- 
trésorier  pour  hitercéder  en  sa  faveur.  Tant  de 
faiblesse,  qui  ressemblait  à  de  la  lâcheté ,  causa 
beaucoup  de   surprise  à    Londres  parmi  les 
hommes  politiques.  Dès  quil  y  fut  arrivé,  il  fut 
conduit  les  bras  attachés  avec  un  cordon  de 
soie  au  palais  du  roi  qu'il  avait  si  gravement  ou- 
tragé. Macaulay  dit  justement  «  que  Jacques  II, 
résolu  à  ne  pas  faire  grâce,  ce  qui  était  son 
droit,  aurait  dû  refdser  de  le  voir  ».  L'admettre 
en  sa  présence  et  ne  pas  l'épargner  était  un  ou- 
trage à  l'humanité  encore  plus  qu'à  sa  dignité. 
Le  malheureux  prisonnier  se  jeta,  suppliant,  aux 
pieds  de  son  oncle ,  et,  la  figpre  inondée  de 
larmes,  sollicita  avec  instances  la  vie,  rien  que 
la  vie,  la  yie  à  tout  prix.  Il  avoua  son  crime, 
en  rejeta  la  cause  sur  d'autres,  et  au  nom 
des  liens  de  ftimille,  de  son  père  Charles  II, 
conjura  Jacques  de  montrer  quelque  pitié.  Le 
roi  resta  froid  et  impitoyable.  Il  ne  restait  à 
Monmouth  qu'à  s'abaisser  à  une  dernière  dégra- 
dation; il  y  descendit.  II  s'était  posé  avec  éclat 
comn^e  champion  de  la  religion  protestante.  Ce* 
tatt  rihtérét  d^  cette  religion  qui  lui  avait  servi 
de  prétexté  pour  conspirer  contre  le  gouverne- 
ment de  son  père   et  provoquer  ensuite  une 
guerre  civile.  H  fit  entendre  qu'il  était  disposé  à 
se  réconcilier  avec  l'Église  de  Rome.  Le  roi  lui 
offrit  avec  empressement  les  secours  spiritue^F, 
mais  ne  dit  rien  de  pardon  ni  de  sursis.  «  Est-  ce 
qu'il  n'y  a  donc  phis  d'espérance.'  »  demanda 


Monrnooth.  Jacques  II  se  détooma  an  silenaa. 
Alors  Monmouth ,  reprenant  da  aoovage  daat 
l'excès  d'humiliation,  se  releva  da  terra,  et  m 
retira  avec  une  fermeté  qu'il  nVait  paa  montrée 
un  instant  depuis  sa  chute.  Il  fut  mis  à.  la  Toar; 
il  apprit  bientôt  qne  par  «dre  da  roi  aa  lenuai 
allait  lui  faire  visite.  Il  la  reçut  ti^Croidemeot, 
et  adressa  preaque  toutes  ses  paroles  à  Claroi- 
don,  garde  du  Sceau  privé ,  qui  accompagnait li 
jeune  femme.  Le  même  soir,  deux  prélata  arri^ 
vèrent  avec  un  message  du  roi  pour  l'exhorter  etia 
préparer  à  la  mort,  L'axéoution  devait  avoir  Usa 
le  surlendemain.  Il  fut  repria  d'une  agjitatioa  et 
d'une  pâleur  extrêmes.  11  passa  le  peu  detamps 
qui  lui  restait  à  solliciter  sinoo  un  pardoa,  aa 
moins  un  sursis.  Il  écrivit  dea  lettres  aupplianlH 
an  roi  et  aux  principaux  courtisans  ;  toQt  fut  iao- 
tiie.  Les  prélats  s'efforcèrent  en  vain  de  lui  Cura 
reconnaître  qu'avoir  tiré  l'épée  contre  le  gou- 
vernement, avoir  abandonné  sa  femme  Ugilime 
pour  vivre  avec  sa  maîtresse  Henriette  Wcolr 
wortb,  étaient  aux  yeux  de  Dieu  un  péché  lso^ 
tel,  un  grand  crime  ;  il  persista  à  défendra  la 
conduite  pour  ces  deux  actes.  Lea  prélata  laiii' 
sèrent  d'administrer  le  sacrement  de  l'enobariiitiB 
à  un  pécheur  qui  montrait  si  pea  de  repaie. 
Le  mercredi  2i>  juillet,  MonmootU  fol  oawbàl 
au  lieu  d'exécution.  Une  foule  immooae  sa  fim^ 
sait  partout,  juaqoe  aur  le  toit  des  maiatwa;  mail 
elle  conservait  un  profond  silence»  interroBipa 
par  intervalles  par  des  soupir»  et  dea  aai^lolii 
Monmouth  monta  sarrécbafaud  d*iiii  pas  ferau. 
R  Je  dirai  peu  da  chose,  a'écria-l-ilt  je  sois  van 
ici  non  pour  parler,  mais  pour  mourir.  Je  mm» 
protestant  de  l'Église  d'Anglaterra.  »  Paiail  paila 
avec  autant  d'estime  que  de  iendreaae  d'Haa» 
riette  Went^vortb,   refusa,  malgré  l'înaistaBfii 
dea  prélata,  d'adresaer  aux  soldat»  et  an  penpli 
quciqoea  mot»  sur  le  devoir  d'obéiaaaooe  aagoa- 
vemement,  ets'adreasaatà  JobaKelch  Pexéoh 
teur  :  «  Voioi,  dit-il,  aix  gainées  poor  vqm; 
n'allez  pas  me  baoher  oorame  lord  BuaaelL  Usa 
domeatique  veu»  donnera  pki»  d'or,  si  ^mm 
faites  bien  votre  ouvrage.  »  U  se  déaliabfila, 
tâta  le  tranchant  de  la  hache,  exprima  la  araiali 
qum  ne  fût  pas  aasea  affilé,  et  mit  la  tête  axh 
billot.  L'exécniear  avait  été  troahié  par  ea  fii 
lui  avait  été  dit.  Le  preasier  coup  ne  iit  qu'ana 
légière  bleasara.  Monmouth  se  levaà  demi  allai 
jeta  un  regard  de  reproohe.  I^e  ooop  M  ftfM 
deux  oa  trois  fois,  mai»  la  oou  ne  fht  pastn» 
ché,  et  le  corps  coatinua  h  a'agiter.  Da»  erii  * 
rage  et  d'horreur  a'élavèreol  d«  aaia  da  h 
foule.  ICetch  jeta  sa  hache  avec  un  mot  de  mêt^ 
lédictioD.  Il  la  reprit  sur  l'ordre  do  slariff.d 
deux  autres  coups  achevèrent  oatte  aanghaH 
tragédie.  Pluaicar»  paraomfë»  Tiiireat  tawaiar 
des  mouchoirs  dans  le  sang  qoi  eoulait,  av 
pour  le  peuple,  Monmouth  était  regardé oeavi 
un  martyr  qui  mourait  pour  la  rellgH»n  pnrfM' 
•  tante.  La  tète  et  le  corps  forent  placéa  dam* 
1  cercueil  couvert  da  vékkQraiiofar,  al  dépoiiifl^ 
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la  table  de  communion  de  la  chapelle  Saint- 
Pierre  dans  la  IJour.  Au  printemps  de  Tannée 
suivante  eut  lieu  dans  un  village  du  Bedfordsbire 
une  triste  et  touchante  cérémonie  fnn^re.  On 
venait  enterrer  dans  l'église  de  la  paroisse  la 
jeune  et  infortunée  Henriette,  baronne  de  Went*- 
vrorth.  Le  peuple  conserva  un  long  et  profond 
flouvenir  de  l'homme  qu'il  avait  tant  aimé.  A 
toutes  les  crises  qui  survinrent,  on  murmurait 
qpe  le  roi  Monmouth  se  montrerait  bientôt,  car 
on  était  persuadé  qu'il  était  vivant,  mais  caché. 

IfoniBootb  avait  eu  de  son  mariage  légitime 
quatre  fiU,  dont  deux  moururent  dans  l'enfance^ 
Jame$,  le  seeond  iils,  hérita  du  duché  de  Buc* 
Qleiigb,.dtt  titre  de  sa  mère,  et  c'est  de  lui  que 
descend  te  duc  actuel.  Il  eut  aussi  deux  filles, 
qui  moqrurent  jeunes.  Il  laissa  également  quatre 
enfanta  naturels  par  Éléonore,  fille  de  sir  Ro- 
bert Needham.  J.  Chanut. 

MmmIjit»  «ittofig  ar  BnoUindy  nil.  I  et  II.  ~  Lotfge, 
Portraits  of  iltmtrtout  penonetçes,  tpI.  VJ.  «»  Huiae, 
HUtortt  of  Ençland.  "  Englisà  Cyclopmdia,  Biogrct' 
pHy,  artMes  de  Charles  II  et  Jaequea  II.  —  Roberts  (G.), 
MÀfo,  wro§re9tt9  and  rebétUim  iifJamâi,  ûmké  of  Mvnf» 

auijvfA,  »  vol.  m-a%  1844. 

jKoaMoiJTn»  Vo^*  Caaet  et  Gcoffroi. 

^«piijiMa  (  Guillaume'^  Ééomr4'  Vétiré)^ 
lilténteur  français,  né  à  Paris,  la  27  mai  179S* 
Baçu  avocAt  en  1S28,  il  quitta  1«  barreau  pour 
la  littérature,  travailla  successivement  avec  Mar- 
changy  et  Tissot,  et  donna  quelques  pièces  de 
thé&tre;  en  1832  il  entra  au  Courrier  français, 
dont  il  rédigea  pendant  longtemps  le  feuilleton 
drawatiqpe  et  littéraire.  Au  mois  de  novembre 
1839,  il  fut  nommé  directeur  adjoint  de  l'Opéia* 
Pepoia  juin  1640,  il  eierce  les  fonctions  de  cooh 
ipisaaire  rojrai  près  les  théâtres  lyriqoea  et  la 
Conservatoire.  On  a  de  lui  ;  Mtquis$e$  de  la 
vie  ifûrliste  ;  Paris,  1B44, 2  voL  iii-8« ,  souB  la 
pifludonysMi  de  Paul  JShnith  l '^  PorUfeuklU  de 
deux  emtatriee^i  Paris,  lg46»  in>-8^;  ^  l4ê 
mpt  PfQtef  de  la  gamme;  1846,  iiH8*.  U  a 
^AvaiUé  au»  Éphémérides  uftàvêrselles  et  m 
auppLément  de  la  Biographie  universelle  de 
BWiaiid.  Kn  1«61,  1863  rt  \&e^,  il  a  compoeé 
}fi$  cantates  choieies  pour  teite  des  conooura 
4b  floupoeitiQB  muncale  A  l'A^adéniie  daa 
b0aii]i-*arta.  U  continue  d'éorira  dans  la  Memtô 
mutiealê  et  dana  la  Ga^eUe  musicale,  boob  le 
paandonyme  de  Paul  SmUfit  et  rédige  la  paitia 
nusioala  de  la.  Mevue  eM^emporainti ,  soua  ca^i 
Ini  4»  WilMm,  Q,  tm  F. 

Jfomemtt  partictiiimr$. 

naiiSBROV,  nom  d'une  famille  de  riuhet 
banqoiii^  frangais,  qui  durant  la  preiBièra  répu- 
blique obtint  le  droit  de  frapper  une  nonnaîa 
de  cuivre  portant  son  nom  (\),  Trois  membres 

(1)  Cette  iponnale  était  composée  de  pièeei  de  deux 
■cm  et  deefaiq  bods.  I.et  pièces  de  deax  sous  représentent 
wu  ta  lace  ane  Liaerté  assis*  appuyée  sur  un  Moc  por- 
tant DFoUi  d0  r  homme,  tt  éelalréeparun  soleil  naistant» 
Bn  exergue  Liberté  toui  la  Lai^  an  vx  delà  liberté.  Le 
revers  porte  :  Médaille  de  etmfUmce  de  deux  $eU  à 
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de  cette  famille  ont  paru  sur  la  scène  politique; 
ce  sont: 

MONHBRON  VaUiéy  né  vers  1739,  mort  en 
1804 .11  fut  longtemps  intendant  pour  la  Compagnie 
des  Indes,  et  amassa  dans  eette  partie  du  monde 
une  fortune  considérable.  De  retour  dant  sa  pa- 
trie, il  se  livra  à  plusieurs  spéculations  indus- 
trielles, qui  augmentèrent  son  crédit.  Il  com- 
mandita les  frères  Montgolfier.  En  1780,  il  fut 
député  aux  états  généraux  par  le  tiers  état  de 
la  sénéchaussée  d'Annonay.  En  1791,  oonjoin*' 
tement  avec  ses  frères,  il  obtint  la  droit  de  f  rap<> 
per  des  m^nnerom  (voy,  la  note).  En  1794  il 
fit  partie  d'une  commissim  de  commerce  et 
des  appravisionnemenU  4e  la  république. 
Plus  tard  il  fut  chargé  d'opérer  l'échange  des 
prisonniers  faits  dans  les  Indes  par  les  An- 
glais. 

Son  frère  Louie  MoNHBaoN,  né  Ters  1750, 
mort  en  1805 ,  awiit  habité  les  Indes  durant 
plusieurs  années.  En  1790,  Il  ftit  admis  à  l'As- 
semblée constituante  comme  député  des  Indes 
orientales  françaises.  Le  11  mai  de  celte  année 
il  vota  contre  le  projet  qui  donnait  auiL  colons 
l'initiative  des  lois  applioablea  dans  les  colonies, 
et  consacrait  la  dépendance  des  hommes  de 
couleur,  sans  même  admettre  leor  émancipation 
civile.  11  prit  part,  sons  le  Directoire,  aux  opé- 
rations commerciales  de  ses  flnères.  Arrêté  en 
mai  1796,  comme  banqueroutier,  il  Ait  mis  en 
liberté  sans  jugement  après  une  couite  détention. 
On  a  de  lui  :  Opinion  sur  U  projet  d^élabliS' 
sèment  d*un  acte  de  navigation  en  France; 
in«>8^;  —  Obserwitions  sur  la  législatiùn  oo- 
lonkUe,  juillet  1791« 

Augustin  Mohnekom  cadet,  frère  des  précé- 
dents, né  vers  1760,  mort  à  Paris,  en  1801,  prH 
une  part  très«4iotive  dans  les  opérations  oommer- 
eiales  de  ses  frères.  Quoiqu'il  fAt  le  phis  jeune, 
il  y  apporta  une  intelligence  directrice,  n  fut  éhi 
député  de  Paris  à  l'A-ssemblée  législative,  et  le 
21  ootobre  1791  il  demanda  l'organisation  des 
éeoies  primaires  et  le  ehdthnent  des  prêtres 
qui,  «  reAisantde  se  soumettre  aux  lois,  se* 
maient  la  discorde  dans  les  fomilles  et  propageaient 
la  rébellion  envers  l*État  ».  En  janvier  1792,  il 
vota  contre  les  lois  répressives  de  Taccaparement 
des  denrées  ooloniales,  déclarant  que  «  c'était 
fahie  tort  à  la  production  »  ;  Il  oubliait  qpe  la  con- 
currence est  le  meilleur  moyen  d'arriver  au  bon 
marché,  qui  augmente  inft^illiblement  la  oonsom- 
mation>  et  par  suite  la  reproduction.  Ce  triste 
économiste  donna  sa  démission  deux  mois  plus 
tard.  Le  comte  Â.-O.-S.  Kersaint  le  remplaça. 
Durant  la  terreur  Augustin  Bfbnnenm  ne  Joua 
aucun  rôle;  mais  sons  le  Directoire  11  fht  nommé 
directeur  général  de  la  caisse  des  comptes  oou- 

denui,  nu.  L'exergue  est  •  Mmmeron  frères  négùciant 
d  Paris  f  sur  le  copdan  est  ImpriSBéen  oreux  :  Ben  pour 
àerd,  MarseU.  Lyon.  Mfmn*  Namt  eS  Jtrafl.  Us  asé* 

daUlesde  cinq  seus  reprefeoteatlBfGnBcatdlalaléééniP 
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rants.  £a  mai  1798,  il  disparat  tout  à  coup,  lais- 
sant un  grand  nombre  de  ses  valeurs  en  drcu- 
lation.  Attaqué  devant  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine,  il  fut  acquitté.  Quelques  historiens  ont  sup- 
posé que  Barras  n'avait  pas  été  étranger  au  ré- 
sultat de  ce  procès.  H.  L— r. 
•  £0  Honiteur,mn,  1790,17M,  17M;  et  an  tu.  —Biog, 
moderne  (Paris^isoe). 
:  MON iTBT  (  Jean  ).  Voy.  Monet. 
-  MONNET  (Antoine- Grimoald)  f  chimiste 
français  y  né  en  1734,  à  Champeix  (Auvergne), 
mort  le  23  mai  1817,  à  Paris.  Sa  famille  était 
trop  pauvre  pour  lui  donner  une  éducation  libé- 
rale; il  se  forma  lui-même,  et,  cédant  à  un  goût 
naturel  pour  les  sciences  physiques,  il  les  étodia 
avec  ardeur  et  établit  à  Rouen  une  ofClcinede  phar- 
macie. Ses  travaux  sur  les  eaux  minérales  Payant 
fait  connaître,  il  vint  à  Paris,  et  obtint ,  par  l'in- 
termédiaire de  Malesherbes ,  la  place  importante 
d'inspecteur  général  des  mines  (1774),  Deux 
prix  qu'il  remporta  dans  les  concours  académi- 
ques de  Berlin  et  de  Manheim  déterminèrent  le 
savant  Guettard  à  l'associer  à  ses  recherches,  et 
il^ui  confia  la  publication  de  l'atlas  minéralo- 
gique  de  France.  Monnet  fut  un  partisan  exclusif 
de  l'ancienne  chimie  :  non-seulement  il  refusa 
de  reconpaltre  les  progrès  dus  aux  découvertes 
de  Priestey,  de  Lavoisier  et  de  BerthoUet,  mais 
il  s'abaissa  jusqu'à  les  combattre  avec  autant 
d'emportement  que  de  dédain.  11  fit  voir  le  même 
aveu^emenl'Jaans  ses  principes  politiques.  S'é- 
tant  déclaré  le  violent  adversaire  de  la  révolu- 
tion, il  fut  privé  de  ses  fonctions,  et  se  condamna, 
au  sein  môme  de  Paris,  à  un  isolement  presque 
absolu,  n  était  membre  des  Académies  de  Stock- 
holm, de  Rouen  et  de  Turin.  On  a  de  Monnet  : 
Traité  des  Eaux  minérales,  avec  plusieurs 
mémoires  de  chimie  relat\fs  à  cet  objet;  Pa- 
ris, 1768,  in-12;—  Traité  de  la  Vitriolisation 
et  de  rAlunation,  ou  l'art  de  fabriquer  Valun 
et  le  vitriol;  Paria,  1769,  in-12  fig. ;  —  Cata- 
logue raisonné  Miner alogique^ou  introduction 
à  la  minéralogie  ;Vàiis,  1772,  in-12;  ^Nou- 
velle Hydrologie ,  ou  nouvelle  exposition  de 
la  nature  et  de  la  qualité  des  eaux;  Paris, 
1772,  in-8°;  —  Exposition  des  Mines  et  Dis- 
sertation sur  les  Mines  de  Cuivre;  Londres  (Pa- 
ris), 1772,  in-12,  trad,  de  l'allemand;  —  Traité 
de  l'Exploitation  des  Mines  ;  Paris,  1773,  in-4% 
trad.  de  l'allemand  avec  des  notes  ;  —  Disserta- 
tion sur  V Arsenic;  1774,  in-4<'  :  qui  a  remporté 
le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Berlin  ;  ^ 
Traité  de  la  Dissolution  des  Métaux;  Paris, 
1776,  in-12,  ouvrage  estimé;  —  Nouveau  Sys- 
tème de  Minéralogie,  avec  un  supplément  de 
ta  dissolution  des  métaux;  Bouillon  et  Paris, 

1779,  in-12;  — •  (avec  Guettard)  Atlas  et  Des- 
cription minéralogique  de  la  France;  Paris, 

1780,  in-fol.;  —  Voyage  minéralogique  fait 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie;  Paris,  1780, 
in-S",  trad.  du  latin  de  de  Bom  ;  —  Dissertation 
et  Expériences  relatives  aux  principes  de  la 
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chimiepneumatique  ouàla  théorie  des  chimiS' 
tes  pneumatistes;  Turin,  1789»  in  4*  ;  extraitdo 
t.  IX  des  Mémoires  de  V Académie  de  Turin;— 
Mémoire  historique  et  pohtiqvesur  les  Minet 
de  France,  présenté  à  F  Assemblée  natUmak; 
Paris,  1791,  in-8*';  —  Démonstration  de  la 
fausseté  des  principes  des  nouveaux  chinAs- 
tes  ;  Paris,  an  vi  (  1798  ) ,  inS»;  —  CoUeetUm 
complète  de  toutes  les  parties  de  V Atlas  mi- 
néralogique de  la  France  qui  ont  été  faites 
jusqu'à  aujourd'hui;  1799,  ln-4''.  Outre  les 
ouvrages  cités,  on  doit  à  Monnet  on  grand 
nombre  d'analyses  et  de  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  de  Physique  (  1787  ),  le  Recueil  des 
Savants  étrangers  de  VAcad.  des  Sciences  de 
Paris,  les  Mémoires  de  VAcad.  de  Turin  et  le 
Journal  des  Mines.  P.  L. 

Algneperse,  Biog,  drjtuvergne,  IL  ^  Hoefer,  Hiit,  de 
la  Chimie,  11. 

MONNET  (  Mariette  Morbàud,  dame  ),  femme 
du  p^cédent,  née  en  1752,  à  La  Rochelle,  morte 
le  12  novembre  1798.  Elle  était  fille  d'an  perm- 
quier.  Grâce  à  une  grande  dame»  qui  la  prit  en 
amitié,  elle  reçut  quelque  éducation  et  fit  même 
un  voyage  à  Paris.  En  1771  elle  retoucha  des 
Stances  sur  le  bonheur  de  la  sagesse,  qu'elle 
avait  composées  à  l'âge  de  seize  ans,  et  les  adressa 
à  Voltaire,  qui  lui  écrivit  une  épitre  très-flatteuse, 
où ,  la  comparant  à  Sapho,  il  ajoutait  : 

Diderot,  qui  lamalsne  ment. 
M'a  dit  que  tous  éiïtz  et  molos  tendre  et  pins  belle. 
Je  Tooa  en  fais  mon  compliment 

Bien  accueillie  par  Diderot,  elle  noua  des  rela- 
tions d'esprit,  si  Ton  peut  dire  ainsi,  avec  la  plo-. 
part  des  philosophes,  qui  dans  l'oocasion  ne  dé- 
daignaient pas  de  se  montrer  galants  et  empres- 
sés. Thomas  surtout  parut  fort  aasidn  auprès 
d'elle.  Son  humeur  agréable,  sa  sensibilité,  la 
vivacité  de  son  esprit  lui  firent  beaucoup  d'amis, 
pour  lesquels  elle  demeura  longtemps  MU^  Mo- 
reaud.  Sans  parler  d'un  poème  écrit  à  dix-huit 
ans  sur  Les  Dangers  de  la  célébrité ,  elle  en 
avait  vingt  à  peine  lorsqu'elle  mit  au  jour  les 
Contes  orientaux,  ou  récits  du  sage  CaUb, 
voyageur  persan  (Paris,  1772,  in-12).  «  Ces 
contes  sont  écrits  avec  soin,  dit  M"^  Briquet;  le 
sentiment,  l'art  de  peindre  les  situations  diverses, 
l'harmonie  et  la  richesse  du  style  en  font  le  mé- 
rite. »  Le  succès  de  ce  petit  ouvrage  fit  doBser 
an  jeune  auteur  le  surnom  de  Caleb.  Depuis  elle 
inséra  dans  les  divers  recueils,  comme  VAlmo- 
nach  des  Muses,  des  pièces  de  vers  auxquelles 
la  fraîcheur  et  la  facilité  prêtent  un  graid 
charme;  dans  V Idylle  sur  lesfiewrs,  qui  dé- 
bute ainsi  : 

La  diligente  A^urore,  an  teint  frais  et  yermeO, 
A  Tersé  dans  nos  champs  ses  larmes  amoareoses». 

ces  qualités  sont  très-remarquables.  Nous  cite- 
rons encore  de  cette  dame  :  Histoire  d'Abd  el 
Mazour,  suite  des  Contes  orientaux;  Parts, 
1784,  in- 12  ;  —  Lettres  de  Jenny  Bleinmm; 
Paris,.  1787,  2  vol.  in-12  ;  on  y  trouve  à  la  nM» 
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la  comédio  de  Zadig,  ou  V épreuve  nécessaire; 
—  Essais  en  vers;  Paris,  1788,  in-So,  réim- 
primés la  même  année  ;  —  Les  Montagnards^ 
comédie;  Paris,  1795,  in-8*.  P.  L. 

M"«  Briquet,  met,  hiiL  du  Françaiêêt.  -  Aalnguet, 


MONNET  ( Louis- Claude^  baron),  général 
français,  né  le  l*^  janvier  i766,  àMoagon  (Deux- 
Sèvres),  mort  le  8  juin  1819,  à  Paris.  Élu  en 
1793  capitaine  d'un  bataillon  de  volontaires,  il 
servit  quatre  année»  de  suite  en  Vendée,  et  con- 
courut à  la  paciAcation  de  ce  pays  par  la  prise 
de  Oharette  et  de  treize  cbefs  royalistes  dans  la 
flStet  de  Grallard.  Son  courage  lui  valut  les  élo- 
ges du  général  Hocbe,  qui  appuya  sa  nomina- 
tion au  grade  de  chef  de  demi- brigade  (  23  juillet 
1796).  En  1797  il  fut  employé  en  Suisse,  et  em- 
porta d'assaut  la  ville  de  Sion,  affaire  décisive 
qui  entraîna  la  soumission  de  tout  le  Valois.  En 
Italie,  où  il  fut  placé  sous  les  ordres  de  Brune, 
il  se  signala  par  sa  brillante  conduite  sous  les 
murs  de  Vérone,  et  fut  nommé  général  de  brigade 
sur  le  champ  de  bataille  (ô  avril  1799).  Après 
avoir  été  (ait  prisonnier  comme  un  des  défenseurs 
de  Mantoue  (1790-1800),  il  prit  part  à  l'expédi- 
tion de  Portugal.  Le  6  mai  1803,  il  obtint  le 
commandement  supérieur  de  Flessingue  et  de 
l'Ile  de  Walcberen.  Peu  de  temps  après,  le  pre. 
mier  consul ,  étant  venu  visiter  cette  place,  le 
félicita  sur  Tactivité  qu'il  avait  déployée  pour  la 
mettre  dans  le  meilleur  état  de  défense  possible 
et  lui  conféra  le  gradé  de  générai  de  division 
(27  août  1803).  Le  29  juillet  1809  une  flotte  an- 
glaise débarqua  devant  Flessingue  un  corps  de 
troupes  commandé   par  lord  Cbatam.  Monnet 
n'opposa  qu'une  faible  résistance,  et  ne  sut  point 
mettre  à  profit  l'intervalle  de  treize  jours  que 
l'ennemi  employa  h  construire  ses  batteries.  Le 
13  août  le  feu  fut  ouvert  contre  la  ville,  et  entre- 
tenu jusque  dans  lajoufhée  du  15,  où  la  capitu- 
lation fut  signée.  La  garnison  obtint  les  honneurs 
de  la  guerre,  mais  elle  resta  prisonnière  pour 
être  conduite  dans  la  Grande-Bretagne;  on  ne 
fit  d'exception  ni  pour  les  généraux  ni  pour  les 
officiers.  La  reddition  de  Flessingue  causa  un  vif 
mécontentement  à  Napoléon  ;  il  soumit  les  cir- 
constances du  siège  à  un  conseil  d'enquête,  qui 
86  prononça  contre  Monnet.  Convaincu  de  n'a- 
voir point  exécuté  comme  il  aurait  dû  le  faire 
l'ordre  de  couper  les  digues,  et  d'avoir  rendu. 
Flessingue  lorsque  cette  ville  n'avait  encore  es- 
suyé qu'un  bombardement  de  trente-six  heures, 
ayant  plus  de  quatre  mille  soldats,  l'ennemi  étant 
encore  à  huit  mètres  de  la  place  et  n'ayant  ni 
donné  l'assaut ,  ni  exécuté  de  passage  de  fossé, 
ni  fait  de  brècbe  au  rempart,  ce  général  fut  dé- 
claré coupable  de  l&cheté  et  de  trahison  et  con- 
damné à  mort  par  contumace  (1).  Rentré  en 

(])On  raceoM  auMl  de  concuulon.  D'après  le  rapport 
d'enqaéte,  il  «arait  perçu  à  ton  profit,  depub  ran  xx  Jus- 
qu'en 180S,  un  droit  de  vingt.4ea&  sous  tournois  par  demi- 
ancre  de  genièvre  esporlé.  Sur  ce  Rrief.  Muniiet  répon- 
dit qu'ayant  été  charge  verbalement  par  Bonaparte  de  lui 
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France  en  mai  1814,  il  appela  de  ce  jugement 
devant  I^uis  XVI II,  et  obtint  une  sentence  nou- 
velle en  vertu  de  laquelle  il  fut  rétabli  sur  le 
cadre  des  officiers  généraux  en  activité;  ni  outre 
il  reçut  du  roi  la  croix  de  Saint-Louis  et  le  litre 
de  baron.  Toutefois  il  fut  mis  à  l'écart  :  quoique 
compris  comme  disponible  dans  l'organisation 
de  1818,  on  n'eut  pas  recours  à  ses  services.  K. 

Biog.  nom:,  des  Contémp,—  Hiog,  des  Hommet  vivant». 
"  De  Courcclles,  Dict,  hist,  de*  yénéraux  frunçai», 

MONMBT.  Voy.  MONBT. 

MONNIBR  (UUarion)^  érodit  français,  né 
en  1646,  à  Toulouse,  village  de  la  Franche- 
Comté  ,  mort  le  17  mai  1707,  à  Morey,  dans  la 
même  province.  Laissé  orphelin  en  bas  âge,  il 
fit  ses  études  sous  les  yeux  de  son  oncle,qui  le 
destina  à  l'état  ecclésiastique.  Après  avoir  pris 
l'babit  de  Saint-Benoit  à  Besançon,  il  fut  chargé 
de  professer  la  philosophie  et  la  théologie  à  l'ab- 
baye de  Saint-Mihiel.  Sur  l'invitation  du  cardinal 
de  Retz,  alors  exilé  à  Commercy,  il  se  rendit 
dans  cette  ville,  et  s'y  distingua  par  la  pénétra- 
tfon  de  son  esprit  autant  que  par  une  grande 
facilité  d'élocution  dans  les  conférences  qui 
eurent  lieu  au  sujet  de  la  philosophie  de  Des- 
cartes. Envoyé  eu  1677  à  Paris,  il  y  connut  Ma- 
billon,  Duguet,  Nicole  et  d'autres  savants,  et  ce 
fut  par  leurs  conseils  qu'il  s'adonna  à  la  prédi- 
cation et  surtout  à  la  controverse  religieuse.  En 
1706  il  obtint  le  prieuré  de  Morey.  On  a  de  lui  : 
Éclaircissements  des  droits  de  la  congréga- 
tion de  Saint'  Vanne  sur  les  monastères  qu'elle 
possède  en  Franche- Comté;  1688,  in-4*;  — 
sept  Lettres ,  publiées  par  Duguet  dans  les  Ré- 
flexions sur  le  traité  de  la  grdce  générale 
(1716,  in- 12), et  contenant  une  réfutation,  du 
système  de  Nicole;  —  deux  lettres  sur  les 
études  monastiques ,  dans  les  Œuvres  posthu- 
mes de  Mabillon  (1724,  3  vol.  in-4");—  de»^ 
Sermons  et  des  Traités  de  morale  et  de  contro- 
verse, en  manuscrit.  P.  L. 

Chevalier,  HUt.  de  Potignif.  -  Hist,  de  la  Congrég.  de 
ScUnUFanne. 

MONNIBR  (  Marie-Thérèse  Richard db  Rcf-^ 
PBY,  connue  sous  le  nom  de  Sophie^  marquise 
DE),  fameuse  par  sa  liaison  avec  Mirabeau,  naquit 
à  Pontarlier,  le  9  janvier  1754 ,  et  se  donna  la., 
mort  à  Gien,  le  9  septembre  1789.  Elle  était., 
fille  de  Gilles-Germain  Richard,  seipeur  de  Rnf- 
fey,  etow,  président  honoraire  à  la  chambre  des 
comptes  de  Dijon,  et  de  Anne-Claude  de  La  Fo- 
rêt. Son  éducation  fut  celle  du  couvent.  A  peint< 
âgée  de  dix-sept  ans,  ses  parents  la  marièrent  k 
Claude-François,  marquis  de  Moniiier,  seigneur 
de  Nans,  premier  président  de  la  chambre 
des  comptes  de  Ddie,  vieillard  plus  que  scxa- 
génaire,d'un  caractère  triste  et  morose,  qui  se 
remariait  pour  se  venger  d'une  fille  qu'il  avait 

procurer  des  renseiKneinenU  exacts  sur  les  armcmentii 
des  Anglais,  U  mc crut  autorisé,  pour  faire  face  aux  dé-  • 
penses  occasionnées  par  de  semblables  rccherctirs,  à  ac- 
cepter un  don  en  argent  offert  \iu  les  aritiateurt,  pour-i 
l'assurer  de  sa  protection. 

3a. 
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eaed*iiB  premier  lit  (1),  et  qui  s'était  mariée 
malgré  lui.  Cette  union  disproportionnée  fut 
accomplie  au  cliftteau  de  Trouhans  (  Bourgo- 
gne), le  2  juillet  1771.  Elle  ne  fut  pas  heu- 
reuse :  bientôt  des  troubles  éclatèrent  dans  le 
ménage,  et  lorsque  Sophie  fit  connaissance  avec 
Mirabeau  elle  avait d^àea  deux  intrigues  avecdeox 
officiers,  MM.  de  Sandone  et  de  Montperreux. 
La  première  ne  fut  qu'épistolaire  :  M.  de  Sandone 
fut  appelé  loin  de  Pontariier  avant  que  sa  timidité 
eût  tiré  parti  de  la  faiblesse  de  la  marquise. 
«  Je  m*en  suis  consolée  aisément,  écrivait-elle 
plus  tard,  parce  qu'il  n'avait  que  bien  légère- 
ment effleuré  mon  cœur.  Je  recouvrai  donc  ma 
liberté  avant  de  Tavoir  absolument  aliénée.  » 
La  seconde  passion,celle  pour  M.  de  Montperreux, 
ne  fut  pas  à  beaucoup  près  aussi  innocente.  «  Il 
est  difficile  peut-être,  avoue-t-elle,  à  une  femme 
aussi  jeune,  aussi  ennuyée,  aussi  obsédée  que 
je  rétais,  de  s'entendre  dire  longtemps  qu'elle 
est  aimée  sans  en  être  émue  ;  chaque  jour  je  le 
paraissais  davantage,et  M.  de  Montperreux  se  crut 
payé  de  retour  longtemps  avant  que  je  le  lui  eusse 
appris:  Je  me  suis  aveuglée  sur  lui,  sur  sa  fatuité, 
sur  ses  défauts  :  il  a  abusé  de  l'ascendant  qu'il 
se  sentait  sur  moi.  Cet  homme,  qui  n'a  d'antre 
passion  que  la  fatuité,  s'est  conduit  en  mal- 
honnête homme.  »  Dans  ce  moment  M.  de  Mont- 
perreux, en  garnison  à  Metz,  montrait  à  tous  ses 
camarades,  le  portrait,  les  lettres,  etc.,  de  M"""  de 
Monnier,  qui  écrivait  à  l'indiscret  «  qu'il  l'avait 
trompée  pour  la  dernière  fois  et  redemandait  à 
tout  prix  les  preuves  d'un  amour  trahi».ËlIe 
ajoutait  :  «  Ce  portrait,  que  je  n'ai  pas  craint  de 
confier  à  des  mains  si  perfides,  peut  me  perdre 
et  me  perdra.  Je  connais  M.  de  Monnier  :  dis- 
sbnulé  par  nature,  il  affecte  de  la  sécurité  par 
amour-propre.  Si  la  moindre  circonstance  de 
cette  liaison ,  on  même  nn  soupçon  bfen  mo- 
tivé parvient  jusqu'à  loi,  il  éclatera  comme  un 
coup  de  tonnerre.  »  Aussi  la  marquise  se  résigne 
à  tout  :  elle  fait  son  testament,  qu'elle  remet 
entre  les  mains  d'une  amie,  confidente  de  ses 
faciles  émotions  (  M*""  de  Saint-Belin  ),  et  au 
premier  éclat  est  résolue  à  s'ensevelir  dans  un 
cloître.  Mais  Mirabeau  se  trouve  sur  sa  route,  et, 
encore  cette  fois,  le  besoin  de  distractions  ou  plu- 
têt  le  tempérament  l'emporte. 

Leur  première  entrevue  eut  lieu  dans  un 
dtner,  chez  M.  de  Saint- Mauris,  gouverneur  du 
fort  de  Joux.  Si  le  captif  fut  frappé  de  la  beauté 
et  de  la  distinction  de  la  marquise,  celle-ci  ne 
fut  pas  moins  impressionnée  par  l'esprit  pas- 
sionné de  Mirabeau.  L'indulgence  avec  laquelle 
M.  de  Saint-Mauris  traitait  alors  son  prison- 
nier permit  aux  deu?c  jeunes  gens  de  se  revoir 
au  bal,  à  la  promenade,  soit  à  Pontariier,  soit 
même  en  Suisse.  Enfin  le  13  décembre  177r> 
ils  oublièrent  l'un  et  l'autre  qu'ils  étaient  mariés. 

(1)  Le  marquis  de  Monnier  était  veuf  de  Françoisp  d'Ar- 
vitenct.  qu'il  avait  épouiée  le  14  Juillet  1731,  et  dont  II  n'a- 
wait  ea  qu'une  fille.  «  i 
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Les  soupçons  de  M.  de  Monnier  fioireiit  par 
éclater;  il  envoya  sa  femme  à  Dijon.  MirabeH 
l'y  suivit.  Arrêté  quelques  jours,  il  paaaa  en  Smm 
en  Juin  1 776,  et  s'établit  aux  Verrières.  Sophie  ry 
rejoignit  très-volontairement  le  24  aoM;  de  là  ib 
'  partirent  pour  Amsterdam,  où  ils  vécarent  pen- 
dant six  mois  du  travail  que  Mirabeau  foamissait 
aux  libraires  de  cette  ville.  Mais  sur  la  plainie 
de  M.  de  Monnier,  l'autorité  hollandaise  inter- 
vint, él  les  deux  amants,  arrêtés  le  14  mai  1777, 
furent  ramenés  en  France.  ^Sophie  fut  envoyée 
dans  un  couvent  à  Gien,  et  Mirabeau  enfermé 
à  Vincennes,  d'où  il  ne  sortît  que  le  13  dé- 
cembre 1780.  Ce  fut  durant  cette  captivité  qaîl 
écrivit  ses  Dialogues,  où  il  revient  sur  les  ori- 
gines de  sa  liaison  avec  Sophie ,  et  retrace  ki 
moindres  souvenirs  de  son  orageuse  jeunesse,  n 
correspondait  toujours  avec  sa  maîtresse  (1), 
dont  ses  Dialogues  nous  ont  conservé  les 
lettres.  Mirabeau  eut  à  soutenir  un  rude  procès 
contre  la  famille  de  Sophie;  ce  ne  fut  qu'en  juillet 
1781  qu'il  put  revoir  sa  maîtresse,  an  couvent 
des  Saintes-Claires  à  Gien  ;  mais  leur  amour  s'était 
usé  dans  la  souffrance.  Mais  qui  commença  le 
premier  à  se  lasser  d'une  passion  que  riea 
n'avivait  plus?...  Tout  porte  à  croire  qnecefat 
Sophie  ;  car  nous  voyons  son  amant,  encore  cap- 
tif, lui  reprocher  déjà  de  recevoir  avec  beao- 
coup  trop  de  complaisance  les  assiduités  de 
M.  de  Raucourt  (mort  en  1832),  auquel  die 
donna  pour  successeur,  lorsqn^dle  devint Irfore^ 
par  la  mort  de  son  mari,  un  officier  de  la  niar6> 
chaussée  de  Gien,  nommé  Lécuyer.  Cette  liai- 
son dora  peu  ;  enfin,  elle  retrouva  de  Tamonr  pour 
M.  de  Pothrat,  capitaine  de  cavalerie,  qui  mourut 
poitrinaire  à  trente-cinq  ans,  le  8  s^tembre 
1789.  Sophie  s'asphyxia  le  lendemain.  «  C'est 
ainsi,  ditM.iSainte-Beove-,  que  se  termina  fesds- 
tence  de  cette  femme  que  Mirabeau  n'avait  ni 
séduite  ni  enlevée,  quMl  n'avait  point  délaissée 
non  plus,  mais  qui  s'était  jetée  vers  lui  par  mi 
mutuel  transport  et  que  la  force  des  choses 
avait  pu  seule  loi  arracher  ;  cette  Sopliie  qall 
avait  embrasée,  qu'il  avait  enivrée  d'émotioiis 
fortes,  et  à  laquelle  il  laissa,  en  la  quittant,  h 
robe  dévorante  du  Centaure,  l'ardeur  fatale  qu  ne 
s'éteint  plus.  » 

Sophie,  telle  que  la  dépeint  Mirabçan,  étaK 
d'une  belle  taille,  elle  avait  le  front  nobleet  élevé. 
«  Si  je  n'avais  trouvé  en  elle  Vénus,  j'aurais  en 
voir  Junon.  O  dea  certe  !  s'écrie-t-il.  »  —  «  Soo 
nez  pourtant,  ajoute  M.  Sainte  Ueuve,  était  ce!» 
de  Roxelane,  un  peu  retroussé  par  conséquent, 
mais  sans  être  malin.  Ses  yeux  étaient  doux  et 
traînants  et  modestes.  Elle  avait  les  cfaeveax 
noirs.  En  tout,  la  tendresse  respirait  en  elle,  etb 
douceur  avec  un  air  «d'ingénuité.  Elle  avait  l'es- 


(f)  Il  devait  cette  consolation  à  la  bieiiTellIapee  de 
M.  Le  Moir,  lieutenant  général  dé  police.  La  correipoii- 
dancc  passait  par  les  mains  de  M.  Boucher,  preoitf 
commis  du  secrel,  qui  se  nontim  tort  taidalgeot  dans 
censure. 
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pritnàlfy  quoique  fin,  solide  et  gai  tout  ensemble, 
to  fliilKee  d*eiifant,  et  quand  la  passion  l'eut 
toocbée  une  fois,  cette  âme  douce  devint  forte, 
résolue,  courageuse.  La  Toilà  dans  son  beau. 
Pourtant  quand  on  suit  Sophie  dans  ses  lettres 
manoaerilea,  on  croit  apercevoir  qu'elle  n'était 
guère  au  moral  que  ce  que  Mirabeau  l'avait 
Aûte.  Ajoutez  qu'elle  garde  de  lui  et  qu'elle  em- 
porte  use  tache  morale,  une  crudité  sensuelle 
qu'il  lui  a  inoculée  et  qui  dépare,  qui  dégrade  cet 
amour,  à  la  voir  même  du  côté  romanesque.  » 

A.  DB  L. 

Mireure  dé  France,  loOt  lT7l.  —  Mirabeau,  Dtato^ 
guet,  écrits  à  Viocenoet  de  ITH  à  1780.  —  Salnte-BeuTe. 
Causeriet  du  lundi  :  Mirabeau  et  Sophie,  t.  IV,  p.  i-a9. 
—  Manuel,  Lettres  écritee  du  dation  de  Fineennet  ; 
Paris,  17M,  4  vo|.  -  Lacas-Muotlgny,  Mémoires  de  Mi" 
râteau,  t.  111.  -  Benjamin  GasUneau,  Lee  Amours  de 
Mirabeau  /  Paris,  IMO. 

MOXifiBR  (Louis-Gabriel),  graveur  fran- 
çais, né  le  11  octobre  1733,  à  Besançon,  mort 
le  28  février  1804,  à  Dijon.  Placé  de  bonne  heure 
dans  l'atelier  de  Durand,  graveur  de  la  mon- 
naie à  Dijon,  il  se  perfectionna  à  Paris,  et  s'établit 
ensuite  dans  la  première  de  ces  villes ,  où  il  se 
lia  d'une  étroite  amitié  avec  le  peintre  Devosges. 
Ce  fut  par  les  conseils  de  ce  dernier  qu'il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  de  l'antique;  il  y  acquit  cette 
pureté  de  dessin  qui  distingue  ses  ouvrages  de 
ceux  des  artistes  de  la  môme  époque.  Afin  de  le 
fixer  dans  leur  province  t  les  états  de  Bourgogne 
lui  confièrent  ftaiéeatioa  d'entreprises  considé- 
rables. «  Les  médailles  de  Mouiier,  dit  Paillet, 
ne  représentent  pas  des  figures  isolées  sur  des 
fonds  unis  ;  eues  y  sont  placées  sur  des  fonds 
d'architecture,  et  accompagnées  d'accessoires 
qui  rendent  l'effet  des  bas-reliefs.  Le  nu  y  est 
correctement  ef  savamment  exprimé  ;  les  tôtes 
et  les  extrémités,  toutes  gravées  dans  le  creux, 
ont  les  perfections  qu'on  pourrait  désirer  dans 
de  grandes  statues.  »  Outre  un  grand  nombre  de 
sceaux ,  de  cachets ,  de  jetons  et  de  médailles , 
recherchés  des  curieux ,  on  doit  à  Monnier  la 
Carie  typographique  de  la  Bourgogne  et  la 
Carte  des  chaînes  de  montagnes  et  des  ca- 
naux de  la  Fi-ancCf  par  l'ingénieur  Paucher  ;— 
la  grande  Carie  synoptique  qai  a(%ompagne  les 
Notions  de  Botanique  de  Dnrande;  —le  Fron- 
tispice des  Mémoires  de  V Académie  de  Dijon  ; 
les  vignettes  de  VHisioire  de  Bourgogne  de 
dom  Plancher  ;  de  la  traduction  de  Salluste  du 
président  de  Brosses  ;  des  Antiquités  de  Dijon 
de  Legoox  de  Gerland.  P. 

U  Panthéon  Dihnnais,  p.  80 -M. 

MONNIER  (Jean-Charles  f  comte),  général 
français,  né  le  22  mars  1758,  à  Cavaillon  (com- 
tat  Venaissin),  mort  dans  la  nuit  du  29  du  30 
janvier  1816,  à  Paris.  Nommé  sons -lieutenanT 
d'infanterie  en  1791,  il  fit  les  premières  cam- 
pagnes de  r'armée  d'Italie  ;  sa  conduite  à  Aréole 
et  à  Lodi  lui  mérita,  en  1796 ,  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  A  Rivoli  il  enleva  les  positions 
avantageuses  d'où  l'ennemi  tenait  en  écliec  l'ar- 


mée française.  Après  le  traité  de  Campo-FormiOt 
il  fût  chargé  d»  commandement  d'Ancdne  et  des 
trois  départements  du  Tronto,  du  Musoné  et  du 
Metauro.  Pendant  la  campagne  de  Naplesil  rem- 
porta divers  avantages ,  battit  les  insurgés  ro- 
mains, prit  sept  villes  d'assaut  et  soutint  de  nom- 
breux combats  contre  le  général  cisalpin  Lahoz. 
Forcé  de  chercher  un  refuge  dans  Ancdne,  il  ne 
tarda  pas  à  s'y  voir  bloqné,  du  côté  de  la  mer, 
parune  escadre  russe  et  ottomane,  qui  venait  d'à* 
chever  la  conquête  des  lies  Ioniennes ,  et  du  côté 
de  la  terre  par  plus  de  quarante  mille  hommes. 
Italiens  et  Autrichiens;  il  ne  comptait  pas  trois 
mille  soldats  sous  ses  ordres.  «  On  vit  alors ,  rap- 
porte un  écrivain ,  cet  habile  général  trouver  dans 
l'activité  de  son  génie  tontes  les  ressources  que 
les  circonstances  lui  refusaient.  Il  improvisa  une 
place  de  guerre  sur  des  rochers  à  peine  couverts 
de  quelques  vieilles  fortifications,  fabriqua  de  la 
poudre,  coula  des  mortiers,  construisit  des  mou- 
lins à  bras,  transforma  un  port  marchand  en  port 
de  guerre,  et,  toujours  combattant  pendant  ces 
gigantesques  travaux,  il  soutint,  avec  une  poignée 
de  braves ,  centcinq  jours  de  si^e  régulier  contre 
un  ennemi  quhize  fois  plus  nombreux .  Enfin,  après 
avoir  livré  vingt  combats,  presque  tons  avec 
succès,  il  accepta  la  capitulation  honorable  qne 
lui  ofTrit  le  général  autrichien  Frœlich  (  23  bru- 
maire an  viii).  »  Le  25  il  quitta  Ancône  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre,  et  ramena  seize  cents 
hommes  en  France,  où  ils  devaient  rester  prison- 
niers jusqu'à  parfait  échange.  Gomme  gage  de 
considération  et  d'estime,  on  lui  accorda  une  garde 
d'honneur,  composée  de  quinze  caivaliers  montés* 
armés  et  équipés,  et  de  trente  carabiniers  armés. 
Arrivé  à  Paris,  Monnier  Ait  nommé  général  de  di- 
vision par  le  premier  consul  (15  ventôse  an  viii), 
qui  lui  fit  en  outre  présent  d'une  armure  complète. 
En  1800  il  suivit  Bonaparte  en  Italie,  s'empara 
de  Torbigo,  et  contribua  à  la  victoire  de  Marengo 
par  le  courage  avec  lequel  il  prit  et  reprit  le  poste 
important  de  Castel-Ceriolo.  Chargé  de  réprimer 
les  excès  des  insurgés  toscans,  il  marcha  sur 
Ai'ezzo ,  monta  le-premier  à  l'assaut  et  traita  la 
ville  avec  une  rigueur  impitoyable  (novembre 
1800).  Employé  ensuite  sous  le  général  Brune, 
il  attaqua  Vérone  (12  janvier  1801),  et,  après  cinq 
jours  du  feu  le  plus  ipeurtrier,  força  la  garnison 
autrichienne  à  mettre  bas  les  armes.  Sa  haine 
pour  le  despotisme  de  Napoléon  le  condamna  à 
une  longue  inactivité.  Après  la  chute  de  l'empire 
il  fut  rétabli  sur  le  cadre  des  officiers  généraux, 
et  se  joignit  à  l'armée  royale  qui  tenta  dans  le 
midi  d'arrêter  la  marche  de  Napoléon.  Le  17  août 
1815  il  entra  à  la  chambre  des  pairs  avec  le  titre 
de  comte.  Son  nom  est  inscrit  sur  Tare  de 
triomphe  de  l'Étoile.  K. 

Rapport  hlst.  des  opércUions  milit.  de  ta  division 
d'Âncône  depuis  le  M  fioréal  an  vu  Jusqu'au  is  bru- 
maire an  VIII  ;  Paris,  1800.  in-4«>.  —  Mangoorit,  Défense 
d'Ancône  et  des  départements  romains  par  le  général 
Monnier;  Paris,  I80t.  t  vol.  ln-8».  "  Bioçr,  univ.  et 
portât,  des  ConUmp,  -  Barjavel,  Blogr.  duretuciuse,  IL 
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rants.  En  mai  1798,  il  disparat  tout  à  coiip,  lais- 
sant an  grand  nombre  de  ses  valeurs  en  drcn- 
lation.  Attaqué  devant  le  tribunal  criminel  de  la 
Seine,  il  fut  acquitté.  Quelques  historiens  ont  sup- 
posé que  Btrras  n'avait  pas  été  étranger  an  ré- 
sultat de  ce  procès.  H.  L— r. 
•  £0  Honitêur,  ànn.  1790,17M,  17M;  et  an  tu.  ~Biog. 
moderne  (Paris.  ISO6). 

uonnET  {Jean).  Voy.  UoftET. 
■  MOifUBT  (Antoine- Grimoald) ,  chimiste 
français,  né  en  1734,  à  Champeix  (Auvergne), 
mort  le  23  mal  1817,  à  Paris.  Sa  famille  était 
trop  pauvre  pour  lui  donner  une  éducation  libé- 
rale; il  se  forma  lui-même,  et,  cédant  à  un  goût 
naturel  pour  les  sciences  physiques,  il  les  étcidia 
avec  ardeur  et  établit  à  Rouen  une  officine  de  phar- 
macie. Ses  travaux  sur  les  eaux  minérales  l'ayant 
fait  connaître,  il  vint  à  Paris,  et  obtint ,  par  l'in- 
termédiaire de  Malesherbes,  la  place  importante 
d'inspecteur  général  des  mines  (1774),  Deux 
prix  qu'il  remporta  dans  les  concours  académi- 
ques de  Berlin  et  de  Manheim  déterminèrent  le 
savant  Guettard  à  l'associer  à  ses  recherches,  et 
il^ui  confia  la  publication  de  l'atlas  minéralo- 
gique  de  France.  Monnet  fut  un  partisan  exclusif 
de  l'ancienne  chimie  :  non-seulement  il  refusa 
de  reconpaltre  les  progrès  dus  aux  découvertes 
de  Priestey,  de  Lavoisier  et  de  Berthollet,  mais 
il  s'abaissa  jusqu'à  les  combattre  avec  autant 
d'emportement  que  de  dédain.  11  fit  voir  le  même 
aveu^lemenfidans  ses  principes  politiques.  S'é- 
tant  déclaré  le  violent  adversaire  de  la  révolu- 
tion, il  fut  privé  de  ses  fonctions,  et  se  condamna, 
au  sein  même  de  Paris,  à  un  isolement  presque 
absolu.  Il  était  membre  des  Académies  de  Stock- 
holm, de  Rouen  et  de  Turin.  On  a  de  Monnet  : 
Traité  des  Eaux  miner  aies  ^  avec  plusieurs 
mémoires  de  chimie  relat\fs  à  cet  objet;  Pa- 
ris, 1768,  in-12;—  7yai/é  de  la  Vitriolisation 
et  de  VAlunation^  ou  Vart  de  fabriquer  Valun 
et  le  vitriol;  Paris,  1769,  in- 12  fig.;  —  Cata- 
logue raisonné  Minéralogigue^ou  introduction 
à  la  minéralogie  ;Vài\s,  1772,  in-12;  —  Nou- 
velle Hydrologie ,  ou  nouvelle  exposition  de 
la  nature  et  de  la  qualité  des  eaux;  Paris, 
1772,  in-8°^  —  Exposition  des  Mines  et  Dis- 
sertation sur  les  Mines  de  Cuivre;  Londres  (Pa- 
ris), 1772,  in-12,  trad.  de  l'allemand;  —  Traité 
de  l'Exploitation  des  Afin^s;  Paris,  1773,in-4% 
trad.  de  l'allemand  avec  des  notes  ;  —  Disserta- 
tion sur  VArsenic;  1774,  in-4<'  :  qui  a  remporté 
le  prix  proposé  par  l'Académie  de  Berlin  ;  — 
Traité  de  la  Dissolution  des  Métaux;  Paris, 
1775,  in-12,  ouvrage  estimé;  —  Nouveau  Sys- 
tème de  Minéralogie^  avec  un  supplément  de 
la  dissolution  des  métaux;  Bouillon  et  Paris, 

1779,  in-12;  --  (avec  Guettard)  Atlas  et  Des- 
cription minéralogique  de  la  France;  Paris, 

1780,  in-fol.;  —  Voyage  minéralogique  fait 
en  Hongrie  et  en  Transylvanie;  Paris,  1780, 
in-8'',  trad.  du  latin  de  de  Bom  ;  —  Dissertation 
et  Expériences  relatives  aux  principes  de  la 
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chhnlepneumatique  ouàia  théorie  des  eMmti- 
tes  pneumatistes;  Idrin,  1789,  inV  ;  extraitdo 
t.  IX  des  Mémoires  de  F  Académie  de  Turin  ;- 
Mémoire  historique  et  poMque  sur  les  Mines 
de  France,  présenté  à  F  Assemblée  natUmak; 
Paris,  1791,  in-8*';  —  Démonstration  de  le 
fausseté  des  principes  des  nouveaux  chimis^ 
tes;  Paris,  an  ti  (1798),  fat-S»;  —  CoUeetUm 
complète  de  toutes  les  parties  de  V Atlas  mi- 
néralogique de  la  France  qui  ont  été  faUa 
jusqu'à  aujourd'hui;  1799,  in-4*».  Outre  ks 
ouvrages  cités,  on  doit  à  Monnet  un  grand 
nombre  d'analyses  et  de  mémoires  insérés  dan 
le  Journal  de  Physique  (  1787  ),  le  Recueil  da 
Savants  étrangers  de  FAcad.  des  Sciences  ée 
Paris,  les  Mémoires  de  VAcad.  de  Turin  et  le 
Journal  des  Mines.  P.  L. 

Algoeperse,  £iog,  drjtuvergne,  IL  ^  Hoefer,  HM.  A 
ia  Chimie,  11. 

MOKNBT  (  Mariette  Morbaud,  dame  ),  femme 
dn  précédent,  née  en  1752,  à  La  Rochelle,  morte 
le  12  novembre  1798.  Klle  était  fille  d'un  pem- 
quier.  Grâce  à  une  grande  dame,  qui  la  prit  «a 
amitié,  elle  reçut  quelque  éducation  et  fit  mém 
mi  voyage  à  Paris.  En  1771  elle  retoucha  des 
Stances  sur  le  bonheur  de  la  sagesse,  qu'elle 
avait  composées  à  l'âge  de  seize  ans,  et  les  adressa 
à  Voltaire,  qni  lui  écrivit  une  épitre  trèsflatteoae^ 
où ,  la  comparant  à  Sapho,  il  ajoutait  : 

Diderot,  qui  lamabne  ment. 
M'a  dit  «foe  toqs  étiez  et  moins  tendre  et  plu  belle. 
Je  TOUS  en  fais  mon  eompUœeotp 

Bien  accueillie  par  Diderot,  elle  noua  des  reh- 
tlons  d'esprit,  si  l'on  peut  dire  ainsi,  avec  la  pi». 
part  des  philosophes,  qni  dans  Toecasion  ne  dé- 
daignaient pas  de  se  montrer  galants  et  empre»' 
ses.  Thomas  surtout  parut  fort  assidu  auprès 
d'elle.  Son  humeur  agréable,  sa  sensibilité,  b 
vivacité  de  son  esprit  lui  firent  beaucoup  d'aïus, 
pour  lesquels  elle  demeura  longtemps  MU^  Mo- 
reaud.  Sans  parler  d'un  poéoM  écrit  à  dix-Wt 
ans  sur  Les  Dangers  de  la  célébrité,  eUe  ei 
avait  vingt  à  peine  lorsqu'elle  mit  an  jour  ki 
Contes  orientaux,  ou  récits  du  sage  Celât 
voyageur  persan  (Paris,  1772,  in-12).  <Oei 
contes  sont  écrits  avec  soin,  dit  M**  Briqoet;le 
sentiment,  l'art  de  peindre  les  situatioaM  diverses; 
l'harmonie  et  la  richesse  dn  style  co  font  le  aaé- 
rite.  »  Le  succès  de  ce  petit  ouvrage  iitdiMier 
au  jeune  auteur  le  surnom  de  Caleb,  Deptrisele 
inséra  dans  les  divers  recueils,  comme  VAbuir 
nach  des  Muses,  des  pièces  de  ren  aaxqnefe 
la  fraîcheur  ^  la  ÛMâlité  pièlesit  un  pui 
charme;  dans  Vldylle  sur  iesjleurs,  qà  dé- 
bute 


Lft  diSgente  Anrore,  an  teint  frab  et  iiimrtl, 
A  Terae  dans  nos  dûmpa  aea  laraRt  a 


ces  qualités  sont  trèa-remarquableB.  Noos  cite- 
rons encore  de  cette  dame  :  Histoire  d^AH  d 
Masour ,  suite  des  Contes  orientaux:  Pan*» 
1784,  in-12  ;  —  Lettres  de  Jenny  Btnwmf^i 
Paris,^  l787»2voLiB>l2;oaylnwveàlaMil' 
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